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Cinq  grandes  divisions  permettent  à chaque  partie  de  former  un  tout  isolé,  sans 
que  l'unité  soit  rompue  : Histoire  Ancienne,  Histoire  Romaine,  Histoire  du  Moyen 
Age,  Histoire  Moderne,  Histoire  de  France.  Cet  ouvrage  ne  date  pas  d'hier;  il  a 
passé  par  l'épreuve  de  trois  réimpressions  successives,  et  il  en  est  sorti  meilleur  et 
plus  complet.  L'annonce  n’a  point  été  son  auxiliaire,  mais  le  succès  nous  donne  la 
conscience  de  ce  qu'il  vaut,  et  nous  en  changeons  la  forme  sans  rien  dissimuler  de 
son  passé,  que  la  modestie  de  son  début  destinait  seulement  à la  vie  de  collège  et 
aux  besoins  de  l'enseignement.  Nous  en  faisons  un  livre  de  bibliothèque  pour  remplir 
une  lacune  que  ne  comblent  ni  l'Histoire  universelle  traduite  de  l'anglais,  qui  est 
tombée  en  désuétude , ni  l'abrégé  de  M.  de  Ségur,  qui  s'arrête  à la  chute  du  vieil 
empire  romain,  ni  même  le  chef-d'œuvre  de  Bossuet,  qui  n’est  qu’une  admirable  fan- 
taisie d'éloquence,  digne  du  maître  et  de  son  royal  élève. 

Le  format  que  nous  avons  adopté  nous  laisse  dans  les  conditions  voulues  de 
développement  et  de  bon  marché  : nos  13  volumes  contiennent  la  matière  de  plus  de 
Î5  volumes  in- 8 ordinaires,  et  la  modicité  du  prix  met  la  collection  à la  portée  de  tous. 
I.a  question  est  surtout  dans  le  but  moral  de  cette  histoire  unitaire  qui  conduit  le 
lecteur  depuis  les  temps  les  plus  reculés  des  annales  de  l'humanité  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1850.  Toute  la  science  des  devanciers  a été  mise  sagement  à contribution,  sans 
autre  système  que  la  méthode  et  la  vérité. 

Cet  ouvrage  est  le  livre  de  l’Académie  de  Paris,  représentée  par  trois  de  ses  mem- 
bres les  plus  distingués  auxquels  s’est  adjoint  M.  Magin  , recteur  de  l’Académie  de 
Nancy,  qui  a complété  l'histoire  de  France  par  un  excellent  travail  sur  la  période 
qui  s’écoule  depuis  89  jusqu'aux  journées  de  Juillet.  L’histoire  moderne  atteint  aussi 
celte  limite  par  une  table  analytique  qui  n’a  rien  omis  de  tout  ce  qui  touche  aux 
grands  intérêts  contemporains. 


L’histoire  universelle  est  divisée  en  cinq  parties,  savoir  : 

% 

HISTOIRE  ANCIENNE,  3 volumes. 

HISTOIRE  ROMAINE,  3 volumes. 

HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE,  3 volumes. 
HISTOIRE  MODERNE,  2 volumes. 

HISTOIRE  DE  FRANCE,  2 volumes. 

Chaque  partie  se  vend  séparément . 
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AVERTISSEMENT 


POUR  LES  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS  JOINTS  A CETTE  ÉDITION. 


Dans  les  éditions  diverses  que  Ton  a publiées  jusqu'ici  des  Œuvres  de  Rollin , les  notes  et  éclaircisse- 
ments que  l'on  a ajoutés  ont  porté  généralement  sur  les  textes  empruntés  aux  auteurs  anciens , sur  la  chro- 
nologie et  la  géographie. 

Sans  négliger  ces  points,  lorsqu'ils  auront  une  importance  réelle , nous  nous  attacherons  bien  plutôt  a 
donner  des  idées  nettes  et  précises  sur  l’état  et  le  progrès  des  sciences,  des  arts,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce chez  les  peuples  de  l'antiquité , surtout  chez  les  trois  grandes  nations  qui  occupent  les  plus  belles 
comme  les  plus  longues  pages  des  vieux  temps  historiques  ; nous  voulons  parler  des  Égyptiens , des  Grecs 
et  des  Romains. 

Ces  indications  ont  été  négligées  par  presque  tous  les  historiens  modernes  : et  cependant  elles  sont  d'une 
haute  importance;  et  plus  particulièrement  encore,  lorsqu'il  s’agit  d'ouvrages  destinés  à l’éducation. 

Une  histoire  ne  nous  semble  véritablement  être  complète,  que  lorsqu'elle  nous  fait  connaître  un  peuple 
sous  chacune  des  faces  de  son  existence  politique , morale , scientifique , artistique  et  industrielle.  Des  noms 
de  princes  ou  d'hommes  célèbres  par  leurs  vertus,  leurs  hauts  faits  ou  leurs  crimes,  des  dates  ou  des 
descriptions  de  batailles  gagnées  ou  perdues , le  récit  des  conjurations  ou  des  séditions  : toutes  ces  choses 
méritent  sans  doute  d'étre  arrachées  à l'oubli  ; mais  ce  n'est  toujours  là  à nos  yeux  qu'une  partie  des 
éléments  de  l’histoire  ; d'autres  notions  et  d'autres  faits  se  présentent,  qui  nous  paraissent  avoir  tout  autant 
de  titres  pour  foimer  ou  compléter  l'ensemble  des  annalesedes  nations  qui  ne  sont  plus  comme  des  na- 
tions contemporaines.  Puissent  les  historiens  à venir  comprendre  et  mettre  en  pratique  cette  gramle  néces- 
sité ! nécessité  qui  pourra  bien  rendre  leurs  travaux  plus  longs  et  plus  difficiles  : mais  aussi  combien  leur 
gloire  en  serait  plus  belle , et  leurs  leçons  autrement  intéressantes  et  fécondés  ! 

Les  notes  et  éclaircissements  que  nous  ajouterons,  seront  suivis  des  initiales  E.  B. 

Lorsque  nos  explications , notamment  celles  qui  ont  rapport  aux  m«*ur«j,  aux  distances , aux  évaluations  de 
monnaies , viendront  à la  suite  des  notes  de  Rollin,  elles  en  seront  séparées  par  deux  petits  traits — . 


Paris,  ce  15  novembre  1855. 


EMILE  RERES. 


I. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE 


g I.  — tJmn*  »R  l'histoire  prof as*.  surtout 

PAS  RAPPORT  A LA  RELIGION. 

L'étude  de  Thistoire  profane  ne  mériterait 
point  qu’on  y donnât  une  attention  sérieuse  et 
un  temps  considérable,  si  elle  se  bornait  à la 
stérile  connaissance  des  faits  de  l'antiquité,  et 
à la  sombre  recherche  des  dates  et  des  années 
où  chaque  événement  s'est  passé.  Il  nous  im- 
porte peu  de  savoir  qu'il  y a eu  dans  le  monde 
un  Aleiandrc,  un  César,  un  Aristide,  un  Ca- 
ton, et  qu’ils  ont  vécu  en  tel  ou  tel  temps;  que 
l'empire  des  Assyriens  a fait  place  â relui  des 
Babyloniens,  et  ce  dernier  â l'empire  des  Mé- 
des  et  des  Perses,  qui  ont  été  ensuite  subjugués 
eux-mêmes  par  les  Macédoniens , et  ceux-ci 
par  les  Romains. 

Mais  il  est  d’une  grande  importance  de  con- 
naître comment  ces  empires  se  sont  établis , 
par  quels  degrés  et  par  quels  moyens  ils  sont 
arrivés  & ce  point  de  grandeur  que  nous  admi- 
rons, ce  qui  a fait  leur  solide  gloire  et  leur  vé- 
ritable bonheur , et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  décadence  et  de  leur  chute. 

Il  n’est  pas  moins  important  d'étudier  avec 
soin  les  mœurs  des  peuples , leur  génie , leurs 
lois , leurs  usages , leurs  coutumes  ; et  surtout 
de  bien  remarquer  le  caractère,  les  talents,  les 
vertus,  les  vices  même  de  ceux  qui  les  ont 
gouvernés , et  qui , par  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités,  ont  contribué  à l’élévation  ou  â 
l’abaissement  des  étals  qui  les  ont  eus  pour 
conducteurs  et  pour  maîtres. 

Voilà  les  grands  objets  que  nous  présente 
l'histoire  ancienne,  en  faisant  passer  comme 
en  revue  devant  nous  tous  les  royaumes  et  tous 


les  empires  de  l'univers , et  en  même  temps 
tous  les  grands  hommes  qui  s'y  sont  distingués 
de  quelque  manière  que  ce  soit , et  en  nous 
instruisant,  moins  par  des  leçons  que  par  des 
exemples,  sur  tout  ce  qui  regarde  l’art  de  ré- 
gner, la  science  de  la  guerre,  les  principes  du 
gouvernement,  les  règles  de  la  politique,  les 
maximes  de  la  société  civile  et  de  la  conduite 
de  la  vie  pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les 
conditions. 

On  y apprend  aussi , et  ce  ne  doit  point  être 
une  chose  indifférente  pour  quiconque  a du 
goût  et  de  la  disposition  pour  les  belles  con- 
naissances ; on  y apprend  comment  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  été  inventés,  cultivés,  per- 
fectionnés; on  y reconnaît,  et  l'on  y suit  comme 
de  l’œil , leur  origine  et  leurs  progrès  ; cl  l’on 
voit  avec  admiration  que  plus  on  s'approche 
des  lieux  où  les  enfants  de  Noé  ont  vécu,  plus 
on  y trouve  les  sciences  et  les  arts  dans  leur 
perfection  : au  lieu  qu'ils  paraissent  oubliés  ou 
négligés  à proportion  que  les  peuples  en  ont 
été  dans  un  plus  grand  éloignement  ; de  sorte 
que  quand  on  a voulu  les  rétablir,  il  a fallu  re- 
monter à l’origine  d’où  ils  étaient  partis. 

Je  ne  fais  que  montrer  légèrement  tous  res 
objets,  quelque  importants  qu’ils  soient,  parce 
que  je  les  ai  traités  ailleurs 1 avec  étendue. 

Mais  un  autre  objet,  infiniment  plus  intéres- 
sant, doit  attirer  notre  attention.  Car  quoique 
l'histoire  profane  ne  nous  parle  que  de  peuples 
abandonnés  à toutes  les  folies  d'un  culte  su- 
perstitieux , et  livrés  à tous  les  dérèglements 
dont  la  nature  humaine,  depuis  la  chute  du 

* La  Manière  <t étudier. 
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premier  homme,  est  détenue  capable,  elle  an- 
nonce partout  la  grandeur  de  Dieu , sa  puissance, 
sa  justice,  et  surtout  la  sagesse  admirable  avec 
laquelle  sa  providence  conduit  tout  l'univers. 

Si  ' l'inlimc  conviction  de  cette  dernière  vé- 
rité élevait,  selon  la  remarque  de  Cicéron  , le 
peuple  romain  au-dessus  de  tous  les  peuplesde 
la  terre,  ou  peut  assurer  de  même  que  rien  ne 
relève  plus  l'histoire  au-dessus  de  beaucoup 
d'autres  connaissances , que  d'y  trouver  em- 
preintes presque  à chaque  page  des  traces  pré- 
cieuscsct  des  preuves  éclatantes  decelle  grande 
vérité,  que  Dieu  dispose  de  loul.en  maître  sou- 
verain ; que  c'est  lui  qui  fixe  et  le  sort  des  prin- 
ces, cl  la  duréedes  empires;  et*  qu'il  transporte 
les  royaumes  d'un  peuple  à un  autre  pour  punir 
les  injustices  et  les  violencesqui  s’y  commettent. 

Il  faut  avouer  qu'en  comparant  la  manière 
attentive,  bienfaisante,  sensible  dont  il  gouver- 
nait autrefois  son  peuple,  et  celle  dont  il  con- 
duisit toutes  les  autres  nations  de  la  terre,  on 
dirait  que  celles-ci  lui  ont  été  indifférentes  cl 
étrangères.  Dieu  regardait  la  nation  sainte 
comme  son  domaine  propre , et  comme  son 
héritage.  Il  y demeurait  comme  un  maître  dans 
sa  maison,  et  comme  un  père  dans  sa  famille. 
Israël  était  son  fils , et  son  fds  premier-né.  Il 
avait  pris  plaisir  & le  former  dès  son  enfance , 
et  à l'instruire  par  lui-méme.  Il  se  communi- 
quait à lui  par  ses  oracles  ; il  le  gouvernail  par 
des  hommes  miraculeux;  il  le  protégeait  par 
les  merveilles  les  plus  étonnantes.  A la  vue  de 
tant  de  glorieux  privilèges,  qui  ne  s’écrierait 
avec  le  Prophète  : a Ce  n’est3  que  dans  Israël 
« que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur  et  sa  ma- 
« gniftcencc!  » Solummodù  ibi  magnificus  est 
Dominus  nosler. 

Cependant  ce  même  Dieu,  quoique  oublié 
par  les  nations,  et  quoiqu’il  parût  les  avoir 
oubliées,  exerçait  toujours  sur  elles  un  empire 
souverain , qui , pour  être  caché  sous  le  voile 
des  événements  ordinaires  cl  d'une  conduite 
purement  humaine , n'en  était  ni  moins  réel , 

1 « Pielale  ac  religion- , atque  h.V  uni  sapienl'A  qudd 
« Dcorum  iminortalium  numinc  omnia  rj'gi  gubernarique 
■ pcr*pciimus , omne*  gentes  nalioncsque  tuperav  trous.  » 
(Oral.  de  Arutp.  respont.  n.  19. 

■ « Rcpnum  h gente  in  gentem  transfert ur  propler  io- 
« jusiiliAS , e<  injurias , et  coutumelias , et  di versos  dolos.» 
(Eccl.  10,8.) 

» lut.  33  21 


ni  moins  divin.  Toute  la  terre  est  au  Seigneur  * , 
dit  le  Prophète,  et  tous  les  hommes  qui  la  rem- 
plissent sont  également  son  ouvrage  ; et  il  n'a 
garde  de  le  négliger.  Ce  serait  une  erreur  bien 
injurieuse  è Dieu  que  de  penser  qu'il  n'est  le 
maître  que  d'une  seule  famille,  et  non  le  maî- 
tre de  toutes  les  n filions. 

On  reconnaît  celle  importante  vérité  en  re- 
montant jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée , et 
jusqu’à  l'origine  primitive  de  l'histoire  profane, 
je  veux  dire  jusqu'à  la  dispersion  des  descen- 
dants de  Noê  dans  les  différentes  contrées  de 
la  terre  où  ils  s’établirent.  La  liberté,  lé  hasard, 
les  vues  d'ir.térêt,  le  goé.t  pour  certains  pays, 
et  d'autres  motifs  pareils,  furent,  ce  semble,  les 
seules  causes  des  choix.différenls  que  firent  les 
hommes.  .Mais  l'Écriture  nous  apprend  qu'au 
miiieu  de  in  confusion  et  du  trouble  qui  suivi- 
virent  le  changement  subit  qui  se  lit  dans  le 
langage  des  descendants  de  Noé,  Dieu  présida 
invisiblement  à tous  leurs  conseils  et  à toutes 
leurs  délibérations,  que  rien  ne  se  fil  que  par 
son  ordre , cl  que  ce  fut  lui  qui  conduisit  * et 
plaça  tous  les  hommes  selon  les  régies  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  justice  : Dispersit  et  dit-i- 
sit  eos  Dominus  in  universas  terras  *. 

Il  est  vrai  que  dés  lors  Dieu  eut  une  atten- 
tion particulière  sur  le  peuple  qu'il  devait  un 
jour  s’attacher.  Il  marqua  la  place  qu'il  lui  des- 
tinait. Il  la  lit  garder  par  un  m ire  peuple  labo- 
rieux, qui  s'appliqua  à la  cultiver  et  à l'embel- 
lir, et  à faire  valoir  l'héritage  futur  dcslsrnéliles. 
Il  mesura  le  nombre  des  familles  qu’il  en  mil 
alors  en  possession  sur  le  nombre  des  familles 
d'Israël,  quand  il  serait  temps  de  le  lui  rendre; 
et  il  ne  permit  à aucune  des  nations  qui  n'é- 
taient pas  sujettes  à l'anathème  prononcé  par 
Noé  contre  Chanann,  d'entrer  dans  un  héritage 
qui  devait  être  restitué  tout  entier  aux  Israéli- 
tes : Quand à divi débat  * Altissimus  genles, 

■ Ps.23.1. 

* I.es  anciens  mêmes.  sa  rapport  de  Ptnitnrt  (fllvmp. 
od.  7).  avaient  retenu  quelque  idée  que  la  dis|icrsion  des 
hommes  ne  s'einll  point  faite  au  hasard,  et  qu'ils  avalent  été 
places  par  l 'S  ordres  de  la  Providence. 

< Gen.  Il  .8  et  S. 

a « Quand  le  Tiés  Haut  a fait  la  division  des  peuples, 
a quand  il  a sfp-irC  les  enfants  d'Adam . il  a marque  les  11- 
« miles  des  peuples  selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël 
« (qu'il  avait  en  vue),  a C'est  un  des  sens  qu'on  donne  à et 
passage , et  qui  parait  fart  naturel 
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quandà  separabat  filios  Adam,  constituit  ter- 
minas populorum  juxla  numetrum  filiorum 
Israël.  Mais  celte  atlcnlion  particulière  de 
Dieu  sur  son  peuple  futur  n’est  point  contraire 
è celle  qu'il  eut  sur  tous  les  autres  peuples,  at- 
testée clairement  par  les  deux  passages  de  l'É- 
criture que  j’ai  cités,  qui  nous  apprennent  que 
toute  la  suite  des  siècles  lui  est  présente,  qu’il 
n’arrive  rien  dans  le  monde  que  par  son  or- 
dre , et  que  d’ége  en  âge  il  en  règle  tous  les 
évènements  : Tu  es  Deus  conspector  seculo- 
rum...  A seculo  usque  in  seculum  respicis'. 

Il  faut  donc  regarder  comme  un  principe  in- 
contestable , et  qui  doit  servir  de  base  et  de 
fondement  b l’étude  de  l’histoire  profane,  que 
c’est  la  Providence  divine  qui . de  toute  éter- 
nité, a réglé  cl  ordonné  rétablissement,  la  du- 
rée, a destruction  des  royaumes  et  des  empi- 
res , soit  par  rapport  nu  plan  général  de  tout 
l’univers,  connu  de  Dieu  seul,  qui  met  un  or- 
dre et  une  harmonie  merveilleuse  dans  toutes 
les  parties  qui  le  composent  ; soit  en  particulier 
par  rapport  au  peuple  d'Israël , et  encore  plus 
par  rapport  au  Messie , et  à l'établissement  de 
l’Église,  qui  est  sa  grande  oeuvre,  et  le  but  de 
tous  ses  autres  ouvrages,  toujours  présent  à sa 
vue  : j \otum  à seculo  est  Domino  opus  suum 

Il  a plu  il  Dieu  de  nous  découvrir  dans  ses 
Écritures  une  partie  des  liaisons  que  plusieurs 
(reuples  de  la  terre  ont  eues  avec  le  sien , et  le 
peu  qu’il  nous  en  a découvert  répand  une  grande 
lumière  sur  l’histoire  de  ces  peuples,  dont  on 
ne  connaît  que  la  surface  et  l'écorce,  si  l’on  ne 
pénétre  plus  avant  par  le  secours  de  la  révéla- 
tion. C’est  elle  qui  expose  au  grand  jour  les 
pensées  secrétes  des  princes,  leurs  projets  in- 
sensés, leur  fol  orgueil,  leur  impie  et  cruelle 
ambition;  qui  manifeste  les  véritables  causes, 
et  les  ressorts  cachés  des  victoires  et  des  défaites 
des  armées,  de  l'agrandissement  cl  de  la  déca- 
dence des  peuples,  de  l'élévation  et  de  la  ruine 
des  états;  et,  ce  qui  est  le  principal  fruit  de 
l'histoire , c'est  elle  qui  nous  apprend  le  juge- 
ment que  Dieu  porte  et  des  princes  et  des  em- 
pires , et  qui  fixe  par  conséquent  l'idée  que 
nous  devons  nous  en  former. 

Pour  ne  point  parler  de  l’Égypte,  qui  d’a- 

■ Ttccl.  39. 19,  22,25 

» Arl.  15,  1S. 


bord  servit  comme  de  berceau  & la  nation 
sainte;  qui  se  changea  ensuite  pour  elle1 
en  une  dure  prison  et  en  une  fournaise  ar- 
dente , et  qui  devint  enfin  le  théâtre  des  plus 
étonnantes  merveilles  que  Dieu  ait  opérées-cn 
faveur  d'Israël  ; les  grands  empires  de  Ninive 
et  de  Babylone  nous  fournissent  mille  preuves 
de  la  vérité  que  j’établis  ici. 

Leurs  plus  puissants  rois,  Théglalhphalasar, 
Salmanasar,  Sennachérib,  Nabuchodonosor,  et 
plusieurs  autres , étaient  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  autant  d'instruments  dont  il  se 
servait  pour  punir  les  prévarications  de  son 
peuple.  Il  Ibs  appelait  selon  IsaTe  *,  d'un  coup 
de  sifflet  des  extrémités  de  la  terre  pour  venir 
prendre  scs  ordres  ; il  leur  mettait  lui-même 
l'épée  en  main;  il  réglait  leur  marche  jour  par 
jour;  il  remplissait  leurs  soldats  de  courage  et 
d’ardeur,  rendait  leurs  troupes  infatigables  et 
invincibles , répandait  à leur  approche  la  ter- 
reur et  l’effroi. 

La  rapidité  de  leurs  conquêtes  aurait  dû  leur 
faire  entrevoir  la  main  invisible  qui  les  condui- 
sait; mais,  dit  l’un 5 d’entre  eux  au  nom  de  tous 
les  autres,  a C’est  par  la  force  de  mon  bras  que 
« j’ai  fait  ces  grandes  choses,  et  c'est  ma  pro- 
a pre  sagesse  qui  m’a  éclairé.  J'ai  enlevé  les 
« anciennes  bornes  des  peuples,  j'ai  pillé  les 
« trésors  des  princes , et , comme  un  conqué- 
« rnnt,  j'ai  arraché  les  rois  de  leurs  trônes.  Les 
« peuples  les  plus  redoutables  ont  été  pour  moi 
« comme  un  nid  de  petits  oiseaux  qui  s’est 
a trouvé  sous  ma  main.  J'ai  réuni  sous  ma 
a puissance  tous  les  peuples  de  la  terre,  comme 
a on  ramasse  quelques  œufs  ( que  la  mère  a 
a abondonnés  ) ; et  il  ne  s'est  trouvé  personne 
a qui  osât  seulement  remuer  l'aile,  ni  ouvrir  la 
a bouche,  ni  faire  le  moindre  son.  » 

Mais  ce  prince  si  grand  cl  si  sage  b ses  pro- 
pres yeux,  qu’élait-il  à ceux  de  Dieu?  fin  mi- 
nistre subalterne , un  serviteur  mandé  par  son 
maître , une  verge  et  un  béton  dans  sa  main  : 
Virga  furoris  mei  et  baculus  ipse  est  *.  Le 
dessein  de  Dieu  était  de  corriger  ses  enfants,  cl 
non  de  les  exterminer.  Mais  Sennachérib  avait 

* m Kducam  vo*  de  e nt.niulo  Æfryplioruin  ( Exod.  fl,  f»)- 
« De  fornaee  ferre!  ÆgyfMi.  » {Ueuteronom.  i , AJ.) 

> Inai.  5, 25-30, 10,  28-34,13 , 4 et  5. 
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résolu  do  tout  perdre  el  de  lout  détruire  : Ipst 
aulem  non  sic  arbilrabilur,  sed  ad  conteren- 
dum  erit  cor  ejus  *.  Que  deviendra  donc  cette 
espèce  de  combat  entre  les  desseins  de  Dieu  et 
ceux  de  ce  prince?  Lorsqu'il  se  croyait  déjà 
maître  de  Jérusalem,  le  Seigneur*  d’un  souille 
seul  dissipe  toutes  ses  pensées  fastueuses,  fait 
périr  en  une  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  de  son  armée,  et,  lui*  mettant  un 
cercle  au  nez  et  un  mors  à la  bouche,  comme 
à une  bêle  féroce,  le  ramène  dans  ses  étals, 
couvert  d’opprobre,  à travers  ces  mêmes  peu- 
ples, qui  l’avaient  vu,  un  peu  auparavant,  plein 
d’orgueil  et  de  fierté. 

Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  parait 
encore  plus  visiblement  régi  par  une  Provi- 
dence qu'il  ignore,  mais  qui  préside  à ses  dé- 
libérations, et  qui  détermine  toutes  ses  démar- 
ches. 

Arrivé  avec  son  armée  à la  tète  de  deux 
chemins  *,  dont  l’un  conduit  à Jérusalem,  l'au- 
tre à Rabbath,  capitale  des  Ammonites,  ce 
prince,  incertain  et  flottant,  délibéré  lequel  il 
prendra , el  jette  le  sort  : Dieu  le  fait  tomber 
sur  Jérusalem,  pour  accomplir  les  menaces 
qu’il  avait  faites  à celte  ville  de  la  détruire,  de 
brûler  le  temple,  et  d’emmener  son  peuple  en 
captivité. 

Des  raisons  seules  * de  politique  semblaient 
déterminer  ce  conquérant  au  siège  de  Tyr.pour 
ne  pas  laisser  derrière  soi  une  ville  si  puis- 
sante et  si  bien  fortifiée.  Mais  le  siège  de  celte 
place  était  ordonné  par  une  volonté  supé- 
rieure. Dieu  voulait  d'un  côté  humilier  l’orgueil 
d’ithobal  son  roi , qui,  se  croyant  plus  éclairé 
que  Daniel  dont  la  réputation  était  répandue 
dans  tout  l'Orient,  et  n’attribuant  qu’à  sa  rare 
prudence  l'étendue  de  son  domaine  et  la  gran- 
deur de  ses  richesses,  se  considérait  en  lui— 
mèmè  comme  un  dieu;  de  l’autre,  il  voulait 
aussi  punir  le  luxe,  les  délices,  l'arrogance  de 
ces  Gers  négociants,  qui  se  regardaient  comme 

> Isa).  10, 7. 

* lui.  10.  U. 

* « Insanlsti  in  me . et  superbia  (ua  ascendit  in  aurra 
« mras  : ponant  ilaquc  circuium  in  naribu.s  luis,  el  camum 
« in  labii»  luis,  cl  reducam  le  in  viain  per  quam  vcnisli.  » 
;i.  Rcg.  Il) . 28.) 

* Eiech.  21 , 19-23. 
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les  princes  de  ln  mer  et  les  matlrcs  des  rois 
mêmes;  et  surtout  cette  joie  inhumaine  de  Tyr 
qui  lui  faisait  trouver  son  agrandissement  dansf 
les  ruines  de  Jérusalem  sa  rivale.  C’est  par  ces 
motifs  que  Dieu  lui-même  conduisit  Nabucho- 
donosor  à Tyr,  lui  faisant  exécuter  scs  ordres 
sans  qu’il  les  connût  ; Inciaco  ecce  ego  adoc- 
cam  ad  Tyrum  Nabuchodonosor. 

Pour  récompenser  ce  prince  ’,  qu'il  tenait  à 
sa  solde,  du  service  qu’il  vient  de  lui  rendre  à 
la  prise  de  Tyr  ( c'est  Dieu  lui-même  qui  s'ex- 
prime ainsi),  et  pour  dédommager  les  troupes 
babyloniennes,  épuisées  par  uu  siège  de  treize 
ans,  il  leur  donne  toutes  les  contrées  de  l’E- 
gypte , comme  des  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment, et  leur  en  abandonne  les  richesses  el 
les  dépouilles*. 

Le  même  Nabuchodonosor*,  plein  du  désir 
d'immortaliser  son  nom  par  toutes  sortes  de 
voies,  voulut  ajouter  à la  gloire  des  conquêtes 
celle  de  la  magnificence,  en  embellissant  la  ca- 
pitale de  son  empire  par  de  superbes  bâtiments, 
et  par  les  ornements  les  plus  sompluciix  ; mais 
pendant  qu'une  cour  flatteuse,  qu'il  comblait 
de  richesses  et  d'honneurs , fait  retentir  par- 
tout ses  louanges*,  il  se  forme  uu  sénat  au- 
guste des  esprits  surveillants,  qui  pèse  dans  la 
balance  de  la  vérité  les  actions  des  princes , et 
prononce  sur  leur  sort  des  arrêts  sans  appel. 
Le  roi  de  Babylone  est  cité  à ce  tribunal,  où 
préside  le  Juge  souverain  , qui  réunit  une  fi- 
gilance  à qui  rien  n’échappe , et  une  sainteté 
qui  ne  peut  rien  soufTrir  contre  l'ordre  : vigil 
et  sanclus.  Toutes  ses  actions,  qui  faisaient 
l’objet  de  l'admiration  publique , y sont  exa- 
minées à la  rigueur  ; et  l’on  fouille  jusqu’au 
fond  de  son  cœur  pour  en  découvrir  les  pen- 
sées les  plus  cachées.  Où  se  terminera  ce  re- 
doutable appareil?  Dans  le  moment  même  où 
Nabuchodonosor,  se  promenant  dans  son  pa- 
lais , et  repassant  avec  une  secrète  complai- 
sance ses  exploits,  sa  grandeur,  sa  magnifi- 
cence, se  disait  à lui-même  : N’est-ce  pas  là 
cette  grande  Babylone  dont  j'ai  fait  le  siège 

* Elcch.29.IC10. 

> Cl!  tait  «1  plus  détaille  dans  l'histoire  des  Égyptiens 
sous  le  règne  d'Amasis,  pag.  51. 

s Dan.  cap.  * , vers.  i-3i. 
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de  mon  royaume,  que  fai  bâtie  dans  <a  gran- 
deur de  ma  puissance  et  dans  l’éclat  de  ma 
gloire ? c’est  dans  ce  moment  précis , où , se 
flattant  de  ne  tenir  que.de  lui  seul  sa  puissance 
et  son  royaume , il  usurpait  la  place  de  Dieu , 
qu’une  voix  du  ciel  lui  signifie  sa  sentence, et 
lui  déclare  que  son  royaume  va  lui  être  enlevé, 
qu'il  sera  chassé  de  la  compagnie  des  hom- 
mes , et  réduit  à ta  condition  des  bétes , jus- 
qu'à ce  qu'il  reconnaisse  que  le  Tris-llaut  a 
un  pouvoir  absolu  sur  les  royaumes  des  hom- 
mes , et  qu’il  les  donne  à qui  il  lui  plaît. 

Ce  tribunal , toujours  subsistant  quoique  in- 
visible, a prononcé  le  même  jugement  sur  ces 
fameux  conquérants , sur  ces  héros  du  paga- 
nisme , qui  se  regardaient , aussi  bien  que  Na- 
buchodonosor , comme  les  seuls  artisans  de 
leur  haute  fortune , comme  indépendants  de 
toute  autre  autorité,  et  comme  ne  relevant 
que  d'eux-mêmes. 

Si  Dieu  faisait  servir  des  princes  à l’exécu- 
tion de  ses  vengeances,  il  en  a rendu  d’autres 
les  ministres  de  sa  bonté.  II  destine  Cyrus  à 
être  le  libérateur  de  son  peuple ,’ et , pour  le 
mettre  en  étal  de  soutenir  dignement  un  si  no- 
ble ministère,  il  le  remplit  de  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  capitaines  et  les  grands 
princes, et  lui  fait  donner  celle  excellente  édu- 
cation que  les  païens  ont  tant  admirée,  mais 
dont  ils  ne  connaissent  point  l’auteur  ni  la  vé- 
ritable cause. 

On  voit  dans  les"  historiens  profanes  l’éten- 
due et  la  rapidité  de  scs  conquêtes,  l’intrépi- 
dité de  son  courage , la  sagesse  de  ses  vues  et 
de  scs  desseins,  sa  grandeur  d’âme,  sa  noble 
générosité , son  affection  véritablement  pater- 
nelle pour  les  peuples , et , du  côté  des  peu- 
ples, un  retour  d’amour  et  de  tendresse  qui  le 
leur  faisait  regarder  moins  comme  leur  maître 
que  comme  leur  protecteur  et  leur  père.  On 
voit  tout  cela  dans  les  historiens  profanes  ; 
mais  on  n’y  voit  point  le  principe  secret  de 
toutes  ces  grandes  qualités , ni  le  ressort  caché 
qui  les  mettait  en  mouvement. 

Isaïe  nous  le  montre , et  s'explique  en  des 
termes  dignes  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  Dieu  qui  le  faisait  parler1. 11  le  représente, 
ce  Dieu  des  armées  tout-puissant,  qui  prend 

* « Hær  dlrii  Domlnus  rhristo  meo  Cyro . cojns  appre- 
« hendi  dcilcrani , u(  subjiciam  ante  faeiem  cjus  gentes , 


Cyrus  par  la  main,  qui  marche  devant  lui,  qui 
leconduit  de  ville  en  villeetdeprovince  en  pro- 
vince, qui  lui  assujettit  les  nations,  qui  humi- 
lie en  sa  présence  les  grands  de  la  terre , qui 
brise  pour  lui  les  portes  d’airain,  qui  fait  tom- 
ber les  murs  et  les  remparts  des  villes , et  lui 
en  abandonne  toutes  les  richesses  et  tous  les 
trésors. 

Le  prophète1  ne  nous  laisse  pas  même  igno- 
rer les  motifs  de  toutes  ces  merveilles.  C’est 
pour  punir  Babyione  et  pour  affranchir  Juda 
que  Dieu  conduit  Cyrus  pas  à pas,  et  qu’il  fait 
réussir  toutes  ses  entreprises.  : Ego  suscitavi 
eum  ad  justitiam,  et  omnes  vias  cjus  diri- 

gam propter  sercum  meum  Jacob , et 

Israël  electum  meum.  Mais  ce  prince  aveugle 
et  ingrat  ne  connaît  point  son  maître,  et  ou- 
blie son  bienfaiteur.  Vocavi  te  nomine  luo,  et 
non  cognovisti  me  : accinxit  te,  et  non  cogno- 
visti  me  *. 

Il  est  rare  qu’on  juge  sainement  de  la  vraie 
gloire  et  des  devoirs  essentiels  de  la  royauté. 
11  n’appartient  qu’à  l’Écriture  de  nous  en  don- 
ner une  juste  idée  ; et  elle  lé  fait  d’une  manière 
admirable  3 dans  un  arbre  grand  et  fort , dont 
la  hauteur  monte  jusqu'au  ciel , et  qui  pa- 
rait s'étendre  jusqu'aux  extrémités  de  la  ter- 
re. Couvert  de  feuilles  et  chargé  de  fruits,  il 
fait  l’ornement  et  le  bonheur  de  la  campagne. 
11  fournil  une  ombre  agréable  et  une  retraite 
assurée  à tous  les  animaux  ; les  bêtes  privées  et 
les  bêtes  sauvages  demeurent  dessous , les  oi- 
seaux du  ciel  habitent  sur  ses  branches,  et  tout 
ce  qui  a vie  trouve  de  quoi  s’y  nourrir. 

Est-il  une  idée  plus  juste  et  plus  instructive 
de  la  royauté , dont  la  véritable  grandeur  et  la 
solide  gloire  ne  consistent  point  dans  cet  éclat, 
cette  pompe , cette  magnificence  qui  l’envi- 
ronnent, ni  dans  ces  respects  et  ces  homma- 
ges extérieurs  qui  lui  sont  rendus  par  les  sujets, 
et  qui  lui  sont  dus,  mais  dans  les  services  réels 
et  les  avantages  effectifs  quelle  procure  aux 

« et  dorsa  regum  vcrlatn . et  aperiam  coram  eo  januas , et 
« port*  non  claudentur.  Ego  ante  te  ibo,  et  gloriosos  terr® 
« hurailiabo  : porta»  areas  conteram , et  veele»  ferreos 
« confringam.  Et  dabo  tibi  tbesauros  absconditos , et  ar- 
n cana  secrelorum  ; ut  scias  quia  ego  Dominus , qui  voco 
« nomrn  luum , Deus  Israël.  » (Isai.  45, 1-3.1 
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peuples  , dont  eUe  est,  par  sa  nature  et  par 
son  institution,  le  soutien,  la  défense,  la  sû- 
reté, l'usile;  en  un  mot,  source  féconde  de 
toutes  sortes  de  biens,  surtout  par  rapport  aux 
petits  cl  aux  faibles,  qui  doivent  trouver  sous 
son  ombre  et  sous  sa  protection  une  paix  et 
une  tranquillité  que  rien  ne  puisse  troubler, 
pendant  que  le  prince  lui-méme  sacrifie  son 
repos  et  essuie  seul  les  orages  et  les  tempêtes 
dont  il  met  les  autres  à l'abri  ? 

Il  me  semble  voir,  à la  religion  prés,  la  réa- 
lité de  celle  noble  image  et  l'exécution  de  ce 
beau  plan  dans  le  gouvernement  de  Cyrus, 
dont  Xénophon  nous  trace  le  portrait  dans  sa 
belle  préface  de  l'histoire  de  ce  prince.  Il  y a 
fait  le  dénombrement  d’un  grand  nombre  de 
peuples , séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  espaces,  et  encore  plus  par  la  diversité 
des  mœurs,  des  coutumes,  du  langage,  mais 
réunis  tous  ensemble  par  les  mêmes  senti- 
ments d’estime , de  respect  cl  d'amour  pour 
un  prince  ' dont  ils  auraient  souhaité  que  le 
gouvernement  eût  pu  durer  toujours,  tant  ils  se 
trouvaient  heureux’ et  tranquilles  sous  son  em- 
pire. 

A ce  gouvernement  si  aimable  et  si  salu- 
taire opposons  l’idée  que  la  même  Écriture 
nous  donne  de  ces  empires  et  de  ces  conqué- 
rants si  vantés  dans  l'antiquité,  qui,  au  lieu  de 
ne  se  proposer  pourfin  que  le  bien  public,  n'ont 
suivi  que  les  vues  particulières  de  leur  intérêt 
et  de  leur  ambition.  Le  Saint-Esprit  ' les  re- 
présente sous  les  symboles  de  monstres  nés  de 
l'agitation  de  la  mer,  du  trouble,  de  la  confu- 
sion, du  choc  des  vagues;  et  sous  l’image  de 
bêtes  cruelles  et  féroces,  qui  répandent  par- 
tout la  terreur  et  la  désolation,  et  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  meurtres  et  de  carnage; 
ours,  lions , tigres , léopards.  Quel  tableau  ! 
quelle  peinture  ! 

C'est  néanmoins  de  ces  modèles  funestes 
que  l'on  emprunte  souvent  les  règles  de  l'édu- 
cation qu'on  donne  aux  enfants  des  grands  ; 
c'est  à ces  ravageurs  de  provinces,  & ces  fléaux 
du  genre  humain,  qu’on  se  propose  de  les 

1 KSuyijOtj  [ Si  ] tiriSvutav  (uCa/! î v roaeivT r,i  tv- 
navra,-  «ùtu  yjipirm'jzt , Ctolî  àti  1 r avloù  yvûun 
k;eoüv  kvSc cvie'jett  [ Cjiüji  I.  5.] 
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faire  ressembler.  En  excitant  en  eux  des  sen- 
timents d'une  ambition  démesurée  et  l'amour 
d'une  fausse  gloire,  on  en  forme,  selon  l’ex- 
pression de  l’Écrilurev  de  jeunes  lionceaux, 
que  l'on  accoutume  de  bonne  heure  et  que 
l'on  dresse  de  loin  St  piller,  à dévorer  les  hom- 
mes, à faire  des  veuves  et  des  malheureux , à 
dépeupler  les  villes.  Mateb  leæna  in  medio 

leunculorum  endthivit  calulos  suos ni- 

dicit  prœdam capere,  et  I tontines  devorare.... 
didic.it  viduas  facere,  et  civitales  in  deserlum 
adducere  '.  Et  quand  avec  l'âge  ce  lionceau 
est  devenu  lion.  Dieu  nous  avertit  que  le  bruit 
des  ses  exploits  et  la  renommée  de  ses  victoi- 
res n'est  qu’un  affreux  rugissement  qui  porte 
partout  l'effroi  et  la  désolation.  El  leo  factus 
est,  et  dcsolata  est  terra  et  ptenitudo  ejus  à 
voce  rugitûs  illius. 

Les  exemples  dont  j'ai  fait  mention  jus- 
qu'ici, tirés  de  l'histoire  des  Égyptiens,  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Perses,  prou- 
vent suffisamment  le  souverain  domaine  que 
Dieu  exerce  sur  tous  les  empires,  et  le  rapport 
qu’il  lui  a plu  de  mettre  entre  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  et  celui  qu'il  s’est  attaché  en 
particulier.  La  même  vérité  parait  encore 
aussi  clairement  sous  les  rois  de  Syrie  et  d'Ë- 
gyple,  successeurs  d’Alcxandre-le-Grand,  avec 
l'histoire  desquels  on  sait  que  celle  du  peuple 
de  Dieu  a une  liaison  particulière  sous  les 
Machabées. 

A tous  ces  faits  je  ne  puih  m’empêcher  d'en 
ajouter  encore  un,  connu  de  tout  le  monde , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  remarquable; 
c'est  la  prise  de  Jérusalem  par  Tile.  Quand  il 
fut  entré  dans  la  ville  *,  et  qu'il  en  eut  consi- 
déré les  fortifications , ce  prince , tout  païen 
qu'il  était,  reconnut  le  bras  tout-puissant  du 
Dieu  d’Israël,  et  plein  d’admiration  il  s'écria  : 
« Il  parait  bien  que  Dieu  a combattu  pour 
« nous,  et  a chassé  les  Juüs  de  ces  tours,  puis- 
« qu’il  n'y  avait  point  de  forces  humaines  ni 
« de  machines  qui  fussent  capables  de  les  y 
« forcer.  » 

Outre  ce  rapport  de  l’histoire  profane  avec 
l'histoire  sacrée,  qui  est  visible,  et  qui  se 
montre  sensiblement , il  y en  a un  aulre  plus 

< Eiecli.19.S-7. 
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secret  et  plus  éloigné,  qui  regarde  le  Messie . 
à l'avénement  duquel  Dieu , qui  a toujours  eu 
son  œuvre  devant  les  jeux,  a préparé  les  hom- 
mes de  loin  par  l'étal  même  d’ignorance  et  de 
dérèglement  où  il  a permis  que  le  genre  hu- 
main demeurât  pendant  quatre  mille  ans. 
C’est  pour  nous  Taire  sentir  la  nécessilé  d’un 
médiateur , que  Dieu  a laissé  si  longtemps  les 
nations  marcher  dans  leurs  voies , sans  que  les 
lumières  de  la  raison,  ni  les  instructions  de  la 
philosophie.aienlpuoudissiper  leurs  ténèbres, 
ou  corriger  leurs  inclinations. 

Quand  on  envisage  la  grandeurdes  empires, 
la  majesté  des  princes , les  belles  aclions  des 
grands  hommes , l’ordre  des  sociélés  policées 
et  l’harmonie  des  différents  membres  qui  les 
composent,  la  sagesse  des  législateurs,  les  lu- 
mières des  philosophes,  la  terre  semble  n’of- 
frir rien  aux  yeux  des  hommes  que  de  grand 
el  d’éclatanl;  mais  aux  yeux  de  Dieu  elle  était 
stérile  et  inculte , comme  au  premier  instant 
de  sa  création  , inatùs  et  vacua  ‘ ; c’est  peu 
dire,  elle  était  tout  entière  souillée  el  impure 
(il  faut  se  souvenir  que  je  parle  ici  des  païens}, 
et  n’était  devant  lui  qu’une  retraite  d’hommes 
ingrats  et  perfldes , comme  au  temps  dp  dé- 
luge : Corrupta  est  lerra.coram  Deo,  el  re- 
fléta est  initiuilale  *. 

Cependant  l’arbitre  souverain  du  monde,  qui 
dispense,  selon  les  règles  de  sa  sagesse,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  et  qui  sait  mettre  des 
bornes  au  torrent  des  passions,  n’a  pas  permis 
que  la  nature  humaine , livrée  à toute  sa  cor- 
ruption, dégénérât  en  une  barbarie  absolue,  et 
s’abrutit  entièrement  par  l’obscurcissement  des 
premiers  principes  de  la  loi  naturelle,  comme 
nous  le  remarquons  dans  plusieurs  nations 
sauvages.  Cet  obstacle  aurait  trop  retardé  le 
cours  rapide  qu’il  avait  promis  aux  premiers 
prédicateurs  de  la  doctrine  de  son  fils. 

Il  a jeté  de  loin  dans  l’esprit  des  hommes  des 
semences  de  plusieurs  grandes  vérités,  pour  les 
disposer  â en  recevoir  d’autres  plus  importan- 
tes. 11  les  a préparés  aux  instructions  de  l’É- 
vangile par  celles  des  philosophes  ; et  c’est  dans 
cette  vue  que  Dieu  a permis  que  dans  leurs 
écoles  ils  examinassent  plusieurs  questions, 

• Geo.  1 . i 

• Gen  6,  U 


et  établissent  plusieurs  principes,  qui  ont  un 
grand  rapport  à la  religion,  et  qu’ils  y rendis- 
sent les  peuples  attentifs  par  l'éclat  de  leurs 
disputes.  On  sait  que  les  philosophes  ensei- 
gnent partout  dans  leurs  livres  l’cxis  ence  d’un 
Dieu,  la  nécessité  d’une  Providence  qui  pré- 
side au  gouvernement  du  monde,  l'immorta- 
lité de  l’âme,  la  dernière  fin  de  l’homme,  In 
récompense  des  bons  et  la  punition  des  mé- 
chants, la  nature  des  devoirs  qui  sont  le  lien 
de  la  société,  le  caractère  des  vertus  qui  font  la 
base  de  la  morale,  comme  la  prudence,  la  jus- 
tice, la  force,  la  tempérance,  et  d’autres  pa- 
reilles vérités,  qui  n’étaient  pas  capables  de 
conduire  l’homme  à la  justice,  mais  qui  ser- 
vaient à écarter  certains  nuages,  et  à dissiper 
certaines  obscurités. 

C’est  par  un  effet  de  la  même  Providence , 
qui  de  loin  préparait  les  voies  à l’Évangile , 
que,  lorsque  le  Messie  vint  au  monde,  Dieu 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  nations  par 
les  deux  langues  grecque  et  latine,  et  qu’il 
avait  soumis  i un  seul  maître,  depuis  l’Océan 
jusqu’à  l’Euphrate,  tous  les  peuples  que  le  lan- 
gage n’unissait  point , pour  donner  un  cours 
plus  libre  à la  prédication  des  apôtres.  L’élude 
de  l’histoire  profane , quand  elle  est  faite  avec 
jugement  et  maturité,  doit  nous  conduire  à ces 
réflexions,  et  nous  montrer  comment  Dieu  fait 
servir  les  empires  de  la  terre  à l’établissement 
du  régne  de  son  fils. 

Elle  doit  aussi  nous  apprendre  le  cas  qu’il 
faut  faire  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  brillant 
dans  le  monde,  el  de  ce  qui  est  le  plus  capable 
d’éblouir.  Courage , bravoure , habileté  dans 
l’art  de  gouverner,  profonde  politique,  mérite 
de  la  magistrature,  pénétration  pour  les  scien- 
ces les  plus  abstruses,  beauté  d’esprit,  délica- 
tesse de  goût  en  tout  genre,  succès  parfait 
dans  tous  les  arts  : voilà  ce  que  l’histoire  pro- 
fane nous  montre,  et  ce  qui  fait  l’objet  de  i»tre 
admiration,  et  souvent  de  notre  envie.  Mais  en 
même  temps  celle  même  histoire  doit  nous 
faire  souvenir  que,  depuis  le  commencement 
du  monde,  Dieu  accorde  à ses  ennemis  toutes 
ces  qualités  brillantes  que  le  siècle  estime,  et 
dont  il  fait  beaucoup  de  bruit;  au  lieu  qu’il  les 
refuse  souvent  à ses  plus  fidèles  serviteurs , à 
qui  il  donne  des  choses  d'une  autre  importance 
el  d’un  autre  prix,  mais  que  le  monde  ne  con- 
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naît  et  ne  désire  point.  Beatum  dixerunt  po~ 
pulum  cui  hac  «uni  : beatus  populus , cujus 
dominas  Deus  ejus  *. 

Une  dernière  réflexion , qui  suit  naturelle- 
ment de  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , terminera 
teUe  première  partie  de  ma  Préface.  Puisqu’il 
est  certain  que  tous  ces  grands  hommes,  si 
vantés  dans  l'histoire  profane,  ont  eu  le  mal- 
heur d’ignorer  le  vrai  Dieu  cl  de  lui  déplaire, 
il  faut  être  sobre  et  circonspect  dans  les  louan- 
ges qu’on  leur  donne.  Saint  Augustin  *,  dans  le 
livre  de  ses  Rétractations,  se  repent  d’avoir  trop 
élevé  et  d'avoir  trop  fait  valoir  Platon  et  les 
philosophes  platoniciens,  parce  qu’après  tout, 
dit-il,  ce  n’èlaicnt  que  des  impies,  dont  la  doc- 
trine était,  en  plusieurs  points,  contraire  à celle 
de  Jésus-Christ. 

11  ne  faut  pas  pourtant  s’imaginer  que  saint 
Augustin  ait  cru  qu’il  ne  fût  pas  permis  d’ad- 
mirer ou  de  louer  ce  qu’il  y a de  beau  dans  les 
actions  et  de  vrai  dans  les  maximes  des  païens. 
11  veut 1 * * 4 qu'on  y corrige  ce  qui  se  trouve  de 
dèfectueui,  et  qu'on  y approuve  ce  qu’elles 
ont  de  conforme  à la  règle.  Il  loue  les  Romains 
en  plusieurs  occasions , et  surtout  dans  ses  li- 
vres de  la  Cité  de  Dieu , qui  est  l’un  de  ses 
dentiers  et  de  scs  plus  beaux  ouvrages.  Il1 
y fait  remarquer  que  Dieu  les  a rendus  vain- 
queurs des  peuples , et  maîtres  d’une  grande 
partie  de  la  terre,  it  cause  de  la  modération  et 
de  l'équité  de  leur  gouvernement  (il  parle  des 
beaux  temps  de  la  république)  ; accordant  à 
des  vertus  purement  humaines  des  récompen- 
ses qui  l’étaient  aussi,  dont  cette  nation,  aveu- 
gle en  ce  point,  quoique  fort  éclairée  sur  d’au- 
tres , avait  le  malheur  de  se  contenter.  Ce  ne 
sont  donc  point  les  louanges  des  païens  en  el- 
les-mêmes, mais  l’excès  de  ces  louanges,  que 
saint  Augustin  condamne. 

Nous  devons  craindre,  noms  surtout  qui,  par 
l'engagement  même  de  notre  profession,  som- 

I  P«.  1W.15. 

* o Laus  ipsa , qtià  Plalonem  vd  platonicos  seu  acadc- 
« micos  philosophes  lanlùrn  extuli,  quantum  impios  bomi- 
« nés  non  opportuit , non  immeritô  mihi  displicuit  : præ- 
« stTiim  quorum  contra  errorcs  magnos  dcfcndcnda  est 
« rhristiana  doctrina.  » [Retract,  lit»,  i , cap.  1 ) 

s « Id  in  quoque  corrigendum  . quod  pravutn  est  ; quod 
a aulcm  rectum  est,  approbandum.  » [De  Bapt.  cont. 
Donat.  lib.  7 , cap.  16.) 

4 Lib.  5 , cap.  19  cl  2J , etc. 


mes  continuellement  nourris  de  la  lecture  des 
auteurs  païens,  de  trop  entrer  dans  leur  esprit, 
d’adopter,  sans  presque  nous  en  apercevoir, 
leurs  sentiments  en  louant  leurs  héros , cl  de 
donner  dans  des  excès  qui  ne  leur  paraissaient 
pas  tels,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  point  de 
vertus  plus  pures.  Des  personnes,  dont  j’es- 
time l’amitié,  comme  je  le  dois,  et  dont  je  res- 
pecte les  lumières,  ont  trouvé  ce  défaut  dans 
quelques  endroits  de  l'ouvrage  que  j’ai  donné 
au  public  sur  l’éducation  de  la  jeunesse,  et  ont 
cru  que  j’avais  poussé  trop  loin  la  louange  des 
grands  hommes  du  paganisme.  Je  reconnais 
en  effet  qu'il  m’est  échappé  quelquefois  des 
termes  trop  forts,  et  qui  ne  sont  pas  assez  me- 
surés. Je  pensais  qu’il  suffisait  d’avoir  inséré 
- dans  chacun  des  deux  volumes  qui  composent 
cet  ouvrage  plusieurs  correctifs , sans  qu'il  fût 
besoin  de  les  répéter,  et  d'avoir  établi  en  diffé- 
rents endroits  les  principes  que  les  pères  nous 
fournissent  sur  celte  matière,  en  déclarant, 
avec  saint  Augustin,  que,  sans  la  véritable 
piété,  c'est-à-dire,  sans  le  culte  sincère  du  vrai 
Dieu,  il  n’y  a point  de  véritable  vertu,  et 
qu’elle  ne  peut  être  telle  quand  elle  a pour  ob- 
jet lg gloire  humaine;  vérité,  dit  ce  père,  qui 
est  incontestablemepl  reçue  par  tous  ceux  qui 
ont  une  vraie  et  solide  piété.  III ud  constat  in- 
ter omnes  veraciter  pios,  neminem  sine  verd 
pietate,  id  est,  r tri  Dei  vero  ru/tu,  veram 
posse  habere  virtulem;  nec  eam  veram  esse, 
quando  gloritt  servit  humante  *. 

Quand  j’ai  dit  que  Perséc  n’avait  pas  eu  le 
courage  de  se  donner  la  mort , je  n’ai  point 
prétendu  justifier  la  pratique  des  païens  , qui 
croyaient  qu'il  leur  était  permis  de  refaire 
mourir  eux-mêmes , mais  simplement  rappor- 
ler  un  fait , et  le  jugement  qu’en  avait  porté 
Paul  Émile.  Un  léger  correctif,  ajouté  à ce 
récit,  aurait  été  toute  équivoque  et  tout  lieu  de 
plainte. 

L’ostracisme  employé  à Athènes  contre  les 
plus  gens  de  bien  , le  vol  permis,  ce  semble, 
par  Lycurgue  à Sparte,  l’égalité  des  biens  éta- 
blie dans  la  même  ville  par  voie  d’autorité,  et 
d’autres  endroits  semblables,  peuvent  souffrir 
quelques  difficultés.  J’y  ferai  une  attention  par- 
ticulière dans  le  temps,  lorsque  la  suite  de 

1 Pe  Civit  Dei , lib.  5 , cap.  15. 
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l’histoire  me  donnera  lieu  d'en  parier,  et  je 
profiterai  avec  joie  des  lumières  que  des  per- 
sonnes éclairées  et  sans  prévention  voudront 
bien  me  communiquer. 

Dans  un  ouvrage  comme  celui  que  je  com- 
mence à donner  au  public,  destiné  particuliè- 
rement à l’instruction  des  jeunes  gens,  il  se- 
rait i souhaiter  qu’il  ne  s’y  trouvât  aucun 
sentiment,  aucune  expression  qui  pût  porter 
dans  leur  esprit  des  principes  faux  ou  dange- 
reux. En  le  composant,  je  me  suis  proposé 
celte  maxime,  dont  je  sens  toute  l’impor- 
tance : mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que 
j'y  aie  toujours  été  fidèle , quoique  ç'ait  été 
mon  intention;  et  j'aurai  besoin  en  cela,  com- 
me en  beaucoup  d’autres  choses,  de  l’indul- 
gence des  lecteurs. 

$ II.  — Observations  particulières 

SCR  CET  OUVRAGE. 

Le  volume  que  je  donne  ici  au  public  est  le 
commencement  d’un  ouvrage  où  je  me  pro- 
pose d’exposer  l’histoire  ancienne  des  Égyp- 
tiens, des  Carthaginois , des  Assyriens,  tant 
de  N'inive  que  de  Babylonc,  des  Mèdes  et  des 
Perses,  des  Macédoniens  et  des  différents  états 
de  la  Grèce. 

Comme  j'écris  principalement  pour  les  jeu- 
nes gens , et  pour  des  personnes  qui  ne  son- 
gent point  à faire  une  élude  profonde  de  l’his- 
toire ancienne  , je  ne  chargerai  point  cet 
ouvrage  d’une  érudition  qui  pourrait  naturelle- 
ment y entrer,  mais  qui  ne  convient  point  au 
but  que  je  me  propose.  Mon  dessein  est,  en 
donnant  une  histoire  suivie  de  l'antiquité,  de 
prendre  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ce  qui 
me  paraîtra  de  plus  intéressant  pour  les  faits, 
et  de  plus  instructif  pour  les  réflexions. 

Je  souhaiterais  pouvoir  éviter  en  même 
temps  et  la  stérile  sécheresse  des  abrégés , qui 
ne  donnent  aucune  idée  distincte,  et  l'en- 
nuyeuse exactitude  des  longues  histoires,  qui 
accablent  un  lecteur.  Je  sens  bien  qu'il  est 
difficile  de  prendre  un  juste  milieu,  qui  s’é- 
carte également  des  deux  extrémités;  et  quoi- 
que, dans  les  deux  parties  d’histoire  qui  font 
la  moitié  de  ce  premier  volume , j'aie  retran- 
ché une  grande  |>arlie  de  ce  qui  se  rencontre 
dans  les  anciens,  je  ne  sais  si  on  ne  les  trouvera 


pas  encore  trop  étendues  ; mais  j’ai  craint  d’è- 
trangleHes  matières  en  cherchant  trop  à les 
abréger.  Le  goût  du  public  deviendra  ma  rè- 
gle , et  je  tâclierai  dans  la  suite  de  m’y  confor- 
mer. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  no  pas  lui  déplaire 
dans  le  premier  ouvrage  que  j’ai  composé.  Je 
souhaiterais  bien  que  celui-ci  eût  un  pareil  suc- 
cès, mais  je  n'oserais  l’espérer.  La  matière 
que  je  traitais  dans  le  premier,  belles-lettres, 
poésie,  éloquence,  morceaux  d'histoire  choisis 
et  détachés , m’a  laissé  la  liberté  d’y  faire  en- 
trer une  partie  de  ce  qu’il  y a dans  les  auteurs 
anciens  et  modernes  de  plus  beau , de  plus 
frappant,  de  plus  délicat,  de  plus  solide , tant 
pour  les  expressions  que  pour  les  pensées  et 
les  sentiments.  La  beauté  et  la  solidité  des 
choses  mêmes  que  j'offrais  au  lecteur  l'ont 
rendu  plus  distrait  ou  plus  indulgent  sur  la 
manière  dont  elles  lui  étaient  présentées  ; et 
_ d'ailleurs,  la  variété  des  matières  a tenu  lieu 
de  l’agrément  que  le  style  et  la  composition 
auraient  dû  yjcler. 

Ici  je  n’ai  pas  le  même  avantage.  Je  ne  suis 
pas  tout  à fait  le  maître  du  choix.  Dans  une 
histoire  suivie,  on  est  obligé  de  rapporter  bien 
des  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  fort  inté- 
ressantes , surtout  pour  ce  qui  regarde  l’ori- 
gine et  le  commencement  des  empires;  et  ces 
sortes  d’endroits,  pour  l'ordinaire  , sont  mêlés 
de  beaucoup  d’épines,  et  présentent  peu  de 
fleurs.  La  suite  fournira  des  matières  plus 
agréables,  et  des  événements  qui  attachent  da- 
vantage ; et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  usage 
des  précieuses  richesses  que  les  meilleurs  au- 
teurs nous  offriront.  En  attendant,  je  supplie 
le  lecteur  de  se  souvenir  que  dans  une  grande 
et  belle  contrée  tout  n’est  pas  riches  moissons, 
beaux  vignobles,  riantes  prairies,  fertiles  ver- 
gers : il  s’y  rencontre  quelquefois  des  terrains 
moins  cultivés  et  plus  sauvages.  El,  pour  me 
servir  d'une  autre  comparaison  tirée  de  Pline, 
parmi  les  arbres',  il  y en  a qui,  au  printemps, 

1 « Arborwn  H os  est  pleni  veris  indicium  et  anni  renas- 
tt  cenlis  ; dos  gaudiurn  arborum.  Tune  se  novas , aliasque 
« quàm  Mint . oslendunt  : lune  variis  rclorum  picluris  in 
« ceriamen  usque  luxuriant.  Sed  hoc  negatum  plcrisque. 

« Non  enhn  omnes  dorent , cl  sunt  tristes  quiedam.  qu*- 
« que  non  scntiunl  gaudia  annorum  ; nec  ullo  dore  exhi- 
« tarant ur , natales ve  pomorum  recursus  annuos  vertko- 
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étaient  à l’envi  une  quantité  infinie  de  fleurs, 
et  qui,  par  celte  riche  parure , dont  Téclat  et 
les  vives  couleurs  flattent  agréablement  la  vue, 
annoncent  une  heureuse  abondance  pour  une 
saison  plus  reculée  : il  y en  a d’autres  1 qui 
sont  plus  tristes,  et  qui,  bien  que  fertiles  en 
bons  fruits , n’ont  pas  l’agrément  des  (leurs,  et 
semblent  ne  prendre  point  de  part  ù la  joie  d» 
la  nature  renaissant^.  Il  est  aisé  d’appliquer 
celte  image  à la  composition  de  l’histoire. 

Pour  embellir  cl  enrichir  la  mienne , je  dé- 
clare que  je  ne  me  fais  point  un  scrupule  ni 
une  honte  de  piller  partout,  souvent  même 
sans  citer  les  auteurs  que  je  copie , parce  que 
quelquefois  je  me  donne  la  liberté  d’y  faire 
quelques  changements.  Je  profile , autant  que 
je  puis,  des  solides  réflexions  que  l’on  trouve 
dans  la  seconde  cl  la  troisième  partie  de  l’Il  s- 
loire  universelle  de  M Rossuet , qui  est  l’un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ouvrages  que 
nous  ayons.  Je  tire  aussi  de  grands  secours  de. 
l'Histoire  des  Juifs , du  savant  M.  Pridcaux , 
Anglais,  où  il  a merveilleusement  approfondi 
et  éclairc  i ce  qui  regarde  l'histoire  ancienne. 
Il  en  sera  ainsi  de  loutre  qui  m ■ tombera  sous 
la  main,  dont  je  ferai  tout  l’usage  qui  pourra 
convenir  ù la  composition  de  mon  livre,  et 
contribuer  à sa  perfection. 

Je  sens  bien  qu'il  y a moins  de  gloire  il  pro- 
filer ainsi  du  travail  d’autrui , et  que  c’est  en 
quelque  sorte  renoncer  il  la  qualité  d’auteur  ; 
mais  je  n’en  suis  pas  fort  jaloux , et  je  serais 
très-content,  et  me  tiendrais  très-heureux , si 
je  pouvais  être  un  bon  compilateur,  cl  fournir 
une  histoire  passable  à mes  lecteurs,  qui  ne  se 
mettront  pas  beaucoup  en  peine  si  elle  vient 
de  mon  fonds  ou  non,  pourvu  qu’elle  leur 
plaise. 

Je  ne  puis  pas  dire  précisément  de  combien 
de  volumes  sera  composé  mon  ouvrage;  mais 
j’entrevois  qu’iLn’ira  pasà  moins  de  cinq  ou  six. 
Des  écoliers , pour  peu  qu'ils  soient  studieux , 
pourront  faire  aisément  celte  lecture  en  parti- 
culier dans  le  coursd’une  année,  sans  que  leurs 
autres  études  en  soutirent.  Dans  mon  plan  , je 
destinerais  la  seconde  à celte  lecture;  c’est  une 

« lori  nuatto  promittHDt.  » (Vus.  Uni  nal.  lit).  16  . 
cap.  25.) 

1 Comme  le*  figuier*. 


classe  où  les  jeunes  gens  sont  capables  d’en 
profiler,  et  d’y  trouver  quelque  plaisir;  et  je 
réserverais  l’histoire  romaine  pour  la  rhéto- 
rique. 

Il  aurait  été  utile,  et  même  nécessaire , de 
donner  à mes  lecteurs  quelque  idée  et  quel- 
que connaissance  des  auteurs  anciens  d'où  je 
tire  les  faits  que  je  rapporte  ici.  La  suite 
même  de  l’histoire  me  donnera  lieu  d’en  par 
1er,  et  m'en  fournira  une  occasion  naturelle. 

En  attendant,  je  crois  devoir  dire  ici  quel- 
que chose  par  avance  sur  la  crédulité  super- 
stitieuse qu’on  reproche  ù la  plupart  de  ces 
auteurs  dans  ce  qui  regarde  les  augures,  les 
auspices,  les  prodiges,  les  songes, les  oracles. 
En  effet,  on  est  blessé  de  voir  des  écrivains, 
d’ailleurs  fort  judicieux , se  faire  un  devoir  et 
une  loi  de  les  rapporter  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  et  d'insister  sérieusement  sur  un 
détail  ennuyeux  de  petites  et  ridicules  céré- 
monies, du  vol  des  oiseaux  ù droite  ou  ii  gau- 
che,des  signes  marqués  dans  les  entrailles  fu- 
mantes desanimaux.de  l’avidité  plus  ou  moins 
grande  des  poulets  en  mangeant , cl  de  mille 
autres  absurdités  pareilles. 

li  faut,  avouer  qu'un  lecteur  sensé  ne  peut 
voir  sans  étonnement  que  les  hommes  de  l’an- 
tiquité les  plus  estimés  pour  le  savoir  et  pour 
la  prudence , les  capitaines  les  plus  élevés  au- 
dessus  des  opinions  populaires  et  les  mieux 
instruits  de  la  nécessité  de  profiter  des  mo- 
ments favorables,  les  conseils  les  plus  sages 
des  princes  consommés  dans  l'art  de  régner, 
les  plus  augustes  assemblées  du  graves  séna- 
teurs, en  un  mol,  les  nations  les  plus  puissan- 
tes et  les  plus  éclairées , aient  pu , oans  tous 
les  siècles,  faire  dépendre  de  ces  petites  prati- 
ques et  de  ces  vaincs  observances  la  décision  des 
plus  grandes  affaires , comme  de  déclarer  une 
guerre,  de  livrer  une  bataille,  de  poursuivre 
une  victoire  ; délibérations  qui  étaient  de  la 
dernière  importance,  cl  d’où  souvent  dépen- 
daient la  destinée  et  le  salut  des  états. 

Mais  il  faut  en  même  temps  avoir  l’équité  de 
reconnaître  que  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
lois,  ne  permettaient  point  alors  de  s’écarter 
de  ces  usages  ; que  l’éducation,  la  tradition  pa- 
ternelle et  immémoriale , la  persuasion  et  le 
consentement  universel  des  nations , les  pré- 
ceptes et  l’exemple  même  des  philosophes , 
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leur  rendaient  ces  pratiques  respectables  ; et 
que  ces  cérémonies,  quelque  absurdes  qu'elles 
nous  paraissent  et  qu'elles  soient  en  effet,  fai- 
saient chez  les  anciens  partie  de  la  religion  et 
du  culte  public. 

Celle  religion  était  fausse,  et  ce  culte  mal 
entendu  ; mais  le  principe  en  était  louable,  et 
fondé  sur  la  nature.  C'était  un  ruisseau  cor- 
rompu qui  parlait  d'une  bonne  source.  L'hom- 
me , par  ses  propres  lumières , ne  connaît  rien 
au  delà  du  présent  : l'avenir  est  pour  lui  un 
abîme  fermé  à la  sagacité  la  plus  vive  et  la 
plus  perçante,  qui  ne  lui  montre  rien  de  cer- 
tain sur  quoi  il  puisse  fixer  scs  vues  et  former 
ses  résolutions.  Du  côté  de  l'exécution , il  n'est 
pas  moins  faible  et  moins  impuissant.  Il  seul 
qu'il  est  dans  une  dépendance  entière  d’une 
main  souveraine,  qui  dispose  avec  autorité  ab- 
solue de  tous  les  événements,  et  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  malgré  la  sagesse  dps  mesures 
le  mieux  concertées , le  réduit,  par  les  moin- 
dres obstacles  et  par  les  plus  légers  contre- 
temps , à l'impossibilité  d'exécuter  ses  projets. 

Ces  ténèbres , cette  faiblesse , l'obligent  de 
recourir  à une  lumière  et  è une  puissance  su- 
périeure. Il  est  forcé  par  son  propre  besoin  , 
et  par  le  vif  désir  qu’il  a de  réussir  dans  ce 
qu'il  entreprend,  de  s’adresser  à celui  qu'il  sait 
s'être  réservé  à lui  seul  la  connaissance  de  l'a- 
venir et  le  pouvoir  d’en  disposer.  Il  offre  des 
prières,  il  fait  des  voeux,  il  présente  des  sacri- 
fices, pour  obtenir  de  la  Divinité  qu'il  lui 
plaise  de  s’expliquer  ou  par  des  oracles,  ou 
par  des  songes,  ou  par  d'autres  signes  qui 
manifestent  sa  volonté,  bien  convaincu  qu'il 
ne  peut  arriver  que  ce  qu'elle  ordonne , et 
qu'il  a un  extrême  intérêt  de  la  connaître,  afin 
de  pouvoir  s'y  conformer. 

Ce  principe  religieux  de  dépendance  et  de 
respect  A l’égard  de  l'Être  suprême  est  natu- 
rel à l’homme;  il  le  porte  gravé  dans  son 
cœur  ; il  en  est  averti  par  le  sentiment  intérieur 
de  son  indigence,  et  par  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne au  dehors;  et  l’on  peut  dire  que  ce  re- 
cours continuel  6 la  Divinité,  est  un  des  pre- 
miers fondements  de  la  religion , et  le  plus 
ferme  lien  qui  attache  l’homme  au  Créateur. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  le 
vrai  Die»,  et  d'être  choisis  pour  former  son 
peuple , n’ont  point  manqué  de  s'adresser  è 


lui , dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  doutes , 
pour  obtenir  son  secours  et  pour  connaître  ses 
volontés.  Il  a bien  voulu  se  manifester  à eux  , 
et  les  conduire  par  des  apparitions,  par  des 
songes,  par  des  oracles,  par  des  prophéties, 
et  les  protéger  par  des  prodiges  éclatants. 

Ceux  qui  ont  été  assez  aveugles  pour  sub- 
stituer le  mensonge  à la  vérité  se  sont  adressés, 
pour  obtenir  le  même  secours,  à des  divinités 
fausses  et  trompeuses , qui  n’ont  pu  répondre 
à leur  attente , et  payer  l'hommage  qu’on  leur 
rendait , que  par  l'erreur  et  l’illusion , et  par 
une  frauduleuse  imitation  de  la  conduite  du 
vrai  Dieu. 

De  lé  sont  nées  les  vaines  observations  des 
songes,  qu’unesuperslilion  crédule  leur  faisait 
prendre  pour  des  avertissements  salutaires  du 
ciel; ces  réponses  obscures  ou  équivoques  des 
oracles,  sous  le  voile  desquelles  les  esprits  de 
ténèbres  cachaient  leur  ignorance,  et  par  une 
ambiguité  étudiée  se  ménageaient  une  issue , 
quel  que  dût  être  l'événement.  De  là  sont 
venus  ces  pronostics  de  l'avenir,  que  l’on  se 
flatlail  de  trouver  dans  les  entrailles  des  bêles, 
dans  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux,  dans  l'as- 
pect des  astres  , dans  le;  rencontres  fortuites, 
dans  les  caprices  du  sort  ; ces  prodiges  ef- 
frayants qui  répandaient  lu  terreur  parmi  tout 
un  peuple,  et  qu'on  croyait  ne  pouvoir  expier 
que  par  des  cérémonies  lugubres,  cl  quelque- 
fois même  par  l’effusion  du  sang  humain;  en- 
fin , ces  noires  inventions  de  la  magie , les 
prestiges,  les  enchantements  , les  sortilèges  , 
les  évocations  des  morts,  et  beaucoup  d'autres 
espèces  de  divination. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  était  un 
usage  reçu  et  observé  généralement  parmi 
tous  les  peuples;  et  cet  usage  était  fondé  vur  les 
principes  de  religion  que  j’ai  montrés  sommai- 
rement. On  en  voit  une  preuve  éclatante  dans 
l’endroit  de  la  Cyropédie  1 où  Cambyse , père 
de  Cyrus,  donne  à ce  jeune  prince  de  si  belles 
instructions,  et  si  propres  à former  un  grand 
capitaine  et  un  grand  roi.  Il  lui  recommande 
surtout  d’avoir  un  souverain  respect  pour  les 
dieux  ; de  ne  former  jamais  aucune  eutreprise, 
soit  petite , soit  grande,  sans  les  avoir  aupara- 
vant invoqués  et  consultés  ; d’honorer  les  pré- 

* Xenopb.  in  Cyrop.  Mb.  1 , pag.  Vt  rl  37. 
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très  et  les  augures,  qui  sont  leurs  ministres  et 
les  interprètes  de  leurs  volontés;  mais  de  ne  pas 
s'y  fier  ni  s’y  livrer  si  aveuglément  qu’il  ne 
s'instruise  par  lui-mème  de  ce  qui  regarde  la 
science  de  la  divination, des  augures  et  des  aus- 
pices. Et  la  raison  qu’il  rapporte  delà  dépen- 
dance où  doivent  être  les  princes  il  l’égard 
des  dieux,  et  de  l’intérêt  qu’ils  ont  à les  con- 
sulter en  tout  ; c’est  que,  quelque  prudents  et 
quelque  clairvoyants  que  soient  les  hommes 
dans  le  cours  ordinaire  des  affaires,  leurs  vues 
sont  toujours  fort  courtes  et  fort  bornées  par 
rapport  à l’avenir  ; au  lieu  que  la  Divinité,  d’un 
seul  regard,  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les 
événements.  « Comme  les  dieux  sont  éternels, 
« dit  Cambyse  & son  fils,  ils  savent  tout,  et 
« connaissent  également  le  passé,  le  présent  et 
« l’avenir.  Entre  ceux  qui  les  consultent,  ils 
« donnent  des  avis  salutaires  à ceux  qu'ils  veu- 
« lent  favoriser,  pour  leur  faire  connaître  ce 
« qu’il  faut  faire  et  ce  qu'il  pc  faut  pas  en- 
« Ireprendrc.  Que  si  l’on  voit  qu’ils  ne  donnent 
a pas  de  semblables  conseils  à tous  les  hom- 
« mes,  il  ne  faut  pas  s'en  .étonner,  puisque 
« nulle  nécessité  ne  les  oblige  de  prendre  soin 
« des  personnes  sur  qui  il  ne  leur  plaît  pas 
« de  répandre  leurs  grâces.  » 


Telle  était  la  doctrine  des  peuples  les  plus 
éclairés,  par  rapport  aux  différentes  espèces  de 
divination  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que  des 
historiens  qui  écrivaient  l’histoire  de  ces  peu- 
ples se  soient  crus  obligés  de  rapporter  avec 
soin  ce  qui  faisait  partie  de  leur  religion  et  de 
leur  culte , et  qui  souvent  était  l’Sme  de  leurs 
délibérations  et  la  règle  de  leur  conduite.  J’ai 
cru,  par  cette  même  raison,  ne  devoir  pas  en- 
tièrement supprimer  dans  l'histoire  que  je 
donne  au  public  ce  qui  regarde  cette  matière, 
quoique  pourtant  j’en  aie  retranché  une  grande 
partie. 

Je  me  propose  de  mettre  i la  fin  de  cet  ou- 
vrage un  abrégé  chronologique  de  tous  les 
faits,  et  une  table  exacte  des  matières. 

Mon  guide  pour  la  chronologie  est  ordinai- 
rement lissêrius.  Dans  l'histoire  des  Carthagi- 
nois, je  marque  le  plus  souvent  quatre  épo- 
ques : l’anqée  de  la  création  du  monde,  que  je 
désigne  par  ces  lettres,  pour  abréger,  an.  m.  ; 
celles  de  la  fondation  de  Carthage  et  de  Borne  ; 
enfin,  l'année  qui  précède  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ , dont  je  compte  les  années  depuis 
l’an  du  monde  400* , suivant  en  cela  IJssérius 
et  les  autres , qui  ne  laissent  pas  de  la  croire 
antérieure  de  quatre  ans. 
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J’espère  que  le  public  ne  me  saura  pas  mau- 
vais gré  d’avoir  inséré  ici  une  lettre  de  M.  Rous- 
seau, dans  laquelle  il  m’exhorte  & ne  point  suivre 
l’avis  des  personnes  qui  me  conseilleraient  de 
retrancher  ou  d'abréger  les  réflexions  que  je 
répands  de  temps  en  temps  dans  mon  Histoire. 
L’autorité  d'un  écrivain  aussi  généralement  es- 
timé pour  la  justesse  et  la  délicatesse  du  goût 
que  l'est  celui  dont  je  parle  a été  pour  moi 
d’un  grand  poids;  et,  m’imaginant  que  le  pu- 
blic me  parlait  par  sa  bouche,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  appeler  de  sa  décision.  Je  n'en  dirais 
pas  tout  à tait  autant  des  louanges  qu'il  donne 
& mon  ouvrage , parce  que  j'ai  lieu  de  crain- 
dre que  son  bon  cœur  n’ait  fait  illusion  à son 
esprit,  et  ne  l’ait  aveuglé  en  faveur  d'un  ami 
qu'il  considère  depuis  longtemps.  L’erreur  est 
pardonnable,  et  Horace  souhaiterait  que,  dans 
l’amitié,  elle  fût  plus  commune  qu'elle  n’est. 

• 

VeUcra  in  amiciliâ  sic  erraremus , et  isti 
Errori  nomen  virtm  posuisset  hoDeslum. 

A Bruxelles , !«2T  août  1732. 

« J’ai  bien  des  gTfices  & vous  rendre,  mon- 
« sieur,  de  l'agréable  présent  que  vous  m’a- 
« vez  fait  du  quatrième  volume  de  votre  His- 
« toire.  Je  l’ai  lu  pour  ainsi  dire  tout  d’une 
« haleine , et  avec  une  satisfaction  qui  n’a  été 
« interrompue  en  aucun  endroit.  Si  le  senli- 
a ment  peut  passer  pour  bon  juge  en  ces  ma- 
a tières,  je  puis  dire  qu’il  n’y  eut  jamais 
a difficulté  plus  mal  fondée,  que  celle  que  vous 
a dites  vous  avoir  été  objectée  sur  la  préten- 
a due  longueur  des  réflexions  dont  votre  nar- 


a ration  est  quelquefois  accompagnée , ni  de 
« plus  mauvais  conseil  que  celui  qu’on  vous  a 
a donné  de  les  abréger.  C’est  vouloir  retran- 
a cher  de  votre  livre  ce  qui  le  distingue  le 
a plus  utilement  et  même  le  plus  agréable- 
a ment  de  tant  d’autres  histoires  dont  le  pu- 
a blic  se  trouve  inondé,  et  qui,  dépouillées  de 
a l’instruction  qui  doit  être  le  but  de  l’écrivain 
a et  le  irait  de  la  lecture , méritent  plutôt  le 
a nom  de  gazettes  savantes  que  celui  d'his- 
a toires.  Quelque  néccssaircsquecesréflexions 
a soient  aux  jeunes  gens,  vous  connaissez 
a trop  bien  les  hommes  pour  ne  pas  sentir 
a combien  elles  le  sont  aux  personnes  avan- 
a cées  en  âge , cl  qui  passent  même  pour  les 
a plus  raisonnables.  La  plupart  lisent  pour 
a satisfaire  leur  curiosité,  et  pour  pouvoir  dire 
a qu’ils  ont  lu.  Trouverez-vous  même  parmi 
a les  plus  sensés  une  demi-douzaine  de  lec- 
a leurs  qui  veuillent  se  donner  le  temps  et  la 
a peine  de  méditer  sur  leur  lecture?  et  quand 
a ils  se  la  donneraient,  est-il  sûr  qu’ils  soient 
a capables  de  méditer  comme  il  faut  et  où  il 
a faut  ? Les  uns  s'attacheront  à un  mot  ou  â 
a une  expression  qui  ne  leur  aura  pas  plu.  Les 
a autres  s’arrêteront  à quelque  point  dechro- 
a nologie  ou  i quelque  fait  contesté  par  d'au- 
a 1res  auteurs;  et  à peine  dans  le  grand 
a nombre  s’en  trouvera-t-il  quelqu'un  qui  se 
a mette  en  peine  d’y  chercher  le  véritable  et 
a l'unique  objet  de  toute  lecture  sensée , qui 
a est  l'instruction.  C’est  pourtant  pour  le  plus 
a grand  nombre  que  vous  travaillez.  Votre  but 
a n'est  pas  d'instruire  ceux  qui  sont  déjà  in- 
a struits;  et  quand  ce  le  serait,  quelle  satisfac- 
a lion  n’est-ce  pas  pour  eux  de  se  retrouver, 
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« pour  ainsi  dire,  dans  les  réflexions  d’un 
a homme  comme  vous , et  de  s'assurer  par 
« celle  conformité  de  In  vérité  des  leurs?  Ne 
« faites  donc  point  de  difficulté,  monsieur,  de 
« continuer  comme  vous  avez  commencé.  La 
r fonction  du  philosophe  et  celle  de  l'historien 
« sont  les  mêmes.  L’un  cherche  4 instruire  par 
r les  préceptes,  l’autre  par  les  exemples;  mais 
r si  ccsexemplesnc  sont  accompagnés  de  prê- 
r ceptes  i propos,  ils  deviennent  la  plupart  du 
r temps  inutiles,  soit  par  la  paresse,  soitpar  l’in- 
r capacité, soit  parle  pcudeloisir  des  lecteurs. 
« C’est  h vous  de  leur  lever  ces  obstacles;  et  ils 
r vouscn  seront  d'autant  plusobligés.quecette 
r partie  de  votre  ouvrage,  qui  est  la  plus  utile, 
r est  en  même  temps  la  plus  agréable,  et  celle 
r qui  satisfait  plus  l'esprit , les  réflexions  s’y 
r trouvant  mêlées  et  comme  incorporées  aux 
r faits  d'une  manière  si  naturelle  et  si  éloi- 
r gnée  de  toute  affectation , que , si  on  les  eu 


r détachait , il  semble  qu’elles  laisseraient  un 
r vide  dans  votre  narration.  Ne  croyez  pas 
r pourtant  que  mon  intention , en  vous  écri- 
r vanl  ceci,  soit  de  m’ériger  avec  vous  en  don- 
r neur  de  conseils.  Je  n’ai  pas  assez  de  témé- 
r rité  pdur  m’en  croire  capable;  mais,  plein 
r comme  je  le  suis  de  la  lecture  que  je  viens 
r d’achever,  j’aurais  cru  me  faire  tort  i moi- 
r même  si  je  vous  avais  caché  ma  pensée,  sur 
r ce  qui  m'a  paru  de  plus  important  dans  le 
r plan  que  vous  \ous  êtes  fait,  et  sur  ce  qui 
r m’a  le  plus  charmé  dans  la  manière  dont 
r vous  l'avez  exécuté.  Je  suis  avec  beaucoup 
r de  respect, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  el  très-obéissant 
serviteur , 

ROUSSEAU.  * 
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AVANT-PROPOS. 


ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ROYAUMES* 


Pour  connaître  comment  se  sont  formés  les 
états  et  les  royaumes  qui  ont  partagé  l’univers, 
par  quels  degrés  ils  sont  parvenus  & ce  point 
de  grandeur  que  l’histoire  nous  montre , par 
quels  liens  les  familles  cl  les  villes  se  sont  réu- 
nies pour  composer  un  corps  de  société , et 
pour  vivre  ensemble  sous  une  même  autorité 
et  sous  des  lois  communes , il  est  à propos  de 
remonter,  pour  ainsi  dire  , jusqu’à  l’enfance 
du  monde,  et  jusqu’au  temps  où  les  hommes, 
répandus  en  différenies  contrées  après  la  di- 
vision des  langues , commencèrent  à peupler 
la  terre. 

Dans  ces  premiers  temps,  chaque  père  était 
le  chef  souverain  de  sa  famille,  l’arbitre  et  le 
juge  des  différends  qui  y naissaient,  le  législa- 
teur-né  de  la  petite  société  qui  lui  était  sou- 
mise, le  défenseur  et  le  protecteur  de  ceux 
que  la  naissance  , l’éducation  cl  leur  faiblesse 
mettaient  sous  sa  sauve-garde , et  dont  sa  ten- 
dresse lui  rendait  les  intérêts  aussi  chers  que 
les  siens  propres. 

Quelque  indépendante  que  fût  l’autorité  de 
ces  maîtres,  ils  n’en  usaient  qu’en  pères,  c’est- 
à-dire,  avec  beaucoup  de  modération.  Peu 
jaloux  de  leur  pouvoir,  ils  ne  songeaient  point 
à dominer  avec  hauteur , ni  à décider  avec 
empire.  Comme  ils  se  trouvaient  nécessaire- 
ment obligés  d'associer  les  autres  à leurs  tra- 
vaux domestiques , ils  les  associaient  aussi  à 
leurs  délibérations , et  s'aidaient  de  leurs  con- 
seils dans  les  affaires.  Ainsi  tout  se  faisait  de 
concert , et  pour  le  bien  commun. 


Les  lois  que  la  vigilance  paternelle  établis- 
sait dans  ce  petit  sénat  domestique , étant  dic- 
tées par  le  seul  motif  de  l’utilité  publique, 
concertées  avec  les  enfans  les  plus  âgés , accep- 
tées p8r  les  inférieurs  avec  un  libre  consente- 
ment , étaient  gardées  avec  religion , cl  se  con- 
servaient dans  les  familles  comme  une  police 
héréditaire  qui  en  faisait  la  paix  cl  la  sûreté. 

Différents  motifs  donnèrent  lieu  à différenies 
lois.  L’un  , sensible  à la  joie  de  la  naissance 
d'un  fils  qui,  le  premier,  l'avait  rendu  père  , 
songea  à le  distinguer  parmi  ses  frères  par  une 
portion  plus  considérable  dans  scs  biens  cl  par 
une  autorité  plus  grande  dans  sa  famille.  Un 
autre , plus  attentif  aux  intérêts  d’une  épouse 
qu'il  chérissait , ou  d'une  fille  tendrement  ai- 
mée qu’il  voulait  établir , se  crut  obligé  d'as- 
surer leurs  droits  et  d'augmenter  leurs  avan- 
tages. La  solitude  et  l'abandon  d'une  épouse 
qui  pouvait  devenir  veuve  loucha  davanlago 
un  autre,  et  il  pourvut  de  loin  à la  subsis- 
tance et  au  repos  d'une  personne  qui  faisait  la 
douceur  de  sa  vie.  De  ces  différentes  vues,  et 
d’autres  pareilles , sont  nés  les  différents  usa- 
ges des  peuples , et  les  droits  des  nations,  qui 
varient  à l'infini. 

A mesure  que  chaque  famille  croissait  par  la 
naissance  des  enfans  et  par  la  multiplicité  des 
alliances , leur  petit  domaine  s'étendait,  cl  elles 
vinrent  peu-à-peu  à former  des  bourgs  cl  des 
villes. 

Ces  sociétés  étant  devenues  fort  nombreuses 
par  la  succession  des  temps,  et  les  familles 
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s'étant  partagées  en  diverses  branches  qui 
avaient  chacune  leurs  chefs , et  dont  les  inté- 
rêts et  les  caractères  différents  pouvaient  trou- 
bler l'ordre  public , il  fut  nécessaire  de  con- 
fier le  gouvernement  4 un  seul , pour  réunir 
tous  ces  chefs  sous  une  même  autorité , et 
pour  maintenir  le  repos  public  par  une  con- 
duite uniforme.  L'idée  qu'on  conservait  encore 
du  gouvernement  paternel , et  l'heureuse  expé- 
rience qu'on  en  avait  faite,  inspirèrent  la  pen- 
sée de  choisir  parmi  les  plus  gens  de  bien  cl 
les  plus  sages  celui  en  qui  l'on  reconnaissait 
davantage  l'esprit  et  les  scnlimcns  de  père. 
L’ambition  cl  la  brigue  n’avaient  point  de  part 
dans  ce  choix  : la  probité  seule  et  la  réputation 
de  vertu  et  d'équité  en  décidaient,  et  donnaient 
la  préférence  aux  plus  dignes 

Pour  relever  l'éclat  de  leur  nouvelle  dignité, 
et  pour  les  mettre  plus  en  étal  de  faire  respec- 
ter les  lois,  de  se  consacrer  tout  entiers  au 
bien  public,  de  défendre  l'Etat  contre  les  en- 
treprises des  voisins  cl  contre  la  mauvaise  vo- 
lonté des  citoyens  mèconlens,  on  leur  donna 
le  nom  de  roi,  on  leur  érigea  un  trône,  on 
leur  mit  le  sceptre  en  main , on  leur  fit  rendre 
des  hommages , on  leur  assigna  des  officiers  cl 
des  gardes,  on  leur  accorda  des  tributs,  on 
leur  confia  un  plein  pouvoir  pour  administrer 
la  justice  ; et,  dans  cette  vue,  on  les  arma  du 
glaive  pour  réprimer  les  injustices  cl  pour 
punir  les  crimes. 

Chaque  ville, dans  les  commencements,  avait 
son  roi , qui , plus  attentif  4 conserver  son  do- 
maine qu'à  l’étendre,  renfermait  son  ambition 
dans  les  bornes  du  pays  qui  l’avait  vu  naître  *. 
Les  démêlés  presque  inévitables  entre  des  voi- 
sins, la  jalousie  contre  un  prince  plus  puissant, 
un  esprit  remuant  et  inquiet , des  inclinations 
martiales,  le  désir  de  s'agrandir  et  de  faire 
éclater  scs  talents,  donnèrent  occasion  4 des 
guerres,  qui  se  terminaient  souvent  par  l'en- 
tier assujétisscmenl  des  vaincus , dont  les  villes 
(lassaient  sous  le  pouvoir  du  conquérant , et 
grossissaient  peu-à-peu  son  domaine.  De  celle 

* « Quos  ni  fastiglum  hujus  majcslalis  non  mnliiliü  po- 
pulutls,  sed  ipcrlita  inter  bonus  moderalio  protehebat.  » 
Ju  tio.  11b.  i . cap.  1, 

* «Fines  imperii  lucil  magis  quâm  profene  moscrat. 
lnlra  suant  tuique  paliiam  régna  finicbanlur.  » Justin, 
lib.  t , cap.  1 


sorte , une  première  victoire  serrant  de  degré 
et  d’instrument  4 la  seconde,  et  rendant  le 
prince  plus  puissant  et  plus  hardi  pour  de  nou- 
velles entreprises,  plusieurs  villes  et  plusieurs 
provinces , réunies  sous  un  seul  monarque , 
formèrent  des  royaumes  plus  ou  moins  êlcn- 
dus,  selon  que  le  vainqueur  avait  poussé  ses 
conquêtes  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  '. 

Parmi  ces  princes,  il  s'en  rencontra  dont 
l'ambition,  se  trouvant  trop  resserrée  dans  les 
limites  d’un  simple  royaume,  se  répandit  par- 
tout comme  un  torrent  et  comme  une  mer, 
engloutit  les  royaumes  et  les  nations , et  fil 
consister  la  gloire  4 dépouiller  de  leurs  états 
des  princes  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort, 
à porter  au  loin  les  ravages  et  les  incendies , et 
4 laisser  partout  des  traces  sanglantes  de  leur 
passage.  Telle  a été  l'origine  de  ces  fameux 
empires  qui  embrassaient  une  grande  partie  du 
monde. 

Les  princes  usaient  diversement  de  la  vic- 
toire , selon  la  diversité  de  leurs  caractères  ou 
de  leurs  intérêts.  Les  uns  se  regardant  comme 
absolument  maîtres  des  vaincus,  et  croyant 
que  c'était  assez  faire  pour  eux  que  de  leur 
laisser  la  vie,  les  dépouillaient  eux  et  leurs 
enfants  de  leurs  biens , de  leur  patrie,  de  leur 
liberté;  les  réduisaient  à un  dur  esclavage;  les 
occupaient  aux  arts  nécessaires  pour  la  vie , 
aux  plus  vils  ministères  de  la  maison , aux  pé- 
nibles travaux  de  la  campagne;  et  souvent 
même  les  forçaient,  par  des  traitements  inhu- 
mains, 4 creuser  les  mines,  et  4 fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre  pour  satisfaire  leur 
avarice  ; et  de  14  le  genre  humain  se  trouva 
partagé  comme  en  deux  espèces  d’hommes , de 
libres  et  de  serfs,  de  maîtres  et  d'esclaves. 

D'autres  introduisirent  la  coutume  de  trans- 
poser les  peuples  entiers , avec  toutes  leurs 
familles,  dans  de  nouvelles  contrées,  où  ils  les 
établissaient , et  leurs  donnaient  des  terres  4 
cultiver. 

D'autres,  encore  plus  modérés,  se  conten- 
laient  de  faire  racheter  aux  peuples  vaincus 
leur  liberté , et  l'usage  de  leurs  lois  et  de  leurs 

• *«  Datnilis  proiimis,  quqm  accessione  viriom  fôrtior  ad 
•liai  tmuiret , et  prolima  qinrque  Victoria  InslrumeDtum 
icqucntis  esset , totius  Orient»  popnlos  subcgtt.  a Justin. 

I b id. 
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privilèges , par  des  tributs  annuels  qu’ils  leur 
imposaient  ; et  quelquefois  même  ils  laissaient 
les  rois  sur  leur  IrOne,  en  exigeant  d'eux  seu- 
lement quelques  hommages. 

Les  plus  sages  et  les  plus  habiles  en  matière 
de  politique  se  faisaient  un  honneur  de  mettre 
une  espèce  d’égalité  entre  les  peuples  nouvel- 
lement conquis  et  les  anciens  sujets , accordant 
aux  premiers  le  droit  de  bourgeoisie , et  pres- 
que tous  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  autres  ; et  par  là , 
d’un  grand  nombre  de  nations  répandues  dans 
toute  la  terre , ils  ne  faisaient  plus  en  quelque 
sorte  qu’une  ville , ou  du  moins  qu’un  peuple. 

Voilà  une  idée  générale  et  abrégée  de  ce 


que  l'histoire  du  genre  humain  nous  présente, 
et  que  je  vais  lâcher  d'exposer  plus  en  détail 
en  traitant  de  chaque  empire  et  de  chaque  na- 
tion. Je  ne  toucherai  point  à l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  ni  à celle  des  Romains.  Les 
Égyptiens , les  Carthaginois , les  Assyriens , 
les  Babyloniens , les  Mèdes  cl  les  Perses , les 
Macédoniens , les  Grecs,  feront  le  sujet  de  l’ou- 
vrage que  je  donne  au  public.  Je  commence 
par  les  Egyptiens  et  par  les  Carthaginois,  parce 
que  les  premiers  sont  fort  anciens,  et  que  les 
uns  et  les  autres  sont  plus  détachés  du  reste  de 
l’histoire  ; au  lieu  que  les  autres  peuples  ont 
plus  de  liaison  entre  eux , et  quelquefois  même 
se  succèdent. 
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HISTOIRE  ANCIENNE 

DES  ÉGYPTIENS, 

DES  CARTHAGINOIS,  DES  ASSYRIENS,  DES  BABYLONIENS, 

DES  MÉDES  ET  DES  PERSES, 

DES  MACÉDONIENS  ET  DES  GRECS. 


LIVRE  I. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES  ÉGYPTIENS. 


le  diviserai  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire 
sur  l<$  Égyptiens.  La  première  renfermera  un 
plan  abrégé  et  une  courte  description  des  dif- 
férentes parties  de  l’Égypte , et  de  ce  qu’on  y 


trouve  de  plus  remarquable.  Dans  la  seconde , 
je  parlerai  des  coutumes , des  lois  et  de  la  reli- 
gion des  Égyptiens.  Enfin,  dans  la  troisième, 
j'exposerai  l'histoire  des  roi»  d’Égypte. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  DE  L’ÉGYPTE , ET  DE  CE  QUI  S Y TROUVE  DE  PLUS  REMARQUABLE. 


L’Egypte , dans  une  étendue  assez  bornée , 
renfermait  autrefois  ' un  grand  nombre  de  vil- 
les , et  une  multitude  incroyable  d’habitans  *. 

' On  marque  que , sous  Amasl* . il  7 avait  en  Egypte 
vingt  mille  villes  babilles.  Herod.  lib.  2.  cap.  177. 

* L'Égypte  ancienne  et  l'Égypte  moderne  sont  aujour- 
d’hui beaucoup  naieui  connues  qu'à  l'époque  où  écrivait 
RoTlin  : voir,  à la  suite  de  mes  Éclaire isseroens,  la  nomen 


Elle  est  bornée  au  levant  par  la  mer  Rouge 
et  l’isthme  de  Suez , au  midi  par  l'Éthiopie, 
au  couchant  par  la  Libye , et  au  nord  par  la 
mer  Méditerranée.  Le  Nil  parcourt  du  midi  au 
nord  toute  la  longueur  du  pays  dans  l’espace 

cia  turc  raisonnée  des  ouvrages  et  voyages  qniont  paru  sur 
celte  intéressante  contrée.  E.  B 
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de  près  de  deux  cents  lieues.  Ce  pays  se  trouve 
resserré  de  côté  et  d'autre  par  deux  chaînes  de 
montagnes , qui  souvent  ne  laissent  entre  elles 
et  le  Nil  qu'une  plaine  d’une  demi-journée  de 
chemin , et  quelquefois  moins. 

Du  côté  occidental,  la  plaine  s’élargit  en 
quelques  endroits  jusqu’à  une  étendue  de  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues.  La  plus  grande  largeur 
de  l’Égypte  se  prend  d’Alexandrie  à Damiette , 
dans  un  espace  d’environ  cinquante  lieues. 

L’ancienne  Égypte  peut  se  diviser  en  trois 
principales  parties  : la  haute  Égypte , appelée 
autrement  Thébalde , qui  était  la  partie  la 
plus  méridionale;  l'Égypte  du  milieu,  nom- 
mée Kcptanome,  à cause  des  sept  nomes 
ou  départemens  qu’elle  renfermait  ; la  basse 
Égypte , qui  comprenait  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent Delta,  et  tout  ce  qu’il  y a de  pays  jus- 
qu'à la  mer  Rouge , et  le  long  de  la  mer  Mé- 
diterranée jusqu’à  Rhinocolurc , ou  au  mont 
Casius.  Sous  Sésostris 1 , toute  l’Égypte  fut  réu- 
nie en  un  seul  royaume , cl  divisée  en  trente- 
six  gouvernements  ou  nomes:  dix  dans  laThé- 
baïde,  dix  dms  le  Delta,  et  sciie  dans  le  pays 
qui  est  entre-deux. 

Les  villes  de  jyénc  et  d’Éléphantinc  sépa- 
raient l’Égypte  et  l'Éthiopie;  et,  du  temps 
d’Auguste , elles  servaient  de  bornes  à l’em- 
pire romain  : claustra  olim  romani  imptrii*. 


K'  CHAPITRE  I. 

TBÊBAIDE. 

Thèbes,  qui  donna  son  nom  à la  Thébalde , 
le  pouvait  disputer  aux  plus  belles  villes  de 
l’univers.  Ses  cent  portes  chantées  par  Ho- 
mère s sont  connues  de  tout  le  monde , et  lui 
font  donner  le  surnom  d’Hècatompyle , pourla 
distinguer  d'une  autre  Thèbes  située  en  Béo- 
tie.  Elle  n’était  pas  moins  peuplée  qu’elle  était 
vaste,  et  on  a dit  qu’elle  pouvait  faire  sortir 
ensemble  deux  cents  chariots  et  dix  mille  com- 
battants par  chacune  de  ses  portes.  Les  Grecs 

• Slrab.  Ifb.  17.  pas.  787. 

• Taclt  Ann.  Ilb.  g.  cap.  61. 

> nom.  1,  Uv.  1 , vers  3*1. 


et  les  Romains  ' ont  célébré  sa  magnificence 
et  sa  grandeur,  encore  qu’ils  n’en  eussent  vu 
que  les  ruines,  tant  les  restes  en  étaient  au- 
gustes. 

On  a découvert  * dans  la  Thébalde  (on  l'ap- 
pelle maintenant  le  Sayd)  des  temples  et  des 
palais  encore  presque  entiers , où  les  colonnes 
et  les  statues  sont  innombrables.  On  y admire 
surtout  un  palais  dont  les  restes  semblent  n’a- 
voir subsisté  que  pour  effacer  la  gloire  des  plus 
grands  ouvrages.  Qualre  allées  à perte  de  vue, 
et  bornées  de  part  et  d’autre  par  des  sphinx 
d'une  matière  aussi  rare  que  leur  grandeur 
est  remarquable , servent  d'avenues  à qualre 
portiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Encore  ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux 
édifice  n'ont-ils  pas  eu  le  temps  d’en  faire  le 
tour, et  ne  se  sont  pas  même  assurés  d’enavoir 
vu  la  moitié  ; mais  tout  ce  qu’ils  ont  vu  était 
surprenant.  Une  salle  , qui  apparemment  fai- 
sait le  milieu  de  ce  superbe  palais,  était  soute- 
nue de  six-vingt  colonnes  de  six  brassées  de 
grosseur,  grandes  à proportion,  et  entremê- 
lées d’obélisques  que  tant  de  siècles  n’ont  pu 
abattre.  La  peinture  y avait  étalé  tout  son  art 
et  toutes  scs  richesses.  Les  couleurs  mêmes, 
c'est-à-dire,  ce  qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pou- 
voir du  temps,  se  soutiennent  encore  parmi 
les  ruines  de  cet  admirable  édifice,  et  y con- 
servent leur  vivacilé  : tant  l’Égypte  savait  im- 
primer un  caractère  d’immortalité  à tous  ses 
ouvrages.  Strabon3,  qui  avait  été  sur  leslieux, 
fait  la  description  d'un  temple  qu’il  avait  vu 
en  Égypte , presque  entièrement  semblable  à 
ce  qui  vient  d’être  rapporté. 

Le  même  auteur 4,  en  écrivant  les  raretés 
de  la  Thébalde , parle  d’une  statue  de  Mem- 
non , fort  célèbre,  dont  il  avait  vu  les  restes s. 
On  dit  que  celte  statue,  lorsqu’elle  était  frap- 
pée des  premiers  rayons  du  soleil  levant,  ren- 
dait un  son  articulé.  En  effet  Strabon  entendit 
ce  sou;  mais  il  doute  qu’il  vint  de  la  statue. 

' Slrab.  ltb.  17.  pag.  816.  — Tvcil.  Ann.  lib.  2.  cap.  60 

■ Vojage  de  Thêvenot. 

» Lib.  17 . pag.  805. 

* Pag.  816. 

* e Gcrmanictu  alila  qooque  miraculb  intendlunimum, 
quorum  præcipua  fudre  Memnonis  Mira  effigie» , ubl  ra- 
dib  soüs  icla  est,  voralrm  sonum  reddens , etc.  » Tacrr 
Annal,  tib.  2,  cap.  61. 
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ÉGYPTE  III’  MILIEU  , OU  HEPTAXOME. 

Celle  partie  de  l'Égypte  avail  pour  capitale 
Memphis.  On  voyait  dans  celle  ville  plusieurs 
temples  magnifiques,  entre  autres  celui  du 
dieu  Apis,  qui  y était  honore  d'une  manière 
particulière.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  des  pyramides,  qui  étaient  dans 
le  voisinage  de  Memphis,  et  qui  ont  rendu 
cette  ville  si  célèbre.  Elle  était  située  sur  le 
bord  occidental  du  Nil. 

Le  grand  Caire  ',  qui  semble  avoir  succédé 
il  Memphis,  a été  bâti  de  l'autre  côté  du  Nil. 
Le  château  du  Caire  est  une  des  choses  les 
plus  curieuses  qui  soient  en  Egypte.  Il  est  si- 
tué sur  une  montagne  hors  de  la  ville.  Il  est 
bâti  sur  le  roc  qui  lui  sert  de  fondement,  et 
entouré  de  murailles  fort  hautes  et  fort  épais- 
ses. On  monte  & ce  château  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc , si  aisé  6 monter,  que  les 
chevaux  et  les  chameaux  tout  chargés  y vont 
facilement.  Ce  qu’il  y a de  plus  beau  et  de 
plus  rare  â voir  dans  ce  château , c’est  le  puits 
de  Joseph.  On  lui  donne  ce  nom , soit  parce 
que  les  Egyptiens  se  plaisent  à attribuer  à ce 
grand  homme  ce  qu'ils  ont  chez  eux  de  plus 
remarquable , soit  parce  qu'en  effet  celte  tra- 
dition s’est  conservée  dans  le  pays*.  C’est  Hne 
preuve  au  moins  que  l'ouvrage  est  fort  an- 
cien ; et  certainement  il  est  digne  de  la  ma- 
gnificence des  plus  puissants  rois  de  l’Égypte. 
Ce  puits  estcommeà  double  élago,  taillé  dans 
le  roc  vif,  d'une  profondeur  prodigieuse.  On 
descend  jusqu’au  réservoir  qui  est  entre  les 
deux  puits  par  un  escalier  qui  a deux  cent 
vingt  marches,  large  d'environ  sept  à huit 
pieds , dont  la  descente , douce  et  presque  im- 
perceptible, laisse  un  accès  très  facile  aux  bœufs 
qui  y sont  employés  pour  faire  monter  l'eau. 
Elle  vient  d'une  source  qui  est  presque  la  seule 
qui  se  trouve  dans  le  pays,  les  bœufs  font 
tourner  continuellement  une  roue  où  tient 
une  corde  à laquelle  sont  attachés  plusieurs 

* Voyage  de  Thlvcnol. 

* Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  re  puits  a lié  bdli 
sous  le  célèbre  sultan  Su  lad  in , qui  avait  te  surnom  de  Jo- 
seph 'Jousouf  . Sa  profondeur  est  d'environ  100  inèlres. 


seaux.  L’eau  tirée  ainsi  du  premier  puits,  qui 
est  le  plus  profond , se  rend  par  un  petit  ca- 
nal dans  un  réservoir  qui  fait  le  fond  du  se- 
cond puits , au  haut  duquel  elle  est  portée  de 
la  même  manière  ; et  de  iâ  elle  se  distribue 
par  des  canaux  en  plusieurs  endroits  du  châ- 
teau. Comme  ce  puits  passe  dans  le  pays  pour 
être  fort  ancien , et  qu'effeclivcment  il  se  sent 
bien  du  goût  antique  des  Egyptiens , j'ai  cru 
qu’il  pouvait  ici  trouver  sa  place  parmi  les 
raretés  de  l'ancienne  Egypte. 

Slrabon’  parle  d'une  machine  pareille,  qui, 
par  le  moyen  de  roues  et  de  poulies , faisait 
monter  de  l'eau  du  Nil  sur  une  colline  fort 
élevée,  avec  celle  différence  qu'au  lieu  de 
bœufs  c’étaient  des  esclaves,  au  nombre  do 
cent  cinquante , qui  étaient  employés  â faire 
tourner  ces  roues. 

La  partie  de  l'Égypte  dont  nous  parlons  ici 
est  célèbre  par  plusieurs  raretés  qui  méritent 
d’étre  examinées  chacune  en  particulier.  Je 
n’en  rapporterai  que  les  principales  : les  obé- 
lisques, les  pyramides,  le  labyrinthe,  le  lac 
de  Mœris . el  ce  qui  regarde  le  Nil. 

§ I.  — Obélisques. 

L'Egypte  semblait  mettre  toute  sa  gloire  à 
dresser  des  monuments  pour  la  postérité.  Scs 
obélisques  font  encore  aujourd’hui,  autant  par 
leur  beauté  que  par  leur  hauteur,  le  principal 
ornement  de  Rome  ; et  In  puissance  romaine , 
désespérant  d'égaler  les  Égyptiens,  a cru  faire 
assez  pour  sa  grandeur  d’emprunter  les  mo- 
numents de  leurs  rois. 

Un  obélisque  est  une  aiguille  ou  pyramide 
quadrangulaire,  menue,  haute,  et  perpendi- 
culairement élevée  en  pointe,  pour  servir 
d'ornement  â quelque  place , et  qui  est  sou- 
vent chargée  d'inscriptions  ou  d'hiéroglyphes. 
On  appelle  hiéroglyphes,  des  figures  ou  des 
symboles  mystérieux , dont  se  servaient  les 
Egyptiens  pour  couvrir  et  envelopper  les  cho- 
ses sacrées  et  les  mysléres  de  leur  théologie*. 

' Ltb.  n,  pag.  807. 

* U.  Champollion  le  jeune  a trouvé  avec  beaucoup  de 
bonheur  la  clé  des  hiéroglyphes.  l.i  mort  de  ee  savant  a 
été  une  perle  immense  (wur  la  science  hiéroglyphique  : 
heureusement  que  sa  grammaire  nous  reste.  E.  B. 
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Sésoslris  avait  fait  élever  * dans  la  ville 
d'HéliopolU  deux  obélisques  d’une  pierre  très 
dure , tirée  des  carrières  de  la  ville  de  Syène , 
& l'extrémité  de  l’Égypte.  Ils  avaient  chacun 
cent  vingt  coudées  de  haut 4 , c’est-à-dire  trente 
toises  ou  cent  quatre-vingts  pieds.  L’empe- 
reur Auguste,  après  avoir  réduit  l’Égypte  en 
province , fit  transporter  à Rome  ces  deux 
obélisques , dont  l’un  a été  brisé  depuis.  11 
n'osa  pas  en  faire  autant  à l’égard  d’un  troi- 
sième, qui  était  d’une  grandeur  énorme.  Il 
avait  été  construit  sous  Ramessès 5 : on  dit 
qu’il  y avait  eu  vingt  mille  hommes  employés 
à le  tailler.  Constance,  plus  hardi  qu’Augusle, 
le  fil  transporter  à Rome.  On  y voit  encore  * 
deux  de  ccs  obélisques , aussi  bien  qu’un  au- 
tre de  cent  coudées  ou  vingt-cinq  toises  de 
haut,  et  de  huit  coudées  ou  deux  toises  de 
diamètre.  Calus  César  l'avait  fait  venir  d’É- 
gypte sur  un  vaisseau  d’une  fabrique  si  extraor- 
dinaire, qu’au  rapport  de  Pline  on  n’en  avait 
jamais  vu  de  pareil. 

Toute  l’Egypte  était  pleine  de  ces  sortes 
d’obélisques  \ Ils  étaient  pour  la  plupart  tail- 
lés dans  les  carrières  de  la  haute  Égypte , où 
l'on  en  trouve  encore  qui  sont  à demi  taillés. 
Mois  ce  qu'il  y a de  plus  admirable , c’est  que 
les  anciens  Égyptiens  avaient  su  creuser  jus- 
que dans  la  carrière  un  canal , où  montait 
l’eau  du  Nil  dans  le  temps  de  son  inondation  ; 
d’où  ensuite  ils  enlevaient  les  colonnes,  les 
obélisques,  et  les  statues  sur  des  radeaux  6 
proportionnés  à leur  poids,  pour  les  conduire 
dans  la  basse  Egypte.  El , comme  le  pays  était 

< Diod.  lib.  1 , pag.  37 

* 120  coudée»  royales  égyptienne»  valent  63  mètres. 
Nota.  Tome»  le»  réductions  de  mesures  ont  été  Usités 

d'après  le  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  moderne. 
publié  en  183V  par  SI.  Saigey.  Nous  renvoyons  à la  On  de 
l'bisloire  de  chaque  peuple  l'eiplicallon  de  son  système  de 
mesures.  A moins  d'indications  contraires  et  positives, 
tous  1rs  nombres  donnés  par  les  auteurs  anciens  seront 
considérés  comme  se  rapportant  à des  mesures . poids  et 
monnaies  en  usage  dans  le  pays  dont  l'bisloire  est  racontée 
par  ccs  auteurs.  E.  B. 
s Plin.  lib.  36,  cap.  6 et  8. 

* Ibid,  cap  9. 

s Paris  possède  depuis  1836  l'nn  des  beaux  obélisques 
de  Louqsor.  E.  B 

6 Le  radeau  est  un  assemblage  de  plusieurs  pièces  de 
bois  plates , qui  sert  a voilurcr  des  marchandises  sur  une 
ri  s 1ère. 


tout  coupé  d’une  infinité  de  canaux , il  n'y  avait 
guère  d’endroits  où  ils  ne  pussent  transporter 
facilement  ccs  masses  énormes,  dont  le  poids 
aurait  fait  succomber  toute  autre  sorte  de 
machines. 

S II.  — Ptuassioss. 

Une  pyramide  est  un  corps  solide  oucreux, 
qui  a une  base  large  et  ordinairement  carrée, 
qui  se  termine  en  pointe. 

11  y avait 1 en  Égypte  trois  pyramides  plus 
célèbres  que  tontes  les  autres,  qui,  selon  Dio- 
dore  de  Sicile,  ont  mérité  d’élre  mises  au  nom- 
bre des  sept  merveilles  du  monde.  Elles  n’é- 
taient pas  fort  éloignées  de  la  ville  de  Memphis. 
Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  plus  grande  des 
trois.  Elle  était,  comme  les  autres,  bâtie  sur 
le  roc  qui  lui  servait  de  fondement , de  figure 
carrée  par  sa  base,  construite  au-dehors  en 
forme  de  degrés , et  allait  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’au  sommet.  Elle  était  bâtie  de 
pierres  d'une  grandeur  extraordinaire,  dont 
les  moindres  étaient  de  trente  pieds,  travail- 
lées avec  un  art  merveilleux,  et  couvertes  de  fi- 
gures hiéroglyphiques.  Selon  plusieurs  des  an- 
ciens auteurs,  chaque  cOtéavait  huit  cents  pieds 
de  largeur,  et  autant  de  hauteur.  Le  haut  de  la 
pyramidequi  d’en  bas  semblait  être  une  pointe, 
une  aiguille,  était  une  belle  plate-forme  de  dix 
ou  douze  grosses  pierres , et  chaque  côté  de 
celle  plate-forme  était  de  seize  à dix-sepl  pieds. 

Yoici  la  mesure  qu’en  a donnée  feu  M.  de 
Chazclles,  de  l'Académie  des  Sciences,  qui 
avait  été  exprès  sur  les  lieux  en  1693  ; 

Le  côté  de  la  base,  qui  est  tout  carré.  110  toises. 

Ainsi  la  superficie  de  la  base  est  de  12 100  lois,  carrée*. 

Les  faces  sont  des  triangles  équila- 
téraux. 

La  hauteur  perpendiculaire.  77  toises  J 

Et  la  solidité 313  509  toises  cubes  î. 

Cent  mille  ouvriers  travaillaient  à cet  ou- 
vrage , et  de  trois  mois  en  trois  mois  un  pareil 

« llerod.,  lib.  2,  cap.  24,  etc.—  Diod.,  lib.  1,  pag.  5041. 

— Plin.  lib.  36,  cap.  1. 

» D'après  les  mesures  prises  par  les  ingénieurs  de  l'ei- 
1 nédilion  française  en  Égypte,  1*  côté  de  la  base  de  la  grand* 
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nombre  leur  succédait.  Dix  «nuées  entières 
lurent  employées  à couper  les  pierres,  soit  dans 
l'Arabie,  soit  dans  l’Éthiopie,  et  à les  voilurer 
en  Égypte  ; et  vingt  autres  années  & construire 
ce  vaste  édifice , qui  au-dedans  avait  une  infi- 
nité de  chambres  et  de  salles.  On  avait  mar- 
qué sur  la  pyramide , en  caractères  égyptiens, 
ce  qu'il  avait  coûté  simplement  pour  les  aulx, 
les  poireaux , les  ognons,  et  autres  pareils  lé- 
gumes fournis  aux  ouvriers,  et  cette  somme 
montait i seize  cents  talents  d'argent,  c'est-à- 
dire,  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  1 ; 
d'où  il  était  facile  de  conjeclurercombien  pour 
tout  le  reste  la  dépense  était  énorme. 

Telles  étaient  les  fameuses  pyramides  d’É- 
gypte , qui , par  leur  ligure , autant  que  par 
leur  grandeur,  ont  triomphé  du  temps  et  des 
barbares.  Mais,  quelque  effort  que  fassent  les 
hommes , leur  néant  parait  partout.  Ces  pyra- 
mides étaient  des  tombeaux , et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui,  au  milieu  de  celle  qui  était  la 
plus  grande,  un  sépulcre  * vide,  taillé  tout 
entier  d'une  seule  pierre , qui  a de  largeur  et 
de  hauteur  environ  trois  pieds,  sur  un  peu 
plus  de  six  pieds  de  longueur.  Voilà  à quoi  se 
terminaient  tant  de  mouvemens,  tant  de  dé- 
penses, tant  de  travaux  imposés  à des  milliers 
d’hommes  pendant  plusieurs  années,  à procu- 
rer à un  prince , dans  celte  vaste  étendue  et 
cette  masse  énorme  de  bâlimens , un  petit  ca- 
veau de  six  pieds.  Encore  les  rois  qui  ont  bâti 
ces  pyramides  n'ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y 
être  inhumés,  et  ils  n'ont  pas  joui  de  leur  sé- 

pyramide.  7 compris  le  revélemenl  qui  n'existe  plus,  est 
de  '23-2  mètres  74  centimètres. 

La  hauteur  perpendiculaire  Jusqu'à  la  plate-forme  ac- 
tuelle est  de  137  mètres. 

L inclinaison  des  faces  sur  la  base  est  de  51"  33'  4t";  d'où 
l'on  conclut  que  le  côté  de  la  plate-forme  actuelle  est  d'en- 
viron 10  mètres . et  que  le  volume  de  toute  la  pjramide 
est  de  2 617  000  mètres  cubes. 

Ces  mesures  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  nom- 
bres donnés  par  les  historiens  anciens.  En  effet.  P.ine  as- 
signe au  côté  de  la  pyramide  8S3  pieds,  qui  doivent  être 
des  derni-coudées  royales , d’où  232  mètres. 

Iléiodote  assigne  à ce  côté,  et  en  nombre  rond , 8 plè- 
thres,  qui  sont  de  100  pieds,  chaque  pied  de  16 doigts 
égyptiens,  d’où  243 mètres. 

Piioe  donne  25  pieds  au  côté  de  la  plate-forme  qui  por- 
tait alors  son  revêtement,  d’où  6 mètres  56 cenlim.  E.  B. 

« 1 600  lalens  égypüens  vatenl  6 070  000  fr.  E.  B. 

* Strabon  parle  de  ce  sépulcre  , Ht.  17,  p.  808. 


pulcre.  La  haine  publique  qu’on  leur  portail, 
à cause  des  duretés  inouïes  qu’ils  avaient  eier- 
cées  contre  leurs  sujels  en  les  accablant  de 
travaux  , les  obligea  de  se  faire  inhumer  dans 
des  lieux  inconuus , afin  de  dérober  leurs  corps 
à la  connaissance  et  à la  vengeance  des  peuples. 

Celte  dernière  circonstance , que  les  histo- 
riens onl  soigneusement  remarquée,  nous  ap- 
prend quel  jugement  nous  devons  porter  de 
ces  ouvrages  si  vantés  dans  l’antiquité  '.  Il  est 
raisonnable  d’y  remarquer  et  d’y  estimer  le 
bon  goûl  des  Égyptiens  par  rapport  à l'archi- 
tecture, qui  les  porta  dés  le  commencement, 
et  sans  qu’ils  eussent  encore  de  modèles  qu’ils 
pussent  imiter,  à viser  en  tout  au  grand  , et  à 
s’attacher  aux  vraies  beautés,  sans  s’écarter 
jamais  d'une  noble  simplicité , en  quoi  consiste 
la  souveraine  perfection  de  l’art.  Mais  quel  cas 
doit-on  faire  de  ces  princes  qui  regardaient 
comme  quelque  chose  de  grand  de  faire  con- 
slruire , à force  de  bras  et  d’argent , de  vastes 
bâlimens,  dans  l'unique  vue  d’étemiser  leur 
nom , et  qui  ne  craignaient  point  de  faire  périr 
des  milliers  d’hommes  pour  satisfaire  leur  va- 
nité? Ils  étaient  bien  éloignés  du  goût  des 
Romains,  qui  cherchaient  à s'immortaliser  par 
des  ouvrages  magnifiques , mais  consacrés  à 
l'utilité  publique. 

Pline  * nous  donne  en  peu  de  mois  une  juste 
idée  de  ces  pyramides  en  les  appelant  une 
folle  ostentation  de  la  richesse  des  rois,  qui 
ne  se  termine  à rien  d’utile  : rtgum  pecunia 
oliosa  ac  slulla  oslenlatio  ; et  il  ajoute  que 
c’esl  par  une  jusle  punit  ion  que  leur  mémoire 
a élé  ensevelie  dans  l'oubli , les  historiens  ne 
convenant  point  entre  eux  du  nom  de  ceux 
qui  onl  élé  les  auteurs  d’ouvrages  si  vains  : 
inter  eos  non  constat  à quitus  facta  sint,  jus- 
tissimo  casu  obliteratis  tanta  ranitatis  aucto- 
ril/us.  En  un  mot . selon  la  remarque  judicieuse 
de  Diodore , autant  l'industrie  des  architectes 
est  louable  cl  estimable  dans  ces  pyramides , 
autant  l'entreprise  des  rois  esl-elle  digne  de 
blâme  et  de  mépris. 

Mais  ce  que  nous  devons  le  pins  admirer 
dans  ces  anciens  monumens,  c’esl  la  preuve 
certaine  et  subsistante  qu’ils  nous  fournissent 

1 Diod.  llb.  1.  ptg.  40 

» LIS,  96 , cap.  15. 
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de  l'habileté  des  Egyptiens  dans  l'astronomie , 
c’est-à-dire  dans  une  science  qui  semble  ne 
pouvoir  se  perfectionner  que  par  une  longue 
suite  d'années  et  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences. M.  de  Chazelles,  en  mesurant  la 
grande  pyramide  dont  nous  parlons,  trouva 
que  les  quatre  côtés  de  celte  pyramide  étaient 
exposés  précisément  aux  quatre  régions  du 
inonde , et  par  conséquent  marquaient  la  véri- 
table méridienne  de  ce  lieu.  Or , comme  celle 
exposition  si  juste  doit,  selon  toutes  les  appa- 
rences, avoir  été  affectée  par  ceux  qui  éle- 
vaient cette  grande  masse  de  pierres  il  y a 
plus  de  trois  mille  ans,  il  s’ensuit  que,  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps , rien  ti’a 
changé  dans  le  ciel  à cet  égard,  ou  (ce  qui 
revient  au  même)  dans  les  pôles  de  la  terre , 
ni  dans  les  méridiens.  C'est  M.  de  Fontenelle 
qui  fait  cette  remarque  dans  l'éloge  de  M.  de 
Chazelles. 

g III.  — Labyrinthe. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  le  jugement  qu'on 
doit  porter  des  pyramides  peut  être  appliqué 
aussi  au  labyrinthe  , qu’IIérodote , qui  l’avait 
vu,  nous  assure  avoir  été  encore  plus  surpre- 
nant que  les  pyramides  ’.  On  l’avait  bâti  à 
l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Morris  dont 
nous  parlerons  bientôt,  prés  de  la  ville  des 
Crocodiles , qui  est  la  même  qu’Arsinoé.  Ce 
n’était  pas  tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique 
amas  de  douze  palais  disposés  régulièrement , 
et  qui  communiquaient  ensemble.  Quinze  cents 
chambres  entremêlées  de  terrasses  s’arran- 
geaient autour  de  douze  salles , cl  ne  laissaient 
point  de  sortie  à ceux  qui  s’engageaient  à les 
visiter.  Il  y avait  autant  de  bàtimens  sous  terre. 
Ces  bàtimens  souterrains  étaient  destinés  à 
la  sépulture  des  rois  ; et  encore  (qui  le  pour- 
rait dire  sans  honte , et  sans  déplorer  l'aveu- 
glement de  l’esprit  humain'?)  à nourrir  les  cro- 
codiles sacrés,  dont  une  nation  d'ailleurs  si 
sage  faisait  scs  dieux. 

Pour  s’engager  dans  la  visite  des  chambres 
et  des  salles  du  labyrinthe,  on  juge  aisément 
qu'il  était  nécessaire  de  prendre  la  même  pré- 

*  Hérod.  lib.  2,  cap.  148.  — Diod.  lib.  I,  pag.  42.*- 

Plin.  lib.  36.  cap.  13.  — Strab.  lib.  17,  pag.  811. 


caution  qu’Ariane  fit  prendre  à Thésée , lors- 
qu’il fut  obligé  d’aller  combattre  le  Minolaure 
dans  le  labyrinthe  de  Crète.  Virgile  en  fait 
ainsi  la  description  : 

Ut  quondam  Crtli  lertur  labyrinlhus  in  .T lia 
Partelibus  Idltirn  treis  Utranripilcmque 
Mille  vlis  liabui.se  dotum , qua  signa  sequendi 
Fallerel  indcprensui  et  irremeabills  error  ». 

llic  labor  iüe  domùs,  et  inestrieabtns  error. 

Ibrdalus  ipse  dolos  teeti  ambagesque  resoivU. 

Oca  regens  filo  vestigia  *. 


g IV.  — Lac  de  Mubbii. 

Le  plus  grand  et  le  plus  admirable  de  tous 
les  ouvrages  des  rois  d'Egypte  était  le  lac  de 
Mœris  3 : aussi  Hérodote  le  met -il  beaucoup 
au-dessus  des  pyramides  et  du  labyrinthe  *. 
Comme  l'Égypte  était  plus  ou  moins  fertile, 
selon  qu'elle  était  plus  ou  moins  inondée  par 
le  Nil , cl  que , dans  celte  inondation , le  trop 
et  le  trop  peu  étaient  également  funestes  aux 
terres,  le  roi  Mœris,  pour  obvier  à ces  deux 
inconvénicns , et  pour  corriger  autant  qu’il  se 
pourrait  les  irrégularités  du  Nil , songea  à faire 
venir  l'art  au  secours  de  la  nature.  Il  fit  donc 
creuser  le  lac  qui  depuis  a porté  son  nom.  Ce 
lac,  selon  Hérodote  et  Diodorc  de  Sicile,  dont 
Pline  ne  s'éloigne  pas,  avait  de  tour  trois 
mille  six  cents  stades , c'esi-à-dire  cent  quatre- 
vingts  lieues,  et  de  profondeur  trois  cents 
pieds 5.  Deux  pyramides , dont  chacune  portait 
une  statue  colossale  placée  sur  un  trône , s’é- 
levaient de  trois  cents  pieds  au  milieu  du  lac , 
cl  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil  espace. 
Ainsi  elles  faisaient  voir  qu’on  les  avait  érigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli , et  mon- 
traient qu'un  lac  de  cette  étendue  avait  été 
fait  de  main  d’homme  sous  un  seul  prince. 

* Æncid.  lib.  5,  v.  588. 

* Ibid.  lib.  6.  v.  27,  clf. 

* Hérod.  lib.  2 . cap.  1 19.  - Slrab.  lib.  17  . pag.  7 ST. 
— Diod.  lib.  i , pag.  47.  — Pli»,  lib.  5,  cap.  9.  — Pomp. 
Mêla. 

* Voir  les  Éclaircissemcns 

> 3 600  stades  valent  648  000  moires  ou  1 46  lieues  de  25 
au  degré. 

La  profondeur  du  lac , de  50  orgies  d’après  Hérodote , 
reoréscntc90  moires.  E.  B. 


Digitized  by  Google 


**41»  u <i** 


Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  ont  marqué 
du  lac  de  Mceris , sur  la  bonne  foi  des  gens  du 
pays;  et  M.  Bossuet,  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  rapporte  ce  fait  comme 
incontestable.  Pour  moi , j'avoue  que  je  n’y 
trouve  aucune  vraisemblance.  Est-il  possible 
qu’un  lac  de  cent  quatre-vingts  lieues  d’éten- 
due ait  été  creusé  sous  un  seul  prince?  Com- 
ment et  où  transporter  les  terres?  Pourquoi 
perdre  la  surface  de  tant  de  terrain?  Comment 
remplir  ce  vaste  espace  du  superflu  des  eaux 
du  Nil?  Il  y aurait  bien  d’autres  objections  à 
faire.  Je  crois  donc  qu’on  s’en  peut  tenir  au 
sentiment  de  Pomponius  Mêla , ancien  géogra- 
phe , d’autant  plus  qu’il  est  appuyé  par  plu- 
sieurs relations  modernes.  Il  ne  donne  de  cir- 
cuit à ce  lac  que  vingt  mille  pas , qui  font  sept 
ou  huit  de  nos  lieues.  Maris,  aliquandô  cam- 
pus, n une  lacus,  viginti  milita  passuum  in 
circuilu  païens 

Ce  lac  communiquait  au  Nil  par  le  moyen 
d’un  grand  canal , qui  avait  plus  de  quatre 
lieues  de  longueur,  et  cinquante  pieds  de  lar- 
geur. De  grandes  écluses  ouvraient  le  canal  et 
le  lac,  ou  les  fermaient  selon  le  besoin. 

Pour  les  ouvrir  ou  les  fermer  il  en  coûtait 
cinquante  talents,  c’est-à-dire  cinquante  mille 
écus*.  La  pèche  de  ce  lac  valait  au  prince  des 
sommes  immenses  ; mais  sa  grande  utilité  était 
par  rapport  au  débordement  du  Nil.  Quand  il 
était  trop  grand , et  qu’il  y avait  à craindre 
qu’il  n’eût  des  suites  funestes,  on  ouvrait  les 
écluses;  et  les  eaux,  ayant  leur  retraite  dans 
ce  lac , ne  séjournaient  sur  les  terres  qu’aulanl 
qu'il  fallait  pour  les  engraisser.  Au  contraire, 
quand  l'inondation  était  trop  basse  et  mena- 
çait de  stérilité,  on  tirait  de  ce  même  lac,  par 
des  coupures  et  des  saignées , une  quantité 
d’eau  suffisante  pour  arroser  les  terres.  Par  ce 
moyen  les  inégalités  du  Nil  étaient  corrigées  ; 
et  Strabon  3 remarque  que,  de  son  temps, 
sous  Pétrone , gouverneur  d’Égypte , lorsque 
le  débordement  du  Nil  montait  à douze  cou- 
dées, la  fertilité  était  fort  grande;  et,  lors 
même  qu'il  n’allait  qu’à  huit  coudées,  la  famine 
ne  se  faisait  point  sentir  dans  le  pays  : sans 
doute  parce  que  les  eaux  du  lac  suppléaient  à 

• Meta.  llb.  I. 

• 50  monts  valent  fOOOOO  fr.  E.  D. 

• Llb.  17,  pag.  7S8. 


celles  de  l'inondation  par  le  moyen  des  coupu- 
res et  des  canaux. 

Z V.  — Déuouuemsst  ne  Nil. 

Le  Nil  est  la  plus  grande  merveille  de  l’E- 
gypte. Comme  il  y pleut  rarement , ce  fleuve 
qui  l’arrose  toute  par  scs  débordemens  réglés 
supplée  à ce  qui  lui  manque  de  ce  côté-là , en 
lui  apportant,  en  forme  de  tribut  annuel,  les 
pluies  des  autres  pays  ; ce  qui  fait  dire  ingé- 
nieusement à un  poêle  que  l'herbe  chez  les 
Égyptiens,  quelque  grande  que  soit  la  séche- 
resse , n'implore  point  le  secours  de  Jupiter 
pour  obtenir  de  la  pluie  : 

Te  propter  nullos  tellus  tua  postulat  imbref , 

Arido  nec  pluvio  su  p pi  ica  t berba  Jovi 

Pour  multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant, 
l'Égypte  était  coupée  de  plusieurs  canaux  d'une 
longueur  et  d'une  largeur  proportionnées  aux 
différentes  situations  et  aux  différents  besoins 
des  terres.  Le  Nil  portait  partout  la  fécondité 
avec  scs  eaux  salutaires , unissait  les  villes  en- 
tre elles , cl  la  mer  Méditerranée  avec  la  mer 
Rouge,  entretenait  le  commerce  au-dedans  et 
au-dehors  du  royaume,  et  le  fortifiait  coutre 
l’ennemi  : de  sorte  qu'il  était  tout  ensemble  et 
le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Égypte.  On 
lui  abandonnait  la  campagne  ; mais  les  villes , 
rehaussées  avec  des  travaux  immenses , et 
s'élevant  comme  des  Iles  au  milieu  des  eaux  , 
regardaient  avec  joie  de  celte  hauteur  toute 
la  plaine  inondée  et  en  même  temps  ferti- 
lisée par  le  Nil. 

Voilà  une  idée  générale  de  la  nature  et  des 
eflets  de  ce  fleuve  si  renommé  chez  les  anciens. 
Mais  une  merveille  si  étonnante , et  qui  dans 
tous  les  siècles  a fait  l’objet  de  la  curiosité  et 
de  l’admiration  des  savants  , semble  demander 
que  j'cnlre  ici  dans  quelque  détail.  J’abrégerai 
le  plus  qu'il  me  sera  possible. 

Sources  du  Nil. 

les  anciens  ont  mis  les  sources  du  Nil  dans 

Senêque  ( Vuf.  qutrtl , llb.  4 . cap.  1 ),  lltribue  en 
reri  a Ovide  ; mai»  il»  tout  de  Tibulle. 
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le*  montagnes  appelles  vulgairement  les  mon- 
tagne de  la  lune,  au  dixième  degré  de  latitude 
méridionale.  Mais  nos  voyageurs  modernes 
ont  découvert  que  ces  sources  sont  vers  le  dou- 
zième degré  de  latitude  septentrionale.  Ainsi 
ils  retranchent  environ  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  du  cours  que  les  anciens  lui  donnaient. 
11  naît  au  pied  d’une  grande  montagne  du 
royaume  de  Golame  en  Abyssinie.  Ce  fleuve 
sort  de  deux  fontaines , ou  de  deux  yeux , pour 
parler  comme  ceux  du  pays  ; le  même  mot  en 
arabe  signifiant  ait  et  fontaine.  Ces  fontaines 
sont  éloignées  l'une  de  l’autre  de  (rente  pas , 
chacune  de  la  grandeur  d’un  de  nos  puits  ou 
d’une  roue  de  carrosse.  Le  Nil  est  augmenté 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  viennent  s’y  join- 
dre; et,  après  avoir  traversé  l’Éthiopie  en 
serpentant  beaucoup , il  se  rend  enfin  en 
Égypte. 

Cataractes  du  NU. 

On  appelle  ainsi  quelques  endroits  où  le  Nil 
fait  des  chutes , et  tombe  de  dessus  les  rochers 
escarpés.  Ce  fleuve1 , qui  d’abord  coulait  pai- 
siblement dans  les  vastes  solitudes  de  l’Éthio- 
pie , avant  que  d’entrer  en  Égypte,  passe  par 
les  cataractes.  Alors  devenu  tout  d’un  coup, 
contre  sa  nature,  furieux  et  écumant,  dans 
ces  lieux  oii  il  est  resserré  et  arrêté,  après 
avoir  enfin  surmonté  les  obstacles  qu’il  ren- 
contre , il  se  précipite  du  haut  des  rochers  en 

< « Exciplunl  eum  ( Nilum)  cataracte,  nobilis  insigni 
spcctaculo  locus....  lltic  cxcitatis  primum  aquis,  quas  sine 
lumultu  Icni  aheoduxerat . violentas  cl  lorrens  per  mali- 
gnos  transitas  prosilit . dissimilis  sibi — tandemque  duc- 
talus  obslantla.  in  vastam  altitadinem  subilù  dcslilutas 
cadil.  cum  ingenti  drcumjacenlium  regionum  slrepitu, 
quem  per  ferre  gens  il>i  a Pcrsis  coliocala  non  poluit. 
obi u -b  assit! uo  fragore  auribus  cl  ob  hoc  setlibus  ad 
quieliora  translaté.  Inlcr  miracula  flumlnis  Inrrcdibilem 
incolarum  audaciam  accepl.  Binf  parvula  navigia  con- 
scendunl , quorum  aller  navem  regit,  aller  exbaurib 
Dcindè  multum  inlcr  rapidam  insaniam  Mli  ctrecipro- 
cos  fluclus  voiutali . tandem  lenuissimos  canalcs  Icncnl , 
per  quos  ongusta  rupium  dTugiunt  : cl  cum  lolo  flumine 
cfTii' i . liai  Igium  ruens  manu  tempérant,  magnoque  spcc- 
taniium  mciu  in  caput  niil , quum  jam  adploraveris . 
mersosque  atque  obrulos  tanta  mote  crediderl»,  longe  ab 
co  in  quem  cet  ideranl  loco  navigant,  torrenli  modo  missi. 
Nee  mergit  cadcns  unda  . sed  pianis  aquis  traoil.  ■ Sexec. 
fiat.  Çiurit.  lib.  I , cap.  2. 


bas , avec  un  tel  bruit , qu'on  l'entend  h trois 
lieues  de  Ut 

Des  gens  du  pays , accoutumés  par  un  long 
exercice  & ce  petit  manège,  donnent  ici  aux 
passants  un  spectacle  plus  effrayant  encore  que 
divertissant.  Ils  se  mettent  deux  dans  une  pe- 
tite barque , l’un  pour  la  conduire , l’autre 
pour  vider  l’eau  qui  y entre.  Après  avoir  long- 
temps essuyé  la  violence  des  fiais  agités,  en 
conduisant  toujours  avec  adresse  leur  petite 
barque,  ils  se  laissent  entraîner  par  l’impéluo- 
silé  du  torrent,  qui  les  pousse  comme  un 
Irait.  Le  spectateur  tremblant  croit  qu’ils  vont 
èlre  obymês  dans  le  précipice  où  ils  se  jettent. 
Mais  le  Nil , rendu  à son  cours  naturel , les  re- 
monte sur  ses  eaux  tranquilles  et  paisibles. 
C'est  Sénèque  qui  fait  ce  récit,  et  les  voya- 
geurs modernes  en  parient  de  même. 

Cttue,  du  débordement 

Les  anciens  ont  imaginé  plusieurs  raisons 
subtiles  du  grand  accroissement  du  Nil,  que 
l’on  peut  voir  dans  Hérodote,  Diodore  de  Si- 
cile et  Sénèque*.  Ce  n’est  plus  maintenant  une 
matière  de  problème , el  l’on  convient  presque 
généralement  que  le  débordement  du  Nil  vient 
des  grandes  pluies  qui  tombent  dans  l’Élhio- 
pie,  d’où  ce  fleuve  lire  sa  source.  Ces  pluies 
le  font  tellement  grossir,  que  l'Éthiopie,  et 
ensuite  l'Égypte , en  sont  inondées,  et  que  ce 
qui  n'élait  d'abord  qu’une  grosse  rivière  de- 
vient comme  une  petite  mer,  el  couvre  toutes 
les  campagnes. 

Slrabon  * remarque  que  les  anciens  avaient 
seulement  conjecturé  que  le  débordement  du 
Nii  était  causé  par  les  pluies  qui  tombent  abon- 
damment dans  t’Éthiopie;  et  il  ajoute  que  plu- 
sieurs voyageurs  s’en  sont  assurés  depuis  par 
leurs  propres  yeux , Pldéméc  Philadelphe , 
qui  était  fort  curieux  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  arts  el  les  sciences , ayant  envoyé  exprès 

* Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  cataractes  du  Nil 
n'ont  pas  l'aspect  imposant  qu'on  leur  avait  prêta  : les 
premiers  voyageurs  avaient  beaucoup  exagéré  leurs  eflleti. 
Il  y a d'assez  grandes  choses  en  Égyple  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  tenir  à ce  qui  est  fabuleux.  E.  B. 

* Herod.  lib.  2,  cap.  19-27.  — Diod.  lib.  I , pag  35-39. 
— Senec.  NaL  Quest.  lib.  4,  cap.  1 et  2. 

* IJb.  17,  pag.  TW. 
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sur  les  lieux  d'habiles  gens  pour  examiner  ce 
qui  en  était,  et  pour  constater  la  cause  d'un 
fait  si  singulier  et  si  considérable. 

Temps  et  durée  du  débordement. 

Hérodote , et  après  lui  Diodore  de  Sicile  ' , et 
plusieurs  autres,  marquent  que  le  Nil  com- 
mence à croître  en  Égypte  au  solstice  d'été, 
c’est-à-dire  vers  la  fin  de  juin,  et  continue 
d'augmenter  jusqu’à  la  fin  de  septembre, 
vers  lequel  temps  environ  il  s’arrête,  et  va 
toujours  depuis  en  diminuant  pendant  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre , après  quoi  il 
rentre  dans  son  lit,  et  reprend  son  cours  ordi- 
naire. Ce  calcul , à peu  de  chose  près , est  con- 
forme à ce  qu’on  lit  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  relations  des  modernes , et  il  est  fondé  en 
effet  sur  la  cause  naturelle  du  débordement , 
savoir  les  pluies  qui  tombent  dans  l’Éthiopie. 
Or , selon  le  témoignage  constant  de  ceux  qui 
ont  été  sur  les  lieux , ces  pluies  commencent  à 
y tomber  au  mois  d’avril , et  continuent  pen- 
dant cinq  mois  jusqu'à  la  On  d'août  et  au  com- 
mencement de  septembre.  La  crue  du  Nil  en 
Égypte  doit  donc  naturellement  commencer 
trois  semaines  ou  un  mois  après  que  les  pluies 
ont  commencé  en  Abyssinie  ; et  aussi  les  rela- 
tions des  voyageurs  marquent-elles  que  le  Nil 
commence  à croître  dans  le  mois  de  mai,  mais 
d’une  manière  peu  sensible  d’abord , en  sorte 
apparemment  qu’il  ne  sort  point  de  son  lit. 
L’inondation  marquée  n’arrive  que  vers  la  On 
de  juin,  et  dure  les  trois  mois  suivants,  comme 
Hérodote  le  dit. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  consultent  les  origi- 
naux , d’une  contradiction  qui  se  rencontre  ici 
entre  Hérodote  et  Diodore  d’un  cûté , et  de 
l’autre,  Strabon,  Pline  et  Solin.  Ces  derniers 
abrègent  de  beaucoup  la  durée  de  l’inonda- 
tion , et  supposent  que  le  Nil  laisse  les  terres 
libres  après  l’espace  de  trois  mois  ou  de  cent 
jours.  El  ce  qui  augmente  la  difficulté,  c’est 
que  Pline  semble  appuyer  son  sentiment  sur 
l’autorité  d’Hérodote  : tn  totum  autem  reto- 
eatur  (Nilut)  intra  ripas  in  LibrA , ut  tradit 
Uerodotus , centesimo  die.  Je  laisse  aux  sa- 
vants le  soin  de  concilier  cette  contradiction. 

< Herod.  Ilb.  1.  cap.  1*.  Diod.  lib.  i.  p«|.  M. 


Maure  du  débordement. 

La  juste  grandeur  du  débordement , selon 
Pline  \ est  de  seize  coudées  *.  Quand  il  n’y  en 
a que  douxe  ou  treize,  on  est  menacé  de  fa- 
mine; et  quand  l’inondation  passe  les  seize, 
elle  devient  dangereuse.  Il  faut  se  souvenir 
qu’une  coudée  est  un  pied  et  demi.  L’empe- 
reur Julien  3 marque,  dans  une  lettre  à Ecdice, 
préfet  d’Égypte , que  la  hanteur  du  déborde- 
ment du  Nil  s’était  trouvée  de  quinze  coudées 
le  20  septembre  (en  362).  Les  anciens  ne  con- 
viennent point  entièrement  sur  la  mesure  du 
débordement,  ni  entre  eux,  ni  avec  les  mo- 
dernes ; mais  la  différence  n’est  pas  fort  consi- 
dérable, et  elle  peut  venir;  1*  de  celle  des 
mesures  anciennes  et  modernes,  qu’il  est  dif- 
ficile d’évaluer  sur  un  pied  fixe  et  certain  ; 
2"  du  peu  d’exactitude  des  observateurs  et  des 
historiens  ; 3*  de  la  différence  réelle  de  la  crue 
du  Nil , qui  était  moins  grande  lorsqu’on  ap- 
prochait de  la  mer. 

Comme  la  richesse  de  l’Égypte  * dépendait 
des  débordemens  du  Nil,  on  en  avait  étudié 
avec  soin  toutes  les  circonstances  et  les  diffé- 
rents degrés  de  ces  accroisseroens;  et  par  uue 
longue  suite  d’observations  régulières  qu’on 
avait  faites  pendant  plusieurs  années,  l’inonda- 
tion même  faisait  connaître  quelle  devait  être 
la  récolte  de  l’année  suivante.  Les  rois  avaient 
fait  placer  à Memphis  une  mesure  où  ces  dif- 
férons accroissemens  étaient  marqués;  et  de 
là  on  en  donnait  avis  à tout  le  reste  de  l’É- 
gypte , qui  par  ce  moyen  était  avertie  de  ce 
quelle  avait  à craindre  ou  à espérer  pour  la 
moisson.  Strabon s parle  d’un  puits  bâti  sur  le 
bord  du  Nil , près  de  la  ville  de  Syènc , pour 
le  même  usage. 

Encore  aujourd'hui  au  grand  Caire  la  même 
coutume  s’observe.  Il  y a dans  la  cour  d'une 

■ • Jujlum  Incrementam  est  cnbltorum  rvi.  Minores 
equx  non  omnia  rlgint  : otnpllorei  deUnent  lerdlùl  reee- 
dendo.  H«  lerendt  lempore  ibeomunt  »olo  mndenle  : Ilia 
non  dont  entente.  Utrnmque  reputet  provincU.  In  duode- 
cim  cubiUs  roman  *nUl . Ln  trededro  cUomnum  anril  : 
quetuordodm  cablu  hlloritatem  ifferunl , qulndedm  *e- 
curiutem.  teidedm  dellda».  » (Plis.  Ilb.  5.  cep.  9.) 

• la  coudre»  nient  8 mitre»  I ddeimèlre».  E.  B. 

» Jull.  ep.  68. 

• Dtod.  lib.  1 . peg.  36. 

» Lib.  1T,  pag  817. 
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mosquée  une  colonne  où  l’on  marque  les  de- 
grés de  l'accroissement  du  Nil , et  chaque 
jour  des  crieurs  publics  annoncent  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  de  combien  il  est  cru. 
Le  tribut  que  l’on  paie  au  grand-seigneur 
pour  les  terres  est  réglé  sur  l’inondation.  Le 
jour  qu’elle  est  parvenue  à un  certain  degré , 
il  se  fait  dans  la  ville  une  fête  extraordinaire , 
accompagnée  de  festins , de  feux  d’arlificc , et 
de  toutes  les  marques  publiques  de  réjouis- 
sance ; et , dans  les  temps  les  plus  reculés , 
l'inondation  du  Nil  a toujours  causé  une  joie 
universelle  dans  toute  l’Egypte , dont  elle  Tai- 
sait le  bonheur. 

Les  païens  attribuaient  à leur  dieu  Sèrapis 
l'inondation  du  Nil1  ; et  la  colonne  qui  servait 
à en  marquer  l'accroissement  était  gardée  re- 
ligieusement dans  le  temple  de  celte  idole. 
L’empereur  Constantin  l’ayant  fait  transporter 
dans  l'église  d’Alexandrie  , ils  publièrent  que 
le  Nil  ne  monterait  plus , à cause  de  la  colère 
de  Sérapis  ; mais  il  déborda  et  s'accrut  à l’or- 
dinaire les  années  suivantes.  Julien-l’Aposlat, 
protecteur  zélé  de  l’idolâtrie,  fit  remettre 
cette  colonne  dans  le  même  temple , d'où  elle 
fut  encore  retirée  par  l'ordre  de  Théodose. 

Canaux  du  Nil.  — Pompes 

La  providence  divine,  en  donnant  un  fleuve 
si  bienfaisant  à l’Égypte,  n’a  pas  prétendu  que 
ses  habitants  demeurassent  oisifs , ni  qu’ils 
profilassent  d’une  si  grande  faveur  sans  se  don- 
ner aucune  peine.  On  comprend  sans  peine 
que , le  Nil  ne  pouvant  pas  de  lui-même  cou- 
vrir toutes  les  campagnes , il  a fallu  faire  de 
grands  travaux  pour  faciliter  l’inondation  des 
terres  , et  pratiquer  une  infinité  de  canaux 
pour  porter  les  eaux  de  tous  côtés.  Les  villa- 
ges , qui  sont  en  fort  grand  nombre  sur  les 
bords  du  Nil , dans  des  lieux  élevés , ont  cha- 
cun des  canaux  qu’on  ouvre  à propos  pour 
faire  couler  l’eau  dans  la  campagne.  Les  villa- 
ges plus  éloignés  en  ont  ménagé  d'autres  jus- 
qu'aux extrémités  de  ce  royaume.  Ainsi  les 
eaux  sont  conduites  successivement  dans  les 
lieux  les  plus  reculés.  11  n’est  pas  permis  de 
couper  les  tranchées  pour  y recevoir  les  eaux, 

< Socral.  lib.  i , cap.  18.  — Soiom.  lib.  5 , cap.  3 


jusqu’à  ce  que  le  fleuve  soit  a une  certaine 
hauteur , ni  de  les  ouvrir  toutes  ensemble , 
parce  qu’il  y aurait  en  ce  cas-là  des  terres  qui 
seraient  trop  inondées , cl  d'autres  qui  ne  le 
seraient  pas  assez.  On  commence  par  les  ou- 
vrir dans  la  haute  Égypte , ensuite  dans  la 
basse  , et  cela  suivant  un  tarif  dont  on  observe 
exactement  toutes  les  mesures.  Par  ce  moyen, 
on  ménage  l'eau  avec  tant  de  précaution, 
qu’elle  se  répand  dans  toutes  les  terres.  Les 
pays  que  le  Nil  inonde  sont  si  vastes  et  si  pro- 
fonds , et  le  nombre  des  canaux  si  grand , que 
de  toutes  les  eaux  qui  entrent  en  Égypte  aux 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d'aoùt,  on  croit 
qu’il  n’en  arrive  pas  la  dixième  partie  dans  la 
la  mer. 

Mais  comme , malgré  tous  ces  canaux , il 
reste  encore  bien  des  terres  dans  des  lieux  éle- 
vés , qui  ne  peuvent  point  avoir  part  à l’inon- 
dation du  Nil , on  y a pourvu  par  le  moyen 
des  pompes  en  forme  de  vis,  qu’on  fait  tour- 
ner par  des  bœufs  pour  faire  entrer  l’eau  dans 
des  tuyaux  qui  la  conduisent  dans  ces  terres. 
Diodorc 1 parle  d'une  pareille  machine , in- 
ventée par  Archimède  dans  le  voyage  qu’il  fit 
en  Egypte , et  qu’on  appelle  cochlea  œgyplia. 

Fécondité  causée  par  le  NU. 

11  n’y  a point  de  pays  dans  le  monde  où  la 
terre  soit  plus  féconde  qu’en  Égypte  ; et  c’est 
au  Nil  qu’elle  doit  sa  fécondité *.  Car,  au  lieu 
que  les  autres  fleuves  emportent  le  suc  des 
terres  et  les  épuisent  en  les  inondant,  celui-ci, 
au  contraire,  par  un  heureux  limon  qu’il  traîne 
avec  lui , les  engraisse  et  les  fertilise  de  telle 
sorte , qu’il  suffit  pour  réparer  les  forces  que 
la  moisson  précédente  leur  a fait  perdre.  Le 
laboureur,  dans  ce  pays-là,  ne  se  fatigue  point 
à tracer  avec  le  soc  de  la  charrue  de  pénibles 
sillons , ni  à rompre  les  mottes  de  terre.  Dès 
que  le  Nil  est  retiré , fl  n’a  qu’à  retourner  la 
terre,  en  y mêlant  un  peu  de  sable  pour  en  di- 
minuer la  force  ; après  quoi  il  la  sème  sans 

i Ub.  1 , p.  30 , et  lib.  !> . pag.  313. 

* « Quuni  oelert  amnes  abluant  terras  et  eviscercnt . 
Nilus  aded  ntbil  eiedit . nec  abradlt . ut  contra  adjietat  Ti- 
ret.... Ile  juvat  agros  duabus  et  causis , et  qudd  lnund.it . 
et  qudd  oblimal . » Sevrc.  [fol.  Quresl. , lib.  4 , cap.  2 , 
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peine , cl  presque  sons  frais.  Deux  mois  après, 
elle  est  couverle  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  légumes.  Ou  sème  ordinairement  dans  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre , à mesure  que 
les  eaux  se  sont  écoulées , et  on  fait  la  mois- 
son dans  les  mois  de  mars  et  d’avril. 

Une  même  terre  porte  dans  une  même  an- 
née trois  ou  quatre  sortes  de  fruits  différents. 
On  y sème  des  laitues  et  des  concombres , en- 
suite du  blé  ; et , après  la  moisson , différents 
légumes  qui  sont  particuliers  il  l'Egypte. 
Comme  la  chaleur  du  soleil  y est  extrême , et 
la  pluie  très  rare , on  conçoit  aisément  que 
l'humidité  de  la  terre  serait  bientôt  desséchée, 
les  grains  et  les  légumes  brûlés  par  une  ar- 
deur si  vive  , sans  le  secours  des  canaux  et  des 
réservoirs  dont  l’Égypte  est  toute  remplie,  et 
qui , par  les  saignées  et  les  coupures  que  l'on 
a eu  soin  d'y  faire , fournissent  abondamment 
de  quoi  humecter  et  rafraîchir  les  campagnes 
et  les  jardins. 

Le  Nil  ne  contribue  pas  moins  à la  nourri- 
ture des  bestiaux  , qui  sont  une  autre  source 
de  richesses  pour  l'Égypte.  On  commence  à 
les  mettre  au  vert  au  mois  de  novembre , ce 
qui  dure  jusqu'à  la  (in  de  mars.  On  ne  peut 
exprimer  combien  les  pâturages  sont  abon- 
dants, et  combien  les  troupeaux,  à qui  la 
douceur  de  l’air  permet  d’y  demeurer  nuit  et 
jour,  s'engraissent  en  peu  de  temps.  Pendant 
l'inondation  du  Nil , on  leur  donne  du  foin  , 
de  la  paille  hachée,  de  l'orge , des  fèves  : c'est 
là  leur  nourriture  ordinaire. 

On  ne  peut  s’empêcher,  dit  Corneille  Le 
Bruyn  dans  ses  Voyages 1 , de  remarquer  ici 
l'admirable  conduite  de  Dieu,  qui  envoie  dans 
un  temps  précis  des  pluies  dans  l'Éthiopie, 
' afin  d’humeclcr  l’Égypte , où  il  ne  pleut  pres- 
que point , et  qui , par  ce  moyen , du  terrain 
le  plus  sec  et  le  plus  sablonneux , en  fait  le 
pays  le  plus  gras  et  le  plus  fertile  qu’il  y ail 
dans  l’univers. 

Une  autre  chose  qu’on  doit  encore  ici  re- 
marquer , c’est  que , selon  le  témoignage  des 
habitants,  au  commencement  de  juin  et  les 
quatre  mois  suivants,  les  vents  du  nord-est 
soufflent  régulièrement,  afin  de  repousser 
l’eau , qui  s’écoulerait  trop  tôt , et  pour  l'cm- 

i Tome  It. 


pêcher  de  se  décharger  dans  la  mer,  dont  ils 
lui  ferment  pour  ainsi  dire  l’entrée.  Les  an- 
ciens n'ont  pas  omis  cette  circonstance. 

La  même  Providence , riche  et  inépuisable 
en  ressources  cl  en  merveilles,  qu'elle  sait 
varier  à l'infini1,  éclatait  d’une  manière  toute 
différente  dans  la  Palestine , en  la  rendant  ex- 
trêmement fertile,  non  par  les  pluies  qui 
tombent  pendant  le  cours  de  l’année,  comme 
cela  est  ordinaire  ailleurs;  non  par  une  inon- 
dation particulière,  comme  celle  du  Nil  en 
Égypte  ; mais  par  des  pluies  fixes , qu’elle 
envoyait  régulièrement  aux  deux  saisons  quand 
sou  peuple  lui  était  fidèle , afin  de  lui  faire 
mieux  sentir  la  dépendance  continuelle  où  il 
était  de  son  maître.  C'est  Dieu  lui-même  qui 
lui  commande  parla  bouche  de  Moïse  de  faire 
celle  réflexion  * : « La  terre  dont  vous  allez 
prendre  possession  n’est  pas  comme  la  (erre 
d'Égypte  d'où  vous  êtes  sortis  , où  , après  que 
l'on  a jeté  la  semence , on  fait  venir  l'eau  par 
des  canaux  pour  l'arroser,  comme  on  fait 
dans  les  jardins  : mais  c’est  une  terre  de  mon- 
tagnes et  de  plaines,  qui  attend  les  pluies  du 
ciel , que  le  Seigneur  votre  Dieu  regarde  tou- 
jours , cl  sur  laquelle  il  tient  ses  yeux  arrêtés 
depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à  la 
fin.  » Après  cela  Dieu  s'engage  de  donner  à 
ce  peuple , tant  qu'il  lui  sera  fidèle , la  pluie 
des  deux  saisons , tanporaneam  et  teroti- 
nam  ; la  première  dans  l'automne , nécessaire 
pour  faire  lever  les  blés  ; la  seconde  dans  le 
printemps  et  l’été , nécessaire  pour  les  faire 
croître  et  mûrir. 

Double  spectacle  causé  per  le  Ntl. 

Rien  n'est  si  beau  à voir  que  l'Égypte  dans 
deux  saisons  de  l'année3;  car,  si  l’on  monte 
sur  quelque  montagne , ou  sur  les  grandes 
pyramides  du  Caire,  vers  les  mois  de  juillet 
et  d'août , on  voit  une  vaste  mer , sur  laquelle 

* Muliirormis  saplcntia.  — F.ph.  3 , 10. 

* Deuter.  U.  10-13. 

* « Ilia  faciès  pulcbcrrima  est . quuni  jani  se  in  agros 
Kilos  ingessil.  Latent campl.  opertseque  sunt  valles  : opplda 
insülamm  modo  exstant.  Kullum  in  medilerraneis.  nisl 
per  navigta,  commerc loin  est  : majorque  est  Ictilia  in  ren- 
tibus.  qnô  minus  terrarum  suarum  vident.  Sanie.. 
.Value.  Qtiall. , iib.  1 , cap  2. 
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tl  s'élève  une  infinité  de  villes  et  de  villages , 
avec  plusieurs  chaussées  qui  conduisent  d’un 
lieu  à un  autre;  le  tou!  entremêlé  de  bosquets 
et  d'arbres  fruitiers  dont  on  ne  voit  que  les  tê- 
tes, ce  qui  fait  un  coup-d’ceil  charmant.  Celle 
perspective  est  bornée  par  des  montagnes  et 
des  bois  qui,  dans  l’éloignement,  terminent 
le  plus  agréable  horizon  qu’on  puisse  voir.  En 
hiver.au  contraire,  c'est-à-dire  vers  les  mois 
de  janvier  et  de  février , toute  la  campagne 
ressemble  à une  belle  prairie , dont  la  verdure 
émaillée  de  (leurs  charme  les  yeux.  On  voit 
de  tous  côtés  des  troupeaux  répandus  dans  la 
plaine , avec  une  infinité  de  laboureurs  et  de 
jardiniers.  L’air  est  alors  embaumé  par  la 
grande  quantité  de  fleurs  que  fournissent  les 
orangers,  les  citronniers , et  les  autres  arbres; 
et  il  est  si  pur , qu’on  n’en  saurait  respirer  ni 
de  plus  sain , ni  de  plus  agréable  : en  sorte 
que  la  nature , qui  est  alors  comme  morte 
dans  un  grand  nombre  de  climats,  semble 
presque  n’avoir  de  vie  que  pour  un  séjour  si 
charmant. 

CaaaI  de  cotmnunleaiion  entre  les  deux  me» 
oar  le  NU. 

Le  canal  qui  faisait  la  commumcalion  des 
deux  mers,  savoir  de  la  mer  Bouge  et  de  la 
Méditerranée,  doit  trouver  ici  sa  place,  et  n'est 
pas  un  des  moindres  avantages  que  le  Nil 
procurait  à l’Égypte1.  Sésostris,  ou,  selon 
d’autres , Psammilichus , fut  le  premier  qui 
en  forma  le  dessein , et  qui  commença  l’ou- 
vrage. Néchao  , successeur  du  dernier,  y 
employa  des  sommes  immenses  et  un  grand 
nombre  de  troupes.  On  dit  que  plus  de  six- 
vingt  mille  Égyptiens  périrent  dans  cette  en- 
treprise. Il  l’abandonna , effrayé  par  un  oracle 
qui  lui  avait  répondu  que  c’était  ouvrir  aux 
étrangers  un  chemin  dans  l'Égypte.  L’entre- 
prise fut  recommencée  par  Darius,  premier 
de  ce  nom  ; mais  il  la  quitta  aussi , parce 
qu’on  lui  dit  que  la  mer  Bouge , étant  plus 
haute  que  l’Égypte , inonderait  tout  le  pays. 
Enfin  elle  fut  achevée  sous  les  Ptolémées,  qui, 
par  le  moyen  des  écluses , tenaient  le  canal 

* Hcrod.  Ilb.2.  cap.  15S.  - Streb.  Mb.  17.  pa».  SOI.  - 
l'Un.  Itb.  16 , cap.  ».  — niod.  Mb.  1 , pap.  ». 


ouvert  ou  (fermé  selon  leurs  besoins.  Il  com- 
mençait assez  prés  du  Delta , vers  la  ville  de 
Bubasle.  Il  avait  de  largeur  cent  coudées , 
c’est-à-dire  vingt-cinq  toises,  de  sorte  que 
deux  bâtiments  pouvaient  y passer  à l’aise  ; de 
profondeur,  autant  qu’il  en  faut  pour  porter 
les  plus  grands  vaisseaux  ; et  de  longueur , 
plus  de  mille  stades,  c’est-à-dire  plus  de  cin- 
quante lieues1.  Ce  canal  était  d’une  grande 
utilité  pour  le  commerce.  Aujourd’hui  il  est 
presque  entièrement  comblé , et  à peine  en 
reste-t-il  quelque  vestige  *. 

CHAPITRE  III. 

BASSR  ÉGYPTE. 

Il  me  reste  à parler  de  la  basse  Égypte.  Sa 
figure,  qui  ressemble  è un  triangle  ou  à 
un  ( i ) delta , lui  a fait  donner  ce  dernier 
nom , qui  est  celui  d’une  lettre  grecque.  La 
basse  Égypte  forme  une  espèce  d’Ile.  Elle 
commence  à l’endroit  où  le  Nil  se  divise  en 
deux  grands  canaux , par  lesquels  il  va  se  je- 
ter dans  la  mer  Méditerranée.  L’embouchure 
qui  est  à droite  s’appelle  Pilutienne , l’autre 
Canopique , du  nom  des  deux  villes  dont  elles 
sont  voisines , Pelusium  et  Cannpus , appe- 
lées maintenant  Damiette  et  Rosette.  Entre 
ces  deux  grandes  branches  il  y en  a cinq  au- 
tres moins  célèbres.  Celte  fie  est  la  partie  de 
l’Égypte  la  plus  cultivée , la  plus  fertile  et  la 
plus  riche.  Ses  principales  villes  furent , dans 
les  temps  les  plus  reculés,  Héliopolis,  flêra- 
cléopolis,  Naucralie,  Sais,  Tanis,  Canope, 
Péiuse  ; et , dans  les  temps  postérieurs,  Alexan- 
drie, Nicopolis,  etc.  Ce  fut  dans  le  pays  de 
Tanis  que  les  Israélites  habitèrent. 

Il  y avait  dans  Sais  un  temple  dédié  à Mi- 
nerve, qu’ou  croit  être  la  même  qu’Isis,  avec 
cette  inscription  : « Je  suis  tout  ce  qui  a été , 
ce  qui  est,  et  ce  qui  sera  ; et  personne  n’a  en- 
core percé  le  voile  qui  me  couvre. 5 » 

• Mille  rteda  vnleiH  180  000  milrri  ou  40  lleoet  de 

25  au  degré. 

» Voir  «ui  Éclelrclssemew. 
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Héliopolis  1 , c'est-à-dire  ville  du  soleil , fui 
ainsi  appelée  A cause  d’un  temple  magnifique 
qui  y était  dédié  au  soleil.  Hérodote  s , et  après 
lui  d'autres  auteurs , racontent  une  chose  qui 
se  passait  dans  ce  temple , et  qui  serait  bien 
merveilleuse  si  elle  était  vraie  : c’est  au  sujet 
du  phénix,  tel  oiseau , si  l’on  en  croit  les  an- 
ciens , est  unique  dans  son  espèce.  Il  naît  dans 
l'Arabie , cl  vit  cinq  ou  six  cents  ans.  il  est  de  la 
grandeur  d'un  aigle.  Il  a la  tète  ornée  et  bril- 
lante d’un  plumage  exquis , les  plumes  du  cou 
dorées,  les  autres  pourprées,  la  queue  blanche, 
mêlée  de  plumes  incarnates,  des  yeux  élince- 
lans  comme  des  étoiles.  Lorsque , chargé  d’an- 
nées , il  voit  sa  fin  approcher , il  forme  un  nid 
de  bois  et  de  gommes  aromatiques . après  quoi 
il  meurt.  De  ses  os  et  de  sa  moelle  il  naît  un 
ver,  d'où  il  se  forme  un  autre  phénix.  Son 
premier  soin  est  de  rendre  A son  père  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  : pour  cela  il  conquise 
comme  une  boule  ou  un  œuf  de  quantité  de 
parfums  de  myrrhe , du  poids  qu’il  se  sent  ca- 
pable de  porter , et  il  en  fait  souvent  l’épreuve  ; 
puis  il  le  vide  en  partie,  y dépose  le  corps  de 
son  père , cl  en  ferme  avec  soin  l’entrée , qu’il 
enduit  de  myrrhe  et  d'autres  parfums.  Alors  il 
charge  ses  épaules  de  ce  précieux  fardeau , et 
va  le  brûler  sur  l’autel  du  soleil  dans  la  ville 
d’IIéliopolis. 

Hérodote  cl  Tacite  révoquent  en  doute  quel- 
ques circonstances  de  ce  fait , mais  semblent 
supposer  que  le  fond  en  est  vrai.  Pline , ou 
contraire,  dès  le  commencement  du  récit  qu'il 
en  fait,  insinue  assez  clairement  que  le  tout  lui 
parait  fabuleux;  et  c'est  te  sentiment  de  tous 
les  modernes. 

Cette  vieille  tradition , fondée  sur  une  faus- 
seté évidente,  a pourtant  établi  en  usage  com- 
mun dans  presque  toutes  les  langues , de  don- 
ner le  nom  de  phénix  A tout  ce  qui  est  singulier 
et  rare  dans  son  espèce  : raro  aeij  in  terris, 
dit  Juvênal , en  parlant  de  la  difficulté  de  trou- 
ver une  femme  accomplie  en  tout  point.  Et 
Sénèque  en  dit  autant  d’un  homme  de  bien  3. 

< Strab.  lib.  7,  pag.  805. 

* lierai,  lib.  2 , cap.  73.  — Plin.  lib.  10,  rap.  2.  — 
Tarit.  Ann.  lib.  0,  cap.  28. 

* « Vir  bonus  lam  cita  nec  fieri  potest , nec  tnlrlligi... 
Linquam  pbtrnix  scmcl  anno  quingcnlcaimo  noscilur.  n 
(Episl  12.) 
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Ce  que  l’on  dit  des  cygnes , qu’ils  ne  chan- 
tent que  quand  ils  sont  près  de  mourir,  et 
qu’alors  ils  chantent  fort  mélodieusement , 
n’est  fondé  de  même  que  sur  une  erreur  popu- 
laire , et  cependant  est  employé  non-seulement 
par  les  poètes , mais  par  les  orateurs  et  même 
par  les  philosophes.  O mutis  quoqut  piscibus 
donatura  cycni,  si  libeat,  sonum,  dit  Horace 
en  s'adressant  A Melpomène  '.  Cicéron a com- 
pare l’admirable  discours  que  fit  Crassus  dans 
le  sénat , peu  de  jours  avant  sa  mort , A la  voix 
mélodieuse  d’un  cygne  mourant  : ilia  tanqwm 
cycnea  fuit  divini  hominis  vox  et  oratio.  El 
Socrate  disait  que  les  gens  de  bien  devaient 
imiter  les  cygnes,  qui,  sentant,  par  un  in- 
stinct secret  et  une  sorte  de  divination , l’avan- 
tage qui  se  trouve  dans  la  mort,  meurent  avec 
joie  cl  en  chantant  : proeidentes  quid  in  morte 
boni  sit , cum  cantu  et  voluptalc  moriunlur. 
J'ai  cru  que  celte  petite  digression  ne  serait 
pas  inutile  pour  les  jeunes  gens.  Je  reviens  A 
mon  sujet. 

C’est  dans  Héliopolis  qu’un  bœuf,  sous  le 
nom  de  Mnévis , était  honoré  comme  un  dieu  ’. 
Cambysc , roi  des  Perses , exerça  sur  cette  ville 
sa  fureur  sacrilège , brûlant  les  temples  , ren- 
versant les  palais , cl  détruisant  les  plus  rares 
monumens  de  l’antiquité.  On  y voit  encore 
quelques  obélisques  qui  échappèrent  A sa  fu- 
reur- et  quelques  autres  en  ont  été  transportés 
A Rome , dont  ils  font  encore  l’ornement. 

Alexandrie,  bâtie  par  Alexandre-lc-Grand  , 
qui  lui  donna  son  nom , égala  presque  la  ma- 
gnificence des  anciennes  villes  d'Egypte.  Elle 
est  à quatre  journées  du  Caire.  C'est  IA  princi- 
palement que  se  faisait  le  commerce  de  l’O- 
rient 4.  On  déchargeait  les  marchandises  dans 
une  ville  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge , nommée  Porlus  Mûris  ; on  les  con- 
duisait ensuite  sur  des  chameaux  A une  ville 
de  la  Thébalde  appelée  Coptos  ; et  on  les  voi- 
turait  enfin  par  le  Nil  jusqu’à  Alexandrie,  où 
les  marchands  abordaient  de  toutes  parts. 

On  sait  que  le  commerce  de  l’Orient  a tou- 
jours enrichi  ceux  qui  l’ont  exercé.  Ce  fut  IA 
la  principale  source  des  trésors  incroyables 

• Od.3,  lib.  4. 

> Lib.  5 . de  Oral.  n.  G.  - Lib.  I,  T use.  Quasi,  n.  73. 

1 Slrab.  lib.  17 . pag.  805. 

» Ibid.  üb.  IG,  pag.  781 
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que  Salomon  amassa , el  qui  servirent  à con- 
struire le  magnifique  temple  de  Jérusalem1. 
David  , en  subjuguant  l’Idumée , était  de- 
venu maître  d'Élath  el  d'Asiongaber,  deux 
villes  situées  sur  le  bord  oriental  de  la  mer 
Bouge.  C’est  de  lé  que  Salomon*  envoya  ses 
flottes  vers  Ophir  et  Tarsis , d’où  elles  reve- 
naient toujours  chargées  de  richesses  immen- 
ses. Ce  commerce  , après  avoir  été  quelque 
temps  entre  les  mains  des  rois  de  Syrie,  qui 
reconquirent  l’idumée,  passa  en  celles  des 
Tyriens.  Us  faisaient  venir  par  Rhinocolurc3 , 
ville  maritime  située  entre  l'Égypte  et  la  Pa- 
lestine , leurs  marchandises  à Tyr,  d'où  ils  les 
distribuaient  dans  tout  l’Occident.  Ce  négoce 
enrichit  extrêmement  les  Tyriens  sous  les 
Perses , par  la  faveur  el  la  protection  des- 
quels ils  en  furent  pleinement  en  possession. 
Mais,  lorsque  les  Ptolémées  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'Égypte,  ils  attirèrent  bientôt  ce 
trafic  dans  le  royaume,  en  bâtissant  Bérénice 
et  d'autres  ports  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Bouge  qui  appartenait  & l’Egypte.  Us 
établirent  leur  principale  foire  à Alexandrie, 
qui  par  là  devint  la  ville  la  plus  marchande  de 
l’univers.  C'est  par  cette  voie,  savoir  parla 
mer  Bouge  cl  l'embouchure  du  Nil , que  s'est 
fait  pendant  plusieurs  siècles  le  commerce  des 
pays  occidentaux  avec  la  Perse , les  Indes , 
l'Arabie  cl  les  côtes  orientales  d'Afrique.  De- 
puis environ  deux  cents  ans  qu'on  a découvert 
une  roule  pour  aller  aux  Indes  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  sont 
devenus  les  maîtres  de  ce  commerce,  qui 
maintenant  est  tombé  presque  entier  entre  les 
moins  des  Anglais  el  des  Hollandais.  C’est  de 
M.  Prideaux  * que  j'ai  tiré  celte  histoire  abré- 
gée du  commerce  des  Indes  orientales  depuis 
Salomon  jusqu'à  notre  temps. 

Ce  fut  pour  la  commodité  du  commerce 
que  l'on  bâtit s , tout  près  d'Alexandrie , dans 
une  Ile  appelée  Pharos , une  tour  qui  en 
porta  aussi  le  nom.  Au  haut  de  cette  tour  il  y 
avait  un  fanal  pour  éclairer  de  nuit  les  vais- 
seaux qui  naviguaient  sur  les  côtes , pleines 

« 2.  Rrg.  8,  H. 

• 3.  Rcg.  ».  26-28. 

5 Slrab.  lib.  10.  pag.  781. 

4 1.  Pari.  liv.  1,  pag.  9. 

4 Slrab.  lib.  17,  pag.  TOI.  — Plia.  lib.  30.  cap.  12. 


d’écueils  et  de  bancs  de  sable  ; et  elle  a com- 
muniqué son  nom  à toutes  les  autres  desti- 
nées au  même  usage  : Phare  de  Messine,  etc. 
Le  célèbre  architecte  Sostrale  l'avait  bâtie  par 
ordre  de  Plolèméc  Philadelphe , qui  y em- 
ploya huit  cents  talents1.  Elle  était  comptée  nu 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Par 
une*  erreur  de  fait , on  a loué  ce  prince  d'a- 
voir permis  qu'au  lieu  de  son  nom  l'architecte 
mit  le  sien  dans  l’inscription  de  cette  tour. 
Elle  est  fort  courte  et  fort  simple , selon  le 
goût  des  anciens  : Sostratus  Cnidius  Dexi- 
phanis  F.  diis  serratoribus , pro  naviganti- 
bus:  c'est-à-dire  : Soslrate  le  Cnidien,  fils  de 
Deriphancs,  aux  dieux  sauveurs,  pour  le 
bien  de  ceux  qui  vont  sur  mer.  11  faudrait  en 
effet  que  Plolêmée  eôl  fait  bien  peu  de  cas  de 
celte  sorte  d'immortalité,  dont  ordinairement 
les  princes  sont  si  avides , pour  consentir  que 
son  nom  n'entrât  pas  môme  dans  l'inscription 
d'un  ouvrage  si  capable  de  l'immortaliser. 
Mais  ce  qu’on  lit  dans  Lucien3  sur  ce  sujet 
ôte  à Ptoléméc  le  mérite  d'une  modestie  qui 
paraîtrait  assez  mal  placée.  Cet  auteur  nous 
apprend  que  Soslrate , pour  avoir  seul  chez  la 
postérité  tout  l'honneur  de  cet  ouvrage,  après 
avoir  fait  graver  sur  le  marbre  même  l’in- 
scription sous  son  nom , la  mit  sous  le  nom  du 
roi  sur  de  la  chaux  dont  il  enduisit  le  marbre. 
La  suite  des  années  fit  bientôt  tomber  lu 
chaux , et , au  lieu  de  procurer  à l'architecte 
la  gloire  qu'il  s'était  promise , ne  servit  qu'à 
manifester  aux  siècles  futurs  sa  criminelle  su- 
percherie el  sa  ridicule  vanité. 

Les  richesses  ne  manquèrent  pas , comme 
c'est  l'ordinaire  , d'introduire  dans  celte  ville 
le  luxe  et  la  licence  ; el  les  délices  d'Alexan- 
drie passèrent  en  proverbe  *.  On  y cultiva 
aussi  beaucoup  les  arts  et  les  sciences  : té- 
moin ce  superbe  bâtiment  surnommé  Musée, 
où  les  savants  tenaient  leurs  assemblées , et 
où  ils  étaient  entretenus  aux  dépens  du  pu- 

1 Huit  cents  tâtons  qui  doivent  Cire  des  ülens  d’Atexen- 
drle  valent  7 718  000  fr.  E.  B. 

* « Magno  anirno  Plolemci  regis  . quod  in  eâ  pcrmlse- 
rit  Sosiraii  CnidU  archilecU  structure  noracn  inscribi.  » 
Plim.  xxxri.  12,  pag.  739. 

s De  scrib.  hist. . pag.  700. 

4 « Ne  alciandrinis  qiiidem  permillenda  deliciU  » 
QulntiL 
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blic  ; et  celle  fameuse  bibliothèque  que  Ptolè- 
mée Philadelphe  augmenta  considérablement, 
et  que  les  princes  ses  successeurs  firent  enfin 
monter  au  nombre  de  sept  cent  mille  volumes. 
Dans  la  guerre  qu'eut  César  avec  ceux  d'A- 


lexandrie' , un  incendie  consuma  une  partie 
de  celle  bibliothèque , qui  était  placée  dons 
le  Brachium’ , et  qui  contenait  quatre  cent 
raille  volumes. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DES  MOEURS  ET  COUTUMES  DES  EGYPTIENS. 


L'Egypte  a toujours  été  regardée  parmi  les 
anciens  comme  l'école  la  plus  renommée  en 
matière  de  politique  cl  de  sagesse , et  comme 
l’origine  de  la  plupart  des  arts  et  des  scien- 
ces. Scs  plus  nobles  travaux  et  son  plus  bel 
art  consistaient  à former  les  hommes.  La 
Grèce  en  était  si  persuadée  , que  ses  plus 
grands  hommes  , un  Homère , un  Pylhogore, 
un  Platon  , Lycurgue  même  et  Solon , ces 
deux  grands  législateurs,  et  beaucoup  d'autres 
qu'il  est  inutile  de  nommer,  allèrent  exprès 
en  Égypte  pour  s’y  perfectionner,  et  pour  y 
puiser  en  tout  genre  d’érudition  les  plus  rares 
connaissances.  Dieu  même  lui  a rendu  un 
glorieux  témoignage  , en  louant  Moïse  « d’a- 
« voir  été  instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
« Égyptiens'.  » 

Pour  donner  quelque  idée  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  l’Égypte , je  m’arrêterai  princi- 
palement é ce  qui  regarde  les  rois  et  le  gou- 
vernement ; les  prêtres  et  la  religion  ; les  sol- 
dats cl  la  guerre;  les  sciences,  les  arts  et  les 
métiers. 

Je  dois  avertir  le  lecteur  de  n'êlre  pas  sur- 
pris s’il  rencontre  quelquefois  parmi  les  cou- 
tumes que  je  rapporte  une  espèce  de  contra- 
diction. Elle  vient,  ou  de  la  différence  des  pays 
et  des  peuples,  qui  ne  suivaient  pas  toujours  les 
mêmes  usages  , ou  de  la  diversité  des  senti- 
ments de  la  part  des  historiens  qui  me  servent 
de  guides. 

' Act.  7, 22, 


CHAPITRE  I. 

DE  CE  QUI  REGARDE  LES  BOIS 
ET  LE  GOUVERNEMENT. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers  qui  aient 
bien  connu  les  règles  du  gouvernement.  Cette 
nation  grave  et  sérieuse  comprit  d'abord  que 
la  vraie  fin  de  la  politique  est  de  rendre  la  vie 
commode  et  les  peuples  heureux. 

Le  royaume  était  héréditaire  ; mais  , selon 
Diodore5,  les  rois  ne  se  conduisaient  pas  en 
Égypte  comme  il  est  assez  ordinaire  dans  les 
autres  monarchies  , où  le  prince  ne  reconnaît 
d’autres  règles  de  ses  actions  que  sa  volonté  et 
son  bon  plaisir.  Ils  étaient  obligés  plus  que  les 
autres  à vivre  selon  les  lois.  Ils  en  avaient  de 
particulières  qu’un  roi  avait  digérées  et  qui 
faisaient  une  partie  de  ce  que  les  Égyptiens 
appelaient  les  livres  sacrés.  Ainsi , une  cou- 
tume ancienne  ayant  tout  réglé , ils  ne  s’avi- 
saient pas  de  vivre  autrement  que  leurs  ancê- 
tres. 

Nul  esclave , nul  étranger  n’était  admis  au- 
près du  prince  pour  le  servir  : cet  important 
emploi  n’était  confié  qu'aux  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  naissance , et  qu’à  celles 
qui  avaient  reçu  la  plus  excellente  éduca- 
tion ; afin  qu’ayant  ie  privilège  d’approcher 
jour  et  nuit  de  sa  personne,  elles  ne  lui  ap- 
prissent jamais  rien  d’indigne  de  la  majesté 

1 Plot,  in  Ces.,  pag.  731.  — Sente,  de  tranq,  anmi. 
cap.  9. 

s Dion.  Caaafui.  un  , parag.  38. 

« Dlod.lib.  1,  p.  G3,  etc. 
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royale , et  ne  lui  inspirassent  que  des  senti- 
ments nobles  et  généreux  ; car , ajoute  l)io- 
dorc , il  est  rare  que  les  rois  se  portent  à des 
excès  vicieux , s'ils  ne  se  trouvent  dans  ceux 
qui  les  approchent  des  approbateurs  de  leur 
dérèglement , et  des  ministres  de  leurs  pas- 
sions. 

Les  rois  d’Égypte  souffraient  sans  peine  , 
non-seulement  que  la  qualité  des  viandes  et  la 
mesure  du  boire  et  du  manger  leur  fussent 
marquées  (car  c'était  une  chose  ordinaire  en 
Égypte , où  tout  le  monde  était  sobre , et  où 
l’air  du  pays  inspirait  la  frugalité) , mais  en- 
core que  toutes  leurs  heures  et  presque  tou- 
tes leurs  actions  fussent  réglées  par  la  loi. 

Dés  le  matin  et  au  point  du  jour  , lorsque 
l'esprit  est  le  plus  net , et  les  pensées  le  plus 
pures  , ils  lisaient  leurs  lettres , pour  prendre 
une  idée  plus  juste  et  plus  véritable  des  affai- 
res qu’ils  avaient  à décider. 

Sitôt  qu'ils  étaient  habillés , ils  allaient  sa- 
crifier au  temple.  Là , environnés  de  toute 
leur  cour,  et  les  victimes  étant  à l'autel,  ils 
assistaient  à la  prière  que  le  pontife  pronon- 
çait à haute  voix  , et  dans  laquelle  il  deman- 
dait aux  dieux  , pour  le  roi , la  santé  et  toutes 
sortes  de  biens  cl  de  prospérités , parce  qu'il 
gouvernail  ses  peuples  avec  justice,  et  suivait 
exactement  les  lois  du  royaume.  Le  pontife 
entrait  dans  un  grand  détail  de  ses  vertus 
royales  , marquant  qu'il  était  religieux  envers 
les  dieux  , doux  envers  les  hommes , modéré , 
juste  , magnanime  , sincère  et  éloigné  du 
mensonge , libéral , maître  de  lui-méme , pu- 
nissant au-dessous  du  mérite,  et  récompen- 
sant au-dessus,  il  parlait  ensuite  des  fautes 
que  les  rois  pouvaient  commettre  ; mais  il 
supposait  toujours  qu’ils  n’y  tombaient  que 
par  surprise  et  par  ignorance , chargeant 
d'imprécations  les  ministres  qui  leur  don- 
naient de  mauvais  conseils  et  leur  déguisaient 
la  vérité.  Telle  était  la  manière  d'instruire  les 
rois.  On  croyait  que  les  reproches  ne  faisaient 
qu'aigrir  leurs  esprits  ; et  que  le  moyen  le 
plus  efficace  de  leur  inspirer  de  la  vertu  était 
de  leur  marquer  leurs  devoirs  dans  des  louan- 
ges conformes  aux  lois , et  prononcées  grave- 
ment devant  les  dieux.  Après  la  prière  et  le 
sacrifice , on  lisait  au  roi , dans  les  saints  li- 
vres, les  conseils  et  les  actions  des  grands 


hommes , afin  qu’il  gouvernât  son  état  par 
leurs  maximes,  et  maintint  les  lois  qui  avaient 
rendu  scs  prédécesseurs  heureux  aussi  bien 
que  leurs  sujets. 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  boire  et  le  man- 
ger des  rois  étaient  réglés  par  les  lois , tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité.  On  ne 
servait  sur  leur  table  que  des  mets  fort  com- 
muns , parce  que  le  but  de  leurs  repas  était 
non  de  flatter  le  goût,  mais  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  nature.  On  aurait  dit,  remarque 
l'historien  , que  ces  régies  avaient  été  dictées 
non  pas  tant  par  un  législateur  que  par  un 
habile  médecin,  uniquement  attentif  à la  santé 
du  prince.  Le  même  goût  de  simplicité  ré- 
gnait dans  tout  le  reste  ; et  on  lit  dans  Plu- 
tarque 1 qu'il  y avait  dans  un  temple  de  Thè- 
bcs  une  colonne  sur  laquelle  on  avait  gravé  des 
imprécations  contre  un  roi  qui , le  premier  , 
avait  introduit  la  dépense  et  le  luxe  parmi 
les  Égyptiens. 

Le  principal  devoir  des  rois  , et  leur  fonc- 
tion la  plus  essentielle , est  de  rendre  la  jus- 
tice aux  peuples.  Aussi  c'était  à quoi  les  rois 
d'Égypte  donnaient  le  plus  d'attention,  persua- 
dés que  de  ce  soin  dépendait  non-seulement 
le  repos  des  particuliers  , mais  le  bonheur  de 
l'étal , qui  serait  moins  un  royaume  qu’un 
brigandage , si  les  faibles  demeuraient  sans 
protection , et  si  les  puissants  trouvaient  dans 
leurs  richesses  et  dans  leur  crédit  l’impunité 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  violences. 

Trente  juges  étaient  tirés  des  principales 
villes  pour  composer  la  compagnie  qui  jugeait 
tout  le  royaume.  Le  prince  , pour  remplir  ces 
places , choisissait  les  plus  honnêtes  gens  du 
pays , et  mettait  à leur  tête  celui  qui  se  distin- 
guait le  plus  par  ta  connaissance  et  l’amour 
des  lois , et  qui  était  le  plus  généralement  es- 
timé. Il  leur  assignait  certains  revenus , afin 
qu’affranchis  des  embarras  domestiques,  ils 
pussent  donner  tout  leur  temps  à faire  ob- 
server les  lois.  Ainsi , entretenus  honnête- 
ment par  la  libéralité  du  prince  , ils  rendaient 
gratuitement  au  peuple  une  justice  qui  lui  est 
due  de  droit , et  qui  doit  être  également  ou- 
verte à tous  les  sujets  , cl  encore  plus  , en  un 
certain  sens,  aux  pauvres  qu'aux  riches,  parce 

* De  Isid.  et  0>ir.t  p.  351. 
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que  ceux-ci , par  eux-mêmes , trouvent  assez 
d’appui  , au  lieu  que  les  autres , par  leur 
état  même,  sont  plus  exposés  h l'injure  et  ont 
plus  besoin  de  la  protection  des  lois.  Pour 
éviter  les  surprises , les  affaires  étaient  traitées 
par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y craignait 
la  fausse  éloquence , qui  éblouit  les  esprits  et 
émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvait  être 
expliquée  d’une  manière  trop  sèche,  et  l’on 
voulait  qu’elle  seule  dominât  dans  les  juge- 
ments , parce  qu’elle  seule  devait  être  la  res- 
source du  riche  et  du  pauvre , du  puissant  et 
du  faible,  du  savant  et  de  l'ignorant.  Le  pré- 
sident du  sénat  portait  un  collier  d’or  et  de 
pierres  précieuses , d’où  pendait  une  figure 
sans  yeux , qu’on  appelait  la  Vérité.  Quand  il 
la  prenait,  c’était  le  signal  pour  commencer  la 
séance.  Il  l’appliquait  à la  partie  qui  devait  ga- 
gner sa  cause , et  c’était  la  forme  de  prononcer 
les  sentences. 

Ce  qu’il  y avait  de  meilleur  parmi  les  lois 
des  Égyptiens  * , c’est  que  tout  le  monde  était 
nourri  dans  l’esprit  de  les  observer.  Une  cou- 
tume nouvelle  était  un  prodige  en  Égypte  : 
tout  s’y  faisait  toujours  de  même;  et  l’exacti- 
tude qu’on  y avait  & garder  les  petites  choses 
maintenait  les  grandes.  Aussi  n’y  eut-il  jamais 
de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
ses  usages  et  ses  lois. 

Le  meurtre  volontaire  était  puni  de  mort, 
de  quelque  condition  que  fût  celui  qui  avait 
été  tué,  libre  ou  non*  : en  quoi  les  Égyptiens 
montraient  plus  d’humanité  et  d’équité  que 
lesBomains,  qui  donnaient  aux  maîtres  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves. 
L’empereur  Adrien  le  leur  61a  dans  la  suite, 
et  crut  devoir  corriger  cet  abus , quelque  an- 
cien et  quelque  autorisé  qu’il  fût  par  les  lois 
romaines. 

Le  parjure  était  aussi  puni  de  mort3  : parce 
que  ce  crime  attaque  en  même  temps  et  les 
dieux,  dont  ou  méprise  la  majesté  en  attestant 
leur  nom  par  un  faux  serment;  et  les  hommes, 
en  rompant  le  lien  le  plus  ferme  de  la  société 
humaine , qui  est  la  sincérité  et  la  bonne  foi. 

Le  calomnia  leur  ‘était  impiloyablementcon- 

1 Plat,  ta  Tlm. . pag.  636. 

* Itiml  Hb.  J . pag.  70, 

1 Ibid.  pag.  60. 

• Ibid. 


damné  au  même  supplice  qu'aurait  subi  l’ac- 
cusé , si  le  crime  s’était  trouvé  véritable. 

Celui  qui1 , pouvant  sauver  un  homme  atta- 
qué, ne  le  faisait  pas,  était  puni  de  mort  aussi 
rigoureusement  que  l’assassin.  Que  si  l’on  ne 
pouvait  secourir  le  malheureux , il  fallait  du 
moins  dénoncer  l’auteur  de  la  violence;  et  il  y 
avait  des  peines  établies  contre  ceux  qui  man- 
quaient à ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étaient 
à la  garde  les  uns  des  autres , et  tout  le  corps 
de  l’état  était  uni  contre  les  méchants. 

Il  n’était  pas  permis  d’être  inutile  à l’étal’  : 
chaque  particulier  était  tenu  d’inscrire  son 
nom  et  sa  demeure  sur  un  registre  public  qui 
demeurait  entre  les  mains  du  magistrat,  d'y 
marquer  sa  profession , et  de  déclarer  d’où  il 
lirait  de  quoi  vivre.  Si  l’on  énonçait  faux  , la 
peine  de  mort  s'ensuivait. 

Pour  empêcher  les  emprunts3,  d’où  nais- 
sent la  fainéantise , les  fraudes  et  la  chicane , 
le  roi  Asychis  avait  fait  une  ordonnance  fort 
sensée.  Les  états  les  plus  sages  et  les  mieux 
policés,  comme  Athènes  et  Borne,  ont  toujours 
été  embarrassés  pour  trouver  un  jusle  tem- 
pérament pour  réprimer  la  dureté  du  créan- 
cier dans  l'exaction  de  son  prêt , et  la  mau- 
vaise foi  du  débiteur  qui  refuse  ou  néglige  de 
payer  ses  dettes.  L'Égypte  prit  un  sage  milieu, 
qui , sans  toucher  à la  liberté  personnelle  des 
citoyens , et  sans  ruiner  les  familles  , pressait 
continuellement  le  débiteur  par  la  crainte  de 
passer  pour  un  infâme , s'il  manquait  d'être  fi- 
dèle. Il  n’était  permis  d’emprunter  qui  condi- 
tion d'engager  au  créancier  le  corps  de  son  père, 
que  chacun  dans  l’Égypte  faisait  embaumer 
avec  soin , et  conservait  avec  honneur  dans  sa 
maison , comme  il  sera  dit  dans  la  suite , et 
qui  pouvait , par  cette  raison , être  aisément 
transporté.  Or  c'était  une  impiété  cl  une  in- 
famie tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez 
promptement  un  gage  si  précieux;  et  celui 
qui  mourrait  sans  s’être  acquitté  de  ce  devoir 
était  privé  des  honneurs  qu’on  avait  coutume 
de  rendre  aux  morts. 

Diodore*  remarque  une  faute  qu'avaient 
commise  quelques  législateurs  de  la  Grèce.  Ih 

1 Diod.  lib.  1.  pag.  00. 

* Ibid. 

' llerod.  lib.  i,  cap.  130. 

4 Diod.  lib.  1 , pag.  TL 
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défendaient  quon  pût,  par  exemple,  enlever 
pour  dettes , à des  laboureurs , leurs  chevaux , 
leurs  charrues  , elles  autres  instruments  dont 
ils  se  servaient  pour  cultiver  la  terre,  parce 
qu'ils  trouvaient  de  l’inhumanité  à réduire  par 
lé  ces  pauvres  gens  à l'impossibilité  et  de  payer 
leurs  dettes  et  de  gagner  lenr  vie  : mais  en 
même  temps  ils  permettaient  d'emprisonner 
les  laboureurs  mêmes , qui  seuls  peuvent  faire 
usage  de  ces  instruments,  ce  qui  les  exposait 
aux  mêmes  inconvénients , et  d'ailleurs  enle- 
vait i l’état  des  citoyens  qui  lui  appartiennent, 
qui  lui  sont  nécessaires,  qui  travaillent  pour 
l’utilité  publique , et  sur  la  personne  desquels 
le  particulier  n’a  aucun  droit. 

La  polygamie'  était  permise  en  Égypte, 
excepté  aux  prêtres,  qui  ne  pouvaient  épouser 
qu’une  femme.  De  quelque  condition  que  fût 
la  femme , libre  ou  esclave,  les  enfants  étaient 
censés  libres  et  légitimes. 

Ce  qui  marque  le  plus  les  profondes  ténè- 
bres où  étaient  plongées  les  nations  qui  pas- 
saient pour  les  plus  éclairées4,  est  de  voir 
qu’en  Egypte  le  mariage  des  frères  avec  les 
sœurs  était  non-seulement  autorisé  par  les 
lois , mais  fondé  en  quelque  sorte  sur  leur  re- 
ligion même , et  sur  l’exemple  des  dieui  le 
plus  généralement  honorés  dans  le  pays , sa- 
voir Osiris  et  Isis. 

Les  vieillards  étaient  fort  respectés  en 
Égypte1 * 3.  Les  jeunes  gens  étaient  obligés  de 
se  lever  devant  eux  , et  de  leur  céder  partout 
la  place  d'honneur.  C'est  de  là  que  cette  loi 
a passé  à Sparte. 

La  principale  vertu  des  Égyptiens  était  la 
reconnaissance.  La  gloire  qu’on  leur  a donnée 
d'être  les  plus  reconnaissants  de  tous  les  hom- 
mes fait  voir  qu’ils  étaient  aussi  les  plus  socia- 
bles. Les  bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde 
publique  et  particulière.  Qui  reconnaît  les 
grâces  aime  à en  faire  ; et,  en  bannissant  l’in- 
gratitude , le  plaisir  de  faire  du  bien  demeure 
si  pur,  qu’il  n'y  a plus  moyen  de  n’y  être  pas 
sensible.  C’était  surtout  à l'égard  de  leurs 
rois  que  les  Égyptiens  se  piquaient  de  recon- 
naissance. Ils  les  honoraient  pendant  leur  vie 
comme  des  images  vivantes  de  la  Divinité , et 

1 Diod.  lib.  1,  pag.  72. 

* Ibitl.  pag.  22. 

* Ibid.  lib.  2,  cap.  80. 


ils  les  pleuraient  apres  leur  mort  comme  les 
pères  communs  des  peuples.  Ce  sentiment  de 
respect  et  de  tendresse  venait  de  la  forte  per- 
suasion où  ils  étaient  que  c’était  la  Divinité 
même  qui  avait  placé  les  rois  sur  le  trône , en 
les  distinguant  si  fort  du  reste  des  mortels  ; et 
qu’ils  en  portaient  le  plus  noble  caractère,  en 
réunissant  en  eux  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
faire  du  bien  aux  autres. 

CHAPITRE  II. 

DES  PRÊTRES  ET  DE  LA  RELIGION 
DES  ÉGYPTIENS. 

Les  prêtres  , en  Égypte , tenaient  le  pre- 
mier rang  après  les  rois.  Ils  avaient  de  grands 
privilèges  et  de  grands  revenus;  leurs  terres 
étaient  exemples  de  toute  imposition.  On  voit 
ici  des  traces  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse 
que , du  temps  de  Joseph , les  terres  des  prê- 
tres ne  furent  point  chargées  d’une  redevance 
perpétuelle  au  prince  comme  celles  de  tous  les 
autres  Égyptiens. 

Le  prince,  pour  l'ordinaire,  leur  donnait 
beaucoup  de  part  dans  sa  confiance  et  dans  le 
gouvernement,  parce  que,  de  tous  les  sujets 
de  l'empire,  c’étaient  eux  qui  avaient  été  le 
mieux  élevés,  qui  avaient  le  plus  de  lumières , 
et  qui  étaient  le  plus  dévoués  à la  personne  du 
roi  et  au  bien  public.  Ils  étaient  en  même 
temps  les  dépositaires  de  la  religion  et  des 
sciences;  et  c’est  cequi  leur  attirail  un  si  grand 
respect  de  la  part  des  habitants  du  pays  et  des 
étrangers,  qui  s’adressaient  également  à eux 
pour  les  consulter  sur  ce  qu’il  y avait  de  plus 
sacré  dans  les  mystères  cl  de  plus  profond 
dans  les  sciences. 

Les  Égyptiens4  prétendent  être  les  pre- 
miers qui  ont  établi  des  fêtes  et  des  proces- 
sions pour  honorer  les  dieux.  Il  s'en  faisait 
une  dans  la  ville  de  Bubaslc  où  l'on  se  rendait 
de  toute  l'Egypte,  et  où  il  se  trouvait  plus  de 
soixante  et  dix  mille  personnes3,  sans  compter 

* Genes.  47, 26. 

* Ilerori.  lib.  2,  cap.  60. 

* M.  Lrlronne . cl  Larcher  avant  lui,  observent  avec 
rai  on  que  RolHn  a commis  ici  une  faute.  Il  fallait  dire 
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[«1  enfants,  il  y avait  une  autre  fête,  surnom- 
mée dei  lumière s,  qui  se  célébrait  & Sais. 
Ceux  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  étaient  obligés, 
dans  toute  l'étendue  de  l’Égypte,  de  tenir  des 
lampes  allumées  aux  fenêtres  de  leurs  mai- 
sons. 

On  immolait  différents  animaux1 , selon  les 
différents  pays;  mais  c’était  uuc  cérémonie 
commune,  et  généralement  observée  dans  tous 
les  sacrifices , d’imposer  les  mains  sur  la  tête 
de  la  victime , de  la  charger  d'imprécations , 
et  de  prier  les  dieux  de  détourner  sur  elle  tous 
les  malheurs  dont  les  Égyptiens  pouvaient  être 
menacés. 

C’est  de  l’Égypte  que  Pythagore  avait  em- 
prunté son  dogme  favori  de  la  métempsy- 
cose*. Les  Égyptiens  croyaient  qu’à  la  mort 
des  hommes  leurs  âmes  passaient  dans  d’au- 
tres corps  humains , et  que , si  elles  avaient 
été  vicieuses , elles  étaient  enfermées  dans  des 
corps  de  bêtes  immondes  ou  malheureuses 
pour  y expier  leurs  crimes , et  qu’aprés  quel- 
ques siècles  elles  venaient  de  nouveau  animer 
d’autres  corps  humains. 

Les  prêtres  avaient  entre  les  mains  les  livres 
sacrés,  qui  renfermaient  dans  un  grand  détail 
et-les  principes  du  gouvernement  et  les  mys- 
tères du  culte  divin.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  ordinairement  enveloppés  de  symboles 
et  d'énigmes3,  qui,  en  voilant  la  vérité,  la 
rendaient  plus  respectable , et  piquaient  plus 
vivement  la  curiosité.  La  figure  d’Harpocrate, 
qu'on  voyait  dans  les  sanctuaires  égyptiens 
avec  le  doigt  sur  la  bouche , semblait  avertir 
qu’on  y renfermait  des  mystères  qu'il  n’était 
pas  permis  à tout  le  monde  de  pénétrer.  Les 
sphinx,  qui  étaient  toujours  à l'entrée  des 
temples,  donnaient  le  même  avertissement. 
Tout  le  monde  sait  que  les  pyramides,  les  obé- 
lisques, les  colonnes,  les  statues,  en  un  mot 
tous  les  monuments  publics,  étaient  pour  l'or- 
dinaire ornés  d'hiéroglyphes,  c'est-à-dire  d'é- 
critures symboliques , soit  que  ce  fussent  des 
caractères  inconnus  au  vulgaire , soit  que  ce 
fussent  des  figures  d’animaux  , qui  avaient  un 

sept  cent  mille  personnes,  romme  le  porte  le  telle  d'Ilé- 
rodote  , iéSouéMvTa  pop i«î«c.  E.  B. 

> Herod.  lib.  ï,  cep.  311. 

> Plod.  lib.  1 , pas.  88. 

1 Plut,  de  laid,  et  Oalr. , pag.  351 


sens  caché  et  parabolique.  Ainsi 1 le  lièvre  si- 
gnifiait une  attention  vive  et  pénétrante,  parce 
que  cet  animal  a le  sens  de  l'ouïe  fort  délicat. 
Une  statue  de  juge  sans  mains* . et  les  yeux 
baissés  en  terre , marquait  les  devoirs  de  ceux 
qui  exerçaient  la  judicalure. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  si  l'on 
voulait  traiter  à fond  ce  qui  regarde  ta  religion 
des  Égyptiens  ; mais  je  me  borne  à deux  arti- 
cles qui  en  font  la  principale  partie  : le  culte 
de  différentes  divinités,  et  les  cérémonies  des 
funérailles. 

g I.  — Cce tu  ne  ntrrtacxiss  pivisitSi. 

Jamais  nation  ne  fut  plus  plus  superstitieuse 
que  celle  des  Egyptiens.  Elle  avait  un  grand 
nombre  de  dieux  de  différents  ordres  et  de  dif- 
férents étages,  dont  je  ne  parle  point  ici, 
parce  que  cette  matière  appartient  plus  à la 
labié  qu’à  l'histoire.  Entre  les  autres,  il  y en 
avait  doux  qui  étaient  généralement  honorés 
dans  l'Egypte , Osiris  et  Isis,  qu’on  a prétendu 
être  le  soleil  et  la  lune  : en  effet,  c’est  par  le 
culte  de  ces  astres  qtt’a  commencé  l’idolâtrie. 

Outre  ces  dieux,  l’Egypte  adorait  un  grand 
nombre  de  bêles , le  bœuf,  le  chien , le  loup , 
l’épervier,  le  crocodile , l'ibis , le  chat , etc. 
Plusieurs  de  ces  bêtes  n'étaient  l’objet  de  la 
superstition  que  de  quelques  villes  particu- 
lières; et,  pendant  qu’un  peuple  élevait  une 
espèce  d’animaux  sur  scs  autels,  ses  voisins 
les  avaient  en  abomination.  De  là  les  guerres 
continuelles  d'une  ville  contre  une  autre , effet 
de  la  fausse  politique  d'un  de  leurs  rois  qui 
chercha  à les  amuser  par  des  guerres  de  reli- 
gion , pour  leur  Oter  le  temps  et  les  moyens  de 
conspirer  contre  l'état.  J'appelle  cette  politique 
fausse  et  mal  entendue,  parce  qu'elle  est  direc- 
tement contraire  au  véritable  esprit  du  gou- 
vernement , qui  tend  à unir  tous  les  membres 
de  l’état  par  les  liens  les  plus  étroits , et  qui 
fait  consister  sa  force  dans  la  parfaite  harmo- 
nie de  toutes  ses  parties. 

Chaque  peuple  avait  un  grand  zèle  pour  scs 
dieux.  Parmi  nous , dit  Cicéron 3 , il  n’est  pas 

* Plut.  Sympos.  lib.  * , psg.  670. 

* Ibid,  dclsid.,  psg.  355. 

* LU),  i,  de  Nat.  dcor. , n.  82.  — Lib.  5.  Tuscui. 
Qusst. , n.  78. 
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rare  de  voir  des  temples  dépouillas  et  des  sta- 
tues enlevées  ; mais,  chez  les  Egyptiens',  il 
est  inouï  qu'aucun  ait  jamais  maltraité  un  cro- 
codile, un  ibis  , un  chat  ; et  ils  auraient  souf- 
fert les  derniers  tourments,  plutôt  que  de 
commettre  un  tel  sacrilège.  Il  y avait  peine  de 
mort  contre  quiconque  aurait  tué  volontaire- 
ment aucun  de  ces  animaux , et  même  peine 
contre  celui  qui  aurait  tué  un  ibis  ou  un  chat, 
de  quelque  manière  que  ce  fût , volontaire- 
ment ou  non.  Diodore  rapporte  un  fait  dont 
il  avait  été  témoin  pendant  son  séjour  en 
Égypte.  Un  Romain  ayant  tué  un  chat  par 
mégarde  et  sans  dessein  , la  populace  en  fu- 
reur courut  à sa  maison  ; et  ni  l'autorité  du 
roi , qui  sur-le-champ  envoya  ses  gardes , ni 
la  crainte  du  nom  romain,  ne  purent  le  sau- 
ver. Leur  respect  pour  ces  animaux  les  porta , 
dans  le  temps  d’une  famine  extrême , & aimer 
mieux  se  manger  les  uns  les  autres  que  de 
toucher  à leurs  prétendues  divinités. 

De  tous  ces  animaux*,  le  bœuf  Apis,  nom- 
mé par  les  Grecs  Epaphus,  était  le  plus  célé- 
bré. On  lui  avait  bâti  des  temples  magnifi- 
ques. On  lui  rendait  des  honneurs  extraordi- 
naires pendant  sa  vie,  et  de  plus  grands  encore 
après  sa  mort.  L’Égypte  alors  entrait  dans  un 
deuil  général.  On  célébrait  scs  funéraillcsavcc 
une  magnificence  qu'on  a de  la  peine  il  croire. 
Sous  Ptolêmée  Lagus , le  bœuf  Apis  étant 
mort  de  vieillesse , la  dépense  de  son  convoi , 
outre  les  frais  ordinaires , monta  il  plus  de 
cinquante  mille  écus.  Après  qu’on  avait  rendu 
les  derniers  honneurs  au  mort , il  s'agissait  de 
lui  trouver  un  successeur , et  on  le  cherchait 
dans  toute  l’Égypte.  On  le  reconnaissait  à cer- 
tains signes  qui  le  distinguaient  de  tout  autre  : 
sur  le  front , une  tache  blanche  en  forme  de 
croissant;  sur  le  dos , la  figure  d’un  aigle  ; sur 
la  langue , celle  d'un  cscarbot.  Quand  on  l'a- 
vait trouvé,  le  deuil  faisait  place  à la  joie,  et 
ce  n’éla il  plus  dans  toute  l'Egypte  que  festins 
et  réjouissances.  On  amenait  le  nouveau  dieu 
à Memphis  pour  y prendre  possession  de  sa 
nouvelle  qualité,  et  il  y était  installé  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  On  verra  dans  la 
suite  que  Cambyse , au  retour  de  sa  malheu- 

1 llcrod.  lib.  2.  cap.  65.  — Dtod.  lib.  1 , pag.  71  et 75. 

* llcrod.  lib.  3,  cap.  27,  elc.  — Diod.  lib.  i , pag.  76. 
— Plia.  lib.  6,  cap.  16. 


reuse  expédition  contre  l’Éthiopie,  trouvant 
toute  l’Égypte  en  joie  h cause  qu’on  avait 
trouvé  le  dieu  Apis  , cl  croyant  qu'on  insultait 
à son  malheur  , tua , dans  les  transports  de  sa 
colère  , ce  jeune  bœuf,  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  divinité. 

On  voit  aisément  que  le  veau  d'or  érigé 
près  de  la  montagne  de  Sinat  par  les  Israélites 
était  un  fruit  de  leur  séjour  dans  l’Égypte,  et 
une  imitation  du  dieu  Apis , aussi  bien  que 
ceux  qui  dans  la  suite  furent  érigés  aux  deux 
extrémités  du  royaume  d'Israël  par  le  roi  Jé- 
roboam , qui  lui-même  avait  fait  un  assez  long 
séjour  en  Égypte. 

Les  Égyptiens  ne  se  contentaient  pas  d’offrir 
de  l’encens  anx  animaux  : ils  portaient  la  folie 
jusqu’à  attribuer  la  divinité  aux  légumes  de 
leurs  jardins.  C’est  ce  que  leur  reproche  si 
ingénieusement  le  poète  satirique  ’. 

Quls  ncsclt,  Volusl  Bithynice . qnalta  demens 
Ægvplus  portent.!  coi.it  ? Crorodilon  ador.il 
P.ir*  hxc  : ilia  pavet  sa  tu  ram  serpentlbus  Ibin. 
Effigies  sacrl  nitet  aurea  rrrropitheri , 

Dimidio  magir.T  résonant  ubl  Memnone  chordx, 
Atque  vêtus  Thcbe  rentum  jaret  obruta  porlis. 

Illic  cluros , hic  pisrem  fluminis , lllic 
Oppida  tola  cancm  vencrantur,  nrmo  Diaium. 
Porrumct  c*pe  nefas  vlolarc  ac  frangera  morsu. 

O sanclas  gentes  quibus  fixe  nascunlur  in  hortii 
Nurnina  ! 

On  doit  être  bien  étonné  de  voir  la  nation 
du  monde  qui  se  piquait  le  plus  de  sagesse  et 
de  lumières  s’abandonner  si  follement  aux 
superstitions  les  plus  grossières  et  les  plus  ri- 
dicules. En  effet,  rendre  à des  animaux  et  à 
de  vils  insectes  un  culte  religieux  , les  placer 
au  milieu  des  temples,  les  nourrir  avec  soin 
et  à grands  frais*,  punir  de  mort  ceux  qui  leur 
ôtaient  la  vie , les  embaumer  et  leur  destiner 
des  tombeaux  publics , aller  jusqu’à  recon- 
naître pour  dieux  des  poireaux  et  des  ognons, 
invoquer  de  pareilles  divinités  dans  scs  besoins, 
en  attendre  du  secours  cl  de  la  protection  , ce 
sont  des  excès  qui  nous  paraissent  à peine 
croyables , et  qui  sont  néanmoins  attestés  par 
toute  l’antiquité.  On  entre  dans  un  temple 

* Juv.  satir.  15. 

* Diodore  ..sure  que  (Je  son  temps  même  ees  dépêtres 
n’a]l..ient  pas  à moins  de  cent  mille  Cens.  Lib.  1 , pag.  76. 
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magnifique , dit  Lucien  ' , où  brillent  de  toutes 
parts  l'or  et  l'argent.  Les  yeux  avides  y cher- 
chent un  dieu  , cl  n'y  trouvent  qu’une  cigo- 
gne , un  singe,  un  chat  (et  un  bouc):  belle 
image , ajoute-t-il , de  beaucoup  de  palais , 
dont  les  maîtres  ne  sont  pas  le  plus  bel  orne- 
ment. 

On  rapporte  différentes  raisons  du  culte  que 
les  Égyptiens  rendaient  aux  animaux*. 

La  première  se  lire  de  la  fable.  On  prétend 
que  les  dieux,  dans  une  conspiration  que  fi- 
rent contre  eux  les  hommes,  se  réfugièrent 
en  Égypte , et  s’y  cachèrent  sous  différentes 
formes  d'animaux  ; et  de  là  le  culte  divin  qui 
depuis  leur  a été  rendu. 

Ln  seconde  est  tirée1 * 3 4  de  futilité  que  chacun 
de  ces  animaux  procurait  aux  hommes  : les 
bœufs , pour  le  labourage  ; les  brebis , par 
leur  laine  cl  par  leur  lait;  les  chiens  , pour  la 
chasse  et  pour  la  garde  des  maisons , d’où 
vient  que  le  dieu  Anubis  est  représenté  avec 
une  tète  de  chien  ; l’ibis  , qui  est  une  espèce 
de  cigogne  , parce  qu'il  donne  la  chasse  à des 
serpents  ailés,  qui  sans  cela  infesteraient 
l'Égypte;  le  crocodile, qui  est  un  animal  am- 
phibie , c'est-à-dire  qui  vil  également  dans 
l’eau  et  sur  la  lerre  , d’une  grandeur*  et  d'une 
force  surprenantes , parce  qu’il  défend  le  pays 
contre  l’incursion  des  voleurs  arabes;  cl  l’i- 
chneumon  , parce  qu'il  empêche  la  race  des 
crocodiles  de  se  trop  multiplier,  ce  qui  de- 
viendrait funeste  à l’Égypte.  Or  celle  petite 
béte  rend  ce  service  au  pays  en  deux  maniè- 
res : premièrement  elle  observe  le  temps  que 
le  crocodile  est  absent , et  elle  brise  scs  œufs 
sans  les  manger;  en  second  lieu,  lorsque  le 
crocodile  dort  sur  le  rivage  du  Nil , et  il  dort 
toujours  la  gueule  ouverte,  ce  petit  animal, 
qui  s'était  tenu  caché  dans  le  limon,  saule  tout 
d’un  coup  dans  sa  gueule , pénètre  jusque 
dans  ses  entrailles,  qu’il  ronge,  puisse  fait  une 
ouverture  en  lui  perçant  le  ventre,  dont  la 
peau  est  fort  tendre,  et  sort  impunément  vain- 

1  Lut  ian.  Imag. 

• l)iod.  lib.  1 , pag.  77 , ClC. 

* Ipti , qui  irridentur , AEgyptii  nullam  belluam  , 
niti  ob  aliquam  utilitatem  quant  ex  eà  caperent , con- 
* ecraverunt . (CIc.  lib.  1 de  Nal.  dcor.  n.  101.) 

4 Celte  grandeur  va  jusqu'à  plus  de  17  coudées.  Herod. 
lib.  2,  cap.  08.  (17  coudées  valent  9 mètres  environ.)  E.  B. 


queur , par  sa  finesse,  de  la  force  d’un  si  terri- 
ble animal. 

Les  philosophes  , peu  contents  de  raisons  si 
faibles  pour  couvrir  de  si  étranges  absurdités 
qui  déshonoraient  le  paganisme , et  dont  ils 
rougissaient  en  secret , ont  imaginé,  surtout 
depuis  l'établissement  du  christianisme , une 
troisième  raison  du  culte  que  les  Égyptiens 
rendaient  aux  animaux , et  ont  dit  que  ce  n’é- 
tait pas  à ces  animaux  , mais  aux  dieux , dont 
ils  étaient  les  symboles,  que  se  terminait  ce 
culte,  n Les  philosophes , » dit  Plutarque  ' dans 
le  traité  même  où  il  examine  ce  qui  regarde 
les  deux  divinités  les  plus  célèbres  de  l’É- 
gypte , lsis  et  Osiris , « les  philosophes  hono- 
« rcrit  l’image  de  Dieu  , quelque  part  qu’elle 
« se  montre , même  dans  les  êtres  qui  sont 
« sans  vie,  bien  plus  encore  par  conséquent 
« dans  ceux  qui  sont  animés.  On  doit  donc 
« approuver,  non  ceux  qui  adorent  ces  créa- 
it tures,  mais  ceux  qui , par  elles , remontent 
« jusqu’à  la  Divinité.  On  les  doit  regarder 
« comme  autant  de  miroirs  que  nous  fournit 
■■  la  nature , dans  lesquels  la  Divinité  se  peint 
n d’une  manière  éclatante;  ou  comme  autant 
« d’instruments  dont  elle  se  sert  pour  faire 
« éclore  au-dehors  sou  incompréhensible  sa- 
« gesse.  Quand  donc , pour  embellir  des  sla— 
« tues  on  entasserait  dans  un  même  endroit 
« tout  l’or  et  toutes  les  pierreries  du  monde , 

« ce  n’est  point  à ces  statues  qu’il  faudrait  rap- 
« porter  son  culte  ; car  la  Divinité  n’existe  point 
« dans  des  coulcursartislcment  dispensées , ni 
« dans  une  matière  fragile,  destituée  de  mou- 
« vement  cl  de  sentiment.  » Plutarque*  dit, 
dans  le  même  traité  , a que  comme  le  soleil , 

« la  lune , le  ciel , la  terre , la  mer , sont  com- 
« muns  à tous  les  hommes,  mais  ont  des  noms 
« différents , selon  la  différence  des  nations  et 
« des  langages , ainsi , quoiqu'il  n’y  ail  qu’une 
« divinité  unique  et  une  providence  unique 
« qui  gouverne  l’univers , et  qui  a sous  elle 
« différents  ministres  subalternes , on  donne 
a à celte  divinité,  qui  est  la  même , différents 
« noms , cl  on  lui  rend  différents  honneurs , 

« selon  les  lois  et  les  coutumes  de  chaque 
« pays.  » 

Ces  réflexions , qui  présentent  ce  qu’on  peut 

* Page  382. 

* Pag.  377  et  378. 
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dire  de  plus  raisonnable  pour  justifier  le  culte 
idolâtre , étaient-elles  bien  propres  à en  cou- 
vrir le  ridicule?  Étail-ce  relever  dignement 
les  attributs  divins , que  de  les  vouloir  faire 
admirer  cl  d’en  chercher  l’image  dans  les  bê- 
tes les  plus  Yiles  et  les  plus  méprisables , dans 
un  crocodile  , dans  un  serpent , dans  un  chat? 
N’était-ce  pas  plutôt  dégrader  et  avilir  la  Di- 
vinité , dont  les  plus  stupides  ont  ordinaire- 
ment une  idée  tout  autrement  grande  et  au- 
guste ? 

Encore  ces  philosophes  n’étaient-ils  pas  tou- 
jours si  fidèles  à remonter  des  êtres  sensibles 
à leur  auteur  invisible.  L’Ecriture 1 nous  ap- 
prend que  ces  prétendus  sages  ont  mérité,  par 
leur  orgueil  et  par  leur  ingratitude  , « d’être 
livrés  à un  sens  réprouvé,  et  de  devenir  plus 
fous  que  le  peuple , pour  avoir  changé  la  gloire 
du  Dieu  incorruptible  en  l’image  de  bêles  à 
quatre  pieds , d’oiseaux  et  de  reptiles , et  pour 
avoir  adoré  la  créature  à la  place  du  Créateur.» 

l’our  faire  voir  ce  qu’était  l'homme  par  lui- 
même,  Dieu  a permis  que  le  pays  de  toute  la 
terre,  où  la  sagesse  humaine  avait  été  portée 
au  plus  haut  degré , fût  aussi  le  théâtre  de  l'i— 
doit) trie  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule  ; 
et , d’un  autre  côté , pour  faire  voir  ce  que 
peut  la  force  toute-puissante  de  sa  grâce  , il  a 
converti  les  affreux  déscrlsd'Égyptc  en  un  pa- 
radis terrestre , en  les  peuplant,  dans  le  temps 
marqué  par  sa  providence,  d'une  troupe  in- 
nombrable d’illustres  solitaires,  qui,  par  la 
ferveur  de  leur  piété  cl  l’austérité  de  leur  pé- 
nitence , ont  fait  tant  d’honneur  au  christia- 
nisme. Je  ne  pnis  m’empêcher  d’en  rapporter 
un  célèbre  exemple , et  j’espère  que  le  lec- 
teur me  pardonnera  cette  espèce  de  digres- 
sion. 

La  grande  merveille  de  la  basse  Thébalde, 
dit  M.  l’abbé  Fleury’ dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique , était  la  ville  d’ Oxirinque.  Elle 
était  peuplée  de  moines  dedans  et  dehors , en 
sorte  qu’il  y en  avait  plus  que  d'autres  habi- 
tants. Les  batiments  publics  et  les  temples  d'i- 
doles avaient  été  convertis  en  monastères;  et 
on  en  voyait  par  toute  la  ville  plus  que  de  mai- 
sons particulières.  Les  moines  logeaient  jusque 

• Rom.  rap.  i,  r.  21-25. 

* Tom.  5,  pag.  25  et  26. 


sur  les  portes  et  dans  les  tours.  11  y avait  douze 
églises  ponr  les  assemblées  du  peuple , sans 
compter  les  oratoires  des  monastères.  Cette 
ville  avait  vingt  mille  vierges  cl  dix  mille  moi- 
nes ; on  y entendait  jour  et  nuit  retentir  de 
tons  côtés  les  louanges  de  Dieu.  Il  y avait,  par 
ordre  des  magistrats  , des  sentinelles  aux  por- 
tes pour  découvrir  les  étrangers  et  les  pau- 
vres ; et  c’était  à qui  les  retiendrait  le  premier 
pour  exercer  envers  eux  l’hospitalité. 

g II.  — CÈaÊMOVies  des  fus6baiu.ee. 

Il  me  reste  h rapporter  en  abrégé  les  céré- 
monies des  funérailles. 

Le  respect  que  tous  les  peuples  ont  eu  dans 
tous  les  temps  pour  les  corps  morts , et  les 
soins  religieux  qu’ils  ont  toujours  pris  des 
tombeaux , semblent  insinuer  la  persuasion  où 
l’on  était  que  ces  corps  n’y  étaient  mis  qu’en 
dépôt. 

Nous  avons  déjà  observé,  en  parlant  des 
pyramides  , avec  quelle  magnificence  étaient 
construits  les  sépulcres  de  l’Egypte.  C’est 
qu’outre  qu’on  les  érigeait  comme  des  monu- 
ments sacrés , pour  porter  aux  siècles  futurs 
la  mémoire  des  grands  princes  , on  les  regar- 
dait encore 1 comme  des  demeures  où  les  corps 
devaient  séjourner  pendant  le  cours  d’une  lon- 
gue suite  de  siècles;  au  lieu  que  les  maisons 
étaient  appelées  des  hôtelleries,  où  l’on  n’é- 
tait qu’en  passant,  et  pendant  une  vie  trop 
courte  pour  s’y  attacher. 

Quand  quelqu'un  était  mort  dans  une  fa- 
mille , tous  les  parents  et  tous  les  amis  quit- 
taient leurs  habits  ordinaires  pour  en  prendre 
de  lugubres,  et  s'abstenaient  du  pain , du  vin, 
et  de  tous  mets  exquis.  Le  deuil  durait  qua- 
rante ou  soixante  et  dix  jours:  apparemment 
selon  la  qualité  des  personnes. 

Il  y avait  trois  manières  d'embaumer  les 
corps’.  La  plus  magnifique  était  pour  les  per- 
sonnes les  plus  considérables;  et  la  dépense 
montait  à un  talent  d’argent,  c'est-à-dire  à 
trois  mille  livres. 

Plusieurs  ministres  étaient  employés  à celte 
cérémonie.  Les  uns  vidaient  la  cervelle  par  les 

1 Diod.  lib.  1 , pag.  67. 

* Ilerod.  lib.  g,  cap.  83,  etc.  — Diod.  lib.  I , pag.  81 


Digitized  by  Google 


•*§f>  «7  4S*» 


narines , avec  un  ferrement  fait  exprès  pour  I 
cela  ; d’autres  vidaient  les  entrailles  cl  les  in- 
testins , en  faisant  au  côté  une  ouverture  avec 
une  pierre  d’Éthiopie  tranchante  comme  un 
rasoir  ; puis  ils  remplissaient  ces  vides  de  par- 
fums et  de  diverses  drogues  odoriférantes. 
Comme  celle  évacuation,  accompagnée  né- 
cessairement de  quelques  dissections , semblait 
avoir  quelque  chose  de  violent  et  d’inhumain  , 
ceux  qui  y avaient  travaillé  prenaient  la  fuite 
quand  l'opération  était  achevée,  cl  étaient 
poursuivis  à coups  de  pierres  par  les  assistants. 
On  traitait  fort  honorablement  ceux  qui  étaient 
chargés  d’embaumer  le  corps.  Ils  le  remplis- 
saient de  myrrhe,  de  cannelle,  et  de  toutes  sor- 
tes d’aromates.  Après  un  certain  temps  ils 
l'enveloppaient  de  bandelettes  de  lin  très  fi- 
nes , qu'ils  collaient  ensemble  avec  une  espèce 
de  gomme  fort  déliée , et  qu'ils  enduisaient 
encore  des  parfums  les  plus  exquis.  Par  ce 
moyen  on  prétend  que  la  figure  entière  du 
corps  , les  traits  même  du  visage,  et  jusqu’aux 
poils  des  paupières  et  des  sourcils , se  conser- 
vaient parfaitement.  Quand  le  corps  avait  été 
ainsi  embaumé , on  le  rendait  aux  parents  , 
qui  l'enfermaient  dans  une  espèce  d'armoire 
ouverte,  faite  sur  la  mesure  du  mort;  puis  ils 
le  plaçaient  debout  et  droit  contre  la  muraille, 
soit  dans  leurs  tombeaux,  s'ils  en  avaient,  soit 
dans  leurs  maisons.  C’est  ce  qu’on  appelle 
momies.  Il  en  vient  encore  tous  les  jours  d'É- 
gypte , et  plusieurs  curieux  en  conservent  dans 
leurs  cabinets.  On  voit  par  là  quel  soin  les 
Égyptiens  prenaient  des  corps  morts.  Leur 
reconnaissance  envers  leurs  parents  était  im- 
mortelle. Les  enfants,  en  voyant  les  corps  de 
leurs  ancêtres , se  souvenaient  de  leurs  vertus, 
que  le  public  avait  reconnues,  et  s’excitaient 
à aimer  les  lois  qu'ils  leur  avaient  laissées.  On 
reconnaît  dans  les  funérailles  de  Joseph  en 
Égypte  une  partie  des  cérémonies  dont  je 
viens  de  parler. 

J'ai  dit  que  le  public  avait  reconnu  les  ver- 
tus des  morts , parce  qu'avant  que  d’étre  ad- 
mis dans  l’asile  sacré  des  tombeaux,  il  fallait 
qu’ils  subissent  un  jugement  solennel.  Et  cette 
circonstance  des  funérailles  chez  les  Égyptiens 
est  une  des  choses  les  plus  remarquables  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire  ancienne. 

C'était , chez  les  païens  , une  consolation  en 


I mourant  de  laisser  son  nom  en  estime  parmi 
les  hommes  ; et  ils  croyaient  que  de  tous  les 
biens  humains  c’est  le  9enl  que  la  mort  ne  peut 
nous  ravir.  Mais  il  n'était  pas  permis  en 
Égypte  de  louer  indifféremment  tous  les  morts  ; 
il  fallait  avoir  cet  honneur  par  un  jugement 
public.  L'assemblée  des  juges  se  (enaitau-delà 
d'un  lac , qu'ils  passaient  dans  une  barque. 
Celui  qui  la  conduisait  s’appelait  en  langue 
égyptienne  Charon  ; et  c'est  sur  cela  que  les 
Grecs  , instruits  par  Orphée , qui  avait  été  en 
Égypte , ont  inventé  leur  fable  de  la  barque 
de  Charon.  Aussitôt  qu’un  homme  était  mort, 
on  l'amenait  en  jugement.  L'accusateur  public 
était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise  , on  en  condamnait  la 
mémoire , et  il  était  privé  de  la  sépulture.  Le 
peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois,  qui  s'é- 
tendait jusqu’après  la  mort;  et  chacun,  tou-' 
ché  de  l'exemple,  craignait  de  déshonorer 
sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort  n’é- 
tait convaincu  d'aucune  faille , on  l’ensevelis- 
sait honorablement. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  étonnant  dans  celte 
enquête  publique  établie  contre  les  morts , c’est 
que  le  trône  môme  n’en  mettait  pas  à couvert. 
Les  rois  étaient  épargnés  pendant  leur  vie  , le 
repos  public  le  voulait  ainsi  ; mais  ils  n’étaient 
pas  exempts  du  jugement  qu’il  fallait  subir 
après  la  mort , et  quelques-uns  ont  été  privés 
de  la  sépulture.  Il  se  passait  quelque  chose  de 
scmblablechez  les  Israélites.  Nous  voyons  dans 
l’Écriture  que  les  méchants  rois  n’étaient 
point  ensevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres. Par  là  iis  apprenaient  que , si  leur  ma- 
jesté les  met  pendant  leur  vie  au-dessus  des 
jugements  humains,  ils  y reviennent  enfin 
quand  la  mort  les  a égalés  aux  autres  hom- 
mes. 

Lors  donc  que  le  jugement  qui  avait  été  pro- 
noncé se  trouvait  favorable  au  mort,  on  pro- 
cédait aux  cérémonies  de  l’inhumation.  On  fai- 
sait son  panégyrique  , mais  sans  y rien  mêler 
de  sa  naissance  ; toute  l'Égypte  était  censée 
noble.  On  ne  comptait  pour  louanges  solides 
et  véritables  que  celles  qui  étaient  rendues  au 
mérite  personnel  du  mort.  On  le  louait  de  ce 
que  , dans  sa  jeunesse  , il  avait  eu  une  excel- 
lente éducation  ; de  ce  que , dans  un  âge  plus 
avancé  , il  avait  cultivé  la  piété  à l'égard  des 
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dieux , la  justice  envers  les  hommes , la  dou- 
ceur , la  modestie , la  retenue  , et  toutes  les 
autres  vertus  qui  font  l’homme  de  bien.  Alors 
tout  le  peuple  applaudissait,  et  donnait  aussi 
des  louanges  magnifiques  au  mort , comme 
devant  être  associé  pour  toujours  à la  compa- 
gnie des  hommes  vertueux  dans  le  royaume 
de  Pluton. 

En  finissant  l'article  qui  regarde  les  céré- 
monies des  funérailles,  il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  les 
manières  différentes  dont  en  usaient  les  an- 
ciens il  l'égard  des  corps  morts.  Les  uns,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  des  Égyptiens  , après  les 
avoir  embaumés , les  exposaient  en  vue  , et  en 
conservaient  le  spectacle.  D'autres  les  brûlaient 
sur  un  bile  lier;  et  celte  coutume  était  en  usage 
chez  les  Romains.  D'autres  enfin  les  dépo- 
saient dans  la  terre. 

Le  soin  de  conserver  les  corps  sans  les  ca- 
cher dans  les  tombeaux  parait  injurieux  à l'hu- 
manité en  général , et  aux  personnes  en  par- 
ticulier que  l'on  prétend  ainsi  respecter  ; parce 
qu'il  rend  leur  humiliation  et  leur  difformité 
visibles;  et , quelque  soin  qu’on  en  puisse 
prendre , n’offre  aux  spectateurs  que  de  tristes 
et  d’affreux  restes  de  leurs  visages.  La  cou- 
tume de  brûler  les  morts  a quelque  chose  de 
cruel  et  de  barbare , en  se  hélant  de  détruire 
ce  qui  reste  des  personnes  les  plus  chères. 
Celle  d'enterrer  les  morts  est  certainement  la 
plus  ancienne  et  la  plus  religieuse.  Elle  remet 
à la  terre  ce  qui  en  a été  tiré,  et  nous  prépare  à 
croire  que  le  corps , qui  en  a été  formé  une 
première  fois , pourra  bien  en  être  tiré  une 
seconde. 


CHAPITRE  III. 

DES  SOI.ÜATS  ET  DE  LA  GUERRE. 

La  profession  militaire  était  en  grand  hon- 
neur dans  l'Égypte.  Après  les  familles  sacer- 
dotales, celles  qu'on  estimait  les  plus  illustres 
étaient , comme  parmi  nous  , les  familles  des- 
tinées aux  armes.  On  ne  se  contentait  pas  de 
les  honorer  , on  les  récompensait  libéralement. 
Les  soldats  avaient  douze  arourcs,  exemptes 
de  tout  tribut  cl  de  toute  imposition.  L'a- 


rour r 1 était  une  portion  de  terre  labourable  , 
qui  répondait  à peu  près  à la  moitié  d'un  de 
nos  arpents.  Outre  ce  privilège  , on  fournissait 
par  jour  à chacun  d'eux®  cinq  livres  de  pain  , 
deux  livres  de  viande,  ou  une  pinte  de  vin  *. 
C’était  de  quoi  nourrir  une  partie  de  leur  fa- 
mille. Par  là  on  les  rendait  plus  affectionnés 
et  plus  courageux  ; et  l'on  trouvait,  remarque 
Diodorc  * , que  c'eût  été  manquer  contre  les 
règles  , non-seulement  de  la  saine  politique, 
mais  du  bon  sens , que  de  confier  la  défense 
et  la  sûreté  de  l'élat  à des  gens  qui  n’auraient 
eu  aucun  intérêt  à sa  conservation. 

Quatre  cent  mille  soldats5  que  l’Égypte  en- 
tretenait continuellement  élaient  ceux  de  ses 
citoyens  qu’elle  exerçait  avec  le  plus  de  soin. 
On  les  préparait  aux  fatigues  de  la  guerre  par 
une  éducation  mâle  et  robuste.  Il  y a un  art 
de  former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits. 
Cet  art , que  notre  nonchalance  nous  a fait  per- 
dre , était  bien  connu  des  anciens,  et  l’Égypte 
l’avait  trouvé.  La  course  à pied,  la  course  à 
cheval , la  course  dans  les  chariots , se  fai- 
saient en  Egypte  avec  une  adresse  admira- 
ble ; et  il  n’y  avait  point  dans  tout  l'univers  de 
meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Égyp- 
tiens. L’Écriture0  vante  en  plusieurs  endroits 
leur  cavalerie. 

Les  lois  de  la  milice  se  conservaient  aisé- 
ment parmi  eux , parce  que  les  pères  les  ap- 
prenaient à leurs  enfants  ; car  la  profession  de 
la  guerre  passait  de  père  en  fils  comme  les 
autres.  On  attachait  seulement  une  note  d'in- 
famie’ à ceux  qui  prenaient  la  fuite  dans  le 
combat , ou  qui  faisaient  paraître  de  la  lâcheté, 
parce  qu'on  aimait  mieux  les  retenir  par  un  mo- 
tif d’honneur  que  par  la  crainte  du  châtiment. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l'Égypte 
ait  été  guerrière.  On  a beau  avoir  des  troupes 
réglées  et  entretenues,  on  a beau  les  eiercer  à 
l’ombre  dans  les  travaux  militaires  cl  parmi 
les  images  des  combats , il  n’y  a jamais  que  la 

i L'amure  était  un  carré  de  100  coudées , et  4 arourcs 
valent  81  ares.  E.  B. 

9 Hérodote  dit  5 mines,  qui  valent  1.8  kilogramme.  E.  B. 

9 Scion  Hérodote  , 4 ârystères.  Ce  sont  des  logucs  Lé- 
breux  , et  4 logucs  valent  juste  1 litre.  E.  B. 

* Diod.  11b.  1 , pag.  07. 

9 Ilerod.  llb.  2.  cap.  164-108. 

9 Cant.  1 . 8.  Isal , 36.  9. 

T Diod.  p.ig.  70. 
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guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent  les 
hommes  guerriers.  L'Égypte  aimait  la  paii 
parce  qu’elle  aimait  la  justice , et  n’avait  de 
soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de  son 
pays , où  tout  abondait , elle  ne  songeait  point 
à faire  des  conquêtes.  Elle  s'étendait  d'une  au- 
tre sorte  , en  voyant  ses  colonies  par  toute  la 
terre , et  avec  elles  la  politesse  cl  les  lois.  Elle 
régnait  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par 
la  supériorité  de  ses  connaissances;  et  cet  em- 
pire d’esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus  glo- 
rieux que  celui  qu’on  établit  par  les  armes. 
Elle  a cependant  formé  d'illustres  conquérants  ; 
et  nous  en  parlerons  dans  la  suite,  quand  nous 
traiterons  de  l'histoire  de  ses  rois. 


CHAPITRE  IV. 

DE  CE  QU  REGARDE  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 

Les  Egyptiens  avaient  l’esprit  inventif,  mais 
ils  le  tournaient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mer- 
cures  ont  rempli  l'Égypte  d’invcnlions  mer- 
veilleuses , et  ne  lui  avaient  presque  rien  laissé 
ignorer  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à perfec- 
tionner l'esprit  et  à rendre  la  vie  commode  et 
heureuse.  Les  inventeurs  de  choses  utiles  re- 
cevaient , cl  de  leur  vivant,  et  après  leur  mort, 
de  dignes  récompenses  de  leurs  travaux.  C’est 
ce  qui  a consacré  les  livres  de  leurs  deux  Mer- 
cures  , et  les  a fait  regarder  comme  des  livres 
divins.  Le  premier  de  tous  les  peuples  où  l'on 
voie  des  bibliothèques  est  celui  d'Égypte.  Le 
titre  qu’on  leur  donnait  inspirait  l’envie  d'y 
entrer  et  d'en  pénétrer  les  secrets  : on  les  ap- 
pelait le  trésor  des  remèdes  de  l'âme  Elle 
s'y  guérissait  de  l’ignorance , la  plus  dangeu- 
reuse  de  scs  maladies , et  la  source  de  toutes 
les  autres. 

Comme  leur  pays  était  uni , et  leur  ciel  tou- 
jours pur  et  sans  nuages , ils  ont  été  des  pre- 
miers à observer  le  cours  des  astres.  Ces  ob- 
servations les  ont  conduits  à régler  le  cours’ 

1 Tvxàï  1 cerpstov. 

* On  ne  sera  pas  surpris  que  les  Égyptiens , les  plus 
anciens  observateurs  slu  monde  . soient  parvenus  à celle 


de  l’année  sur  celui  du  soleil;  car  chez  eux, 
comme  le  remarque  Diodore  , dans  les  temps 
les  plus  reculés,  l'année  était  composée  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures. 

Pour  reconnaître  leurs  terres  , couvertes 
tous  les  ans  par  le  débordement  du  Nil , les 
Egyptiens  ont  été  obligés  de  recourir  à l'arpen- 
lagc , qui  leur  a bientôt  appris  la  géométrie. 
Ils  étaient  grands  observateurs  de  la  nature, 
qui , dans  un  pays  si  serein , et  sous  un  soleil 
si  ardent , était  forte  et  féconde.  C’est  aussi  ce 
qui  leur  a fait  inventer  ou  perfectionner  la  mé- 
decine. 

On  n’abandonnait  point  au  caprice  des  mé- 
decins la  manière  de  traiter  les  malades.  Ils 
avaient  des  régies  fixes,  qu’ils  étaient  obligés 
de  suivre;  et  ces  règles  étaient  les  observations 
anciennes  des  habiles  mallres , qui  étaient  con- 
signées dans  les  livres  sacrés.  En  les  suivant, 
ils  ne  répondaient  point  du  succès  : autrement, 
on  les  en  rendait  responsables , et  il  y avait 
contre  eux  peine  de  mort.  Celte  loi  était  utile 
pour  réprimer  la  témérité  des  charlatans , mais 
pouvait  être  un  obstacle  aux  nouvelles  dé- 
couvertes et  il  la  perfection  de  l’art.  Chaque 
médecin , si  l’on  en  croit  Hérodote  1 , se  ren- 
fermait dans  la  cure  d’une  seule  espèce  de 
maladie  : les  uns  pour  les  yeux , d'autres  pour 
les  dents , et  ainsi  du  reste. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  pyramides , du 
labyrinthe , de  ce  nombre  infini  d’obélisques , 
de  temples,  de  palais , dont  on  admire  encore 
les  précieux  restes  dans  loulc  l’Égypte , et  dans 
lesquels  brillaient  h l’envi  la  magnificence,  des 
princes  qui  les  avaient  construits;  l'habileté 
des  ouvriers  qui  y avaient  été  employés , la 
richesse  des  ornements  qui  y étaient  répandus, 
la  justesse  des  proportions  et  des  symélries 
qui  en  faisaient  la  plus  grande  beauté;  ouvra- 

connaissance  . si  l’on  fait  réflexion  que  Vannée  lunaire . 
dont  se  servaient  les  Grecs  et  tes  Romains , tout  inroin- 
made  et  tout  informe  qu  elle  parait , supposait  néanmoins 
ta  connaissance  de  Vannée  solaire,  telle  que  Diodore  de 
Sicile  VaUribueaus  Égyptiens.  On  verra  du  premier  coup- 
d'iril,  en  calculant  leurs  intercalations , que  ceux  qui 
avaient  été  les  auteurs  de  celle  forme  d'année  avaient  su 
qu'aux  trois  cent  soiianlc-cinq  jours  il  fallait  ajouter  quel- 
ques heures  pour  se  retrouver  avec  le  soleil.  Ils  se  trom- 
paient seulement  en  ce  qu'ils  croyaient  que  c’était  six  heu. 
res  juste,  au  lieu  qu'il  s'en  faut  près  de  onze  minutes. 

1 Lib.2,  cap.  81. 
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ges  dans  plusieurs  desquels  s’csl  conservée 
jusqu'à  nous  la  vivacité  même  des  couleurs 
malgré  l’injure  du  temps , qui  amortit  cl  con- 
sume tout  & la  longue  : tout  cela , dis-je , 
montre  à quel  point  de  perfection  l'Egypte 
avait  porté  l'architecture , la  peinture  , la  scul- 
pture, et  tous  les  autres  arts 
Ils  ne  faisaient  pas  grand  cas  ni  de  celte 
partie  de  la  gymnastique  ou  palestre,  qui  ne 
tendait  point  à procurer  au  corps  une  force 
solide  et  une  santé  robuste  ; ni  de  la  musique  *, 
qu’ils  regardaient  comme  une  occupation  non- 
seulement  inutile , mais  dangereuse , et  propre 
seulement  a amollir  les  esprits. 


CHAPITRE  V. 

DES  LABOUREURS,  DES  PASTEURS,  DES  ARTISANS. 

Les  laboureurs,  les  pasteurs,  les  artisans, 
qui  formaient  les  trois  conditions  du  bas  étage 
en  Égypte  1 , ne  laissaient  pas  d'y  être  fort 
estimés,  surtout  les  laboureurs  et  les  pasteurs. 
Il  fallait  qu’il  y eilt  des  emplois  et  des  personnes 
plus  considérables , comme  il  faut  qu'il  y ait 
des  yeux  dans  le  corps;  mais  leur  éclat  ne  fait 
pas  mépriser  les  bras , les  mains , les  jambes, 
ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi,  parmi  les 
Égyptiens,  les  prêtres,  les  soldats,  les  savants, 
avaient  des  marques  d’honneur  particulières  ; 
mois  tous  les  métiers,  jusqu’aux  moindres, 
étaient  en  estime,  parce  qu'on  ne  croyait  pas 
pouvoir  sans  crime  mépriser  des  citoyens  dont 
les  travaux , quels  qu’ils  fussent , contribuaient 
au  bien  public. 

Une  autre  raison  supérieure  leur  avait  pu 
d'abord  inspirer  ces  sentiments  d’équité  et  de 
modération , qu'ils  conservèrent  long-temps. 
Comme  ils  descendaient  tous  d’un  même  père , 
qui  était  Cliam , le  souvenir  de  celte  origine 
commune,  encore  récente,  étant  présent  à 
l'esprit  de  tous  dans  les  premiers  siècles , éla- 

* Diod.  lib.  1,  pjig.  73. 

Tv»  pO'Jfflz/.ï  Vopi-OVffl»  O'J  jxlwv 
'ùieûp%itvt  ùa/.ù  xui  6/aCioiv , ai?  üv  fxfojÀûvovffat» 
vàf  TW»  KWlfidi»  ÿ'J'/l/C . Dion.  I,  81 . ) 
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; blit  [inrmi  eux  une  espèce  d'égalité  qni  leur 
faisait  dire  que  toute  l'Égvpte  était  noble.  En 
effet  la  différence  des  conditions , et  le  mépris 
qu'on  fait  de  celles  qui  paraissent  les  plus  bas- 
ses, ne  vient  que  de  l'éloignement  de  la  tige 
commune  , qui  fait  oublier  que  le  dernier  des 
roturiers,  si  l'on  veut  remonter  à la  source, 
descend  d’une  famille  aussi  noble  que  les  plus 
grands  seigneurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  Égypte  nulle  profes- 
sion n'était  regardée  comme  basse  et  sordide. 
Par  ce  moyen  tous  les  arts  venaient  à leur  per- 
fection. L’honneur,  qui  les  nourrit , se  mêlait 
partout.  La  loi  assignait  à chacun  son  emploi , 
qui  se  perpétuait  de  père  en  (ils.  On  ne  pou- 
vait ni  en  avoir  deux . ni  changer  de  profession. 
On  faisait  mieux  ce  qu'on  avait  toujours  vu 
faire,  et  à quoi  on  s'était  uniquement  exercé 
dès  son  enfance  ; et  chacun , ajoutant  sa  propre 
expérience  à celle  de  scs  ancêtres,  avait  bien 
plus  de  facilité  à exceller  dans  son  art.  D'ail- 
leurs celle  coutume  salutaire,  établie  ancien- 
nement dans  la  nation  et  dans  le  pays , éteignait 
toute  ambition  mal  entendue , cl  faisait  que  cha- 
cun demeurait  content  dans  son  état , sans  as- 
pirer, par  des  vues  d'intérêt,  de  vauité  ou  de 
légèreté,  b un  plus  haut  rang. 

C'était  là  la  source  d’une  infinité  d'inventions 
singulières  que  chacun  imaginait  dans  son  art 
pour  le  conduire  à sa  perfection  , et  |>our  con- 
tribuer ainsi  aux  commodités  de  la  vie  et  à la 
facilité  du  commerce.  J'avais  d'abord  regardé 
comme  une  fable  ce  que  Diodore  1 rapporte 
de  l'industrie  des  Égyptieus , qui  savaient,  par 
une  fécondité  artificielle,  faire  éclore  des  pou- 
lets sans  faire  couver  les  œufs  par  des  poules; 
mais  tous  les  voyageurs  modernes  attestent  la 
vérité  de  ce  fait,  qui  mérite  certainement  d’ê- 
tre observé,  et  que  l’on  dit  aussi  n'être  pas 
inconnu  en  Europe.  Selon  leurs  relations , les 
Égyptiens  mettent  les  œufs  dans  les  fours  aux- 
quels ils  savent  donner  un  degré  de  chaleur  si 
tempéré , et  qui  se  rapporte  si  bien  à la  chaleur 
naturelle  des  poules,  que  les  poulets  qui  en 
viennent  sont  aussi  forts  que  ceux  qui  sont 
couvés  à l'ordinaire.  Le  temps  propre  à celte 
opération  est  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'à 
la  fin  d'avril,  la  chaleur  étant  excessive  en 

■ Diod.  lib.  I . pii—.  07. 


Digitized  by  Google 


<»£§»  31  <$»«> 


Égypte  tout  le  reste  de  l'annùe.  Pendant  ces 
quatre  mois  ils  font  couver  plus  de  trois  cent 
mille  (Tufs , qui  ne  réussissent  pas  tous , à la 
vérité , mais  qui  oc  laissent  pas  de  fournir  à 
peu  de  frais  une  quantité  prodigieuse  de  volail- 
les. L'habileté  consiste  à donner  aux  fours  un 
degré  de  chaleur  convenable , et  qui  ne  passe 
pas  une  certaine  mesure.  On  emploie  environ 
dix  jours  pour  échauffer  ces  fours,  et  autant  è 
peu  prés  pour  faire  éclore  les  œufs.  C’est  une 
chose  divertissante,  disent  les  relations,  que 
de  voir  éclore  ces  poulets,  dont  les  uns  ne 
montrent  que  la  tête,  les  autres  sortent  de  la 
moitié  du  corps,  et  les  autres  tout— à— fait  ; et 
dés  qu’ils  sont  sortis , ils  courent  au  travers  de 
ces  œufs  ; ce  qui  fait  un  vrai  plaisir.  On  peut 
voir,  dans  les  Voyages  de  Corneille  Le  Bruyn', 
ce  que  les  différents  voyageurs  ont  écrit  sur 
ce  sujet.  Pline  * en  fait  aussi  mention;  mais  il 
parait  qu’au  lieu  de  fours  les  Égyptiens  ancien- 
nement faisaient  éclore  les  œufs  dansdu  fumier. 

J’ai  dit  que  les  laboureurs  surtout,  et  ceux 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux , étaient  fort 
considérés  en  Égypte , à l'exception  de  quel- 
ques contrées,  où  les  derniers  n'étaient  point 
soufferts.  En  effet  c'est  à ces  deux  professions 
qu'elle  devait  scs  richesses  et  son  opulence. 
C’est  une  chose  étonnante  de  voir  ce  que  le 
travail  cl  l'adresse  des  Égyptiens  tiraient  d'un 
pays  dont  l'étendue  n’était  pas  fort  considéra- 
ble, mais  dont  le  fonds  était  devenu,  par  le 
bienfait  du  Nil  cl  par  l'industrie  laborieuse  des 
habitants,  d'une  merveilleuse  fécondité. 

Il  en  sera  toujours  ainsi  de  tout  royaume  où 
l’attention  de  ceux  qui  gouvernent  sera  tour- 
née vers  le  bien  public.  La  culture  des  terres 
et  la  nourriture  des  animaux  seront  une  source 
inépuisable  de  biens  et  d’avantages  partout  où, 
comme  en  Égypte,  on  se  fera  un  devoir  de  les 
soutenir  et  de  les  protéger  par  principe  d'état 
et  de  politique  ; et  c'est  un  grand  malheur 
quelles  soient  tombées  maintenant  dans  un 
mépris  général , quoique  ce  soient  elles  qui 
fournissent  les  besoins  et  même  les  délices  de 
la  vie  à toutes  les  conditions  que  nous  regar- 
dons comme  relevées.  « Car,  » dit  M.  l’abbé 
Fleury  dans  son  admirable  livre  des  Mœurs 

1 Tom.  2 , psg.  012. 

• l.u>.  10 . cap.  St. 


des  Israélites , où  il  examine  à fond  la  matière 
que  je  traite,  « c'est  le  paysan  qui  nourrit  les 
« bourgeois,  les  officiers  de  jusliceet  de  finance, 
« les  gentilshommes , les  ecclésiastiques  ; et , 
« de  quelque  détour  que  l’on  se  serve  pour  con- 
« vertir  l'argent  en  denrées,  ou  les  denrées  en 
« argent,  il  faut  toujours  que  tout  revienne  aux 
« fruits  de  la  terre  et  aux  animaux  qu'elle  nour- 
« rit.  Cependant,  quand  nous  comparons  en- 
« semble  tous  ces  différents  degrés  de  condi- 
« lions,  nous  mettons  au  dernier  rang  ceux  qui 
« travaillent  à la  campagne  ; et  plusieurs  esli- 
« ment  plus  de  gros  bourgeois  inutiles  sans 
« forcede corps,  sans  industrie,  sansaucun  mé- 
« rite,  parce  qu'ayant  plus  d’argent  ils  mènent 
« une  vie  plus  commode  et  plus  délicieuse. 

« Mais , si  nous  imaginons  un  pays  où  la 
« différence  des  conditions  ne  fût  pas  si  grande; 
« où  vivre  noblement  ne  fût  pas  vivre  sans 
« rien  faire,  mais  conserver  soigneusement  sa 
« liberté , c'est-à-dire  n'élre  sujet  qu'aux  lois 
« et  à la  puissance  publique , subsister  de  son 
« fonds  sans  dépendre  de  personne,  et  se  con- 
« tenter  de  peu  plutôt  que  de  faire  quelque 
h bassesse  pour  s’enrichir  ; un  pays  où  l'on  mé- 
« prisât  l'oisiveté,  la  mollesse  et  l'ignorance  des 
« choses  nécessaires  pour  la  vie , et  où  l'on  fit 
« moins  de  ras  du  plaisir  que  de  la  santé  et  de 
« la  force  du  corps,  en  ce  pays-là  il  serait  bien 
« plus  honnête  de  labourer  ou  de  garder  un 
« troupeau  que  de  jouer  ou  se  promener  toute 
« la  vie.  » Or  il  ne  faut  point  recourir  à la  ré- 
publique de  Platon  pour  trouver  des  hommes 
en  cet  état.  C'est  ainsi  qu’a  vécu  la  plus  grande 
partie  du  monde  pendant  près  de  quatre  mille 
ans,  non-seulement  les  Israélites,  mais  les 
Égyptiens,  les  Crées,  les  Romains,  c'est-à-dire 
les  nations  les  plus  policées , les  plus  sages , 
les  plus  guerrières  , les  plus  éclairées  en  tout 
genre.  Elles  nous  apprennent  toutes  le  cas  que 
nous  devrions  faire  de  la  culture  des  terres  cl 
du  soin  des  troupeaux  .-dont  l’une,  sans pailer 
du  chanvre  et  du  lin  d'où  l’on  tire  les  toiles , 
nous  fournit , par  les  grains , les  fruits , 1rs  lé- 
gumes, une  nourriture  non-seulement  abon- 
dante , mais  délicieuse  ; et  l'autre , outre  les 
viandes  exquises  dont  il  couvre  nos  tables,  met 
presque  seul  en  mouvement  les  manufactures 
et  le  commerce  par  le  moyen  des  cuirs  et  des 
étoffes. 
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L'intention  des  princes,  pour  l'ordinaire,  et 
leur  intérêt  certainement,  est  qu'on  ménage  cl 
qu’on  favorise  les  gens  de  la  campagne  , qui 
soutiennent  a la  lettre  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  et  qui  supportent  une  grande  partie 
des  charges  du  royaume  ; mais  les  bonnes  in- 
tentions des  princes  sont  souvent  frustrées  par 
l'insatiable  et  impitoyable  avidité  de  ceux  qui 
sont  chargés  du  recouvrement  de  leurs  deniers. 
L’histoire  nous  a conservé  une  belle  parole  de 
Tibère  à ce  sujet.  Un  gouverneur  du  pays 
même  dont  nous  parlons  ici  \ c'est-à-dire  de 
l'Égypte,  ayant  augmenté  l’imposition  annuelle 
que  payait  la  province , sans  doute  pour  faire 
sa  cour  à l’Empereur,  et  lui  ayant  envoyé  une 
somme  plus  considérable  qu'à  l’ordinaire,  Ti- 
bère, qui,  dans  scs  premières  années,  pensait 
ou  du  moins  parlait  bien , lui  répondit  que 
son  intention  était  qu'on  tondit  ses  brebis,  et 
non  qu’on  les  écorchât ?. 


CHAPITRE  VI. 

BR  LA  FÉCONDITÉ  UE  L'ÉGYPTE. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  quelques  plantes 
particulières  à l'Égypte,  et  de  l'abondance  du 
blé  qui  y croissait. 

Papyrus 3.  C’est  une  plante  qui  pousse 
quantité  de  tiges  triangulaires  hautes  de  six  ou 
sept  coudées.  Les  anciens  ont  écrit  d'abord 
sur  des  feuilles  de  palmier,  puis  sur  des  écorces 
d'arbre,  d’où  est  venu  le  mol  liber  : après  cela 
sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  où  l’on  im- 
primait les  caractères  avec  un  poinçon  qui  avait 
un  bout  aigu  pour  écrire,  cl  l'autre  plat  pour 
effacer  : ce  qui  a donné  lieu  à celte  expression 
d’Horace4, 

S,T|rf  siylum  vertu , Iterùm  qu*  dlgna  legi  sim 

Srripltirus. 

qui  signifie  que,  pour  faire  un  bon  ouvrage, 

1 Diorior.  lit).  57 , pag.  608. 

* jzow  t«  «Xà’  Ovx  àjroÇO/src- 

Oa t jSoO/ouea. 

» Plin.  lib.  13.  c.  fl. 

• S tir.  10.  lib.  1. 


il  faul  beaucoup  effacer , beaucoup  corriger. 
Enfin  on  introduisit  l'usage  du  papier.  C’était 
des  feuilles  propres  à écrire , faites  de  l’écorce 
de  la  plante  dont  nous  parlons,  papyrus,  ap- 
pelée autrement  byblus  : 

Nondum  flumincas  Memphis  conlcxerc  byblos 

Noterai1. 

Merveilleuse  invention  *,  dit  Pline  , qui  est 
d’un  si  grand  usage  dans  la  vie,  qui  fixe  la  mé- 
moire des  faits,  cl  qui  immortalise  les  hommes! 
Yarron  l’attribue  à Alcxandre-lc-Grand,  lors- 
qu’il bâtit  Alexandrie  : mais  elle  est  bien  plus 
ancienne  que  lui  ; il  ne  fit  que  la  rendre  plus 
commune.  Le  même  Pline  ajoute  qu’Eumène, 
roi  de  Pergamc,  substitua  le.  parchemin  au 
papier,  par  jalousie  contre  Plolétnée  , roi 
d’Égypte,  se  piquant  de  l’emporter  par  ce 
moyen  sur  sa  bibliothèque , dont  les  livres 
n’étaient  que  de  papier.  Le  parchemin  est  une 
peau  de  mouton  ou  de  bélier  préparée  pour 
écrire;  on  l’appelle pergamenum,  à cause  qu’il 
a été  inventé  parles  rois  de  Pergamc.  Tous  les 
anciens  manuscrits  sont  sur  du  parchemin,  ou 
sur  du  vélin  , qui  est  une  peau  de  venu  plus 
délicate  que  le  parchemin  ordinaire.  C’est  une 
chose  curieuse  de  voir  comment  notre  papier, 
qui  est  si  blanc  et  si  fin,  se  fait  de  vieux  hail- 
lons et  de  sales  chiffons  qu’on  ramasse  dans  les 
rues.  La  plante  nommée  papyrus  servait  aussi 
à faire  des  voiles  de  vaisseau,  des  cordages,  des 
habits,  des  couvertures,  etc. 

Linum.  Le  lin  3 est  une  plante  dont  l’écorce 
est  pleine  de  filets  qui  servent  à faire  de  la  toile 
déliée.  On  avait  en  Égypte  une  adresse  mcB 
veilleuse  pour  le  préparer  et  le  travailler,  les 
fils  qu’on  en  tirait  étant  d’une  si  grande  finesse, 
qu’ils  échappaient  presque  à la  vue.  Les  prêtres 
n’y  étaient  vêtus  que  de  lin,  cl  jamais  de  laine, 
et  c’était  aussi  l’habillement  ordinaire  des  per- 
sonnes considérables.  On  en  faisait  un  grand 
commerce , et  il  s’en  transportait  beaucoup 
dans  les  pays  étrangers.  Ce  travail  occupait  un 
grand  nombre  de  personnes  en  Égypte , sur- 

1 Luran. 

* « Poslea  promiscuè  paluit  u*us  rei . quâ  confiai  im- 
mortalilas  homfnum...  Chariot  usu  maxime  hum. niiis 
confiai  in  memoriâ.  » 

* Plin.  lib.  19,  cap.  1. 
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tout  parmi  les  femmes,  comme  on  le  voit  dans 
l'endroit  d'Isaïe  où  ce  prophète  menace  l'É- 
gypte d’une  affreuse  sécheresse  qui  en  fera 
cesser  tous  les  travaux  : Confundentur  qui 
operabanlur  linum,  pectentes  et  texentes  sub- 
tilia'.  On  voit  aussi  dans  l’Écriture  que  l'un 
des  effets  de  la  grêle  que  Moïse  fit  tomber  en 
Égypte  fut  de  ruiuer  tout  le  lin  qui  commen- 
çait déjà  à monter  en  graine  : c'était  au  mois 
de  mars. 

Eyssus*.  C’était  une  autre  espèce  de  lin5, 
extrêmement  fin  et  délié,  qui  était  souvent  teint 
en  pourpre.  II  était  fort  cher,  et  il  n’y  avait  que 
les  gens  riches  et  aisés  qui  s’en  vêtissent.  Pline, 
qui  donne  la  première  place  au  lin  incombus- 
tible, met  celui-ci  après,  et  dit4  qu’il  servait 
à la  parure  cl  à l'ornement  des  dames.  11  pa- 
ratt,  par  l’Écriture  sainte , que  c’était  de  l’É- 
gypte surtout  qu’on  lirait  les  toiles  composées 
de  celle  espèce  de  lin  : byssus  varia  de  Egypto 
texta  est  tibi 5. 

Je  ne  parle  point  du  lotus,  plante  fort  com- 
mune et  fort  estimée  en  Égypte,  dont  la  graine 
servait  autrefois  à faire  du  pain.  Il  y avait  un 
autre  lotus  en  Afrique , qui  a donné  son  nom 
aux  Lotophages,  parce  qu’ils  vivaient  du  fruit 
de  cet  arbre,  fruit  d'un  goût  si  délicieux,  s'il 
en  faut  croire  Uomèrc G,  qu'il  faisait  oublier  à 
ceux  qui  en  mangeaient  toutes  les  douceurs  de 
la  patrie , comme  Ulysse  l’éprouva  à son  re- 
tour de  Troie. 

En  général  les  légumes  et  les  fruits  étaient 
excellents  en  Égypte , cl  auraient  pu,  comme 
Pline  le  remarque , suffire  seuls  pour  la  nouiv 
riture,  tant  la  bonté  et  l’abondance  en  étaient 
grandes 1 ; et  en  effet  les  ouvriers  ne  vivaient 
presque  d'autre  chose,  comme  on  le  voit  dans 
ceux  qui  travaillaient  aux  pyramides. 

Outre  ces  richesses  champêtres,  le  Nil,  par 

• I».  19.9.  -Eiod.  9,31. 

• Plia,  lblil. 

• II  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  le  byssus 
était  le  coton.  L'Égypte  fait  en  ce  moment  un  assez  grand 
commerce  de  ce  produit.  E.  B. 

4 « Proiimus  byssino,  mulicrum  nuximé  deliclis... 
genlto.  » 

• Ezecb.  27. 

• Odys.lib.  9,  v.  81-102. 

1 a Ægj  plus  frugum  quidem  fcrliliftsima . sed  ut  propé 
ioU  iis  carere  possit , tanta  est  ciborum  ex  hcrhU  ubun- 
daniU  v (Plia. . Ub.  21,  cap.  15.) 


la  pêche  et  par  la  nourriture  des  troupeaux , 
fournissait  la  table  des  Égyptiens  de  poissons 
exquis  de  toute  espèce,  et  de  viandes  très  suc- 
culentes. C’est  ce  qui  fit  regretter  si  fort  l’É- 
gypte aux  Israélites,  quand  ils  se  trouvèrent 
dans  le  désert.  Qui  nous  donnera  de  la  chair 
à manger?  disaient-ils  d’un  ton  plaintif  et  sé- 
ditieux'. Mous  nous  souvenons  des  poissons 
que  nous  mangions  en  Égypte  presque  pour 
rien.  Les  concombres,  les  melons,  les  poireaux, 
les  ognons  et  Fait  nous  retiennent  dans  l’es- 
prit... Nous  riions  assis  près  des  marmites 
pleines  de  viandes,  et  nous  mangions  du  pain 
tant  que  nous  roulions  *. 

Mois  la  grande  et  l’incomparable  richesse  de 
l'Égypte  était  le  blé,  qui  la  mettait  en  étal, 
même  dans  des  temps  de  famine  presque  uni- 
verselle , de  nourrir  tous  les  peuples  voisins , 
comme  cela  arriva  sous  Joseph.  Dans  les  temps 
postérieurs  elle  fut  toujours  la  ressource  et  le 
grenier  le  plus  assuré  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople. On  sait  que  la  calomnie  inventée  contre 
saint  Alhanasc,  à qui  l'on  imputait  d’avoir  me- 
nacé d'empêcher  à l'avenir  que  l’on  ne  trans- 
portât du  blé  d’Alexandrie  à Constantinople, 
fit  entrer  en  fureur  contre  ce  saint  évêque  l'em- 
pereur Constantin,  parce  qu’il  savait  que  celle 
ville  ne  pouvait  subsister  sans  les  convois  d'É- 
gypte. C’est  la  même  raison  qui  porta  toujours 
les  empereurs  romains  à prendre  un  si  grand 
soin  de  l'Égypte,  qu’ils  regardaient  comme  la 
mère  nourricière  de  Rome. 

Cependant  le  même  fleuve  qui  a mis  cette 
province  en  état  de  nourrir  et  de  faire  subsister 
les  deux  villes  du  monde  les  plus  peuplées,  la 
réduisait  quelquefois  elle-même  à une  affreuse 
famine  ; et  il  est  étonnant  que  la  sage  pré- 
voyance de  Joseph,  qui,  dans  des  temps  d'a- 
bondance , avait  mis  en  réserve  des  blés  pour 
des  années  de  stérilité,  n'ait  point  appris  à ces 
politiques  si  vantés  à se  précautionner  par  une 
pareille  industrie  contre  les  variétés  et  les 
incertitudes  du  Nil.  Pline  le  jeune,  dans  le  pa- 
négyrique de  Trajan , nous  fait  une  peinture 
admirable  de  l’extrémité  où  la  famine  réduisit 
cette  province  sous  cet  empereur  , et  de  la 
généreuse  libéralité  qu'il  fit  paraître  pour  la 
soulager.  On  ne  sera  pas  lâché  d’en  voir  ici  un 

< Num.  tt.t.  b 

* Eiod.  16,  5. 
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extrait,  qui  rendra  moins  les  expressions  que 
les  pensées. 

L'Égypte,  dit  Pline,  qui  se  glorifiait  de  n'a- 
voir besoin , pour  nourrir  et  faire  croître  ses 
grains,  ni  des  pluies,  ni  du  ciel,  et  qui  se  croyait 
assurée  pour  toujours  de  le  disputer  aux  terres 
les  plus  fertiles,  fut  condamnée  il  une  sécheresse 
inopinée,  et  il  une  funeste  stérilité , parce  que 
l’inondation  du  Nil,  source  et  mesure  certaine 
de  l’abondance,  beaucoup  moins  étendue  qu’à 
l’ordinaire , avait  laissé  à sec  la  plupart  des 
terres.  Pour-lors  elle  implora  le  secours  du 
prince , comme  elle  avait  coutume  d’attendre 
celui  du  fleuve'.  Le  délai  ne  dura  que  ce  qu’il 
fallut  de  temps  au  courrier  pour  porter  à Borne 
cette  triste  nouvelle  ; et  il  semblait  que  ce  mal- 
neur  n’était  arrivé  que  pour  faire  paraître  avec 
plus  d’éclat  la  bonté  de  César.  C’était  une 
ancienne  et  commune  opinion,  que  noire  ville 
ne  pouvait  subsister  que  par  les  vivres  qu’elle 
tirait  d’Égypte.  Celte  nation  vainc  et  fastueuse 
se  vantait  de  nourrir,  toute  vaincue  qu’elle  était, 
scs  vainqueurs , d'avoir  leur  sort  entre  scs 
mains,  et  de  régler  par  son  fleuve  leur  bonne 
ou  mauvaise  destinée.  Nous  avons  rendu  au 
Nil  ses  moissons,  et  lui  avons  renvoyé  ses  con- 
vois *.  Que  l’Égyple  apprenne  donc , par  son 
expérience,  qu’elle  ne  nous  est  point  néces- 
saire, mais  qu’elle  est  notre  esclave  : quelle 
sache  que  ce  n'est  pas  tant  des  vivres  qu’elle 
nous  envoie  qu’un  tribut  qu’elle  nous  paie  ; 
et  qu’elle  n'oublie  jamais  que  nous  pouvons 
bien  nous  passerde  l’Égypte,  mais  que  l'Égypte 
ne  peut  point  se  passer  de  nous.  C'en  était  fait 
de  celte  province  si  fertile,  si  clic  eût  encore 
été  libre.  Elle  a trouvé  un  sauveur  et  un  père 
dans  son  maître.  Étonnée  de  voir  scs  greniers 
remplis  sans  le  travail  de  scs  laboureurs,  elle 
n’a  su  d'où  lui  pouvaient  venir  ces  richesses 
étrangères  et  gratuites.  La  disette  de  peuples 
si  éloignés  de  nous,  et  secourus  si  prompte- 
ment , n'a  servi  qu’à  faire  mieux  sentir  quel 

1 « Inundittlone , id  est  ubertate  regto  fraudata , aie 
opéra  CefarEs  Jnvocavil , at  sole t «mnern  siium.  » 

* « Percrebuerat  aatiquitùs,  urbera  noslram  rIm  opl- 
bua  Ægypli  al!  surtpntariquc  non  prave.  Supcrbiebal  ven- 
tou  et  iraniens  nalio,  qudd  uclorcm  quidera  populum 
paseeret  lamen  . quodque  In  suo  flumine.  in  suis  manibus, 
vel  abonderais  noslra  vcl  famés essei.  Refudimus  Nito  suas 
copias.  Rerepilfrumcnta  qux  miserai,  deportalasquc  mes. 
ses  reveatt.  » 


avantage  c’est  que  d’étre  sons  notre  empire. 
Le  Nil1  a pu,  dans  d'autres  temps,  couvrir 
d'une  plus  grande  inondation  les  campagnes 
d'Égypte,  mais  il  n’a  jamais  coulé  plus  abon- 
damment pour  la  gloire  des  Romains.  Puisse 
le  ciel,  content  d’avoir  mis  à une  telle  épreuve 
et  la  patience  des  peuples,  et  la  bonté  du  prince, 
rendre  pour  toujours  à l’Egy  pte  son  ancienne 
fécondité! 

Le  reproche  que  Pline  fait  ici  aux  Égyptiens, 
d’avoir  une  vaine  et  folle  complaisance  dans 
les  inondations  de  leur  Nil , marque  un  de 
leurs  caractères  les  plus  particuliers , et  nje 
fait  souvenir  d'un  bel  endroit  d’Éxéchiel*.  ou  . 
Dieu  parle  ainsi  à Pharaon,  l’un  de  leurs  rois  : 

« Je  viens  à toi,  grand  dragon,  qui  le  couches 
« au  milieu  de  tes  fleuves,  et  qui  dis  : Le  fleuve 
« est  à moi , c’est  moi  qui  l'ai  fait , c’est  moi- 
« même  qui  me  suis  créé.  » licce  ego  ad  te, 
Pharao,  rex  Ægypli,  draco  magne,  gui  cu- 
bas in  medio  fluminum  tuorum,  et  dicis  : 
Meus  est  fluvius,  et  ego  feci  eum,  et  ego  feci 
memetipsum.  Dieu  voyait  dans  le  cœur  de  ce 
prince  un  orgueil  insupportable,  un  sentiment 
de  sécurité,  de  confiance  dans  les  inondations 
du  Nil , d'une  entière  indépendance  des  in- 
fluences du  ciel,  comme  s'il  n'eùt  dit  les  heu- 
reux effets  de  celle  inondalion  qu'à  scs  soins 
et  à scs  travaux,  ou  à ceux  de  ses  prédéces- 
seurs : Meus  est  fluvius,  et  ego  feci  eum. 

Avant  que  de  terminer  celte  seconde  par- 
tie , qui  regarde  les  mœurs  des  Égyptiens,  je 
crois  devoir  avertir  les  lecteurs  de  se  rendre 
attentifs  à différents  traits  répandus  dans  l'his- 
toire d'Abrnham  , de  Jacob  , de  Joseph  , de 
Moïse , qui  confirment  et  éclaircissent  une  par- 
tie de  ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
profanes  sur  ce  sujet.  Ils  y remarqueront  la 
police  parfaite  qui  régnait  en  Égypte , soit  à 
la  cour,  soit  dans  le  reste  du  royaume  ; la  vi- 
gilance du  prince , qui  était  averti  de  tout,  qui 
avait  un  conseil  réglé , des  ministres  choisis  , 
des  troupes  toujours  bien  entretenues,  et  de 
toute  sorte , infanterie,  cavalerie,  chariots  ar- 
més en  guerre  ; des  intendants  dans  toutes  les 
provinces;  des  gardes  des  greniers  publics,  des 

1 « Niltis  Ægyplo  quidera  srpo , led  glori*  araire  nun- 
q:i.im  larpior  fliuil.  » 

* Ezccti.  21) , v.  3 cl  0. 
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dispensateurs  ex; irts  du  bld,  qui  le  distribuaient 
avec  grand  ordre;  une  eour  formée  avec  tous 
les  officiers  de  la  couronne , capitaine  des  gar- 
des, grand  échanson  , grand  pancticr,  en  un 
mot  tout  ce  qui  compose  la  maison  d’un  prince 
et  qui  fait  l'éclat  d'une  cour  brillante.  Ils  y ad- 


mireront plus  que  tout  cela  encore  la  crainte 
des  menaces  de  Dieu1 , inspecteur  de  toutes 
les  actions  , et  juge  des  rois  mêmes  ; et  l’hor- 
reur de  l’adultère , reconnu  comme  un  crime 
capable  de  faire  périr  un  royaume. 


TROISIÈME  PARTIE. 

HISTOIRE  DES  ROIS  D'ÉGYPTE. 


Il  n’y  a point  dans  toute  l’antiquité  d'his- 
toire plus  obscure  ni  plus  incertaine  que  celle 
des  premiers  rois  d’Égyple.  Celle  nation  fas- 
tueuse, cl  follement  entêtée  de  son  antiquité 
et  de  sa  noblesse 1 , trouvait  qu’il  était  beau  de 
se  perdre  dans  un  abîme  inGni  de  siècles,  qui 
semblait  l'approcher  de  l’éternité.  Si  on  l'en 
croit,  les  dieux  d’abord,  ensuite  les  demi-dieux 
ou  héros,  la  gouvernèrent  successivement  pen- 
dant l’espace  de  plus  de  vingt  mille  ans.  On 
sent  assez  combien  celte  prétention  est  vaine 
et  fabuleuse. 

Après  les  dieux  et  demi-dieux  régnèrent  des 
hommes  égyptiens,  dont  Manèthon  nous  a 
laissé  trente  dynasties  ou  principautés.  Ce  Ma- 
néthon  était  Egyptien , grand-prêtre  et  garde 
des  archives  sacrées  de  l’Égypte  ; il  avait  été 
instruit  dans  les  lettres  grecques.  Il  a écrit 
l’histoire  des  Égyptiens , et  l’a  tirée,  à ce  qu’il 
dit , des  écrits  de  Mercure  , et  des  autres  an- 
ciens mémoires  conservés  dans  les  archives  des 
temples.  Il  avait  composé  cet  ouvrage  sous  le 
régne  et  par  l’ordre  de  Ptolèmèe  Philadel- 
phe.  Si  l’on  suppose  les  trente  dynasties  de  Ma- 
néthon  successives , elles  composent  plus  de 
cinq  mille  trois  cents  ans  jusqu'au  règne  d’A- 
lexandre , ce  qui  est  manifestement  convaincu 
do  fausseté.  D'ailleurs  on  voit  dans  Éralos- 
thène*,  appelé  à Alexandrie  par  Ploléméc 
Évergèle , une  liste  de  trente-huit  rois  thé- 
bains  , tous  différents  de  ceux  de  Manèthon. 
Le  soin  d'éclaircir  ces  difficultés  a beaucoup 

* Diod.  lib,  i , pag.  11. 

* Il  était  de  Cjrrénp. 


exercé  les  savants.  La  voie  la  plus  sûre  de  con- 
cilier ces  contradictions  est  de  supposer , 
comme  le  font  maintenant  presque  tous  ceux 
qui  traitent  cette  matière , que  les  rois  dont  il 
est  parlé  dans  les  différentes  dynasties  ne  se 
sont  pas  tous  succédé  les  uns  aux  autres , mais 
que  plusieurs  ont  régné  en  même  temps  dans 
des  contrées  différentes.  Il  y a eu  en  Égypte 
quatre  dynasties  principales  : celle  de  Thèbes, 
celle  de  Tliin  , celle  de  Memphis  , et  celle  de 
lanis.  Je  ne  ferai  point  ici  le  dénombrement 
des  rois  qui  y ont  régné  : l’histoire  ne  nous  en 
a presque  conservé  que  les  noms.  Je  ne  rap- 
porterai que  ce  qui  me  paraîtra  propre  & éclai- 
rer et  h instruire  les  jeunes  gens , pour  qui 
principalement  j’écris;  et  je  m’arrêterai  sur- 
tout à ce  qu’Hérodole  et  Diodore  de  Sicile 
nous  apprennent  des  rois  d’Égyple,  sans  même 
y garder  une  suite  fort  exacte , du  moins  dans 
les  commencements  de  cette  histoire,  qui  sont 
fort  obscurs , cl  sans  me  mettre  en  devoir  de 
concilier  ces  deux  historiens.  Leur  dessein , sur- 
tout d'Hérodote , a été,  non  de  donner  une 
suite  exacte  des  rois  d’Égypte , mais  seulement 
d'indiquer  ceux  dont  l'histoire  leur  a paru  plus 
intéressante  et  plus  instructive.  Je  suivrai  le 
même  plan  ; et  j’espère  qu’on  ne  me  saura  pas 
mauvais  gré  de  n’êlre  point  entré  moi-même, 
et  de  n’avoir  point  engagé  avec  moi  les  jeunes 
gens , dans  un  labyrinthe  de  difficultés  qui  est 
presque  sans  issue , et  d'où  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à se  tirer  quand  ils  veu- 
lent suivre  le  fil  de  l'histoire  et  fixer  des  dates 

■ Gen.  12,  10-20. 
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assurés.  I.cs  curieux  pourront  consulter  les 
savants  ouvrages  1 où  celte  matière  est  traitée 
à fond. 

Je  dois  avertir  dès  lccommcncemenl  qu’IIé- 
rodote,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens  qu’il 
avait  consultés,  rapporte  beaucoup  d'oracles 
et  de  faits  singuliers  qu'un  lecteur  éclairé  ne 
prendra  que  pour  ce  qu’  ils  sont , c’est-à-dire 
pour  des  fables. 

L’histoire  ancienne  d’Égypte  contient  2158 
ans,  et  elle  se  divise  naturellement  en  trois 
parties. 

La  première  commence  à l'établissement  de 
la  monarchie  égyptienne,  fondée  par  Ménès 
ou  Mesralm,  fils  de  Cliam  , l'année  du  monde 
181G,  et  Onil  à la  destruction  de  cette  même 
monarchie  par  Cambyse,  roi  de  l’erse,  l’an 
3179  ; et  cette  première  partie  comprend  1663 
ans. 

La  seconde  partie  est  mêlée  avec  l'histoire 
des  Perses  et  des  Grecs  , et  s’étend  jusqu’à  la 
mort  d'Alexandre-le-Grand , arrivée  en  3681, 
et  renferme  par  conséquent  202  ans. 

La  troisième  est  celle  où  s’est  élevée  en 
Égypte  une  nouvelle  monarchie  sous  les  La- 
gides , c’est-à-dire  sous  les  Ptolémées,  descen- 
dants de  Lagus , jusqu’à  la  mort  de  Cléopâtre, 
dernière  reine  d’Egypte  , en  3974  ; et  ce  der- 
nier espace  renferme  293  ans. 

Je  ne  traiterai  ici  que  la  première  partie  , 
réservant  les  deux  autres  pour  les  temps  qui 
leur  sont  propres. 

ROIS  D'EGYPTE. 

Ménès5.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
Ménès  est  le  premier  roi  d'Égypte.  On  prétend, 
et  ce  n’est  point  sans  fondement,  qu'il  est  le 
même  que  Mesraïm,  fils  de  Cham. 

Chain  était  le  second  Vils  de  Noé.  Lorsque  la 
famille  de  ce  dernier,  après  la  folle  entreprise 
de  la  tour  de  Babel,  se  dispersa  en  différentes 
contrées,  Cham  tourna  du  côté  de  l'Afrique  : 
et  c'est  lui  sans  doute  qui  dans  la  suite  y fut 

* La  chronique  du  chevalier  Marsham  ; les  ouvrages  du 
P.  Pozron  ; les  dissertations  du  P.  Tournemine,  el  celles 
de  M.  l’abbé  Sevin.  ( A res  auteurs , il  faut  ajouter  les 
écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l'Egypte,  no- 
tamment M.  f.hampollion  jeune.  E.  B.) 

• An.  M.  1816;  av.  J.  C 2188. 
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honoré  comme  dieu  sous  le  nom  de  Jupiter 
Ainmon.  Il  avait  quatre  enfants  ' : Chus,  Mes- 
raiin,  l’hulh  cl  Canaan.  Chus  s’établit  en  Éthio- 
pie ; Mesralm  dans  l'Egypte,  qui,  dans  l'Écri- 
ture , est  le  plus  souvent  appelée  de  son  nom 
cl  de  celui  de  Cliam  son  père;  l’hutli,  dans  la 
partie  de  l’Afrique  qui  est  à l’occident  de  l'É- 
gypte ; cl  Canaan , dans  le  pays  qui  depuis  a 
porté  son  nom.  Les  Cananéens  sont  certaine- 
ment le  même  peuple  que  les  Grecs  nomment 
presque  toujours  Pliéniciens,  sans  qu’on  puisse 
rendre  raison  ni  de  ce  nom  étranger,  ni  de 
l'oubli  du  véritable. 

Je  reviens  à Mesralm.  On  convient  que  c'est 
le  même  que  Ménès,  que  tous  les  historiens’1 
donnent  pour  le  premier  roi  d’Egypte.  Us  di- 
sent que  c’est  lui  qui  y établit  le  premier  le 
culte  des  dieux  el  les  cérémonies  des  sacrifices. 

Bcsiris,  assez  long-temps  après,  bâtit  la  fa- 
meuse ville  de  Tlièbes,  et  y établit  le  siège 
de  l'empire.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la 
magnificence  cl  des  richesses  de  celte  ville.  Ce 
n'est  pas  le  Busiris  connu  par  sa  cruauté. 

Osymandyas.  Diodore  3 décrit  fort  au  long 
plusieurs  édifices  magnifiques  que  ce  prince 
avait  fait  construire,  dont  l’un  entre  autres 
était  orné  de  sculptures  cl  de  peintures  d'une 
beauté  parfaite,  qui  représentaient  son  expé- 
dition contre  les  Bactriens , peuple  de  l’Asie , 
qu'il  avait  attaqués  avec  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommes  de  pied , et  de  vingt  mille 
chevaux.  On  y voyait , dans  un  autre  endroit , 
une  assemblée  déjuges,  dont  le  président  por- 
tait au  cou  une  image  de  la  Vérité,  qui  avait 
les  yeux  fermés,  et  avait  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  ; symbole  énergique , qui 
marquait  que  les  juges  devaient  être  instruits 
des  lois,  et  juger  sans  acception  de  personnes 

On  y avait  peint  aussi  le  roi,  qui  offrait  aux 
dieux  l’or  et  l'argent  qu’il  tirait  chaque  annee 
des  mines  d'Egypte,  qui  montaient  à la  somme 
de  seize  millions 5. 

• Gen.  10.  G. 

« liera),  lib.  2.  rnp.  W.  - Diwl.  lib.  1 , pag.  lî. 

5 Lib.  2 , pag.  Ai , 45. 

* Voir  la  description  de  l’Egypte;  l’ouvrage  de  M.  Jo- 
mard;  les  lettres  de  M.  ChampolUon  jeune  sur  l'Égypte, 
et  l'ouvrage  de  M.  Rosellini. 

s 1)  habiles  commentateurs  ont  pensé  que  Rollin  , d'a- 
près Diodore . avait  voulu  dire  trois  mille  deux  cent  my- 
riades de  mines.  Ce  nombre  de  mines  égyptiennes  repré- 
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Non  loin  de  là  paraissait  une  magnifique 
bibliothèque , la  plus  ancienne  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire;  elle  avait  pour  titre  : le 
trésor  des  remèdes  de  l’âme.  Près  de  celte  bi- 
bliothèque on  avait  placé  des  statues  de  tous 
les  dieux  d’Égypte , à chacun  desquels  le  roi 
offrait  des  présents  convenables;  par  où  il  sem- 
blait vouloir  annoncer  à la  postérité  que  pen- 
dant sa  vie  il  avait  eu  le  bonheur  de  montrer 
toujours  beaucoup  de  piété  envers  les  dieux  cl 
de  justice  envers  les  hommes. 

Son  tombeau  était  d’une  magnificence  extra- 
ordinaire. Il  était  environné  d’un  cercle  d’or 
qui  avait  une  coudée  de  largeur,  et  trois  cent 
soixante-cinq  coudées  de  circuit,  sur  chacune 
desquelles  étaient  marqués  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil,  de  la  lune  et  des  outres  constel- 
lations; car  dés-lors  les  Égyptiens  divisaient 
l’année  en  douze  mois,  chacun  de  trente  jours, 
et  après  le  douzième  mois,  ijs  ajoutaient  cha- 
que année  cinq  jours  et  six  heures,  ür.  ne  sa- 
vait ce  qu’on  devait  le  plus  admirer  dans  ce 
superbe  monument,  ou  la  richesse  de  la  ma- 
tière, ou  l’art  et  l’industrie  des  ouvriers. 

UcnoRÉes,  l’un  des  successeurs  d’Osyman- 
dyas 1 bâtit  la  ville  de  Memphis.  Elle  avait 
cent  cinquante  stades  de  circuit , c’est-à-dire 
plus  de  sept  lieues.  Il  la  plaça  à la  pointe  du 
Delta,  à l'endroit  où  le  Nil  se  partage  en  plu- 
sieurs branches.  Du  côté  du  midi,  il  fit  une 
levée  fort  haute.  A droite  et  à gauche,  il  creusa 
des  fossés  très  profonds  pour  y recevoir  le 
fleuve.  Us  étaient  revêtus  de  pierres  , et , du 
côté  de  la  ville,  rehaussés  par  de  fortes  chaus- 
sées : le  tout  pour  mettre  la  ville  en  sûreté  cl 
contre  les  inondations  du  Nil,  cl  contre  les  at- 
taques des  ennemis.  Une  ville  si  avantageu- 
sement située,  et  si  bien  fortifiés! , qui  était 
comme  la  clé  du  Nil , et  qui  par  là  dominait 

M-ote  onze  millions  cl  demi  de  kilogrammes  qui  valent 
huit  cent  quatre-vingt  millions;  ee  chiffre  est  peu  vrai- 
semblable. C’eût  du*  là  une  somme  de  richesse  énonnejetée 
chaque  année  dans  la  circulation.  Les  mines  de  toute  l'A- 
mérique, même  pendant  le  temps  de  leur  haute  prospérité, 
n'ont  pas  donné  plus  de  deux  cent  dis  à deux  cent  vingt  mil- 
lions. les  mines  d’or  de  l'Oural , en  Russie , qui  passent 
pour  riches  , ne  donnent  aujourd'hui  que  quinze  a dix- 
huit  millions.  Rollin  a eu  raison  de  corriger  le  cbifTre  de 
l'auleur  original  ; mais  il  devait  dire  sur  quelles  données  ii 
basait  le  sien.  E.  IL 
1 Diod.  pag.  ta. 


sur  tout  le  pays,  devint  bicnlûl  la  demeure 
ordinaire  des  rois.  Elle  demeura  en  possession 
de  cet  honneur  jusqu’au  temps  où  Alexandrc- 
le-Grand  fit  bâtir  Alexandrie. 

Moeris.  C’est  lui  qui  construisit  ce  lac  si  fa- 
meux qui  porta  son  nom.  Nous  en  avons  parlé 
ci-devant. 

L’Egypte  avait  été  long-temps  gouvernée 
par  des  princes  nés  dans  le  pays  même  , lors- 
que desétrangers1 , qu’on  nomma  rois-pasteurs, 
en  langue  égyptienne  hyesos , Arabes  ou  Phé- 
niciens , s’emparèrent  d’une  grande  partie  de 
la  basse  Égypte  et  de  Memphis  : mais  ils  ne  fu- 
rent point  maîtres  de  la  haute  Égypte  , cl  le 
royaume  de  Thébes  subsista  toujours  jusqu'au 
temps  de  Sésostris.  La  domination  de  ces  rois 
étrangers  dura  environ  260  ans. 

C’est  sous  l’un  d'eux,  appelé  dans  l'Écriture 
Pharaon’,  nom  commun  à tous  les  rois  d’É- 
gypte  qu’Abraham  passa  dans  ce  pays  avec 
Sara  sa  femme,  qui  y courut  un  grand  risque, 
parce  que  le  prince,  informé  de  sa  rare  beauté, 
et  ne  la  croyant  que  sœur  et  non  épouse  d'A- 
braham,  l'avait  fait  enlever. 

Tethmosis,  ou  Amosis,  avant  chassé  les  rois- 
pasteurs3  régna  dans  la  basse  Égypte. 

Long-temps  après1,  Joseph  fut  mené  en 
Égypte  par  des  marchands  ismaélites , vendu 
à Putiphar,  et , par  une  suite  d'événements 
merveilleux  , conduit  à une  suprême  autorité, 
et  élevé  à la  première  place  du  royaume.  Je 
ne  dis  rien  ici  de  son  histoire,  qui  est  connue 
de  tout  le  monde.  J’avertis  seulement  que  Jus- 
tin 5 qui  n’a  fait  qu’abréger  Trogue  Pompée , 
historien  excellent  du  temps  d'Auguste  , re- 
marque que  Joseph , le  dernier  des  enfants  de 
Jacob,  que  ses  frères,  par  envie,  avaient  vendu 
à des  marchands  étrangers,  ayant  reçu  du  ciol 
l’intelligence  des  songes  et  la  connaissance  de 
l'avenir,  sauva,  par  sa  rare  prudence,  l’Égypte 
de  la  famine  dont  elle  était  menacée , et  fut 
extrêmement  considéré  du  roi. 

Jacob  y passa  aussi  avec  toute  sa  famille s, 
qui  fut  toujours  bien  traitée  par  les  Égyptiens 

< An.  *1.  «en;«v.j.  c.  sont. 

* lien.  Ii , 10-20.  - An.  >1.  2081  ; tv.  J.  C.  1020. 

* An.  M.  2179;  «V.  J.C.  1825. 

* An.  M.  2270;  av.  1.  C.  1728. 

9 Lib.  3fi.  cap.  2. 

« A d.  M.  2208  ; «t.  J.  C.  1708. 
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pendant  qu'ils  conservèrent  le  souvenir  des 
services  importants  que  Joseph  leur  avait  ren- 
dus. Mais,  dit  l'Écriture1,  après  la  mort  de  Jo- 
seph il  s'éleva  un  nouveau  roi,  à qui  Joseph 
était  inconnu. 

Kamessês-Miamcn  était,  selon  llssêrius,  le 
nom  de  ce  nouveau  roi  connu  dans  l'Écri- 
ture sous  celui  de  Pharaon*.  Il  régna  pendant 
soixante-six  ans,  et  fit  souffrir  aux  Israélites 
des  maux  infinis.  « Il  établit,  dit  l'Écriture3, 
des  intendants  des  ouvrages , afin  qu’ils  acca- 
blassent les  Hébreux  de  fardeaux  insupporta- 
bles. Et  ils  bâtirent  à Pharaon  des  villes  pour 
servir  de  magasins4,  savoir  : Philhom  et  Ra- 
messès...  Les  Égyptiens  haïssaient  les  enfants 
d'Israél  : ils  les  affligeaient  en  leur  insultant; 
et  ils  leur  rendaient  la  vie  ennuyeuse  en  les 
employant  à des  travaux  pénibles  de  boue,  de 
mortier  et  de  brique , et  à toutes  sortes  d’ou- 
vrages de  terre  dont  ils  étaient  accablés.  » Ce 
roi  avait  deux  fils,  Aménophis  et  Busiris. 

Améxopuis,  qui  était  l'atné,  lui  succéda5. 
C’est  ce  Pharaon  sous  qui  les  Israélites  sor- 
tirent d’Égypte,  et  qui  fut  submergé  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouge. 

Selon  le  P.  Toumeminc  , Sésostris  , dont 
nous  parlerons  bientôt,  est  celui  des  rois  d’É- 
gypte qui  commença  la  persécution  contre  les 
Israélites , et  qui  les  accabla  de  travaux  péni- 
bles; ce  qui  est  très  conforme  4 ce  que  Diodore 
remarque  de  ce  prince,  qu’il  n’employa  dans  les 
ouvrages  qu’il  fil  en  Égypte  que  des  étrangers. 
Ainsi  l’on  peut  mettre  le  grand  événement  du 
passage  de  la  mer  Rouge  sous  Phéron c son 
fils;  et  le  caractère  d’impiété  que  lui  donne 
Hérodote  rend  celte  conjecture  très  vroisem- 

lable.  Le  plan  que  je  me  suis  proposé  me  dis- 
pense d’entrer  dans  ces  discussions  de  chrono- 
logie. 

Diodore  \ en  parlant  de  la  mer  Rouge , dit 

* Eiod.  ta. 

■ An.  M.  2127  ; av.  J.  C.  1577. 

> Eiod.  1-11-13-14. 

* lleb.  urbes  I hesaurorum  ; Sept,  urbesmunitas.  Ces 
\illes  étaient  destinées  pour  y mettre  en  réserve  le  blé, 
l'huile  et  les  autres  richesses  de  l'Égypte.  Yatab 

* An.  M.  W\ ; av.  J.  C.  1510.-  An.  M.2513;  av.  J.  C. 
1191. 

« Ce  nom  ressemble  fort  à celui  de  Pharaon , qui  était 
commun  aux  rois  d'Égj  pte. 
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une  chose  bien  digne  de  remarque.  Il  y avait, 
observe  cet  historien,  dans  tout  le  pays,  une  an- 
cienne tradition  transmise  des  pères  aux  enfants 
depuis  plusieurs  siècles,  qu’autrefois,  par  un 
rellui  extraordinaire,  la  mer  avait  été  entière- 
ment desséchée  , en  sorte  qu’on  en  voyait  le 
fond , et  que  bientôt  après,  les  eaux,  par  un 
(lux  violent,  avaient  repris  leur  première  place. 
Il  est  évident  que  c'est  le  passage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge  sous  Moïse  qui  est  ici  désigné  ; 
et  j’en  fais  la  remarque  exprès  pour  avertir  les 
jeunes  gens  de  ne  pas  laisser  échapper,  dans 
la  lecture  des  auteurs,  ces  traces  précieuses 
d’antiquité,  surtout  quand  elles  ont,  comme 
celle-ci,  quelque  rapport  à la  religion. 

L’ssérius  dit  qu’Aménophis  laissa  deux  fils , 
l’un  nommé  Séthosis  ou  Sésostris , l’autre  Ar- 
mais. Les  Grecs  l'ont  appelé  Bélus,  et  scs  deux 
enfants,  Ægyptus  et  Danatls. 

Sésostris 1 a été  non-seulement  l’un  des  plus 
puissants  rois  qu'ait  eus  l’Egypte , mais  l’un 
des  plus  grands  conquérants  que  vante  l’anti- 
quité *. 

Son  père , ou  par  instinct , ou  par  humeur , 
ou , comme  le  disent  les  Égyptiens,  par  l’au- 
torité d’un  oracle , conçut  le  dessein  de  faire 
de  son  fils  un  conquérant.  Il  s’y  prit  à la  ma- 
nière des  Égyptiens , c’cst-4-dire  avec  gran- 
deur et  noblesse.  Tous  les  enfants  qui  naqui- 
rent le  même  jour  que  Sésostris  furent  amenés 
4 la  cour  par  ordre  du  roi.  11  les  fit  élever  comme 
ses  enfants,  et  avec  les  mêmes  soins  que  Sésos- 
ris,  près  duquel  ils  étaient  nourris.  Il  ne  pou- 
vait lui  donner  de  plus  fidèles  ministres,  ni  des 
officiers  plus  zélés  pour  le  succès  de  ses  armes. 
On  les  accoutuma  surtout,  dès  l’âge  le  plus  ten- 
dre, 4 une  vie  dure  et  laborieuse,  pour  les  met- 
tre en  état  de  soutenir  un  jour  avec  facilité 
les  fatigues  de  la  guerre.  On  ne  leur  donnait 
pas  4 manger  qu’auparavanl  ils  n’eussent  fait 
4 pied  ou  4 cheval  une  course  considérable. 
La  chasse  était  leur  exercice  le  plus  ordinaire. 

Ëlicn 3 remarque  que  Sésostris  fut  instruit 
par  Mercure4,  et  qu’il  apprit  de  lui  la  politique 
et  l’art  de  régner.  Ce  Mercure  est  celui  que 
les  Grecs  ont  appelé  Trismégiste,  c’csl-4-dire 

‘■llcrod.  lib.  2,  cap.  102-110. 

< Diod.  lib.  1 . pag.  18-51. 

* Lib.  12.  cap  4. 
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trois  fou  grand.  L'Egypte,  où  il  ('(ait  né,  lui 
doit  l'invention  de  presque  tous  les  arts.  Les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  sous  son  nom 
portent  des  marques  si  certaines  de  nouveauté, 
qu’il  n’y  a personne  qui  doute  maintenant  de 
leur  supposition.  11  y a encore  eu  un  autre 
Mercure , fort  célèbre  citez  les  Égyptiens  par 
ses  rares  connaissances,  et  beaucoup  plus  an- 
cien que  celui-ci.  Jamblique,  prêtre  de  l’É- 
gypte, nous  assure  que  l’usage  de  ce  pays  était 
de  mettre  sous  le  nom  d'Hermès  ou  Mercure 
les  ouvrages  et  les  inventions  que  l’on  donnait 
au  public. 

Quand  Sésoslris  fut  plus  âgé , son  père  lui 
tit  faire  son  apprentissage  par  une  guerre  contre 
les  Arabes.  Ce  jeune  prince  y apprit  à suppor- 
ter la  faim  et  la  soif,  et  soumit  celte  nation, 
jusqu’alors  indomptable.  La  jeunesse  élevée 
avec  lui  le  suivit  toujours  dans  toutes  scs  cam- 
pagnes. 

Accoutumé  aux  travaux  guerriers  par  cette 
conquête,  son  père  le  fit  tourner  vers  l’oc- 
cident de  l’Égypte.  Il  attaqua  la  Libye , et  la 
plus  grande  partie  de  celte  vaste  région  fut 
subjuguée. 

Sésostms  ’.  En  ce  temps  son  père  mourut, 
et  le  laissa  en  état  de  tout  entreprendre.  Il  ne 
conçut  pas  un  moindre  dessein  que  celui  de  la 
conquête  du  monde  ; mais  avant  que  de  sortir 
de  son  royaume,  il  avait  pourvu  à la  sûreté  du 
dedans , en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses  peu- 
ples par  la  libéralité,  par  la  justice,  et  par  des 
manières  douces  et  populaires.  Il  n'eut  pas 
moins  de  soin  de  ménager  les  officiers  et  les 
soldats,  qui  devaient  toujours  être  prêts  à ré- 
pandre leur  sang  pour  lui , persuadé  qu’il  ne 
pourrait  réussir  dans  ses  entreprises,  s’ils  n’è- 
taient  fortement  attachés  à sa  personne  par  les 
liens  de  l’estime , de  l’affection , et  même  de 
l’intérêt.  Il  divisa  tout  le  pays  en  trente-six 
gouvernements  (on  les  appelait  des  n ornes) , 
et  il  les  donna  & des  personnes  du  mérite  et 
de  la  fidélité  desquelles  il  était  assuré. 

Cependant  il  faisait  ses  préparatifs.  Il  levait 
des  troupes , et  leur  donnait  pour  capitaines 
les  officiers  les  plus  braves  et  les  plus  estimés, 
et  surtout  les  jeunes  gens  que  son  père  avait 
fait  nourrir  avec  lui.  Il  y en  avait  dix-scpl  cents, 

> An.  U.  3513;  sv.J.  C.  tint 


capables  d’inspirer  aux  troupes  le  courage, 
l'amour  de  la  discipline,  et  le  zèle  pour  le  ser- 
vice du  prince.  Son  armée  montait  à six  cent 
mille  hommes  de  pied , et  vingt-quatre  mille 
chevaux , sans  compter  vingt-sept  mille  chars 
armés  en  guerre. 

Il  commença  son  expédition  part’Élhiopie,  si- 
tuèeau  midi  de  l'Égypte.  Il  la  rendit  tributaire, 
et  obligea  les  peuples  de  lui  payer  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  d’ébène,  d’ivoire  et  d'or. 

Il  avait  équipé  une  flotte  de  quatre  cents 
voiles.  L’ayant  fait  avancer  sur  la  mer  Rouge, 
il  se  rendit  maître  des  Iles , et  de  toutes  les 
villes  placées  sur  le  bord  de  la  mer.  Pour  lui , 
il  marcha  à la  tête  de  son  armée  de  terre.  Il 
parcourut  cl  soumit  l’Asie  avec  une  rapidité 
étonnante,  et  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin 
qu’Hcrcule  et  que  Bacchus  , et  plus  loin  que 
ne  fit  depuis  Alexandre , puisqu’il  soumit  le 
pays  au-delà  du  Gange  , et  s’avança  jusqu'à 
l’Océan.  On  peut  juger  par  là  si  les  pays  voi- 
sins lui  résistèrent.  Les  Scythes,  jusqu'au  Te- 
nais, lui  furent  assujettis,  aussi  bien  que  l’Ar- 
ménie et  la  Cappadocc.  II  laissa  une  colonie 
dans  l’ancien  royaume  de  Colchos , situé  vers 
la  partie  orientale  de  la  mer  Noire,  où  les 
mœurs  d’Égypte  sont  toujours  demeurées  de- 
puis. Hérodote  a vu  dans  l’Asie  mineure,  d’une 
mer  à l’autre,  les  monuments  de  ses  victoires. 
On  lisait  en  plusieurs  pays  cette  inscription 
gravée  sur  des  colonnes  : Sésoslris,  le  roi  des 
rois  et  le  seigneur  des  seigneurs,  a conquis  ce 
pagspar  ses  armes.  Il  y en  avait  jusque  dans  la 
Th  race,  cl  il  étendit  son  empire  depuis  le  Gange 
jusqu’au  Danube.  Il  y eut  des  peuples  qui  dé- 
fendirent courageusement  leur  liberté  : d’autres 
cédèrent  sans  résistance.  Sésoslris  eut  soin  de 
marquer  dans  ses  monuments  cette  différence 
en  figures  hiéroglyphiques , à la  manière  des 
Égyptiens. 

La  difficulté  des  vivrcsl’a  rrêla  dans  la  Thrace, 
et  l’empêcha  d’entrer  plus  avant  dans  l’Europe. 
On  remarque  un  caractère  singulier  dans  ce 
conquérant,  qui  ne  songea  pas,  comme  les 
autres,  à maintenir  sa  domination  sur  les  na- 
tions vaincues,  mais  qui,  se  bornant  à la  gloire 
de  les  avoir  assujetties  et  dépouillées , après 
avoir  couru  le  monde  pendant  neuf  ans , se 
renferma  presque  dans  les  anciennes  bornes  de 
l'Égypte,  à l'exception  de  quelques  provinces 
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voisines  : car  on  no  voit  par  aucun  vestige  que 
ce  nouvel  empire  ait  subsisté,  ni  sous  lui,  ni 
sous  ses  successeurs. 

Il  revint  donc  chargé  des  dépouilles  de  tous 
les  peuples  vaincus,  traînant  après  lui  une 
multitude  infinie  de  captifs,  et  couvert  de  gloire 
plus  que  ne  l'avait  jamais  été  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs; j’entends  de  cette  gloire  qui  con- 
siste è faire  beaucoup  parler  de  soi , à envahir 
par  les  armes  et  par  la  violence  un  grand  nom- 
bre de  provinces,  et  souvent  à faire  bien  des 
malheureux.  Il  récompensa  les  officiers  cl  les 
soldats  avec  une  magnificence  vraiment  royale, 
traitant  chacun  selon  sa  qualité  et  son  mérite. 
Il  se  faisait  un  plaisir,  et  regardait  comme  un 
devoir,  de  mettre  les  compagnons  de  scs  vic- 
toires en  état  de  jouir  paisiblement  le  reste  de 
leur  vie  d'un  doux  loisir,  juste  fruit  de  leurs 
travaux. 

Pour  lui,  toujours  occupé  du  soin  de  sa  ré- 
putation, et  encore  plus  du  désir  de  rendre  sa 
puissance  utile  et  salutaire  à scs  peuples,  il  em- 
ploya le  repos  que  la  paix  lui  laissait , à con- 
struire des  ouvrages  plus  propres  encore  à en- 
richir l’Egypte  qu'à  immortaliser  son  nom , cl 
où  l'art  et  l'industrie  des  ouvriers  se  faisaient 
plus  admirer  que  l'immense  grandeur  des  dé- 
penses qu’on  y avait  faites. 

Cent  temples  fameux , érigés  en  actions  de 
grâces  aux  dieux  tutélaires  de  toutes  les  villes, 
furent  les  premiers  aussi  bien  que  les  plus  il- 
lustres témoignages  de  ses  victoires;  et  il  eut 
soin  de  publier  par  des  inscriptions  que  ces 
grands  ouvrages  avaient  été  achevés  sans  fati- 
guer aucun  de  ses  sujets.  Il  mettait  sa  gloire 
à les  ménager,  et  à ne  faire  travailler  que  les 
captifs  aux  monuments  de  ses  victoires.  L'É- 
criture ' remarque  quelque  chose  de  pareil  en 
parlant  des  bâtiments  de  Salomon. 

Il  se  piqua  surtout  d'orner  cl  d'enrichir  le 
temple  de  Vulcain  à Péluse,  en  reconnaissance 
de  la  protection  qu’il  croyait  en  avoir  éprouvée, 
lorsqu'au  retour  de  ses  expéditions,  son  frère 
lui  dressa  des  embûches  dans  celte  ville , et 
voulut  le  faire  périr  avec  sa  femme  et  scs  en- 
fants en  mettant  le  feu  à l'appartement  où  il 
était  couché. 

1 a Porro  de  flliis  Israël  non  posult  ut  servirent  operibus 
régis.  » (2  Parai.  8,  9.) 


Son  grand  travail  fut  de  faire  construire 
dans  toute  l'étendue  de  l'Égypte  un  nombre 
considérable  de  hautes  levées , sur  lesquelles 
il  bâtit  de  nouvelles  villes,  afin  que  les  hommes 
et  les  bestiaux  y pussent  être  en  sûreté  pen- 
dant les  débordements  du  Nil. 

Depuis  Memphis  jusqu’à  la  mer,  il  fit  creu- 
ser des  deux  cûtés  du  fleuve  un  grand  nombre 
de  canaux  pour  faciliter  le  commerce  et  le 
transport  des  vivres,  et  pour  établir  une  com- 
munication aisée  entre  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; outre  que  par  là 
il  rendit  l’Égypte  inaccessible  à la  cavalerie 
des  ennemis,  qui  avait  coutume  auparavant 
de  l’infester  par  de  fréquentes  irruptions. 

Il  fit  plus  : pour  mettre  le  pays  à l’abri  des 
incursions  des  Syriens  et  des  Arabes  , qui  en 
sont  fort  voisins,  il  fortifia  tout  le  cûlé  de  l'É- 
gypte qui  est  tourné  vers  l'orient , depuis  Pé- 
luse jusqu'à  Ilèliopolis , c’est-à-dire  plus  de 
sept  lieues  en  longueur. 

On  pourrait  regarder  Sésostris  comme  un 
des  héros  les  plus  illustres  et  les  plus  vantés 
de  l’antiquité,  s’il  n'avait  lui-même  terni  l'é- 
clat de  ses  exploits  guerriers  et  de  ses  vertus 
pacifiques  par  une  soif  de  gloire  et  par  une 
aveugle  complaisance  dans  sa  grandeur , qui 
lui  firent  oublier  qu’il  était  homme.  Les  rois 
et  les  chefs  des  nations  subjuguées  venaient , 
dans  de  certains  temps  marqués , rendre  hom- 
mage à leur  vainqueur  , et  lui  payer  les  tri- 
buis  qu’on  leur  avait  imposés.  En  toute  autre 
occasion , il  les  traitait  avec  assez  de  douceur 
et  de  bonté  ; mais , quand  il  allait  au  temple 
ou  qu'il  entrait  dans  la  ville  , il  faisait  atteler 
à son  char  ces  rois  et  ces  princes  quatre  à qua- 
tre, au  lieu  de  chevaux,  et  se  croyait  bien  grand 
de  se  faire  ainsi  traîner  par  les  maîtres  et  les 
seigneurs  des  autres  nations.  Ce  qui  m’élonne 
le  plus  , c‘cst  que  l'historien  Diodore  mette 
cette  folle  et  inhumaine  vanité  au  nombre  de 
ses  plus  éclatantes  actions. 

Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse , il  se 
donna  la  mort  à lui-même  , après  avoir  régné 
trente -trois  ans , et  laissa  l’Égyple  extrême- 
ment riche.  Son  empire  pourtant  ne  passa 
point  la  quatrième  génération  ; mais  il  restait 
encore  du  temps  de  Tibère  ' des  monuments 
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magnifiques  qui  marquaient  l'élendoe  qu’il 
avait  eue  du  vivant  de  Sésoslris , aussi  bien 
que  la  quantité  des  tributs  qu’on  lui  payait. 

Je  reprends  quelques  faits  particuliers  arri- 
vés dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler,  que 
j’ai  omis  pour  ne  point  interrompre  le  fil  de 
l’histoire , et  que  je  me  contenterai  d'indiquer 
ici  simplement. 

Vers  le  temps  dont  nous  parlons' , les  peu- 
ples d’Égypte  s’établirent  dans  divers  endroits 
de  la  terre.  La  colonie  que  Cécrops  amena 
d’Égypte  fonda  douze  villes  ou  plutôt  douze 
bourgs,  dont  il  composa  le  royaume  d'Athènes. 

Nous  avons  remarqué  que  le  frère  de  Sésos- 
lris , appelé  par  les  Grecs  DanaQs , lui  avait 
dressé  des  embûches  et  avait  voulu  le  faire 
périr  lorsqu'après  ses  conquêtes  il  revint  en 
Égypte.  Son  dessein  n’ayant  pas  réussi  *,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  11  se  retira  dans  le 
Péloponnèse , où  il  s’empara  du  royaume  d'Ar- 
gos , fondé  prés  de  quatre  cents  ans  aupara- 
vant par Inachus. 

Busiris  3,  frère  d’Amènophis,  si  célèbre  chez 
les  anciens  pour  sa  cruauté , exerçait  alors  sa 
tyrannie  en  Égypte  sur  les  bords  du  Nil,  et 
égorgeait  impitoyablement  tous  les  étrangers 
qui  abordaient  dans  le  pays  : ce  fut  apparem- 
ment pendant  l'absence  de  Sésoslris. 

Vers  le  même  temps  * , Cadmus  porta  de 
Syrie  en  Grèce  l'invention  des  lettres.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ces  lettres  étaient  les 
égyptiennes , et  que  Cadmus  lui-même  était 
d'Égypte , et  non  de  Phénicie  ; et  les  Égyp- 
tiens , qui  se  disent  inventeurs  de  tout , et  qui 
vantent  leur  antiquité  par-dessus  celle  de  tous 
les  autres  peuples,  n’ont  pas  manqué  d’attri- 
buer à leur  Mercure  l’invention  des  lettres.  La 
plupart  des  savants  conviennent  que  Cadmus 
porta  en  Grèce  les  lettres  syriennes  ou  phéni- 
ciennes , et  que  ces  lettres  sont  les  mêmes  que 
les  hébraïques , les  Hébreux  , qui  ne  faisaient 
qu’un  petit  peuple  , étant  compris  sous  le  nom 
général  de  Syriens.  Joseph  Scaliger,  dans  ses 

* An.  m.  avis. 

* £>30. 

* 2533. 

* £>19. 

* On  peut  voir  sur  celle  mflticre  deux  savantes  disse  Éta- 
lions de  M.  l'abbé  Rcnaudot,  insérées  dans  le  second  vo- 
lume de  l'Ut  s loir  e de  l'Académie  des  Inscriptions. 


notes  sur  la  Chronique  d’Eusèbe , prouve  que 
les  lettres  grecques,  et  celles  de  l’alphabet  latin 
qui  en  ont  été  formées,  tirent  leur  origine  des 
anciennes  lettres  phéniciennes , qui  sont  les 
mêmes  que  les  samaritaines,  dont  les  Juifs  se 
sont  servis  avant  la  captivité  de  Babylone.  Cad- 
mus ne  porta  que  seize  lettres  en  Grèce 1 , aux- 
quelles on  en  ajouta  huit  autres  dans  la  suite. 

Je  reviens  & l’histoire  des  rois  d’Égypte,  cl  je 
les  rangerai  désormais  dans  l'ordre  qu’lléro- 
dole  leur  a donné  *. 

Phébon3  succéda  aux  états  de  Sésoslris, 
mais  non  à sa  gloire.  Hérodote  ne  rapporte  de 
lui  qu'une  action,  qui  marque  combien  il  avait 
dégénéré  des  sentiments  religieux  de  son  père. 
Bans  un  débordement  du  Nil , qui  fut  extra- 
ordinaire ' , et  qui  passa  dix-huit  coudées,  in- 
digné du  dégât  qu'il  causerait  dans  le  pays, 
il  lança  un  javelot  contre  le  fleuve , comme 
pour  le  châtier  ; et , s’il  en  fanl  croire  l’histo- 
rien , il  fut  puni  lui-même  sur-le-champ  de 
son  impiété  par  la  perte  de  la  vue. 

Pbotéb5.  11  était  de  Memphis,  où,  du  temps 
d’Hérodote,  on  voyait  encore  son  temple,  dans 
lequel  il  y avait  une  chapelle  dédiée  â Vénus 
l’étrangère  : on  conjecture  que  c’était  Hélène. 

1 Les  seize  lettres  que  Cadmus  porta  en  Grèce  sont  : 

« , p , y , 3 , i , i , x , \ , a,  v , o,  ic  % p y c , t , u. 
Palamèdc,  à l'époque  de  la  guerre  de  Troie , c'est-à-dire 
plus  de  230  ans  après  Cadmus,  ajouta  les  quatre  suivantes  : 

® y fs  X\  ct  Simonide , long-temps  après , inventa  les 
quatre  autres,  qui  sont  : u,  «,  (Pu»  UIl  8,  cap.  57.) 

* Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  la  discussion  d’une 
difficulté  qui  serait  Tort  embarrassante  s'il  fallait  concilier 
ici  la  suite  des  rois  d'Hérodote  avec  le  sentiment  dTssérius. 
Celui-ci  suppose,  avec  plusieurs  savants,  que  Sésoslris 
est  le  fils  du  roi  d'Egypte  qui  fut  submergé  dans  la  mer 
Rouge  , dont  le  règne , par  conséquent , a commencé  l'an- 
née du  monde  2513,  et  a duré  jusqu'à  l'année  2517 , puis- 
que son  règne  est  de  33  ans.  Quand  on  donnerait  50  ans 
au  règne  de  Phéron,  son  fils,  il  resterait  encore  plus  de  200 
ans  entre  Phéron  et  Prolée,  qu'llérodote  dit  avoir  succédé 
immédiatement  au  premier,  puisque  Prolée  « tait du  temps 
du  siège  de  Troie,  dont  Cssérius  met  la  prise  en  2820. 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  qu'il  a senti  celle  difficulté  que. 
depuis  Sésostris,  il  ne  parle  presque  plus  des  rois  d'K- 
gyple.  Je  suppose  qu'entre  Phéron  et  Prolée  il  y a eu  un 
grand  vide  ct  un  long  intervalle.  En  effet  Diodorc  (lib.  1 , 
pag.  51  ) y place  plusieurs  rois,  et  il  en  faut  dire  autant  de 
quelques-uns  des  rois  suivants. 

* An.  M.  2517  ; av.  J.  C.  1457. 

* I Ici  ml.  lib.  2,  cap.  111.  — Diod.  lib.  1 , pag.  51. 

» An.  M.  2800;  av.  J.  C.  1204.  - llerod.  lib.  2,  cap. 
112-120. 
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Du  temps  de  ce  roi , Pâris  le  Troyen , retour- 
nant chez  lui  avec  Hélène  , qu’il  avait  ravie , 
fut  poussé  par  la  tempête  à une  des  embou- 
chures du  Nil  appelée  Canopique.  De  là  il  fut 
conduit  & Memphis  devant  Frôlée , qui  lui  re- 
procha fortement  le  crime  et  la  lâche  perfidie 
dont  il  s'élail  rendu  coupable  en  enlevant  la 
femme  de  son  hôte  et  avec  elle  tous  les  biens 
qu’il  avait  trouvés  dans  sa  maison.  Il  ajouta 
qu’il  ne  s’abstenait  de  le  faire  mourir,  comme 
son  crime  le  méritait , que  parce  que  les  Égyp- 
tiens évitaient  de  souiller  leurs  mains  dans  le 
sang  des  étrangers;  qu’il  retiendrait  Hélène 
avec  toutes  scs  richesses , pour  les  restituer  à 
leur  légitime  possesseur;  que,  pour  lui , il  eût 
à sortir  de  scs  états  dans  l’espace  de  trois  jours, 
faute  de  quoi  il  serait  traité  comme  ennemi. 
La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Pâris  continua  sa 
route , et  arriva  à Troie.  L’armée  des  Grecs  l’y 
suivit  de  prés.  Elle  commença  par  sommerles 
Troyens  de  leur  rendre  Hélène  et  toutes  les 
richesses  qu’on  avait  emportées  avec  elle.  Ils 
répondirent  que  ni  celte  princesse  ni  ses  biens 
n’étaient  point  dans  leur  ville.  Quelle  appa- 
rence en  effet , remarque  Hérodote , que 
Priam  , ce  vieillard  si  sage , eût  mieux  aimé 
voir  périr  sous  ses  yeux  ses  enfants  et  sa  patrie, 
que  de  donner  aux  Grecs  une  satisfaction  aussi 
juste  que  celle  qu’ils  lui  demandaient?  Mais 
ils  eurent  beau  affirmer  avec  serment  qu’Hé- 
léne  n’était  point  dans  leur  ville,  les  Grecs, 
persuadés  qu’on  se  moquait  d’eux , persistè- 
rent opiniâtrément  & ne  les  point  croire  : la 
Divinité , ajoute  encore  le  même  historien , 
voulant  que  les  Troyens,  par  la  destruction 
entière  de  leur  ville  et  de  leur  empire,  appris- 
sent â l’univers  effrayé  ‘ , que  les  dieux  ven- 
gent les  grands  crimes  d'une  manière  écla- 
tante. Ménêlns,  â son  retour,  passa  en  Égypte 
chez  le  roi  Protêc , qui  lui  rendit  Hélène  avec 
toutes  ses  richesses.  Hérodote  prouve,  par 
quelques  passages  d’Homère,  que  le  voyage 
de  Pâris  en  Égypte  n’élail  point  inconnu  i ce 
poêle. 

Kiiampsinit.  Ce  qu’Hêrodole  * raconte  du 
trésor  que  Rhampsinit , le  plus  riche  des  rois 

1 li;  TÛV  fir/ûw  K'ItxripKTov  ur/ôàat  tivi  xe ci  al 
Tl Ubtptaii  net p à t&v  OtcZv. 

• Lib.  ü,  cap.  121-123. 


d’Egypte , fit  bâtir , et  de  sa  descente  dans  les 
enfers , sent  trop  la  fiction  et  le  roman  pour 
être  rapporté  ici. 

Jusqu'à  ce  dernier  roi , il  y avait  eu  dans 
le  gouvernement  de  l’Égypte  quelque  ombre 
de  justice  et  de  modération  ; mais , sous  les 
deux  règnes  suivants,  la  violence  et  la  dureté 
en  prirent  la  place. 

Chéops  et  Chépiirex.  Ces  deux  princes,  vé- 
ritablement frères  par  la  ressemblance  de  leur 
mœurs5 , semblaient  avoir  pris  à tâche  de  se 
signaler  à l’envi  l'un  de  l’autre  par  une  im- 
piété ouverte  à l’égard  des  dieux , et  par  une 
barbare  inhumanité  à l'égard  des  hommes.  Le 
premier  régna  cinquante  ans  , et  l'autre  après 
lui  cinquante-six.  Ils  tinrent  les  temples  fer- 
més pendant  tout  le  temps  de  leur  régne , et 
défendirent  aux  Égyptiens,  sous  de  grosses 
peines , d’offrir  des  sacrifices.  D'un  autre  côté, 
ils  accablèrent  leurs  sujets  par  de  durs  et  d’i- 
nutiles travaux , et  ils  tirent  périr  un  nombre 
infini  d’hommes  pour  satisfaire  la  folle  ambi- 
tion qu’ils  avaient  d’immortaliser  leur  nom  par 
des  bâtiments  d'une  grandeur  énorme  et  d’ une 
dépense  sans  bornes.  Il  est  remarquable  que 
ces  superbes  pyramides , qui  ont  fait  l'admi- 
rolion  de  l'univers  , étaient  le  fruit  de  l'irréli- 
gion et  de  l'impitoyable  dureté  de  ces  princes. 

Mycébiscs  *.  Il  était  fils  de  Chéops , mais 
d'un  caractère  bien  différent.  Loin  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  père,  il  délesta  sa  con- 
duite , et  suivit  une  roule  tout  opposée.  Il  rou- 
vrit les  temples  des  dieux,  rétablit  les  sacrifi- 
ces , s’appliqua  à soulager  les  peuples  et  à leur 
faire  oublier  leurs  maux  passés,  et  il  ne  se  crut 
roi  que  pour  rendre  la  justice  à ses  sujets  et 
pour  leur  faire  goûter  la  douceur  d'un  régne 
équitable  et  paisible.  Il  écoutait  leurs  plaintes, 
essuyait  leurs  larmes  , soulageait  leur  misère, 
et  se  regardait  moins  comme  le  maître  que 
comme  le  père  des  peuples  ; aussi  en  était-il 
infiniment  chéri.  Toute  l’Égypte  retentissait  de 
ses  louanges , et  son  nom  était  partout  en  vé- 
nération. 

Il  semble  qu’une  conduite  si  douce  et  si  sage 
aurait  dû  lui  attirer  la  protection  des  dieux.  Il 
en  fut  tout  autrement.  Scs  malheurs  commcn- 

< llerod.  lib.  a.  cap.  1-21-1».  - Diod.  lib.  I . pag.  57, 

■ Mcrod.  lib.  * . pag.  139-110.  - Diod.  pag.  5H. 

5 I Irroc  J.  lib.  2,  pag.  13U-110.  — JWod.  pag.  &8. 
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cirent  par  la  mort  d'une  fille  unique  qu'il 
aimait  tendrement , et  qui  faisait  toute  sa  con- 
solation. 11  lui  fil  rendre  des  honneurs  extra- 
ordinaires qui  subsistaient  encore  du  temps 
d’Hérodote.  11  dit  que  dans  la  ville  de  Sais  on 
brillait  pendant  tout  le  jour  des  parfums  ex- 
quis auprès  du  tombeau  de  celle  princesse,  cl 
que  pendant  la  nuit  ou  y conservait  toujours 
une  lampe  allumée. 

11  apprit  par  un  oracle  qu'il  ne  régnerait  que 
sept  ans  ; et  comme  il  en  fit  scs  plaintes  aux 
dieux,  en  demandant  pourquoi  le  règne  de  son 
père  et  de  son  oncle,  tous  deux  également  im- 
pies et  cruels,  avait  été  si  heureux  et  si  long; 
et  pourquoi  le  sien,  qu'il  avait  tâché  de  rendre 
le  plus  équitable  et  le  plus  doux  qu'il  lui  avait 
été  possible,  devait  être  si  court  cl  si  malheu- 
reux, il  lui  fut  répondu  que  cela  même  en  était 
la  cause,  parce  que  la  volonté  des  dieux  avait 
été  que  le  peuple  d’Égypte,  en  punition  de  ses 
crimes,  fût  maltraité  et  accablé  de  maux  pen- 
dant l’espace  de  cent  cinquante  ans  ; et  que  son 
règne , qui  aurait  dû  être  de  cinquante  ans 
comme  les  précédents,  avait  été  abrégé  parce 
qu’il  avait  été  trop  doux.  H bâtit  aussi  une  py- 
ramide , mais  bien  moindre  que  celle  de  son 
père. 

AsYcuts  ’.  Ce  fut  lui  qui  établit  la  loi  sur  les 
emprunts,  par  laquelle  il  n’est  permis  6 un  fils 
d’emprunter  qu’en  mettant  en  gage  le  corps 
mort  de  son  père.  Cette  loi  ajoute  que  s’il  n’a 
soin  de  le  retirer  en  rendant  la  somme  em- 
pruntée, il  sera  privé  pour  toujours,  lui  et  ses 
enfants,  du  droit  de  sépulture. 

Il  se  piqua  de  surpasser  tous  ses  prédéces- 
seurs par  la  construction  d’une  pyramide  de 
brique , plus  magnifique , si  on  l’en  croit , que 
toutes  celles  qu’on  avait  vues  jusque-là.  Il  y fil 
graver  cette  inscription  : donnez-vous  bien  de 

GARDE  DE  HE  MÉPRISER  EN  ME  COMPARANT  AUX 
AUTRES  PYRAMIDES  FAITES  DE  PIERRE.  JE  LEUR 
SUIS  AUTANT  SUPÉRIEURE  QUE  JUPITER  L’EST 
AUX  AUTRES  DIEUX. 

En  supposant  que  les  six  règnes  précédents, 
parmi  lesquels  il  y en  a plusieurs  dont  Héro- 
dote ne  fixe  point  la  durée,  aient  été  de  cent 
soixante-dix  ans , il  reste  un  intervalle  de  près 
de  trois  cents  ans  jusqu’au  régne  de  Sabacus 

* Ilerod.  Ub.  2,  cap.  ICA. 
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■'Ethiopien.  Je  place  dans  cet  intervalle  deux 
ou  trois  faits  que  l’Écriture  sainte  nous  fournil. 

Pharaon  ’,  roi  d’Égypte , donna  sa  fille  en 
mariage  à Salomon,  roi  d’Israël,  qui  la  fil  ve- 
nir dans  celle  partie  de  Jérusalem  appelée  la 
ville  de  David,  jusqu’à  ce  qu'il  lui  eût  bâti  un 
palais. 

Sèsac.  Il  est  appelé  autrement  Sdsonchis. 

C’est  vers  lui  que  se  réfugia  Jéroboam,  pour 
éviter  la  colère  de  Salomon,  qui  voulait  le  faire 
mourir4.  Jéroboam  demeura  en  Égypte  jusqu’à 
la  mort  de  Salomon,  après  laquelle  il  retourna 
à Jérusalem;  cl,  s'étant  mis  à la  tête  des  ré- 
voltés , il  enleva  à Roboam  , Gis  de  Salomon  , 
dix  tribus,  dont  il  se  Gt  déclarer  roi. 

Le  même  Sésac3,  la  cinquième  année  du 
régne  de  Roboam,  marcha  contre  Jérusalem, 
parce  que  les  Juifs  avaient  péché  contre  le 
Seigneur.  Il  avait  avec  lui  douze  cents  chariots 
de  guerre,  cl  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Le  peuple  qui  était  venu  avec  lui  ne  pou- 
vait se  compter;  ils  étaient  tous  Libyens,  Tro- 
glodytes et  Éthiopiens.  Sésac  se  rendit  maître 
des  plus  fortes  places  du  royaume  de  Juda,  et 
avança  jusque  devant  Jérusalem.  Alors  le  roi 
cl  les  premiers  de  la  cour  ayant  imploré  la  mi- 
séricorde du  Dieu  d'Israél,  Dieu  leur  déclara, 
par  son  prophète  Sémèias , que , parce  qu’ils 
s’étaient  humiliés,  il  ne  les  exterminerait  point 
entièrement  comme  ils  l'avaient  mérité , mais 
qu'ils  seraient  assujettis  à Sésac  : afin , leur 
dil-il,  qu'ils  apprennent  quelle  différence  il  y 
a entre  me  servir  et  servir  les  rois  de  la  terre  : 
ut  sciant  dislanliam  servitulis  meœ  et  servi- 
tude regni  terrarum.  Sésac  se  relira  donc  de 
Jérusalem  après  avoir  enlevé  les  trésors  de  la 
maison  du  Seigneur  et  ceux  du  palais  du  roi.  Il 
emporta  tout  avec  lui , et  même  les  trois  cents 
boucliers  d’or  que  Salomon  avait  fait  faire. 

Zara  4,  roi  d’Éthiopie,  et  sans  doute  roi  d’É- 
gypte en  même  temps,  fil  la  guerre  à Asa , roi 
de  Juda.  Son  armée  était  composée  d’un  mil- 
lion d’hommes  et  de  trois  cents  chariots  do 
guerre.  Asa  marcha  au-devant  de  lui , rangea 
son  armée  en  bataille,  et,  plein  de  confianco 

• 3.  Rrs.  3. 1.  - An.  M.  2091  ; av.  J.  C.  1013. 

* An.  SI.  3028;  «ï.  J.  C.97».  - 3.  Ht  g.  cap.  11,  «o. 

et  dp.  12. 

• g.  Parai.  12.  1.  9.  - An.  SI.  3033;  av.  J.  C.  9TI. 

* 2.  Parai.  11,9-13.  - An.  H.  3063;  av.  J.  C.  811. 
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dans  le  Dieu  qu'il  servait  : « Seigneur,  lui  dit-il, 
« c'est  une  mime  chose  , h votre  egard , de 
« nous  secourir  avec  un  petit  nombre  ou 
« avec  un  grand.  C'est  parce  que  nous  nous 
« confions  en  vous  et  en  voire  nom  , que  nous 
« sommes  venus  contre  celte  multitude.  Sci- 
« gneur,  vous  êtes  notre  Dieu  : ne  permettez 
« pas  que  l’homme  l’emporte  sur  vous.  » l'nc 
prière  si  pleine  de  foi  fut  exaucée.  Dieu  jeta 
l'épouvante  parmi  les  Ethiopiens.  Ils  prirent 
la  fuite  et  furent  défaits  sans  qu’il  en  restât  un 
seul;  parce  que  c’était  le  Seigneur,  dit  l'Écri- 
ture, qui  les  taillait  en  pièces  pendant  que  son 
armée  combattait  : ruerunt  u sque  ad  inlernt- 
cionem,  quia  Dou>ino  cadente  cotilrili  sunl, 
et  exercitu  illius  prœlianle. 

Anysis  ’.  11  était  aveugle.  Sous  son  règne  , 
Sabaccs,  roi  d'Éthiopie,  excité  par  un  ora- 
cle , entra  avec  une  nombreuse  armée  en 
Egypte,  et  s’en  rendit  inatlre.  11  régna  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  justice.  Au  lieu  de 
faire  mourir  les  coupables,  condamnés  il  mort 
par  les  juges,  il  les  faisait  travailler,  chacun 
dans  leurs  villes,  aux  réparations  des  levées 
sur  lesquelles  elles  étaient  situées.  Il  bélit  plu- 
sieurs temples  magnifiques  ; un  entre  autres 
dans  la  ville  de  Buhasle,  dont  Hérodote  fait  une 
longue  et  belle  description.  Après  avoir  régné 
cinquante  ans,  qui  était  le  terme  que  lui  avait 
marqué  l’oracle,  il  se  relira  volontairement  en 
Éthiopie,  cl  laissa  le  Irène  à Anysis,  qui  s’était 
tenu  caché  pendant  tout  ce  temps  dans  les  ma- 
rais. On  croit  que  ce  Sabacus  8 est  le  même  que 
Sua,  dont  Osée,  roi  d'Israël,  implora  le  secours 
contre  Salmanasar,  roi  des  Assyriens. 

Sut  nos  *.  11  régna  quatorze  ans.  C’est  le 
même  que  Sévéchus , fils  de  Sabacon  ou  Suai, 
Éthiopien  , qui  avait  régné  si  long-temps  en 
Égypte.  Ce  prince  , au  lieu  de  s'acquitter  des 
fonctions  d’un  roi , affectait  celles  d'un  prêtre, 
s’étant  fait  consacrer  lui-même  souverain  pon- 
tife de  Yulcain.  Livré  entièrement  à la  super- 
stition, loin  de  s'appliquer  à défendre  ses  états 
par  les  armes  , il  fit  peu  de  cas  des  gens  de 
guerre  ; et,  persuadé  qu’il  n'aurait  jamais  be- 
soin de  leur  secours , il  ne  se  mit  point  en 
peine  de  les  ménager,  leur  ôta  leurs  prix  iléges, 

1 llorod.  lib.  2.  cap.  137-1 W.  — I>iod.  lib.  1.  pafr.  ;VJ. 

* 4.  Rcp.  17.  4.  - An.  M.  327»;  av.  J.  C.  725. 

» An.  TA.  3-383;  av.  J.  C.  712 


et  alla  jusqu’à  les  dépouiller  des  fonds  de  terre 
que  les  rois  ses  prédécesseurs  leur  avaient  as- 
signés. 

Il  éprouva  bientèt  leur  ressentiment  dans 
une  guerre  qui  lui  survint  tout-à-coup  , et  dont 
il  ne  se  lira  que  par.  une  protection  miracu- 
leuse , si  l’on  s’en  rapporte  au  récit  qu'en  fait 
Hérodote , qui  est  mêlé  de  beaucoup  de  fables. 
Sannacharib  ',  roi  des  Arabes  et  des  Assyriens, 
étant  entré  avec  une  armée  nombreuse  en 
Égypte , les  officiers  cl  les  soldats  égyptiens 
refusèrent  de  marcher  contre  lui.  I.c  prêtre  de 
Vulcain  , réduit  à une  telle  extrémité,  eut  re- 
cours à son  dieu,  qui  lui  dit  de  ne  point  perdre 
courage  , et  de  marcher  hardiment  contre  les 
ennemis  avec  le  peu  de  gens  qu’il  pourrait  ra- 
masser. 11  le  fit.  Un  petit  nombre  de  mar- 
chands , d’ouvriers , et  de  gens  de  la  lie  du 
peuple,  se  joignit  à lui.  Avec  celle  poignée  de 
soldats,  il  s’avança  jusqu’à  Péluse , où  Sanna- 
charib  avait  établi  son  camp.  La  nuit  suivante 
une  multitude  effroyable  de  rats  se  répandit 
dans  le  camp  des  Assyriens,  et,  y ayant  rongé 
toutes  les  cordes  de  leurs  arcs  et  toutes  les 
courroies  de  leurs  boucliers,  les  mil  hors  d’état 
de  se  défendre.  Ainsi  désarmés , ils  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite;  et  ils  se  retirèrent 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Sélhon  , de  retour  chez  lui , se  fit  éri- 
ger une  statue  dans  le  temple  de  Vulcain  , où , 
tenant  à sa  main  droite  un  rat , il  disait  dans 
une  inscription  ; qd’en  me  voyant  , on  ap- 
prenne A RESPECTER  LES  DIEUX  *. 

Il  est  visible  que  cette  histoire , telle  que  je 
la  viens  de  raconter  et  qu’on  la  lit  dans  Héro- 
dote , est  une  altération  de  celle  qui  est  rap- 
portée dans  le  quatrième  livre  des  llois  \ Un  y 
voit  que  Sannacharib,  roi  des  Assyriens , après 
avoir  subjugué  toutes  les  nations  voisines , et 
s'être  rendu  maître  de  toutes  les  autres  villes 
du  royaume  de  Judo  , prit  la  résolution  d'as- 
siéger Ézéchias  dans  Jérusalem  , qui  en  était  la 
capitale.  Les  ministres  de  ce  saint  roi , malgré 
son  opposition  et  les  remontrances  du  prophète 
Isatc  , qui  promettait  une  protection  assurée 
de  la  part  de  Dieu  si  l’on  ne  mettait  sa  con- 
fiance qu'en  lui  seul , mendièrent  secrètement 

1 IWrotlolc  appelle  ainsi  cc  prince. 

* Eç  iui  Tif  fjr,  iwv  i vfffCij,*  ta t«. 

5 Cap.  17,  clc. 
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le  accours  des  Egyptiens  et  des  Éthiopiens. 
Leurs  armées  , unies  ensemble  , s'avancèrent, 
dans  le  temps  marqué , vers  Jérusalem.  L’As- 
syrien marcha  à leur  rencontre  , les  défit  en 
bataille  rangée  , poursuivit  les  vaincus  jusque 
dans  l'Égypte  et  la  ravagea  entièrement.  A son 
retour , la  nuit  même  qui  précéda  le  jour  où 
l'on  devait  donner  l'assaut  il  la  ville  de  Jérusa- 
lem , et  où  tout  paraissait  désespéré,  l'ange 
exterminateur  ravagea  le  camp  des  Assyriens , 
y fit  périr  par  l'épée  et  par  le  feu  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes , et  munira  qu'on 
avait  raison  de  se  lier  , comme  avait  fait  Lzé- 
ehias  , i>  la  parule  et  aux  promesses  du  Dieu 
d'Israd. 

Voilà  la  vérité  du  fait  ; mais  comme  elle 
était  peu  honorable  pour  les  Égyptiens,  ils  ont 
lâché  de  la  tourner  à leur  avantage  en  la  dé- 
guisant et  la  corrompant.  Cependant  les  traces 
de  celte  histoire  , quoique  défigurées , doivent 
paraître  précieuses  dans  un  historien  d'une 
aussi  haute  antiquité  et  d’un  aussi  grand  poids 
qu'est  Hérodote. 

Le  prophète  Isatc  avait  prédit  à plusieurs 
reprises  que  celte  expédition  des  Égyptiens, 
concertée  , ce  semble  , avec  tant  de  prudence, 
conduite  avec  tant  d’habileté  , et  où  les  forces 
de  deux  puissants  empires  s'étaient  réunies 
pour  secourir  les  Juifs  ; IsaTe  , dis-je , avait 
prédit  que  celle  expédition , non-seulement 
serait  inutile  à Jérusalem  , niais  tournerait  à la 
ruine  de  l'Kgj  pic  même  , dont  les  plus  fortes 
villes  seraient  prises  , les  terres  ravagées  , les 
habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  emmenés 
captifs.  On  peut  consulter  les  chapitres  18,  l'J, 
20 , 30 , 31  , etc. 

Ussérius  et  M.  Prideaux  croient  que  c'est 
dansce  temps  qu’arriva  la  ruine  de No-Amon', 
cette  fameuse  ville  dont  parle  le  prophète 
Nahum  *,  et  dont  il  dit  que  les  habitants 
avaient  été  traînés  eu  captivité , que  les  jeunes 

* La  vulgate  nomme  Alexandrie  la  ville  qui  est  appe- 
lée dans  l'hébreu  No-Amon . parce  qu’ Alexandrie  Tut  de- 
puis bAlic  à la  place  de  cette  dernière.  M.  Prideaux , après 
Bocbard,  croit  que  c'est  Thèbet,  surnommée  Diotpolit. 
En  effet.  Àmon  cbex  les  Égyptiens  est  le  même  que  Jupi- 
ter; mais  Thèbet  n'est  point  l'endroit  où  fut  bâtie  depuis 
Alexandrie.  Il  se  peut  faire  qu'il  y eût  là  une  autre  ville 
appelée  aussi  ;Vo*.4mon. 

1 Nabum,  3, 8-10. 


enfants  avaient  été  écrasés  dans  les  carrefours 
de  ses  rues  , et  que  ses  plus  grands  seigneurs, 
chargés  de  chaînes,  avaient  été  partagés  par 
sort  entre  les  vainqueurs.  Il  marque  que  tous 
ces  malheurs  tombèrent  sur  elle  lorsque  l'É- 
gypte  et  I" Éthiopie  étaient  sa  force;  ce  qui 
semble  désigner  assez  clairement  le  temps  dont 
nous  parlons,  oùTharacacl  Séthon  étaient  unis 
ensemble.  Ce  sentiment  n’est  point  sans  diffi- 
culté , et  est  contredit  par  d'habiles  gens.  Il  me 
suffit  d'en  avertir  le  lecteur. 

J usqu'au  règne  de  Séthon 1 , les  prêtres  égyp- 
tiens comptaient  trois  cent  quarante  et  une  gé- 
nérations d'hommes , ce  qui  fait  onze  mille 
trois  cent  quarante  années,  en  mettant  trois 
générations  d'hommes  pour  cent  ans.  Ils  comp- 
taient pareil  nombre  de  prêtres  et  de  rois.  Ces 
derniers,  soit  dieux,  soit  hommes,  s’étaient 
succédé  sans  interruption  sous  le  nom  de  pi- 
romis  , mot  égyptien  qui  signifie  bon  et  hon- 
nête. Les  prêtres  égyptiens  montrèrent  à Hé- 
rodote trois  cent  quarante  et  un  colosses  du 
bois  de  ces  piromis , rangés  tous  en  ordre  dans 
une  grande  salle.  C’était  la  folie  des  Egyptiens 
de  se  perdre  dans  une  antiquité  dont  aucun 
autre  peuple  n'approchât. 

Tuabaca.  C'est  celui-là  même’  qui  était 
venu  avec  une  armée  d'Elhiopicns  au  secours 
de  Jérusalem  avec  Séthon.  Quand  celui-ci  fut 
mort,  après  avoir  occupé  le  trône  (tendant  qua- 
torze ans,  Tharaca  y monta  à sa  place,  cl  le 
tint  pendant  dix-huit.  Ce  fut  le  dernier  des 
rois  éthiopiens  qui  régnèrent  dans  l’Égypte. 

Après  sa  mort , les  Egyptiens,  ne  pouvant 
s’accorder  sur  la  succession , furent  deux  ans 
dans  un  élut  d’anarchie  accompagné  de  grands 
désordres. 

DOUZE  ROIS 

Enfin  douze  des  principaux  seigneurs*,  s'é- 
tant ligués  ensemble,  se  saisirent  du  royaume, 
et  le  partagèrent  entre  eux  en  douze  parties. 
Us  convinrent  de  gouverner  chacun  leur  dis— 

* Ilrrotl.  Ilb.  2,  cap.  112. 

* An.  M.  3299;  av.  J.  C.  705.  — Afric.  apuil  Sjncd. 
pag.  71. 

* An  M.  3310;  av.  J.  C.  085.  - lierai.  Ub.2,  cap 
117-152.  — Dioü.  lib.  1,  pag.  59. 
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tricl  avec  un  pouvoir  cl  une  autorité  égale , 
sans  que  jamais  l'un  songeât  à rien  entre- 
prendre contre  l'autre  ni  à s'emparer  de  son 
gouvernement.  Ils  crurent  devoir  faire  ensem- 
ble cet  accord,  et  le  cimenter  par  les  plus  ter- 
ribles serments,  pour  éviter  l'effet  d'un  oracle 
qui  avait  prédit  que  celui  d'entre  eux  qui  au- 
rait fait  des  libations  6 Vulcain  dans  un  vase 
d'airain  deviendrait  le  maître  de  l’Egypte.  Ils 
régnèrent  ensemble  pendant  quinze  ans  dans 
une  grande  union  ; et,  pour  en  laisser  A la  pos- 
térité un  célébré  monument , ils  bâtirent  de 
concert  et  à frais  communs  le  fameux  labyrin- 
the , qui  était  un  amas  de  douze  grands  pa- 
lais, et  qui  avait  autant  de  bâtiments  sous  terre 
qu’il  en  paraissait  au-dehors.  J’en  ai  fait  men- 
tion précédemment. 

t'n  jour  que  les  douze  rois  assistaient  en- 
semble dans  le  temple  de  Vulcain  à un  sacri- 
fice solennel  qui  s'y  faisait  régulièrement  dans 
un  certain  temps  marqué , les  prêtres  ayant 
présenté  à chacun  d'eux  une  coupe  d'or  pour 
faire  les  libalions , il  s'en  trouva  une  de  man- 
que, cl  Psammilique,  l'un  des  douze,  sans  au- 
cun dessein  prémédité  , nu  lieu  de  coupe  prit 
son  casque  d'airain  , car  ils  en  portaient  tous, 
et  s'en  servit  pour  faire  les  libations.  Celle  cir- 
constance frappa  les  autres , et  leur  rappela 
dans  l’esprit  le  souvenir  de  l'oracle  dont  j’ai 
parlé.  Ils  crurent  donc  se  devoir  mettre  en  sû- 
reté contre  scs  entreprises  , et  le  reléguèrent 
dans  les  pays  marécageux  de  l'Égypte. 

Après  que  l’sammilique  y eut  passé  quel- 
ques années  , attendant  une  occasion  favora- 
ble pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu, 
un  courrier  vint  lui  dire  qu’il  était  arrivé  en 
Egypte  des  hommes  d’airain  : c’étaient  des  sol- 
dats de  Grèce , Carions  et  Ioniens , que  la  tem- 
pête avait  jetés  sur  les  côtes  d’Égypte  , et  qui 
étaient  tout  couverts  de  casques  , de  cuirasses 
et  d'autres  armes  d'airain.  Psammitiquc  se  sou- 
vint aussitôt  d'un  oracle  qui  lui  avait  répondu 
que  des  hommes  d'airain  viendraient  du  côté 
de  la  mer  à son  secours.  Il  ne  douta  point  que 
ce  n'en  fût  ici  l’accomplissement.  Il  fit  donc 
amitié  avec  ces  étrangers , les  engagea  par  de 
grandes  promesses  ù demeurer  avec  lui , leva 
sous  main  d’autres  troupes , mil  à leur  tête  ces 
Grecs  , et,  ayant  attaqué  les  onze  rois  , il  les 
défit , et  demeura  seul  maître  de  l'Egypte. 


PsAMMlTiQiF. Ce  prince  , qui  devait  son 
salut  aux  Ioniens  et  aux  Cariens , les  établit 
i dans  l'Égypte  , fermée  jusqu'alors  aux  étran- 
gers , et  leur  y assigna  de  bons  fonds  de  terre 
cl  des  revenus  assurés  , qui  leur  firent  oublier 
leur  patrie.  11  leur  donna  de  jeunes  enfants 
égyptiens  ù élever,  à qui  ils  apprirent  leur  lan- 
gue. A celte  occasion  et  par  ce  moyen  , les 
Égyptiens  entrèrent  en  commerce  avec  les 
Grecs  ; et  depuis  ce  temps  aussi  l’histoire  d’É- 
gypte , jusque-lit  mélée  de  fables  pompeuses 
par  l’artifice  des  prêtres  , commence  , selon 
Hérodote , â avoir  plus  de  certitude. 

Dès  que  Psammilique  fulaffermisurle  trône, 
il  entra  en  guerre  avec  le  roi  d'Assyrie  au  su- 
jet des  limites  des  deux  empires.  Cette  guerre 
dura  long-temps.  Depuis  que  les  Assyriens  eu- 
rent conquis  la  Syrie , la  Palestine , étant  le 
seul  pays  qui  séparât  les  deux  royaumes , de- 
vint entre  eux  un  sujet  continuel  de  discorde , 
comme  elle  le  fut  ensuite  entre  les  Ptolémées 
et  les  Séleucides.  Ce  fut  â qui  des  deux  l'au- 
rait, cl  cette  province  devint  tour  â tour  le  par- 
tage du  plus  fort.  Psammitiquc,  se  voyant  maî- 
tre paisible  de  toute  l'Égypte  et  ayant  remis 
toutes  choses  sur  * l'ancien  pied  , crut  qu'il 
élail  temps  de  penser  aux  frontières  de  son 
royaume,  et  de  les  mettre  en  sûreté  contre 
l'Assyrien  son  voisin  , dont  la  puissance  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Il  entra  pour  cet  effet 
à la  tête  d’une  armée  en  Palestine. 

Peut-être  faut-il  placer  au  commencement 
de  cette  guerre  ce  qu'on  lit  dans  Diodore  • , 
que  les  Egyptiens  , indignés  de  ce  que  le  roi 
avait  placé  lus  Grecs  & l'aile  droite  , par  pré- 
férence à eux,  quittèrent  le  service  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  mille  , et  se  retirèrent  en 
Éthiopie  , où  on  leur  donna  un  établissement 
avantageux. 

Quoi  qu’il  eu  soit  ‘ , Psammilique  entra  en 
Palestine.  Mais  il  s'y  trouva  d’abord  arrêté  â 
Azot , une  des  principales  villes  du  pays  , qui 
lui  donna  tant  de  peine,  que  ce  ne  fut  qu'après 
un  siège  de  vingt-neuf  ans  qu’il  s’en  rendit 

< An.  M.  3331  ; iv.  J.  C.  670.  - Ucrod.  lib.î.cap. 
133, 131. 

* Crue  révolution  arriva  environ  sept  ans  après  la  cap. 
Il  vite  de  Manassd . roi  de  Juda. 

s Lib.  1.  pag.  01. 

* llerod,  cap.  137. 
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maître.  C'csl  le  plus  long  siège  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire  ancienne. 

Cette  place  était  anciennement  une  des  cinq 
villes  capitales  des  Philistins.  Les  Egyptiens , 
quelque  temps  auparavant , s'en  étant  empa- 
rés , la  fortifièrent  si  bien , qu’elle  devint  lu 
plus  forte  barrière  de  leur  pays  de  ce  côlè-là  ; 
en  sorte  que  Sennachérib  ne  put  entrer  en 
Égypte  qn’il  n'eût  premièrement  emporté  cette 
place.  C'est  ce  qu'il  fil  par  Tarlhan , l’un  de 
ses  généraux.  Les  Assyriens  l'avaient  conser- 
vée jusqu’à  ce  temps-ci , et  ce  ne  fut  qu'oprès 
le  long  siège  dont  je  viens  de  parler  qu’elle  re- 
vint aux  Égyptiens. 

En  ce  temps-là  les  Scythes1 , sortis  des  en- 
virons des  Patus-Méolidcs , s’étant  jetés  dans 
la  Médie,  défirent  Cyaxare,  qui  en  était  roi,  et 
le  dépouillèrent  de  toute  la  haute  Asie , dont 
ils  demeurèrent  maîtres  pendant  vingt-huit 
ans.  Ils  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  la 
Syrie  jusqu’aux  frontières  d’Égypte.  Mais 
Psammitique  alla  au-devant  d'eux , et  fit  si 
bien  par  ses  présents  et  par  ses  prières,  qu'ils 
ne  passèrent  pas  plus  avant , et  délivra  ainsi 
son  royaume  de  ces  dangereux  ennemis. 

Jusqu'à  son  règne  * , les  Egyptiens  s'étaient 
toujours  crus  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre. 
U voulut  s'en  assurer  par  lui-méme,  et  pour 
cela  il  employa  une  expérience  fort  extraordi- 
naire , si  pourtant  ce  fait  doit  parattre  digne 
de  foi.  il  fit  élever  à la  campagne , dans  une 
cabane  fermée , deux  enfants  nés  tout  récem- 
ment de  pauvres  parents,  et  il  chargea  un  ber- 
ger de  les  faire  nourrir  par  des  chèvres  (d'au- 
tres disent  que  ce  furent  des  nourrices  à qui 
on  avait  coupé  la  langue) , avec  défense  de  lais- 
ser entrer  aucune  personne  dans  cette  cabane, 
ni  de  prononcer  jamais  lui-même  devant  eux 
aucune  parole.  Quand  ces  enfants  furent  par- 
venus à I'àge  de  deux  ans , un  jour  que  le  ber- 
ger entra  pour  leur  donner  ce  qui  était  néces- 
saire, ils  s’écrièrent  tous  deux,  en  étendant 
les  mains  vers  leur  père  nourricier,  beccos , 
beccot.  Le  berger,  surpris  de  ce  langage,  nou- 
veau pour  lui,  et  qu’ils  répétèrent  dans  la  suite 
plusieurs  fois,  en  donna  avis  au  roi,  qui  sc 
les  fit  apporter  pour  être  témoin  lui-même 

• IsaT.  20, 1.  — Hérod.  lih.  1,  cap.  105. 

* Hérod.  lib.  2,  cap.  2,  3. 


de  la  vérité  du  fait;  et  ils  recommencèrent  tous 
deux  en  sa  présence  à bégayer  leur  petit  jar- 
gon. Il  ne  s’agissait  plus  que  de  vérifier  chez 
quel  peuple  ce  mot  était  usité;  cl  il  sc  trouva 
que  c’était  chez  les  Phrygiens , qui  appellent 
ainsi  du  pain.  Ils  eurent  depuis  ce  temps-là 
parmi  tous  les  peuples  l’honneur  de  l’antiquité, 
ou  plutôt  de  la  primauté , que  l’Égypte  elle- 
même,  quelque  jalouse  qu’elle  en  eût  toujours 
été,  fut  obligée  de  leur  céder,  malgré  sa  lon- 
gue possession.  Comme  on  amenait  à ces  en- 
fants des  chèvres  pour  les  nourrir , et  qu’il 
u’csl  point  marqué  qu’ils  fussent  sourds,  quel- 
ques-uns croient  qu’ils  avaient  pu  , d’après  le 
cri  de  ces  animaux , former  ce  mol  bec  ou  bec- 
cos. 

Psammitique  mourut  l’an  vingt-quatrième 
de  Josias,  roi  de  Juda.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Nèchao. 

Nkchao  ".  L’Écriture  fait  souvent  mention 
de  ce  prince  sous  le  nom  de  Pharaon  Néchao. 

Il  entreprit’  de  joindre  le  Nil  à la  mer  Rouge, 
en  tirant  un  canal  de  l’un  à l’autre.  L’espace 
qui  les  sépare  est  au  moins  de  mille  stades’ . 
c’est-à-dire  de  cinquante  lieues.  Après  avoir 
fait  périr  six  vingt  mille  hommes  dans  ce  tra- 
vail , il  fut  obligé  de  l’abandonner.  L’oracle  , 
qu’il  avait  envoyé  consulter,  lui  répondit  que, 
par  ce  nouveau  canal , il  ouvrait  une  entrée 
aux  barbares  : c’est  ainsi  que  les  Égyptiens 
appelaient  tous  les  autres  peuples. 

Néchao  réussit  mieux  dans  une  autre  entre- 
prise. D’habiles  mariniers  de  Phénicie 4 , qu’il 
avait  pris  à son  service,  étant  partis  de  la  mer 
Rouge , avec  ordre  de  découvrir  les  côtes  d’A- 
frique , en  firent  heureusement  le  tour , et  re- 
tournèrent , la  troisième  année  de  leur  navi- 
gation , en  Égypte  par  le  détroit  de  Gibraltar  ; 
voyage  fort  extraordinaire  pour  un  temps  où 
l’on  n'avait  pas  encore  l’usage  de  la  boussole. 
Ce  voyage  fut  fait  vingt  et  un  siècles  avant  que 
Yasquez  de  Gama , Portugais , eût  trouvé,  par 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
l’an  de  notre  Seigneur  1497,  le  même  chemin 
pour  aller  aux  Indes , par  lequel  ces  Phéni- 

* An.  M.  3388  ; «v.  J.  C.  SIS. 

* Hcrod.  lib.  1,  cap.  158. 

* Mille  stades  valent  180  000  mètres  ou  10  lieues  de  25 
au  degré.  E.  B. 

4 llerod.  lib.  t , cap.  V2. 
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cicns  étaient  venus  des  Indes  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. 

Les  Babyloniens  el  les  Modes  ‘ , ayant  détruit 
Ninivc,  et  avec  elle  l’empire  des  Assyriens,  de- 
vinrent si  redoutables,  qu’ils  s’atlirèrenl  la  ja- 
lousie de  lous  leurs  voisins.  Néchao  en  fut  si 
alarmé,  qu'il  s’avança  vers  l'Euphrate  & la  télé 
d’une  puissante  armée  pour  arrêter  leurs  pro- 
grès. Josias  , ee  roi  de  Juda  si  recommandable 
par  sa  rare  piété,  voyant  qu’il  prenait  son  che- 
min au  travers  de  la  Judée , résolut  de  s'op- 
poseï  ii  son  passage.  Il  amassa  dans  ce  dessein 
toutes  les  forces  de  son  royaume , et  se  posta 
dans  la  vallée  de  Mageddo.  (Celle  ville  était 
dans  la  tribu  de  Manassé  , cn-deçà  du  Jour- 
dain; Hérodote  l’appelle  Magdole.)  Néchao 
lui  manda  par  un  béraul  que  ce  n'était  pas  À 
lui  qu’il  en  voulait;  qu'il  avait  d’autres  enne- 
mis en  vue  ; qu'il  entreprenait  celte  guerre 
de  la  part  de  Dieu  , qui  était  avec  lui  ; et  qu’il 
lui  conseillait  de  n’y  prendre  aucune  part , de 
peur  qu’elle  ne  tournai  a son  désavantage.  Jo- 
sias ne  fut  point  louché  de  ces  raisons.  Il  voyait 
qu'une  si  puissante  armée  ne  manquerait  pas 
de  ruiner  entièrement  son  pays  par  scs  seules 
marches;  et  d’ailleurs  il  craignait  qu'après  la 
défaite  des  Babyloniens  le  vainqueur  ne  re- 
tombât sur  lui,  et  ne  lui  enlevât  une  partie  de 
ses  étals.  Il  marcha  doue  à sa  rencontre.  La 
balnille  se  donna;  et  Josias,  non-seulement 
fut  vaincu  , mois  reçut  encore  malheureuse- 
ment une  blessure  dont  il  mourut  & Jérusa- 
lem où  il  s’étail  fait  transporter. 

Néchao,  encouragé  par  celte  victoire  , con- 
tinua sa  marche  cl  s'avança  vers  l’Euphrate.  Il 
battit  les  Babyloniens  ; prit  Charcamis,  grande 
ville  dans  ces  quarliers-  lii  ; et  s’en  étant  assuré 
la  possession  par  une  bonne  garnison  qu’il  y 
laissa , il  reprit  au  bout  de  trois  mois  le  che- 
min de  son  royaume. 

Comme  il  apprit  en  chemin  que  Joachas* 
s’était  fait  déclarer  roi  de  Jérusalem  sans  lui 
demander  son  consentement , il  lui  ordonna 
de  le  venir  trouver  à Rébla  en  Syrie.  Ce  prince 
n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  Néchao  le  fit 
mettre  aux  fers  et  l'envoya  prisonnier  eu 
Egypte,  où  il  mourut.  De  là,  poursuivant  son 

i Joseph.  Anliq.  lib.  10,  cap.  6.  — 4.  Rcg.  23 , 29,  33. 
— 2.  Parai.  35  20-2."». 

* t.  Rrg  23  3S-35.  - 2.  Parai.  36,  1-1 


chemin , il  arriva  à Jérusalem,  où  il  établit  roi 
Joakim  , un  des  autres  fils  de  Josias,  à la  place 
de  son  frère  , el  imposa  sur  le  pays  un  tribut 
annuel  de  cent  talents  d'argent  el  un  talent 
d'or*.  Après  quoi  il  retourna  triomphant  dans 
son  royaume. 

Hérodote’,  faisant  mention  de  l'expédition  da 
ce  roi  d'Egypte  et  de  la  bataille  qu’il  gagna  à 
Mageddo , à qui  il  donne  le  nom  de  Magdole, 
dit  qu’après  la  victoire  il  prit  la  ville  de  Ca- 
dylis  , qu'il  rcpréscnlc  comme  siluée  dans  les 
montagnes  de  la  Palestine  , et  de  la  grandeur 
de  Sardes  , qui  était  en  ce  lemps-là  la  capitale, 
uon-sculcmcnl  de  la  Lydie,  mais  encore  de 
toute  l'Asie  mineure.  Celte  description  ne  peut 
convenir  qu'à  Jérusalem,  qui  était  ainsi  située, 
el  qui  alors  était  la  seule  ville  de  ces  quartiers- 
là  qui  pût  être  comparée  à Sardes.  Il  paraît 
d'ailleurs  par  l’Ecriture  que  Néchao,  après  sa 
victoire  , se  rendit  maître  de  celte  capitale  de 
Judée;  car  il  y était  en  personne  lorsqu'il  donna 
la  couronne  à Joakim.  Le  nom  même  de  Ca- 
i Ig  lis , qui  en  hébreu  signiüe  la  sainte,  dési- 
gne clairement  la  ville  de  Jérusalem  comme  le 
prouve  le  savant  M.  Prideaux5. 

Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  voyant  que , 
depuis  la  prise  de  Charcamis  parNéchao,  toute 
la  Syrie  et  la  Palestine  s’étaient  détachées  de 
son  obéissance* , son  âge  d’ailleurs  el  ses  in- 
firmités ne  lui  permettant  pas  d’aller  en  per- 
sonne réduire  ces  rebelles , s’associa  à l’em- 
pire son  fils  Nabuchodonosor , el  l'envoya  à 
la  tête  d'une  armée  dans  ces  quarlicrs-là.  Ce 
jeune  prince*  battit  celle  de  Néchao  vers  l’Eu- 
phrate, reprit  Charcamis,  et  (U  rentrer  dans  son 
obéissance  les  provinces  soulevées , comme 
Jérémie  l’avait  prédit.  Ainsi  il  enleva  aux  Égyp- 
tiens tout  ce  qu’ils  possédaient  depuis  ce  qu’on 
appelait  le  ruisseau  d' Égypte'1  jusqu’à  l’Eu- 

1 Cent  talents  d'argent  valent.  . 379  000  fr. 

Un  talent  d or 46  000 

Total.  . 425000  tr.  E.  B. 

* Lib.  2 , cap.  159. 

* I.  Pari.  liv.  1 , pag.  106,  etc. 

* An.  M.  3397  ; av.  J.  C.  607. 

® Jcrcm.  46, 2,  etc, 

« 4.  Rcg.21,7. 

7 A rivo  Ægypli.  Ce  ruisseau  d'Égypte , dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  l'Écriture , comme  servant  de  borne  à 
la  terre  promise  du  côté  d'Égypte , n'émit  pat  le  Nil , mais 
une  petite  rivière  qui . coulant  au  travers  du  désert  qui  est 
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phrate,  cc  qui  comprend  toute  la  Syrie  et  toute 
la  Palestine. 

Nêchao  étant  mort  après  avoir  régné  seize 
ans , laissa  son  royaume  à son  fils. 

Psammis  *.  Son  règne  fut  fort  court , et  ne 
dura  que  six  ans.  L’histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  particulier , sinon  que  ce  prince  fit  une 
expédition  en  Éthiopie. 

Cc  fut  vers  lui  que  ceux  d’Élide  après  avoir 
établi  les  jeux  olympiques,  dont  ils  avaient  con- 
certé toutes  les  règlesel  toutes  les  circonstances 
avec  tant  d’attention,  qu’ils  ne  croyaient  pas 
qu’on  y pût  rien  ajouter  ni  y trouver  rien  À re- 
dire, envoyèrent  une  célèbre  ambassade  pour  sa- 
voir ce  que  penseraient  de  cet  établissement  les 
Égyptiens,  qui  passaient  pour  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  sensés  de  tout  l’univers. 
C'était  plutôt  une  approbation  qu'un  conseil 
qu’ils  venaient  chercher.  I.e  roi  assembla  les  an- 
ciens du  pays.  Après  qu’ils  curent  entendu  tout 
ce  qu’on  avait  à leur  dire  sur  l’institution  de  ces 
jeux,  ils  demandèrent  aux  Éléens  s’ils  y admet- 
taient indifféremment  citoyens  et  étrangers  : 
et  comme  on  leur  eut  répondu  que  l'entrée  en 
était  également  ouverte  à tous  , ils  ajoutèrent 
que  les  règles  de  la  justice  auraient  été  mieux 
observées  si  l’on  n'avait  admis  & ces  combats 
que  les  étrangers , parce  qu’il  était  fort  diffi- 
cile que  les  juges , en  adjugeant  la  victoire  et 
le  prix , ne  fissent  pencher  la  balance  du  côté 
de  leurs  concitoyens. 

Apriès*.  11  est  appelé  dans  l'Écriture  Pha- 
raon Éphrie , ou  Ophra.  Il  succéda  à son 
père  Psammis  , et  régna  vingt-cinq  ans. 

Pendant  les  premières  années  de  son  règne  * . 
il  fut  aussi  heureux  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  porta  ses  armes  contre  l’ilc  de  Chypre. 
Il  attaqua  par  terre  cl  par  mer  la  ville  de  Si- 
don  , la  prit , et  se  rendit  maître  de  toute  la 
Phénicie  et  de  toute  la  Palestine. 

De  si  prompts  succès  lui  enflèrent  extrême- 
ment le  cœur.  Hérodote  rapporte  de  lui  qu’il 
était  devenu  si  orgueilleux , et  tellement  infa- 

entre  ces  deux  pays , passait  anciennement  pour  leur  borne 
commune.  C'est  jusque-là  que  s'étendait  le  pays  qui  fut 
promis  à la  postérité  d'Abrahara , et  qui  lui  Tut  ensuite  dl- 
visé  par  sort. 

1 An.  M.  3401  ; av.  J.  C.  600.— Ilerod.  lib.  2 . cap.  ICO. 

• Ilerod.  lib.  2.  cap.  ICO. 

1 An.  M.  3410;  av.  J.  C.  394.  — Jcrem.  44 , 30. 

* Ilerod.  lib. 2.  cap.  ICI.  — Diod.  lib.  1 . pag.  62 


tué  de  sa  grandeur,  qu’il  se  vantait  qu'il  n’é- 
tait pas  au  pouvoir  des  dieux  mêmes  de  le 
détrôner , tant  il  s’imaginait  avoir  établi  so- 
lidement sa  puissance.  C’est  par  rapport  à 
de  tels  sentiments  qu'Ézéchiel  lui  met  à la 
bouche  ces  paroles  pleines  d’une  vanité  folio 
et  impie  : La  rivière  est  à moi , c'est  moi  qui 
l'ai  faite  '.  Le  vrai  Dieu  lui  fit  bien  sentir  dans 
la  suite  qu’il  avait  un  maître  , et  qu’il  n’était 
qu’un  homme  ; et  il  fil  prédire  par  ses  prophè- 
tes longtemps  auparavant,  tous  les  maux  dont 
il  avait  résolu  de  punir  son  orgueil. 

Peu  de  temps  après  qu’Ophra  fut  monté  sur 
le  trône,  Sédécias , roi  de  Juda* , lui  envoya 
des  ambassadeurs,  fit  alliance  avec  lui  ; et  l’an- 
née d'après , rompant  le  serment  de  fidélité 
qu'il  avait  fait  au  roi  de  Babylone , il  se  ré- 
volta ouvertement  contre  lui. 

Quelques  défenses  que  Dieu  eût  faites  à son 
peuple  d’avoir  recours  aux  Égyptiens  et  de 
mettre  en  eux  sa  confiance  , cl  quelques  mal- 
heureux succès  qu’eussent  eus  les  différentes 
tentatives  que  les  Israélites  avaient  faites  de  ce 
côlè-lù , l'Egypte  leur  paraissait  toujours  une 
ressource  assurée  dans  leurs  dangers,  et  ils  ne 
pouvaient  s’empêcher  d’y  recourir.  C’est  cc 
qui  était  déjà  arrivé  sous  le  saint  roi  Ézéchias. 
Isaïe 5 leur  disait  de  la  part  de  Dieu  : « Mal- 
o heur  à ceux  qui  vont  en  Égypte  chercher  du 
« secours  , qui  mettent  leur  confiance  dans  sa 
a cavalerie  et  dans  scs  chariots,  et  qui  ne  s'ap- 
« puient  point  sur  le  Saint  d’Israél , et  ne 
« cherchent  point  l’assistance  du  Seigneur!... 
« L’Égyptien  est  un  homme,  et  non  point  un 
« dieu  : ses  chevaux  ne  sont  que  chair  et  noi 
« pas  esprit.  Le  Seigneur  étendra  sa  main  , et 
« celui  qui  donnait  secours  sera  renversé  par 
« terre  ; celui  qui  espérait  d’être  secouru  lom- 
« bera  avec  lui , et  une  même  ruine  les  enve- 
« loppera  tous.  » Ils  n’écoulèrent  ni  le  prophète 
ni  le  roi,  et  ne  reconnurent  la  vérité  des  paro- 
les de  Dieu  que  par  une  funeste  expérience. 

Il  en  fut  de  même  en  cette  occasion.  Sédé- 
cias , malgré  les  remontrances  de  Jérémie , 
voulut  faire  alliance  avec  l’Égypticn.  Celui-ci, 
fier  de  l’heureux  succès  de  ses  armes , et  no 
croyant  pas  que  rien  pût  résister  & sa  puis- 

< Fzrch.  29,  3 

■ Ibid.  17. 15. 

* I«.  cap.  31,  v.  1 cl  3 
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sance  , se  déclara  le  protecteur  d’Israél,  el  lui 
promit  de  le  délivrer  des  mains  de  Nabucho- 
donosor. Dieu,  irrité  qu’un  mortel  eût  osé 
prendre  sa  place , s’en  expliqua  ainsi  à un  au- 
tre prophète  * : « Fils  de  l'homme  , tournez  le 
« visage  contre  Pharaon,  roi  d'Égypte,  el  pro- 
« phétisez  tout  ce  qui  doit  arriver , à lui  et  à 
a l'Égypte.  Parlez-lui , et  diles-lui  : Voici  ce 
a que  dit  le  Seigneur  notre  Dieu  : Je  viens  à 
« vous  , Phoraon  , roi  d’Égypte  , grand  dra- 
k gon,  qui  vous  couchez  au  milieu  de  vos  fleu- 
« ves  , et  qui  dites  : Le  fleuve  est  â moi , et 
a c'est  moi-méme  qui  me  suis  créé.  Je  mcl- 
« trai  un  frein  à vos  mâchoires,  etc.  » Après 
l’avoir  comparé  à un  roseau  qui  se  brise  sous 
celui  qui  s’y  appuie  , et  qui  lui  perce  la  main  , 
Dieu  ajoute  : Je  vais  faire  tomber  la  guerre 
« sur  vous,  el  je  tuerai  parmi  vousles  hommes 
« avec  les  bétes.  Le  pays  d'Égypte  sera  réduit 
« en  un  désert  cl  en  une  solitude  ; el  ils  sauront 
« que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur,  parce  que 
« vous  avez  dit  : Le  fleuv  e est  à moi , cl  c’est 
« moi  qui  l'ai  fait.  Le  même  prophète  conti- 
nue ’,  dans  plusieurs  chapitres  de  suite , â pré- 
dire les  maux  dont  l'Égypte  allait  être  accablée. 

Sédécias  était  bien  éloigné  d’ajouter  foi  à ces 
prédictions.  Quand  il  apprit  que  l’armée  des 
Égyptiens  approchait , et  qu'il  vit  Nubuchodo- 
nosor  lever  le  siège  de  Jérusalem  , il  se  crut 
délivré  , et  triomphait  déjà.  Sa  joie  fut  courte. 
Les  Égyptiens , voyant  approcher  les  Clial- 
déens,  n'osèrent  en  venir  aux  mains  avec  une 
armée  si  nombreuse  et  si  aguerrie.  Us  repri- 
rent le  chemin  de  leur  pays,  cl  abandonnèrent 
Sédécias  & tous  les  périls  de  la  guerre  où  ils 
l'avaient  eux-mêmes  engugé.  Nabuchodonosor 
revint  devant  Jérusalem 1 , y remit  le  siège,  la 
prit  et  la  brûla , comme  Jérémie  l'avait  prédit. 

Plusieurs  années  après  * , les  châtiments 
dont  Dieu  avait  menacé  Âpriès,  roi  d’Égypte, 
commencèrent  â tomber  sur  lui , car  lesCyré- 
nèens  , colonie  des  Grecs  qui  s'était  établie  en 
Afrique , entre  la  Libye  et  l'Égypte  , ayant 
pris  et  partagé  entre  eux  une  grande  partie  du 
pays  des  Libyens , forcèrent  ces  peuples  dê- 

■ Ezcch.  21 . 1-12. 

* Cap.  23 . 30 . 31 . 32. 

* An.  SI.  3116;  av.  J.  C.  M8.  - Jerem.  37. 6. 7. 

* An.  M.  3130  ; av.  J.  C.  571.  — llcrod.  tib.  2,  cap. 
161,  de.  — Diod.  lib.  1,  pag.  G2. 


pouillès  à se  jelcr  entre  les  bras  de  ce  prince  el 
â implorer  sa  protection.  Aussitôt  Apriès  envoya 
une  grande  armée  dans  la  Libye  pour  faire  la 
guerre  aux  Cyrènéens  ; mais,  cetlearmêc  ayant 
été  défaite  el  presque  toute  taillée  en  pièces , 
les  Égyptiens  s’imaginèrent  qu'il  ne  l'avait  en- 
voyée dans  la  Libye  que  pour  l’y  faire  périr  , 
afin  que,  quand  il  en  serait  défait,  il  pût  ré- 
gner plus  despotiquement  sur  ses  sujets.  Dans 
cette  pensée,  ils  crurent  dev  oir  secouer  le  joug 
d'un  prince  qu’ils  regardaient  comme  leur  en- 
nemi. Apriès,  ayant  appris  cette  révolte,  leur 
envoya  Amasis  , un  de  ses  ofllcicrs , pour  les 
apaiser  cl  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir.  Mais,  lorsqu' Amasis  eut  commencé 
â parler  , ils  lui  mirent  sur  la  tête  un  casque 
pour  marque  de  la  royauté  , et  le  proclamè- 
rent roi.  Amasis  , ayant  accepté  la  couronne 
qu'ils  lui  offrirent , demeura  avec  eux  , et  les 
confirma  dans  leur  révolte. 

Apriès , à cette  nouvelle , encore  plus  en- 
flammé de  colère,  envoya  Patarbémis,  un  au- 
tre de  ses  officiers  cl  l’un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  pour  arrêter  Amasis  et  le 
lui  amener.  Mais  Patarbémis , ne  s’étant  pas 
trouvé  en  état  d’enlever  Amasis  au  milieu  de 
cette  armée  de  révoltés  dont  il  était  entouré  , 
fut  traité  â son  tour,  par  Apriès , de  la  ma- 
nière la  plus  indigne  et  la  plus  cruelle;  car  ce 
prince,  sans  considérer  que  ce  n'était  que 
faute  de  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  exécuté  sa 
commission,  lui  fit  couper  le  nez  el  les  oreilles. 
Un  outrage  si  sanglant  fait  è un  homme  de  ce 
rang , irrita  si  fort  les  Égyptiens,  que  la  plu- 
part allèrent  se  joindre  aux  mécontents  et  que 
la  révolte  devint  générale.  Ce  soulèvement  de 
ses  sujets  obligea  Apriès  de  se  sauver  dans  la 
haute  Égypte , où  il  se  maintint  pendant  quel- 
ques années , tandis  qu'Amasis  occupa  tout  le 
reste  de  ses  états. 

Les  troubles  qui  agitaient  l’Égypte  furent 
une  occasion  favorable  à Nabuchodonosor  pour 
l'attaquer , et  ce  fut  Dieu  lui-même  qui  lui  en 
inspira  le  dessein.  Ce  prince , qui , sans  le  sa- 
voir , était  l’instrument  de  la  colère  de  Dieu 
contre  les  peuples  qu’il  voulait  châtier,  venait 
de  prendre  la  ville  de  Tyr,  où  lui  cl  son  armée 
avaient  essuyé  des  fatigues  incroyables.  Pour 
les  en  récompenser,  Dieu  leur  abandonna  l'É- 
gypte. 11  est  beau  de  l'entendre  lui- même 


s expliquer  sur  ce  sujet  : il  y a peu  d'endroits 
dans  l’Écriture  plus  remarquables  que  celui- 
ci  , et  qui  Tassent  mieux  comprendre  la  souve- 
raine autorité  de  Dieu  sur  tous  les  princes  et 
sur  tous  les  royaumes  de  la  terre  « Fils  de 
« l’homme  ( c’est  ainsi  qu’il  parle  au  pro- 
« phèle  Ézèchiel  ) , Nabuchodonosor , roi  de 
o Babylone  , m’a  rendu  , avec  son  armée  , un 
« grand  service  au  siège  de  Tyr.  Toutes  les 
« têtes  de  scs  gens  en  ont  perdu  les  cheveux, 
« et  toutes  les  épaules  en  sont  écorchées  ; et 
« néanmoins  ni  lui  ni  son  armée  * n’ont  point 
« reçu  de  récompense  pour  le  service  qu’ils 
« m’ont  rendu  à la  prise  de  Tyr.  C’est  pour- 
o quoi  ( continue  Dieu  ) je  vais  donner  à Na- 
« buchodonosor , roi  de  Babylone , le  pays 
« d'Égypte.  Il  en  prendra  tout  le  peuple,  il  en 
« fera  son  butin , et  il  en  partagera  les  dè- 
« pouilles.  Son  armée  recevra  ainsi  sa  récom- 
« pense  , et  il  sera  payé  du  service  qu’il  m’a 
« rendu  dans  le  siège  de  cette  ville.  Je  lui  ai 
« abandonné  l'Égypte,  parce  qu’il  a travaillé 
« pour  moi , dit  le  Seigneur  notre  Dieu.  » Il 
enlèvera  tout , dit-il  par  un  autre  prophète , 
avec  la  même  facilité  qu’un  berger  se  couvre 
de  son  manteau.  Il  se  chargera  ainsi  de  tout  le 
butin,  il  mettra  ainsi  sur  scs  épaules,  et  sur 
celles  de  ses  soldats , toute  la  dépouille  de  l’É- 
gypteJ.  Amicietur  terra  Ægypti,  sicut  ami- 
citur  pastor  pallio  suo;  et  egredietur  indè  in 
pace  : nobles  expressions , qui  montrent  avec 
quelle  facilité  toute  la  puissance  et  toutes  les 
richesses  d’un  état  sont  enlevées,  quand  Dieu 
le  veut , et  passent  comme  un  manteau  à un 
nouveau  maître , qui  n'a  qu’à  le  prendre  et  à 
s’en  couvrir. 

Le  roi  de  Babylone , profitant  donc  des  di- 
visions intestines  où  la  révolte  d’Amasis  avait 
jeté  ce  royaume,  marcha  de  ce  côté-là  à la  tête 
de  son  armée.  Il  subjugua  l'Égypte  depuis 
Migdol  ou  Magdole , qui  est  à l’entrée  du 

• Ezech.  29. 20. 

* Pour  bien  entendre  ce  qui  est  dit  ici , U faut  savoir  que 
Nabuchodonosor  essuya  des  fatigues  incroyables  dans  le 
siège  de  Tyr.  et  que,  lorsque  les  Tyriens  se  virent  pressés, 
les  plus  nobles  de  la  ville  montèrent  sur  des  vaisseaux  avec 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux , et  se  retirèrent  en 
d'autres  lies.  Ainsi  Nabuchodonosor , ayant  pris  la  ville . 
n'y  trouva  rien  qui  fût  digne  de  récompenser  les  grands 
travaux  qu’il  avait  soufferts  dans  ce  siège.  ( S.  Hiero.v) 

1 Jerem.  43. 12. 


royaume, jusqu'à  Syennc,  qui  est  à l’autre  ex- 
trémité , vers  les  frontières  de  l’Éthiopie.  Il  y 
fit  partout  d’horribles  ravages , tua  un  grand 
nombre  d’habitants , et  réduisit  le  pays  dans 
une  si  grande  désolation , qu’il  ne  put  se  réta- 
blir de  quarante  ans.  Nabuchodonosor , ayant 
chargé  son  armée  de  dépouilles  et  soumis  tout 
le  royaume,  en  vint  à un  accommodement  avec 
Amasis:  et , l’ayant  confirmé  dans  la  posses- 
sion du  royaume  comme  son  vice-roi , il  re- 
prit le  chemin  de  Babylone. 

Alors  Apriès 1 , sortant  du  lieu  de  sa  re- 
traite , s’avança  vers  les  côtes  de  la  mer , ap- 
paremment du  côté  de  la  Libye  ; et  y ayant 
pris  à sa  solde  une  armée  de  Cariens,  d’io- 
niens et  d’autres  étrangers , il  marcha  contre 
Amasis , et  lui  livra  bataille  prés  de  la  ville  de 
Memphis.  Mais  ayant  été  battu  et  fait  prison- 
nier , il  fut  mené  à la  ville  de  Sais , et  y fut 
étranglé  dans  son  propre  palais. 

Dieu  avait  annoncé  par  ses  prophètes,  dans 
un  détail  étonnant,  toutes  les  circonstances  de 
ce  grand  évènement.  C’était  lui  qui  avait  brisé 
la  puissance  d’Apriès , d'abord  si  formidable  , 
et  qui  avait  mis  l'épée  à la  main  de  Nabucho- 
donosor pour  aller  punir  et  humilier  cet  or- 
gueilleux*. « Je  viens  & Pharaon,  roi  d’É- 
« gypte,  dit-il,  et  j'achèverai  de  briser  son 
b bras  , qui  a été  fort , mais  qui  est  rompu , 

a et  je  lui  ferai  tomber  l’épée  de  la  main 

b Je  fortifierai  en  même  temps  le  bras  du  roi 
a de  Babylone  , et  je  mettrai  mon  épée  entre 

a ses  mains El  ils  sauront  que  c’est  moi 

b qui  suis  le  Seigneur.  » 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  villes 
qui  doivent  être  la  proie  du  vainqueur  * : Ta- 
phnis , Péluse , No  , appelée  dans  la  Vulgatc 
Alexandrie, Memphis,  Iléliopolis,  Bubasle.elc. 

11  marque  en  particulier  la  fin  malheureuse 
du  roi , qui  doit  être  livré  à ses  ennemis,  a Je 
a vais  livrer,  dit-il*,  Pharaon  Éphrée  , roi 
a d'Égypte , entre  les  mains  de  scs  ennemis , 
a entre  les  mains  de  ceux  qui  cherchent  à lui 
a ôter  la  vie.  » 

Enfin  il  déclare  que  pendant  quarante  ans 
les  Égyptiens  seront  accablés  de  toutes  sortes 

• lierai.  Mb.  'I  cap.  163  el  109.-  Dlod.  lib.  1.  psg.  03. 

■ Ezceh.  30 , £2-25. 
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«le  main  , et  réduits  à un  étal  si  déplorable , 
qu'ils  n’auront  plils  à l'avenir  aucun  prince  de 
leur  nation  ' : El  dux  de  lerrd  Ægypti  no» 
c rit  ampliùs.  l.'évt'nenient  a justifié  cette  pré- 
diction , qui  a été  accomplie  par  degrés  et  en 
différents  temps.  Peu  de  temps  après  respira- 
tion de  ces  quarante  années  , ils  devinrent  une 
province  des  Perses,  auxquels  leurs  rois,  quoi- 
que originaires  du  pays  , étaient  soumis  ; et  la 
prédiction  commença  ainsi  à s'accomplir.  Elle 
eut  son  entière  exécution  à la  mort  de  Neclanc- 
bus,  dernier  roi  de  race  égyptienne  Depuis  ce 
temps-là, les  Egyptiens  ont  toujoursété  gouver- 
nés par  des  étrangers  : car  , après  l'extinction 
du  royaume  des  Perses , iis  ont  été  successive- 
ment assujettis  aux  Macédoniens,  aux  Romains, 
aux  Sarrasins , aux  Mameturs , et  enfin  aux 
Turcs , qui  en  sont  aujourd'hui  les  maîtres. 

Dieu  ne  fut  pas  moins  fidèle  à accomplir  ses 
prédictions  à l'égard  de  ceux  de  son  peuple  qui, 
après  la  prise  de  Jérusalem 3 , s’étaient  retirés 
en  Egypte  contre  sa  défense  , et  qui  y avaient 
entraîné  Jérémie  malgré  lui.  Dés  qu'ils  y fu- 
rent entrés , et  qu'ils  furent  arrivés  à Taplmis 
(c'est  la  même  que  Tanis),  le  prophète,  après 
avoir  caché  en  leur  présence  , par  l’ordre  de 
Dieu,  des  pierres  dans  une  grotte  qui  était  près 
du  palais  du  roi , leur  déclara  que  Nabuchodo- 
nosor  entrerait  bientôt  en  Égypte,  et  que  Dieu 
établirait  son  trOnc  dans  cet  endroit-là  même; 
que  ce  prince  ravagerait  tout  le  pays  , et  por- 
terait partout  le  fer  et  le  feu  ; qu'eux-mêmes 
tomberaient  entre  les  mains  de  ces  cruels  en- 
nemis, qui  en  massacreraient  une  partie,  et 
traîneraient  le  reste  captif  à tlabylonc  ; qu'un 
très-petit  nombre  seulement  échapperait  à la 
désolation  commune , et  serait  enfin  rétabli 
dans  sa  patrie.  Toutes  ces  prédictions  eurent 
leur  accomplissement  dans  les  temps  marqués. 

Amasis  *.  Après  la  mort  d'Apriès,  Amasis 
devint  possesseur  paisible  de  toute  l’Égypte  , 
dont  il  occupa  le  Irène  pendant  quarante  ans. 
Il  était , selon  Platon  ‘ , de  la  ville  de  Sais. 

Comme  il  était  de  basse  naissance , les  peu- 
ples , dans  le  commencement  de  son  règne  , 

< Ezwh.  sa.  13. 

> An.  XI  385t. 

3 Jerem.  cap.  W cl  il. 

* An.  M.  3V35:  av.  i.  C.  MO. 

* lu  Tirna*o. 


en  faisaient  peu  de  cas,  et  n'avaient  que  du 
mépris  pour  lui'.  11  n'y  fut  pas  insensible, 
mais  il  crut  devoir  ménager  les  esprits  avec 
adresse , et  les  rappeler  à leur  devoir  par  la 
douceur  et  par  la  raison.  Il  avait  une  cuvette 
d’or  , où  lui  et  tous  ceux  qui  mangeaient  à sa 
table  se  lavaient  les  pieds.  Il  la  fit  fondre  , et 
en  lit  faire  une  statue  , qu’il  exposa  à la  véné- 
ration publique.  Les  peuples  accoururent  en 
foule , et  rendirent  à la  nouvelle  statue  toutes 
sortes  d'hommages.  Le  roi , les  ayant  assem- 
blés , leur  exposa  à quel  vil  usage  celte  statue 
avait  d’abord  servi  ; ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  se  prosterner  devant  elle  par  un  culte 
religieux.  L’application  de  cette  parabole  était 
aisée  à faire  : elle  eut  tout  le  succès  qu'il  eu 
pouvait  attendre  ; et  les  peuples , depuis  ce 
jour , curent  pour  lui  tout  le  respect  qui  est  dû 
à la  majesté  royale. 

Il  donnait  régulièrement  tout  le  matin  aux 
affaires’,  pour  recevoir  les  placcls,  donner  ses 
audiences,  prononcer  des  jugements,  et  tenir 
ses  conseils  : le  reste  du  temps  était  accordé 
au  plaisir  -,  et  comme  , dans  les  repas  et  dans 
les  conversations  , il  était  d'une  humeur  ex- 
trêmement enjouée  , et  qu'il  poussait,  ce  sem- 
ble, la  gatté  au  delà  des  justes  bornes,  les  cour- 
tisans ayant  pris  la  liberté  de  le  lui  représenter 
il  leur  répondit  que  l'esprit  ne  pouvait  pas 
être  toujours  sérieux  et  appliqué  aux  affaires, 
non  plus  qu’un  arc  demeurer  toujours  tendu. 

Co  Tut  lui  qui  obligea  les  particuliers  , dans 
chaque  ville,  d'inscrire  leurs  noms  chez  le  ma- 
gistrat , et  de  marquer  de  quelle  profession  ou 
de  quel  métier  ils  vivaient.  Solon  inséra  celle 
loi  dans  les  siennes. 

Il  bâtit  plusieurs  temples  magnifiques,  prin- 
cipalement à Sais,  qui  était  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Hérodote  y admirait  surtout  une  cha- 
pelle faite  d’une  seule  pierre,  qui  avait  au 
dehors  vingt  et  une  coudées  de  longueur  sur 
quatorze  de  largeur  et  huit  de  hauteur , et  uii 
peu  moins  en  dedans.  On  l’avait  apportée 
d’Éléphantinc  ; et  deux  mille  hommes  avaient 
été  occupés  pendant  trois  ans  à la  voilurer  sur 
le  Nil. 

Amasis  considérait  fort  les  Grecs.  Il  leur  ac- 
corda de  grands  privilèges  , et  permit  à ceux 

* Hcrod.  Ilb.  2,  cap.  17*2. 

• Ibid.  cap.  173. 
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qui  voudraient  s'établir  en  Egypte  d'habiter 
dans  la  ville  de  Naucratis,  très-renommée  pour 
son  port.  lorsqu'il  s’agit  de  rebâtir  le  fameux 
temple  de  Delphes  qui  avait  été  brûlé  , répa- 
ration qui  devait  monter  â trois  cents  talents , 
c'est-à-dire  à trois  cent  mille  ècus  il  fournit 
à ceux  de  Delphes  une  somme  fort  considéra- 
ble pour  les  aider  à payer  leur  quote-part,  qui 
était  le  quart  de  toute  la  dépense. 

11  Ht  alliance  avec  les  Cyrénéens,  et  prit  chez 
eux  une  femme. 

Il  est  le  seul  des  rois  égyptiens  qui  ait  con- 
quis Elle  de  Chypre,  et  qui  l'ait  rendue  tribu- 
taire. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  Pylhagorc  vint 
en  Égypte  : il  lui  était  recommandé  par  le  cé- 
lèbre Polycrale  , tyran  de  Samos , dont  il  sera 
parlé  ailleurs , cl  qui  était  lié  d'amitié  avec 
Amasis.  Dans  le  séjour  que  ce  philosophe  fil 
en  Égypte  , il  fut  initié  dans  tous  les  mystères 
du  pays  , et  apprit  des  prêtres  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  secret  cl  de  plus  important  dons 
leur  religion.  C'est  là  qu'il  puisa  sa  doctrine 
de  la  métempsycose. 

Dans  l’expédition  où  Cyrus  s’était  rendu  maî- 
tre d'une  grande  partie  de  la  terre , l'Égypte 
sans  doute  avait  subi  le  joug  comme  toutes  les 
autres  provinces,  et  Xènophon  le  dit  formel- 
lement au  commencement  de  la  Cyropédic. 
Apparemment  qu'après  que  les  quarante  an- 

1 S’il  s'agit  du  grand  talent  alli'iuc , 300  talents  valent 

t 7:25000  fr. 


nées  de  désolation  prédites  parle  prophète  fu- 
rent expirées,  l'Egypte  commençant  un  peu  à 
se  rétablir,  Amasis  secoua  le  joug  et  se  remit 
en  liberté. 

Aussi  voyons-nous  qu’un  des  premiers  soins 
de  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône , fut  de  porter  la  guerre  contre 
l’Égypte.  Quand  il  y arriva  , Amasis  venait  de 
mourir , et  avait  eu  pour  successeur  son  fils 
Psammènit. 

Psammkmt'.  Cambyse  , après  le  gain  d'une 
bataille  , poursuivit  les  vaincus  jusque  dans 
Memphis  , assiégea  la  place  , et  la  prit  en  fort 
peu  de  temps.  Il  traita  le  roi  avec  douceur , 
lui  laissa  la  vie  , et  lui  assigna  un  entretien 
honorable  ; mais,  ayant  appris  qu'il  prenait  des 
mesures  secrètes  pour  remonter  sur  le  trône  , 
il  le  fit  mourir.  Le  règne  de  Psammènit  ne  fut 
que  de  six  mois.  Alors  toute  l’Égypte  se  sou- 
mit au  vainqueur.  Je  rapporterai  plus  en  dé- 
tail cette  histoire  lorsque  j'exposerai  celle  de 
Cambyse. 

Ici  finit  la  suite  des  roisd’Egyptc.  L'histoire 
de  ce  pays  , comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  sera 
confondue  avec  celle  des  Perses  et  des  Grecs 
jusqu'à  la  mort  d’Alexandre.  Alors  s’élèvera 
une  nouvelle  monarchie  d'Égypte,  fondée  par 
Ptoléméc  , fils  de  Lagus  , qui  sera  continuée 
jusqu'à  Cléopâtre;  et  ce  dernier  espace  sera 
environ  de  trois  cents  ans.  Je  traiterai  chacune 
de  ces  matières  dans  son  temps. 

' An.  SI.  3179;  av.  J.  C.5Ï5. 
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ECLAIRCISSEMENTS 

lit. 

L’HISTOIRE  DES  ÉGYPTIENS. 


Depuis  la  publication  de  l'Histoire  de  Rollin , des 
documents  d’un  intérêt  si  réel  et  si  général  ont  pan» 
sur  l’état  des  sciences , des  arts , de  l'industrie  et  du 
commerce  chez  quelques  peuples  de  l’antiquité , no- 
tamment chez  les  peuples  qui  appartinrent  à l’Orient 
et  à l’Afrique,  qu’il  est  difficile  de  rappeler  aujour- 
d’hui leurs  annales,  sans  y joindre  l’aperçu  des  études 
et  des  découvertes  nouvelles. 

Ces  travaux  intéressent  surtout  l’Égypte  ; ils  sont 
même  si  nombreux  et  si  complets , que  l’on  peut  affir- 
mer que,  de  nos  jours,  ce  curieux  et  magnifique  pays 
est  beaucoup  plus  connu  par  les  étrangers,  qu’il  ne  l’a 
été  à aucune  autre  époque  de  son  histoire. 

En  eiïct , sous  les  Pharaons , c'était  la  caste  des 
prêtres  qui,  étant  à la  fois  pouvoir  religieux , pouvoir 
politique  et  corps  savant , par  conséquent  fort  jaloux 
de  ses  immenses  privilèges,  s’étudiait  à faire  un 
mystère  de  ses  moyens  d'influence. 

Sous  la  domination  dos  Grecs  et  des  Romains  ( car 
je  ne  parle  pas  de  celle  des  Perses,  qui  ne  fut 
qu’une  domination  passagère  et  tyrannique) , le  sacer- 
doce , bien  qu’il  eiH  perdu  de  sa  prépondérance , con- 
serva cependant  assez  d’influence  et  d'esprit  de  corps 
|>our  ne  pas  vouloir  admettre  les  étrangers  à la  con- 
naissance de  ses  rites  et  de  son  écriture  sacrée.  Il  évitait 
aussi  de  leur  communiquer  aucun  des  documents  his. 
toriques  soigneusement  recueillis  dans  lesarchives  de 
l’état  et  dont  il  était  le  dépositaire. C’est  ce  qu’on  recon- 
naît facilement  aux  contradictions  si  saillantes  d’Héro- 
dote et  de  Diodore  de  Sicile  , qui  écrivirent  leur  his- 
toire, comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  d’après  les  récits 
des  prêtres.  Ceux-ci  cependant,  s’ils  l’eussent  voulu, 


pouvaient,  mieux  que  personne,  les  bien  instruire  sur 
tout  ce  qui  intéressait  leur  pays  ; puisque  Manéthon , 
l’un  d'eux , réduisit  en  corps  d'histoire  les  documents 
nombreux  qu'ils  possédaient , histoire  malheureuse- 
ment perdue  , mais  dont  Joséphe  cl  George  le  Cey- 
celle  nous  ont  conservé  de  précieux  extraits. 

Sous  la  domination  des  'Turcs  , ce  fut  leur  mépris 
pour  le  culte  d’Osiris  qui  leur  fit  défendre  l’abord  de 
tous  les  temples  qui  n’etaient  pas  des  mosquées  : et 
cette  défense  vit  commencer  leur  ruine.  Il  suffisait 
même  de  quelque  marque  d’intérét,  en  laveur  de  ces 
belles  productions  d’une  civilisation  qu’ils  ne  com- 
prenaient pas , pour  que  ces  barbares  vainqueurs  en 
voulussent  tout  aussitôt  opérer  la  dévastation.  Aussi, 
vit-on  plus  d’une  fois  l’Européen,  se  cachant  sous  l’ha- 
bit du  pèlerin  allant  à la  Mecque  , ou  du  marchand 
suivant  une  caravane , ne  visiter  qu’à  la  dérobée  et  à 
travers  mille  périls  les  merveilles  des  Pharaons. 

On  conçoit  dès  lors  comment  les  historiens  et  les 
voyageurs  ne  nous  ont,  pendant  si  longtemps,  donné 
que  bien  peu  de  chose  sur  l’histoire  générale  de  l’É- 
gypte , et  rien  ou  à peu  près  rien  sur  ce  qui  avait  trait 
aux  sciences,  aux  arts , à l’industrie  et  au  commerce. 

Ce  n’a  été  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qu’une 
nouvelle  conquête  de  ce  pays  , mais  conquête  cette 
fois  généreuse  et  civilisatrice,  est  venue,  au  nom  de  la 
France,  briser  les  vieilles  barrières  qu’avaient  tour  à 
tour  imposées,  aux  recherclu  s des  savants  et  aux  dé- 
sirs curieux  et  enthousiastes  de  l’artiste,  les  vues 
étroites  des  uns  et  Tardent  fanas!  isme  des  autres, 
la  science  et  les  arts  accompagnaient  ici  la  force.  Et 
si , de  cette  nouvelle  et  noble  alliance  , il  n’est  pas 
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resté  un  de  ces  avantages  positifs  que  la  froide  poli- 
tique des  nations  enregistre  bien  vite  , nous  avons  du 
moins  hérité  d’un  monument  scientifique  , que  notre 
siècle  et  probablement  les  siècles  qui  le  suivront , 
aimeront  à placer  au  rang  des  plus  belles  produc- 
tions de  l’esprit  humain  1 ; c’est  ce  livre  que  chacun 
nomme  et  que  tous  devraient  connaître,  ce  sont  quel- 
ques autres  livres  encore  venus  à sa  suite  et  faits  à 
son  exemple,  qui  vont  ici  me  servir  de  guide. 

ÉTAT  DES  SCIENCES  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 

La  connaissance  de  plusieurs  sciences , et  au  pre- 
mier rang,  celle  des  sciences  exactes,  dut  être  pous- 
sée très-loin  chez  les  Égyptiens.  Si  nous  avons  perdu 
leurs  livres , des  preuves  matérielles , qui  valent 
bien  les  témoignages  écrits  , sont  là  pour  parler  eu 
leur  faveur.  Nous  avons  en  effet  leurs  zodiaques  , 
leurs  tables  astronomiques , leur  système  métrique  , 
leurs  cadrans , leurs  nilomètres , et  surtout  leurs  py- 
ramides, si  bien  orientées,  qu'on  croirait  que  le  travail 
mathématique  qui  tient  à cette  savante  operation  , 
appartient  à une  époque  toute  moderne. 

Quelques  écrivains  avaient  pensé  pouvoir  attribuer 
aux  Égyptiens  le  mérite  de  l'invention  des  caries 
géographiques  ; mais  il  restait  cependant  quelques 
doutes  : les  nouvelles  et  savantes  recherches  de  M.  Jo- 
mard  me  paraissaient  avoir  complètement  décidé  la 
question  en  leur  faveur. 

Les  lois  de  la  mécanique  et  leur  application  aux 
arts  nombreux  connus  en  Égypte , ne  purent  être 
ignorées  sur  les  bords  du  Nil.  Quelque  nombreux 
que  fussent  les  bras  qu'une  population  compacte  per- 
mettait d'employer  aux  travaux  publics  , il  est  des 
efforts  qu'ils  eussent  vainement  tentés,  si  la  mécani- 
que, qui  en  régularise  et  en  multiplie  si  heureuse- 
ment la  puissance , ne  fût  venue  à leur  aide.  11  est 
vrai  que  l’on  a dit  que  les  Égyptiens  se  servaient  du 
plan  incliné.  Sans  doute  , ils  pouvaient  l’employer 
dans  certaines  occasions  ; par  exemple  , pour  élever 
et  placer  les  pierres  énormes  qui  formaient  le  plafond 
des  port  ii  pi  es,  ou  bien  qui  recouvraient  les  temples  ; 
mais  ne  fallait-il  pas  une  autre  force  que  celle-là 
pour  dresser  leurs  obélisques,  asseoir  leurs  colosses, 
détacher , remuer , retourner  les  blocs  dont  on  faisait 
ces  divers  monuments  ? Même  avec  une  notion  très- 
faible  du  travail  des  arts  et  de  l'industrie  , on  doit 
parfaitement  sentir  et  comprendre  ces  choses. 

Du  calcul  des  espaces  et  de  la  multiplication  des 
forces  à l'analyse  des  corps  et  à la  connaissance  de 
leurs  propriétés  diverses , il  n’y  avait  qu’un  pas  à 
faire  , et  il  dut  nécessairement  être  fait  ; ce  ne  put 
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etre  que  par  des  appréciations  rigoureuses  des  par- 
ties élémentaires  et  par  «les  manipulations  savantes  , 
que  les  Égyptiens  arrivèrent  à composer  ces  couleurs 
admirables,  dont  nous  voyons  encore  les  restes  bril- 
lant d’érlat  et  de  vie  dans  les  temples  et  les  hypo- 
gées. Je  ferai  notamment  remarquer  que  le  bleu  , le 
rouge  et  le  blanc,  qui  sont  les  couleurs  que  l’industrie 
moderne  a le  plus  de  peine  à voir  réussir  et  surtout 
se  maintenir , ne  laissaient  rien  à désirer  chez  les 
Égyptiens. 

Sur  les  poteries  , ou  trouve  enrore  la  trace  des 
oxydes  qui  servaient  à leur  donner  la  couleur  ; les 
acides  et  divers  sels  entraient  aussi  dans  l’art  de 
teindre  1rs  étoffes  , art  que  les  Égyptiens  et  les  Ty- 
rieits  exécutaient  avec  une  rare  perfection. 

Parmi  les  savants  , c’est-à-dire  , parmi  les  prêtres 
de  l’Égypte  qui  se  livraient  le  plus  aux  sciences,  les 
prêtres  de  Vuleain  étaient  ceux  qui  avaient  poussé 
le  plus  loin  l’étude  des  arts  chimiques. 

Quelles  habiles  préparations  ne  suppose  pas  en- 
rore l’opération  si  compliquée  des  embaumements  ! 
Lu  parcourant  les  immenses  catacombes  de  l’Égypte , 
on  reste  comme  saisi  d'étonnement  devant  ces  mas- 
ses de  restes  humains  arraches  avec  tant  d'art  aux  lois 
ordinaires  de  la  destruction  ; il  semble  que  la  voix 
est  prête  à sortir  de  ces  poitrines  que  trois  mille  aus 
et  plus  n’ont  pas  affaissées,  et  qu’elles  vont  crier  aux 
enfants  de  Mahomet  qu'il  serait  tenq»s  de  ranimer , 
sous  le  beau  soleil  de  l’Égvpte,  le  flambeau  des  scien- 
ces et  des  arts Mais  non  , elles  ne  parleront  p** 

ces  poitrines , car  les  lois  que  Dieu , des  le  prin- 
cipe , a imposées  à la  terre , sont  immuables  : et 
dés  lors  ce  sera  à nous  , à nous , hommes  d'une  nou- 
velle civilisation,  et  qui  avons  un  cœur  qui  peut  bat- 
tre devant  les  grandes  choses , à remplir  ce  beau 
devoir. 

ÉTAT  DES  ARTS. 

Les  opinions  sur  le  mérite  des  productions  qu'en- 
fantèrent les  arts  « liez  les  Égyptiens, sont  très-diverses. 
Ou  a beaucoup  loué  ces  productions  , comme  on  les 
a vivement  critiquées.  La  louange  me  parait  ici  plus 
justement  acquise  que  la  censure  n’est  méritée. 

Le  travail  artistique  sans  doute  est , avant  tout , 
une  affaire  de  goût , cl  c’est  au  sentiment  à le  juger. 
Cependant  on  ne  peut , sous  peine  d’erreur , ne  pas 
tenir  compte , dans  u ic  pareille  appréciation , des 
mœurs  , du  climat  et  même  de  la  constitution  geolu  - 
gique  des  pays  que  l’on  étudie. 

C’est  ainsi  qu’un  peuple  grave  , religieux , mé- 
thodique en  tout , ne  pouvait  concevoir  et  représen- 
ter ses  dieux  et  scs  divinités  secondaires  comme  l’ont 
fait  les  inconstants,  les  spirituels  et  voluptueux  Athé- 
niens. 

Sous  le  soleil  brûlant  de  l’Égypte , et  presque  sous 


Digitized  by  Google 


s 

l'équateur  , devait-on  donner  aux  temples  les  effets 
de  lumière  et  les  colonnes  légères  du  Parthéuon? 

En  Égypte,  où  l'on  ne  trouve  en  abondance  que  le 
granit  et  la  pierre , pouvait-on  concevoir  les  arts 
comme  dans  la  Grèce , où  se  trouvaient  Paros  et  ses 
riches  carrières?  Là,  pour  frapper  l'imagination  et 
appeler  le  respect  des  peuples , ne  fallait-il  pas  son- 
ger à représenter  des  colosses  dont  la  masse  impo- 
sante fit  oublier  quelle  en  était  la  matière  ? Ici , au 
contraire  , ne  suffisait-il  pas  à l'artiste  de  poursui- 
vre et  de  saisir  le  beau  idéal  de  la  nature  humaine , 
puisqu'il  pouvait  donner  à sou  marbre  la  grâce , la 
finesse  , la  légèreté , tout  enfin , si  ce  n'est  la  parole 
et  la  vie!... 

C’est  en  partant  de  ce  point  de  vue  élevé  , philo- 
sophique et  dégagé  de  tout  préjugé  d'école , que  je 
jugerai  l'art  chez  les  anciens , et  qu'à  chaque  peuple 
je  rendrai  la  justice  que  ses  travaux  méritent. 

architecture.  L'architecture  , il  faut  le  reconnaî- 
tre , est  le  beau  côté  de  l’art  égyptien.  Dans  les  de- 
tails, tout  est  aussi  bien  calculé  que  bien  assorti , et 
l'ensemble  en  est  si  parfaitement  établi , qu’il  eût  été 
pour  ainsi  dire  étemel  comme  le  temps , si  le  feu  cl 
le  fer  des  barbares  ne  fussent  venus  cent  fois  l'atta- 
quer et  se  complaire  à le  détruire. 

Cet  art  s’exerça , dans  toute  sa  perfection  et  sa 
puissance , sur  quatre  espèces  de  monuments  : les 
temples,  les  palais,  les  pyramides  et  les  hypogées. 

Les  temples  égyptiens  portent  le  caractère  bien 
distinct  de  trois  époques  : la  première  , dont  il  ne 
reste  plus  guère  de  vestiges  , est  celle  où  ils  étaient 
creusés  en  entier  dans  le  roc  (planche  2 , fig.  1)  ; la 
seconde  est  celle  où  ils  étaient  creusés  et  construits 
moitié  dans  le  roc,  moitié  à l'extérieur  (planche  1 , 
fig.  2)  ; dans  la  troisième  époque  , tout  est  à l'exté- 
rieur (planche  1 , fig.  2 , et  planche  2 , fig.  2). 

Un  caractère  particulier  aux  temples  égyptiens 
était  un  vaste  mur  d’enceinte  qui  s’ouvrait  par  un 
magnifique  pylône. 

Les  pylônes  sont  des  constructions  formées  de  deux 
corps  de  bâtiments  avec  plate-forme,  dans  le  genre  de 
nos  tours  carrées  ; ces  bâtiments  sont  unis  entre  eux 
par  un  portique  moins  élevé.  L'entrée  de  l'enceinte 
correspondait  avec  celle  du  temple.  L’usage  des  py- 
lônes était , selon  les  uns , de  servir  de  logement  aux 
gardiens  des  temples  et  d'aider  à leur  défense  ; selon 
d’autres , ils  étaient  destinés  aux  observations  et  aux 
études  astronomiques  ; peut-être  bien  rendaient-ils 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  services. 

Les  pylônes  étaient  d’ordinaire  précédés  de  colos- 
ses, qui  quelquefois  étaient  adosses  aux  murs  mêmes 
du  bâtiment.  Au-dessus  de  la  plate-forme  flottaient 
des  étendards.  (Planche  2,  fig.  2 ; il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  vue  est  prise  du  vestibule.) 

Les  temples  égyptiens  n’avaient  pas  tous  la  même 
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forme,  mais  tous  se  divisaient  en  plusieurs  parties  dis- 
posées pour  servir  aux  cérémonies  diverses  du  culte. 
Le  sanctuaire  était  toujours  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée ; et  là  se  trouvaient  les  images  des  dieux  : tout 
autour  du  sanctuaire  étaient  les  logements  pour  les 
prêtres.  La  grandeur  des  temples  variait  selon  l'impor- 
tance des  villes  auxquelles  iû  appartenaient,  mais  en 
général  ils  étaient  vastes  : et  cela  se  conçoit  en  son- 
geant au  caractère  éminemment  religieux  des  anciens 
Egyptiens. 

L'intérieur  des  temples  égyptiens  était  rempli  do 
plusieurs  rangs  de  colonnes  et  de  pilastres.  Ils  ser- 
vaient à soutenir  le  plafond  formé  dV normes  pierres, 
parfaitement  unies  par  juxtaposition.  L’emploi  des 
colonnes  et  des  pilastres  était  commandé  par  l'ab- 
sence des  voûtes,  dont  les  Égyptiens  ne  firent  pas 
usage;  ils  les  eussent  probablement  employées  comme 
ont  fait  depuis  les  Homains  et  tous  les  peuples  qui  ont 
elevé  de  grands  monuments  , s’ils  n’eussent  eu  des 
carrières  où  les  pierres  pouvaient  se  tailler  sur  des 
formes  colossales.  On  en  voit  dans  leurs  monuments 
qui  ont  jusqu'à  quarante-cinq  pieds  de  long  sur  une 
largeur  et  une  épaisseur  proportionnées. 

La  forme  des  colonnes  était  assez  varice  : leurs 
chapiteaux  étaient  d’ordinaire  symboliques  et  exé- 
cutés avec  une  rare  perfection.  Ils  représentaient  des 
feuilles  de  palmier,  des  fleurs  du  lotus  et  d’autres 
formes  prises  dans  les  plus  belles  espèces  du  règne 
végétal  propre  à l’Égypte.  Les  chapiteaux  les  plus 
gracieux  étaient  ceux  dont  le  symbole  était  emprunté 
au  palmier. 

Les  chapiteaux  du  même  temple , pas  plus  que 
ceux  de  la  même  colonnade , n'étaient  astreints  à 
l'uniformité  du  genre  grec.  Ils  variaient  à l’infini , et 
les  personnes  qui  ont  vu  cette  irrégularité  n’en  dés- 
approuvent pas  les  effets.  A la  partie  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  , j’aurai  à dire  quel  était  leur  usage 
dans  U construction  des  temples. 

Les  palais  ou  demeures  des  rois  , chez  les  Égyp- 
tiens , rivalisèrent  avec  les  temples  pour  leur  gran- 
deur et  leur  magnificence.  On  voyait , dans  leur  en- 
ceinte , non-seulement  des  édifices,  mais  encore  tout 
ce  qui  pouvait  en  embellir  le  séjour.  C’étaient  des  jar- 
dins, des  bois,  des  eaux.  Thébcs,  qui  fut  la  première 
capitale  de  l’Égypte,  a de  prccieux  débris  de  ces  su- 
perbes demeures.  (Planche  3.)  Il  y en  a qui  pensent, 
comme  semblent  l'annoncer  quelques  inscriptions, 
que  dans  l'enceinte  des  palais  se  trouvait  le  dépôt  des 
bibliothèques , et  que  là  encore  les  corps  de  l’état  se 
réunissaient  à certaines  époques  pour  discuter  les 
affaires  d'intérêt  public.  Cela  u’est  pas  hors  de  vrai- 
semblance , car  l'autorité  des  rois  de  l'Égypte  était 
loin  d’ètrc  absolue  ; et  dès  lors  il  fallait  bien  un  pou- 
voir qui  traçât  les  règles  auxqucllesellc  étaitsoumise. 


88  <§**» 


Les  |»yraniides  sont  trop  connues  pour  que  j’en 
parle  encore.  Je  dirai  seulement  qu’il  est  constant 
aujourd’hui  qu’elles  ont  été  élevées  pour  servir  de 
tombeaux  aux  rois,  comme  ailleurs  dans  ce  méinebut 
Turent  creusés  les  hy|K>gées;  dans  quelques-unes,  on  a 
trouvé  des  restes  d'animaux  consacres  sans  doute  à 
quelque  divinité.  (Planche  3.) 

Indépendamment  des  pyramides  de  Gizeh  , qui 
étaient  les  plus  célèbres  , on  en  trouve  en  beaucoup 
d'autres  lieux  et  même  jusque  dafis  la  Nubie.  Leur 
Tonne  est  presque  toujours  la  même , c'est-à-dire, 
qu’elles  sont  établies  en  gradins.  L’entrée  en  était  si 
bien  dissimulée,  que  l’on  a été  longtemps  sans  pouvoir 
la  découvrir.  Belzoni , dans  ces  derniers  temps , a eu 
le  mérite  d’entrer  le  premier  dans  l’une  des  pyra- 
mides de  Gizeh  , visitées  cependant  extérieurement 
par  beaucoup  de  voyageurs  modernes.  La  deuxième 
pyramide  de  Gizeh  avait  un  revêtement  de  marbre , 
qui  a été  presque  entièrement  enlevé  par  deux  ino- 
liTs  : celui  d’avoir  le  marbre  , et  celui  aussi  de  s’em- 
parer des  tenons  qui  raccrochaient  à la  pierre. 

M.  Jomard  a calculé  qu’il  fallait  plus  d’une  heure 
pour  arriver  jusque  sur  la  plate  - forme  de  la  grande 
pyramide.  L’ascension  et  surtout  la  descente  ne  se 
Tont  pas  sans  quelque  danger 

Les  hypogées  ou  catacombes  étaient  des  lieux  desti- 
nés aux  sépultures.  Les  plus  beaux  et  les  mieux  con- 
servés se  trouvent  dans  la  hante  Égypte  , où  ils  sont 
aussi  les  plus  nombreux.  Ces  monuments,  qui  rempla- 
çaient les  pyramides  et  les  nécropoles, consistaient  dans 
des  grottes  taillées  avec  plus  ou  moins  d'art  et  de  gran- 
deur dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  avoisinaient 
les  villes.  Par  une  suite  de  leur  structure  solide  et  du 
peu  de  facilité  qu’avaient  les  étrangers  à les  con- 
naître et  à pouvoir  les  visiter , ces  monuments  se 
sont  parfaitement  conservés.  On  les  a retrouvés  avec 
leur»  momies  et  leurs  peintures  à peu  près  tels  que 
les  anciens  Égyptiens  les  avaient  laissés.  Malheureu- 
sement , depuis  qu’ils  ont  vu  les  Européens  recher- 
cher avec  empressement  les  objets  qui  y étaient 
renfermés , les  habitants  se  sont  mis  dénicheurs  de 
tombeaux  et  vendeurs  de  restes  liumaius  ! et  un  quart 
de  siècle  a plus  fait  pour  la  destruction  de  ces  beaux 
restes  que  trois  mille  ans  d'oubli.  (Planche  3.) 

l-es  peintures  des  hypogées  sont  pour  nous  d’au- 
tant plus  précieuses,  qu'elles  représentent  un  nombre 
infini  de  scènes  de  la  vie  privée  , nous  initiant  par 
la  aux  mœurs  de  l'ancienne  Égy  pte , comme  les 
peintures  des  temples  et  des  palais  nous  initient  à sa 
religion  et  à la  connaissance  de  beaucoup  d'événe- 
ments publics.  Ces  peintures,  et  les  inscriptiousqui  les 
accompagnent,  seront  d'un  bien  autre  intérêt  encore, 
lorapie  les  études  hiéroglyphiques  faites  par  les  sa- 
vants seront  complétées  et  ne  laisseront  aucun  doute 


sur  le  vrai  sens  des  caractères  symboliques  et  de 
l’écriture  vulgaire. 

Depuis  le  grand  travail  de  la  commission  d’Égy pie, 
des  ouvrages  d*unc  haute  importance  sont  venus , 
qui  nous  ont  révélé  toute  la  richesse  scientifique  ainsi 
que  la  valeur  artistique  des  hypogées.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  de  MM.  llelzoni  , Cailliaud  de  Nantes  et 
Bosellini  : celui  de  Champollion  le  jeune , dont  Ro- 
sellini  fut  le  compagnon  de  voyage,  et  que  la  mort  est 
venue  si  malheureusement  surprendre  pendant  qu’il 
en  arrangeait  les  matériaux,  paraîtra  prochainement. 
C’est  un  hommage  que  le  pays  et  la  science  devaient 
à sa  mémoire  et  à ses  infatigables  travaux. 

Les  matériaux  que  les  Égy  ptiens  employaient  dans 
la  construction  de  leurs  monuments  étaient  le  granit, 
la  pierre  calcaire , le  grès  et  la  brique.  Ils  tiraient 
le  premier  de  ces  produits  des  nombreuses  carriè- 
res dont  on  voit  encore  les  traces  dans  la  chaîne  des 
montagnes  qui  bordent  les  deux  rives  du  Nil  depuis 
Syène  jusqu'au  Delta.  Les  plus  importantes  étaient 
dans  les  environs  de  Syène.  C’est  de  leur  sein  que 
sont  sortis  les  colosses , les  obélisques,  les  monolithes 
les  plus  célébrés  qui  ont  couvert  l’Égypte  et  nous 
donnent  encore.  On  les  traînait  jusqu'au  Nil,  et  là  on 
les  chargeait  sur  des  radeaux  qui  les  transportaient 
jusqu'au  lieu  de  leur  destination  ; quelquefois  on 
profitait , comme  le  dit  Rollin , des  crues  du  Nil 
pour  les  enlever  «lu  pied  de  la  carrière. 

Pour  détacher  les  pierres  du  rocher,  on  pratiquait, 
dans  les  endroits  qui  présentaient  des  fis:  ures  , des 
trous  de  deux  à trois  pouces  de  longueur  sur  autant 
de  profondeur  ; ils  étaient  distants  entre  eux  de  neuf 
à dix  pouces.  On  y mettait  ensuite  des  coins  de  bois., 
et  probablement  on  agissait  alors  comme  on  le  fait 
aujourd'hui , surtout  dans  les  carrières  de  pierres 
meulières  : c’est-à-dire  , qu’on  mouillait  les  coins  , 
et  que  le  gonflement  faisait  éclater  le  rocher. 

La  brique  se  faisait  avec  le  limon  du  Nil,  mêlé  avec 
de  b. paille  hachée.  Tantôt  elle  était  cuite,  tantôt 
séchée  seulement  au  soleil.  La  brique  de  cette  der- 
nière espèce  servait  à élever  les  murs  d'enceinte,  les 
pyramides  les  plus  communes , et , selon  toute  vrai- 
semblance , les  habitations  particulières  ; ce  qui  est 
cause  qu’il  en  reste  à peine  des  vestiges. 

Le  mortier  des  Égyptiens  était  composé  de  chaux 
et  de  sable.  Dans  les  grands  monuments,  ils  en  em- 
ployaieut  très- peu.  Leur  ciment  était  composé  de 
brique  cuite  et  de  chaux. 

Ce  qui  prouve  que  la  solidité  des  monuments  élevés 
par  les  Égyptiens  tenait  à leur  système  de  construc- 
tion , c’est  que  ces  monuments  ont  généralement  sur- 
vécu à ceux  que  les  Grecs  et  les  Romains  élevérentsur 
le  même  lieu  à des  époques  bien  plus  modernes.  Le» 
fondations  étaient  toujours  plus  épaisses  que  les  murs 
intérieurs;  souvent  même  elles  reposaient  sur  le  roc.. 
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Sculpture  et  peinture.  Le  temps,  malgré  scs 
inévitables  atteintes  , nous  a cependant  transmis  de 
nombreux  restes  de  la  sculpture  des  Égyptiens.  Nous 
en  avons  depuis  les  colosses  de  quatre- vingt-dix  pieds, 
jusqu'aux  plus  simples  amulettes  qui  faisaient  partie 
de  l'ornement  des  sépultures,  et  que  l’on  a retrouvées 
dans  les  tombeaux.  L'image  des  dieux  et  des  rois 
était  ce  que  la  sculpture  représentait  le  plus  souvent. 
Deux  figures , d’un  caractère  tout  égyptien  , se  re- 
trouvent aussi  beaucoup  dans  les  monuments:  ce 
sont  les  statues  que  les  Grecs  ont  appelées  cariati- 
des et  les  sphinx.  La  première  de  ces  figures  tenait 
lieu  de  colonnes  ou  servait  d'ornement  ; la  seconde 
se  plaçait  isolément  devant  les  édifices  ( planche  5 
et  planche  8 ).  Dans  l'écriture  hiéroglyphique  , on 
voit  souvent  des  têtes  d’animaux  couronner  le  corps 
humain. 

Les  statues  servaient  à la  décoration  des  diverses 
parties  des  monuments  religieux  et  des  palais,  à l'in- 
térieur comme  i l’extérieur.  Elles  y étaient  multi- 
pliées à l’infini;  il  suffit  de  rappeler  la  fameuse  allée 
de  sphinx  qui  précédait  un  des  beaux  palais  de  Thè- 
bcs.  On  assure  qu'ils  y étaient  au  nombre  de  six 
cents , et  tous  de  forme  colossale.  (Planche  5.) 

St  les  Égyptiens  n’eussent  peint  que  sur  la  toile  , 
il  ne  nous  serait  pas  donné  d’apprécier  leur  art  ; 
mais  comme  cétait  surtout  sur  les  murs  de  leurs  mo- 
numents que  leur  pinceau  s’exerçait , leurs  œuvres 
nous  sont  restées  ; et  même , grâce  à la  solidité  des 
couleurs  et  à la  sécheresse  du  climat  de  l’Égypte , 
ces  productions  nous  sont  parvenues  dans  un  état 
parfait  de  conservation. 

Les  murs  des  temples , les  bas-reliefs , les  colon- 
nes , les  pilastres , le  plafond  , les  chapiteaux  , tout 
enfin  était  abandonné  à la  peinture  et  relevé  par  elle. 
Les  cérémonies  religieuses , les  événements  publics , 
les  batailles,  les  supplices  , les  differentes  scènes  de 
îa  vie  privée , le  travail  industriel , les  occupations 
agricoles , tout  était  retracé , et  par  suite  nous  a été 
transmis.  Entrer  aujourd’hui  dans  les  temples  de  l’É- 
gypte , c'est  donc  ouvrir  les  feuillets  de  l'histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  fidèle  des  générations  qui 
ont  rendu  cette  terre  si  célèbre  et  infiniment  digne 
d’étre  étudiée  dans  ses  grandes  œuvres  comme  dans 
les  plus  petites  choses. 

Si  je  passe  maintenant  i l’appréciation  de  ces  deux 
arts  en  eux-mêmes , c’est  là  qu’est  la  difficulté , et 
qu'on  se  heurte  contre  des  idées  aussi  tranchantes 
qu'opposées. 

A prendre  la  chose  dans  un  sens  absolu  , c’est-à- 
dire  , jugeant  l’art  en  lui-même  et  sans  acception  de 
position , de  temps , ni  de  lieu , il  faut  reconnaître , 
à quelques  exceptions  près,  que  le  travail  égyptien  est 
infiniment  imparfait  ; et  à qui  voudrait  le  faire  lutter 
avec  le  travail  immortel  des  Grecs , je  dirai  que  c'est 


comparer  les  traits  inanimés  et  le  corpa  raide  du 
Lapon  à la  physionomie  expressive  et  pleine  de  no- 
blesse de  la  race  caucasienne.  Tous  ceux  qui  ont  vé- 
ritablement le  sentiment  de  l’art  doivent  convenir  de 
ce  fait. 

Ainsi,  dans  la  statuaire,  comment  ne  pas  souffrir  de- 
vant cette  immobilité  de  la  physionomie  , et  cette  rai- 
deur du  corps,  qui  caractérisent  si  malheureusement 
les  ouvrages  égyptiens,  que,  l’élude  d’un  seul  une  fois 
faite  , on  se  trouve  posséder  à fond  le  caractère  de 
l’art  entier,  et  qu'on  en  garde  à tout  jamais  le  sou- 
venir ! 

Dans  la  peinture  , comment  ne  pas  s'offenser  de 
voir  toutes  les  règles  de  la  perspective  méconnues  et 
violées,  et  les  couleurs  crues  et  trauchantes  employées 
sans  aucune  dégradation  du  ton  ! 

C'est  là  le  côte  faible  de  l'art  égyptien. 

Mais  si , d'un  autre  côte , l’on  examine  quelle  était 
la  position  de  l'Égypte  il  y a trois  mille  ans , c’est 
moins  le  génie  artistique , que  l'empire  de  certaines 
institutions  que  l'on  se  croit  en  droit  d'accuser. 
Abandonnés  à eux-mémes,  il  n’est  point  douteux  que 
les  arts  ne  fussent  tôt  ou  tard  sortis  des  voies  élémen- 
taires où  ils  paraissent  s'étre  maintenus.  Mais  l'artiste 
égyptien  n’était  pas  l’artiste  grec.  Comme  celui-ci , il 
ne  foulait  pas  une  terre  de  liberté  , où  il  n’eût  à con- 
sulter que  Dieu  et  ses  inspirations.  Il  vivait , au  con- 
traire , sous  un  pouvoir  qui , au  nom  du  ciel  qu'il  in- 
voquait et  des  lois  humaines  dont  il  avait  la  direction, 
lui  imposait  des  limites  qu’on  ne  pouvait  impuné- 
ment franchir.  De  là  aussi , non  plus  ces  concep- 
tions idéales  et  si  parfaites  du  style  grec  , mais  une 
étemelle  uniformité  , surtout  dans  la  représentation 
de  tout  ce  qui  tenait  aux  formes  religieuses  ou  à l'é- 
criture symbolique. 

Ce  qui  prouve  du  reste  que,  livré  à lui-même,  l'art 
égyptien  se  fût  lancé  dans  les  voies  du  progrès  , c’est 
que  les  animaux  et  tout  ce  qui  était  accessoire  dans 
les  grandes  compositions,  était  représente  d'une  ma- 
nière plus  vraie  et  plus  naturelle  que  les  dieux  et  les 
hommes. 

Dans  le  bel  ouvrage  de  Rosellini , on  trouve  des 
figures  d'animaux  , notamment  de  chiens  et  d’oi- 
seaux, rendues  avec  assez  de  perfection  , et , dans 
tous  les  cas , ayant  une  supériorité  marquée  sur  les 
figures  principales. 

Des  peintures , restées  inachevées  sur  plusieurs 
monuments  , nous  ont  révélé  un  fait  très-intéressant 
pour  l’histoire  de  l’art  et  véritable  pronostic  du  pro- 
grès , si  le  progrès  eût  été  facile  : c’est  que  les  Égyp- 
tiens procédaient  absolument  comme  les  modernes 
dans  les  préparatifs  de  leurs  compositions.  Ainsi , à 
Ombos  , on  voit  un  plafond  dont  les  figures  ne  sont 
qu’indiquées  au  crayon , et  qu'on  a tracées  à travers 
des  carreaux,  moyen  reconnu  encore  aujourd’hui 
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comme  le  plus  sûr  pour  distribuer  son  sujet  et  trou- 
ver les  véritables  proportions. 

Tl  ne  me  reste  plus  sur  ce  sujet,  susceptible  de  bien 
des  développements , si  c’était  ici  le  lieu  , que  de 
dire  un  mot  de  l'habitude  où  étaient  les  Égyptiens 
de  marier  les  couleurs  à la  sculpture.  Dans  l'Inde , 
on  l'a  aussi  beaucoup  pratiquée  , et  ce  n'est  pas  là  la 
seule  similitude  que  l’on  trouve  entre  l’Africain  et 
l'Asiatique  , comme  j'aurai  occasion  plus  tard  de  le 
faire  observer. 

Cette  opération  avait  l'avantage  d'ajouter  à la 
richesse  des  ornements , et  de  les  rendre  plus  agréa- 
bles à l'œil.  Dans  les  pays  humides,  comme  l'est  sou- 
vent le  nôtre , elle  aurait  aussi  celui  d'aider  à la  con- 
servation des  beaux  ouvrages  de  l'art  que  le  temps 
ne  détruit  que  trop  vite. 

Musique.  Rollin  parait  croire  que  la  musique  était 
un  art  peu  apprécié  chez  les  Égyptiens , et  même  re- 
gardé comme  dangereux.  C’est  là  de  sa  part  une  er- 
reur. Ils  l'eurent  au  contraire  en  grande  estime , re- 
levèrent au  rang  d’art  sacré  , en  réservèrent  l’ensei- 
gnement au  college  des  prêtres,  et  la  firent  servir  à la 
pompe  des  ceremonies  religieuses,  comme  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  peintures  des  monuments. 

Ce  que  Rollin  eût  pu  dire  avec  raison  , c’est  que, 
dans  le  principe  , la  musique  des  Égyptiens  consis- 
tait principalement  dans  le  chant.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'ils  y mêlèrent  les  instruments.  Ils  en  eurent 
même  d'assez  variés  ; je  n'indiquerai  que  les  princi- 
paux. 

Comme  instrument  à corde  , ils  connurent  la  lyre  , 
la  guitare,  la  harpe  et  le  psaltérion  * ; comme  instru- 
ment à vent , la  flûte  et  la  trompette  ; comme  instru- 
ment à percussion  , le  tambour  et  le  sistre  *. 

Ils  eurent  des  harpes , dont  la  beauté  et  le  luxe  des 
ornements  étaient  peut-être  supérieurs  à ce  qu'on  fait 
déplus  riche  aujourd’hui  *.  (Planches.; 

Musique  et  gymnastique.  Malgré  leur  caractère 
grave  # le»  Egyptiens  cultivaient  la  danse  : ils  la  re- 
gardaient comme  l’expression  toute  naturelle  de  la 
jpie.  Les  Juifs,  qui  avaient  longtemps  habite  l’Égvpte, 
en  avaient  retenu  cette  habitude. 

Les  Égyptiens  connaissaient  aussi  la  gymnastique  ; 
Ira  jeunes  filles  elles-mêmes  »c  livraient  à ces  exer- 
cices , comme  on  le  voit  dans  les  peintures  des  hy- 
pogées. 

* Le  psaltérion  est  connu  chez  les  modernes  sou»  le  nom 
de  tjmpanon.  Il  a des  cordes  de  laiton  sur  lesquelles  on 
bat  les  sons  avec  une  baguette  de  bols  ; on  le  trouve  dans 
plusieurs  provinces  du  Midi  sous  le  nom  de  tambourin,  il 
ajoute  beaucoup  d eicilaliou  a la  musique  dansante. 

1 Le  sistre  est  un  instrument  bruvanl , dans  le  genre  des 
4 smbalcs  cl  du  lam-taui. 

* Voit  l'outrage  de  M.  Roielliui  et  le  grand  ouvrage 
U Ég)pte 
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agriculture.  Comme  la  fécondité  du  sol  de  l'É- 
gypte dépendait  entièrement  du  débordement  annuel 
du  Nil,  il  en  résultait  que  le  pays  n’a  jamais  eu  et  n'aura 
probablement  jamais  une  agriculture  bien  savante. 

Les  peintures  que  l’on  trouve  dans  les  hypogées 
nous  ont  fait  connaître,  avec  assez  de  détail  et  une  par- 
faite exactitude , les  divers  procédés  de  l’art  agricole 
employés  dans  l'ancienne  Égypte. 

Après  le  retrait  des  eaux  , qui  donnaient  au  sol  sa 
grande  préparation  et  son  meilleur  amendement , on 
opérait  un  léger  labour  et  l'on  semait  ; le  semeur 
jetait  le  grain  à la  volée.  (Planche  10.) 

Des  semailles  au  temps  de  la  récolte  , le  cultiva- 
teur n'avait  rien  à faire  à ses  champs.  A l’époque  de 
la  maturité  , les  moissonneurs  , armés  d’une  faucille 
peu  différente  de  la  nôtre,  coupaient  le  blé  tré»-t)aut; 
d’autres  l’arrangeaieut  et  le  liaient  en  gerbes.  On  se 
servait  du  piétinement  des  bœufs,  comme  on  le  fait  au- 
jourd’hui encore  dans  quelques  provinces  de  l’Es- 
pagne et  du  midi  de  la  France , pour  séparer  le 
grain  de  l’épi. 

Les  bœufs  étaient  Ira  animaux  employés  au  labou- 
rage ; on  Ira  attelait  tantôt  au  joug  , tantôt  au  collier. 
Le  bouvier  les  conduisait  au  moyen  du  fouet  ou  de 
l'aiguillon. 

Le  grand  produit  de  la  culture  égyptienne  était  le 
blé.  Il  servait  à la  consommation  locale  comme  à l’ex- 
portation. L'Egypte  fut  même  appelée  pendant  un 
temps  le  grenier  de  l'Italie. 

Le  lotus  { espèce  de  lis  ),  qui  végétait  au  milieu 
des  eaux  pendant  le  temps  du  débordement,  servait 
aussi , par  sa  graine  et  sa  racine , à la  nourriture  des 
habitants.  Comme  il  ne  demandait  de  leur  part  au- 
cune culture,  ils  l'avaient  en  grande  vénération,  et  se 
plaisaient  à reproduire  l'image  de  sa  fleur  dans  leur 
peinture  comme  dans  leur  sculpture. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  vigne  n’était 
pas  cultivée  en  Égypte  ; mais  l’opinion  contraire  doit 
prévaloir,  aujourd'hui  que  l’on  a trouvé,  dans  les 
peintures  des  hypogées,  l’opération  des  vendanges 
parfaitement  représentée.  Ainsi  l’on  voit  les  vendan- 
geurs, sous  le  costume  égyptien  , cueillir  le  raisin  , 
l’apporter  au  pressoir  ; là,  le  fouler  avec  les  pieds , 
presser  le  marc,  et  verser  le  vin  dans  les  cruches. 

Cette  culture  d'ailleurs  n’avait  rien  d’extraordi- 
naire , puisqu'on  trouve  en  Égypte  la  vigne  à l’état 
naturel , et  qu’on  la  cultive  encore  dans  la  province 
du  Fayoum,  autrefois  (lu  nom  d’Arsinoë. 

Ne  trouve-t-on  pas  d'ailleurs,  dans  Hérodote,  qu’aux 
fêtes  de  Rubaste  l'on  consommait  beaucoup  plus 
de  vin  qu’on  ne  le  faisait  pendant  le  restant  de 
l’année  ? Il  est  constant  aussi  que  les  soldais  rece- 
vaient une  ration  de  vin.  De  telles  habitudes  ne 
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pouvaient  nécessairement  appartenir  qu'à  un  peuple 
qui  cultivait  la  vigne,  lorsque  surtout  ses  rapports  les 
plus  fréquents  étaient  anciennement  avec  l'Inde  et  le 
restant  de  l'Afrique , bien  plus  qu’avec  la  Grèce  et 
l'Italie , d’où  l'on  11e  peut  présumer  dès  lors  qu'il 
lirait  ses  approvisionnements  de  vin. 

Le  lin  fut  encore  une  des  grandes  cultures  des 
Égyptiens  : on  ne  sait  pas  bien  s'ils  cultivaient  eux- 
mémes  le  coton , ou  bien  s'ils  le  recevaient,  en 
échange  , de  quelque  autre  peuple. 

L'Égypte  avait  un  sol  trop  nécessaire  à la  culture,  et 
des  montagnes  trop  arides,  pour  qu'elle  püt  produire 
le  bois  : celui  qu'elle  employait  lui  venait  de  l'étranger. 

Les  travaux  du  lac  Mœris  furent  une  amelioration 
toute  agricole  ; ils  contribuaient  à fertiliser  une  des 
plus  belles  provinces  de  l'Égypte,  leFayoum.  Ce  bas- 
sin aidait  aussi  à modérer  comme  à suppléer  les  gran- 
des inondations  pour  le  restant  de  l'Égypte.  Malheu- 
reusement tous  ces  beaux  ouvrages  sont  détruits , et 
le  lac  est  aujourd'hui  à peu  près  inutile. 

Arts  industriels.  Les  arts  industriels,  dans  l'an- 
cienne Égypte,  furent  plus  avancés  que  l'art  agricole  ; 
leur  perfection  même  alla  plus  loin  qu'on  ne  le  pense 
généralement  : c’est  ce  qu’il  sera  facile  de  voir  par 
l’examen  rapide  des  principales  fabrications  aux- 
quelles les  Égyptiens  se  livrèrent.  (Manche  il.) 

L’art  du  tissage  fut  poussé  très-loin,  comme  on 
peut  le  juger  par  les  beaux  et  nombreux  échantillons 
qui  servent  d'enveloppe  aux  momies  préparées  ave*' 
le  plus  de  luxe.  Ces  toiles  pourraient  rivaliser  avec, 
les  nôtres.  Le  61  de  la  chaîne  était  digèrent  de  celui 
de  la  trame  : ce  qui  suppose  une  fabrication  bien  en- 
tendue, et  ce  que  même  l’on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
faire  partout  en  France. 

Les  Égyptiens  savaient  fabriquer  la  mousseline, 
comme  l'indique  la  transparence  de  leurs  costumes  , 
reproduite  dans  leurs  peintures.  Ils  connaissaient 
aussi  le  travail  du  velours  et  du  tricot. 

La  matière  employée  dans  la  fabrication  de  ces  di- 
vers produits  était  le  lin  et  le  coton  : on  a douté  de 
l'emploi  du  coton  dans  leur  tissage;  mais  comme  on  le 
retrouve  dans  la  plupart  des  toiles  qui  enveloppent  les 
momies  et  autres  tissus , il  faut  bien  se  rendre  à l'évi- 
dence. 

Les  métiers  employés  au  tissage  étaient  peu  com- 
pliqués ; les  hommes  , les  femmes  , les  enfants  se 
partageaient  les  différentes  opérations  de  cette  fabri- 
cation. 

Des  costumes  ornés  de  broderies  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ; on  a aussi  trouvé  des  tuniques  en  perles 
de  verre,  qui  enveloppaient  des  momies  : il  n’est  pas 
probable  qu'elles  servissent  à ce  seul  usage.  L'habi- 
tude des  Egyptiens  était  de  renfermer,  dans  le  cer- 
cueil, les  momies  avec  tous  les  attributs  de  leur  ran 
et  leur  costume  ordinaire. 


Les  Egyptiens  avaient  des  chaussures  de  plusieurs 
sortes  ; il  y en  avait  d’un  travail  très-recherché , et 
chaque  pied  avait  sa  chaussure  distincte. 

Les  costumes  variaient  suivant  les  conditions  de 
richesses  et  les  professions  ; les  prêtres  et  les  guer- 
riers portaient  les  plus  riches.  Les  robes  de  femmes 
étaient  longues,  larges,  et  les  manches  avaient  beau- 
coup d'ampleur  ; les  travailleurs  avaient  un  habille- 
ment  très-léger  , le  plus  souvent  un  simple  tablier. 

I/és  meubles  des  personnes  riches  étaient  établis 
avec  un  luxe  que  notre  époque  conçoit  à peine.  Les 
sièges , les  fauteuils , les  instruments  de  musique  et 
mille  autres  objets  qu’on  a trouvés  en  nature,  ou  qui 
sont  représentés  dans  Ie9  hypogées , en  fournissent 
la  preuve.  Nous  avons  aussi  plusieurs  restes  curieux 
de  leur  habileté  dans  le  travail  de  la  marqueterie. 

Les  chariots  de  guerre,  et  ceux  employés  dans  les 
cérémonies , l'euharnachement  des  chevaux , les  ar- 
mes, les  boucliers  , tout  répondait  aux  habitudes  de 
luxe  déjà  signalées.  (Planche  6.) 

Quelques  villes  de  l'Égypte  avaient  acquis  une 
grande  réputation  dans  l’art  de  fabriquer  la  poterie. 
On  en  a retrouvé  d’un  aussi  beau  grain  que  celui  de 
nos  belles  porcelaines  : on  leur  donnait  la  couleur 
et  l’émail. 

Il  est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  croient 
la  fabrication  du  verre  le  résultat  d’une  invention  mo- 
derne. Eh  bien , loin  de  là,  les  Égyptiens  ont  fait  en 
ce  genre,  il  y a quatre  mille  ans,  tout  ce  que  nous 
faisons  aujourd’hui  ; c’est-à-dirc  qu’ils  souillaient  le 
verre,  qu'ils  le  coulaient,  le  taillaient,  l'incrustaient, 
le  gravaient , le  coloraient.  Ils  avaient  même  poussé 
si  loin  l'art  de  la  fabrication,  qu'ils  étaient  arrivés  à iini 
ter  parfaitement  les  pierres  précieuses  les  plus  Anes. 
La  seule  chose  à laquelle  les  Égyptiens  paraissent 
n’avoir  pas  employé  la  matière  vitreuse  , c’est  à faire 
les  miroirs,  et  en  général  le  verre  plane. 

De  grands  ouvrages  en  verre  étaient  également 
exécutes  par  les  Égyptiens.  Ils  coulaient  des  statues 
et  des  colonnes.  Le  grand  Sésostris  avait  fait  faire 
une  statue  en  verre,  couleur  d'émeraude,  qu'on  assure 
avoir  été  d’un  très-beau  travail. 

Les  Égyptiens  eurent  longtemps  le  secret  de  la 
fabrication  des  vases  murrhins , dont  on  ne  connaît 
pas  encore  au  juste  la  matière  ; Rome  dégénérée  les 
rechercha  avec  passion , et  les  payait  à des  prix  qui 
dénotaient  quelle  était  alors  sa  folie. 

Leur  habileté  à travailler  les  métaux  n'était  pas 
moins  grande  que  celle  qu’ils  apportaient  dans  la  fa- 
brication du  verre.  Ils  se  servaient  peu  du  fer , mais 
beaucoup  du  bronze  , et  devaient  posséder  le  secret 
d'une  excellente  trempe  , comme  l’indique  le  grand 
parti  qu’ils  liraient  du  granit,  que  nous-mêmes,  avec 
nos  arts  avancés,  pouvons  à peine  travailler. 

Les  feuilles  d’or  qui  recouvrent,  en  tout  ou  en  par- 
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lie , le#  riches  momies  , montrent  que  les  Egyptiens 
avaient  su  tirer  parti  de  la  ductilité  de  ce  métal.  Ils 
doraient  aussi  le  verre,  le  bois  et  divers  métaux  ; 
l’ivoire,  qu’ils  tiraient  de  l’Inde,  était  travaillé  avec 
beaucoup  de  goût  et  employé  surtout  aux  ornements. 

L’art  de  la  gravure  était  assez  avancé  en  Égypte;  on 
y gravait  sur  l’agathe,  l’améthyste,  la  cornaline,  le 
jaspe  et  le  verre. 

L’or,  l'albâtre,  le  basalte,  et  bien  d’autres  matières 
encore,  servaient  à faire  des  vases  sculptés. 

Au  chapitre  des  sciences , j’ai  mentionné  l’art  des 
Égyptiens  à fabriquer  des  couleurs  solides,  au  moyen 
des  végétaux  , des  acides  et  des  sels , il  est  dès  lors 
inutile  d'y  revenir  : il  suffit  de  dire  que  l’application 
aux  arts  utiles  en  était  aussi  bien  entendue  que  la  fa- 
brication. 

ÉTAT  DD  COMMERCE. 

L’état  prospère  de  l’industrie  chez  les  Égyptiens 
donne  à penser  que  leur  commerce  dut  être  infini- 
ment étendu  ; c’est  en  effet  ce  qui  fut  : et  de  ces 
deux  sources  vinrent  les  immenses  richesses  qui  per- 
mirent à l’Égypte  d’élever  tant  de  monuments  et  de 
poursuivre  tant  de  conquêtes.  On  a voulu  quelque- 
fois attribuer  la  source  de  son  opulence  à la  richesse 
minérale  du  pays  ; et  comme  , en  allant  â sa  recher- 
che , on  ne  trouvait  que  de  faibles  traces  de  son  ex- 
ploitation, on  doutait  de  la  réalité  de  cette  opu- 
lence , au  lieu  de  reconnaître  qu’on  s'était  seulement 
trompé  sur  son  origine.  Une  industrie  avancée  et  un 
écliange  actif  de  peuple  à peuple,  voilà  les  mines 
que  les  Égy  ptiens  ont  longtemps  possédées , et  que 
tout  pays  qui  veut  prospérer  doit  rechercher , parce 
que  celles-là  sont  d'autant  moins  épuisables  qu'on  y 
travaille  avec  plus-d’ardeur  et  de  persévérance. 

11  faut  reconnaître , au  reste , qu’il  y a bien  peu  de 
pays  au  monde  plus  favorablement  placés  que  l’É- 
gypte pour  un  commerce  actif  et  avantageux.  Centre 
des  contrées  les  plus  diverses , elle  peut  faire  passer 
dans  ses  mains  une  immense  production,  et  en  retirer 
à la  fois  crédit , puissance  et  richesse. 

Le  génie  d'Alexandre  saisit  bientôt  toute  la  portée 
de  cet  avantage  ; et  pour  mieux  s'en  assurer  les  bé- 
néfices , il  se  hâta  de  fonder  Alexandrie  : il  est  même 
probable , s'il  eût  vécu , qu’il  en  eût  fait  le  siège  de 
son  puissant  empire. 

Les  produits  qui  faisaient  l’objet  du  commerce  des 
Égyptiens  étaient  très-variés. 

Les  côtes  méridionales  de  l’Afrique,  la  Nubie, 
l’Éthiopie  et  les  divers  pays  du  centre  fournissaient  à 
l'Égypte , l’or , l’ébène , les  dents  et  les  peaux 
d'hippopotames,  des  plumes  d’oiseaux , etc. 

L’Arabie  lui  envoyait  de  l’or , de  l'argent , du  Ter, 
de  la  myrrhe , de  l’encens. 


De  l’Inde,  elle  retirait  l'ivoire,  les  épices,  les  pierres 
précieuses  et  d’autres  substances  minérales  qu'elle 
travaillait  et  rendait  en  partie  au  commerce. 

A ces  diverses  contrées , l’Égypte  donnait  du  blé , 
des  toiles , de  la  poterie , de  la  verroterie  et  mille 
autres  produits  de  son  industrie. 

Les  routes  commerciales  de  l'Égypte  ont  assez  va- 
rié. Cela  a dépendu  de  plusieurs  causes  : de  la  pros- 
périté ou  de  la  décadence  de  certaines  villes  ; de  l’état 
plus  ou  moins  avancé  de  la  navigation  ; des  races  de 
rois  qui  commandaient  à l'Égypte  et  qui  lui  im]>osaient 
de  nouveaux  goûts  et  de  nouvelles  alliances;  des 
guerres  qu’on  lui  suscitait  ou  qu'elle-méme  provo- 
quait. 

Du  Delta  aux  cataractes , le  Nil  servait  au  trans- 
port des  marchandises  ( planche  7 );  de  ce  point  jus- 
qu’aux régions  les  plus  éloignées , le  transport  s'opé- 
rait par  l'entremise  des  caravanes , qui  traversaient , 
comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui , les  sables 
et  le  désert  à l'aide  de  chameaux. 

Les  marchandises  de  l’Afrique  qui  étaient  destinées 
à l’Asie  et  celles  qui  lui  revenaient  en  échange , eu- 
rent diverses  stations.  Ce  furent  tour  à tour , Sycne  , 
Suez,  Héroopolis,  Coptos,  Myaos-Hormos , Béré- 
nice. 

11  y eut  un  temps  où  l'Egypte  posséda  de  nom- 
breux navires  sur  la  mer  Rouge. 

Une  question  importante  à résoudre  sous  le  rapport 
de  l’art  aussi  bien  que  sous  le  point  de  vue  économi- 
que , serait  de  s’assurer  si  le  canal  de  jonction  des 
deux  mers  par  le  Nil  a réellement  existé , comme  le 
prétendent  quelques  historiens. 

Lorsqu’on  pèse  tous  les  obstacles  de  l’entreprise , 
on  est  porté  à se  ranger  du  côté  de  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  qu’il  n’y  a eu  que  des  essais  de  faits. 

D’abord  il  est  constant , d’après  les  anciens  et  les 
nouveaux  nivellements,  que  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
sont  supérieures  de  plusieurs  pieds  aux  eaux  de  la 
Méditerranée.  Aujourd’hui  cette  difficulté  ne  serait 
pas  grande  ; mais  alors  connaissait-on  le  genre  d’é 
cluse  qui  pouvait  arrêter  l'irruption  des  eaux  et  em- 
pêcher l'inondation  de  la  basse  Égypte?  voilà  qui  est 
fort  douteux  : du  moins  n’en  trouve-t-on  nulle  part 
les  traces  ; et  cependant  les  Égyptiens , comme  on  l’a 
vu  , ne  bâtissaient  pas  sans  solidité  les  ouvrages  d’u- 
tilité publique. 

L’avantage  d’ailleurs  d’un  tel  canal  eut-il  été  bien 
grand?  Qui  ne  sait  que  le  golfe  Arabique  est  un  bras 
de  mer  très-étroit , encombré  de  coraux  et  souvent 
tourmenté  par  les  vents  les  plus  contraires  à la  navi- 
gation ? 

Un  puissance  nouvelle , qui  brave  à la  fois  et  le 
calme  et  les  flots  irrités , la  puissance  merveilleuse 
de  la  vapeur,  était  peut-être  la  seule  appelée  à donner 
la  vie  et  à assurer  une  constante  activité  à cette  mer 
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qui  alors  (H’ut  devenir  le  lieu  de  nations  puissantes , 
et  ramener  un  jour  dans  la  Méditerranée  une  partie 
du  comnierre  du  monde. 

rnisse-t-on  en  essayer  et  réussir  ! puisse  surtout 
l'Égvpte  retrouver  par  là  une  prospérité  qui  som- 
meille plutôt  qu'elle  n'est  perdue;  ear  euBu , Dieu 
qui  toujours  l'eelaire  et  l'arrose  comme  aux  beaux 
jours  des  Pharaons,  ne  l'a  ni  maudite  ni  happée  de  sté- 
rilité. 

cnee  Doelt  ara  t es  anciens  uovoiskxis  db  i.  èi.YplE 
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De  nombreux  monuments,  dont  quelques-uns  re- 
montent à la  plus  haute  antiquité,  couvrent  encore  le 
sol  de  l'Égypte.  Il  ne  peut  être  dès  lors  sans  intérêt 
pour  le  lecteur  que  je  lui  signale  les  plus  importants 
à visiter,  si  jamais  son  pied  vient  à fouler  cette  terre 
des  grandes  choses  comme  des  grands  souvenirs. 

Le  Delta  est  plutôt  la  terre  des  Grecs,  des  Ro- 
mains et  des  Arabes  que  de  l'ancienne  race  égy  p- 
tienne : aussi  n'y  voit-on  aucun  de  ces  monuments 
«pii  remplissent  la  moyenne  et  la  haute  Égypte  et  qui 
aont  plus  particulièrement  le  but  du  pèlerinage  des 
voyageurs.  C'est  donc  au  sortir  de  la  basse  Egy  pte 
que  vont  commencer  les  indications  que  je  me  pro- 
pose de  donner. 

A la  droite  du  Nil,  un  peu  au-dessous  de  l'angle  du 
Delta  et  non  loin  de  l’embouchure  du  canal  qui  a dû 
ou  plutôt  qui  devait  unir  les  deux  mers,  se  trouvent 
les  intéressantes  ruines  d' HéliopolU.  C'est  là  qu'était 
le  magnifique  temple  dédié  au  Soleil  et  qui  fut  fameux 
dans  toute  l'Égypte.  Il  ne  reste  de  tous  les  monu- 
ments de  cette  grande  ville  que  quelques  parties  de 
son  temple , des  débris  de  sphinx  et  un  obélisque  de 
près  de  70  pieds  de  haut. 

11  y a longtemps  que  la  décadence  de  cette  antique 
cité  a commencé.  Sous  Auguste,  et  plus  tard  sous 
Constantin,  ses  plus  belles  dépouilles  allèrent  décorer 
Home  et  Constantinople. 

Un  grand  souvenir  se  rattache  aujourd’hui  à Hé- 
liopolis ; car  près  de  là  fut  donnée  la  célèbre  bataille 
que  les  Français,  sous  les  ordres  de  Kléber,  gagnèrent 
sur  les  Turcs. 

A la  gauche  du  Nil , en  face  du  vieux  Caire , se 
trouve  Gizeh , et  à côté  sont  les  grandes  pyramides. 

M.  Caviglia  est  parvenu  à débarrasser  en  partie,  des 
sables  qui  le  recouvraient  presque  en  entier,  lesphinx 
colossal , situé  à peu  de  distance  de  l'une  des  pyra- 
mides, et  auquel  Pline  prête  plus  de  140  pieds  de 
longueur.  Le  cou  et  la  tête  ont  à eux  seul  27  pieds 
de  hauteur.  Dans  le  voisinage  de  ces  pyramides , on 
trouve  plusieurs  tombeaux  renfermant  des  sculp 
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turcs  qui  méritent  d’étre  étudiées  : clics  commencent 
à donner  l’idée  de  ce  que  l’on  doit  rencontrer  eu 
remontant  le  Nil.  Là  encore  fut  donnée  une  bataille, 
digne  pendant  de  celle  d'Héliopolis.  « Songez,  sol- 
* dats,  s’écriait  Bonaparte,  que  du  haut  de  ces  pvrn- 
» mitles  quarante  siècles  vous  contemplent.  » 

Non  loin  de  là  se  trouvent , non  pas  les  restes  de 
Memphis,  car  elle  ne  vit  plus  que  dans  le  souvenir 
des  hommes,  mais  la  place  qu’elle  occupa.  Cette  se- 
conde ville  de  l’Égypte,  celte  rivale  de  Thèbes  en 
grandeur  et  en  puissance , ses  nombreux  monu- 
ments , le  temple  de  Vulcain , celui  non  moins  beau 
de  Scrnpis , les  grands  ouvrages  qui  liaient  ses  murs 
au  lac  Miens , tout  cela  a disparu  sous  les  sables 
de  la  Libye,  le  fer  de  Cambyse , le  marteau  de  l’A- 
rabe: et  cependant  le  voyageur  se  fait  encore  con- 
duire vers  ce  frappant  tableau  des  vicissitudes  hu- 
maines, il  aime  à penser  qu’on  l’a  trompé  ; et  ce  n'est 
que  lorsqu'il  a vu , bien  vu  de  ses  propres  yeux,  tant 
de  misères , qu'il  y croit , et  qu’il  fuit  vers  d'autres 
lieux , attristé , confondu  de  n’emporter  qu'un  seul 
souvenir,  celui  ipie  laisse  le  colosse  représentant  Sé- 
soslris,  comme  si  l’on  eût  respecté  cette  grande  figure 
pour  témoigner  à tous  que  c’était  bien  là  que  s’éleva 
et  qu’a  péri  Memphis. 

On  est  bien  fixé  aujourd'hui  sur  la  position  du  lac 
Morris.  Il  est  dans  la  province  du  Fayoum,  oû  l’Eu- 
ropéen retrouvera  quelques-uns  des  grands  végé- 
taux propres  à son  climat,  notamment  le  prunier,  le 
cerisier,  l'abricotier.  Avant  de  visiter  ce  lieu,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  lire  comme  guide,  le  beau  travail 
de  M.  Jomard. 

A vingt  lieues  du  Fayoum,  on  arrive  à Sptos-Arlc- 
tnidos  (Béni-Hassan),  sur  la  droite  du  Nil.  Ce  lieu 
possède  des  hypogées  remarquables  par  leur  étendue 
et  leurs  peintures.  Les  membres  de  la  commission 
d'Égypte  avaient  déjà  remarqué  les  richesses  de  Béni- 
Hassan,  mais  c’était  plutôt  sous  le  rapport  de  l’archi- 
tecture, qui  a cela  en  effet  de  particulier,  qu’elle 
olfre  le  véritable  type  du  genre  dorique  grec,  c'est- 
à-dire  portique  à colonnes  cannelées,  à base  arron- 
die, etc. , etc.  Mais  M.  Champollion  a eu  le  mérite 
d’y  découvrir  des  peintures  aussi  intéressantes  par  la 
finesse  et  la  vérité  des  dessins , que  par  les  sujets 
qu’elles  rappellent.  C’est  le  tableau  détaillé  des  oc- 
ciipations  agricoles  et  du  travail  des  arts  industriels. 
M.  Rosclliui  a déjà  fait  connaître  les  principaux  su- 
jets qui  y sont  représentés  ; l’ouvrage  de  M.  Cham- 
pollion  nous  en  donnera  l’ensemble. 

Un  peu  plus  haut,  et  de  l’autre  côté  du  fleuve,  le 
village  d’Achtnounein  cache  les  restes  d 'iiermopoliê- 
Alagna  ; c’est  là  qu'était  la  vaste  nécropolis  décrite 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d’Égypte  ; 
on  y voyait  des  colonnes  regardées  comme  étant  les 
plus  belles , après  celles  des  monuments  de  Thèbes. 
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Malheureusement,  c est  sur  rc  point  que»  dans  ces 
derniers  temps,  s’est  exercée  plus  que  jamais  l'acti- 
vité de  l’esprit  de  destruction. 

Presque  en  faced’Achmounein  était  Antinopolis  ou 
Antinoë  , ville  bâtie  par  Adrien  sur  remplacement 
de  l'ancienne  ville  d eBesay  dont  l'oracle  fut  très-re- 
nommé en  Égypte.  C’était  là  , mieux  que  partout 
ailleurs,  que  l’on  pouvait  juger  l'architecture  des  Po- 
ulains dans  ce  pays.  La  commission  d'Égypte  y a trouvé 
de  beaux  restes  : ils  ont , en  ce  moment , à peu  près 
disparu.  C’est  à Antinopolis  comme  à Hermopolis- 
Magua,  villes  bâties  en  pierre  calcaire,  que  les  Arabes 
ont  établi  des  fours  à chaux,  se  servant,  pour  alimen- 
ter leur  sauvage  industrie,  des  ruines  qu'ils  trouvent 
et  qu'ils  font  au  besoin. 

Le  long  de  la  chaîne  libyque , dans  le  voisinage  de 
Lycopolis , aujourd'hui  t Syout  ) , on  trouve  de  nou- 
veaux hypogées  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt , mais 
qui  le  cèdent  cependant  à ceux  û'Antœopolis  (Qaou), 
dont  les  hiéroglyphes  oITrent  une  importance  très- 
grande. 

On  a de  la  peine  à reconnaître  l'antique  Abydoay 
dans  le  village  de  Madfouneh  : ou  sait  qu'elle  fut 
l'une  des  plus  belles  villes  de  l’Égypte.  Les  mines 
de  son  palais  sont  des  plus  curieuses , bien  que  re- 
couvertes presque  en  totalité  par  les  sables.  Elles 
présentent  des  peintures  admirablement  conservées. 
Là  fut  un  beau  temple  consacré  à Memnon. 

Abydos  est  un  point  très-important  à visiter,  d'au- 
tant mieux  qu’il  se  rapproche  de  Teniyris  (Dende- 
rah  ),  et  celle-ci  «le  Thèbes  : Thèbes  la  ville  sainte 
des  antiquaires.  Cependant , avant  de  l'aborder,  je 
dois  dire  un  mot  de  Denderah.  Son  grand  temple, 
qui  est  un  des  beaux  modèles  de  l'architecture  égyp- 
tienne, mérite  d'étre  étudié  sous  plus  d’un  rapport  ; 
plusieurs  figures  colossales  décorent  la  façade,  et  son 
portique  a un  effet  des  plus  imposants.  Champollion 
disait  qu'on  était  étonné  des  beautés  du  temple  de 
Denderah,  même  au  sortir  de  Thèbes;  les  sculptures 
ne  répondent  pas  au  mérite  de  l'architecture. 

C’est  du  plafond  du  temple  de  Denderah  qu’a  été 
détaché  le  zodiaque  que  nous  possédons  à Paris  : il 
parait  n'avoir  pas  l’antiquité  que  Yolney  et  d'autres 
savants  lui  avaient  d'abord  prêtée. 

Une  bien  fatale  destinée  semble  avoir  été  attachée 
aux  capitales  de  l’Égypte.  Thèbes  n'a  guère  été  mieux 
traitée  que  Memphis.  Cette  ville,  qui  fut  plus  grande 
que  ne  l’est  aujourd'hui  Paris , et  qui  posséda  plus 
de  monuments , plus  de  richesses , plus  de  merveilles 
que  n'en  a peut-être  jamais  invente,  pour  embellir 
ses  contes  fantastiques,  la  belle  imagination  des  Orien- 
taux , cette  ville  n'est  plus  qu'un  amas  de  mines,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  comme  perdus  plusieurs 
pauvres  villages  de  fellahs  et  d’Arabes. 

A la  droite  du  fleuve,  on  voit  touqsary  Karnacc t 


Mt  d-.  imoud  ; sur  la  gauche  l'on  trouve  Medynet - 
Abou,  Gournah , les  hypogées  de  l fiban-El-Mulouk\ 
Y hippodrome . 

Le  sentiment  qu'éprouve  le  voyageur  en  face  de 
ces  restes  les  uns  plus  grands  que  les  autres , est  un 
étonnement  mêlé  d'une  vive  admiration  ; il  a peine  A 
concevoir  que  des  mortels  aient  pu  suffire  à élever 
tant  de  colonnes,  à sculpter , à traîner  après  eux  tant 
de  colosses , et  à former  de  toutes  ces  créations  le 
plus  bel  ensemble  que  jamais  sans  doute  le  soleil  ait 
éclaire.  Il  imagine  difficilement  qu'un  Ptoléméc, 
qu'un  Cambyse , et  surtout  qu'un  Cornélius  Gallus, 
qui  n'était  pas,  celui-là,  un  chef  de  barbares , mais  un 
envoyé  de  Rome , n'aient  trouvé  que  le  fer  et  le  feu 
pour  saluer  tant  de  magnificence  ! 

Quelques  détails  sur  ce  qui  reste  encore  donneront 
l'idée  de  ce  qui  a existé  il  y a plus  de  trois  mille  ans 

Je  ne  puis  mieux  faire  ici  que  d'emprunter  quel- 
ques extraits  à la  description  qu'a  donnée  de  ces  mi- 
nes célèbres,  M.  Balbi,  dans  son  Abrégé  de  Géo- 
graphie. 

••  Parmi  ces  restes  imposants , nous  citerons  à la 
<«  gauche  du  Nil  : l'immense  hippodrome , qui , 
« comme  le  Circus-Maximus  de  l'ancienne  Rome , 
« est  changé  en  champ  livré  à l'agriculture.  Les  rui- 
« nés  de  Medynet-Abou , étonnante  réunion  d’édifi- 
« ces  appartenant  à des  Pharaons , à des  Ptolémées , 
« et  à des  empereurs  romains,  et  au  milieu  desquels 
» s'élève  l'énorme  et  gigantesque  palais  de  fihamsês 
><  Méiamoun.  On  y admire  un  grand  nombre  de 
•<  compositions  religieuses  et  historiques  qui  sont 
■<  gravées  sur  le  pourtour  de  la  cour;  elles  représentent 
« diverses  fêtes  et  des  scènes , telles  qu'oflrandes , 
« sacrifices , combats , courses  en  chars , initiations , 
<«  et  elles  retracent  les  conquêtes  de  l'un  des  plus 
••  illustres  d'entre  les  Pharaons.  Les  ruines  de  l'im- 
« mensc  monument  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de 
« Mcmnonium,  mais  que  Champollion  dit  être  famé- 
» nophion  des  Égyptiens.  Les  mines  s'étendent  sur 
« un  espace  d'environ  1800  pieds  de  longueur;  on 
« y voit  des  débris  de  plus  de  dix-huit  colosses , 
><  dont  les  moindres  avaient  20  pieds  de  liaut  ; on  y 
« admire  encore,  du  côté  du  fleuve,  deux  colosses 
« qui , quoique  assis,  n'ont  pas  moins  de  60  pieds  de 
» haut  ; celui  qui  est  situé  vers  le  nord  jouit  d'une 
« grande  célébrité,  sous  le  nom  de  colosse  de  Mem- 
« non.  C'est  le  portrait  du  troisième  Aménophis  de 
« la  dix-huitième  dynastie,  qui  régnait  vers  l’an  16So 
« avant  Jésus -Christ,  et  la  célèbre  statue  de  Mem- 
« non , dont  les  anciens  racontaient  que  la  bouche 
« faisait  entendre  des  sons  liannouieux  aussitôt  qu'elle 
« était  frappée  par  les  premiers  rayons  du  soleil  Ie- 
« vant. 

« Le  long  de  la  rive  droite  du  Nil,  on  trouve  Luxor, 
« les  restes  d'un  palais  immense , bâti  par  Amcno- 
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« phis-Memnon  ( Amenothph  III  ) de  la  dix-huitième 
„ dynastie,  et  par  le  grand  Sésostris,  aussi  de  la  dix- 
..  huitième  ; il  est  précédé  de  deux  obélisques  de 
« 73  et  de  73  pieds  de  haut , chacun  d’un  seul  bloc 
ri  de  granit  rose,  d’un  travail  exquis,  accompagnés  de 
« quatre  colosses  de  même  matière , dont  deux  de 
•«  44  pieds  de  haut,  et  deux  d’environ  30,  mais  enfouis 
« jusqu’à  la  poitrine  ; vient  ensuite  un  immense  py- 
« lone , haut  de  30  pieds,  et  un  péristyle  d'envi- 
. ron  200  colonnes,  la  plupart  encore  debout;  les 
..  plus  grandes  ont  dix  pieds  de  diamètre.  Ces  im- 
menses  édifices  appartiennent,  selon  M.  Champol- 
lion,  à Rhamsès-le-Grand,  à Ménéphtah  I",  Horus, 
•«  Aménophis-Memnon  et  autres  rois.  A Kafr-Kamac, 
on  voit  l 'allée  des  sphinx , longue  de  1026  toises  ; 
« elle  s’étend  entre  Luxor  et  Karnac  ; on  y a compté 
« jusqu’à  600  sphinx  de  dimensions  colossales.  Mais 
« c’est  à Karnac  qu’apparatt  toute  la  magnificence 
n pharaonique.  Dans  les  débris  de  ce  palais  merveil* 
« leux,  le  voyageur  est  étonné  par  le  grandiose  d’édi- 
•>  ficcs  qu’on  regarde  comme  supérieurs  à tout  ce  qui 
..  est  sorti  de  la  main  de  l’homme.  11  y admire  surtout 
« l'avenue  de  colonnes  monolithes , de  70  pieds  de 
••  haut,  mais  toutes  renversées;  la  salle  hyposlyle, 
•«  de  518  pieds  de  long,  sur  139  de  large  ; son  toit  est 
.•  soutenu  par  154  colonnes  encore  debout,  dont  les 
« plus  grandes  ont  70  pieds  de  hauteur,  11  de  dia- 
« mètre.  La  circonférence  de  leurs  chapiteaux  étant 
« de  64  pieds , cent  hommes  peuvent  se  teuir  à leur 
m aise  sur  chacun  d’eux  ; la  cour,  où  se  trouvent  deux 
*«  obélisques,  haut  de  69  pieds,  mais  dont  un  seul 
« est  debout  ; et  enfin  une  autre  salle  entièrement 
« détruite,  où  s’élève  encore  le  plus  grand  des  obe- 
« lisques  existante,  haut  de  91  pieds  ; il  y contemple 
« les  portraits  de  la  plupart  des  vieux  Pharaons,  dont 
« les  grandes  actions  sont  représentées  dans  des  ta- 
« bleaux  de  dimensions  colossales. 

« A l’ouest  de  Medynet-Abou,  on  trouve  les  tom- 
« beaux  des  rois  de  la  dix-huitième , dix-neuvième  et 
« vingtième  dynastie  ; ils  Bont  taillés  dans  la  roche  de 
« calcaire , et  à des  niveaux  dilférents , dans  l’aride 
«.  vallée  que  les  habitante  actuels  de  l’Égypte  norn- 
« ment  Biban-el-Molouk , sur  la  rive  gauche  du  Nil. 
« L’imagination  s’égare,  lorsqu’au  milieu  de  ces  palais 
#.  souterrains , on  réfléchit  à la  hardiesse  d’une  telle 

- entreprise,  à la  constance  qu’elle  a dû  demander,  et 

- aux  difficultés  qu’il  a fallu  vaincre  pour  l’exécuter. 

- Après  avoir  passé  sous  une  porte  assez  simple , on 
« entre  dans  de  grandes  galeries  ou  corridors  cou- 
rt verte  de  sculptures  parfaitement  soignées , conscr- 
« vant  en  grande  partie  l’éclat  des  plus  vives  cou- 
rt leurs,  et  conduisant  successivement  à des  salles 
« soutenues  par  des  piliers  encore  plus  riches  de  dc- 
••  corations,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  enfin  à la  salle 
■ principale , celle  que  les  Égyptiens  nommaient  la 


•*  salle  dorée,  plus  vaste  que  toutes  les  autres,  et  au 
**  milieu  de  laquelle  reposait  la  momie  du  roi , dans 
••  un  énorme  sarcophage  de  granit,  etc.,  etc.  » 

« On  ne  doit  pas  oublier  la  nécropole  de  Thèbes , 

« ou  les  tombeaux  des  grands  et  les  cimetières  de 
« cette  ancienne  capitale.  Ils  occupent  une  immense 
« étendue  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  et  on  y trouve 
« tous  les  genres  de  tombeaux  en  usage  chez  les  an- 
« riens  Égyptiens.  M.  Jomard  a donné  la  description 
» de  ces  monuments  souterrains  sous  le  nom  d’hypo- 
« gées  de  Thèbes.  Il  y en  a de  si  considérables  en 
« longueur , que,  selon  M.  Passalacqua , les  galeries 
« qui  les  composent,  pourraient  contenir,  dans  cer- 
.«  tains  hypogées , deux  à trois  mille  hommes  avec 
« assez  d’espace  pour  y circuler.  *» 

Champollion  le  jeune , qui , plus  que  personne , 
était  capable  d’apprécier  l’importance  des  ruines  de 
Thèbes,  parle  avec  un  véritable  enthousiasme  de  cel  - 
les  qui  se  trouvent  sur  l’emplacement  de  Karnac , vil- 
lage, comme  on  l’a  déjà  vu,  situé  à la  droite  du  Nil  et 
attenant  à Louqsor. 

« J’allai  enfin  au  palais  ou  plutôt  à la  ville  de  mo- 
rt numeuts,  à Karnac.  Là  m’apparut  toute  la  magni- 
<•  ficcnce  pharaonique , tout  ce  que  les  hommes  ont 
K imaginé  et  exécuté  de  plus  grand.  Tout  ce  que 

j’avais  vu  à Thèbes,  tout  ce  que  j’avais  admiré  avec 
•«  enthousiasme  sur  la  rive  gauche  me  parut  misé- 
'«  rable  en  comparaison  des  conceptions  gigantesques 
•>  dont  j’étais  entouré.  Je  me  garderai  bien  de  vou- 
« loir  rien  décrire , car,  ou  mes  expressions  ne  vau- 
*•  draient  que  la  millième  partie  de  ce  qu’on  doit  dire 
.»  en  parlant  de  tels  objets , ou  bien , si  j’en  traçais 
« une  faible  esquisse , même  fort  décolorée,  on  me 
« prendrait  pour  un  enthousiaste , peut-être  même 
« pour  un  fou.  Il  suffira  d’ajouter  qu’aucun  peuple 
*.  ancien  ni  moderne,  n’a  conçu  l’art  de  l’architec- 
••  ture  sur  une  échelle  aussi  sublime,  aussi  large,  aussi 
« grandiose,  que  le  firent  les  vieux  Égyptiens;  ils 
« concevaient  en  hommes  de  ceut  pieds  de  haut,  et 
« l’imagination  qui,  en  Europe,  s’élance  bien  au-des- 
« sus  de  nos  portiques,  s’arrête  et  tombe  impuissante 
« au  pied  des  140  colonnes  de  la  salle  hypostjle  de 
« Karnac.  » 

De  Thèbes  à Syène , la  route  n’est  pas  sans  offrir 
d’intéressants  souvenirs  et  d’utiles  indications  pour 
l’art  comme  pour  l’histoire  de  l’Égypte.  On  trouve 
Hermonthis (Erment),  Lafo/>o/fa(Ésné),  Éléthya , où 
sont  des  hypogées  de  la  plus  haute  antiquité , mais 
où  les  autres  ruines  ont  en  ce  moment  complètement 
disparu.  Après  Éléthya  vient  Àpollinopolis-Magna 
( Edfou),  où  l’on  voit  un  grand  temple  d’une  assez 
belle  architecture. 

Syène  présente  un  ensemble  assez  confus  de  mo- 
numents égyptiens,  grecs  et  romains.  Ses  vastes  car- 
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rières  donnent  l'idée  de  l'immensité  des  monuments 
que  l'Égypte  a dû  élever. 

Entre  Syène  et  la  première  cataracte,  où  finit 
l'Égypte  et  où  commence  ta  -Nubie,  se  trouvent  encore 
l'»7c  d' Éléphant  inc  et  Bhilœ.  A Éléphantinc,  tout  est 
en  ce  moment  à peu  prés  détruit.  A Phihe,  où  Turent 
les  temples  célèbres  d'isis  et  d'Osiris,  on  ne  voit  plus 
que  des  monuments  de  création  grecque  ou  romaine 
et  d'un  goût  assez  barbare , à l'exception  d'un  petit 
temple  consacré  à Lsis. 

Pour  ceux  qui  voudraient  visiter  d'autres  lieux  cé- 
lèbres que  ceux  qui  longent  les  bords  du  Nil , il  y 
aurait  à voir,  du  côté  de  la  tner  Rouge,  les  ruines  ou 
les  emplacements  d’7 leroopolis,  de  Myos-Hormos , 
de  Bérénice,  villes  qui  furent  des  points  importants 
pour  le  commerce  entre  l’Asie  et  l’Afrique  : du  côté 
de  la  Libye,  pour  les  plus  avides  de  voir,  comme  pour 
les  plus  hardis,  il  y aurait  à parcourir  un  vaste  désert 
où  l'on  trouverait  de  nombreuses  oasis,  et  les  ruines 
du  temple  d' Amman  , que  l'histoire  mentionne  si 
souvent. 

NOTICE  srn  LES  ATTIQriT#!S  t liTPTIENNFS  LES  PU  S 

ni  MAROC A0I.ES  Ql'l  SP.  TROUVENT  DANS  LES  MLSfcES 

ET  COLLECTIONS  LUI  L'ECROU!. 

L’Égypte  a été  depuis  un  quart  de  siècle  si  bien 
étudiée , si  bien  fouillée  , je  pourrais  même  dire  si 
impitoyablement  dépouillée,  que  tout  ce  qui  est  sorti 
de  ses  ruines,  de  scs  temples,  de  ses  hypogées,  a 
suffi  pour  former  non-seulement  de  nombreuses  col- 
lections particulières,  mais  encore  plusieurs  musées 
spéciaux , dans  différentes  capitales  de  l'Europe. 

Comme  il  serait  beaucoup  trop  long  de  mention- 
ner ici  les  richesses  de  chacune  de  ces  collections,  je 
me  contenterai  d’indiquer  les  objets  les  plus  rares  ou 
les  plus  dignes  d’étude. 

Le  musée  égyptien  de  Paris  n’est  pas  le  moins  bien 
partagé.  Tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  et  aux 
funérailles  s’y  trouve  en  nombre , et  bien  choisi.  Les 
objets  consacrés  aux  usages  civils  s’y  font  remarquer 
parleur  variété,  et  la  science,  de  son  côté,  ainsi  que  les 
ails,  y sont  représentés  par  des  pièces  ou  des  fragments 
d’un  puissant  intérêt. 

Les  divinités  du  culte  égyptien  et  les  animaux  qui 
en  étaient  le  symbole,  forment  une  collection  exces- 
sivement variée  de  statues  de  bronze,  de  terre  émail- 
lée, de  bois  peint,  de  basalte,  d’or,  d'argent,  etc. 

Des  momies,  des  sarcophages,  des  amulettes  fort 
riches  et  d’un  beau  travail,  ainsi  que  la  réunion  de 
tousles  objets  qui  servaient  aux  funérailles,  montrent 
toutle  respect  que  les  Égyptiens  avaient  pour  le.  culte 
des  morts.  Entre  autres  morceaux  remarquables  , je 
dois  mentionner  le  beau  sarcophage  que  nous  a valu 
le  voyage  de  Cbampollion  en  Egypte.  Voici  en  quels 
termes  ce  savant  en  parle  dans  ses  Ut  très.  « J’ai  acquis 


| « au  Caire , de  Mahmoud  - Bey  , le  kiliaîa , le  plus 
« beau  des  sarcophages  présents,  passés  et  futurs  ; il 
■*  est  en  basalte  vert  et  couvert  intérieurement  et  ex 
« terieurcment  de  bas-reliefs,  ou  plutôt  de  camées 
» travailles  avec  une  perfection  et  une  finesse  inima- 
« ginablcs.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  se  figurer  de  plus 
« parfait.  » 

Les  fauteuils  et  les  étoffes  de  tous  genres,  les  col- 
liers, les  bracelets,  les  boucles  d’oreilles,  quelques 
costumes  assez  bien  conservés,  justifient  parfaitement 
l’opinion  déjà  manifestée,  d’un  état  industriel  fort 
avance  dans  l'ancienne  Egypte. 

Des  papyrus,  dont  quelques-uns  renferment  des 
documents  fort  curieux,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  cette  richesse  antique. 

Eu  dehors  du  musée  se  trouvent  encore  quelques 
antiquités  égyptiennes  fort  dignes  d’appeler  l'atten- 
tion des  curieux.  Dans  une  des  salles  de  la  Bibliothè- 
que du  roi,  l’on  a renfermé  le  zodiaque  de  Denderah, 
qui  donne  l’idée  des  ornements  qui  décoraient  les 
temples  de  l’Égypte.  L’obélisque  de  Louqsor  n'est 
pas  encore  sorti  de  l’enveloppe  qui  lui  a servi  à tra- 
verser l’Océan,  mais  il  est  facile  déjuger,  même  en  ce 
moment,  quelle  en  est  la  grandeur  et  quelle  en  est  la 
forme.  Dans  l’iine  des  cours  du  musée  est  un  sphinx, 
qui  est  loin  d'approcher  des  colosses  dont  on  a donne 
la  mesure,  mais  il  peut  permettre d'apprccicr  la  gramlu 
sculpture  égyptienne. 

Le  musée  de  Londres  possède  des  antiquités  égyp- 
tienne du  premier  ordre,  notamment  la  tête  de  la  fa- 
meuse statue  de  Memnon,  et  la  pierre  dite  de  Rosette, 
ayant  une  inscription  rapportée  en  deux  langues,  la 
première  égyptienne,  la  seconde  grecque,  et  écrite  à 
la  fois  en  caractères  hiéroglyphiques  ou  symboliques, 
en  caractères  démotiques  ou  vulgaires  égyptiens , et 
en  caractères  grecs.  L’inscription  est  un  décret  du 
college  de  Memphis  renfermant  des  détails  de  moeurs, 
de  géographie  et  d'histoire.  11  n’est  pas  besoiu  de 
dire  combien  ce  précieux  fragment  a servi  à l’inter- 
prétation de  l’ancienne  écriture  égyptienne. 

Bclzoui  et  plusieurs  voyageurs  anglais  sont  les  prin- 
cipaux fondateurs  de  la  collection  anglaise. 

C’est  la  collection  de  M.  Passalacqua,  que  l’on  a 
vue  à Paris  il  y a peu  d'années , qui  forme  le  musée 
égyptien  de  Berlin.  11  est  précieux , sans  cependant 
avoir  quelque  chose  qui  puisse  faire  envie  aux  ri- 
chesses «pie  possèdent  d'autres  capitales.  L’on  peut 
en  dire  autant  de  la  collection  faite  à La  Haye. 

Le  musée  de  Turin  est  peut-être  le  plus  riche  de 
tous,  grâce  aux  connaissances  et  aux  recherches  sui- 
vies de  M.  Drovetti,  qui  a été  longtemps  consul  an 
Caire.  Je  mentionnerai  surtout  la  statue  du  grand 
Sésostris,qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  l’art  égyp- 
tien, la  statue  colosse  d’Osymandias,  et  la  table  chro- 
nologique dcB  anciens  Pharaons,  trouvée  à Ahydos. 
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Les  papyrus  y sont  aussi  nombreux  que  bien  choisis. 
En  général,  les  monuments  historiques  de  cette  rare 
collection  sont,  pour  les  sciences  et  les  arts,  d'un  prix 
inestimable.  Avant  son  voyage  en  Égypte,  Cham- 
pollion  le  jeune  en  avait  fait  une  étude  particulière,  ce 
qui  a valu  à notre  pays  un  bon  et  profond  ouvrage. 

NOTICE  SCR  LES  PRIVCIPACX  AUTEURS  ET  TOVAGEIRS 
QUI  ONT  PARLÉ  UK  L’ÊGVPTE  DEPUIS  ROLLI.V. 

Depuis  un  demi-siècle,  il  a paru  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'Egypte  ; je  donnerai  l'indication  des 
plus  importants  à consulter  pour  ceux  qui  voudront 
connaître  à fond  cette  contrée  si  digne  d’étre  étudiée, 
d’abord  pour  son  ancienne  célébrité,  et  un  peu  aussi 
pour  les  efforts  honorables  qu'elle  fait  de  nos  jours 
pour  remonter  au  rang  des  nations  puissantes  et  civi- 
lisées. 

Quoique  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  res- 
treindre , ne  me  permettent  pas  de  mentionner  tous 
les  voyageurs  qui  depuis  un  siècle  et  demi  ont  ex- 
ploré l'Égypte 1 , je  ne  puis  pourtant  omettre  de 
citer  le  plus  notable  d'entre  eux,  Volney,  qui  le  pre- 
mier a apporté  en  Égypte  cct  esprit  de  sagacité  et 
d’observation  qui  a caractérisé , depuis , toute  sa  vie 
et  ses  écrits.  Son  Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie , qui 
a obtenu  plus  d'une  fois  les  suffrages  flatteurs  des 
membres  de  la  commission  d’Égypte,  mérite  particu- 
lièrement d’étre  lu  et  médité. 

M.  Champollion le  jeune,  qui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  a eu  la  passion  d'étudier  et  de  visiter  l'Égypte, 
nous  a laissé}  quoique  mort  bien  jeune,  des  travaux 
d'un  haut  intérêt. 

Son  Panthéon  égyptien,  sa  Grammaire,  ses 
Lettres  écrites  d'Égypte  et  de  Subie,  la  fi  dation 
de  son  voyage , prête  à paraître,  tous  ces  ouvrages 
sont  des  titres  A une  gloire  que  les  savants  lui  ont  ac- 
cordée et  qui  ne  périra  pas.  Aux  hommes  qui  ne  veu- 
lent avoir  qu’une  idée  générale,  mais  juste,  des  beaux 
restes  de  l'antiquité  égyptienne,  je  conseille  la  lecture 
des es  Lettres,  qui  forment  un  volume  in-8°,  public 
en  1854. 

Digne  émule  de  son  frère,  M.  ChampoUion-Figcac 
a contribué,  par  d'importants  travaux,  à l’éclaircissc- 
ment  des  temps  antiques  de  l’Égypte.  Ses  Annales 
des  Lagides,  ou  la  Chronologie  des  rois  grecs,  d'É- 
gypte, successeurs  d’ Atexandre-lc-Grand,  méritent 
d’étre  étudiées.  Elles  ont  donné  lieu,  entre  l'auteur 
et  M.  Saint-Martin,  à une  polémique  dont  les  résul- 

* Le  docteur  Murray  a consacré  le  premier  volume  de 
son  Histoire  des  voyages  et  découvertes  en  Afrique 
(dont  la  traduction  française  forme  quatre  volumes  in-8  ), 
a résumer  les  plus  importantes  de  ces  rétalions  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel. 


lats  n’ont  pu  que  profiter  à la  science.  L’ouvrage  de 
M.  Champollion  a été  couronné  parl’Institut  en  1818. 

Nous  devons  à M.  Letronne  de  précieux  documents 
sur  plusieurs  parties  de  l'histoire  de  l’Égypte.  Ils  se 
trouvent  principalement  consignés  dans  l'ouvrage  qui 
a pant  sous  le  titre  : fiecherches  pour  servir  à l his- 
toire de  l Égypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains,  tirée  des  inscriptions  grecques  et 
latines,  relatives  d la  chronologie,  l'état  des  arts , 
aux  usages  civils  et  à la  religion  de  ce  pays , ainsi 
que  dans  plusieurs  mémoires  particuliers. 

Il  est  à regretter  que  M.  Le  Prévost  d’Iray  n’ait  pu- 
blié que  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  l’É- 
gypte sous  le  gouvernement  des  Romains , consi- 
dérée principalement  dans  les  differentes  branches 
et  les  changements  successifs  de  son  administra- 
tion , depuis  la  conquête  de  ce  pays,  par  Auguste, 
jusqu  à la  prise  d’ Alexandrie , par  les  Arabes . 

Sur  la  même  période , l'on  peut  citer  encore  l’ou- 
vrage de  M.  Louis  Reynier  , intitulé  : De  l Égypte 
sous  la  domination  des  Romains,  18 07,  un  vo- 
lume in-8*.  On  doit  au  même  auteur  des  recherches 
utiles  sur  l 'économie  publique  et  rurale  des  Égyp- 
tiens et  des  Carthaginois.  Ce  dernier  travail  fait 
partie  d’une  série  de  recherches  analogues  que  l’au- 
teur a faites  sur  les  principaux  peuples  de  l'autiquité 
classique  , et  dont  il  a paru  cinq  volumes. 

N'omettons  pas  non  plus  de  mentionner  les  re- 
cherches qu’un  autre  écrivain  germanique  non  moins 
célèbre,  Creuzer , a consacrées,  dans  sa  Symbolique 
(dont  M.  Guigniault  publie  actuellement  la  traduc- 
tion), â la  religion  des  anciens  Égyptiens.  M.  Le- 
tronne vient  de  publier  des  Recherches  sur  la  statue 
de  Memmon,  dans  lesquelles  il  a combattu  quelques- 
unes  des  vues  du  savant  allemand. 

L'histoire  et  la  géographie  de  la  période  antérieure 
à la  domination  romaine , trouveront  d'utiles  docu- 
ments dans  les  Recherches  de  M.  Lôchon  sur  les 
médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l’Egypte. 
Paris , 1823,  in-4*. 

Un  ouvrage  d’une  haute  importance , et  auquel  les 
savants  de  tous  les  pays  ont  rendu  justice , est  celui 
de  Heeren , intitule  : De  la  politique  et  du  commerce 
des  peuples  de  l’antiquité  -,  il  a été  traduit  de  l'alle- 
mand par  W.  Suckau,  et  publié  par  MM.  Didot.  Un 
volume  de  ce  grand  ouvrage  est  consacré  aux  Égyp- 
tiens. 

Les  ouvrages  de  MM.  Jomard , Cailliaud  de 
Nantes,  Belzoni,  Passalacqua  et  Rosellini , mé- 
ritent une  mention  particulière , comme  faisant  con- 
naître les  decouvertes  les  plus  récentes  faites  en 
Égypte,  notamment  dans  les  hypogées.  MM.  Roscl- 
1 i ni  et  Champollion,  grâce  à la  protection  de  leur 
gouvernement  respectif,  et  à l'aide  pleine  de  bien  - 
veillance  que  leur  a prêtée  aussi  le  gouvernement 
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égyptien,  ont  été  le  plus  favorisés  dans  leurs  re- 
cherches, et  ils  en  ont  habilement  profite. 

Dans  le  Tableau  de  l'Égypte , de  la  Nubie  et  des 
lieux  circontoisins , publié  en  1830,  ML  J.  J.  Ri- 
faud  a montre  un  grand  esprit  d'observation  et  donné 
des  appréciations  toutes  nouvelles  sur  certains  points 
peu  étudiés  avant  lui. 

On  peut  regarder  comme  un  complément  de  cet 
ouvrage  la  Topographie  de  Thèbes  t topography  of 
Thebea),  et  description  générale  de  l’Égypte , par 
G.  Wilkinson.  Ce  livre , publié  à Londres,  chez 
Murray,  donnera  aux  voyageurs  de  bien  utiles  indi- 
cations. 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  ouvrages,  vient  sc  placer, 
soit  par  retendue  du  travail,  soit  par  la  multiplicité 
des  dessins,  soit  par  la  variété,  je  dirai  presque  la  gé- 
néralité des  connaissances  qu'il  donne,  le  grand  ou- 
vrage de  la  commission  scientifique  que  Bonaparte, 
général  en  chef  de  l'expédition  française  en  Égypte, 
en  1797,  s'était  adjointe,  comprenant  peut-être  mieux 
alors  qu’il  ne  l’a  fait  depuis,  qu’il  était  plus  glorieux 
de  vouloir  civiliser  que  de  conquérir  le  monde. 

La  Description  de  V Égypte,  qui  comprend  l’É- 
gypte ancienne  et  l’Égypte  moderne,  se  compose  de 
9 volumes  in-folio  de  texte  ; de  843  planches  de  des- 
sins, et  d’un  atlas  de  30  planches. 

MM.  Berthollet,  Monge,  Jomard,  Cordier,  Gérard, 
Costaz,  Larrey,  Devilliers,  Jallois,  ISouet,  Rozière, 
Redouté , Dubois-Aymé,  et  une  foule  d’autres  hom- 
mes remarquables , chacun  dans  sa  spécialité , furent 
les  auteurs  de  cette  magnifique  composition.  Mal- 
heureusement elle  est  fort  chère1,  et  là  où  elle  se 
trouve , on  est  un  peu  trop  avare  de  la  montrer. 
Sans  doute  de  pareils  ouvrages  méritent  qu’on  les 
ménage,  mais,  d'un  autre  côté,  l’instruction  a ses  avan- 
tages, et  un  gouvernement,  pour  la  répandre,  ne  doit 
pas  spéculer  comme  peut  le  faire  un  particulier. 

M.  Panckouke  a publié  une  édition  de  la  Descrip- 
tion de  l'Égypte,  en  26  volumes  in-8°  de  texte,  et 
887  planches.  Le  prix  est  plus  modéré,  et  par  suite 
l’acquisition  en  est  plus  facile  *.  Cet  ouvrage  devrait 

* Prix  d'un  exemplaire , sur  papier  ûn  : 3 0OOfr.;  sur 
papier  vélin  : 5 400  fr. 

* Prix  d’un  exemplaire  : 2 330  fr. 


donc  être  inouïs  rare,  surtout  dans  les  grands  établis- 
sements, tels  que  collèges  et  bibliothèques. 

Dans  ces  derniers  terni»,  1°*  anciens  hiéroglyphes 
égyptiens  ont  été,  en  France  et  en  Angleterre,  l'objet 
de  travaux  simultanés  qui  ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  ce  système  primordial  d’écriture.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  discussions  d'antériorité  qui  se 
sont  élevées  entre  les  savants  des  deux  pays  , je  ci- 
terai , comme  également  profitables  à eette  partie  de 
l’archéologie  égyptienne,  les  deux  ouvrages  suivants, 
de  MM.  Champollion  le  jeune  et  Thomas  Young. 

Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens  , par  Champollion  le  jeune.  Paris,  1824, 
un  volume  in-8*. 

An  account  of  some  recent  discoreries  in  hiero 
glyphical  literature  and  Egyptian  antiquities , 
including  the  authors  original  alphabet,  as  exten 
ded  by  Champollion,  ft'ith  a translation  office  tm- 
published  grcck  and  Egyptian  mss;  by  Th.  l oung 
London , 1823. 

J’aurais  pu  étendre  beaucoup  la  liste  des  ouvrages 
plus  ou  moins  importants  publiés  depuis  quinze  ans 
en  France  et  en  Angleterre  sur  le  même  sujet , mais 
ils  m'ont  paru  ne  kdevoir  rien  ajouter  de  nouveau  et 
de  réellement  utile  aux  notions  contenues  dans  les 
deux  ouvrages  déjà  cités. 

Je  ne  finirai  point  cette  nomenclature  des  ouvrages 
qui  intéressent  l'histoire  de  l’Égypte,  sans  mention- 
ner les  écrivains  arabes,  peu  coiuius  du  temps  de 
ltollin,  et  dont  par  cela  même  il  ne  fait  aucune  men- 
tion. Cependant  ils  fournissent  d'utiles  indications. 
M.  Marcel , l’un  des  auteurs  de  la  Description 
de  l'Égypte,  et  savant  orientaliste,  a donné , dans  le 
tome  premier,  une  liste  des  ouvrages  laissés  par  les 
Arabes,  sur  l’Égypte.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français,  notamment  celui  d’Ab- 
del-Lalif,  par  Sylvestre  de  Sacy.  On  trouve  encore 
des  documents  curieux  venant  de  la  littérature  arabe 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  tnanuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi , dont  12  volumes  sont  publies. 

Tel  est  l'ensemble  des  ouvrages  les  plus  propres  a 
être  consultés  par  ceux  qui  voudront  avoir  une  con 
naissance  entière  de  l’histoire  et  des  monuments  de 
l’ancienne  Égypte,  qui  ne  sera  désormais  une  contrée 
ignorée  que  pour  ceux  qui  n'aimeut  ni  la  lecture  ni 
l'étude  si  intéressante  des  sciences  et  des  arts. 

E.  B. 
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LIVRE  II. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES  CARTHAGINOIS. 


Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à dire 
sur  les  Carthaginois.  Dans  la  première,  je  don- 
nerai une  idée  générale  des  moeurs  de  ce  peu- 
ple , de  son  caractère  , de  son  gouvernement , 
de  sa  religion,  de  sa  puissance  cl  de  scs  riches- 


ses. Dans  la  seconde , après  avoir  indiqué  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  Carthage  s'éta- 
blit et  s'accrut , je  rapporterai  les  guerres  qui 
l’ont  rendue  si  célèbre. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

CARACTÈRE,  MOEURS,  RELIGION  ET  GOUVERNEMENT  DES  CARTHAGINOIS. 


6 I.  — Carthage  formée  sfr  le  modEle  de  Tvr  , 

DONT  ELLE  ÉTAIT  V*B  COLONIE. 

Les  Carthaginois  ont  reçu  des  Tyriens,  non- 
seulement  leur  origine  , mais  leurs  moeurs  , 
leur  langage,  leurs  usages,  leurs  lois,  leur  re- 
ligion, leur  goût  et  leur  industrie  pour  le  com- 
merce, comme  toute  la  suite  le  fera  connaître. 
Ils  parlaient  le  même  langage  que  les  Tyriens, 
cl  ceux-ci  le  même  que  les  Cananéens  et  les 
Israélites1 , c'est-à-dire  la  langue  hébraïque, 
ou  du  moins  une  langue  qui  en  était  entière- 
ment dérivée.  Leurs  noms  avaient  pour  l'or- 
dinaire une  signification  particulière.  Hannon 
signifie  gracieux,  bienfaisant;  Didon  , aima- 
ble ou  bien-aimée  ; Sophonisbc , elle  gardera 
bien  le  secret  de  son  mari.  Ils  se  plaisaient  aussi, 
par  esprit  de  religion  , à faire  entrer  le  nom 
de  Dieu  dans  les  noms  qu’ils  portaient , selon 
le  génie  des  Hébreux.  Annibal , qui  répond  à 

> Hoc tard  , pari.  2,  lib,  2,  cap.  IG. 


Ananias,  signifie  : Baal  ( ou  le Seigneur)m'a 
fait  grâce  ; Asdrubal , qui  répond  à Azarias  , 
signifie  : le  Seigneur  sera  notre  secours.  Il 
en  est  ainsi  des  autres  noms , Adhcrbal , Ma- 
harbal , Maslanabal , etc.  Le  mol  Pœni , d'où 
vient  punique , est  le  même  que  Phœni  ou 
Phéniciens,  parce  qu'ils  tiraient  leur  origine  de 
la  Phénicie.  On  a,  dans  le  Poenulut  de  Plaute, 
une  scène  en  langue  punique,  qui  a fort  exercé 
les  savants. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  ici , 
c'est  l’union  étroite  qui  a toujours  subsisté  en- 
tre les  Phéniciens  elles  Carthaginois'.  Lorsque 
Cambysc  voulut  porter  la  guerre  contre  ces 
derniers , les  Phéniciens,  qui  faisaient  la  prin- 
cipale force  de  son  armée  navale , lui  décla- 
rèrent nettement  qu’ils  ne  pouvaient  pas  le 
servir  contre  leurs  compatriotes  ; et  ce  prince 
fut  obligé  de  renoncer  à son  dessein.  Les  Car- 
thaginois , de  leur  côté , n'oublièrent  jamais 

1 llcrod.  lib.  i,  cap.  17  cl  19. 
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d’où  ils  étaient  sortis  et  & qui  ils  devaient  leur 
origine.  Ils  envoyaient  régulièrement  à Tyr 1 , 
tous  les  ans  , un  vaisseau  chargé  de  présents, 
qui  étaient  comme  un  cens  et  une  redevance 
qu’ils  payaient  à leur  ancienne  patrie  ; et  ils 
faisaient  offrir  un  sacrifice  annuel  aux  dieux 
tutélaires  du  pays,  qu’ils  regardaient  aussi 
comme  leurs  protecteurs.  Ils  ne  manquaient 
jamais  à y envoyer  les  prémices  de  leurs  reve- 
nus , aussi  bien  que  la  dlme  des  dépouilles  et 
du  butin  qu’ils  faisaient  sur  les  ennemis,  pour 
les  offrir  ù Hercule  , une  des  principales  divi- 
nités de  Tyr  et  de  Carthage.  Lorsque  Tyr  fut 
assiégée  par  Alexandre , les  Tyriens  , pour 
mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher, 
envoyèrent  à Carthage  leurs  femmes  et  leurs 
enfants , qui  y furent  reçus  et  entretenus , 
quoique  dans  le  temps  d'une  guerre  fort  pres- 
sante , avec  une  bonté  et  une  générosité  telles 
qu’on  aurait  pu  les  attendre  des  pères  et  des 
mères  les  plus  tendres  et  les  plus  opulents. 
Ces  marques  constantes  d'une  vive  cl  sincère 
reconnaissance  font  plus  d'honneur  à une  na- 
tion que  les  plus  grandes  conquêtes  et  les  plus 
glorieuses  victoires. 

5 II.  — BeLIUIOS  DM  C AEI IIAGItOIl . 

Il  parait , par  plusieurs  traits  de  l'histoire 
de  Carthage , que  ses  généraux  regardaient 
comme  un  devoir  essentiel  de  commencer  et 
de  finir  leurs  entreprises  par  le  culte  des  dieux. 
Amilcar  , père  du  grand  Annibal  *,  avant  que 
d'entrer  en  Espagne  pour  y faire  la  guerre , 
eut  soin  d'offrir  des  sacrifices  aux  dieux.  Son 
fils , marchant  sur  scs  traces , avant  que  de 
partir  de  l’Espagne  et  de  marcher  contre  les 
Uomains,  se  transport  jusqu'à  Cadii  pour 
s'acquitter  des  voeux  qu’il  avait  faits  à Hercule, 
et  il  lui  en  fait  de  nouveaux,  si  ce  dieu  favo- 
rise son  entreprise  \ Après  la  bataille  de  Can- 
nes, lorsqu'il  fil  savoir  celle  heureuse  nouvelle 
à Carthage  , il  recommanda  surtout  qu'on  eût 
soin  de  rendre  aux  dieux  immortels  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  pour  toutes  les  vic- 
toires qu’il  avait  remportées  : Pro  hit  lanlit 

' Poli  h pag.  OU.  — Quint.  Curt.  lib.  S , c.ip.  2 et  3. 

* IJv.  lib.  21 . n.  I.  — /bit I.  n.  21. 

> Lib.  23,  n.  IL 


totquc  victoriis  rmim  esse  grates  diis  immor- 
talités agi  liaberique. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  particuliers 
qui  se  piquaient  ainsi  de  faire  paraître  en  toute 
occasion  un  soin  religieux  d'honorer  la  Divi- 
nité , on  voit  que  c'était  le  génie  et  le  goût  de 
la  nation  entière. 

Polybe  1 nous  a conservé  un  traité  de  paix 
entre  Philippe , fils  de  Démétrius , roi  de  Ma- 
cédoine , et  les  Carthaginois,  où  l’on  voit  d’une 
manière  bien  sensible  le  respect  de  ceux-ci 
pour  la  Divinité,  et  leur  intime  persuasion  que 
les  dieux  assistaient  et  présidaient  aux  actions 
humaines,  et  surtout  aux  traités  solennels  qui 
se  faisaient  en  leur  nom,  sous  leurs  yeux  et 
en  leur  présence.  II  y est  fait  mention  de  cinq 
ou  six  ordres  différents  de  divinités  ; et  ce  dé- 
nombrement parait  bien  extraordinaire  dans 
un  acte  public  comme  est  un  traité  de  paix  en- 
tre deux  empires.  J'en  rapporterai  les  termes 
mêmes,  qui  peuvent  servir  à nous  donner  quel- 
que idée  de  la  théologie  des  Carthaginois  : Ce 
traité  a été  conclu  en  présence  de  Jupiter,  de 
Junon  et  d'Apollon  ; en  présence  du  démon 
ou  du  génie  des  Carthaginois  (iaipemc),  S Her- 
cule et  d'Iolaiis  ; en  présence  de  Mars , de 
Neptune,  de  Triton;  en  présence  des  dieux 
qui  accompagnent  Formée  des  Carthaginois, 
et  du  Soleil , de  la  Lune  et  de  la  Terre  ; en 
présence  des  rivières,  des  prairies  et  des  eaux ; 
en  présence  de  tous  les  dieux  qui  possèdent 
Carthage.  Que  dirions-nous  maintenant  d'un 
pareil  acte,  où  l’on  ferait  intervenir  les  anges 
et  les  saints,  protecteurs  d'un  royaume  ? 

Il  y avait  chez  les  Carthaginois  deax  divi- 
nités qui  y étaient  particulièrement  adorées  et 
dont  il  est  à propos  de  dire  ici  un  mot. 

La  première  était  la  déesse  Céleste,  appelée 
aussi  Uranie , qui  est  la  lune,  dont  on  im- 
plorait le  secours  dans  les  grandes  calamités , 
surtout  dans  les  sécheresses , pour  obtenir  de 
la  pluie  : Ista  ipsa  virgo  Cœlestis,  dit  Terlul- 
lien  *,  pluviarum  pollicitalrix.  C’est  en  par- 
lant de  celle  déesse  et  d'Esculapc  que  Terlul- 
lien  fait  aux  païens  de  son  temps  un  défi  bien 
hardi,  mais  bien  glorieux  au  christianisme,  en 
déclarant  que  le  premier  venu  des  chrétiens 
obligera  ces  faux  dieux  d'avouer  haulcmenl 

• Lib.  7,  pas.  502. 

* AfXilog.  Clip.  23 
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qu’ils  ne  sont  que  des  démons  ; cl  en  consen- 
tant qu’on  fasse  mourir  sur-le-champ  ce  chré- 
tien, s’il  ne  vient  à bout  de  tirer  cet  aveu  de 
ia  bouche  même  de  leurs  dieux  : Niti  se  d<r- 
mones  confessi  fuerint  chrisliano  mentiri  non 
audentes , ibidem  illius  chrisliani  procacissimi 
sanguinem  fundite.  Saint  Augustin 1 parle  sou- 
vent aussi  de  celle  divinité.  « Céleste  , dit-il, 

« autrefois  régnait  souverainement  à Carthage. 

« Qu’est  devenu  son  régne  depuis  Jésus- 
« Christ?»  Regnum  Cceleslis  quale  eratCar - 
thagini  ! ubi  nunc  est  regnum  Coelestis?  C’est 
sans  doute  la  même  divinité  que  Jérémie*  ap- 
pelle la  reine  du  ciel , à laquelle  les  femmes 
juives  avaient  grande  dévotion,  lui  adressant 
des  vœux , lui  faisant  des  libations , lui  offrant 
des  sacrifices , et  lui  préparant  de  leurs  pro- 
pres mains  des  gAleaux , ut  faciant  placentas 
regince  cœli,  et  dont  elles  se  vantaient  d avoir 
reçu  toutes  sortes  de  biens,  pendant  qu’elles 
étaient  exactes  à lui  rendre  ce  culte  ; au  lieu  | 
que,  depuis  qu’il  avait  cessé,  elles  s'étaient  vues 
accablées  de  toutes  sortes  de  malheurs. 

La  seconde  divinité  honorée  particulière- 
ment chez  les  Carthaginois,  et  il  qui  1 on  offrait 
des  victimes  humaines , c’est  Saturne , connu 
sous  le  nom  de  3Ioloch  dans  l’Écriture;  et  ce 
culte  avait  passé  de  Tyr  à Carthage.  Philon 
cite  un  passage  de  Sauchoniaton,  où  fou  voit 
que  c'était  une  coutume  à Tyr  que,  dans  les 
grandes  calamités,  les  rois  immolassent  leurs 
(ils  pour  apaiser  la  colère  des  dieux  , et  que 
l’un  d’eux  , qui  l'avait  fait , fut  depuis  honoré 
comme  un  dieu  sous  le  nom  de  la  constellation 
appelée  Saturne  : ce  qui  a sans  doute  donné 
occasion  à la  fable  qui  dit  que  Saturne  avait 
dévoré  ses  enfants.  Les  particuliers,  quand  ils 
voulaient  détourner  quelque  grand  malheur,  en 
usaient  de  même,  et  n’êlaienl  pas  moins  super- 
stitieux que  leurs  princes  ; en  sorte  que  ceux 
qui  n'avaient  point  d’enfants  en  achetaient 
des  pauvres,  pour  nôtre  pas  privés  du  mérite 
d'un  tel  sacrifice.  Celle  coutume  se  conserva 
longtemps  chez  les  Phéniciens  et  les  Cana- 
néens, de  qui  les  Israélites  rempruntèrent, 
quoique  Dieu  le  leur  eût  défendu  bien  expres- 
sément. On  brûlait  d'abord  inhumainement  ces 
enfants  , soit  en  les  jetant  nu  milieu  d un  bra- 

1 In  pvalm.  Wt. 

i (.a [i.7,  v.  18  ; et  cap.  tl.  r 17-25. 


sicr  ardent , lel  qu’étaient  ceux  de  la  vallée 
d’Knnon,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l’É- 
criture ; soit  en  les  enfermant  dans  une  staluc 
de  Saturne',  qui  était  tout  enflammée.  Pour 
étouffer  les  cris  que  poussaient  ces  malheu- 
reuses victimes,  on  faisait  retentir  pendant 
cette  barbare  cérémonie  le  bruit  des  tambours 
et  des  trompettes.  Les  mères  se  faisaient  un 
honneur  et  un  point  de  religion  d’assister  à ee 
cruel  spectacle,  l’œil  sec  et  sans  pousser  au- 
cun gémissement  ; et,  s’il  leur  échappait  quel- 
que larme  ou  quelque  soupir,  le  sacrifice  en 
était  moins  agréable  à la  divinité,  cl  elles  en 
perdaient  le  fruit  *.  Elles  portaient  la  fermeté 
d'âme,  ou  plutôt  la  dureté  et  l’inhumanité , 
jusqu’à  caresser  elles-mêmes  et  baiser  leurs 
enfants  pour  apaiser  leurs  cris,  de  peur  qu'une 
victime  offerte  de  mauvaise  grâce  et  au  milieu 
des  pleurs  ne  déplût  à Saturne  : Blanditiis  et 
asculis  comprimebant  vagitum,  ne  flebilis  hos- 
tia  immolaretur 5.  Dans  la  suite , on  se  con- 
tenta de  faire  passer  les  enfants  à travers  le 
feu  , comme  cela  parait  par  plusieurs  endroits 
de  l’Écriture,  et  très-souvent  ils  y périssaient. 

Les  Carthaginois  relinrcnljusqu’àla  ruine  de 
leur  ville  cette  coutume  barbare  d’offrir  à leurs 
dieux  des  victimes  humaines4;  action  qui  mé- 
ritait bien  plus  le  nom  de  sacrilège  que  de  sa- 
crifice : sacrilegium  ternis  quàm  sacrum.  Ils 
la  suspendirent  seulement  pendant  quelques 
années,  pour  ne  pas  s’attirer  la  colère  et  les 
armes  de  Darius  1*',  roi  de  Perse,  qui  leur  fit 
défendre  d’immoler  des  v ictimes  humaines,  et 
de  manger  de  la  chair  de  chien.  Mois  ils  revin- 
rent bientôt  à leur  géuie  ",  puisque,  du  temps 
de  Xcrxès,  qui  succéda  à Darius,  Gélon,  ty- 
ran de  Syracuse,  ayant  remporté  en  Sicile  une 
victoircconsidérabicsurlesCarthaginois, parmi 
les  conditions  de  paix  qu'il  leur  prescrivit,  y 
inséra  celle-ci,  qu’ils  n'immoleraient  plus  do 
victimes  humaines  à Saturne;  cl  sans  doute 
que  ce  qui  l'obligea  à prendre  cette  précaution, 
fut  ce  qui  avait  été  mis  en  pratique  dans  cette 
occasion-là  même  par  les  Carthaginois11  ; car 

* Mul.  dcsupercl.  pag.171. 

* Terlul.  In  Apolog. 

5 Mi  nue.  Fel. 

* Quiol.  CurL  lib.  4 . cap.  3. 
t plu»,  de  «crâ  \ indication®  deor. , png.  552. 

« Ilcrod.  lib.  7,  cap.  1«7. 
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pendant  loul  le  combat,  qui  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  Amilcar,  fils  d’Hannon 
leur  général,  ne  cessa  point  de  sacrifier  aux 
dieux  des  hommes  tout  vivants,  et  en  grand 
nombre,  en  les  faisant  jeter  dans  un  bûcher 
ardent;  cl,  voyant  que  scs  troupes  étaient 
mises  en  fuite  et  en  déroute,  il  s’y  précipita 
lui-mêrne  pour  ne  pas  survivre  à sa  honte,  et, 
comme  le  dit  saint  Ambroise  en  rapportant 
cette  action,  pour  éteindre  par  son  propre  sang 
ce  feu  sacrilège  qu'il  voyait  ne  lui  avoir  servi 
de  rien 

Dans  des  temps  de  peste  ’ ils  sacrifiaient  A 
leurs  dieux  un  grand  nombre  d'enfants,  sans 
pitié  pour  un  âge  qui  excite  la  compassion  des 
ennemis  les  plus  cruels,  cherchant  un  remède 
A leurs  maux  dans  le  crime,  et  usant  de  bar- 
barie  pour  attendrir  les  dieux. 

Diodore  * rapporte  un  exemple  de  celte 
cruauté,  qui  fait  frémir.  Dans  le  temps  qu'A- 
galhoele  était  près  de  mettre  le  siégé  devant 
Carthage,  les  habitants  de  cette  ville,  se  voyant 
réduits  A la  dernière  extrémité,  imputèrent 
leur  malheur  à la  juste  colère  de  Saturne  con- 
tre eux,  parce  qu’au  lieu  des  enfants  de  la  pre- 
mière qualité  qu'on  avait  coutume  de  lui  sacri- 
fier, on  avait  mis  frauduleusement  A leur  place 
des  enfants  d'esclaves  et  d'étrangers.  Pour 
réparer  cette  faute,  ils  immolèrent  A Saturne 
deux  cents  enfants  des  meilleures  maisons  de 
Carthage;  et  outre  cela,  plus  de  trois  cents 
citoyens,  qui  se  sentaient  coupables  de  ce  pré- 
tendu crime,  s'offrirent  volontairement  en  sa- 
crifice. Diodore  ajoute  qu'il  y avait  une  sta- 
tue d'airain  de  Saturne , dont  les  mains  étaient 
penchées  vers  la  terre,  de  telle  sorte  que  l'en- 
fant qu'on  posait  sur  ces  mains  tombait  aussi- 
tôt dans  upc  ouverture  et  une  fournaise  pleine 
de  feu. 

Est-ce  IA,  dit  Plutarque*,  adorer  les  dieux? 

1 « In  ip*os . quoi  adolf  bit , lese  prffripllovtt  igofs,  ul 
« eos  vel  cruore  iuo  exUnguerel , quoi  slbt  uihil  proluiuc 
* cognaient.  » ( g.  Ambbos.  ) 

1 a Quum  peste  tibormenl , cruenlA  sicronim  religtone 
n et  icelcre  pro  remedio  usi  sunt.  Qulppe  (tontines  ut  vlcti- 
« mu  ininiotabint , et  impubères  (que  telu  client  bostium 
« miiet icortliam  promut  ) iris  idmoirbant , pacem  deo- 
n rura  sanguine  eomm  exposccnte» . pro  quorum  litâ  dit 
« ranimé  rugari  soient  » ( Jcsnti,  lib.  18 , cap.  8.  J 

a Lib.  80 . pag.  756. 

* Itesupersl.  pag.  t(EM7i 


Est-oe  avoir  d’eux  une  idée  qui  leur  fasse 
beaucoup  d’honneur,  que  de  les  supposer  avi- 
des de  carnage,  altérés  du  sang  humain,  et  ca- 
pables d’exiger  et  d'agréer  de  telles  victimes? 
La  religion,  dit  cet  auteur  sensé  ',  est  environ- 
née de  deux  écueils  également  dangereux  A 
l’homme , également  injurieux  A la  Divinité  : 
savoir,  de  l’impiété  et  de  la  superstition.  L'une, 
par  affectation  d'esprit  fort,  ne  croit  rien  ; l’au- 
tre, par  une  aveugle  faiblesse,  croit  tout.  L’im- 
piété, pour  secouer  un  joug  et  une  crainte  qui 
la  gène,  nie  qu'il  y ait  des  dieux  ; la  supersti- 
tion, pour  calmer  aussi  ses  frayeurs,  se  forge 
des  dieux 'selon  son  caprice,  non-seulement 
amis,  mais  protecteurs  et  modèles  du  crime. 
Me  valait— il  pas  mieux,  dit-il  encore  *,  que 
Cartilage,  dès  le  commencement,  prit  pour 
législateurs  un  Critias , un  Diagoras.  athées 
reconnus  et  se  donnant  pour  tels,  que  d’adop- 
ter une  si  étrange  et  si  perverse  religion?  Les 
Typhons,  les  géants,  ennemis  déclarés  des 
dieux,  s’ils  avaient  triomphé  du  ciel,  auraient- 
ils  pu  établir  sur  la  terre  des  sacrifices  plus 
abominables? 

VoilA  ce  que  pensait  un  païen,  du  culte  cas- . 
lhaginois  tel  que  nous  l'avons  rapporté.  En 
effet  on  ne  croirait  pas  le  genre  humain  sus- 
ceptible d'un  tel  excès  de  fureur  et  de  frénésie. 
Les  hommes  ne  portent  point  communément 
dans  leur  propre  fonds  un  renversement  si 
universel  de  tout  ce  que  la  nature  a de  plus 
sacré.  Immoler,  égorger  soi-même  ses  propres 
enfants,  et  les  jeter  de  sang-froid  dans  un  bra- 
sier ardent  1 Des  sentiments  si  dénaturés , 
si  barbares,  adoptés  cependant  par  des  na- 
tions entières,  et  des  nalious  très-policées, 
par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Gau- 
lois, les  Scythes,  les  Grecs  même  et  les  Ro- 
mains, et  consacrés  par  une  pratique  con- 
stante de  plusieurs  siècles,  ne  peuvent  avoir  été 
inspirés  que  pâr  celui  qui  a été  homicide  dés 
le  commencement,  et  qui  ne  prend  plaisir  qu'à 
la  dégradation,  A la  misère  et  A la  perte  de 
l'homme. 

g lit.  — FOBME  BtTGOOVEBttEltXST  DE  CaBTHAOE. 

Le  gouvernement  de  Carthage  était  fondé 

' Id.  in  Carnil.  |wg.  132 
* De  supmlil. 
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sur  des  principes  d’une  profonde  sagesse  ; cl 
ce  n'esl  point  sans  raison  qu’ Aristote*  met 
relie  république  au  nombre  de  cellesqui  étaient 
les  plus  estimées  dans  l’antiquité , et  qui  pou- 
vaient servir  de  modèles  aux  autres,  il  appuie 
d’abord  ce  sentiment  sur  une  réflexion  qui  fait 
beaucoup  d’honneur  à Carthage,  en  marquant 
que,  jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans,  il  n’y  avait  eu  ni  au- 
cune sédition  considérable  qui  en  eût  troublé 
le  repos,  ni  aucun  tyran  qui  en  eût  opprimé  la 
liberté.  En  effet  c'est  un  double  inconvénient 
des  gouvernements  mixtes , tels  qu'était  celui 
de  Carthage,  où  le  pouvoir  est  partagé  entre 
le  peuple  et  les  grands,  de  dégénérer  ou  en 
abus  de  la  liberté  par  les  séditions  du  coté  du 
peuple,  comme  cela  était  ordinaire  à Athènes 
et  dans  toutes  les  républiques  grecques;  ou  en 
oppression  de  la  liberté  publique  du  côté  des 
grands,  par  la  tyrannie  , comme  cela  arriva  à 
Athènes,  à Syracuse,  à Corinthe,  à Tlièbes,  à 
Home  même  du  temps  de  Sylla  et  de  César. 
C’est  donc  un  grand  éloge  pour  Carthage  d'a- 
voir su,  par  la  sagesse  de  ses  lois,  cl  par  l'heu- 
reux concert  des  différentes  parties  qui  com- 
posaient son  gouvernement,  éviter  pendant  un 
si  long  espace  d'années  deux  écueils  si  dange- 
reux et  si  communs. 

Il  serait  à souhaiter  que  quelque  auleur  an- 
cien nous  eût  laissé  une  description  exacte  et 
suivie  des  coutumes  et  des  lois  de  cette  fa- 
meuse république.  Faute  de  ce  secours,  on 
n'en  peut  avoir  qu’une  idée  assez  confuse  et 
imparfaite,  en  ramassant  différents  (rails  qu'on 
trouve  épars  dans  les  auteurs.  C’est  un  service 
qu’a  rendu  à la  république  des  lettres  Chris- 
tophe Hendreich.  Son  ouvrage’  m'a  été  d'un 
grand  secours. 

Le  gouvernement  de  Carthage  réunissait1, 
comme  celui  de  Sparte  et  de  Rome,  trois 
autorités  différentes  qui  se  balançaient  l'une 
l’autre  et  se  prêtaient  un  mutuel  secours  : 
celle  des  deux  magistrats  suprêmes,  appelés 
tuf  fêles' : celle  du  sénat,  et  celle  du  peuple. 

* Llb.  2,  de  Rcp.  cap.  11. 

* «Carlhago.'tive  CarlhagînSensium  retpubUca,  etc.» 
Francofurli  ad  Oderam.  An  1661. 

* Polyb.  lib.  6.  pag.  W3. 

« Ce  nom  est  dérivé  d'un  mol  qui,  chei  les  Hébreux  et 
tes  Phéniciens,  signifie  Juges  : ihophetim. 
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On  y ajouta  ensuite  le  tribunal  des  cent,  qui 
eut  beaucoup  de  crédit  dans  la  république. 

Sudètes. 

I.e  pouvoir  des  suffétes  ne  durait  qu'un  an', 
et  ils  étaient  à Carthage  ce  que  les  consuls 
étaient  à Rome.  Souvent  même  les  auteurs 
leur  donnent  les  noms  de  rois,  de  dictateurs, 
de  consuls,  parce  qu’ils  en  remplissaient  l’em- 
ploi. L’bisloire  ne  nous  apprend  point  par  qui 
ils  étaient  choisis.  Ils  avaient  droit  et  étaient 
chargés  du  soin  d’assembler  le  sénat’  : ils  en 
étaient  les  présidents  cl  les  chefs  : ils  y pro- 
posaient les  affaires  et  recueillaient  les  suffra- 
ges. Ils  présidaient  ’ aussi  aux  jugements  qui 
sc  rendaient  sur  les  affaires  importantes.  Leur 
autorité  n'était  pas  renfermée  dans  la  ville , 
ni  bornée  aux  affaires  civiles;  on  leur  confiait 
quelquefois  le  commandement  des  armées.  Il 
parait  qu'au  sortir  de  la  dignité  de  suffétes  on 
les  nommait  préteurs,  qui  était  une  charge 
considérable,  puisque,  outre  le  droit  de  pré- 
sidence dans  certains  jugements,  elle  leur  don- 
nait celui  de  proposer  et  de  porter  de  nou- 
velles lois,  et  de  faire  rendre  compte  à ceux 
qui  étaient  chargés  du  recouvrement  des  de- 
niers publics,  comme  on  le  voit  dans  ce  que 
Tile-I.ivc*  nous  raconte  d'Annibal  à ce  sujet, 
et  que  je  rapporterai  dans  la  suite. 

Le  sbnat. 

Le  sénat,  composé  de  personnes  que  leur 
âge,  leur  expérience,  leur  naissance,  leurs 
richesses,  et  surtout  leur  mérite,  rendaient 
respectables,  formait  le  conseil  de  l état,  et 
était  comme  l'âme  de  toutes  les  délibérations 
publiques.  On  ne  sait  point  précisément  quel 
était  le  nombre  des  sénateurs;  il  devait  être 
fort  grand,  puisqu’on  voit  qu'on  en  tira  cent 
pour  former  une  compagnie  particulière  dont 

i « Ut  Rom®  eonsulcs,  sic  Carlhagine  quolanmiannui 
■ binl  reges  creabanlur.  » (Cous.  Nep.  in  jlnnib.  cap.  7.) 

■ « Seualum  i laque  suffetea,  quod  vclul  consulare  tapc- 
m rium  apud  eoi  erat,  vocaverunt.  » (Liv.  lib.  30.  n.7.) 

» « Quuni  suffeles  ad  jus  dicendum  consedissent.  » (Llv. 
lib.  3t.  n.  ttl.) 

• Llv.  lib.  33.  n.  MS  el  t7 
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j'aurai  bientôt  lieu  de  parler.  < IV-Lnit  dans  le 
sénat  que  se  Imitaient  les  grandes  affaires , 
qu’on  lisait  les  lettres  des  généraux,  qu'on  re- 
cevait les  plaintes  des  provinces,  qu'on  don- 
nait audience  aux  ambassadeurs , qu'on  dé- 
cidait de  la  paix  ou  de  la  guerre  , comme  on 
le  voit  en  plusieurs  occasions. 

Quand  les  sentiments  étaient  uniformes  cl 
que  tous  les  suffrages  se  réunissaient 1 , alors 
le  sénat  décidait  souverainement  et  en  dernier 
ressort.  Lorsqu'il  y avait  partage  et  qu’on  ne 
convenait  point,  les  affaires  étaient  portées  de- 
vant le  peuple,  et  dans  ce  cas  le  pouvoir  de 
décider  lui  était  dévolu.  11  est  aisé  de  com- 
prendre quelle  sagesse  il  y avait  dans  ce  ré- 
glement , et  combien  il  était  propre  à arrêter 
les  cabales , à concilier  les  esprits , il  appuyer 
et  il  faire  dominer  les  bons  conseils,  une  com- 
pagnie comme  celle-là  étant  extrêmement  ja- 
louse de  son  autorité,  et  ne  consentant  pas 
aisément  à la  faire  passer  à une  autre.  On  en 
voit  un  exemple  mémorable  dans  Polybe*. 
Lorsque  , après  la  perte  de  la  bataille  donnée 
en  Afrique  à la  fin  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, on  lit  dans  le  sénat  la  lecture  des  con- 
ditions de  paix  qu'offrait  le  vainqueur , An- 
nibal,  voyant  qu'un  des  sénateurs  s’y  opposait, 
représenta  vivement  que  , s'agissant  du  salut 
de  la  république  , il  était  de  la  dernière  im- 
portance de  se  réunir,  et  de  ne  point  renvoyer 
une  telle  délibération  à l’assemblée  du  peuple  ; 
et  il  en  vint  à bout.  Voilà  sans  doute  ce  qui, 
dans  les  commencements  de  la  république  , 
- rendit  le  sénat  si  puissant,  et  ce  qui  porta  son 
autorité  à un  si  haut  point  ; cl  le  même  au- 
teur remarque s,  dans  un  autre  endroit , que, 
tant  que  le  sénat  fut  le  maître  des  affaires,  l’é- 
tal fut  gouverné  avec  beaucoup  de  sagesse  , et 
que  toutes  les  entreprises  eurent  un  grand 
succès. 

Le  peuple. 

Il  parait,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, que  jusqu'au  temps  d'Aristote,  qui  fait 
une  si  belle  peinture  et  un  si  magnifique  éloge 
du  gouvernement  de  Cartilage  , le  peuple  se 
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reposait  volontiers  sur  le  sénat  du  soin  des  af- 
faires publiques,  et  lui  en  laissait  la  principale 
administration  : et  c'est  par  là  que  la  répu- 
blique devint  si  puissante.  Il  n’en  fut  pas  ainsi 
dans  la  suite.  Le  peuple  , devenu  insolent  par 
scs  richesses  et  par  ses  conquêtes,  et  ne  faisant 
pas  réllexion  qu'il  en  était  redevable  à la  pru- 
dente conduite  du  sénat,  voulut  se  mêler  aussi 
du  gouvernement , et  s’arrogea  presque  tout 
le  pouvoir.  Tout  se  conduisit  alors  par  cabales 
et  par  factions  ; ce  qui  fut , selon  Polybe , une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  l'état. 

I*  tribunal  des  renl. 

C'était  une  compagnie  composée  de  cent 
quatre  personnes,  quoique  souvent , pour  abré- 
ger, il  ne  soit  fait  mention  que  de  cent.  Elle 
tenait  lieu  à Carthage  , selon  Aristote  , de  ec 
qu'étaient  les  éphores  à Sparte  ; par  où  il  pa- 
rait quelle  fut  établie  pour  balancer  le  pou- 
voir des  grands  et  du  sénat  ; mais  avec  cette 
différence , que  les  éphores  n'étaient  qu'au 
nombre  de  cinq  et  qu’ils  ne  demeuraient  qu'un 
an  en  charge  , nu  lieu  que  ceux-ci  étaient  per- 
pétuels et  passaient  le  nombre  de  cent.  On  croit 
que  ces  ccnlumv 1rs  sont  les  mêmes  que  les  cent 
juges  dont  parle  Justin',  qui  furent  tirés  du 
sénat,  cl  établis  pour  faire  rendre  compte  aux 
généraux  de  leur  conduite.  Le  pouvoir  exor- 
bitant de  ceux  de  In  famille  de  Magon 1 , qui , 
occupant  les  premières  plares  et  se  trouvant  à 
la  tête  des  armées,  s'étaient  rendus  maîtres  de 
toutes  les  affaires,  donna  lieu  à cet  établisse- 
ment. On  voulut  par  là  mettre  un  frein  à l'au- 
torité des  généraux,  laquelle,  pendant  qu'ils 
commandaient  les  troupes,  était  presque  sans 
bornes  et  souveraine  ; cl  on  la  rendit  soumise 
aux  lois  par  la  nécessité  qu'on  leur  imposa  de 
rendre  compte  de  leur  administration  à ces 
juges,  au  retour  de  leurs  campagnes  : ut  hoc 
me  tu  tla  m bello  imperia  cogitarent,  ut  domi 
judicia  legesque  respirèrent s.  Parmi  ces  cent 
quatre  juges,  il  y en  avait  cinq  qui  avaient  une 
juridiction  particulière  et  supérieure  à celle 
des  autres  : on  ne  sait  pas  combien  elle  durait 
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de  temps.  Ce  conseil  des  cinq  était  comme  le 
conseil  des  dix  dans  le  sénat  de  Venise.  Quand 
il  y vaquait  quelque  place,  c'étaient  eux  seuls 
qui  avaient  le  droit  de  la  remplir.  Ils  avaient 
droit  aussi  de  choisir  ceux  qui  entraient  dans 
le  conseil  des  cent.  Leur  autorité  était  fort 
grande  ; et  c’est  pour  cela  qu'on  avait  soin  de 
ne  mettre  dans  celte  place  que  des  hommes 
d’un  rare  mérite;  et  l'on  ne  crut  point  devoir 
attacher  à leur  emploi  aucune  rétribution  ni 
aucune  récompense,  le  motif  seul  du  bien  pu- 
blic devant  être  assez  fort  dans  l'esprit  des  gens 
de  bien  pour  les  engager  à remplir  leurs  de- 
voirs avec  xèle  et  fidélité.  Polybe  *,  en  rappor- 
tant la  prise  de  Carthagène  par  Scipion,  distin- 
gue nettement  deux  compagnies  de  magistrats 
établies  à Carthage.  11  dit  que,  parmi  les  pri- 
sonniers qu'on  fit  dans  Carthagène,  il  se  trouva 
deux  magistrats  du  corps  des  vieillards , « rfit 
yipowia;  ( on  appelait  ainsi  la  compagnie  des 
cent  ) , et  quinze  du  sénat , >«  riç  «vjrahimv. 
Tite-Live  * ne  fait  mention  que  de  ces  quinze 
derniers  sénateurs.  Mais  dans  un  autre  endroit 
il  nomme  les  vieillards,  et  marque  qu’ils  com- 
posaient le  conseil  le  plus  respectable  de  l’état, 
et  qu'ils  avaient  une  grande  autorité  dans  le 

sénat  ; Carlhaginienses oratorcs  ad  pa- 

cempelendammillunl  Iriginla  seniorum  prin- 
cipes. Id  erat  sanctius  apud  illoi  concilium , 
maximaqut  ad  ipsum  stnatum  rtgendum  vis. 

Les  établissements  les  plus  sages  et  les 
mieux  concertés  dégénèrent  peu  à peu,  et  font 
place  enfin  au  désordre  et  à la  licence,  qui  per- 
cent et  pénètrent  partout.  Ces  juges,  qui  de- 
vaient être  la  terreur  du  crime  et  le  soutien  de 
la  justice,  abusant  de  leur  pouvoir,  qui  était 
presque  sans  bornes,  devinrent  autant  de  pe- 
tits tyrans,  comme  nous  le  verrons  dans  l’his- 
toire du  grand  Annibal,  qui , pendant  sa  pré- 
ture,  lorsqu'il  fut  retourné  en  Afrique,  employa 
tout  son  crédit  pour  réformer  un  abus  si  criant; 
et  de  perpétuelle  qu’était  l’autorité  de  ces  ju- 
ges, la  rendit  annuelle 5,  environ  deux  cents 
tins  depuis  que  la  compagnie  des  cent  avait  été 
formée. 

• I.ih  10 , pas.  502. 
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1>«  fjub  du  gouvcrncoiciil  de  Carthage. 

Aristote,  entre  quelques  autres  observations 
qu'il  fait  sur  le  gouvernement  de  Carlhnge,  y 
remarque  deux  grands  défauts,  fort  contraires, 
selon  lui,  aux  vues  d’un  sage  législateur  cl  aux 
règles  d'une  bonne  et  saine  politique. 

Le  premier  de  ces  défauts  consiste  en  ce 
qu’on  mettait  sur  la  tète  d’un  même  homme 
plusieurs  charges,  ce  qui  était  considéré  il 
Carthage  comme  la  preuve  d'un  mérite  non 
commun.  Aristote  regarde  cette  coutume 
comme  très  - préjudiciable  au  bien  public.  En 
effet,  dit-il,  lorsqu'un  homme  n’est  chargé  que 
d’un  seul  emploi,  il  est  beaucoup  plus  en  état 
de  s’en  bien  acquitter,  les  affaires  pour  lors 
étant  examinées  avec  plus  de  soin  et  expédiées 
avec  plus  de  promptitude.  On  ne  voit  pas, 
ajoute-t-il,  que , ni  dans  les  troupes,  ni  dans 
la  marine,  on  en  use  de  la  sorte  : un  même 
officier  ne  commande  pas  deux  corps  diffé- 
rents; un  même  pilote  ne  conduit  pas  deux 
vaisseaux.  D’ailleurs  le  bien  de  l’étal  demande 
que,  pour  exciter  de  l’émulation  parmi  les 
gens  de  mérite,  les  charges  et  les  faveurs  soient 
partagées  ; au  lieu  que,  lorsqu’on  les  accumule 
sur  un  même  sujet,  souvent  elles  produisent  en 
lui  une  sorte  d'éblouissement  par  une  distinc- 
tion si  marquée,  cl  excitent  toujours  dans  les 
autres  la  jalousie,  les  mécontentements,  les 
murmures. 

Le  second  défaut  qu’ Aristote  trouve  dans  le 
gouvernement  de  Cartilage,  c’est  que,  pour 
parvenir  aux  premiers  postes,  il  fallait,  avec  du 
mérite  et  de  la  naissance,  avoir  encore  un  cer- 
tain revenu  ; et  qu’ainsi  la  pauvreté  pouvait 
en  exclure  les  plus  gens  de  bien,  ce  qu’il  re- 
garde comme  un  grand  mal  dans  un  état  : car 
alors,  dit-il,  la  vertu  n’étant  comptée  pour 
rien,  et  l’argent  pour  tout,  parce  qu'il  conduit 
à tout,  l’admiration  cl  la  soif  des  richesses 
saisit  toute  une  ville  et  la  corrompt  ; outre  que 
les  magistrats  et  les  juges,  qui  ne  le  devien- 
nent qu’à  grands  frais,  semblent  être  en  droit 
de  s’en  dédommager  ensuite  par  leurs  propres 
mains. 

On  ne  voit,  je  crois,  dans  l’antiquité  aucune 
trace  qui  marque  que  les  dignités,  soit  de  l’é- 
tat, soit  de  la  judicature,  y aient  jamais  été 
vénales;  et  ce  que  dit  ici  Aristote  des  dépon- 
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ses  qui  sc  faisaient  A Carthage  pour  y parvenir, 
tombe  sans  doute  sur  les  présents  par  lesquels 
on  achetait  les  suffrages  de  ceux  qui  confé- 
raient les  charges;  ce  qui,  comme  le  remarque 
aussi  l’olybc,  était  fort  ordinaire  parmi  les 
Carthaginois  ',  chez  qui  nul  gain  n'était  hon- 
teux. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Arislote  con- 
damne un  usage  dont  il  est  aisé  de  voir  com- 
bien les  suites  peuvent  être  funestes. 

Mais , s'il  prétendait  qu’on  dût  mettre  éga- 
lement dans  les  premières  dignités  les  riches 
et  les  pauvres,  comme  il  semble  l'insinuer,  son 
sentiment  serait  réfuté  par  la  pratique  géné- 
rale des  républiques  les  plus  sages,  qui,  sans 
avilir  ni  déshonorer  la  pauvreté,  ont  cru  de- 
voir sur  ce  point  donner  la  préférence  aux  ri- 
chesses, parce  qu’on  a eu  lieu  de  présumer 
que  ceux  qui  ont  du  bien  ont  reçu  une  meil- 
leure éducation,  pensent  plus  noblement,  sont 
moins  exposés  A se  laisser  corrompre  et  à faire 
des  bassesses  ; et  que  la  situation  même  de 
leurs  affaires  les  rend  plus  affectionnés  à l'é- 
tat, plus  disposés  à y maintenir  la  paix  et  le 
bon  ordre,  plus  intéressés  à en  écarter  toute 
sédition  cl  toute  révolte. 

Aristote,  en  finissant  ses  réflexions  sur  la 
république  de  Carthage,  approuve  fort  la  cou- 
tume qui  y régnait  d'envoyer  de  temps  en 
temps  des  colonies  en  différents  endroits,  et  de 
procurer  ainsi  aux  citoyens  des  établissements 
honnêtes.  Par  là  on  avait  soin  de  pourvoir  aux 
nécessités  des  pauvres,  qui  sont,  aussi  bien 
que  les  riches,  membres  de  l’état;  on  déchar- 
geait la  capitale  d'une  multitude  de  gens  oisifs 
cl  fainéants,  qui  la  déshonorent  et  souvent  lui 
deviennent  dangereux;  on  prévenait  les  mou- 
vements et  les  troubles  en  éloignant  ceux  qui 
y donnent  lieu  pour  l'ordinaire,  parce  que,  mé- 
contents de  leur  fortune  présente,  ils  sont  tou- 
jours prêts  à remuer  et  à innover. 

& IV.  — COMHERCF  ne  CARTOAGK,  PBCMlfeRE  SOURCE 
DE  SES  BICUESSES  ET  DE  SA  PU1SSAXCB. 

Le  commerce  était,  à proprement  parler, 
l’occupation  de  Carthage,  l’objet  particulier  de 
son  industrie,  son  caractère  propre  et  domi- 
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nant;  c’en  était  la  plus  grande  force  et  le  prin- 
cipal soutien  : en  un  mot,  le  commerce  peut 
être  regardé  comme  la  source  de  la  puissance, 
des  conquêtes,  du  crédit  et  de  la  gloire  des 
Carthaginois.  Situés  au  centre  de  la  Méditer- 
ranée, et  prêtant  une  main  à l’orient  et  l’autre 
à l’occident,  ils  embrassaient,  par  l’étendue  de 
leur  commerce,  toutes  les  régions  connues,  et 
le  portaient  sur  les  côtes  d’Espagne,  delà  Mau- 
ritanie, des  Gaules,  au  delà  du  détroit  et  des 
colonnes  d’HcrcuIc.  Ils  allaient  partout  ache- 
ter à bon  marcher  le  superflu  de  chaque  na- 
tion, pour  le  convertir  à l’égard  des  autres  en 
un  nécessaire  qu’ils  leur  vendaient  fort  chère- 
ment. Ils  liraient  de  l’Égypte  le  fin  lin,  le  pa- 
pier, le  blé,  les  voiles  et  les  cables  pour  les 
vaisseaux;  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  les  épice- 
ries, l’encens,  les  aromates,  les  parfums,  l’or, 
les  perles  et  les  pierres  précieuses;  de  Tyr  et 
de  la  Phénicie,  la  pourpre  et  l’écarlate;  les 
riches  étoffes , les  meubles  somptueux,  les  ta- 
pisseries, et  les  différents  ouvrages  curieux  et 
d’un  travail  recherché  : en  un  mot,  ils  allaient 
chercher  en  diverses  contrées  tout  ce  qui  peut 
fournir  aux  nécessités  et  contribuer  aux  com- 
modités, au  luxe,  aux  délices  de  la  vie.  A leur 
retour  ils  rapportaient  en  échange  le  fer,  l’é- 
tain, le  plomb,  et  le  cuivre  des  côtes  occiden- 
tales ; et  par  la  vente  de  toutes  ces  marchan- 
dises ils  s’enrichissaient  aux  dépens  de  toutes 
les  nations,  et  les  mettaient  à une  espèce  de 
contribution  d'autant  plus  sûre,  qu’elle  était 
plus  volontaire. 

En  se  rendant  ainsi  les  facteurs  et  les  né- 
gociants de  tous  les  peuples,  ils  étaient  deve- 
nus les  princes  de  la  mer,  le  lien  de  l'orient, 
de  l'occident  et  du  midi,  et  le  canal  nécessaire 
de  leur  communication;  et  avaient  rendu  Car- 
thage la  ville  commune  de  toutes  les  nations 
que  la  mer  avait  séparées,  elle  centre  de  leur 
commerce. 

les  plus  considérables  de  la  ville  ne  dédai- 
gnaient pas  de  faire  le  négoce;  ils  s’y  appli- 
quaient avec  le  même  soin  que  les  moindre* 
citoyens;  et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dé- 
goûtaient jamais  de  l'assiduité,  de  la  patience 
et  du  travail  nécessaires  pour  les  augmenter. 
C'est  ce  qui  leur  a donné  l'empire  de  la  mer  , 
re  qui  a fait  fleurir  leur  république,  ce  qui  l’a 
mise  en  étal  de  le  disputer  à Rome  même  , et 
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qui  l’a  portée  à un  si  haut  degré  de  puissance, 
qu'il  fallut  aux  Romains  plus  de  quarante  an- 
nées d'une  guerre  cruelle  et  douteuse  pour 
dompter  cette  (1ère  rivale.  Entln,  Rome  triom- 
phante ne  crut  pouvoir  l’assujettir  cl  la  subju- 
guer entièrement  qu'en  lui  Otant  les  ressources 
qu’elle  côt  encore  pu  trouver  dans  le  négoce, 
qui,  pendant  un  si  long  temps,  l’avaient  sou- 
tenue contre  toutes  les  forces  de  la  république. 

Au  reste  il  n’est  pas  étonnant  que  Carthage, 
sortie  de  la  première  école  du  monde  pour 
le  commerce,  je  veut  dire  de  Tyr , y oit  eu 
un  succès  si  prompt  et  si  constant.  Les  mêmes 
vaisseaux  qui  conduisirent  ses  fondateurs  en 
Afrique,  après  le  transport,  leur  servirent 
pour  le  négoce.  Ils  commencèrent  à s'établir 
sur  les  côtes  d'Espagne , dans  quelques  ports 
qui  leur  furent  ouverts  pour  y débarquer  leurs 
marchandises.  Les  commodités  cl  les  facilités 
qu'ils  y trouvèrent  leur  firent  naître  la  pensée 
de  conquérir  ces  vastes  régions  : cl  dans  la 
suite  Carthage  la  Neuve,  ou  Carthagène, 
donna  aux  Carthaginois  en  ce  pays-là  un  em- 
pire presque  égal  à celui  que  l'ancienne  pos- 
sédait en  Afrique. 

fi  V.  — Mises  d'Espagse,  secoxde  socrce  des  richesses 

ET  DE  LA  PtISSASCR  DE  CaBTIIAGE. 

Diodorc 1 remarque  avec  raison  que  les  mi- 
nes d'or  et  d'argent  que  les  Carthaginois  trou- 
vèrent en  Espagne,  furent  pour  eux  une  source 
inépuisable  de  richesses,  qui  les  mirent  en  état 
de  soutenir  de  si  longues  guerres  contre  les 
Romains.  Les  naturels  du  pays  avaient  long- 
temps ignoré  ces  trésors  cachés  dans  le  sein  de 
la  terre,  ou  du  moins  ils  en  connaissaient  peu 
l’usage  et  le  prix.  Les  Phéniciens,  par  l’é- 
change qu’ils  faisaient  de  marchandises  de  peu 
le  valeur  avec  ces  précieux  métaux,  profilèrent 
de  l'ignorance  de  ces  peuples , et  amassèrent 
des  richesses  immenses.  Quand  les  Carthagi- 
nois se  furent  rendus  mattresdu  pays,  ils  creu- 
sèrent la  terre  plus  avant  que  n'avaient  fait  les 
anciens  Espagnols,  qui  d'abord  apparemment 
s'étaient  contentés  de  ce  qu'ils  trouvaient  sur 
la  superficie;  et  les  Romains,  quand  ils  eurent 
enlevé  l'Espagne  aux  Carthaginois,  ne  man- 
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quèrent  pas  de  profiter  de  leur  exemple,  et 
tirèrent  de  ces  mines  d'or  et  d'argent  de  fort 
grands  revenus. 

Le  travail  pour  parvenir  à ces  mines  et  pour 
en  tirer  l'or  et  l'argent  était  incroyable1;  car 
les  veines  de  ces  métaux  paraissent  rarement 
sur  la  superficie  : il  fallait  les  chercher  et  les 
suivre  daus  des  profondeurs  affreuses,  où  sou- 
vent l'on  trouvait  de  l'eau  en  quantité,  qui  arrê- 
tait tout  court  les  ouvriers,  et  semblait  dovoir 
les  rebuter  pour  toujours.  Mais  la  cupidité  n'est 
pas  moins  patiente  pour  soutenir  les  fatigues, 
qu'ingénieuse  pour  trouver  des  ressources. 
Dans  la  suite,  par  le  moyen  des  pompes  qu'Ar- 
cliiméde  avait  inventées  dans  son  voyage  en 
Égypte,  les  Romains  venaient  à bout  d'élever 
en  haut  toute  l’eau  de  ces  espèces  de  puits, 
et  de  les  mettre  à sec.  Pour  enrichir  les  maî- 
tres de  ces  mines,  il  en  coûta  la  vie  à une  infi- 
nité d’esclaves,  qui  étaient  traités  avec  la  der- 
nière dureté,  que  l’on  faisait  travailler  malgré 
eux  à coups  de  bâton,  et  à qui  on  ne  donnait 
de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Polybe,  cité  par  Stra- 
bon  *,  dit  que  de  son  temps  il  y avait  quarante 
mille  hommes  occupés  aux  mines  qui  étaient 
dans  le  voisinage  de  Carthagène,  et  qu'ils 
fournissaient  chaque  jour  au  peuple  romain 
vingt-cinq  mille  drachmes  c'est-à-dire  douze 
mille  cinq  cents  livres. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  les  Car- 
thaginois, après  les  plus  grandes  défaites,  met- 
tre en  peu  de  temps  sur  pied  de  nombreuses 
armées,  équiper  de  grosses  flottes,  et  soutenir 
pendant  plusieurs  années  des  dépenses  consi- 
dérables pour  les  guerres  qu’ils  faisaient  au 
loin.  Mais  il  doit  paraître  bien  surprenant  que 
les  Romains  fissent  la  même  chose,  eux  dont 
les  revenus  étaient  fort  modiques  avant  ces 
grandes  conquêtes  qui  leur  assujettirent  les 
peuples  les  plus  puissants,  et  qui  n'avaient  au- 
cune ressource  ni  du  côté  du  trafic,  absolu- 
ment inconnu  à Rome,  ni  du  côté  des  mines 
d'or  et  d’argent,  fort  rares  en  Italie,  supposé 
qu'il  y en  eût,  et  dont  les  frais , par  cette  rai- 
son, auraient  absorbé  tout  le  profit,  lis  trou- 
vaient dans  leur  vie  simple  et  frugale , dans 

« Dlod.  lib.  i , pag.  312 , fie. 

* Slrab  lib.  3,  pag.  117. 

* Vingt-cinq  mille  drachmes  ou  deniers  romains  du 
lemps  de  Polybe  valent  20  501)  fr  E.  I). 
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li'ur  zèle  pour  le  bien  public,  et  dans  l’amour 
du  peuple  pour  la  patrie,  des  fonds  non  moins 
prompts  ni  moins  assurés  que  ceux  de  Car- 
thage, mais  plus  honorables  à la  nation. 

g VI.  — La  gi'eube. 

Carthage  doit  être  considérée  comme  une 
république  marchande  tout  ensemble  et  guer- 
rière. Elle  était  marchande  par  inclination  et 
par  état  ; elle  devint  guerrière,  d’abord  par  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  les  peuples 
voisins , et  ensuite  par  le  désir  d’étendre  son 
commerce  et  d’agrandir  son  empire.  Celte 
double  idée  nous  donne,  ce  me  semble,  le  vrai 
plan  et  le  vrai  caractère  de  la  république  car- 
thaginoise. Nous  avons  parlé  du  commerce. 

La  puissance  militaire  de  Carthage  consis- 
tait en  rois  alliés,  en  peuples  tributaires  dont 
elle  tirait  des  milices  et  de  l’argent,  en  quel- 
ques troupes  composées  de  scs  propres  ci- 
toyens, et  en  soldats  mercenaires  quelle  ache- 
tait dans  les  états  voisins , sans  être  obligée  ni 
de  les  lever,  ni  de  les  exercer,  parce  qu’elle  les 
trouvait  tout  formés  et  tout  aguerris,  choisis- 
sant dans  chaque  pays  les  troupes  qui  avaient  le 
plus  de  mérite  et  de  réputation.  Elle  tirait  de 
la  Numidie  une  cavalerie  légère,  hardie,  im- 
pétueuse, infatigable,  qui  faisait  la  principale 
force  de  ses  armées;  des  Iles  Baléares,  les  plus 
adroits  frondeurs  de  l’univers  ; de  l’Espagne  , 
une  infanterie  ferme  et  invincible  ; des  côtes  de 
Gènes  et  des  Gaules,  des  troupes  d’une  valeur 
reconnue  ; et  de  la  Grèce  même,  des  soldats 
également  bons  pour  toutes  les  opérations  de 
la  guerre,  propres  à servir  en  campagne  ou 
dans  les  villes,  à faire  des  sièges  ou  à les  sou- 
tenir. 

Elle  mettait  ainsi  tout  d’un  coup  sur  pied 
une  puissante  armée,  composée  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  troupes  d’élite  dans  l’univers  , sans 
dépeupler  scs  campagnes  ni  ses  villes  par  de 
nouvelles  levées , sans  suspendre  les  manu- 
factures ni  troubler  les  travaux  paisibles  des 
artisans,  sans  interrompre  son  commerce,  sans 
affaiblir  sa  marine.  Par  un  sang  vénal  elle  s’ac- 
quérait la  possession  des  provinceset  des  royau- 
mes , et  convertissait  les  autres  nations  en  in- 
struments de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  sans 
y rien  mettre  du  sien  que  de  l’argent , que 


même  les  peuples  étrangers  lui  fournissaient 
par  son  négoce. 

Si  dans  le  cours  d’une  guerre  elle  recevait 
quelque  échec  , ces  perles  étaient  comme  des 
accidents  étrangers  qui  ne  faisaient  qu’effleurer 
extérieurement  le  corps  de  l’étal  sans  porter  de 
plaies  profondes  dans  les  entrailles  mêmes  ni 
dans  le  cœur  de  la  république.  Ces  pertes 
étaient  promptement  réparées  par  les  sommes 
qu’un  commerce  florissant  fournissait  comme 
un  nerf  perpétuel  de  la  guerre , et  comme  un 
restaurant  de  l’état  toujours  nouveau  pour 
acheterdes  troupes  toujours  prêtes  à sevendre  ; 
et , par  l’étendue  immense  des  côles  dont  iis 
étaient  les  maîtres,  il  leur  était  aisé  de  lever 
en  peu  de  temps  tous  les  matelots  et  les  ra- 
meurs dont  ils  avaient  besoin  pour  les  manœu- 
vres cl  le  service  de  la  flotte , et  de  trouver 
d’habiles  pilotes  et  des  capitaines  expérimen- 
tés pour  la  conduire. 

Mais  toutes  ces  parties  fortuitement  assor- 
ties ne  tenaient  ensemble  par  aucun  lien  na- 
turel, intime,  nécessaire;  aucun  intérêt  com- 
mun et  réciproque  ne  les  unissait  pour  en 
former  un  corps  solide  et  inaltérable  ; aucune 
ne  s’affectionnait  sincèrement  au  succès  des 
affaires  et  à la  prospérité  de  l’état.  On  n’agis- 
sait pas  avec  le  même  zèle  et  on  ne  s’exposait 
pas  aux  dangers  avec  le  même  courage  pour 
une  république  qu’on  regardait  comme  étran- 
gère , et  par  là  comme  indifférente  , que  l’on 
aurait  fait  pour  sa  propre  patrie , dont  le  bon- 
heur fait  celui  des  citoyens  qui  la  composent. 

Dans  les  grands  revers,  les  rois  alliés 1 pou- 
vaient être  aisément  détachés  de  Carthage, 
ou  par  la  jalousie  que  cause  naturellement  la 
grandeur  d’un  voisin  plus  puissant  que  soi,  ou 
par  l’espérance  de  tirer  des  avantages  plus 
considèrablcsd’un  nouvel  ami,  ou  par  la  crainte 
d’être  enveloppés  dans  le  malheur  d’un  ancien 
allié. 

Les  peuples  tributaires,  dégoûtés  par  le 
poids  et  la  honte  d’un  joug  qu’ils  portaient 
impatiemment,  se  flattaient  pour  l’ordinaire 
d’en  trouver  un  plus  doux  en  changeant  de  maî- 
tre : ou,  si  la  servitude  était  inévitable,  ils 
étaient  fort  indifférents  pour  le  choix,  comme 
on  le  verra  par  plusieurs  exemples  que  cette 
histoire  nous  fournira. 

* Comme  Syphu  cl  Mnsini&ui 


Digitized  by  C 


«&$§>  7!) 


Les  Iroupes  mercenaires,  accoutumées  à me- 
surer leur  fidélité  sur  la  grandeuc  ou  sur  la 
durée  du  salaire,  étaient  toujours  prêtes,  nu 
moindre  mécontentement  ou  sur  les  plus  lé- 
gères promesses  d'une  plus  grosse  solde,  à 
passer  du  côté  de  l’ennemi  quelles  venaient 
de  combattre,  et  à tourner  leurs  armes  contre 
ceux  qui  les  avaient  appelées  11  leurs  secours. 

Ainsi  la  grandeur  de  Carthage,  qui  ne  se 
soutenait  que  par  ces  appuis  extérieurs,  se 
voyait  ébranlée  jusque  dans  scs  fondements 
aussitôt  qu’ils  lui  étaient  Otés  ; et  si,  par-dessus 
cela,  son  commerce,  qui  faisait  son  unique  res- 
source, venait  à être  interrompu  par  la  perle 
de  quelque  bataille  navale,  elle  croyait  toucher 
à sa  ruine  et  se  livrait  au  découragement  et  au 
désespoir,  comme  il  parut  clairement  à la  fin 
de  la  première  guerre  punique. 

Aristote,  dans  le  livre  où  il  marque  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  gouvernement 
de  Carthage,  ne  la  reprend  point  de  n’avoir 
que  des  milices  étrangères  ; cl  il  est  0 croire 
quelle  n’est  tombée  que  longtemps  après  dans 
ce  défaut.  Les  révoltes  arrivées  dans  les  der- 
niers temps  durent  lui  apprendre  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  malheureux  qu’un  état  qui  ne  se 
soutient  que  par  les  étrangers,  où  il  lie  trouve 
ni  xèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  la  république  ro- 
maine. Comme  elle  était  sans  commerce  cl 
sans  argent,  elle  ne  pouvait  acheter  des  secours 
capables  de  l’aider  il  pousser  ses  conquêtes 
aussi  rapidement  que  Carthage;  mais  aussi, 
comme  elle  tirait  tout  d’elle-même  et  que  tou- 
tes les  parties  de  l’étal  étaient  intimement  unies 
ensemble,’ elle  avait  des  ressources  plus  sûres 
dans  ses  grands  malheurs  que  n’en  avait  Car- 
thage dans  les  siens  : et  de  lit  vient  qu’elle  ne 
songea  point  du  tout  à demander  la  paix  après 
la  bataille  de  Cannes,  comme  celle-ci  l’avait 
demandée  dans  un  danger  moins  pressant. 

Carthage  avait  de  plus  un  corps  de  troupes 
composé  seulement  de  ses  propres  citoyens, 
mais  peu  nombreux.  C’était  l’école  où  la  prin- 
cipale noblesse  et  ceux  qui  se  sentaient  plus 
d’élévation,  de  talents,  et  d’ambition  pour  as- 
pirer aux  premières  dignités,  faisaient  l’ap- 
prentissage de  la  profession  des  armes.  C’é- 
tait de  leur  sein  qu’on  lirait  tous  les  officiers 
généraux  qui  commandaient  lesdilférents  corps 


de  troupes,  et  qui  avaient  la  principale  auto- 
rité dans  les  armées.  Celte  nation  était  trop 
jalouse  et  trop  soupçonneuse  pour  en  con- 
fier le  commandement  & des  capitaines  étran- 
gers. Mais  elle  ne  portait  pas  si  loin  que  Rome 
et  Athènes  sa  défiance  contre  ses  citoyens,  à 
qui  elle  donnait  un  grand  pouvoir,  ni  ses  pré- 
cautions contre  l’abus  qu’ils  en  pouvaient  faire 
pour  opprimer  leur  patrie.  Le  commandement 
des  armées  n’y  était  point  annuel  ni  fixé  à un 
temps  limité  comme  dans  ces  deux  autres  ré- 
publiques. Plusieurs  généraux  l’ont  conservé 
pendant  un  long  cours  d’années,  et  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  ou  de  leur  vie,  quoiqu'ils  de- 
meurassent toujours  comptables  de  leurs  ac- 
tions à la  république,  et  sujets  à être  révo- 
qués quand,  ou  une  véritable  faute,  ou  un 
malheur , ou  le  crédit  d’une  cabale  opposée  y 
donnait  occasion. 

S Vil.  — LkS  SCIENCES  ET  I.F.9  ARTS. 


* Roi  drs Massylirn*  *>n  Afrique. 

* Corn.  Nop.  in  vit.  Annib.  cap.  13. 

s Cic.  lib.  1.  de  Oral.  n.  2W.  - Piin.  lib.  18.  cap.  3. 

* Vos»,  de  bist.  grarc.  lib.  1.  pag.  513. 


On  ne  peut  pas  dire  que  Carthage  eût  entiè- 
rement renoncé  à la  gloire  de  l’élude  cl  du  sa- 
voir. Masinissa,  fils  d’un  roi 1 puissant,  qui  y fut 
envoyé  pour  y être  instruit  et  élevé,  fait  croire 
qu’il  y avait  dans  cette  ville  quelque  école  pro- 
pre à donner  une  bonne  éducation.  Le  grand 
Annibal*,quien  a fait  l’honneur  en  tout  genre, 
n’était  pas  ignorant  dans  les  belles-lettres, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Magon  *,  au- 
tre général  fort  célèbre,  n’a  pas  moins  illustré 
Carthage  par  ses  ouvrages  que  par  ses  vic- 
toires. Il  avait  écrit  vingt-huit  volumes  sur  l’a- 
griculture; et  le  sénat  romain  en  fil  tant  de 
cas,  qu’après  la  prise  de  Carthage,  lorsqu'il 
distribuait  aux  princes  d’Afrique  les  bibliothè- 
ques qui  s’y  trouvèrent  (nouvelle  preuve  que 
l’érudition  n’en  était  pas  absolument  bannie), 
il  donna  ordre  qu’on  traduisit  en  latin  ces  li- 
vres sur  l’agriculture,  quoique  l’on  eût  déjà 
ceux  que  Caton  avait  composés  sur  la  même 
matière  *.  Nous  avons  encore  une  version  grec- 
que d’un  traité  composé  en  langue  punique, 
par  Hannon,  sur  le  voyage  qu’il  avait  fait  par 
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ordre  du  sénat , avec  une  flotle  considéra- 
ble. autour  de  l'Afrique,  pour  y établir  diffé- 
rentes colonies.  On  croit  cet  llannon  plus 
ancien  que  celui  dont  il  est  parlé  du  temps 
d'Agalhocle. 

Clitomaque,  appelé  en  langue  punique  As- 
drubnl  lient  un  rang  considérable  parmi  les 
philosophes.  11  succéda  au  fameux  Carnéade, 
qui  avait  été  son  maître,  et  soutint  à Athènes 
l'honneur  de  la  secte  académique.  Cicéron*  lui 
trouve  assez  d'esprit  pour  un  Carthaginois,  et 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude.  Il  composa 
plusieurs  livres  , dans  l’un  desquels  il  consolait 
les  malheureux  citoycnsdcCarlhagc.qui,  après 
la  ruine  de  cette  ville,  sc  trouvaient  réduits  au 
triste  état  de  captivité. 

Je  pourrais  mettre  au  nombre , ou  plutôt  à 
la  tête  des  écrivains  qui  ont  illustré  l'Afrique, 
le  célèbre  Térencc,  capable  de  lui  faire  seul 
un  honneur  infini  par  l'éclat  de  sa  réputation, 
s'il  n'était  évident  que,  par  rapport  h ses  écrits, 
Carthage,  où  il  naquit,  doit  moins  être  re- 
gardée comme  sa  patrie  que  Home , où  il  fut 
élevé,  et  où  il  puisa  cette  pureté  de  style,  cette 
délicatesse,  celte  élégance,  qui  l'ont  rendu 
l'admiration  de  tous  les  siècles.  On  conjec- 
ture qu'il  fut  enlevé  encore  enfant3 * 5  ou  du 
moins  fort  jeune  par  les  Numides,  dans  les 
courses  qu’ils  faisaient  sur  les  terres  des  Car- 
thaginois, pendant  la  guerre  qu'eurent  ensem- 
ble ces  deux  peuples  depuis  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu’au  commencement  de  la 
troisième.  On  le  vendit  comme  esclave  à Tèren- 
tius  Lucanus,  sénateur  romain,  qui,  après  l’a- 
voir fait  élever  avec  beaucoup  de  soin,  l'affran- 
chit, et  lui  Ht  porter  son  nom  comme  c'était 
alors  la  coutume.  11  fut  uni  d'une  amitié  très- 
étroite  avec  Scipion  l'Africain  le  second,  et 
avec  Lélius;  et  c'était  un  bruit  public  il  Home, 
que  ces  deux  grands  hommes  lui  aidaient  à 
composer  scs  pièces.  Le  poêle,  loin  de  se  dé- 
fendre d’un  bruit  qui  lui  était  si  avantageux, 
s'en  fit  honneur.  11  ne  nous  reste  de  lui  que 
six  comédies.  Quelques  auteurs,  au  rapport  de 

1 Plut,  de  forlun.  Alex.  psg.  3*28.—  Diog.  Larrt.  in  CK— 

, lom. 

• « Clitoiuarhtiff.  homo  et  nrutus  ui  Pœnus.  et  valdé 

n sludiosus aediligens.  «(Academ.  Quettt.  lib.  2,  a.  98. 
Lîb.  3.  n.  Si.) 

5 Suct.  in  rit.  Tcrenl 


Suétone,  qui  a écrit  sa  vie,  disent  qu'à  son 
retour  de  Grèce,  où  il  avait  fait  un  voyage, 
il  perdit  cent  huit  pièces  qu'il  avait  traduites 
de  Ménandre , et  qu'il  ne  put  survivre  à un 
accident  qui  devait  lui  causer  une  douleur 
très-sensible.  Mais  on  ne  trouve  pas  que  cette 
particularité  de  la  vie  de  Térence  ait  un  fonde- 
ment fort  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut 
l'an  de  Rome  59V,  sous  le  consulat  de  Cn. 
Cornélius  Dolabella  et  de  M.  Fulvius,  à l'âge  de 
trente-cinq  ans;  et  par  conséquent  il  était  né 
l’an  560. 

Il  faut  pourtant  avouer,  malgré  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  la  disette  d'hommes  sa- 
vants a toujours  été  grande  à Carthage , puis- 
que, dans  le  cours  de  plus  de  sept  siècles,  celle 
puissante  république  fournit  à peine  trois  ou 
quatre  auteurs  connus.  Quoiqu’elle  efll  des 
liaisons  avec  la  Grèce  et  avec  les  nations  les 
plus  policées,  elle  ne  s’élail  pas  mise  en  peine 
d'en  emprunter  les  belles  connaissances,  dont 
l'acquisition  n'entrait  point  dans  les  vues  de 
son  commerce.  L’éloquence,  la  poésie,  l'his- 
toire, semblent  y avoir  été  peu  connues.  Un 
philosophe  carthaginois,  parmi  les  savants, 
passe  presque  pour  un  prodige.  Que  croirait- 
on  d’un  géomètre  ou  d'un  astronome?  Je  ne 
sais  s’ils  faisaient  quelque  cas  de  la  médecine, 
si  utile  à la  vie;  et  de  la  jurisprudence,  si  né- 
cessaire à la  société. 

Au  milieu  d’une  indifférence  si  marquée 
pour  tous  les  ouvrages  de  l’esprit,  l’éducation 
de  la  jeunesse  ne  pouvait  être  que  fort  impar- 
faite cl  fort  grossière.  A Carthage  toute  l’élude, 
toute  la  science  des  jeunes  gens  sc  bornait , 
pour  le  grand  nombre,  à écrire  et  chiffrer,  à 
dresser  un  registre,  à tenir  un  comptoir,  en 
un  mot  à ce  qui  regarde  le  trafic.  Belles-lcl- 
tres , histoire,  philosophie,  c'étaient  toutes 
choses  peu  estimées  à Carthage.  Elles  furent 
même,  dans  la  suite  des  temps,  interdites  par 
les  lois1 *,  qui  défendaient  expressément  à tout 
Carthaginois  d'apprendre  la  langue  grecque, 
de  peur  que  par  là  il  ne  se  mit  en  état  d'en- 
tretenir commerce,  ou  par  lettres,  ou  de  vive 
voix,  avec  les  ennemis. 

1 « Factum  srnatusronsultum  ne  qui*  pnstra  Canhigi- 
« niensis.  aul  llttrrts  grreis.  aul  wrnioni  Mudercl;  no  aut 
« loqui  cum  hostr*.  aul  scribere  sine  interprète  posait.  » 
(JcaT.  lib.  2.  cap.  f*  ) 
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Que  pouvait-on  attendre  d’une  telle  dispo- 
sition? Aussi  ne  vit-on  jamais  parmi  eux  celle 
douceur  dans  la  conduite , cette  facilité  de 
mœurs , ces  sentiments  de  vertu , que  l’édu- 
cation a coutume  d’inspirer  aux  nations  où 
elle  est  cultivée.  11  faut  que  le  petit  nombre 
des  grands  hommes  que  celle-ci  a portés  n’aient 
dû  leur  mérite  qu’ù  un  heureux  naturel,  qu’à 
des  talents  singuliers  et  à une  longue  expé- 
rience, sans  que  la  culture  et  l'instruction  y 
aient  beaucoup  contribué.  De  là  vient  que  chez 
ce  peuple  le  mérite  des  plus  grands  hommes 
est  terni  par  de  grands  défauts , par  des  vices 
bas  , par  des  passions  cruelles  ; et  il  est  rare 
d’y  voir  briller  une  vertu  sans  tache  et  sans 
reproche,  noble,  généreuse  , aimable,  et  sou- 
tenue par  des  principes  constants  et  éclairés , 
telles  qu'on  en  voit  en  foule  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains.  On  sent  bien  que  je  ne  parle  ici 
que  des  vertus  païennes  , et  selon  l’idée  qu’en 
avaient  les  païens. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  monuments  de  leur 
habileté  dans  les  arts  moins  élevés  et  moins 
nécessaires,  comme  sont  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. Je  lis  qu’ils  avaient  beaucoup  pillé  de  ces 
sortes  d’ouvrages  sur  les  nations  vaincues  : 
mais  je  n’apprends  nulle  part  qu’ils  en  eussent 
beaucoup  fait  eux-mémes. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire , on  ne  peut 
s'empêcher  de  conclure  que  le  commerce  était 
le  goût  dominant  et  le  caractère  propre  de  la 
nation;  qu’il  Taisait  comme  le  fonds  de  l’état  ; 
qu’il  était  l’âme  de  la  république,  et  le  grand 
mobile  de  toutes  ses  entreprises.  LesCarthagi- 
nois  étaient  la  plupart  de  bons  négociants,  uni- 
quement occupés  de  leur  trafic,  poussés  par  le 
désir  du  gain , n’estimant  que  les  richesses,  et 
mettant  tous  leurs  talents  aussi  bien  que  leur 
principale  gloire  à en  amasser  beaucoup,  sans 
en  connaître  trop  la  véritable  destination , et 
sans  savoir  en  faire  un  noble  et  digne  usage. 

8 VIII.  — CARACTERES  . MOEURS  . QUALITÉS 
DES  C.ARTUAGI>OtS. 

Dans  le  dénombrement  * des  différentes  qua- 
lités que  Cicéron  attribue  aux  différentes  na- 

1 « Quàm  vol u mus  licol  ipsi  nos  amemus , tamen  ncc 
«*  numéro  Hispanos . ncc  robore  Gollos , ncc  callidilale 
« 1*3* nos , ncc  arlibus  Grtocos , ncc  (Ionique  hoc  ipso  htijus 


lions , et  par  lesqnelles  il  les  caractérise , il 
donne  aux  Carthaginois,  pour  caractère  domi- 
nant, la  finesse,  l’habileté  , l’adresse,  l’indus- 
trie, la  ruse,  calliditas , qui  avait  lieu  sans 
doute  dans  la  guerre  , mais  qui  paraissait  en- 
core davantage  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, et  qui  était  jointe  & une  autre  qualité 
fort  voisine,  qui  leur  était  encore  moins  hono- 
rable. La  ruse  cl  la  finesse  conduisent  natu- 
rellement au  mensonge  , à la  duplicité  , à la 
mauvaise  foi  ; et  en  accoutumant  insensible- 
ment l’esprit  & devenir  moins  délicat  sur  le 
choix  des  moyens  pour  parvenir  à ses  fins,  elles 
le  préparent  il  la  fourberie  et  à la  perfidie. 
C'était 1 encore  un  des  caractères  des  Cartha- 
ginois, cl  il  était  si  marqué  et  si  connu,  qu’il 
avait  passé  en  proverbe,  et  que,  pour  désigner 
une  mauvaise  foi , on  disait  une  foi  carthagi- 
noise, fîdes  punica;  et  que,  pour  marquer  un 
esprit  fourbe,  on  n'avait  point  d'expression  ni 
plus  propre  ni  plus  énergique  que  de  l’appe- 
ler un  esprit  carthaginois,  punicum  inge- 
nium. 

Le  désir  excessif  d'amasser  et  l'amour  désor- 
donné du  gain  étaient  parmi  eux  une  source 
ordinaire  d’injustices  et  de  mauvais  procédés. 
Un  seul  exemple  en  sera  la  preuve.  Pendant 
une  trêve  que  Scipion  avait  accordée  à leurs 
instantes  prières,  des  vaisseaux  romains  bat- 
tus par  la  tempête , étant  arrivés  à la  vue  de 
Cartilage , furent  arrêtés  et  saisis  par  ordre 
du  sénat  et  du  peuple  , qui  ne  purent  laisser 
échapper  une  si  belle  proie*.  Ils  voulaient  ga- 
gner ù quelque  prix  que  ce  fût.  Les  habitants 
de  Carthage  reconnurent*,  au  rapport  de  saint 

« genlis  ac  terre  domeslico  nalivoque  sensu  Italos  ipsos  ac 
« Lalinos . sed  pie  U le  ac  religion® . alquc  bâc  unâ  sapien- 
« lià  quôd  dcorum  iinmortalium  numine  omnia  régi  gubei- 
« narlquc  perspeximus  , omnes  gentes  nalioncsque  supe- 
« ravimus.  » ( Pt  Arusp.  resp.  n.  19.  ) 

« « Carthaginienses  fraudulentl  et  mcndaces...  mullis  et 
« variis  roerralorum  advenarumque  scrmonibus  ad  stu- 
« dium  fallendi  qu.Tstùs  cupidilate  vocabantur.  » ( Cic. 
oraf.  2 , in  Bull.  n.  94.) 

• « Magisiralus  senatum  vocare , populus  in  curie  ves- 
« llbulo  fremerc . ne  tanta  ex  oculU  manibusque  amitlcrc- 
« lur  preda.  Consensum  est  ut,  etc.  » (Liv.  lib.  30,  n.  21.) 

1 Un  charlatan  avait  promis  aux  habitants  de  Carthage 
de  leur  découvrir  à tous  leurs  plus  secrètes  pensées , s'ils 
venaient  un  certain  jour  l’écouler.  Lorsqu’ils  furent  tous 
assemblés , il  leur  dit  qu'ils  pensaient  tous . quand  ils  * t*n- 
daient,  à vendre  cher  ; et , quand  ils  achetaient , a le  faire  a 
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Augustin,  dans  nne  occasion  assez  particu- 
lière, qu'ils  conservaient  encore  quelque  chose 
de  ce  caractère. 

Ce  n'èlaient  pas  IA  les  seuls  défauts  des  Car- 
thaginois \ Ils  avaient  dans  l'humeur  et  dans 
le  génie  quelque  chose  d'austère  et  de  sau- 
vage, un  air  hautain  et  impérieux,  une  sorte 
de  férocité  qui,  dans  le  premier  feu  de  la  co- 
lère, n'écoulant  ni  raison,  ni  remontrance,  se 
portait  brutalement  aux  derniers  excès  et  aux 
dernières  violences.  I,e  peuple,  timide  et  ram- 
pant dans  la  crainte,  fier  et  cruel  dans  ses  em- 
portements, en  même  temps  qu'il  tremblait 
sous  ses  magistrats,  faisait  trembler  A son  tour 
tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  dépendance.  On 
voit  ici  quelle  différence  l'éducation  met  entre 
une  nation  et  une  nation.  Le  peuple  d'Athè- 
nes, ville  qui  a toujours  été  regardée  comme 
le  centre  de  l’érudition,  était  naturellement  ja- 
loux de  son  autorité  cl  difficile  A manier,  mais 
cependant  avait  un  fonds  de  bonté  et  d'huma- 
nité qui  le  rendait  compatissant  au  malheur 
des  autres , et  lui  faisait  souffrir  avec  douceur 
et  patience  les  fautes  de  ses  conducteurs.  Cléon 
demanda  un  jour  qu'on  roinptl  l'assemblée  où 
il  présidait,  parce  qu’il  avait  un  sacriflce  à of- 
frir et  des  amis  à traiter.  Le  peuple  ne  Gt  que 


[ rire , cl  se  leva.  A Carthage , dit  Plutarque , 
une  telle  liberté  aurait  coûté  la  vie. 

Tite-Live 1 fait  une  pareille  réflexion  au  su- 
jet de  Terenlius  Varro,  lorsque,  revenant  A 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  qui  avait 
été  perdue  par  sa  faute , il  fut  reçu  par  tous 
les  ordres  de  l'état,  qui  allèrent  au-devant  de 
lui  et  le  remercièrent  de  ce  qu’il  n'avait  pas 
désespéré  de  la  république,  lui,  dit  l’historien, 
qui  aurait  dû  s’attendre  aux  derniers  supplices 
s’il  avait  été  général  A Carthage,  cui,  si  Car- 
Ihagiuiemium  duclor  fuisse t,  nihil  recusan- 
dum  supplicii  foret.  En  effet,  chez  eux  il  y 
avait  un  tribunal  établi  exprès  pour  faire  ren- 
dre compte  aux  généraux  de  leur  conduite , 
et  on  les  rendait  responsables  des  événements 
de  la  guerre.  A Carthage,  un  mauvais  succès 
était  puni  comme  un  crime  d’étal,  et  un  com- 
mandant qui  avait  perdu  une  bataille  était 
presque  sûr  A son  retour  de  perdre  la  vie  A 
une  potence  : tant  ses  habitants  étaient  d’un 
caractère  dur  , violent , cruel , barbare  , et 
toujours  prêts  A répandre  le  sang  des  citoyens, 
comme  celui  des  étrangers.  Les  supplices  inouïs 
qu’ils  firent  souffrir  A ltégulus  en  sont  une 
bonne  preuve,  et  leur  histoire  nous  en  four- 
nira des  exemples  qui  font  frémir. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

HISTOIRE  DES  CARTHAGINOIS. 


Tout  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  fon- 
dation de  Carthage  jusqu’A  sa  ruine  est  de  sept 
cents  ans,  et  peut  se  diviser  en  deux  parties. 
La  première,  beaucoup  plus  longue  et  beau- 
coup moins  connue,  comme  cela  est  ordinaire 
pour  le  commencement  de  tous  les  états , s’é- 

bon  marché  Ils  convinrent  tons  en  riant  que  cela  était  vrai; 
et  par  conséquent  ils  reconnurent , dit  saint  Augustin , 
qu'ils  étaient  injustes.  Vili  vultis  emere  et  cari  vendere. 
In  quo  dicto  levissimi  icenici  omnes  tamen  conscientias 
invenerunt  Mitas , tique  vera  et  tamen  improvisa  di- 
centi  admirabili  favore plauserunt.  (S.  Aüglst.  lib.  13, 
de  Trinit . cap.  3.) 

* Plut,  de  ger.  rep. , pag.  799. 


I tend  jusqu’A  la  première  guerre  punique , et 
| renferme  cinq  cent  quatre-vingt-deux  ans.  La 
seconde , qui  se  termine  A la  destruction  de 
| Carthage,  n’est  que  de  cent  dix-huit  ans. 


CHAPITRE  I. 

FONDATION  DE  CARTHAGE,  ET  SES  ACCROISSE- 
MENTS JUSQU'A  LA  PREMIERE  GUERRE  PU- 
NIQUE. 

Carthage  d'Afrique  était  une  colonie  de 

1 Lib.  22,  n.  81. 
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Tyr,  la  ville  du  monde  la  plus  renommée  pour 
le  commerce  Longtemps  auparavant,  Tyr 
avait  déjà  Tait  passer  dans  le  même  pays  une 
autre  colonie,  qui  y bâtit  la  ville  d’Uliquc,  cé- 
lébré par  la  mort  du  second  Caton,  qu’on  ap- 
pelle ordinairement,  pour  cette  raison,  Caton 
d'Utique. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  l’époque 
de  l’établissement  de  Carthage.  Il  est  difficile 
et  peu  important  d’entreprendre  de  les  conci- 
lier : du  moins , pour  suivre  le  plan  que  je  me 
suis  proposé  dans  cet  ouvrage , il  suffit  de  sa- 
voir , à peu  d’années  près , le  temps  où  cette 
ville  a été  bâtie.  I 

Carthage  a duré  un  peu  plus  de  sept  cents 
ans  *.  Elle  a été  détruite  sous  le  consulat  de 
Cn.  Lentulus  et  de  L.  Mummius , l'année  603 
de  Borne,  3859  du  monde  , 155  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  sa  fondation  peut  être  placée 
l’an  du  monde  3158,  pendant  que  Joas  régnait 
sur  Jnda  , 98  ans  avant  que  Borne  fût  bâtie  , 
856  ans  avant  Jésus-Christ. 

L'établissement  de  Carthage*  est  attribué  â 
Elissa , princesse  tyrienne , plus  connue  sous 
le  nom  de  Didon.  Ithobal,  roi  de  Tyr,  et  père 
de  la  fameuse  Jèzabcl,  nommé  dans  l'Écriture 
Ethbaal,  était  son  bisaïeul.  Elle  avait  épousé 
Acerbas,  son  proche  parent,  appelé  autrement 
Sicharbas  et  Sichée , prince  extrêmement  ri- 
che, et  avait  pour  frère  Pygmalion,  qui  régnait 
4 Tyr.  Celui-ci  ayant  fait  mourir  Sichée,  dans 
le  dessein  de  s'emparer  de  ses  grands  biens , 
Didon  trompa  la  cruelle  avarice  de  son  frère , 
s’étant  retirée  secrètement  avec  tous  les  tré- 
sors de  Sichée.  Après  plusieurs  courses , elle 
aborda  enfin  sur  les  côtes  de  la  mer  Méditer- 
ranée , au  golfe  où  était  Etique  , dans  le  pays 
appelé  Y Afrique  proprement  dite  *,  4 six  lieues 
de  Tunis,  ville  aujourd'hui  fort  connue  par  ses 
corsaires,  et  s’y  établit*  avec  sa  petite  troupe, 

' « Ulles  « Carthage,  amb»  Indytjr  , amb®  àPhatni- 
« eibus  condlt®  : Ilia  falo  Catonis  insignis , bwc  sue.  b 
(Pouvoir.  Mac.  lib.  1.  cap.  7.) 

s U v.  Epilome , lib.  61 . 

* JusUn.  lib.  1H , cap.  S,  5.  6.  — App  de  bel.  pun. 
pag,  1.  - Strah.  lib.  17.  pag.  832.-  Paterc.  lib.  1,  cap.  6. 

* Slrab.  lib.  17,  pag.  832. 

* Quelques-uns  disent  que  Didon  usa  d'adresse  arec  les 
habitanU  du  pays , el  demanda  qu’on  voulût  bien  lui  ven- 
dre , pour  rétablissement  qu  elle  méditait . autant  de  ter- 
rain qu’en  pourrait  renfermer  une  peau  de  boeuf  On  ne 


ayant  acheté  un  terrain  des  habitants  du  pays. 

Plusieurs  de  ceux  qui  demeuraient  dans  le 
voisinage,  invités  par  l’attrait  du  gain,  s’y  ren- 
dirent en  foule  pour  vendre  4 ces  nouveaux 
venus  les  choses  nécessaires  4 la  vie,  et  s’y 
établirent  eux-mêmes  peu  de  temps  après. 
De  ces  habitants  ramassés  de  différents  endroits 
se  forma  une  multitude  fort  nombreuse.  Ceux 
d’Utique,  qui  les  regardaient  comme  leurs  com- 
patriotes et  comme  des  gens  qui  avaient  avec 
eux  une  origine  commune,  leur  envoyèrent 
des  députés  avec  de  grands  présents , el  les 
exhortèrent  4 construire  une  ville  dans  l’en- 
droit même  où  ils  s’étaient  d’abord  établis.  Les 
naturels  du  pays,  par  un  sentiment  d'estime 
et  de  considération  assez  ordinaire  pour  les 
étrangers,  en  firent  autant  de  leur  côté.  Ainsi, 
tout  concourant  aux  vues  de  Didon  , elle  bâtit 
sa  ville,  qui  fut  chargée  de  payer  aux  Afri- 
cains un  tribut  annuel  pour  le  terrain  qu'on 
avait  acheté  d’eux , et  qui  fut  appelée  Car- 
thada  Carthage,  nom  qui , dans  la  langue 
phénicienne  el  dans  la  langue  hébraïque  , qui 
sont  fort  semblables,  signifie  la  ville  neuve. 
On  dit  que,  lorsqu’on  en  creusait  les  fonde- 
ments, il  s’y  trouva  une  tête  de  cheval  ; ce  qui 
fut  pris  pour  un  bon  augure,  el  comme  une 
marque  qu’un  jour  celte  ville  serait-fort  belli- 
queuse *. 

Cette  princesse,  dans  la  suite,  fût  recherchée 
en  mariage  par  larbas,  roi  de  Gétulie,  qui  me- 
naçait de  lui  faire  la  guerre  si  elle  ne  consen- 
tait 4 sa  proposition.  Didon,  qui  s'était  enga- 
gée par  serment4  ne  passer  jamais4de  secondes 
noces,  ne  pouvant  se  résoudre  4 violer  la  foi 
qu'elle  avait  jurée  4 Sichée,  demanda  du  temps 
comme  pour  délibérer  et  pour  apaiser  les  mâ- 
nes de  son  premier  mari  par  des  sacrifices 

crut  pas  devoir  tut  refuser  une  grâce  si  petite  en  apparence. 
Elle  divisa  celle  peau  en  lanières  forl  étroites  , el  entoura 
par  ce  moyen  un  circuit  fort  étendu  , où  elle  bâlil  une  cita- 
delle , qui  de  là  fut  appelée  Bÿrsa.  Mais  ce  peut  conte  du 
cuir  de  bceuf  divisé  en  lanières  est  généralement  décrié 
parmi  les  savants,  qui  font  remarquer  que  le  mot  hébreu 
boira , qui  signifie  fortification,  a donné  lieu  an  mol 
byno , qui  est  le  nom  de  la  citadelle  de  Carthage. 

1 Kartba  badath , ou  hadlha. 

* Eflodére  loco  tlgnum  , quod  regia  Juno 

Monstrârat , eaput  acrls  equi  : sic  nam  rore  bello 
Egrcglam  , et  facilem  vlclu  per  accula  gentem. 

Vian.  Æn  lib.  l,r.4«7 
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qu'elle  lui  offrirait.  Ayant  donc  fait  préparer 
un  bûcher,  elle  monta  dessus,  et,  tirant  un  poi- 
gnard qu'elle  avait  caché  sous  sa  robe,  elle  se 
donna  la  mort. 

Virgile  a changé  beaucoup  de  choses  dans 
celle  histoire,  en  supposant  qu'Knéc,  son  hé- 
ros, était  contemporain  de  Didon,  quoiqu'il  se 
soit  écoulé  prés  de  trois  siècles  entre  l'un  et 
l'autre,  Carthage  ayant  été  bâtie  prés  de  trois 
cents  ans  après  la  prise  de  Troie.  On  lui  par- 
donne aisément  celle  licence,  excusable  dans 
un  poète,  qui  n’est  point  astreint  à l’exacti- 
tude scrupuleuse  d'un  historien  ; et  l’on  ad- 
mire avec  raison  le  dessein  spirituel  de  Virgile, 
qui,  voulant  intéresser  à sa  poésie  les  Romains, 
pour  qui  il  écrivait,  (rouve  le  moyen  d’y  faire 
entrer  la  haine  implacable  de  Carthage  et  de 
Rome,  et  en  va  chercher  ingénieusement  les 
semences  dans  l'origine  la  plus  reculée  de  ces 
deux  villes  rivales. 

Carthage,  qui  avait  eu  de  très-faibles  com- 
mencements, comme  nous  l'avons  dit,  s'accrut 
d'abord  peu  à peu  dans  le  pays  même  ; mais  sa 
domination  ne  demeura  pas  longleinps  ren- 
fermée dans  l'Afrique.  Celte  ville  ambitieuse 
porta  scs  conquêtes  au  dehors,  envahit  la  Sar- 
daigne, s'empara  d'une  grande  partie  de  la 
Sicile,  soumit  presque  toule  l’Espagne;  cl, 
ayant  envoyé  de  tous  côtés  de  puissantes  colo- 
nies, elle  demeura  maîtresse  de  la  mer  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans,  et  se  lit  un  étal  qui 
le  pouvait  disputer  auv  plus  grands  empires 
du  monde  par  son  opulence,  par  son  com- 
merce, par  ses  nombreuses  armées,  par  ses 
lloltes  redoutables,  et  surtout  par  le  courage 
et  le  mérite  de  ses  capitaines.  La  date  et  les 
circonstances  de  plusieurs  de  ces  conquêtes 
sont  peu  connues.  Je  n'en  dirai  qu'un  mol, 
pour  mettre  le  lecteur  au  fait,  et  pour  lui  don- 
ner quelque  idée  des  pays  dont  il  sera  souvent 
parlé  dans  la  suite. 

Conquêtes  dos  Carthaginois  en  Afrique. 

Les  premières  guerres  de  Carthage 1 furent 
pour  se  délivrer  du  tribut  qu'elle  s'était  enga- 
gée à payer  tous  les  ans  aux  Africains  pour  le 
terrain  qui  lui  avait  été  cédé,  lue  telle  dèmar- 

1 Justin,  lib.  IU . cap.  f . 


chc  ne  lui  fait  guère  d'bunneur.  Ce  tribut  était 
le  litre  primordial  de  son  établissement.  Il 
semble  qu’elle  en  voulait  couvrir  l'obscurité 
en  abolissant  ce  qui  en  était  la  preuve  ; mais 
elle  n'y  réussit  pas  pour  lors.  Le  bon  droit  était 
entièrement  du  côté  des  Africains  : le  succès 
répondit  à la  justice  de  leur  cause,  et  la  guerre 
se  termina  par  le  paiement  du  tribut. 

Elle  porta  ensuite  scs  armes 1 contre  les 
Maurcscl  les  Numides,  sur  qui  elle  fit  plusieurs 
conquêtes;  cl,  devenue  plus  hardie  par  ces 
heureux  succès,  elle  secoua  entièremcnllc  joug 
du  Iribul  quelle  payait  avec  peine,  el  se  ren- 
dit maîtresse  d'une  grande  partie  de  l'Afrique. 

11  y eut  vers  ce  temps-là’  une  grande  dis- 
pute entre  Cartilage  cl  Cyrènc  au  sujet  des  li- 
mites. Cyrénc  était  une  ville  fort  puissante, 
située  sur  le  bord  de  la  mer  Méditerranée,  vers 
la  grande  Syrie,  qui  avait  été  bâtie  par  Battus, 
Lacédémonien. 

On  convint  de  part  et  d'autre  que  deux 
jeunes  gens  partiraient  en  même  temps  de 
chacune  des  deux  villes,  et  que  le  lieu  où  ils 
se  rencontreraient  servirait  de  limite  aux  deui 
étals.  Les  Carthaginois  (c’étaient  deux  frères 
nommés  Philénes)  firent  plus  de  diligence  ; les 
autres,  prétendant  qu'il  y avait  de  la  mauvaise 
foi,  et  qu'ils  étaient  partis  avant  l'heure  mar- 
quée, refusèrent  de  s'en  tenir  à l'accord,  à 
moins  que  les  deux  frères,  pour  écarter  tout 
soupçon  de  supercherie,  ne  consentissent  â 
être  ensevelis  tout  vivants  dansl'endroil  même 
où  s’élait  faite  la  rencontre.  Ils  y consentirent. 
Les  Carthaginois  y élevèrent  en  leur  nom  deux 
autels,  leur  rendirent  chez  eux  les  honneurs 
divins;  et  depuis  ce  temps-là  ce  lieu  a élê 
appelé  les  Aultls  des  Philénes,  Arm  Philœ- 
norum,  el  a servi  de  borne  à l'empire  des  Car- 
thaginois , qui  s'étendait  depuis  cet  endroit 
jusqu’aux  colonnes  d'Hcrculc. 

Conquêtes  des  Carthaginois  en  Sardaigne , etc. 

I/hisloire 5 ne  nous  apprend  rien  de  précis, 
ni  du  temps  où  les  Carthaginois  entrèrent  en 
Sardaigne,  ni  de  la  manière  dont  ils  s'en  ren- 
dirent les  maîtres.  Elle  fut  pour  eux  d’un  grand 

1 Justin,  lib.  10.  rap.  2. 

• Sallusl.  de  bell.  Jugurt.  — Val.  Max , lib.  5,  cap.  G. 

* Slrnb.  lib.  5 , pag.  22i.  — Diod.  lib.  5,  pag.  903. 
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secours,  et,  pendant  toutes  leurs  guerres,  elle 
leur  fournil  toujours  des  vivres  en  abondance  : 
elle  n'est  séparée  de  l'Ile  de  Corse  que  par  un 
détroit  d'environ  trois  lieues.  La  partie  méri- 
dionale, qui  élait  la  plus  fertile,  avait  pour  ca- 
pitale Caralis  ou  Calaris  (maintenant  Ca- 
gliari).  A l'arrivée  des  Carthaginois,  les  na- 
turels du  pays  se  retirèrent  sur  les  montagnes 
situées  vers  le  nord,  qui  sont  presque  inacces- 
sibles, et  d'où  on  ne  put  les  faire  sortir. 

Les  Carthaginois  s'emparèrent  aussi  des 
Iles  Baléares,  appelées  maintenant  Majorque 
et  Minorque.  Le  Port-Magon  ( Portus  Mayo- 
nis j,  qui  est  dans  la  dernière,  fut  ainsi  appelé 
du  nom  d’un  général  carthaginois  qui,  le  pre- 
mier, en  lit  usage  et  le  fortifia  Un  ne  sait 
point  quel  élait  ce  Magon.  Il  y a assez  d'ap- 
parence que  c'était  le  frère  d'Annibal.  Encore 
aujourd'hui  ce  port  est  un  des  plus  considéra- 
bles de  la  mer  Méditerranée. 

Ces  Iles  • fournissaient  aux  Carthaginois  les 
plus  habiles  frondeurs  de  l’univers,  qui  leur 
rendaient  de  grands  services,  et  dans  les  ba- 
tailles cl  dans  les  sièges  de  villes.  Ils  lançaient 
de  grosses  pierres  du  poids  de  plus  d’une  li- 
vre3, et  quelquefois  même  des  baltes  de 
plomb  *,  avec  une  telle  force  et  une  telle  rai- 
deur , qu'ils  perçaient  les  casques  , les  bou- 
cliers, les  cuirasses  les  plus  fortes;  et  de  plus, 
avec  tant  d'adresse,  que  presque  jamais  ils  ne 
manquaient  l'endroit  qu'ils  avaient  dessein  de 
frapper.  Ou  accoutumait  dès  l’enfance  les  ha- 
bitants des  iles  Baléares  à manier  la  fronde;  et 
pour  cela  les  mères  plaçaient  sur  une  branche 
d'arbre  élevée  le  morceau  de  pain  destiné  au 
déjeuner  des  enfants  , qui  demeuraient  à jeun 
jusqu'il  ce  qu'ils  l’eussent  abattu.  C'est  ce  qui 
a fait  appeler  ces  lies  par  les  Grecs,  Baléares 
et  Gymnastes1.  parce  que  leurs  habitants  s'exer- 
caient de  bonne  heure  à lancer  des  pierres 
avec  leurs  frondes. 

■ Uv.lib.2S.n.î7. 

* liiod.  lit).  5,  pag.  298  ; cl  lib.  19 , pag.  711. 

5 Liv  lib.  28 , n.  37. 

4 a Liquem  il  eicussa  gl.ins  fundâ , cl  altriiu  aeris , \clul 
* igne , distillai.  » (Sehbc.  Mat.  Quast.  lib.  1,  cap.  57.) 

» Slrab.  lib.  3,  pag.  107  (cl  1 1 , pag.  G5t). 


Concjuclcs  des  Carthaginois  en  Espagne. 

Avant  de  parler  de  ces  conquêtes,  je  crois 
devoir  donner  une  légère  idée  de  l'Espagne. 

L'Espagne 1 se  divise  en  trois  parties  : la. 
Bcotique,  la  Lusitanie,  la  Tarragonaise. 

La  Boktiqite  , ainsi  appelée  du  (louve  B<r- 
tis  (le  Guadalquivir),  élait  au  midi , et  conte- 
nait ce  qu'on  appelle  maintenant  le  royaume 
de  Grenade,  l’Andalousie,  une  partie  de  la 
nouvelle  Castille  et  l'Estramadoure.  Cadix , ap- 
pelée par  les  anciens  Gades  cl  Gadira , est 
une  ville  située  dans  une  petite  lie  du  même 
nom  , sur  la  côte  occidentale  de  l’Andalousie, 
6 neuf  lieues  environ  de  Gibraltar.  On  sait 
qu'Hercule’,  ayant  poussé  jusque-là  scs  con- 
quêtes, s’y  arrêta , comme  étant  parvenu  au 
bout  du  monde.  11  y érigea  deux  colonnes 
pour  servir  de  monuments  à ses  victoires,  se- 
lon la  coutume  de  ces  temps-là.  Le  lieu  en  a 
toujours  conservé  le  nom , quoique  les  colon- 
nes aient  èlé  ruinées  par  l'injure  des  temps. 
Les  sentiments  des  auteurs  sont  fort  partagés 
sur  l'endroit  où  l’on  doit  placer  ces  colonnes. 

I js  Ba-tiquc 1 était  la  partie  de  l'Espagne  la 
plus  fertile,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée. 
On  y comptait  jusqu'à  deux  cents  villes.  C’é- 
tait là  qu'habitaient  les  peuples  appelés  Tur- 
detani , ou  Turduli.  Sur  le  Bœlis  étaient  si- 
tuées trois  grandes  villes  : vers  la  source , 
Caslulo  ; plus  bas,  Corduba  (Cordoue),  la 
patrie  de  Lucain  et  des  deux  Sénèques;  enfin 
Hispalis  (Séville). 

La  Lusitanie  est  terminée  an  couchant  par 
l'Océan,  au  nord  par  le  fleuve  Durius  (le 
Duero),  et  au  midi  [tar  le  fleuve  A nas  (la  Gua- 
diana).  Entre  ces  deux  fleuves  est  le  Tage. 
C'est  aujourd'hui  le  Portugal,  avec  une  partie 
de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  Castille. 

La  Tabhagonaise  renfermait  le  reste  de 
l'Espagne,  c’est-à-dire  les  royaumes  de  Murcie 
et  de  Valence , la  Catalogne , l'Aragon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye , les  Asturies,  la  Galice  , le 
royaume  de  Léon , et  la  plus  gronde  partie  des 
deux  Castillcs.  Tarraco  (Tarragonc) , ville  très- 
considérable,  a donné  son  nom  à celte  partie 
de  l'Espagne.  Assez  près  de  celte  ville  est  Bar - 

1 C.luvcr.  lib.  2 , cap.  2. 

• Slrab.  lib.  3 , pag.  17L 

* Ibid.  pag.  139-1 12. 
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cino  (Barcelone).  Son  nom  fait  conjecturer 
qu'elle  a été  bâtie  par  Amilcar,  surnommé 
Harca,  père  du  grand  Annibal.  Les  peuples 
les  plus  célèbres  de  la  Tarragonaise  étaient  : 
Celtiberi , placés  au  delà  de  l’Èbre  1 ; Canta- 
bri,  maintenant  la  Biscaye;  Carpetani , dont 
la  capitale  était  Tolède;  Orttani,  etc. 

L’Espagne,  abondante  en  mines  d’or  et  d’ar- 
gent , et  peuplée  d’habitants  belliqueux  , avait 
de  quoi  piquer  en  même  temps  et  l’avarice  et 
l’ambition  des  Carthaginois,  plus  marchands 
encore  que  conquérants  par  la  constitution 
même  de  leur  république.  Ils  savaient  sans 
doute  ce  que  Diodore  * rapporte  des  Phéni- 
ciens, leurs  ancêtres , lesquels  , profilant  de 
l’heureuse  ignorance  où  étaient  encore  les  Es- 
pagnols des  richesses  immenses  cachées  dans 
les  entrailles  de  leurs  terres , leur  enlevèrent 
les  premiers  ces  précieux  trésors  pour  des 
marchandises  de  mil  prix,  qu’ils  leur  donnaient 
en  échange.  Us  prévoyaient  aussi  que , si  ce 
pays  pouvait  passer  sous  leurs  lois , il  leur 
fournirait  en  abondance  de  bonnes  troupes , 
qui  leur  serviraient  à conquérir  les  autres  na- 
tions , comme  cela  arriva  en  effet. 

Ce  qui  donna  d'abord  occasion  aux  Cartha- 
ginois de  passer  en  Espagne  \ fut  le  secours 
qu’ils  envoyèrent  à ceux  de  Cadix , qui  étaient 
attaqués  par  les  Espagnols.  Cette  ville  était 
une  colonie  de  Tyr,  aussi  bien  qu'l  tique  et 
que  Carthage,  et  même  plus  ancienne  que  l’une 
et  que  l’autre.  Les  Tyriens,  l’ayant  bâtie  , y 
établirent  le  culled’Hercule,  et  y construisirent 
en  son  honneur  un  temple  magnifique  , qui 
depuis  a toujours  été  fort  célèbre.  L’heureux 
succès  de  cette  première  expédition  des  Car- 
thaginois leur  fit  naître  l’envie  de  porter  leurs 
armes  en  Espagne. 

On  ne  sait  point  précisément  dans  quel 
temps  les  Carthaginois  entrèrent  en  Espagne, 
ni  jusqu’où  d’abord  ils  poussèrent  leurs  con- 
quêtes. H y a de  l’apparence  que 4,  dans  ces 
premiers  commencements,  elles  furent  fort 
lentes , parce  qu’ils  avaient  affaire  à des  peu- 
ples très-belliqueux  et  qui  se  défendaient  avec 
beaucoup  de  courage.  Ils  n’en  seraient  même 

* Ibcrus. 

1 Llb.  5,  pag.  312. 

3 Justin.  Hb.  H,  cap.  5.  — Diod.  lib.  5,  pag.  300. 

• Strab.  lib.  3.  pag.  158. 


jamais  venus  à bout , comme  l’observe  Stra- 
bon  , si  les  Espagnols , réunis  tous  ensemble  , 
avaient  formé  un  corps  d’état, ets’étaient  prêté 
un  mutuel  secours;  mais  chaque  canton,  cha- 
que peuple  étant  entièrement  séparé  de  ses 
voisins , sans  avoir  avec  eux  ni  commerce  ni 
liaison , il  fallait  les  dompter  les  uns  après  les 
autres  ; ce  qui , d’un  côté,  fut  la  cause  de  leur 
perte,  mais,  de  l’autre,  faisait  traîner  les  guer- 
res en  longueur,  et  rendait  la  conquête  du 
pays  beaucoup  plus  difficile.  Aussi  a-l-on  re- 
marqué que , quoique  l’Espagne  ait  été  la  pre- 
mière province  de  celles  qui  sont  dans  le  con- 
tinent que  les  Romains  aient  attaquée,  elle  est 
ta  dernière  qu’ils  aient  domptée  * ; et  elle  ne 
passa  entièrement  sous  leur  joug  qu’après  plus 
de  deux  cents  ans  d’une  vigoureuse  résis- 
tance. 

11  parait , par  ce  que  Polybe  et  Tite-Live 
nous  disent  des  guerres  d’ Amilcar,  d’Asdru- 
bal  et  d’ Annibal  en  Espagne , dont  nous  par- 
lerons bientôt , qu’avant  ce  temps  les  Cartha- 
ginois n’y  avaient  pas  fait  de  grnndesconquêtes, 
et  qu’il  leur  restait  encore  beaucoup  de  pays  à 
subjuguer  ; mais  dans  l’espace  de  vingt  ans  ils 
achevèrent  de  s’en  rendre  presque  entièrement 
maîtres. 

Dans  le  temps  qu’Annibal  partit  pour  l'Ita- 
lie *,  toute  la  côte  d’Afrique,  depuis  les  Autels 
des  Philènes  ( Philœnorum  Ara),  qui  sont  le 
long  de  la  grande  Syrie  , jusque  vis-à-vis  des 
colonnes  d’Hcrcule,  était  soumise  aux  Car- 
thaginois. En  passant  le  détroit,  ils  avaient 
subjugué  toute  la  côte  occidentale  de  l’Espa- 
gne , le  long  de  l’Océan  jusqu’aux  Pyrénées, 
la  côte  de  l’Espagne,  qui  est  sur  la  mer  Mé- 
diterranée avait  été  aussi  presque  entièrement 
subjuguée  par  les  Carthaginois  : c’est  là  qu’ils 
avaient  bâti  Carthagène  ; et  ils  étaient  maîtres 
de  tout  ce  pays  jusqu'à  l’Ebre  , qui  bornait 
leur  domaine.  Voilà  quelle  était  pour  lors  l’é- 
tendue de  leur  empire.  11  était  resté  dans  le 
cœur  du  pays  quelques  peuples  qu’ils  n’avaient 
pu  soumettre. 

1 « Hlspania  , prima  Bornants  Inlla  provisciarum  qu.v 
« quidam  conlinentis  slnt , poslrcma  omnium  perdotniia 
u ni.  » (Liv.  lits.  SS , n.  12.) 

a Polyb.  lib.  3 , pag.  192  ; et  lib.  1 , pag.  9. 
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Conqurles  des  CiriluginoU  CD  SicHr. 

Les  guerres  des  Carthaginois  en  Sicile  sont 
plus  connues.  Je  rapporterai  ici  celles  qui  se 
sont  faites  depuis  le  règne  de  Xerxès  , qui  en- 
gagea les  Carthaginois  à porter  leurs  armes  en 
Sicile  , jusqu'à  la  première  guerre  punique. 
Cet  espace  renferme  près  de  deux  cent  vingt 
ans,  depuis  l'an  du  monde  3520  jusqu'à  3738. 
Dans  le  commencement  de  ces  guerres,  Syra- 
cuse , qui  était  la  plus  considérable  et  la  plus 
puissante  ville  de  Sicile,  avait  mis  l'autorité 
souveraine  entre  les  mains  de  Gélon,  d'tliéron, 
de  Thrasvbulc,  trois  frères  qui  se  succédèrent 
l’un  à l'autre.  Après  eux,  le  gouvernement 
démocratique  , c’est-à-dire  populaire , y fut 
établi , et  subsista  plus  de  soixante  ans.  Depuis 
ce  temps-là , ceux  qui  dominèrent  à Syracuse 
furent  les  deux  Dcnys,  Timoléonel  Agathocle. 
Pyrrhus  ensuite  fut  appelé  en  Sicile,  et  n'en 
demeura  maître  que  pendant  fort  peu  d’an- 
nées. Tel  fut  le  gouvernement  de  la  Sicile 
pendant  le  temps  des  guerres  dont  je  vais  par- 
ler. Elles  ne  contribueront  pas  peu  à faire 
connaître  quelle  était  la  puissance  des  Cartha- 
ginois quand  ils  commencèrent  à entrer  en 
guerre  avec  les  Romains. 

La  Sicile  est  la  plus  grande  et  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  les  Iles  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Elle  est  de  figure  triangulaire  , et  c’est 
pour  cela  qu'elle  est  appelée  Trinacria  et  Tri- 
quelra.  Le  côté  oriental , qui  répond  à la 
mer  Ionienne  ou  de  Grèce , s'étend  depuis  le 
promontoire  ou  cap  Pachynum  ( Passaro  ) jus- 
qu’à Pelorum  (le  cap  de  Pharo).  Les  villes  les 
plus  célèbres  sur  cette  côte  sont  Syracusœ, 
Tauromenium , Messana.  Le  côté  septentrio- 
nal, qui  regarde  l’Italie,  s'étend  depuis  le  cap 
de  Pélorc  jusqu'au  cap  Lilybée  (le  cap  Boèo). 
Les  villes  les  plus  célèbres  sont , Mylœ , Hy- 
mera  , Panormus  , Eryx , Motya  , Lily- 
bœum.  Le  côté  méridional,  qui  regarde  l'Afri- 
que, s'étend  depuis  le  cap  Lilybce  jusqu'à 
Pachynum.  Les  villes  les  plus  célèbres  sont  : 
Selinus,  Ayriyentum,  Gela,  Camarina.  Cette 
Ile 1 est  séparée  de  l'Italie  par  un  détroit  de 
quinze  cents  pas  seulement , qu'on  appelle  le 
phare  de  Messine , parce  qu’il  est  proche  de 

1 Slrab.  lib.  6,  png.  267. 


cette  ville.  Le  trajet  de  Lilybée  en  Afrique 
n’est  que  de  1500  stades'  c’est-à-dire  soixante 
et  quinze  lieues.  Strabon  le  marque  ainsi  : 
mais  il  faut  qu’il  y ait  erreur  dans  le  chiffre  ; 
et  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  en  est 
une  preuve.  Il  dit  qu’un  homme  qui  avait  In 
vue  excellente  pouvait , du  bord  de  la  Sicile  , 
compter  les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  de 
Carthage.  Est-il  possible  que  la  vue  porte 
jusqu'à  CO  ou  75  lieues?  Il  faut  donc  corriger 
ainsi  cet  endroit  : Le  trajet  de  Lilybée  en  Afri- 
que n'est  que  de  25  lieues. 

On  ne  sait  point  non  plus  précisément  dans 
quel  temps  les  Carthaginois  commencèrent 
à porter  leurs  armes  en  Sicile.  Il  est  certain 
seulement  qu'ils  en  possédaient  déjà  quelque 
partie  lorsqu’ils  firent  avec  les  Romains  un 
traité  * , l'année  même  où  les  rois  furent 
chassés  de  Rome  et  les  consuls  substitués  en 
leur  place,  vingt-huit  ans  avant  que  Xerxès 
attaquât  la  Grèce.  Ce  traité  *,  qui  est  le  pre- 
mier dont  il  soit  fait  mention  entre  ces  deux 
peuples,  parle  de  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne 
comme  appartenant  aux  Carthaginois , au  lieu 
que , pour  la  Sicile , les  conventions  ne  tom- 
bent que  sur  les  parties  de  cette  lie  qui  leur 
obéissaient.  Par  ce  traité,  il  est  marqué  ex- 
pressément que  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne 
pourront  naviguer  au  delà  du  Beau  Promon- 
toire, qui  était  tout  près  de  Cartilage  , et  que 
les  marchands  qui  aborderont  dans  celte  ville 
pour  le  commerce  ne  paieront  que  certains 
droits  qui  y sont  fixés. 

Par  ce  même  traité  l’on  voit  que  les  Cartha- 
ginois étaient  attentifs  à ne  donner  aux  Ro- 
mains aucune  entrée  dans  les  pays  de  leur 
obéissance,  ni  aucune  connaissance  de  ce  qui 
s’y  passait;  comme  si  dès  lors  les  Carthaginois 
eussent  pris  ombrage  de  la  puissance  naissante 
des  Romains , et  qu'ils  eussent  déjà  couvé  dans 
leur  sein  des  semences  secrétes  de  la  jalousie 
et  de  la  défiance  qui  devaient  un  jour  éclater 
par  des  guerres  aussi  longues  que  cruelles , cl 
par  une  animosité  et  une  haine  de  part  et 

* Les  1500  stades  valent  61  lieues  de  25  au  degré  ; 
relie  dislam  e , suivant  le  capitaine  Gauthier , n'est  que  de 
18  lieues.  E.  D. 

* An.  M.  3501;  Carth.  313;  Rom.  215;  av.J.  C.  503. 

* Poljb.  lib  3,  pag.  176. 
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d'autre  que  la  ruine  seule  de  l’un  des  deux 
empires  pouvait  éteindre. 

Quelques  années  après  ce  premier  traité  1 , 
les  Carthaginois  firent  alliance  avecXenès, 
roi  des  Perses.  Ce  prince , qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  d'exterminer  entièrement  les 
Grecs,  qu'il  regardait  comme  des  ennemis  ir- 
réconciliables, ne  crut  pas  pouvoir  réussir 
dans  son  dessein  s'il  n'engageait  dans  son 
parti  les  Carthaginois,  dont  la  puissance  dès 
lors  était  formidable.  Ceux-ci,  qui  ne  per- 
daient point  de  vue  le  dessein  qu'ils  avaient 
conçu  de  s’emparer  du  reste  de  la  Sicile , sai- 
sirent avidement  l’occasion  favorable  qui  se 
présentait  d’en  achever  la  conquête.  Le  traité 
fut  donc  conclu.  On  convint  que  les  Carthagi- 
nois attaqueraient  avec  toutes  leurs  forces  les 
Grecs  établis  dans  la  Sicile  et  dans  l'Italie, 
pendant  que  Xerxès  en  personne  marcherait 
contre  la  Grèce  même. 

Les  préparatifs  de  cette  guerre  durèrent 
trois  ans.  L'armée  de  terre  ne  montait  pas  & 
moins  de  trois  cent  mille  hommes.  La  (lotte 
était  composée  de  deux  mille  vaisseaux,  et  de 
plus  de  trois  mille  petits  batiments  de  charge. 
Amilcar,  qui  était  le  capitaine  de  son  temps 
le  plus  eslimé , partit  de  Carthage  avec  ce  for- 
midable appareil.  11  aborda  h Palcrmc  >,  et , 
après  y avoir  fait  prendre  quelque  repos  à ses 
troupes,  il  marcha  contre  la  ville  d’Hymère, 
qui  n'en  est  pas  fort  éloignée , et  en  forma  le 
siège.  Thôron,  gouverneur  de  la  place,  se 
voyant  fort  serré , députa  à Syracuse  vers  Gè- 
lon , qui  s' en  était  rendu  maître.  Il  accourut 
aussitôt  & son  secours  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  , et  cinq  mille 
chevaux.  Son  arrivée  rendit  le  courage  et  l'es- 
pérance aux  assiégés , qui , depuis  ce  lemps- 
ia,  se  défendirent  très-vigoureusement. 

Gélon  était  fort  habile  dans  le  métier  de  la 
guerre , surtout  pour  les  ruses.  On  lui  amena 
un  courrier  chargé  d'une  lettre  des  habitants 
de  Sélinonle , ville  de  Sicile , pour  Amilcar , 
par  laquelle  ils  lui  donnaient  avis  que  la  troupe 
de  cavaliers  qu'il  leur  avait  demandée  arrive- 
rait un  certain  jour.  Gélon  en  choisit  dans  ses 
troupes  un  pareil  nombre , qu'il  Gt  partir  vers 

* niod.  lib.  Il  , pas.  1 el  15-22.  — An.  M.  3520  ; le. 
J.  C.  1H». 

1 Cf  lie  \ille  est  appelle  en  latin  Panormut 


le  temps  dont  on  était  convenu.  Ayant  été  re- 
çus dans  le  camp  des  ennemis  comme  venant 
de  Sélinonle,  ils  se  jetèrent  sur  Amilcar,  qu'ils 
tuèrent , et  mirent  le  feu  aux  vaisseaux.  Dans 
le  moment  même  de  leur  arrivée  , Gélon  atta- 
qua avec  toutes  scs  troupes  les  Carthaginois , 
qui  se  défendirent  d'abord  fort  vaillamment  ; 
mais , quand  ils  apprirent  la  mort  de  leur  gé- 
néral, et  qu'ils  virent  leur  flotte  en  feu,  le 
courage  et  les  forces  leur  manquant,  ils  pri- 
rent la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible,  et  il  y 
en  eut  plus  de  cent  cinquante  mille  de  tués. 
Les  autres  , s’étant  retirés  dans  un  endroit  où 
ils  manquaient  de  tout , ne  purent  pas  s'y  dé- 
fendre longtemps,  et  se  rendirent  à discré- 
tion. Ce  combat  se  donna  le  jour  même  de  la 
célèbre  action  des  Thermopyles , où  trois  cents 
Spartiates  disputèrent , au  prix  de  leur  sang , 
à Xerxès,  le  passage  dans  la  Grèce.  Hérodote 1 
raconte  autrement  la  mort  d'Amilcar.  Il  dit 
que  le  bruit  commun  parmi  les  Carthaginois 
était  que  ce  général , voyant  la  défaite  entière 
de  ses  troupes , pour  ne  point  survivre  à sa 
honte,  se  précipita  lui-même  dans  le  bûcher 
où  il  avait  immolé  plusieurs  victimes  hu- 
maines. 

Quand  on  apprit  & Carthage  la  triste  nou- 
velle de  la  défaite  entière  de  l’armée , la  sur- 
prise , la  douleur , le  désespoir , y causèrent 
un  trouble  et  une  alarme  qui  ne  peuvent  s'ex- 
primer. Ils  croyaient  déjà  voir  l’ennemi  & leurs 
portes.  C’était  le  caractère  des  Carthaginois, 
de  perdre  d’abord  courage  dans  les  grands 
revers.  Ils  députèrent  aussitôt  vers  Gélon  pour 
lui  demander  la  paix , i quelque  condition  que 
ce  fût  : il  les  écouta  avec  bonté.  La  victoire  si 
complète  qu'il  venait  de  remporter,  loin  de  le 
rendre  fier  el  intraitable,  n’avait  fait  qu’aug- 
menter sa  modestie  et  sa  douceur,  même  i 
l’égard  des  ennemis.  Il  leur  accorda  la  paix, 
exigeant  seulement  d’eux  qu'ils  payassent  pour 
frais  de  la  guerre  deux  mille  talents;  ce  qui 
revient  i six  raillions  de  notre  monnaie  *.  Il 
demanda  aussi  qu'ils  bâtissent  deux  temples 
où  l'on  exposût  en  public  et  où  l'on  gardé t 
comme  en  dépôt  les  conditions  du  traité.  Les 
Carthaginois  crurent  que  ce  n’était  point  achc- 

1 Lib.  7 , cap.  167. 

« Peui  mille  talents  carthaginois  valent  sept  millions  cl 
I demi  de  francs.  E.  B. 
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ter  trop  cher  une  paix  qui  leur  fiait  si  nèces-  I 
saire,  et  qu'ils  n’avaient  presque  pas  osé  espé-  j 
rer.  Giscon,  (Ils  d'Amilcar,  selon  la  coutume 
injuste  qu'ils  avaient  d'imputer  aux  généraux 
les  mauvais  succès  de  la  guerre , et  de  leur  en  j 
faire  porter  la  peine , fut  puni  du  malheur  de 
son  père,  et  envoyé  en  exil.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à .Sélinonle,  ville  de  Sicile. 

Gélon,  de  retour  à Syracuse,  convoqua  le 
peuple , et  invita  tous  les  citoyens  à venir  à 
l'assemblée  avec  leurs  armes.  Pour  lui,  il  en- 
tra sans  armes  et  sans  gardes,  et  rendit  compte 
de  toute  la  conduite  de  sa  vie.  Son  discours 
ne  fut  interrompu  que  par  des  témoignages 
publics  de  reconnaissance  et  d’admiration. 
Loin  d'élrc  traité  comme  un  tyran  qui  eût  op- 
primé la  liberté  de  sa  patrie,  il  en  fut  regardé 
comme  le  bienfaiteur  et  le  libérateur.  Tous, 
d'un  consentement  nnanime,  le  proclamèrent 
roi  ; et  cette  dignité , après  lui , fut  conférée 
à deux  de  ses  frères. 

Après  la  célèbre  défaite  des  Athéniens  de- 
vant Syracuse  1 où  Nicias  périt  avec  toute  sa 
flotte,  lesSégestains,  qui  s'étaient  déclarés  pour 
eux  contre  les  Syracusains,  craignant  le  res- 
sentiment de  leurs  ennemis,  et  se  voyant  déjà 
attaqués  par  ceux  de  Sélinonle,  implorèrent 
le  secours  des  Cartliaginois,  et  se  mirent,  eux 
cl  leur  ville,  sous  leur  protection.  On  délibéra 
quelque  temps  à Carthage  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre,  l’aQliire  souffrant  de  grandes 
difficultés.  D'un  côté  les  Carthaginois  désiraient 
fort  se  rendre  maîtres  d'une  ville  qui  était 
tout  à fait  à leur  bienséance  ; de  l’autre  ils 
craignaient  la  puissance  et  les  forces  des  Sy- 
racusains, qui  venaient  d'exterminer  l'armée 
nombreuse  des  Athéniens,  et  qu'une  si  grande 
victoire  rendait  plus  formidables  que  jamais. 
La  passion  de  s'agrandir  l'emporta,  et  l’on 
promit  du  secours  aux  Ségestains. 

On  confia  le  soin  de  cette  guerre  à Annibal, 
lequel  avait  pour  lors  la  première  dignité  de 
l’étal,  c’est-à-dire  celle  de  suffèle.  Il  était  pe- 
til-tils  d’Amilcar,  qui  avait  été  défait  par  Gé- 
lon, et  tué  devant  liymère,  et  (ils  de  Giscon, 
qui  avait  été  condamné  à l’exil.  Il  partit, 
animé  d’un  vif  désir  de  venger  sa  famille  et  sa 

• Diod.  lib.  13.  pa«.  160-171.  fl  179-188  - An.  H.  3582; 
Cartb.  131  ; Rom.  330  ; *v.  J.  C.  412. 


patrie,  et  d'effacer  la  honte  de  la  dernière  dé- 
faite. Son  armée  et  sa  flotte  étaient  très-nom- 
breuses. Il  aborda  à un  lieu  appelé  le  Puits  de 
Lilybée,  qui  a donné  son  nom  à la  ville  bâtie 
depuis  dans  le  même  endroit.  Sa  première  en- 
treprise fut  le  siège  de  Sélinonle.  L’attaque 
fut  très-vive,  et  la  défense  ne  le  fut  pas  moins, 
les  femmes  mêmes  montrant  un  courage  beau- 
coup au-dessus  de  leur  sexe.  Après  une  longue 
résistance,  la  ville  fut  prise  d'assaut  et  aban- 
donnée au  pillage.  Le  vainqueur  exerça  les 
dernières  cruautés,  sans  avoir  égard  ni  au 
sexe  ni  à l'âge.  Il  permit  aux  habitants  qui  s’é- 
taient sauvés  par  la  fuite  de  demeurer  dans 
la  ville , après  l'avoir  démantelée  , cl  de  culti- 
ver les  terres,  à condition  de  payer  un  tribut 
aux  Carthaginois.  Cette  ville  subsistait  depuis 
242  ans. 

Hymèrc,  qu’il  assiégea  ensuite,  et  qu’il  prit 
aussi  d’assaut,  après  avoir  été  traitée  avec 
encore  plus  de  cruauté,  fut  entièrement  rasée 
210  ans  après  sa  fondation.  11  fit  souffrir  toutes 
sortes  d’ignominies  et  de  supplices  à trois  mille 
prisonniers,  et  les  fit  égorger  tous  dans  l’en- 
droit même  où  son  grand-père  avait  été  tué 
par  le»  cavaliers  de  Gélon , pour  aviser  et 
satisfaire  ses  mânes  par  le  sang  de  ces  mal- 
heureuses victimes. 

Après  ces  expéditions,  Annibal  retourna  à 
Carthage.  Toute  la  ville  sortit  au-devant  de 
lui,  et  le  reçut  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements. 

Ces  heureux  succès  renouvelèrent  le  désir 
et  le  dessein  qu’avaient  toujours  eus  les  Cartha- 
ginois de  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile  en- 
tière *.  Trois  ans  après,  ils  nommèrent  encore 
pour  général  Annibal  ; et  comme  il  s'excusait 
sur  son  grand  âge,  cl  refusait  de  se  charger  de 
cette  guerre,  on  lui  donna  pour  lieutenant 
Imilcon,  fils  d'Hannon,  qui  était  de  la  même 
famille.  Les  préparatifs  de  la  guerre  furent 
proportionnés  au  grand  dessein  que  les  Car- 
thaginois avaient  conçu.  Iji  (lotte  et  l’armée 
se  trouvèrent  bientôt  prêles,  et  l'on  partit  poLr 
la  Sicile.  Le  nombre  des  troupes  montait,  se- 
lon Timèc,  à plus  de  six-vingt  mille  hommes, 
et,  selon  liphorc,  à trois  cent  mille.  Les  en- 
nemis, de  leur  côté,  s'étaient  mis  en  état  de 


' Diod.  lib.  13  , |Mg.  401-2J3 . 206-411 , 246-231. 
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les  bien  recevoir;  el  les  Syracusains  avaient 
envoyé  chez  tous  leurs  alliés  pour  y lever  des 
Iroupes,  et  dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile 
pour  les  exhorter  à défendre  courageusement 
leur  liberté. 

Agrigente  s’attendait  4 essuyer  les  premières 
attaques.  C'était  une  ville  puissamment  riche, 
et  environnée  de  bonnes  fortifications.  Elle  était 
située,  aussi  bien  que  SélinonteetHymère,  sur 
la  côte  de  Sicile  qui  regarde  l’Afrique.  En  effet, 
Annibal  commença  la  campagne  par  le  siège 
de  cette  ville.  Ne  la  jugeant  prenable  que  par 
un  endroit,  il  tourna  tous  ses  efforts  de  ce 
côté-là,  fit  faire  des  levées  et  des  terrasses  qui 
allaient  jusqu’à  la  hauteur  des  murs,  et  em- 
ploya à ces  ouvrages  les  décombres  el  les  dé- 
molitions des  tombeaux  qui  étaient  autour  de 
la  ville,  et  qu’il  avait  fait  abattre  pour  cet  efTet. 
I.a  peste  se  mit  bientôt  après  dans  l'armée,  el 
fil  périr  un  grand  nombre  de  soldats,  et  le  gé- 
néral môme.  Les  Carthaginois  crurent  que 
c’était  une  punition  des  dieux,  qui  vengeaient 
ainsi  l'injure  faite  aux  morts,  dont  plusieurs 
même  s’imaginèrent  avoir  vu  les  spectres  pen- 
dant la  nuit.  On  cessa  donc  de  loucher  aux 
tombeaux,  on  ordonna  des  prières  selon  le  rit 
observé  à Carthage,  on  immola  un  enfant  à 
Saturne  par  une  superstition  inhumaine,  et 
l'on  jeta  plusieurs  victimes  dans  la  mer  en 
l’honneur  de  Neptune. 

Les  assiégés,  qui  d'abord  avaient  remporté 
plusieurs  avantages,  se  trouvèrent  tellement 
pressés  par  la  famine,  que,  se  voyant  sans  es- 
l>érancc  et  sans  ressource,  ils  prirent  le  parti 
d'abandonner  la  ville  : on  marqua  la  nuit  sui- 
vante pour  le  départ.  On  juge  aisément  quelle 
fut  la  douleur  de  ces  pauvres  habitants,  obli- 
gés d'abandonner  leurs  maisons,  leurs  ri- 
chesses, leur  patrie;  mais  la  vie  leur  était  plus 
chère  que  tout  le  reste.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  triste.  Sans  parler  des  autres,  on  voyait 
une  troupe  de  femmes  éplorées  traîner  après 
elles  leurs  enfants,  pour  les  dérober  à la  cruauté 
du  vainqueur  ; mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  dou- 
loureux fut  la  nécessité  où  l'on  se  trouva  de 
laisser  dans  la  ville  les  vieillards  et  les  malades, 
à qui  leur  état  ne  permettait  ni  de  fuir  ni  de 
se  défendre.  Ces  malheureux  exilés  arrivèrent 
à Gèla , qui  était  la  ville  la  plus  prochaine,  et 
ils  y reçurent  tous  les  soulagements  qu’ils  pou- 


vaient y attendre  dans  un  état  si  déplorable. 

Cependant  Imilcon  entra  dans  la  ville,  el  fil 
égorger  tous  ceux  qui  y étaient  restés.  Le  butin 
fut  immense,  el  tel  qu’on  peut  s'imaginer  dans 
une  ville  des  plus  opulentes  de  la  Sicile,  qui 
avait  deux  ceat  mille  habitants,  et  qui  n’avait 
jamais  souffert  de  siège,  ni  |>ar  conséquent  de 
pillage.  On  y trouva  un  nombre  infini  de  ta- 
bleaux, de  vases,  de  statues  de  toutes  sortes 
(car  celle  ville  avait  un  goût  exquis  pour  ces 
raretés),  et  entre  autres  le  fameux  taureau  de 
Phalaris,  qui  fut  envoyé  à Cartilage. 

Le  siège  d’Agrigente  avait  duré  huit  mois. 
Imilcon  y fit  passer  le  quartier  d’hiver  à ses 
troupes,  pour  leur  donner  quelque  repos,  el  au 
commencement  du  printemps  il  en  sortit  après 
avoir  ruiné  entièrement  la  ville.  11  assiégea  en- 
suite Géla,  el  la  prit  malgré  le  secours  qu’y 
mena  Denys  le  Tyran,  qui  s'était  emparé 
de  l'autorité  à Syracuse.  Imilcon  termina  la 
guerre  par  un  traité  qu’il  fit  avec  Denys,  dont 
les  conditions  furent  que  les  Carthaginois,  ou- 
tre leurs  anciennes  conquêtes  dans  la  Sicile, 
demeureraient  maîtres  du  pays  des  Sicaniens  *, 
de  Sélinonle,  d’Agrigente.  d'ilymère,  comme 
aussi  de  celui  de  Géla  et  de  Camarine,  dont 
les  habitants  pourraient  demeurer  dans  leurs 
villes  démantelées,  en  payant  tribut  aux  Car- 
thaginois; que  les  Léontins,  les  Messéniens,  et 
tous  les  Siciliens  vivraient  selon  leurs  lois,  et 
conserveraient  leur  liberté  et  leur  indépen- 
dance ; qu'enfin  les  Syracusains  demeureraient 
soumis  à Denys.  Imilcon,  après  la  conclusion 
de  ce  traité,  retourna  à Carthage,  où  la  peste 
fit  périr  un  grand  nombre  de  citoyens. 

Denys  n’avait  conclu  la  paix  avec  les  Cartha- 
ginois * que  pour  se  donner  le  temps  d'affer- 
mir son  autorité  naissante,  el  de  travailler  aux 
préparatifs  de  lu  guerre  qu'il  méditait  contre 
eux.  Comme  il  savait  combien  la  puissance  de 
ce  peuple  était  formidable,  il  n’oublia  rien 
pour  se  mettre  en  état  de  l'attaquer  avec,  suc- 
cès; cl  il  fut  merveilleusement  secondé  dans 
son  dessein  par  le  xèle  de  ses  peuples.  la  ré- 
putation de  ce  prince , le  désir  de  s’en  faire 
connaître,  l’attrait  du  gain,  et  la  vue  des  ré- 

1 Les  Siraniene  et  te*  Siciliens  anciennement  riaient 
deuj  peuples  distinguas. 
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compenses  qu’il  promettait  à ceux  donl  l'in- 
dustrie se  ferait  distinguer,  attirèrent  de  toutes 
parts  en  Sicile  ce  qu'il  y avait  pour  lors  de 
plus  habiles  ouvriers  en  tout  genre.  Syracuse 
entière  était  devenue  comme  un  grand  atelier , 
où  de  tous  côtés  on  était  occupé  à faire  des 
épées,  des  casques,  des  boucliers,  des  machines 
de  guerre,  et  à préparer  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  construction  et  pour  l'équipement 
des  vaisseaux.  L’invention  de  ceux  à cinq  rangs 
de  rames  était  toute  récente  : jusque-là  on 
n’avait  vu  que  des  vaisseaux  à trois  rangs  de 
rames,  triremes.  Denys  animait  le  travail  par 
sa  présence,  par  des  libéralités  et  des  louanges 
qu’il  savait  dispenser  à propos,  et  surtout 
par  des  manières  populaires  et  engageantes, 
moyens  encore  plus  efficaces  que  tout  le  reste 
pour  réveiller  l’industrie  et  l’ardeur  des  ou- 
vriers, et  il  faisait  souvent  manger  avec  lui 
ceux  qui  excellaient  dans  leur  genre  '. 

Quand  tout  fut  prêt,  et  qu’il  eut  levé  en  dif- 
férents pays  un  grand  nombre  de  troupes,  il 
convoqua  l'assemblée  des  Syracusains,  leur 
exposa  son  dessein,  cl  leur  représenta  que  les 
Carthaginois  étaient  les  ennemis  déclarés  des 
Grecs;  qu’ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
d'envahir  toute  la  Sicile  ; qu’ils  voulaient  met- 
tre sous  le  joug  toutes  les  villes  grecques,  et 
que,  si  l’on  n'arrétait  leurs  progrès,  Syracuse 
se  verrait  bientôt  elle-même  attaquée;  que, 
s’ils  ne  faisaient  point  actuellement  d'entre- 
prise, on  devait  leur  inaction  aux  ravages  que 
la  peste  avait  causés  parmi  eux  ; que  c'était  une 
conjoncture  favorable  donl  il  fallait  profiter. 
Quoique  la  tyrannie  et  le  tyran  fussent  très- 
odieux  aux  Syracusains,  la  haine  contre  les 
Carthaginois  l’emporta;  et  tout  le  monde,  plus 
louché  des  motifs  d'une  politique  intéressée 
que  de  la  justice,  applaudit  au  discours  de  De- 
nys. Sans  aucun  sujet  de  plaintes,  sans  décla- 
ration de  guerre,  il  abandonna  au  pillage  et  à 
.a  fureur  du  peuple  les  biens  et  la  personne 
des  Carthaginois.  Il  y en  avait  un  assez  grand 
nombre  à Syracuse,  qui,  sur  la  foi  des  traités, 
y exerçaient  le  commerce.  On  courut  de  tous 
côtés  dans  leurs  maisons  ; on  pilla  leurs  effets  ; 
on  prétendit  être  suffisamment  autorisé  pour 
leur  foire  souffrir  à eux-mêmes  toutes  sortes  d’i- 

1 ■ Konos  alit  arlw.  » 


gnominics  cl  de  supplices,  en  représailles  des 
cruautés  qu’ils  avaient  exercées  contre  les  ha- 
bitants du  pays  ; et  ce  pernicieux  exemple  de 
perfidie  et  d’inhumanité  fut  suivi  dans  toute 
l’étendue  de  la  Sicile.  Ce  fut  là  comme  le  si- 
j gnat  sanglant  de  la  guerre  qu’on  leur  déclarait. 
Denys,  après  avoir  ainsi  commencé  par  se  faire 
justice  à lui-même,  envoya  des  députés  à Car- 
thage, pour  demander  qu’ils  rendissent  la  li- 
berté à toutes  les  villes  de  la  Sicile  ; qu’aulre- 
ment  ils  y seraient  traités  comme  ennemis. 
Cette  nouvelle  y répandit  une  grande  alarme , 
surtout  à cause  du  pitoyable  état  où  ils  se  trou- 
vaient. 

Denys  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de 
Motya,  qui  était  ta  place  d’armes  des  Cartha- 
ginois en  Sicile,  et  il  poussa  vivement  ce  siège, 
sans  qu’lmilcon,  qui  commandait  la  flotte  en- 
nemie, pût  la  secourir.  11  fit  avancer  ses  ma- 
chines, battit  la  place  à coups  de  béliers  , ap- 
procha des  murs  les  tours  à six  étages  qui  étaient 
portées  sur  des  roues,  et  qui  égalaient  la  hau- 
teur des  maisons,  et  de  là  il  incommodait  fort 
les  assiégés  par  ses  catapultes,  machines  nou- 
vellement inventées,  qui  lançaient  eu  grand 
nombre  et  avec  grande  force  des  traits  et  des 
pierres  contre  les  ennemis.  La  ville  enfin,  après 
une  longue  et  vigoureuse  résistance,  fut  prise 
d’assaut,  et  tous  les  habitants  passés  nu  fil  de 
l’épée,  excepté  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  les 
temples.  On  abandonna  le  pillage  au  soldat. 
Denys,  y ayant  laissé  une  bonne  garnison  et 
un  gouvernement  sùr,  retourna  à Syracuse. 

L’année  suivante  ',  lmilcon,  que  les  Cartha- 
ginois avaient  nommé  suffète,  revint  en  Sicile 
avec  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
qu'auparavant.  Il  aborda  à Palermc,  recouvra 
Motya  par  force,  et  prit  plusieurs  autres  villes. 
Animé  par  ces  heureux  succès,  il  marcha  vers 
Syracuse  pour  en  former  le  siège,  menant  ses 
troupes  de  pied  par  terre,  pendant  que  sa  (lotte, 
sous  la  conduite  de  Magon,  côtoyait  les  bords. 

L’arrivée  d’Imilcon  jeta  un  grand  trouble 
dans  la  ville.  Plus  de  deux  cents  vaisseaux, 
ornés  des  dépouilles  des  ennemis,  et  s’avan- 
çant en  bon  ordre,  entrèrent  comme  en  triom- 
phe dans  le  grand  port,  suivis  de  cinq  cents 
barques.  On  vit  en  même  temps  arriver  d'un 

' Piod.  iib.  Il , pag.  279-290.  — Justin.  Iib.  19,  cap  2 
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autre  côté  l'armée  de  terre,  composée,  selon 
quelques  auteurs,  de  trois  cent  mille  hommes 
de  pied  et  de  trois  mille  chevaux.  Imilcon  lit 
dresser  sa  tente  dans  le  temple  même  de  Ju- 
piter : le  reste  de  l'armée  campa  à douze 
stades  *,  c’est-à-dire  à un  peu  plus  d’une  demi- 
lieue  de  la  ville.  S’en  étant  approché,  il  pré- 
senta la  bataille  aux  habitants,  qui  se  donnè- 
rent bien  de  garde  de  l'accepter.  Content 
d'avoir  tiré  des  Syracusains  l'aveu  de  leur  fai- 
blesse et  de  sa  supériorité,  il  retourna  dans  son 
camp,  ne  doulanl  point  que  bientôt  il  ne  dût 
se  rendre  maître  de  la  ville,  et  la  regardant 
déjà  comme  une  proie  assurée  et  qui  ne  pou- 
vait lui  échapper.  Pendant  trente  jours  il  fit 
le  dégât  des  terres  voisines,  cl  ruina  tout  le 
pays.  Il  se  rendit  maître  du  faubourg  d'Acra- 
dine,  et  pilla  les  temples  de  Cérés  et  de  Pro- 
serpiue.  Pour  fortifier  son  camp , il  abattit  tous 
les  tombeaux  qui  étaient  autour  de  la  ville,  et 
entre  autres  celui  de  Gélon  et  de  Démarètc  sa 
femme,  qui  était  d’une  magnificence  extraor- 
dinaire. 

Ces  heureux  succès  ne  furent  pas  d'une 
longue  durée.  Tout  l'éclat  de  ce  triomphe  an- 
ticipé s'évanouit  en  un  moment,  cl  montra  à 
tous  les  mortels,  dit  l'historien,  que  quiconque 
s'élève  insolemment  par  l’orgueil , tôt  ou  tard 
abattu  par  une  force  supérieure,  sera  forcé  de 
reconnaître  sa  faiblesse.  I.orsqu'lmilcon , maî- 
tre de  presque  toutes  les  villes  de  Sicile,  s’at- 
tendait à mettre  le  comble  à ses  victoires  par 
la  prise  de  Syracuse , ia  maladie  contagieuse 
se  mit  dans  son  armée,  et  y fil  des  ravages  in- 
croyables. On  était  dans  le  fort  de  l'été  ; et  la 
chaleur , cette  année  , était  très-grande.  La 
contagion  commença  par  les  Africains , qui 
mouraient  à tas , sans  qu'on  pût  les  secourir. 
D’abord  on  enterrait  les  morts  ; mais  le  nom- 
bre en  augmentant  tous  les  jours,  et  le  mal  se 
communiquant  promptement  , les  cadavres 
demeurèrent  sans  sépulture , et  les  malades 
sans  secours.  Cette  peste  était  accompagnée  de 
svmplômes  extraordinaires  , de  cruelles  dys- 
senlcries,  de  fièvres  violentes,  de  déchire- 
ments d’entrailles,  de  douleurs  aigués  par  tout 
le  corps , de  frénésie  même  et  de  fureur , en 
sorte  qu’ils  se  jetaient  sur  quiconque  venait  à 
leur  rencontre , et  le  mettaient  en  pièces. 

' 2 ICO  mètre»  ou  un  peu  moins  d'une  demi-lieue.  E.  B. 


I)cnys  ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  si 
favorable  d’attaquer  les  ennemis.  Plus  qu'à  demi 
vaincus  par  la  peste  , ils  ne  firent  pas  grande 
résistance.  Les  vaisseaux  furent , pour  la  plu- 
part , ou  pris  par  l’ennemi , ou  consumés  par 
le  feu.  Tous  les  habitants  de  Syracuse , vieil- 
lards, femmes,  enfants , sortirent  en  foule  de 
la  ville  pour  être  témoins  d’un  événement  qui 
leur  paraissait  tenir  du  miracle.  Ils  levaient 
les  mains  au  ciel  pour  remercier  les  dieux  pro- 
tecteurs de  leur  ville , et  vengeurs  de  la  sain- 
teté des  temples  et  des  tombeaux  violés  indi- 
gnement par  ces  barbares.  La  nuit  étant  sur- 
venue , chacun  se  retira  de  son  côté.  Imilcon 
profila  de  ce  moment  de  relâche  , et  envoya 
vers  Denys  pour  lui  demander 'la  permission 
d’emmener  avec  lui  à Carthage  le  peu  qui  lui 
restait  de  troupes , en  lui  offrant  trois  cents 
talents  *,  qui  étaient  tout  l’argent  qu’il  avait 
de  reste.  Il  ne  put  obtenir  cette  permission 
que  pour  les  seuls  Carthaginois,  avec  lesquels 
il  se  sauva  de  nuit  , laissant  tous  les  autres 
soldats  à la  discrétion  de  l’ennemi. 

Voilà  l’état  dans  lequel  ce  chef  des  Cartha- 
ginois, si  fier  quelques  moments  auparavant, 
se  retira  de  Syracuse.  Plaignant  amèrement 
son  sort , et  encore  plus  celui  de  la  républi- 
que, il  accusailavec  insulte  et  emportement  les 
dieux , seuls  auteurs  de  son  infortune  ; « car 
l’ennemi,  disait-il,  peut  bien  se  réjouir  de  nos 
maux,  mais  non  s’en  glorifier.  Vainqueurs  des 
Syracusains,  la  peste  seule  a pu  nous  vaincre.» 
Sa  grande  douleur,  et  qui  le  louchait  le 
plus  vivement , était  d’avoir  survécu  à tant  de 
braves  guerriers  qui  étaient  morts  les  armes 
à la  main  ; « mais , ajoutait-il , la  suite  fera 
connaître  si  c’est  la  crainte  de  la  mort , ou  le 
désir  de  ramener  dans  leur  patrie  les  restes 
malheureux  de  mes  citoyens,  qui  m’a  fait  sur- 
vivre à la  perle  de  tant  de  généreux  soldats.  » 
En  effet,  dès  qu’il  fut  arrivé  à Carthage,  qu’il 
trouva  dans  une  désolation  qui  ne  se  peut  ex- 
primer, il  entra  dans  sa  maison , en  ferma  les 
portes  sur  lui  sans  vouloir  y admettre  per- 
sonne , pas  même  ses  enfants , et  se  donna  la 
mort  par  un  prétendu  courage  que  les  païens 
admiraient,  mais  qui  n’en  avait  que  le  nom  , 
et  qui  cachait  dans  le  fond  un  véritable  déses- 
poir. 

1 Trois  «ni»  talents  carthaginois  raient  1 110  000  fr.  E.  n. 
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Un  nouveau  surcroît  de  malheurs  accabhi 
relie  ville  infortunée.  I.es  Africains , de  loul 
temps  pleins  de  haine  conire  Carthage , mais 
irrites  alors  jusqu'à  la  fureur  de  ce  qu’on  avait 
laisse  leurs  compatriotes  à Syracuse , en  les 
livrant  à la  boucherie,  s'assemblent  comme  des 
forcenés,  sonnent  l’alarme,  prennent  les  armes, 
et , après  s’étre  saisis  de  Tunis,  marchent  con- 
tre Carthage  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  î 
mille  hommes.  Un  ville  se  crut  perdue.  On 
regarda  ce  nouvel  incident  comme  un  effet  et 
comme  une  suite  de  la  colère  des  dieux  , qui 
poursuivait  les  coupables  jusque  dans  Car- 
thage même.  Comme  ses  habitants  portaient 
la  superstition  à l'excès,  surtout  dans  les  ca- 
lamités publiques , on  songea  avant  tout  à 
apaiser  les  dieux.  Cérès  et  Proserpine  étaient 
des  divinités  inconnues  jusque-là  dans  le  pays. 
Pour  réparer  l’outrage  qui  leur  avait  été  fait  par 
le  pillage  de  leurs  temples  , on  leur  érigea  de 
magnifiques  statues , on  leur  donna  pour  prê- 
tres les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville, 
on  leur  offrit  des  sacrilices  et  des  victimes  se- 
lon le  rit  grec , et  l’on  n’omit  rien  de  ce  qu'ils 
croyaient  pouvoir  leur  rendre  ces  déesses  pro- 
pices. Après  ce  premier  soin  , on  songea  à la 
défense  de  la  ville.  Heureusement  pour  les 
Carthaginois  rette  armée  nombreuse  était  sans 
chef , c'est-à-dire  comme  un  corps  sans  âme  : 
■miles  provisions,  nulles  machines  de  guerre  ; 
point  de  discipline  ni  de  subordination  : cha- 
< un  voulait  commander  ou  se  conduire  à son 
gré.  La  division  s’étant  donc  mise  parmi  ces 
troupes,  et  la  famine  augmentant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  ils  se  retirèrent  chacun  dans 
son  pays,  et  délivrèrent  Carthage  d’une  grande 
alarme. 

Rien  ne  rebutait  les  Carthaginois,  et  ils  fai- 
saient toujours  de  nouvelles  tentatives  sur  la 
Sicile.  Magon , leur  général , qui  était  un  des 
deux  suffètes  , perdit  une  grande  bataille  , où 
il  fut  tué.  Les  chefs  des  Carthaginois  deman- 
dèrent la  paii , qui  leur  fut  accordée  à ces  con- 
ditions, qu'ils  sortiraient  de  toutes  les  villes  de 
la  Sicile,  et  qu'ils  paieraient  tous  les  frais  de 
cette  guerre.  Ils  parurent  les  accepter;  mais 
ayant  représenté  qu’ils  ne  pouvaient  livrer  les 
villes  sans  l’ordre  de  leur  république,  ils  obtin- 
rent une  trêve  assez  longue  pour  envoyer  à Car- 
thage. On  y profila  de  cet  intervalle  pour  lever 


et  exercer  de  nouvelles  troupes  , à qui  l’on 
donna  pour  chef  Magon  , llls  de  celui  qui  ve- 
nait d’être  tué.  Il  était  tout  jeune,  mais  il  avait 
beaucoup  de  mérite  et  de  réputation.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  en  Sicile,  et  que  le  temps  de  la  trêve 
fut  expiré,  il  donna  une  bataille  contre  Deuys, 
où  Leptine  , l’un  de  ses  généraux , fut  tué  , et 
où  il  demeura  sur  la  place,  du  côté  des  Syracu- 
sains,  plus  de  quatorze  mille  hommes.  Le  fruit 
de  celte  victoire  fut  une  paix  honorable,  qui 
laissait  les  Carthaginois  en  possession  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  dans  la  Sicile  , en  y ajoutant 
même  quelques  places  , et  qui  leur  assignait 
mille  talents  ‘ pour  les  frais  de  la  guerre,  c'est- 
à-dire  trois  millions  de  livres. 

Ce  fut  à peu  prés  vers  ce  temps-làs  qu'à 
l’occasion  d’un  citoyen  de  Carthage  qui  avait 
écrit  en  grec  à Denys  pour  lui  donner  avis  du 
départ  de  l'armée  carthaginoise,  il  fut  défendu, 
par  arrêt  du  sénat , aux  Carthaginois  d’ap- 
prendre à écrire  ou  à parler  la  langue  grec- 
que, pour  les  mettre  hors  d’état  d'avoir  au- 
cun commerce  avec  les  ennemis  , soit  par 
lettre,  soit  de  vive  voix. 

Carthage3  eut  bientôt  après  une  nouvelle 
secousse  à essuyer.  La  peste  se  répandit  dans 
la  ville , et  y fit  de  grands  ravages.  Des  ter- 
reurs paniques  cl  de  violents  transports  de 
frénésie  saisissaient  tout  à coup  les  malades. 
Ils  sortaient  brusquement  de  leurs  maisons  les 
armes  à la  main,  comme  si  l'ennemi  se  fôt 
emparé  de  la  ville,  et  tuaient  ou  blessaient 
tous  ceux  qu'ils  trouvaient  à leur  rencontre 
Les  Africains  et  ceux  de  Sardaigne  voulurent 
profiler  de  l'occasion  pour  secouer  un  joug 
qu’ils  portaient  avec  peine  ; mais  les  uns  et 
les  autres  furent  domptés,  et  rentrèrent  dans 
l’obéissance.  Une  entreprise  que  Denys  forma 
en  Sicile,  dans  le  même  temps  et  par  les  mê- 
mes vues,  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Il  mourut 
quelque  temps  après,  et  eut  pour  successeur 
son  fils,  qui  porta  le  même  nom. 

Nous  avons  déjà  rapporté  un  premier  traité 
conclu  entre  les  Romains  cl  les  Carthaginois. 
Il  y en  eut  un  second , qu’Orose  dit  avoir  été 
conclu  la  102  année  de  la  fondation  de  Rome, 
et  par  conséquent  vers  le  temps  dont  nous 

' Mille  talents  carthaginois  valent  3 800  000  fr.  E.  B. 

* Justin,  lit».  2,  c.ip,  5. 
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parions.  Ce  second  trailé'  contenait  A peu 
près  les  mêmes  conditions  que  le  premier , 
excepté  que  ceux  de  Tyr  et  d' U tique  y étaient 
nommément  compris,  et  joints  aux  Cartha- 
ginois. 

Après  la  mort  du  premier  Denys , il  y eut 
degrands  troubles  h Syracuse.  Denys  le  Jeune*, 
qui  en  avait  été  chassé,  s'v  rétablit  à main  ar- 
mée, et  y exerça  de  grandes  cruautés.  Une 
partie  des  citoyens  implora  le  secours  d’Icétês, 
tyran  des  Léontins,  qui  était  originaire  de 
Syracuse.  La  conjoncture  de  ces  troubles  pa- 
rut très-favorable  aux  Carthaginois  pour  s’em- 
parer de  la  Sicile,  et  ils  y envoyèrent  une 
grosse  flotte.  Dans  celte  extrémité,  ceux  d’en- 
tre les  Syracusains  qui  étaient  les  mieux  in- 
tentionnés eurent  recours  aux  Corinthiens  , 
qui  les  avaient  déjà  souvent  aidés  dans  leurs 
périls,  et  qui  d’ailleurs  étaient  les  peuples  de 
la  Grèce  les  plus  déclarés  contre  la  tyrannie  , 
et  les  plus  vifs  défenseurs  de  la  liberté.  Les 
Corinthiens  leur  envoyèrent  Timoléon.  C’était 
un  homme  d’un  rare  mérite,  et  qui  avait  si- 
gnalé son  zèle  pour  le  bien  public,  en  affran- 
chissant sa  patrie  du  joug  de  la  tyrannie  aux 
dépens  de  sa  propre  famille.  Il  partit  avec  dix 
vaisseaux  seulement,  et , étant  arrivé  à Khège, 
il  éluda  par  un  heureux  stratagème  la  vigi- 
lance des  Carthaginois , qui , ayant  été  avertis 
de  son  départ  et  de  son  dessein  par  Icétès  , 
voulaient  l’empécher  de  passer  en  Sicile. 

Timoléon  n’avait  guère  plus  de  mille  sol- 
dats avec  lui.  Avec  cette  poignée  de  gens , il 
marche  hardiment  au  secours  de  Syracuse.  Sa 
petite  troupe  se  grossit  à mesure  qu’il  avance. 
I.es  Syracusains  se  trouvaient  dans  un  étrange 
état , et  avaient  perdu  toute  espérance.  Ils 
voyaient  les  Carthaginois  maîtres  du  port  ; 
Icétès,  de  la  ville;  Denys,  de  la  citadelle. 
Heureusement,  dès  que  Timoléon  fut  arrivé  , 
Denys , qui  était  sans  ressource  , lui  remit 
entre  les  mains  la  citadelle  avec  toutes  les 
troupes,  les  armes  et  les  vivres  qui  y étaient , 
et  il  se  sauva  par  son  moyen  à Corinthe.  Ti- 
molèon  avait  fait  représenter  adroitement  aux 
soldats  étrangers,  qui,  selon  le  défaut  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  gouvernement  de  Car- 
1 Poljt).  Tib.  3,  pag.  1TB. 
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(liage,  faisaient  la  principale  force  de  l’ar- 
mée de  Magon  , cl  qui  même  pour  la  plupart 
étaient  de  Grèce,  qu’il  était  bien  étrange 
que  des  Grecs  travaillassent  à rendre  les  bar- 
bares maîtres  de  la  Sicile,  d’où  ils  passeraient 
bientôt  dans  la  Grèce  ; car  enlin  pouvait-on 
s’imaginer  que  les  Carthaginois  fussent  ve- 
nus de  si  loin  uniquement  pour  établir  Icé- 
lès  tyran  A Syracuse?  Ces  discours  s’étant 
répandus  dans  le  camp , Magon  fut  saisi  de 
frayeur;  et,  comme  il  ne  cherchait  qu’un  pré- 
texte pour  se  retirer,  supposant  que  les  trou- 
pes étaient  prêtes  à le  trahir  et  A l’abandon- 
ner, il  fit  sortir  sa  flotte  du  port , et  cingla 
vers  Carthage.  Ieélés,  après  son  départ,  ne 
put  pas  tenir  longtemps  contre  les  Corin- 
thiens : ainsi  ils  demeurèrent  seuls  maîtres  de 
toute  la  ville. 

Dés  que  Magon  fut  arrivé  A Carthage  , on 
lui  fil  son  procès.  Il  prévint  le  supplice  paT  une 
mort  volontaire.  Son  corps  fut  attaché  A une 
potence,  et  exposé  en  spectacle  au  peuple.  On 
leva  de  nouvelles  troupes1,  et  l’on  Gl  partir 
pour  la  Sicile  une  flotte  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente.  Elle  était  composée 
de  deux  cents  vaisseaux , sans  compter  mille 
barques  de  transport;  et  l’armée  montait  A 
plus  de  soixante  et  dix  mille  hommes.  Ils 
abordèrent  A Lilybée,  sous  ta  conduite  d’A- 
milcar  et  d’Annibal,  cl  résolurent  d’aller  d’a- 
bord attaquer  les  Corinthiens.  Timoléon  ne  les 
attendit  pas,  et  marcha  A leur  rencontre.  Mais 
la  consternation  était  si  grande  A Syracuse , 
que,  de  toutes  les  troupes  qui  y étaient,  il  n’y 
eut  que  trois  mille  Syracusains  qui  le  suivi- 
rent, et  quatre  mille  étrangers;  encore  de  ces 
derniers  il  y en  eut  mille  qui,  par  crainte,  l’a- 
bandonnèrent dans  le  chemin.  Il  ne  perdit 
point  courage,  et , ayant  exhorté  le  reste  de 
ses  troupes  A combattre  vaillamment  pour  le 
salut  et  la  liberté  de  leurs  alliés,  il  les  mena 
contre  l’ennemi,  dont  il  savait  que  le  rendez- 
vous  était  près  d’une  petite  rivière  appelée 
Crimise.  Il  paraissait  de  la  folie  A aller  attaquer 
une  armée  si  nombreuse  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  d’infanterie  seulement,  et  mille 
chevaux  ; mais  Timoléon  , qui  savait  que  la 
bravoure  conduite  par  la  prudence  l’emporte 
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sur  le  nombre,  comptait  sur  le  courage  de  scs 
soldats,  qui  paraissaient  détermines  à périr 
plutôt  que  de  céder , et  qui  demandaient  avec 
ardeur  qu'on  les  menAt  contre  l’ennemi.  L'é- 
vénement justiüa  ses  vues  et  son  espérance. 
La  bataille  se  donna  : les  Carthaginois  furent 
mis  en  déroule.  Il  y eut  de  leur  côté  plus  de 
dix  mille  hommes  de  tués,  parmi  lesquels  il  se 
.rouva  trois  mille  citoyens  de  Carthage,  ce  qui 
causa  dans  celte  ville  un  grand  deuil  et  une 
grande  consternation.  Leur  camp  fut  pris,  cl 
Ton  y trouva  des  richesses  immenses  : on  fit 
aussi  un  grand  uombre  de  prisonniers. 

Timoléon.avec  les  nouvelles  de  sa  victoire1, 
envoya  A Corinthe  les  plus  belles  armes  qui  se 
trouvèrent  parmi  le  butin;  car  il  voulait  que 
sa  ville  fût  louée  et  admirée  de  tous  les  hom- 
mes, lorsqu’ils  verraient  que  c’était  la  seule  de 
toutes  les  villes  de  Grèce  où  les  plus  beaux 
temples  étaient  ornés,  non  de  dépouilles  grec- 
ques, ni  d'offrandes  teintes  encore  du  sang  de 
la  nation,  et  dont  la  vue  ne  pouvait  que  renou- 
veler un  souvenir  funeste,  mais  de  dépouilles 
barbares,  qui , par  de  belles  inscriptions,  fai- 
saient connaître  en  même  temps  et  le  courage 
et  la  reconnaissance  religieuse  de  ceux  qui  les 
avaient  remportées  : car  elles  disaient  que  les 
Corinthiens,  et  Timole'on  leur  général,  après 
avoir  affranchi  du  joug  des  Carthaginois  les 
Grecs  établis  dans  la  Sicile,  avaient  appendu 
ces  armes  dans  les  temples  pour  en  rendre 
aux  dieux  des  actions  de  grâces  immortelles. 

Après  cela,  Timoléon,  laissant  dans  le  pays 
ennemi  les  troupes  étrangères  pour  achever  de 
piller  et  de  ravager  toutes  les  terres  des  Car- 
thaginois, s’en  retourna  à Syracuse.  En  arri- 
vant, il  bannit  delà  Sicile  les  mille  soldats  qui 
l'avaient  abandonné  en  chemin,  et  il  les  fit  sor- 
tir de  Syracuse  avant  le  coucher  du  soleil,  sans 
en  tirer  d’autre  vengeance. 

Cette  victoire  des  Corinthiens  fut  suivie  de 
la  prise  de  plusieurs  villes , ce  qui  obligea  les 
Carthaginois  à demander  la  paix. 

Autant  que  les  apparences  du  succès  les 
rendaient  prompts  A faire  de  grands  efforts  et 
A mettre  sur  pied  de  puissantes  armées  de 
terre  et  de  mer,  et  que  la  prospérité  leur  fai- 
sait user  de  la  victoire  avec  insolence  et  avec 
cruauté,  autant  une  adversité  imprévue  les 
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jetait  dans  le  découragement,  leur  faisait  per- 
dre tout  d'un  coup  de  vue  toutes  leurs  res- 
sources, et  leur  inspirait  la  bassesse  d’aller 
demander  quartier  A des  ennemis  peu  consi- 
dérables, et  d’en  accepter  sans  honte  les  con- 
ditions les  plus  dures  et  les  plus  humiliantes. 
Celles  qu’on  leur  imposa  ici,  en  leur  accor- 
dant la  paix,  furent  : qu’ils  lie  tiendraient  que 
les  terres  qui  étaient  au  delà  du  fleuve  Haly- 
cus  ' ; qu’ils  laisseraient  la  liberté  à tous  ceux 
du  pays  d’aller  s'établir  A Syracuse  avec  leurs 
familles  et  leurs  biens;  et  qu’ils  ne  conserve- 
raient avec  les  tyrans  ni  alliance  ni  intelli- 
gence. 

11  paratt  que  c’est  A peu  près  dans  le  temps 
dont  nous  venons  de  parler  qu’arriva  A Car- 
thage ce  qu’on  lit  dans  Justin*.  Hannon,  l'un 
de  ses  citoyens  les  plus  puissants , forma  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  république, 
en  faisant  périr  tout  le  sénat.  11  choisit  pour 
cette  cruelle  exécution  le  jour  même  des  noces 
de  sa  fille,  où  il  devait  donner  chez  lui  un  re- 
pas aux  sénateurs  , et  les  faire  lous  empoison- 
ner. La  chose  fut  découverte.  On  n’osa  pas 
punir  un  crime  si  horrible,  tant  était  grand  le 
crédit  du  coupable;  on  se  contenta  de  le  pré- 
venir et  de  le  détourner  par  un  décret  qui  dé- 
fendait en  général  la  trop  grande  magnificence 
des  noces,  et  mettait  certaines  bornes  aux  dé- 
penses qu'on  y pourrait  faire.  Voyant  que  la 
ruse  lui  avait  mal  réussi,  il  songea  A employer 
la  force  ouverte  en  armant  tous  les  esclaves.  Il 
fut  encore  découvert  ; et,  pour  éviter  la  puni- 
tion, il  se  retira  avec  vingt  mille  esclaves  ar- 
més dans  un  château  extrêmement  fortifié,  et 
de  IA  il  tâcha  d'engager  dans  sa  révolte  les 
Africains  et  le  roi  des  Maures,  mais  en  vain. 
11  fut  pris  et  conduit  A Carthage.  Après  qu’on 
l’eut  battu  de  verges,  on  lui  arracha  les  yeux, 
on  lui  brisa  les  bras  et  les  cuisses,  on  le  fit 
mourir  A la  vue  du  peuple,  et  l’on  attacha  A la 
potence  son  corps  tout  déchiré  de  coups.  Scs 
enfants  et  tous  ses  parents  , quoiqu’ils  n’eus- 
sent pris  aucune  part  A sa  conspiration,  en  eu- 
rent A son  supplice.  On  les  condamna  lous  A 
la  mort,  afin  de  ne  laisser  personne  dans  sa  fa- 

' Celle  rivière  n’esl  pas  loin  d'Amlgente  ; elle  esl  nom- 
mée Lycut  dans  Diodoreet  dans  Plutarque  ; maison  croit 
que  c'est  une  faute. 
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mille  en  état  ou  d’imilcr  son  crime  ou  de  ven- 
ger sa  mor(.  Tel  était  le  génie  de  Carthage  : 
toujours  sévérect  excessive  dans  ses  punitions, 
elle  les  portait  aux  dernières  rigueurs,  et  les 
étendait  jusque  sur  les  innocents,  sans  consul- 
ter ni  l'équité , ni  la  modération , ni  la  recon- 
naisancc. 

J’ai  maintenant  & parler  des  guerres  que 
soutinrent  les  Carthaginois',  tant  dans  la  Si- 
cile que  dans  l'Afrique  même,  contre  Agatho- 
cle  qui,  pendant  plusieurs  années,  leur  donna 
beaucoup  d'exercice. 

Cet  Agathocle  était  Sicilien,  d’une  naissance 
obscure  et  d’une  condition  très-basse.  Soutenu 
d'abord  par  les  forces  des  Carthaginois,  il 
avait  envahi  la  souveraine  autorité  dans  Syra- 
cuse, et  en  était  devenu  le  tyran.  Dans  les 
commencements  ils  réprimèrent  ses  entrepri- 
ses , et  Amilcur  leur  chef  le  fit  consentir  à un 
traité  qui  mettait  la  paix  dans  la  Sicile.  Mais  il 
u'en  garda  pas  longtemps  les  conditions  et  il 
se  déclara  bientôt  contre  les  Carthaginois  mê- 
mes, qui,  sous  la  conduite  d'Amilcar,  rempor- 
tèrent sur  lui  une  victoire  * considérable,  après 
laquelle  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans 
Syracuse.  Les  Carthaginois  l'y  poursuivirent, 
et  formèrent  le  siège  de  celle  importante 
place,  dont  la  prise  devait  les  rendre  maîtres 
de  toute  la  Sicile. 

Agathocle,  qui  leur  était  beaucoup  inférieur 
en  force,  et  qui  d'ailleurs  se  voyait  abandonné 
par  tous  les  alliés  il  cause  de  sa  cruauté  inouïe, 
conçut  un  dessein  si  hardi  et  si  impraticable 
selon  toutes  les  apparences,  que,  même  après 
l'exécution  et  le  succès,  il  paratt  encore  pres- 
que incroyable  : c'était  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  et  d'aller  assiéger  Carthage,  lui  qui 
ne  pouvait  ni  se  défendre  en  Sicile,  ni  soute- 
nir le  siège  de  Syracuse.  Le  profond  secret 
qu’il  garda  n' est  pas  moins  étonnant  que  l'en- 
treprise même.  Il  ne  s’ouvrit  à personne  sur 
son  dessein, et  se  contenta  de  déclarer  au  peu- 
ple qu'il  avait  imaginé  un  moyen  sûr  de  le  ti- 
rer du  péril  oii  il  était;  qu'il  ne  s’agissait  que 
de  supporter  avec  patience,  pendant  un  court 
intervalle,  les  incommodités  du  siège  ; qu'au 

1 Wwi.  lib.  19.  [HR.  651056.  710-712-737-713-78J.  - 
Juilin.  lit).  2,  cap  116.  — An.  M.  3685;  Cailh.  527; 
Boni.  129  : av.  i.  C.  319. 
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reste  il  laissait  à ceux  qui  ne  pourraient  se  ré- 
soudre h prendre  ce  parti  la  liberté  de  sortir 
de  la  ville,  il  n’en  sortit  que  seize  cents  per- 
sonnes. Il  y laissa  son  frère  Antandre,  avec 
assez  de  troupes  et  de  vivres  pour  faire  une 
bonne  défense.  II  accorda  la  liberté  à tous  les 
esclaves  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes, et,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment, 
il  les  joignit  à scs  troupes.  Il  n'emporta  que 
cinquante  talents  1 pour  les  besoins  présents, 
bien  assuré  de  trouver  dans  le  pays  ennemi 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Il  partit  donc 
avec  deux  de  ses  fils,  Archagalhc  et  Héraclide, 
sans  qu’aucun  sût  oii  la  flotte  devait  faire 
voile.  Ils  croyaient  tous  qu'on  les  mènerait 
dans  l’Italie  ou  dans  la  Sardaigne  pour  y faire 
du  butin,  ou  vers  les  côtes  de  la  Sicile  qui  ap- 
partenaient à l'ennemi,  pour  en  faire  le  dégflt. 
Les  Carthaginois,  surpris  d'un  départ  si  ino- 
piné, se  mirent  en  état  de  l'empêcher  ; mais 
Agathocle  se  déroba  à leur  poursuite,  cl  prit 
le  large. 

Il  ne  découvrit  son  dessein  que  lorsqu'on 
fut  abordé  en  Afrique.  IA,  ayant  assemblé  ses 
troupes,  il  leur  exposa  ses  raisons  en  peu  de 
mots.  Il  leur  représenta  que  l'unique  moyen 
de  délivrer  leur  patrie  était  de  porter  la  guerre 
dans  le  pays  ennemi;  qu'il  les  menait,  eux  qui 
étaient  aguerris  et  intrépides,  contre  des  ci- 
toyens amollis  et  énervés  par  les  délices  d'une 
vie  oisive  et  voluptueuse  ; que  les  habitants  du 
pays,  accablés  du  joug  d’une  servitude  égale- 
ment dure  et  honteuse,  au  premier  bruit  de 
leur  arrivée,  viendraient  en  foule  se  joindre  à 
eux  ; que  la  hardiesse  seule  de  leur  projet  dé- 
concerterait les  Carthaginois,  qui  ne  s'atten- 
daient il  rien  moins  qu’a  voir  l'ennemi  à leurs 
portes  ; qu'enfin  jamais  entreprise  ne  procu- 
rerait plus  d'avantages  et  ne  ferait  plus  d'hon- 
neur que  celle-ci,  puisque  toutes  les  richesses 
de  Carthage  seraient  la  récompense  des  vain- 
queurs, et  que  tous  les  siècles  parleraient  avec 
éloge  et  avec  admiration  de  leur  courage.  Toas 
les  soldats,  se  croyant  déjà  mattres  de  Carthage, 
applaudirent  i son  discours.  Une  seule  chose 
les  inquiétait,  c'était  l’éclipsedc  soleil  qui  était 
arrivée  précisément  à leur  départ.  Les  peuples 
alors,  même  les  plus  policés,  connaissaient  peu 
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la  cause  de  ces  phénomènes  extraordinaires 
de  la  nature,  et  étaient  accoutumés  par  leurs 
devins  4 en  tirer  des  conjectures  superstitieu- 
ses et  arbitraires,  qui  servaient  souvent  4 ré- 
gler les  plus  grandes  entreprises.  Agathocle 
rassura  ses  soldats  en  leur  faisant  entendre 
que  ces  sortes  de  défaillances  des  astres  mar- 
quaient toujours  un  changement  dans  l'état 
présent;  qu’ainsi  le  bonheur  des  Carthaginois 
allait  prendre  fin , et  qu'il  passerait  de  leur 
côté. 

Voyant  les  soldats  bien  disposés,  il  exécuta 
presque  dans  le  même  temps  une  seconde 
entreprise  encore  plus  hardie  et  plus  hasar- 
deuse que  n’avait  été  la  première,  par  laquelle 
il  les  avait  transportés  en  Afrique  ; ce  fut  de 
brûler  entièrement  la  flotte  qui  les  y avait 
amenés.  Plusieurs  raisons  le  déterminèrent  4 
prendre  un  parti  si  extrême.  Il  n’avait  aucun 
bon  port  en  Afrique  où  il  pût  mettre  scs  vais- 
seaux en  sûreté.  Les  Carthaginois , étant  maî- 
tres de  la  mer,  n’auraient  pas  manqué  de 
venir  bientôt  s'emparer  sans  résistance  de  sa 
(lotte  : s'il  avait  laissé  tout  ce  qu'il  fallait  de 
troupes  pour  la  défendre,  il  aurait  trop  affaibli 
son  armée,  d'ailleurs  assez  médiocre,  et  il  se 
serait  mis  hors  d’étal  de  tirer  aucun  avantage 
de  celte  diversion  inopinée,  qui  dépendait  uni- 
quement d’un  succès  prompt  et  éclatant;  en- 
fin, il  voulait  mettre  ses  soldats  dans  la  néces- 
sité de  vaincre,  en  ne  leur  laissant  d'autre 
ressource  que  la  victoire.  Il  fallait  bien  du  cou- 
rage pour  prendre  une  telle  résolution.  Il  y 
avait  préparé  les  officiers,  qui  lui  étaient  tous 
dévoués,  et  suivaient  en  tout  scs  impressions. 
On  le  vit  donc  paraître  tout  d'un  coup  dans 
l'assemblée  avec  une  couronne  sur  la  tête  et 
un  habit  éclatant,  dans  l'équipage  d’un  homme 
qui  se  prépare  4 une  cérémonie  de  religion. 
Alors  prenant  la  parole  : « Lorsque  nous  par- 
o Urnes  de  Syracuse,  dit-il,  cl  que  l'ennemi 
« nous  poursuivait  vivement,  dans  celle  fu- 
« neste  extrémité,  j'eus  recours  4 Proserpine 
a et  4 Cérès,  divinités  protectrices  de  la  Sicile, 

« et  je  leur  promis,  si  elles  nous  délivraient 
«d'un  danger  si  pressant,  de  brûler  en  leur 
« honneur  tous  nos  vaisseaux  dès  que  nous 
«serions  arrivés  ici.  Aidez-moi,  soldats,  4 
« m’acquitter  de  mon  voeu  : les  déesses  sau- 
« ront  bien  nous  dédommager  de  ce  sacrifice.» 


En  même  temps,  le  flambeau  41a  main,  il  s'a- 
vance 4 grands  pas  vers  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait, et  y met  lui-même  le  feu.  Tous  les  offi- 
ciers en  font  autant  chacun  de  leur  côté,  et 
sont  suivis  du  soldat.  Les  trompettes  sonnaient 
de  toutes  paris,  et  toute  l'armée  retentissait  de 
cris  de  joie  et  d'applaudisscmcnLs.  En  un  mo- 
ment la  flotte  fut  brûlée.  On  n'avait  pas  laissé 
aux  soldats  le  temps  de  réfléchir  sur  la  propo- 
sition qu'on  leur  faisait;  une  ardeur  aveugle  et 
impétueuse  les  avait  tous  entraînés.  Mais, 
lorsqu’ils  furent  un  peu  revenus  4 eux-mê- 
mes, et  que,  mesurant  dans  leur  esprit  cette 
vaste  étendue  de  mer  qui  les  séparait  de  leur 
patrie,  ils  se  virent  dans  un  pays  ennemi,  sans 
ressource  et  sans  aucun  moyen  d'en  sortir, 
une  noire  tristesse  cl  un  morne  silence  succé- 
dèrent 4 ces  marques  de  joie  cl  4 ces  accla- 
mations qui  avaient  été  générales  dans  toute 
l’armée. 

Agathocle  ne  laissa  pas  non  plus  ici  le  temps 
aux  réflexions.  Il  conduisit  sur-le-champ  son 
armée  vers  une  place  qu'on  appelait  la  Grande- 
Ville , qui  était  du  domaine  de  Carthage.  Le 
pays  qui  y conduisait  était  le  lieu  du  monde 
le  plus  délicieux  cl  le  plus  agréable  4 la  vue. 
On  voyait  de  tous  côtés  de  grandes  prairies 
entrecoupées  de  ruisseaux  agréables,  et  cou- 
vertes de  toutes  sortes  de  troupeaux  ; des 
maisons  de  campagne  bâties  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire;  de  belles  avenues 
plantées  d'oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers 
de  toute  espèce  ; des  jardins  d'une  vaste  éten- 
due , et  entretenus  avec  un  soin  et  une  pro- 
preté qui  faisait  plaisir  4 l’œil.  Cette  vue  ra- 
nima les  soldats  : ils  arrivèrent  pleins  de  cou- 
rage 4 la  Grande- Ville,  qu’ils  emportèrent 
d'emblée,  et  s'y  enrichirent  du  butin  qui  leur 
fut  abandonné.  Tunis  ne  fil  pas  plus  de  résis- 
tance ; celle  place  n’était  pas  fort  éloignée  de 
Carthage. 

L'alarme  y fut  grande  quand  on  apprit  que 
l’ennemi  était  dans  le  pays,  cl  avançait  4 gran- 
des journées  vers  la  ville.  L’arrivée  d'Agalho- 
cle  fil  conclure  que  les  armées  des  Carthaginois 
avaient  été  défaites  devant  Syracuse,  et  leur 
flotte  entièrement  dissipée.  Le  peuple  court 
en  désordre  dans  la  place  publique  : le  sénat 
s’assemble  4 la  hôte  et  lumulluaircmcnt.  On 
délibère  sur  les  moyens  de  sauver  la  ville.  Il 
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n'y  avait  point  de  troupes  sur  pied  qu’on  pût 
opposer  à l'ennemi , et  le  danger  pressant  ne 
permettait  pas  d'attendre  celles  qu’on  pourrait 
lever  à la  campagne  et  cher,  les  alliés.  Il  fut 
donc  résolu,  après  bien  des  avis,  d’armer  les 
citoyens,  te  nombre  des  troupes  monta  à qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie,  mille  chevaux 
et  deux  mille  chariots  armés  en  guerre.  On  en 
donna  le  commandement  à Hannon  et  à Bo- 
milcar,  quoique,  par  des  intérêts  de  famille, 
ils  fussent  divisés  entre  eux.  Ils  marchèrent 
aussitôt  à l'ennemi,  cl,  rayant  atteint,  rangè- 
rent leur  armée  en  bataille.  Les  troupes  d’A- 
gathoele  ne  montaient  qu'à  treize  ou  quatorze 
mille  hommes.  On  donna  le  signal,  le  combat 
fut  très-rude.  Hannon,  avec  sa  cohorte  sacrée 
(c’était  l'élite  des  troupes  carthaginoises),  sou- 
tint longtemps  les  Grecs,  cl  les  enfonça  même 
quelquefois;  mais  enfin,  accablé  d'une  grêle 
de  pierres,  et  percé  de  coups,  il  tomba  mort. 
Bomilear  aurait  pu  rétablir  le  combat  ; mais 
il  avait  des  raisons  secrètes  et  personnelles  de 
ne  pas  procurer  la  victoire  à sa  patrie.  Ainsi  il 
jugea  à propos  de  se  retirer  avec  ses  troupes, 
et  il  fut  suivi  du  reste  de  l’armée,  qui  se  vit 
obligée  malgré  elle  de  céder  à l'ennemi.  Aga- 
ttiocle,  après  l'avoir  poursuivie  pendant  quel- 
que temps,  revint  sur  scs  pas,  et  pilla  le  camp 
des  Carthaginois.  On  y trouva  vingt  mille 
paires  de  menottes,  dont  ils  s'étaient  fournis, 
comptant  sûrement  qu'ils  feraient  beaucoup  de 
prisonniers.  Le  fruit  de  la  victoire  fut  la  prise 
d'un  grand  nombre  de  places,  et  la  révolte  de 
plusieurs  habitants  du  pays , qui  se  joignirent 
au  vainqueur. 

Cette  descente  d'Agathoclc  en  Afrique1,  (it 
naître  sans  doute  dans  l'esprit  de  Scipion  l’idée 
de  (enter  contre  la  même  république,  et  en 
partant  du  même  lieu,  une  semblable  entre- 
prise. Aussi,  en  répondant  à Fabius,  qui  taxait 
de  témérité  le  dessein  qu'il  avait  de  porter  la 
guerre  de  Sicile  en  Afrique,  il  ne  manqua  pas 
de  citer  l'exemple  d'Agathoclc,  pour  montrer 
que  souvent  l'unique  moyen  île  se  débarrasser 
d'un  ennemi  trop  pressant,  c'est  de  passer 
dans  son  pays,  et  qu'on  se  sent  un  tout  autre 
courage  en  attaquant  qu'en  se  défendant. 

Pendant  que  les  Carthaginois  étaient  ainsi 

• Liv.  lib.  as.  n.  43. 


pressés  par  leurs  eunemis  ',  ils  reçurent  une 
ambassade  de  Tyr.  File  venait  implorer  leur 
secours  contre  Alcxandre-le-Grand , qui  était 
tout  près  d'emporter  cette  v ille,  qu’il  assiégeait 
depuis  longtemps.  L'extrémité  où  étaient  ré- 
duits leurs  compatriotes  (car  ils  les  appelaient 
ainsi],  les  toucha  aussi  vivement  que  leur  pro- 
pre danger.  Étant  hors  d'état  de  les  secourir, 
ils  se  crurent  au  moins  obligés  de  les  consoler, 
et  députèrent  vers  eux  trente  de  leurs  princi- 
paux citoyens,  pour  leur  témoigner  la  donleur 
où  ils  étaient  de  ne  pouvoir  leur  envoyer  de 
troupes  dans  un  besoin  si  pressant.  LesTy- 
riens,  déchus  de  l'unique  espérance  qui  leur 
restait,  ne  perdirent  pourtant  point  courage. 
Ils  remirent  entre  les  mains  de  ces  députés 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  les  vieil- 
lards de  la  ville  ; et,  délivrés  d'inquiétude  pour 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  monde,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  défendre  avec  courage, 
préparés  à tout  événement.  Carthage  reçut 
cette  troupe  désolée  avec  toutes  les  marques 
possibles  d'amitié,  et  rendit  à des  hôtes  si 
chers  et  si  dignes  de  compassion  tous  les  ser- 
vices qu’ils  auraient  pu  attendre  des  pères  les 
plus  affectionnés  et  des  mères  les  plus  tendres. 

Quinle-Curce  place  l'ambassade  île  Tyr  vers 
les  Carthaginois  pendant  que  les  Syracusains 
ravageaient  l'Afrique,  cl  lorsqu'ils  s'étaient 
avancés  jusqu’aux  portes  de  Carthage  ; mais 
l'expédition  d'Agathoclc  contre  l'Afrique  ne 
peut  pas  se  concilier  avec  le  siège  de  Tyr , qui 
lui  est  antérieur  de  plus  de  vingt  ans. 

Elle  songea  en  même  temps  à chercher  un 
remède  aux  maux  dont  elle  était  elle-même  ac- 
cablée. On  regarda  l'état  présent  de  la  répu- 
blique comme  un  effet  de  la  colère  des  dieux  ; 
cl  on  reconnut  l'avoir  justement  méritée,  sur- 
tout par  rapport  à deux  divinités  à l'égard  des- 
quelles on  avait  manqué  aux  devoirs  prescrits 
par  la  religion , et  observés  autrefois  avec 
beaucoup  d'exactitude.  C'était  une  coutume  à 
Carthage,  aussi  ancienne  que  la  ville  même, 
d'envoyer  tous  les  ans  à Tyr,  d'où  elle  lirait  son 
origine,  la  dlme  de  tous  les  revenus  de  la  ré- 
publique, et  d'en  faire  une  offrande  à Hercule, 
le  patron  et  le  protecteur  des  deux  villes.  Le 
domaine,  et  par  conséquent  le  revenu  de  Car- 

1 DitxJ.  lib.  17,  p.ig.  519.  — Quint.  Curl.  lib.  \ , rap.  g. 
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thage,  s’ètaul  augmenté  considérablement  de- 
puis un  certain  temps , on  avait  diminué  la 
portion  du  dieu,  et  il  s'en  fallait  bien  qu'on  lui 
envoyât  la  dime  en  entier.  Le  scrupule  les  sai- 
sit : ils  reconnurent  et  avouèrent  publiquement 
leur  mauvaise  foi  et  leur  sacrilège  avarice  ; et, 
pour  expier  leur  faute,  ils  envoyèrent  à Tyr  un 
grand  nombre  de  présents  et  de  petites  cha- 
pelles des  dieux,  toutes  d'or,  dont  le  prix  mon- 
tait i une  grande  somme. 

Un  autre  violementde  la  religion,  qui  ne  pa- 
rut pas  moins  considérable  à leur  superstition 
inhumaine  que  le  premier,  causa  aussi  de 
grands  scrupules.  Anciennement  on  immolait  à 
Saturne  les  enfants  des  meilleures  maisons  de 
Carthage.  Us  se  reprochèrent  d'avoir  manqué 
de  rendre  à cette  divinité  tous  les  honneurs 
qu'ils  lui  croyaient  dus,  et  d’avoir  usé  de  fraude 
et  de  mauvaise  foi  & son  égard  en  offrant,  â la 
place  des  enfants  de  qualité  , d’autres  enfants 
de  pauvres  ou  d’esclaves,  qu’on  achetait  dans 
cette  vue.  Pour  expier  une  si  étrange  impiété, 
on  immola  à ce  dieu  sanguinaire  deux  cents 
enfants  tirés  des  plus  nobles  maisons  de  la 
ville; et  plus  de  trois  cents  personnes,  qui  se 
sentaient  coupables  d'un  crime  si  affreux,  s’of- 
frirent elles-mêmes  en  sacrifice  pour  éteindre 
par  leur  sang  la  colère  des  dienx. 

Après  ces  expiations,  on  dèj>écha  vers  Amil- 
car  en  Sicile,  pour  lui  porter  les  nouvelles  de 
ce  qui  était  arrivé  en  Afrique,  et  le  presser 
d’envoyer  du  secours.  Il  donna  ordre  aux  dé- 
putés de  garder  un  profond  silence  sur  la  vic- 
toire d’Agalhocle,  et  répandit  un  bruit  tout 
contraire,  assurant  que  ce  général  avait  été  en- 
tièrement défait  avec  toutes  ses  troupes,  et  que 
sa  flotte  avait  été  prise  par  les  Carthaginois  ; 
et,  pour  confirmer  ce  bruit,  il  montrait  les  fer- 
rements des  vaisseaux,  qu'on  avait  eu  soin  de  lui 
envoyer.  On  ne  douta  point  dans  la  ville  que 
celte  nouvelle  ne  fut  vraie  : le  grand  nombre 
songeait  déjà  à se  rendre  et  à capituler,  lors- 
qu’une galère  à trente  rames,  qu’Agathocle 
avait  fait  construire  à la  hâte  , arriva  dans  le 
port, et  parvint,  non  sans  peine  et  sans  danger, 
jusqu'aux  assiégés.  La  nouvelle  de  la  victoire 
d’Agathoclc  se  répandit  bientôt  dans  toute  la 
ville,  et  rendit  la  joie  et  le  courage  à tous  les 
habitants.  Amilcar  fit  un  dernier  effort  pour 
emporter  la  ville  d’assaut, et  fut  repoussé  avec 


perle  '.  Il  leva  le  siège,  et  envoya  cinq  mille 
hommes  de  secours  à sa  patrie.  Quelque  temps 
après  , ayant  repris  le  siège,  et  croyant  sur- 
prendre les  Syracusains  en  les  attaquant  de 
nuit,  son  dessein  fut  découvert,  et  il  tomba  vif 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  lui  firent 
souffrir  les  derniers  supplices.  La  tête  d’Amil- 
car  fut  envoyée  sur-le-champ  à Agathocle.  Il 
s'approcha  aussitôt  du  camp  des  ennemis,  et 
y répandit  une  consternation  générale  en  leur 
montrant  la  tête  de  ce  commandant , qui  leur 
marquait  en  quel  état  étaient  leurs  affaires  de 
Sicile. 

Aux  ennemis  étrangers  s’en  joignit  un  do- 
mestique, plus  dangereux  et  plus  à craindre 
que  les  autres*  : c’était  Bomilcar  leur  général , 
et  qui  actuellement  exerçait  la  première  ma- 
gistrature. Il  songeait  depuis  longtemps  à se 
faire  tyran  dans  Carthage,  clà  s’y  procurer  une 
autorité  souveraine.  Il  crut  que  les  troubles 
présents  lui  en  offraient  une  occasion  favora- 
ble. Il  entre  donc  dans  la  ville,  et , soutenu  par 
un  petit  nombre  de  citoyens  complices  de  sa  ré- 
volte, et  par  une  troupe  de  soldats  étrangers, 
il  se  fait  déclarer  tyran , et  commence  en  effet 
à montrer  qu’il  l'était  véritablement,  en  égor- 
geant sans  pitié  tout  ce  qu'il  rencontre  de  ci- 
toyens dans  les  rues.  Un  grand  tumulte  s’étant 
élevé  dans  la  ville,  on  crut  d’abord  que  c’était 
l'ennemi  qui  y était  entré  par  trahison  :mais, 
lorsqu'on  eut  reconnu  que  c'était  Bomilcar,  la 
jeunesse  s'arma  pour  repousser  le  tyran,  et  du 
haut  des  toits  on  accabla  ses  gens  de  traits  et  do 
pierres.  Quand  il  vit  une  armée  en  forme  mar- 
cher contre  lui,  il  se  retira  avec  sa  troupe  sur  un 
lieu  élevé,  dans  le  dessein  de  s'y  bien  défendre, 
et  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Pour  épargner  le 
sang  des  citoyens,  on  leur  fit  promettre  à tous, 
sans  exception , une  amnistie  générale,  s’ils 
quittaient  leurs  armes.  Ils  se  rendirent  à celle 
condition,  et  on  leur  tint  parole,  excepté  à Bo- 
milcar leur  chef.  Les  Carthaginois,  sans  avoir 
égard  à leur  serment,  le  condamnèrent  à mort, 
et  l'attachèrent  à une  croix,  où  ils  lui  firent 
souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Du  haut  de  sa 
potence,  comme  d’un  tribunal,  il  harangua  le 
peuple,  et  se  crut  en  droit  de  lui  reprocher 

1 Dlod.  pag.  767-709. 
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avec  force  son  injustice,  son  ingratitude  et  sa 
perlidie,  en  faisant  le  dénombrement  de  beau- 
coup d'illustres  généraux  dont  il  avait  pavé  les 
services  par  une  mort  infâme.  Il  expira  sur  la 
croix  en  leur  faisant  ces  reproches. 

Agalhoele  avait  engagé  dans  son  parti  un 
puissant  roi  de  Cyréne  nommé  Ophcllas, 
dont  il  avait  flatté  l'ambition  par  de  magnifi- 
ques espérances  , en  lui  faisant  entendre  que , 
content  pour  lui-méme  de  la  Sicile  , il  lui  lais- 
serait l'empire  de  l'Afrique.  Comme  les  plus 
grands  crimes  ne  lui  coûtaient  rien  lorsqu'il  es- 
pérait en  pouvoir  tirer  quelque  utilité,  dès  que 
ce  prince  lui  eut  amené  son  armée,  il  le  fit 
périr  par  une  perfidie  sans  exemple  , afin  de 
se  rendre  maître  de  ses  troupes.  Plusieurs 
peuples  étaient  entrés  dans  son  alliance.  Il 
avait  sous  son  pouvoir  un  grand  nombre  de 
places  fortes.  Voyant  les  affaires  d'Afrique  en 
bon  état,  il  crut  devoir  songer  à celles  de  Sici- 
le, et  il  y passa,  ayant  laissé  le  commandement 
des  troupes  il  son  fils  Arcliagalhe.  Sa  renom- 
mée et  le  bruit  de  scs  conquêtes  l'y  avaient 
précédé.  Quand  on  sut  qu'il  y était  arrivé , 
plusieurs  villes  se  rendirent  â lui  ; mais  les 
mauvaises  nouvelles  qu’il  reçut  d'Afrique  l'o- 
bligèrent bientél  d'y  retourner.  Son  absence 
avait  tout  changé  ; et,  quelque  effort  qu'il  fit  , 
il  ne  put  y rétablir  ses  affaires.  Toutes  ses  pla- 
ces s'étaient  rendues  b l’ennemi  ; les  Africains 
avaient  quitté  son  parti  ; il  avait  perdu  une 
partie  de  ses  troupes  ; ce  qui  lui  en  restait  n'é- 
tait pas  en  état  de  tenir  tète  aux  Carthaginois  , 
et  il  ne  pouvait  les  transporter  en  Sicile, 
parce  qu'il  manquait  de  vaisseaux  , et  que  les 
ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer;  il  ne  pou- 
vait espérer  ni  paix,  ni  traité  de  In  part  dos 
barbares,  qu'il  avait  insultés  d'une  manière  si 
outrageante,  étant  le  premier  qui  eût  osé  faire 
une  descente  dans  leur  pays.  Dans  cette  extré- 
mité , il  ne  songea  plus  qu'à  sauver  sa  vie. 
Après  plusieurs  aventures,  lâche  déserteur  de 
son  armée,  et  cruel  traître  de  scs  enfants,  qu'il 
aliandonnait  à la  boucherie,  il  se  déroba  par 
la  fuite  aux  maux  qui  le  menaçaient,  et  arriva 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  b Syracuse. 
Ses  soldats,  se  voyant  ainsi  trahis,  égorgèrent 

' Dlod.  pas . 777-779.  «791-802  - Joslin  111)  22, 
cap.  7 cl  H. 


ses  enfants  et  se  rendirent  à l’ennemi.  Lui- 
méme  fit  bientôt  après  une  fin  misérable , et 
termina  par  une  mort  cruelle  une  vie  remplie 
de  crimes. 

On  peut  aussi  placer  ici  un  autre  fait  rap- 
porté par  Justin  '.  O;  bruit  des  conquêtes 
d'Alexandre-le-(irand  fit  craindre  aux  Cartha- 
ginois qu'il  ne  songeât  b tourner  ses  armes  du 
côté  de  l'Afrique.  Le  malheur  de  Tyr,  d'où  ils 
liraient  leur  origine,  et  qu'il  venait  de  détruire; 
l'établissement  d’Alexandrie , qu'il  avait  bâtie 
sur  les  confins  de  l'Afrique  et  de  l'Égypte, 
comme  pour  opposer  ù Carthage  une  ville  ri- 
vale ; les  prospérités  non  interrompues  de  ce 
prince,  qui  ne  mettait  point  de  bornes  ni  à son 
ambition,  ni  â son  bonheur,  tout  cela  leur  don- 
nait de  justes  alarmes,  l’our  découvrir  ses  sen- 
timents et  sonder  ses  pensées,  Amilcar,  sur- 
nommé Rhodanus,  feignant  d'avoir  été  chassé 
de  sa  patrie  par  les  cabales  de  ses  ennemis, 
passa  dans  le  camp  d'Alexandre,  â qui  il  fut 
présenté,  par  le  moyen  de  Parmènion , cl  lui 
offrit  scs  services,  le  roi  le  reçut  fort  bien,  et 
eut  plusieurs  entretiens  avec  lui.  Amilcar  ne 
manqua  pas  de  mander  â scs  compatriotes  tout 
ce  qu'il  avait  pu  découvrir.  Cependant,  quand 
il  fut  revenu  b Carthage , après  la  mort  d’A- 
lexandre, il  fut  traité  comme  un  (mitre  qui 
avait  vendu  sa  patrie  au  roi,  et  misé  mort  par 
une  sentence  qui  prouvait  également  l'ingrati- 
tude et  la  cruauté  des  Carthaginois. 

Il  me  reste  ù parler  des  guerres  que  les  Car- 
thaginois soutinrent  en  Sicilcdu  temps  de  Pyr- 
rhus, roi  d'Épirc  *.  Les  Itomains,  â qui  les 
desseins  de  ce  prince  ambitieux  n’étaient  pas 
inconnus,  pour  se  fortifier  contre  les  entrepri- 
ses qu'il  pourrait  faire  en  Italie,  avaient  re- 
nouvelé leurs  traités  avec  les  Carthaginois,  qui, 
de  leur  côté,  ne  craignaient  pas  moins  qu’il 
ne  passât  en  Sicile.  Un  ajouta  aux  conditions 
des  traités  précédents,  qu'en  cas  de  guerre  de 
la  part  de  Pyrrhus  , les  deux  peuples  se  prête- 
raient mutuellement  du  secours. 

la  prévoyance  des  Romains  n'avait  pas  été 
vaine*.  Pyrrhus  tourna  ses  armes  contre  l'Ita- 
lie, et  y remporta  plusieurs  victoires.  Les  Car- 

• I.lb.  2! , cap.  0. 
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lhaginois , en  conséquence  du  dernier  traité, 
sc  crurent  obligés  de  secourir  les  Romains , et 
leur  envoyèrent  une  flotte  de  six-vingls  vais- 
seaux, commandés  par  Magon.  Ce  général, 
ayant  été  admis  à l’audience  du  sénat,  lui 
marqua  la  part  que  ses  maîtres  prenaient  & la 
guerre  qu’ils  avaient  appris  qu’on  leur  susci- 
tait, et  il  leur  offrit  ses  services.  I,c  sénat  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  la  bonne  vo- 
lonté des  Carthaginois,  mais,  pour  le  présent, 
n'accepta  point  leur  secours. 

Magon,  quelques  jours  après 1 , se  transporta 
près  de  Pyrrhus , sous  prétexte  de  pacifier  ses 
différends  au  nom  des  Carthaginois , mais  en 
effet  pour  le  sonder  et  pour  pressentir  scs  des- 
seins au  sujet  de  la  Sicile,  où  le  bruit  commun 
était  qu’il  avait  résolu  dépasser.  Ils  craignaient 
également  que  Pyrrhus  ou  les  Romains  ne 
prissent  connaissance  des  affaires  de  celte  ile , 
et  n'y  fissent  passer  des  troupes. 

En  effet,  les  Syracusains,  assiégés  depuis 
quelque  temps  par  les  Carthaginois,  avaient 
envoyé  députés  sur  députés  vers  Pyrrhus  pour 
le  presser  de  venir  à leur  secours.  Ce  prince 
avait  une  raison  particulière  de  prendre  les 
intérêts  de  Syracuse , ayant  épousé  Lanassa, 
tille  d'Agathocle,  dont  il  avait  eu  un  fils  nom- 
mé Alexandre.  Il  partit  enfin  deTarenle,  pas- 
sa le  détroit,  et  entra  en  Sicile.  Ses  conquêtes 
d’abord  y furent  si  rapides,  qu’il  ne  resta  dans 
toute  l’Ile,  aux  Carthaginois,  qu’une  seule  ville, 
qui  était  Lilybée.  Il  en  forma  le  siège  ; mais  il 
fut  bientôt  obligé  de  le  lever,  tant  il  y trouva 
de  résistance  ; et  d’ailleurs  on  le  pressait  de 
retourner  en  Italie,  oii  sa  présence  était  abso- 
lument nécessaire.  Elle  ne  l’était  pas  moins  en 
Sicile  ; et,  dès  qu’il  en  fut  sorti,  elle  retourna 
U ses  anciens  maîtres.  Ainsi  il  perdit  celle  Ile 
avec  aidant  de  rapidité  qu'il  l’avait  conquise. 
Quand  il  se  fut  embarqué,  tournant  les  yeux 
vers  la  Sicile  : ’ Oh!  le  beau  champ  île  ba- 
taille, dit-il  à ceux  qui  étaient  autour  de  lui, 
que  nous  laissons  là  aux  Carthaginois  et  aux 

* Justin,  lib.  18.  cap.  2. 

« OÏk*  ftfroluyroptv  , w yû.o*  , Kapynr.^ovioi ç x«t 
iotç  iraÀeuorjMv.  Le  mol  grceesl  beau  F.n  efTel,  la 
Sicile  fut  comme  une  palestre  où  les  Carthaginois  rl  les  I 
Romain»  s'cieimeii!  dans  le  métier  de  h guerre . et  sem- 
blèrent . pendant  plusieurs  années,  lutter  les  uns  contre  le* 
autre*. 


Humains!  El  sa  prédiction  se  vérifia  bientôt1. 

Après  son  départ,  la  première  magistrature 
de  Syracuse  fut  déférée  U lliéron  ; et  dans  la 
suite  on  lui  accorda  d'un  commun  consente- 
ment le  nom  et  l’autorité  de  roi,  tant  on  se 
trouvait  bien  sous  son  gouvernement.  11  fut 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages  ; mais 
des  intérêts  communs  réunirent  les  Carthagi- 
nois et  les  Syracusains  contre  un  nouvel  en- 
nemi qui  commençait  à paraître  en  Sicile  et 
qui  leur  donnait  aux  uns  cl  aux  autres  de  vives 
cl  de  justes  alarmes  : c'èlaienl  les  Romains, 
qui , débarrassés  de  tous  les  ennemis  qu'ils 
avaient  eu  U combattre  jusque-là  dans  l'Italie 
même,  sc  virent  enfin  en  état  de  porter  leurs 
armes  au  dehors , et  d’y  jeter  les  fondements 
de  celle  vaste  domination , dont  il  est  vraisem- 
blable que  dès  lors  ils  avaient  couru  l’idée  et 
formé  le  projet.  La  Sicile  était  trop  à leur 
bienséance  pour  ne  pas  songer  à s’y  établir. 
Ils  saisirent  avidement  une  occasion  favorable 
d’y  passer,  qui  sc  présenta  pour  lors  à eux  , 
cl  qui  causa  leur  rupture  avec  les  Carthagi- 
nois, et  donna  lieu  à la  première  guerre  pu- 
nique. C’est  ce  que  nous  exposerons  plus  au 
long,  en  rapportant  les  causes  de  cette  guerre. 

CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  UE  CARTHAGE , DEPUIS  LA  PREMIÈRE 

GUERRE  PUNIQUE  JUSQU’A  SA  DESTRUCTION. 

Le  plan  que  je  me  suis  proposé  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  dans  un  détail  exact  des 
guerres  cnlrc  Rome  cl  Carthage,  ce  qui  ap- 
partient plutôt  à l’histoire  romaine,  à laquelle 
je  n’ai  point  dessein  de  loucher  si  ce  n’est  en 
passant  et  par  occasion.  Je  li  en  rapporterai 
donc  que  ce  qui  me  paraîtra  le  plus  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  république  dont 
j’entreprends  de  parler,  en  m’arrêtant  princi- 
palement sur  ce  qui  regarde  les  Carthaginois 
mêmes,  et  sur  ce  qui  s’est  passé  de  plus  im- 
portant en  Sicile,  en  Espagne  et  en  Afrique; 
ce  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  une  assez  grande 
étendue. 

• l'Iul  in  Pyrrh.  png.  308. 
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J’ai  déjà  remarqué  que  , depuis  la  première 
guerre  punique  jusqu’à  la  destruction  de  Car- 
thage, il  s’èlail  écoulé  cent  dix-huit  ans.  Tout 
ce  temps  peut  se  diviser  en  cinq  parties , ou 
cinq  intervalles. 

I.  La  première  guerre  punique  dure  vingt- 


quatre  ans.  24 

II.  L’intervalle  entre  la  première  et  la 

seconde  guerre  punique  est  aussi  de  vingt- 
quatre  ans.  24 

III.  La  seconde  guerre  punique  dure 

dix-sepl  ans.  17 

IV.  L'intervalle  entre  la  seconde  et  la 

troisième  est  de  quarante-neuf  ans.  49 

V.  La  troisième  guerre  punique,  termi- 

née par  la  destruction  de  Cartilage , ne 
dure  que  quatre  ans  et  quelques  mois.  4 
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Article  I.  — Pbemiêbe  gufbrf.  punique. 

Voici  quelle  fut  l'occasion  de  la  première 
guerre  punique.  Des  soldats  campanicns  ', 
qui  étaient  à la  solde  d’Agathoclc,  tyran  de 
Sicile,  étant  entrés  comme  amis  dans  la  ville 
de  Messine,  égorgèrent  bientôt  après  une  par- 
tie des  citoyens , chassèrent  les  autres , épou- 
sèrent leurs  femmes,  envahirent  tous  leurs 
biens,  et  demeurèrent  seuls  maîtres  de  cette 
place,  qui  était  fort  importante.  Ils  prirent  le 
nom  de  Mamerlins.  A leur  exemple’,  et  par 
leur  secours,  une  légion  romaine  traita  de  la 
même  sorte  la  ville  de  Rhégc , située  vis-à-vis 
de  Messine,  à l'autre  côté  du  détroit;  et  ces 
deux  villes  pertides,  se  soutenant  mutuellement 
dans  la  suite,  se  rendirent  formidables  à leurs 
voisins,  surtout  celle  de  Messine,  qui  devint 
fort  puissante,  et  causa  beaucoup  d'inquié- 
tude, tant  aux  Syracusains  qu’aux  Carthagi- 
nois, qui  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la 
Sicile.  Dès  que  les  Romains  se  virent  délivrés 
des  ennemis  qu'ils  avaient  eus  jusque-là  sur  les 
bras , et  surtout  de  Pyrrhus , ils  songèrent  à 
punir  le  crime  de  leurs  citoyens,  qui  s’étaient 
établis  à Rhégc  d'une  manière  si  injuste  et  si 
cruelle  depuis  près  de  dix  ans.  Ils  prirent  la 
ville,  cl  tuèrent  pendantl'altaquc  la  plus  grande 

< Polyb.  lib.  I,  pag.  5. 
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partie  des  habitants,  que  le  désespoir  avait  fait 
combattre  jusqu'à  la  mort.  11  n'en  resta  que 
trois  cents,  qui  furent  conduits  à Rome,  et  qui, 
après  avoir  été  battus  de  verges  dans  la  place 
publique,  furent  tous  décapités.  La  vue  des  Ro- 
mains, dans  celte  exécution  sanglante,  était 
de  justifier  auprès  des  alliés  leur  bonne  foi  et 
leur  innocence.  Rhégc,  sur-le-champ,  fut  res- 
tituée à ses  véritables  maîtres.  Les  Mamerlins, 
considérablement  affaiblis,  tant  par  la  chute 
de  leurs  alliés  que  par  les  échecs  qu'ils  avaient 
soufTerts  de  la  part  des  Syracusains , qui  ve- 
naient de  choisir  Hiéron  pour  leur  roi,  cru- 
rent devoir  songer  à leur  sûreté  ; mais  la  divi- 
sionsemit  parmi  les  habitants.  Lesunslivrèrent 
la  citadelle  aux  Carthaginois,  les  autres  appe- 
lèrent à leur  secours  les  Romains , résolus  de 
leur  livrer  la  ville. 

L’affaire  fut  mise  en  délibération  dans  le  sé- 
nat romain  ',  qui,  en  l'envisageant  par  ses  dif- 
férentes faces,  y trouva  de  la  difficulté.  D'un 
côté,  il  paraissait  honteux  et  indigne  de  la  vertu 
romaine  de  prendre  ouvertement  la  défense  de 
traîtres  et  de  perfides,  qui  étaient  précisément 
dans  le  même  cas  que  ceui  de  Rhégc,  qu'on 
venait  de  punir  si  sévèrement.  D’un  autre  côté, 
il  était  de  la  dernière  importance  d'arrêtor 
les  progrès  des  Carthaginois,  qui,  non  con- 
tents des  conquêtes  qu’ils  avaient  faites  en 
Afrique  et  en  Espagne,  s'étaient  encore  rendus 
maîtres  de  presque  toutes  les  lies  de  la  mer  de 
Sardaigne  et  d'Élrurie,  et  le  deviendraient 
bientôt  certainement  de  la  Sicile  entière,  si  on 
leur  abandonnait  Messine:  or , de  là  en  Italie 
la  distance  n’était  pas  grande;  et  c'était  en 
quelque  sorte  inviter  un  ennemi  si  puissant  à 
y passer,  que  de  lui  en  ouvrir  ainsi  l’entrée. 
Ces  raisons,  quelque  fortes  qu'elles  fussent,  ne 
purent  déterminer  le  sénat  à se  déclarer  pour 
les  Mamerlins,  et  les  motifs  d’honneur  et  de 
justice  l'emportèrent  ici  sur  ceux  de  l'intérêt 
et  de  la  politique.  Mais  le  peuple  ne  fut  pas  si 
délicat;  dans  l'assemblée  qui  se  tint  à ce  su- 
jet’, il  fut  résolu  qu’on  secourrait  les  Mamer- 
tins.  Le  consul  Appius  Claudius  partit  sur-le- 
champ  avec  son  armée,  et  traversa  hardiment 
le  détroit,  après  avoir  trompé  par  une  ingé- 

' Potjb.  lib.  i.p»R.  9-11. 
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nieu.se  ruse  In  v igilancc  ilu  général  des  Cartha- 
ginois. Ceux-ci , moitié  par  ruse  , moitié  par 
force , furent  chassés  de  la  citadelle,  et  la  ville 
aussitôt  fut  remise  entre  les  mains  du  consul. 
Les  Carthaginois  tirent  pendre  leur  chef  pour 
avoir  livré  si  facilement  la  citadelle , et  ils  se 
préparèrent  à assiéger  la  ville  avec  toutes  leurs 
troupes.  Hiéron  y joignit  les  siennes;  mais  le 
consul , les  ayant  battus  séparément , lit  lever 
le  siège  et  ravagea  impunément  tout  le  pays 
voisin , les  ennemis  n'osant  plus  paraître  de- 
vant lui.  Ce  fut  lé  la  première  expédition  des 
Romains  hors  de  l'Italie. 

On  doute 1 si  les  motifs  qui  portèrent  les  Ro- 
mains è passer  en  Sicile  étaient  bien  purs  et 
bien  conformes  è la  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  passage  en  Sicile,  et  le  secours  donné  à 
ceux  de  Messine,  est  comme  le  premier  pas 
qui  devait  les  conduire  un  jour  è ce  haut  point 
de  gloire  et  de  grandeur  où  ils  parvinrent  dans 
la  suite. 

Hiéron  s'étant  accommodé  avec  les  Ro- 
mains *,  et  ayant  fait  alliance  avec  eux,  les 
Carthaginois  tournèrent  tous  leurs  soins  sur  la 
Sicile,  et  y envoyèrent  de  nombreuses  années. 
Ils  choisirent  pour  place  d’armes  Agrigente. 
Les  Romains  les  y attaquèrent 1 et,  après  un 
siège  de  sept  mois  et  le  gain  d'une  bataille,  ils 
se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 

Quelque  avantageuses  que  fussent  celte  vic- 
toire et  la  conquête  d'une  place  si  importante4, 
ils  sentirent  bien  que,  tant  que  les  Carthagi- 
nois demeureraient  maîtres  de  la  mer,  les  villes 
maritimes  de  l’tlc  se  déclareraient  toujours 
pour  eux,  et  que  jamais  ils  ne  pourraient  venir 
à bout  de  les  en  chasser.  D'ailleurs,  ils  souf- 
fraient avec  peine  que  l'Afrique  demeurât  pai- 
sible et  tranquille  pendant  que  l'Italie  était  in- 
festée par  les  fréquentes  incursionsde  l'ennemi. 
Ils  songèrent  donc  pour  la  première  fois  à bâ- 
tir une  flotte  et  à disputer  l'empire  de  la  mer 
aux  Carthaginois.  L'entreprise  était  hardie,  et 
pouvait  sembler  téméraire  ; mais  elle  montre 
quel  était  le  courage  et  la  grandeur  d’âme  des 
Romains.  Ils  n’avaient  pas  alors  une  seule  fe- 

*  XI.  le  chevalier  Folarü  examine  celle  quetlioo  dans  ses 
Remarque!  sur  l’ulvbe.  ;Llv.  I.  psg.  16.) 

* Pulyb.  Ilb.  1.  pag.  15-10. 
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louque  eu  propre;  et,  pour  passer  d'Italie  en 
Sicile,  ils  avaient  été  obligés  d’emprunter  des 
vaisseaux  de  leurs  voisins.  Ils  n’avaient  aucun 
usage  de  la  marine  ; ils  n’avaient  point  d'ou- 
vriers qui  sussent  construire  des  bâtiments  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  même  la  forme  des 
quinquèrémes,  c’est-à-dire  des  galères  à cinq 
rangs  de  rames,  qui  faisaient  alors  la  force 
principale  des  Hottes.  Mais  heureusement, 
l'année  précédente,  ils  en  avaient  pris  une, 
qui  leur  servit  de  modèle.  Ils  se  mirent  donc, 
avec  une  ardeur  et  une  industrie  incroyables, 
à en  bâtir  de  pareilles;  et,  pendant  qu'ils 
étaient  occupés  à ce  travail,  d'un  autre  côté 
on  amassait  des  rameurs,  on  les  formait  à une 
manoeuvre  qui  jusque-là  leur  avait  été  abso- 
lument inconnue;  et,  assis  sur  des  bancs  au 
bord  de  la  mer,  dans  le  même  ordre  qu’on 
l'est  dans  les  vaisseaux,  on  les  accoutumait, 
comme  s'ils  eussent  été  actuellement  à la 
chiourme,  et  qu'ils  eussent  eu  en  main  des 
rames,  à s'élancer  en  arrière  en  retirant  leurs 
bras,  puis  à les  repousser  en  avant  pour  re- 
commencer le  même  mouvement,  et  cela  tous 
ensemble , de  concert,  et  dans  le  même  in- 
stant, dés  qu'on  leur  en  donnait  le  signal. 
On  construisit,  dans  l'espace  de  deux  mois, 
cent  galères  à cinq  rangs  de  rames,  et  vingt  à 
trois  rangs.  Après  qu'on  eut  exercé  pendant 
quelque  temps  les  rameurs  dans  les  vaisseaux 
mêmes,  la  flotte  sc  mil  en  mer,  et  alla  chercher 
l'ennemi.  Elle  était  commandée  par  le  consul 
Duilius. 

Quand  on  fut  à la  vue  des  Carthaginois  ', 
près  des  côtes  de  Myle,  on  se  prépara  au  com- 
bat. Comme  les  galères  des  Romains,  con- 
struites grossièrement  et  à la  hâte,  n’étaient 
pas  fort  agiles,  ni  faciles  à manier,  ils  suppléè- 
rent à cet  inconvénient  par  une  machine  ' qui 
fut  inventée  sur-le-champ,  et  que  depuis  on  a 
appelée  corbeau,  par  le  moyen  de  laquelle  ils 
accrochaient  les  vaisseaux  des  ennemis,  pas- 
saient dedans  malgré  eux,  et  en  venaient  aus- 
sitôt aux  mains.  On  donna  le  signal  du  combat. 
La  flotte  des  Carthaginois  était  composée  de 
cent  trente  vaisseaux,  et  commandée  par  An- 

» Polyb.  tib.  I , psg.  22  — An.  M.  37X5;  Rom.  W0- 
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nibal  Il  montait  une  galère  à sept  rangs  de 
rames,  qui  avait  appartenu  à Pyrrhus.  Les 
Carthaginois,  pleins  de  mépris  pour  des  en- 
nemis à qui  lu  marine  était  absolument  in- 
connue, et  qui  n’oseraient  pas  sans  doute  les 
attendre,  s'avancent  fièrement,  moins  pour 
combattre  que  pour  recueillir  les  dépouilles 
dont  ils  se  croyaient  déjà  maîtres.  Ils  furent 
pourtant  un  peu  étonnés  de  ces  machines  qu’ils 
voyaient  élevées  sur  la  proue  de  chaque  vais- 
seau, et  qui  étaient  nouvelles  pour  eux  ; mais 
ils  le  furent  bien  plus  quand  ces  mêmes  ma- 
chines , abaissées  tout  d'un  coup , et  lancées 
avec  force  contre  leurs  vaisseaux,  les  accro- 
chèrent malgré  eux,  et  changeant  la  forme  du 
combat,  les  obligèrent  à en  venir  aux  mains, 
comme  si  on  eût  été  sur  terre.  Ils  ne  purent 
soutenir  l’attaque  des  Romains.  le  carnage  fut 
horrible.  les  Carthaginois  perdirent  quatre- 
vingts  vaisseaux,  parmi  lesquels  était  celui  du 
général,  qui  so  sauva  avec  peine  dans  une  cha- 
loupe. 

Lue  victoire  si  considérable  et  si  inespérée 
crilla  extrêmement  le  courage  des  Romains , et 
semblait  avoir  doublé  leurs  forces  pour  conti- 
nuer celle  guerre.  Ils  rendirent  des  honneurs 
extraordinaires  au  consul  Duilius.  11  fut  le  pre- 
mier de  tous  les  Romains  à qui  le  triomphe 
naval  fut  accordé.  On  lui  érigea  une  colonne 
rostrale  * avec  une  belle  inscription  : celte  co- 
lonne subsiste  encore  à Rome. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  ‘,  les 
Romains  se  fortifièrent  toujours  de  plus  en 
plus  sur  mer  par  plusieurs  combalsqu'ils  y don- 
nèrent, cl  par  les  heureux  succès  qu'ils  y eu- 
rent. Ils  no  les  regardaient  que  comme  des 
essais  et  des  préparatifs  pour  une  entreprise 
qu'ils  avaient  dans  l’esprit , qui  était  de  porter 
la  guerre  en  Afrique,  et  d’aller  attaquer  les 
Carthaginois  dans  leur  propre  pays.  11  n’y  avait 
rien  que  ceux-ci  craignissent  davantage  ; cl , 
pour  détourner  un  coup  si  dangereux,  ils  ré- 
solurent de  donner  bataille  à quelque  prix  que 
ce  fût. 


* Ce  n'cît  pas  le  grand  Annibal. 

* Oo  appelait  ces  colonnes  rotlruttr , à cause  des  becs . 
des  éperons  des  vaisseaux  dont  elles  étaient  ornées, 
rsitra. 

* Pol]t>.  lib.  1,  pi  g.  il. 


Les  Romains  ' avaient  nommé  pour  consuls 
M.  Alilius  Kégulus  et  L.  Manlius.  Leur  flotte 
était  de  trois  cent  trente  vaisseaux , et  portait 
cent  quarante  mille  hommes , choque  vaisseau 
ayant  trois  cents  rameurs  , et  six-vingl  com- 
battants. Celle  des  Carthaginois  , commandée 
par  Iiannon  et  Amilcar,  avait  vingt  vaisseaux 
de  plus , et  plus  de  monde  aussi  à proportion. 
I.es  deux  flottes  se  trouvèrent  en  présence 
près  d’Ecnomc  en  Sicile.  On  ne  pouvait  envi- 
sager deux  flottes  et  deux  armées  si  nombreu- 
ses , ni  être  témoins  des  mouvements  extra- 
ordinaires qui  se  faisaient  pour  se  préparer  au 
combat,  sans  être  saisi  de  quelque  frayeur, 
dans  la  vue  du  danger  qu'allaient  courir  deux 
des  plus  puissants  peuples  de  la  terre.  Comme 
le  courage,  aussi  bien  que  les  forces,  était  égal 
des  deux  côtés , le  combat  fut  opiniâtre  , et  le 
succès  longtemps  douteux  ; mais  enfin  les  Car- 
thaginois furent  vaincus.  Plus  de  soixante  de 
leurs  vaisseaux  furent  pris  , et  trente  coulés  à 
fond.  Les  Romains  en  perdirent  vingt-quatre, 
dont  aucun  ne  tomba  entre  les  mains  des  en- 
nemis. 

Le  fruit  de  cette  victoire  fut  ’,  comme  l’a- 
vaient projeté  les  Romains , de  faire  voile  en 
Afrique,  après  avoir  radoubé  les  vaisseaux,  et 
les  avoir  remplis  de  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  soutenir  une  longue  guerre  dans 
un  pays  étranger.  Ils  abordèrent  heureusement 
en  Afrique,  et  commencèrent  par  se  rendre 
maîtres  d’une  ville  nommée  Clypea,  qui  avait 
un  bon  port.  De  là  , après  avoir  dépêché  des 
courriers  à Rome  pour  donner  avis  de  leur 
débarquement  et  pour  recevoir  les  ordres  du 
sénat , ils  se  répandirent  dans  le  plat  pays  , y 
firent  un  dégât  épouvantable,  emmenèrent  un 
grand  nombre  de  troupeaux  et  vingt  mille 
captifs. 

Le  courrier  cependant , étant  revenu  de 
Rome1,  apporta  les  ordres  du  sénat,  qui  avait 
jugé  à propos  de  continuer  à Régulus  , sous 
la  qualité  de  proconsul,  le  commandement 
des  armées  d’Afrique , et  de  rappeler  son  col- 
lègue avec  une  grande  partie  de  la  flotte  et 
des  troupes,  ne  laissant  à Régulus  que  qua- 

' Potyb.  lib.  I.  pas.  25.  - An.  SI  KW;  Rom.  «93. 

> Poljb.  Ifb.  t.  pas.  30. 

3 An.  XI.  3750;  Rom  «91 
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ranle  vaisseaux,  quinze  mille  hommes  de  pied, 
et  cinq  cents  chevaux.  C'était  renoncer  visi- 
blement nu  fruit  que  l’on  pouvait  attendre  de 
la  descente  en  Afrique  , que  de  réduire  les 
forces  du  consul  à un  si  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  troupes. 

On  comptait  beaucoup  à Rome  sur  l'habi- 
leté et  le  courage  de  Régulns  '.  La  joie  y fut 
universelle  quand  on  sut  que  le  commande- 
ment dans  l’Afrique  lui  avait  été  continué.  Lui 
seul  en  fut  affligé  lorsqu'il  reçut  cette  nou- 
velle. Il  écrivit  A Rome  pour  demander  avec 
instance  qu'on  lui  envoyât  un  successeur.  Sa 
principale  raison  était  que  , la  mort  de  son 
fermier  ayant  donné  lieu  à un  de  ses  merce- 
naires d'enlever  tous  les  instruments  de  labour, 
sa  présence  était  nécessaire  pour  faire  valoir 
ce  petit  fonds  de  terre,  qui  seul  faisait  subsis- 
ter sa  famille.  Il  n’était  que  de  sept  arpents. 
Le  sénat  se  chargea  de  faire  cultiver  ses  terres 
nux  dépens  du  public  , de  fournir  â la  subsis- 
tance de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  le  dé- 
dommager des  pertes  qu’il  avait  faites  par  le 
vol  du  mercenaire.  Heureux  siècle,  où  la  pau- 
vreté était  ainsi  en  honneur,  et  se  trouvait 
jointe  au  plus  rare  mérite  et  aux  premières  di- 
gnités de  l’étal  ! Itégulus,  déchargé  des  soins 
domestiques , ne  songea  plus  qu'à  bien  rem- 
plir ceux  d’un  général. 

Après  avoir  enlevé  plusieurs  châteaux  *,  il 
entreprit  le  siège  d’Adis,  une  des  plus  fortes 
places  du  pays.  Les  Carthaginois , ne  pouvant 
plus  souffrir  qu'on  ravageât  ainsi  impunément 
leurs  terres,  se  mirent  enfin  en  campagne , et 
marchèrent  vers  l'ennemi  pour  lui  faire  lever 
le  siège.  Dans  ce  dessein,  ils  se  postèrent  sur 
une  colline  qui  commandait  le  camp  des  Ro- 
mains , et  d’où  ils  pouvaient  fort  les  incom- 
moder , mais  dont  la  situation  rendait  inutile 
une  partie  de  leurs  troupes;  car  la  principale 
force  des  Carthaginois  consistait  dans  la  cava- 
lerie et  les  éléphants,  qui  ne  sont  d'usage  que 
dans  les  plaines.  Régulus  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  d'y  descendre  ; et , pour  profiter  de  la 
faute  essentielle  qu'avaient  faite  les  généraux 
carthaginois , les  attaqua  dans  ce  poste  , et , 
après  une  faillie  résistance  de  leur  part , les  mil 

1 Val.  Ma*,  lib.  4,  cap.  f. 

• Poîjb.Iib.  i.pog.  31-30. 


en  déroule , pilla  le  camp , ravagea  tous  les 
lieux  circonvoisins  : puis,  ayant  pris  Tunis, 
place  importante  et  qui  l'approchait  de  Car- 
thage , il  y fit  camper  son  année. 

L’alarme  fut  extrême  parmi  les  ennemis  ; 
tout  leuravait  mal  réussi  jusque-là.  ils  avaient 
été  battus  par  terre  et  par  mer  ; plus  de  deux 
cents  places  s'étaient  rendues  au  vainqueur. 
Les  Numides  faisaient  encore  plus  de  ravage 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  Ils  s'at- 
tendaient à chaque  moment  à se  voir  assiégés 
dans  la  capitale.  Les  paysans,  s’y  réfugiant  de 
tous  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
pour  y chercher  leur  sûreté,  augmentèrent  le 
trouble,  et  firent  craindre  la  famine  en  cas  de 
siège.  Régulus,  dans  la  crainte  qu'un  succes- 
seur ne  vint  lui  enlever  la  gloire  de  scs  heu- 
reux succès,  fit  faire  quelques  propositions  de 
paix  aux  vaincus;  mais  elles  leur  parurent  si 
dures,  qu’ils  ne  purent  y prêter  l'oreille.  Comme 
il  ne  doutait  point  que  bientôt  il  ne  fût  maître 
de  Carthage,  il  n’en  rabattit  rien  ; et , par  un 
éblouissement  que  causent  presque  toujours 
les  succès  grands  et  inopinés,  il  les  traita  avec 
hauteur,  prétendant  qu'ils  devaient  regarder 
cnmmo  une  grâce  tout  ce  qu'il  leur  laissait , en 
ajoutant  avec  une  sorle  d'insulte  1 : Qu’il  faut 
ou  savoir  vaincre,  ou  savoir  se  soumettre  au 
vainqueur,  lin  traitement  si  dur  et  si  fier  les 
révolta  , cl  ils  prirent  la  résolution  de  périr 
plutôt  les  armes  à la  main  , que  de  rien  faire 
qui  fût  indigne  de  la  grandeur  de  Carthage. 

Réduits  à cette  fatale  extrémité , il  leur  ar- 
riva fort  à propos  de  Grèce  un  renfort  de 
troupes  auxiliaires,  qui  avaient  à leur  télé  Xan- 
Ihippc,  Lacédémonien,  élevé  dans  la  discipline 
de  Sparte,  et  qui  avait  appris  l'art  militaire 
dans  celte  excellente  école.  Quand  il  se  fut  fait 
raconter  toutes  les  circonstances  de  la  der- 
nière bataille  , qu’il  eut  vu  clairement  pour- 
quoi on  l'avait  perdue , qu'il  eut  connu  par 
lui-méme  en  quoi  consistaient  les  principales 
forces  de  Carthage,  il  dit  hautement,  et  le  ré- 
péta souvent  dans  les  conversations  qu'il  eut 
avec  les  autres  officiers  , que,  si  les  Carthagi- 
nois avaient  été  vaincus , ils  ne  devaient  s'en 
prendre  qu'à  l'incapacité  de  leurs  chefs.  Ces 

1 Ait  T9  jf  àyccQo  'jç  ri  vtxiv,  r,  (fxm  t$Fç  Impi/fivar* 
Dioi».  EcIoq  . lib.  23 , cap.  3.  ) 
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discours  furent  rapportas  au  conseil  public  ; on 
en  fut  frappé  : on  le  pria  de  vouloir  bien  s y ren- 
dre. Il  appuva  son  sentiment  de  raisons  si  fortes 
et  si  convaincantes , qu'il  rendit  palpables  à 
tout  le  monde  les  fautes  qu'avaient  commises 
les  généraux  ; et  il  lit  voir  aussi  clairement 
qu'en  gardant  une  conduite  opposée,  on  pouvait 
non-seulement  mettre  le  pays  en  sûreté,  mais 
en  chasser  l'ennemi.  Un  tel  discours  lit  renaître 
dans  les  esprits  le  courage  et  l'espérance.  On 
le  pria  , et  on  le  força  en  quelque  sorte  d’ac- 
cepter le  commandement  de  l'armée.  Quand 
on  vit,  dans  les  exercices  qu'il  fit  faire  aux 
troupes  tout  près  de  la  ville  , la  manière  dont 
il  s’y  prenait  pour  les  ranger  en  bataille,  pour 
les  faire  avancer  ou  reculer  au  premier  si- 
gnal, pour  les  faire  défiler  avec  ordre  et  prom- 
ptitude , en  un  mol , pour  leur  faire  faire  tou- 
tes les  évolutions  et  tous  les  mouvements  que 
demande  l'art  militaire , on  fut  tout  étonné , 
et  l'on  avoua  que  tout  ce  que  Carthage  jus- 
que-là avait  eu  de  plus  habiles  chefs  n’é- 
laienl  que  des  ignorants  en  comparaison  de 
celui-ci. 

Officiers  et  soldats , tout  était  dans  l’admi- 
ration; et,  ce  qui  est  bien  rare,  la  jalousie 
n'en  empêcha  point  l'effet , la  crainte  du  dan- 
ger présent  et  l'amour  de  la  pairie  étouffant 
sans  doute  dans  les  esprits  tout  autre  senti- 
ment. A la  morne  consternation  qui  s'était 
répandue  dans  les  troupes  succédèrent  tout 
d’un  coup  la  joie  et  l'allégresse.  Elles  deman- 
daient à grands  cris  et  avec  empressement 
qu’on  les  menât  droit  à l'ennemi , assurées , 
disaient-elles , de  vaincre  sous  leur  nouveau 
chef,  cl  d'effacer  la  honte  des  défaites  pas- 
sées. Xanlhippe  ne  laissa  pas  refroidir  leur  ar- 
deur. La  vue  de  l’ennemi  ne  fit  que  l'aug- 
menter. Lorsqu'il  n'en  fut  plus  éloigné  que  de 
douze  cents  pas , il  crut  devoir  tenir  conseil 
de  guerre,  pour  faire  honneur  aux  officiers 
carthaginois  en  les  consultant.  Tous,  d’un 
consentement  unanime,  s’en  rapportèrent  uni- 
quement à son  avis  : la  bataille  fut  donc  réso- 
lue pour  le  lendemain. 

L'armée  des  Carthaginois  était  composée 
de  douze  mille  hommes  de  pied , de  quatre 
mille  chevaux,  et  d'environ  cent  éléphants. 
Celle  des  Romains , autant  qu’on  peut  le  con- 
jecturer par  ce  qui  précède  (car  Polybe  ne  le 


marque  point  ici) , avait  quinze  mille  fantas- 
sins et  trois  ccnls  chevaux. 

11  est  beau  de  voir  aux  prises  deux  armées 
peu  nombreuses  comme  celles-ci , mais  com- 
posées de  braves  soldats,  et  commandées  par 
des  généraux  très-habiles.  Dans  ces  actions 
tumultueuses  oû  de  part  et  d'autre  on  compte 
des  deux  ou  trois  cent  mille  combattants,  il 
ne  se  peut  qu’il  n'y  ail  beaucoup  de  confusion; 
et  il  est  difficile , à travers  mille  événements , 
où  le  hasard,  pour  l'ordinaire,  semble  avoir 
plus  de  part  que  lu  conseil , de  démêler  le  vrai 
mérite  des  commandants  et  les  véritables  cau- 
ses de  la  victoire.  Ici  rien  n'échappe  à la  cu- 
riosité du  lecteur,  qui  envisage  clairement 
l'ordonnance  des  deux  armées  ; qui  croit  pres- 
que entendre  les  ordres  que  donnent  les  chefs; 
qui  suit  tous  les  mouvements  cl  toutes  les  dé- 
marches des  troupes;  qui  touche,  pour  ainsi 
dire , au  doigt  et  à l’œil  toutes  les  fautes  qui  se 
font  de  part  et  d'autre,  et  qui  par  là  est  en  état 
de  juger  certainement  à quoi  l’on  doit  attri- 
buer le  gain  et  la  perte  de  la  bataille.  Le  suc- 
cès de  celle-ci , quoiqu'elle  paraisse  peu  con- 
sidérable par  le  petit  nombre  des  combattants, 
devait  décider  du  sort  de  Carthage. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  deux  ar- 
mées : Xanlhippe  mit  à In  tête  ses  éléphants 
sur  une  même  ligne  ; derrière . à quelque  dis- 
tance , il  rangea  en  phalange,  qui  ne  faisait 
qu'un  même  corps , l'infanterie  composée  de 
Carthaginois  : pour  les  troupes  étrangères  qui 
étaient  à leur  solde,  une  partie  fut  mise  à la 
droite,  entre  la  phalange  et  la  cavalerie;  et 
l’autre,  composée  de  soldats  armés  à la  légère, 
fut  rangée  par  pelotons  à la  tête  des  deux  ailes 
de  la  cavalerie. 

Du  côté  des  Romains,  comme  re  qui  les 
épouvantait  le  plus  était  les  éléphants,  Régu- 
lus,  pour  remédier  à cet  inconvénient,  distri- 
bua les  troupes  armées  à la  légère  sur  une 
ligne,  à la  tête  des  légions;  après  elles  il  plaça 
les  cohortes  les  unes  derrière  les  autres,  et  mit 
sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes.  En  donnant 
ainsi  au  corps  de  bataille  moins  de  front  et 
plus  de  profondeur,  il  prenait,  à la  vérité,  de 
justes  mesures  contre  les  éléphants  ( dit  Po- 
lybe ) , mais  il  ne  remédiait  point  à l’inégalité 
de  la  cavalerie,  qui.  du  côté  des  ennemis, 
était  beaucoup  supérieure  à la  sienne. 
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Les  deux  armées,  ainsi  rangées,  n'atten- 
daient que  le  signal.  Xanlhippe  ordonne  de 
faire  avancer  les  éléphants  pour  enfoncer  les 
rangs  des  ennemis,  et  commande  aux  deux  ai- 
les de  la  cavalerie  de  prendre  en  flanc  les  Ro- 
mains.  Ceux-ci,  en  même  temps , après  avoir 
jeté  de  grands  cris  selon  leur  coutume,  cl  fait 
grand  bruit  avec  leurs  armes,  marchent  contre 
l’ennemi.  Leur  cavalerie  ne  tint  pas  long- 
temps, elle  était  trop  inférieure  à celle  des 
Carthaginois.  L'infanterie  de  la  gauche,  pour 
éviter  le  choc  des  éléphants , et  faire  voir  com- 
bien elle  craignait  peu  les  soldats  étrangers 
qui  faisaient  la  droite  dans  l'infanterie  enne- 
mie, l'attaque,  la  renverse,  et  la  poursuit  jus- 
qu'au camp.  De  ceux  qui  étaient  opposés  aux 
éléphants,  les  premiers  furent  foulés  aux  pieds 
et  écrasés  en  se  défendant  vaillamment  ; le 
reste  du  corps  de  bataille  lit  ferme  quelque 
temps  à cause  de  sa  profondeur.  Mais,  lorsque 
les  derniers  rangs,  enveloppés  par  la  cavale- 
rie, furent  contraints  de  tourner  face  pour 
faire  tête  anx  ennemis,  et  que  ceux  qui  avaient 
forcé  le  passage  au  travers  des  éléphants  ren- 
contrèrent la  phalange  des  Carthaginois , qui 
n'avait  point  encore  chargé  et  qui  était  en  bon 
ordre,  les  Romains  furent  mis  en  déroule  de 
tous  cétés,  et  entièrement  défaits.  La  plupart 
furent  écrasés  sous  le  poids  énorme  des  élé- 
phants; le  reste,  sans  sortir  de  son  rang,  fut 
criblé  des  traits  de  la  cavalerie.  11  n’y  en  eut 
qu’un  petit  nombre  qui  prirent  la  fuite  : mais, 
comme  c'était  dans  un  pays  plat , les  éléphants 
et  la  cavalerie  on  tuèrent  une  grande  partie. 
Cinq  cents  ou  environ , qui  fuyaient  avec  Ré- 
gulus , furent  faits  prisonniers.  Les  Carthagi- 
nois perdirent  en  celte  occasion  huit  cents 
soldats  étrangers , qui  étaient  opposés  à l'aile 
gauche  des  Romains  ; et  de  ceux-ci , il  ne  se 
sauva  que  les  deux  mille  qui,  en  poursuivant 
l’aile  droite  des  ennemis , s’étaient  tirés  de  la 
mêlée  : tout  le  reste  demeura  sur  la  place  , à 
l’exception  de  Régulus  et  de  ceux  qui  furent 
pris  avec  lui.  Les  deux  mille  qui  avaient 
échappé  au  carnage  se  retirèrent  à Clypéa , et 
furent  sauvés  comme  par  miracle. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  dépouillé  les 
morts,  rentrèrent  triomphants  dans  Carthage, 
traînant  après  eux  le  général  des  Romains  et 
cinq  cents  prisonniers.  Leur  joie  fut  d’autant 


plus  grande,  que  quelques  jours  auparavant 
ils  s’étaient  vus  à deux  doigts  de  leur  perte. 
Hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards, 
tous  se  répandirent  dans  les  temples  pour  ren- 
dre aux  dieux  d’immortelles  actions  de  grèves; 
et  ce  ne  furent , pendant  plusieurs  jours  , que 
festins  et  réjouissances. 

Xanlhippe,  qui  avait  eu  tant  de  part  h cet 
heureux  changement,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  bientôt  après , et  de  disparaître  , de 
peur  que  sa  gloire,  jusque-là  pure  et  entière  , 
après  ce  premier  éclat  éblouissant  quelle  avait 
jété,  ne  s’amortit  peu  à peu,  et  ne  le  mit  eu 
butte  aux  traits  de  l’envie  et  de  la  calomnie  , 
toujours  dangereux,  mais  encore  plus  dans  un 
pays  étranger,  où  l’on  se  trouve  seul,  sans  pa- 
rents, sans  amis,  et  destitué  de  tout  secours. 

Polybc  ‘ dit  qu’on  racontait  autrement  le 
départ  de  Xanlhippe , et  promet  de  l’exposer 
ailleurs  ; mais  cet  endroit  n’est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  On  lit  dans  Appien  que  les  Car- 
thaginois, piqués  d'une  basse  et  noire  jalousie 
de  la  gloire  de  Xanlhippe,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir celle  pensée , qu’ils  étaient  redevables  à 
Sparte  de  leur  salut,  sous  prétexte  de  le  re- 
conduire par  honneur  dans  sa  patrie  avec  une 
nombreuse  escorte  de  vaisseaux  , donnèrent 
ordre  sous  main  à ceux  qui  les  conduisaient  de 
faire  périr  en  chemin  le  général  lacédémonien 
et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient;  comme 
s’ils  avaient  pu  ensevelir  avec  lui  dans  les  eaux, 
cl  le  souvenir  du  service  qu’il  leur  avait  rendu, 
et  la  noirceur  du  crime  qu’ils  commettaient  à 
son  égard. 

Celte  bataille,  dit  Polybc’,  quoique  moins 
considérable  que  beaucoup  d'autres,  peut  nous 
donner  de  salutaires  instructions  ; et  c’est  là  , 
ajoute-t-il,  le  solide  fruit  de  l’histoire. 

Premièrement , doit-on  beaucoup  compter 
sur  son  bonheur  après  ce  qui  arrive  ici  à Ré- 
gulus? Fier  de  sa  victoire,  et  inexorable  à l’é- 
gard des  vaincus,  à peine  daigne-t-il  les  écou- 
ter ; et  lui-même  bientôt  après  il  tombe  entre 
leurs  mains.  Annibal  lit  faire  la  même  réflexion 
à Scipion,  lorsqu’il  l'exhortait  à ne  se  pas  lais- 
ser éblouir  par  l'heureux  succès  de  scs  ar- 
mes. Régulus’,  lui  disait-il,  aurait  été  un  des 

* De  bel.  pun.  pag.  30. 

* IJ  b.  I,  pag.  36  et  37. 

» « Inlcr  pauca  fclirilali*  xirlullsque  cicmpla  M.  AU- 


Digitized  by  Google 


ij>  108 


plus  rares  morilles  de  courage  cl  de  bonheur 
qu'il  y ail  jamais  eu,  si,  après  la  vicloirc  qu'il 
remporta  dans  le  même  pays  où  nous  som- 
mes, il  avait  voulu  accorder  6 nos  pères  la  paix 
qu'ils  lui  demandaient  ; mais,  pour  n'avoir  pas 
su  mettre  un  frein  à son  ambition,  et  ne  s'ètre 
pas  contenu  dans  de  justes  bornes,  plus  son 
élévation  était  grande , plus  sa  chute  fut  hon- 
teuse. 

En  second  lieu,  on  reconnaît  bien  ici  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  Euripide;  qu’un  sage  con- 
seil raut  mieux  que  mille  bras  En  seul 
homme,  dans  celte  occasion,  change  toute  la 
face  des  affaires.  D'un  côté , il  met  en  fuite  des 
troupes  qui  paraissaient  invincibles;  de  l'autre, 
il  rend  le  courage  à une  ville  et  à une  armée 
qu'il  avait  trouvées  dans  la  consternation  et 
dans  le  désespoir. 

Voilîi , remarque  Polybe , l'usage  qu’il  faut 
faire  de  ses  lectures;  car,  y ayant  deux  voies 
de  profiler  et  d'apprendre,  l'une  par  sa  propre 
expérience,  cl  l’autre  par  celle  d'autrui,  il  est 
bien  plus  sage  cl  plus  utile  de  s'instruire  par 
les  fautes  des  autres  que  par  les  siennes. 

Je  reviens  à Rêgulus’,  pour  achever  ce  qui 
le  regarde,  dont  il  est  fâcheux  que  nous  ne 
trouvions  plus  rien  dans  Polybe3.  Après  avoir 
été  retenu  quelques  années  en  prison,  il  fut 
envoyé  à Rome  pour  y proposer  l'échange  des 
prisonniers.  On  lui  avait  fait  prêter  serment  de 
revenir  en  cas  qu’il  ne  réussit  point.  Il  exposa 
au  sénat  le  sujet  de  son  voyage.  Invité  par  la 
compagnie  ù dire  son  avis,  il  répondit  qu’il  ne 
pouvait  le  faire  comme  sénateur , ayant  perdu 
cette  qualité,  aussi  bien  que  celle  de  citoyen 
romain , depuis  qu’il  était  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis  : mais  il  ne  refusa  pas  de 
dire,  comme  particulier,  ce  qu'il  pensait.  En 
conjecture  était  délicate.  Tout  le  monde  était 

« lius  qtmndam  hl  Me  râtlem  terri  élirsel,  xi  virlor  pamn 
« pcM'nlibus  flrijisset  patribus  nostris.  Sed  non  xlaluendo 
« tandem  fclieilati  modum , nec  rohlbendo  elTerenlern  se 
« fortunam,  quanta  allius  elalus  crat,  ed  laaJiùs  corruil.  u 
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louché  du  malheur  d'un  si  grand  homme.  Il 
n’avait , dit  Cicéron,  qu  a prononcer  un  mol 
pour  recouvrer,  avec  sa  liberté,  ses  biens,  ses 
dignités,  sa  femme,  ses  enfants,  sa  patrie  ; mais 
ce  mol  lui  paraissait  contraire  b l'honneur  et 
au  bien  de  l'état.  Il  déclara  donc  nettement 
qu’on  ne  devait  point  songer  à faire  l'échange 
des  prisonniers  ; qu'un  tel  exemple  aurait  des 
suites  funestes  à la  république;  que  des  ci- 
toyens qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  livrer  leurs 
armes  à l'ennemi  étaient  indignes  de  compas- 
sion, cl  incapables  de  servir  leur  patrie;  que , 
pour  lui,  it  l'âge  oit  il  était,  on  ne  devait  comp- 
ter sa  perle  pour  rien;  au  lieu  qu’ils  avaient 
entre  leurs  mains  plusieurs  généraux  cartha- 
ginois dans  la  vigueur  de  l’âge,  et  capables  de 
rendre  encore  à leur  patrie  de  grands  services 
pendant  plusieurs  années.  Ce  ne  fut  point  sans 
peine  que  le  sénat  se  rendit  à un  avis  si  géné- 
reux, et  qui  était  sans  exemple1.  Cet  illustre 
exilé  partit  donc  de  Rome  pour  retourner  à 
Carthage,  sans  être  touché,  ni  tic  la  vive  dou- 
leur de  scs  amis , ni  des  larmes  de  sa  femme 
cl  de  ses  enfants;  et  cependant  il  n’ignorait  pas 
à quels  supplircs  il  était  réservé.  En  effet,  dés 
que  les  ennemis  le  virent  de  retour  sans  avoir 
obtenu  l'échange,  il  n’y  eut  point  de  tourments 
que  leur  barbare  cruauté  ne  lui  fit  souffrir.  Ils 
le  tenaient  longtemps  resserré  dans  un  noir 
cachot , d'où  , après  lui  avoir  coupé  les  pau- 
pières, ils  le  faisaient  sortir  tout  à coup  pour 
l'exposer  nu  soleil  le  plus  vif  et  le  plus  ardent. 
Ils  1 enfermèrent  ensuite  dans  une  espèce  de 
coffre  tout  hérissé  de  pointes,  qui  ne  lui  lais- 
saient aucun  moment  île  repos  ni  jour  ni  nuit. 
Enfin , après  l'avoir  ainsi  longtemps  tour- 
menté par  une  cruelle  insomnie , ils  rattachè- 
rent â une  croix  , qui  était  un  supplice  ordi- 
naire chez  les  Carthaginois,  et  l'y  firent  périr. 
Telle  fut  la  fin  decc  grand  homme  :cn  lui  déro- 
bant quelques  jours  ou  quelques  années  de  vie, 
elle  couvrit  ses  ennemis  d'une  honte  étemelle. 

L'échec  refu  en  Afrique  ne  découragea  point 
les  Romains*.  Ils  firent  de  plus  grands  prépa- 
ratifs que  jamais  pour  réparer  cette  perte  , et 
mirent  en  mer,  lu  campagne  suivante  , trois 
cent  soixante  vaisseaux.  Les  Carthaginois  al- 

* Iloral.  lib.  3.  od.  3. 
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lèreiil  A l(‘ur  rencontre  avec  une  RoUe  de  deux 
cents  vaisseaux.  Ils  furent  battus  dans  le  com- 
bat qui  se  donna  à la  vue  de  la  Sicile , cl  per- 
dirent cenl  quatorze  vaisseaux , qui  furent  pris 
par  les  Romains.  Ceux-ci  passèrent  en  Afrique 
pour  y recueillir  le  peu  de  soldats  qui  avaient 
échappé  à la  poursuite  des  ennemis  après  la 
défaite  de  Régulus  , et  qui  s'étaient  défendus 
avec  beaucoup  de  courage  dans  Clypéa , où  on 
les  avait  assiégés  inutilement. 

On  est  encore  ici  étonné  que  les  Romains  , 
après  une  victoire  si  considérable,  et  une  flotte 
si  nombreuse  , viennent  en  Afrique  unique- 
ment pour  eti  tirer  une  petite  garnison  , au 
lieu  qu’ils  auraient  pu  en  tenter  la  conquête , 
que  Régulus,  avec  beaucoup  moins  de  troupes, 
avait  presque  achevée. 

Les  Romains,  à leur  retour',  furent  ac- 
cueillis d’une  horrible  tempête  , qui  fil  périr 
presque  toute  leur  (lotte.  Le  même  malheur  ’ 
leur  arriva  encore  l’année  suivante.  Ils  se  con- 
solèrent de  cette  double  perte  par  le  gain  d’une 
bataille  contre  Asdrubal , où  ils  prirent  prés 
<le  cenl  quarante  éléphants.  Quand  celte  nou- 
velle fut  portée  à Rome  , elle  y répandit  une 
grande  joie,  non-seulement  parce  que  la  perle 
des  éléphants  avait  extrêmement  diminué  les 
forces  de  l’ennemi , mais  surtout  parce  qu’elle 
avait  rendu  le  courage  aux  troupes  de  terre , 
qui,  depuis  la  défaite  de  Régulus,  n'avaient 
osé  tenter  aucun  combat , tant  la  crainte  de 
ces  redoutables  animaux  avait  saisi  générale- 
ment tous  les  esprits.  On  crut  donc  qu'il  fallait 
faire  de  plus  grands  efforts  que  jamais  pour 
mettre  fin  , s’il  se  pouvait , à une  guerre  qui 
durait  depuis  quatorze  ans.  Les  deux  consuls 
partirent  avec  une  flotte  de  deux  cents  vais- 
seaux, cl , étant  arrivés  en  Sicile , ils  formè- 
rent le  hardi  dessein  d’attaquer  Lilybéc.  C'était 
la  plus  forte  place  qu’eussent  les  Carthaginois, 
dont  la  perle  devait  entraîner  après  elle  celle 
de  tout  ce  qui  leur  restait  dans  l’IIcs , et  laisser 
aux  Romains  un  libre  passage  en  Afrique. 

On  conçoit  aisément  quelle  fut  l’ardeur  de 
part  cl  d’autre  ’,  soit  pour  l’attaque  , soit  pour 
la  défense.  Imilcon  commandait  dans  la  place  : 
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[ il  avait  dix  mille  hommes  de  troupes , sans 
compter  les  habitants  ; et  Annibal,  lits  d'Amil- 
car,  lui  en  amena  bientôt  autant  de  Carthage , 
ayant  passé  avec  un  courage  intrépide  au  tra- 
vers de  la  flotte  ennemie , et  étant  entré  heu- 
reusement dans  le  port.  Les  Romains  n’avaient 
point  perdu  de  temps.  Ayant  fait  avancer  leurs 
machines,  ils  abattirent  plusieurs  tours  ù coups 
de  bélier  ; et,  gagnant  tous  les  jours  un  nou- 
veau terrain,  ils  allaient  toujours  en  avant , eu 
sorti?  que  les  assiégés,  se  trouvant  fort  serrés , 
commencèrent  A craindre.  Le  commandant 
sentit  bien  que  l’unique  moyen  de  sauver  la 
ville  était  de  mettre  le  feu  aux  machines  des 
assiégeants.  Ayant  donc  disposé  ses  troupes 
pour  celle  entreprise , il  les  lit  sortir  dès  la 
pointe  du  jour , portant  des  flambeaux  à la 
main  , avec  de  l’étoupe  et  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles,  et  attaqua  en  même  temps 
toutes  les  machines.  Les  Romains  firent  des 
efforts  extraordinaires  pour  les  repousser  : le 
combat  fut  des  plus  sanglants.  Chacun  , de 
part  et  d’autre,  tenait  ferme  dans  son  poste,  et 
mourait  plutôt  que  de  le  quitter.  Enfin,  après 
une  longue  résistance  et  un  furieux  carnage , 
les  assiégés  sonnèrent  la  retraite,  et  laissèrent 
les  Romains  maîtres  de  leurs  ouvrages.  Cette 
alïaire  finie  , Annibal  se  mit  en  mer  pendant 
la  nuit,  et,  dérobant  sa  marche  , prit  la  roule 
de  Drépane,  où  était  Adherbal , chef  des  Car- 
thaginois. Drèpane  est  une  place  avantageuse- 
ment située , avec  un  beau  port , A six-vingt 
stades 1 de  I.ilybèe,  et  que  les  Carthaginois  eu- 
rent toujours  fort  à rieur  de  conserver. 

Les  Romains , animés  par  cet  heureux  suc- 
cès, recommencèrent  l'attaque  avec  encore  plus 
d’ardeur  qu'auparavanl , sans  que  les  assiégés 
osassent  penser  ù faire  une  seconde  tentative 
pour  brûler  les  machines,  tant  la  première  les 
avait  rebutés  par  la  perte  qu'ils  y avaient  faite: 
mais,  un  vent  très-violent  s'ètant  levé  tout  A 
coup,  quelques  soldats  mercenaires  en  donnè- 
rent avis  au  commandant,  lui  représentant  que 
c'était  une  occasion  tout  A fait  favorable  pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  assiégeants , 
d'autant  plus  que  le  vent  donnait  de  leur  côté, 
et  ils  s'offrirent  pour  celte  expédition  ; leur 
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offre  fui  acceptée  ; on  leur  fournit  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  celte  entreprise.  En  un 
moment  le  feu  prit  à toutes  les  machines,  sans 
qu’il  foi  possible  aux  Romains  d’y  remédier, 
parce  que , dans  cet  incendie , qui  était  devenu 
presque  général  en  fort  peu  de  temps,  le  vent 
portait  dans  leurs  yeux  les  étincelles  et  la  fu- 
mée, et  les  empêchait  de  discerner  où  il  fallait 
appliquer  le  secours  ; au  lieu  que  les  autres 
voyaient  clairement  où  ils  devaient  porter  leurs 
coups  et  jeter  le  feu.  Cet  accident  fit  perdre 
aux  Romains  l'espérance  de  pouvoir  emporter 
la  place  de  vive  force.  Ils  changèrent  donc  le 
siège  en  blocus , entourèrent  la  ville  par  une 
bonne  contrevallation  , et  répandirent  leur  ar- 
mée dans  tous  les  environs , résolus  d’attendre 
du  temps  ce  qu’ils  se  voyaient  hors  d'état 
d’exécuter  par  une  voie  plus  courte. 

Quand  on  apprit  â Rome  ce  qui  se  passait  au 
siège  de  Lilybée  *,  et  qu’une  partie  des  troupes 
y avait  péri , cette  fâcheuse  nouvelle , loin  d’a- 
battre les  esprits,  sembla  renouveler  l’ardeur 
et  le  courage  des  citoyens.  Chacun  se  hâtait  de 
porter  son  nom  pour  se  faire  enrôler.  On  leva 
en  peu  de  temps  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes, qui , ayant  passé  le  détroit , alla  par  terre 
se  joindre  aux  assiégeants. 

En  même  temps  le  consul  P.  Claudius  Pul- 
cher  forma  le  dessein  d’aller  attaquer  Adher- 
bal  dans  Drépane  *.  Il  se  tenait  comme  sôr  de 
le  surprendre,  parce  qu’après  la  perle  que  les 
Romains  venaient  de  faire  à Lilybée,  l’ennemi 
ne  pourrait  plus  s'imaginer  qu’il»  songeassent 
à se  mettre  en  mer.  Sur  celle  espérance  il  fait 
partir  de  nuit  la  flotte  pour  mieux  couvrir  son 
dessein  ; mais  il  avait  affaire  à un  chef  actif  et 
appliqué,  dont  il  ne  put  tromper  la  vigilance,  et 
qui  ne  lui  laissa  pas  à lui-même  le  temps  de 
langer  ses  vaisseaux  en  bataille,  maisl’altaqua 
vivement  pendant  que  la  flotte  était  encore  en 
désordre  et  en  confusion.  La  victoire  fut  com- 
plète du  côté  des  Carthaginois  ; il  ne  s’échappa 
de  la  flotte  romaine  que  trente  vaisseaux,  qui , 
étant  auprès  du  consul , prirent  la  fuite  avec 
lui,  en  se  dégageant  le  mieux  qu’ils  purent  le 
long  du  rivage  : tout  le  reste  , au  nombre  de 
quatre-vingl-treiie,  tomba  avec  l’équipage  en  la 
puissance  des  Carthaginois , ù l’exception  de 
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quelques  soldats  qui  s’étaient  sauvés  du  débris 
de  leurs  vaisseaux.  Celte  victoire  fit  chez  les 
Carthaginois  autant  d’honneur  â la  prudence 
et  à la  valeur  d’Adherbal , qu’elle  couvrit  de 
honte  et  d’ignominie  le  consul  romain. 

Son  collègue  Junius  ne  fut  ni  plus  prudent, 
ni  plus  heureux  que  lui,  et  perdit  par  sa  faute 
toute  sa  flotte  Cherchant  â couvrir  sountal- 
heur  par  quelque  exploit  considérable,  il  mé- 
nagea des  intelligences  secrètes  dans  Éryx\  et 
se  fit  livrer  ta  ville.  Sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne était  le  temple  de  Vénus  Érycine,  le  plus 
beau  sans  contredit  et  le  plus  riche  de  tous  les 
temples  de  la  Sicile,  La  ville  était  située  un 
peu  au-dessous  de  ce  sommet,  et  l’on  n’y  pou- 
vait monter  que  par  un  chemin  très-long  et 
très-escarpé.  Junius  plaça  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  sommet,  et  le  reste  nu  pied  de  la 
montagne,  et  crut,  après  ces  précautions,  n’a- 
voir rien  à craindre  ; mais  Amilcar,  surnommé 
Barca , père  du  fameux  Annibal,  trouva  le 
moyen  d’entrer  dans  la  ville,  qui  était  entre  les 
deux  camps  des  ennemis,  et  de  s’y  établir.  De 
ce  poste  si  avantageux  il  ne  cessait  de  harceler 
les  Romains,  ce  qui  dura  pendant  deux  ans. 
On  a peine  à concevoir  comment  les  Carthagi- 
nois purent  se  défendre,  attaqués  comme  iis 
étaient  cl  d’en  haut  et  d’en  bas,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  endroit  de 
mer  dont  ils  étaient  maîtres.  C’est  par  de  tels 
coups,  aulanl  et  peut-être  plus  que  par  le  gain 
d’une  bataille,  qu’on  connaît  l’habileté  et  la 
sage  hardiesse  d’un  commandant. 

Cinq  années  se  passèrent  sans  que,  de  part 
et  d’autre , il  se  fit  rien  de  considérable  *.  Les 
Romains  avaient  cru  qu’avec  leurs  seules  trou- 
pes de  terre  ils  pourraient  terminer  le  siège  de 
Lilybée;  mais,  voyant  qu’il  traînait  en  lon- 
gueur, ils  revinrent  à leur  premier  plan,  cl 
firent  des  efforts  extraordinaires  pour  armer 
une  nouvelle  flotte.  L’argent  manquait  au  tré- 
sor public  ; le  zèle  des  particuliers  y suppléa, 
tant  l’amour  de  la  patrie  dominait  dans  les  es- 
prits : chacun,  selon  ses  forces,  contribua  à la 
dépense  commune,  et,  sur  la  foi  publique, 
n’hésita  point  à faire  les  avances  pour  une  ex- 
pédition d’où  dépendaient  la  gloire  et  la  sûreté 
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île  1’élrt.  L’un  équipait  seul  un  vaisseau  A ses 
frais;  d'autres  se  joignaient  deux  ou  trois  en- 
semble pour  en  faire  autant  ; en  fort  peu  de 
temps  il  y en  eut  deux  cents  de  prêts.  On  en 
donna  le  commandement  au  consul  Lutalius  ', 
qui,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  en  mer.  La 
flotte  ennemie  s’èlail  retirée  en  Afrique.  Il 
s'empara  donc  sans  peine  de  tous  les  postes 
avantageux  qui  étaient  aux  environs  de  Lily- 
béc  ; et , comme  il  prévoyait  qu'il  en  faudrait 
bientôt  venir  à un  combat,  il  n’oublia  rien  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès,  et  em- 
ploya tout  le  temps  qui  lui  restait  A exercer  sur 
mer  les  soldats  et  les  matelots. 

En  effet,  il  apprit  bientôt  que  la  flotte  enne- 
mie approchait.  Elle  était  commandée  par 
Hannon , qui  aborda  A une  petite  fie  nommée 
I Itéra , qui  était  vis-à-vis  de  Drépane.  Son 
dessein  était  d’approcher  d'Eryx  avant  qued’è- 
Ire  aperçu  des  Romains,  pour  y décharger  ses 
vivres,  y prendre  un  renfort  de  troupes,  et 
foire  monter  Barra  sur  sa  flotte,  afin  que  celui- 
ci  le  secondai  dans  la  bataille  qui  allait  se  don- 
ner. Mais  le  consul,  qui  se  douta  bien  de  ce 
qu'il  voulait  faire,  le  prévint,  et,  ayant  ra- 
massé tout  ce  qu’il  avait  de  meilleures  troupes, 
il  s'avança  vers  une  petite  Ile,  voisine  de  l'au- 
tre, qu'on  appelait  Èguse  *.  Il  indiqua  le  com- 
bat pour  le  lendemain.  Dès  la  pointe  du  jour 
il  s'y  prépara.  Malheureusement  le  vent  était 
favorable  aux  ennemis.  Il  hésita  quelque  temps 
s’il  hasarderait  la  bataille  ; mais,  voyant  que  la 
flotte  carthaginoise,  quand  on  aurait  déchargé 
les  viv  res,  deviendrait  plus  légère  et  plus  pro- 
pre pour  l'action,  et  que  d'ailleurs  elle  serait 
considérablement  fortifiée  par  les  troupes  et 
par  la  présence  de  Barca,  il  prit  son  parti  sur- 
le-champ,  et,  malgré  le  mauvais  temps,  il  alla 
attaquer  l'ennemi.  Le  consul  avait  des  troupes 
d'élite,  de  bous  matelots  qui  avaient  été  fort 
exercés,  d’excellents  vaisseaux  construits  sur 
le  modèle  d'une  galère  qu'on  avait  prise  quel- 
que temps  auparavant  sur  les  ennemis,  cl  qui 
était  la  plus  accomplie  qu’on  eût  jamais  vue  en 
ce  genre.  C'était  tout  le  contraire  du  côté  des 
Carthaginois.  Comme  depuis  quelques  années 
ils  s'étaient  vus  seuls  maîtres  de  la  mer,  et  que 
les  Romains  n'osaient  paraître  devant  eux,  ils 
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les  comptaient  pour  rien,  et  se  regardaient 
eux-mémes  comme  invincibles.  Au  premier 
bruit  du  mouvement  que  ceux-ci  sc  donnèrent, 
Carthage  avait  mis  en  mer  une  (lotie  équipée 
à la  hâte,  et  où  tout  sentait  la  précipitation  : 
soldats  et  matelots,  tous  mercenaires,  de  nou- 
velle levée,  sans  expérience,  sans  courage, 
sans  zèle  pour  la  patrie,  comme  sans  intérêt 
pour  ta  cause  commune.  Il  y parut  bien  dans 
le  rombat  : ils  ne  purent  pas  soutenir  la  pre- 
mière attaque.  Cinquante  de  leurs  vaisseaux 
furent  coulés  A fond,  et  soixante-dix  furent  pris 
avec  tout  l'équipage.  Le  reste,  A la  faveur  d'un 
vent  qui  se  leva  fort  A propos  pour  eux,  se  re- 
lira vers  la  petite  Ile  d’où  ils  étaient  partis.  Le 
nombre  des  prisonniers  passa  dix  mille.  Le 
consul  s'avança  aussilrtt  vers  Lilybée,  et  joignit 
ses  troupes  A celles  des  assiégeants. 

Quand  celte  nouvelle  fut  portée  A Carthage  *, 
elle  y causa  d'autant  plus  de  surprise  et  d'ef- 
froi, qu'on  s’y  était  moins  attendu.  Le  sénat 
ne  perdit  pas  courage  , mais  il  sc  voyait  abso- 
lument hors  d’état  de  continuer  la  guerre.  Les 
Romains  tenant  la  mer,  il  n'était  plus  possible 
d'envoyer  ni  vivres  ni  secours  aux  armées  de 
Sicile.  Ils  dépêchèrent  donc  au  plus  tût  vers 
Barca , qui  y commandait,  et  laissèrent  A sa 
prudence  de  prendre  tel  parti  qu'il  jugerait  A 
propos.  Tant  qu'il  avait  vu  quelque  rayon  d'es- 
pérance, il  avait  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre du  courage  le  plus  intrépide  cl  de  la 
sagesse?  la  plus  consommée  ; mais  , ne  lui  res- 
tant plus  de  ressource,  il  députa  vers  le  con- 
sul pour  traiter  de  la  paix  : lu  prudence , dit 
Polybe,  consistant  A savoir  cl  résister  et  céder 
A propos.  Lulatius  savait  combien  le  peuple 
romain  était  las  de  cette  guerre,  qui  avait 
épuisé  scs  forces  et  ses  finances , et  il  n'avait 
pas  oublié  les  malheureuses  suites  de  la  hau- 
teur inexorable  et  imprudente  de  Régulus  ; il 
ne  se  rendit  donc  point  difficile , et  dicta  le 
traité  suivant . Il  y aura,  si  le  peuple  romain 
l'approuve,  amitié  entre  Rome  et  Carthage, 
aux  conditions  qui  suivent  : Les  Carthagi- 
nois évacueront  la  Sicile  : ils  ne  feront  point 
la  guerre  à Uiéron,  et  ne  porteront  point  les 
armes  contre  les  Syracusains  ni  contre  leurs 
alliés  ; ils  rendront  aux  Romains,  sans  ran- 
çon, tous  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur 
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eux  ; ils  leur  paieront,  dans  l' espars  de  vingt 
ans,  deux  mille  deux  rents  talents  euboïques 
d'argent'.  Il  est  bon  de  remarquer  en  passant 
la  simplicité,  la  précision,  la  clarté  de  ce  traité, 
qui  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots , cl 
qui  régie  en  peu  de  lignes  tous  les  intérêts  de 
deux  puissants  peuples  et  de  leurs  alliés  sur 
terre  et  sur  mer. 

Quand  on  eut  porté  ces  conditions  à Rome, 
le  peuple,  ne  les  approuvant  point,  envoya  dix 
députés  sur  les  lieux  pour  terminer  l'aflairc  en 
dernier  ressort.  Ils  ne  changèrent  rien  dans  le 
fond  du  traité  '.  Ils  abrégèrent  seulement  les 
termes  du  paiement , en  les  réduisant  à dix  an- 
nées , ajoutèrent  mille  talents  à la  somme  qui 
avait  été  marquée,  qui  seraient  payés  sur-le- 
champ,  et  exigèrent  des  Carthaginois  qu'ils  sor- 
tiraient de  toutes  les  Iles  qui  sont  entre  l'Italie 
et  la  Sicile.  Ij>  Sardaigne  n'y  était  pas  com- 
prise ; mais  elle  leur  fut  aussi  enlevée  par  un 
autre  traité  qui  se  fit  quelques  années  après. 

Ainsi  fut  terminée  l'une  des  plus  longues 
guerres  dont  il  soit  parlé  dans  l’histoiro  ’,  puis- 
qu'elle dura  vingt-quatre  ans  entiers,  sans  in- 
terruption. L’ardeur  opiniâtre  à disputer  de 
l'empire  fut  égale  de  part  cl  d'autre  : même 
fermeté,  même  grandeur  d’âme,  et  dans  les 
projets,  et  dans  l'exécution.  Les  Carthaginois 
l'emportaient  par  la  science  de  la  marine,  par 
l'habileté  dans  la  construction  des  vaisseaux , 
par  l'adresse  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  fai- 
saient les  manœuvres,  par  l'expérience  des  pi- 
lotes; par  la  connaissance  des  côtes,  des  pla- 
ges, des  rades,  des  vents;  par  l'abondance  des 
richesses  capables  de  fournir  & toutes  les  dé- 
penses d’une  rude  et  longue  guerre.  Les  Ro- 
mains n'avaient  aucun  de  ces  avantages;  mais 
le  courage,  le  zèle  pour  le  bien  public,  l’amour 
de  la  patrie,  une  noble  émulation  pour  la 
gloire,  leur  tenaient  lieu  de  tout  ce  qui  leur 
manquait  d'ailleurs.  On  est  étonné  de  les 
voir,  tout  neufs  et  inexpérimentés  qu'ils  sont 
dans  la  marine,  non-seulement  tenir  tête  à la 
nation  du  monde  la  plus  habile  et  la  plus  puis- 

1 Cetlfi  somme  monte  à peu  près  à cette  de  sh  raillions 
cent  quatre-vingt  mille»  livre».  — Deux  mille  deux  cents 
latents  eubolqucs  valent  8,300,000  fr.  K.  B. 
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santé  sur  mer , mais  gagner  contre  elle  plu- 
sieurs batailles  navales.  Nullos  difficultés,  nuis 
malheurs  , n'étaient  capables  de  les  découra- 
ger. Ils  n’auraient  pas  fait  certainement  la  paix 
dans  les  mêmes  circonstances  où  nous  venons 
de  voir  que  les  Carthaginois  la  demandèrent. 
Une  seule  campagne  malheureuse  les  abat; 
plusieurs  n'ébranlèrent  point  les  Romains. 

Pour  les  soldats,  nulle  comparaison  entre 
ceux  de  Rome  et  ceux  de  Carthage,  les  pre- 
miers l’emportant  infiniment  pour  le  courage. 
Parmi  les  chefs , Âmilcar , surnommé  Baria , 
fut  sans  contredit  celui  de  tous  qui  se  distingua 
le  plus  et  par  sa  bravoure  et  par  sa  prudence. 


GUERRE  DE  LIBYE,  OU  CONTRE  LES  MERCENAIRES. 

A la  guerre  que  les  Carthaginois  ‘ soutinrent 
contrelcsRomains,  en  succéda' immédiatement 
une  autre  bien  moins  longue,  mais  infiniment 
plus  dangereuse,  qui  se  fit  dans  le  cœur  même 
de  l’étal,  cl  qui  fut  accompagnée  d'une  cruauté 
cl  d’une  barbarie  dont  on  a vu  peu  d’exemples  : 
c’est  celle  que  les  Carthaginois  eurent  b soute- 
nir contre  les  soldats  mercenaires  qui  avaient 
servi  sous  eux  en  Sicile,  et  qu'on  appelle  ordi- 
nairement la  guerre  d’Afrique  ou  de  Libye. 
Lllc  ne  dura  que  trois  ans  et  demi , mais  elle 
fut  bien  sanglante.  Voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. 

Aussitôt  après  que  le  traité  avec  les  Romains 
eut  été  conclu  ’ , Amilcar,  ayant  conduit  dans 
Lilybée  les  troupes  qui  étaient  à Eryx,  déposa 
le  commandement,  cl  laissa  à Giscon,  gouver- 
neur de  la  place,  le  soin  de  faire  passer  les 
troupes  en  Afrique.  Celui-ci , comme  s’il  eût 
prévu  ce  qui  devait  arriver,  ne  les  fit  pas  par- 
tir toutes  ensemble,  mais  les  envoya  par  petits 
corps  cl  par  bandes , afin  que , les  premiers 
venus  étant  payés  de  ce  qui  leur  était  dû  pour 
leur  solde,  on  pûl  les  renvoyer  chez  eux  avant 
l’arrivée  des  autres.  Cette  conduite  marquait 
beaucoup  de  sagesse  : mais  à Carthage  on  n’en 
fit  pas  tant  paraître.  Comme  l'état  était  épuisé 
par  les  dépenses  d'une  longue  guerre  cl  par 

I Poljb.  lib.  l.pag.  65-89. 
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la  somme  de  près  de  trois  millions  qu'il  avait 
fallu  payer  comptant  aux  Romains  en  signant 
le  traite  de  paix,  on  ne  se  pressa  pas  de  payer 
les  troupes  il  mesure  qu'elles  arrivaient  ; mais 
on  crut  devoir  attendre  les  autres,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  d'elles,  lorsqu'elles  seraient 
toutes  ensemble , une  remise  d’une  partie  de 
la  paye  qui  leur  était  duc  : et  ce  fut  là  une  pre- 
mière faute.  • 

On  voit  ici  le  génie  d'un  étal  composé  de 
négociants,  qui  connaissent  tout  le  prix  de 
l'argent,  mais  qui  connaissent  peu  le  mérite 
des  services  de  gens  de  guerre , qui  marchan- 
dent le  sang  des  troupes  comme  tout  le  reste , 
et  qui  vont  toujours  au  bon  marché.  Dans- 
une  telle  république,  le  besoin  passé,  nulle 
reconnaissance  pour  les  secours  qu’on  a retus. 

Ces  soldats,  qui  entrèrent  la  plupart  dans 
Carthage,  étant  accoutumés  à une  grande  li- 
cence, causèrent  beaucoup  de  désordre  dans 
la  ville  : de  sorte  que,  pour  y remédier,  on 
proposa  i leurs  chefs  de  les  conduire  tous  dans 
une  petite  ville  voisine  nommée  Sicca,  en  leur 
fournissant  de  quoi  y subsister,  jusqu'à  ce  que, 
le  reste  de  leurs  compagnons  étant  arrivé,  on 
payât  toutes  les  troupes,  et  qu’on  les  renvoyât  : 
seconde  feule. 

Une  troisième  fut  de  ne  pas  vouloir  leur 
permettre  de  laisser  à Carthage  leurs  bagages, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  comme  ils  le 
demandaient,  cl  qui  auraient  été  de  leur  part 
comme  autant  d’étages,  mais  de  les  forcer 
malgré  eux  de  les  emmener  à Sicca. 

Quand  ils  y furent  tous  assemblés,  comme 
ils  avaient  beaucoup  de  loisir,  ils  commencè- 
rent à compter  les  payes  qu’on  leur  devait,  les 
faisant  monter  beaucoup  plus  haut  qu’elles  ne 
devaient  aller.  Us  y ajoutaient  aussi  les  pro- 
messes magnifiques  qu'on  leur  avait  faites  en 
différentes  occasions,  quand  on  les  exhortait  à 
faire  leur  devoir;  et  ils  prétendaient  les  faire 
entrer  en  ligne  de  compte.  Hannon,  qui  était 
alors  gouverneur  de  l'Afrique,  et  qu’on  leur 
avait  envoyé,  leur  proposa,  vu  le  mauvais  état 
de  fa  république  et  l'épuisement  où  elle  se 
trouvait,  de  faire  quelque  remise  sur  ce  qui 
leur  était  dû,  et  de  se  contenter  qu'on  leur  en 
payât  seulement  une  partie.  Il  est  aisé  de  ju- 
ger comment  cette  proposition  fut  reçue.  Ce 
ne  furent  que  plaintes,  que  murmures,  que 
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cris  insolents  et  séditieux.  Ces  troupes  étaient 
composées  de  différentes  nations,  qui  ne  s'en- 
tendaient point  les  unes  les  autres,  et  à qui  il 
n’était  pas  possible  de  faire  entendre  raison 
quand  une  fois  elles  étaient  mutinées.  11  y 
availdes  Espagnols,  desGaulois,  des  Ligurieus, 
des  habitants  des  lies  Baléares,  des  Grecs,  la 
plupart  transfuges  ou  esclaves , et  surtout  un 
fort  grand  nombre  d’Africains.  Transportés  de 
colère , ils  partent  sur-le-champ , marchent 
vers  Cartilage,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille,  et  vont  camper  à Tunis,  qui  n'était  pas 
fort  loin  de  la  ville. 

Les  Carthaginois  reconnurent  alors,  mais 
trop  tard  , la  faute  qu'ils  avaient  faite.  Il  n'y 
eut  point  de  bassesse  où  ils  ne  descendissent 
pour  tâcher  d'adoucir  ces  furieux,  et  point  de 
perfidie  que  ceux-ci  n'employassent  pour  tirer 
d'eux  de  l’argent.  Quand  on  leur  avait  accordé 
un  point,  ils  faisaient  une  nouvelle  chicane  et 
une  nouvelle  demande.  La  paye  était-elle  ré- 
glée, quoiqu’on  l'eùt  portée  au  delà  des  con- 
ventions, il  fallait  encore  les  dédommager  des 
pertes  qu’ils  disaient  avoir  faites,  soit  par  la 
mort  de  leurs  chevaux,  soit  par  le  prix  exces- 
sif du  blé,  qui  leur  avait  coûté  fort  cher  en 
certains  temps,  el  leur  donner  les  récompen- 
ses qu’on  leur  avait  promises.  Comme  rien  ne 
finissait,  les  Carthaginois  les  engagèrent  avec 
assez  de  peine  à s'en  rapporter  à l'avis  de 
quelqu'un  des  généraux  qui  avaient  commandé 
en  Sicile.  Ils  choisirent  Giscon,  qui  leur  était 
fort  agréable,  et  dont  ils  avaient  toujours  été 
contents.  Il  leur  parla  d'une  manière  douce  cl 
insinuante,  les  fit  souvenir  du  long  temps 
qu’ils  avaient  servi  sous  les  Carthaginois,  des 
sommes  considérables  qu'ils  en  avaient  reçues, 
et  lcuraccorda  presque  toutes  leurs  demandes. 

On  était  près  de  conclure  le  traité , lorsque 
deux  séditieux  remplirent  de  tumulte  tout  le 
camp.  L'un  était  Spendius  , de  Capoue , qui 
avait  été  esclave  à Rome,  et  était  passé  chez  les 
ennemis.  11  était  d'une  grande  taille,  et  d'une 
hardiesse  encore  plus  grande.  La  crainte  qu’il 
avait  de  retomber  entre  les  mains  de  son 
mailre,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire 
pendre,  comme  c'était  la  coutume , le  porta  à 
rompre  l’accord.  11  était  soutenu  d’un  second, 
nommé  Mathos,  qui  avait  beaucoup  contribué 
d'abord  à faire  soulever  les  troupes.  Us  repré- 
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sentèrent  aux  Africains  que,  dès  que  leurs 
compagnons  seraient  retournas  cher  eu\,  s*' 
trouvant  seuls  dans  leur  pays,  ils  devien- 
draient tes  victimes  de  la  colère  des  Carthagi- 
nois, qui  se  vengeraient  sur  eux  de  la  révolte 
commune.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les 
faire  entrer  en  fureur  : ils  choisirent  pour  chefs 
Spendlus  et  Malhos.  Quiconque  entreprenait 
de  leur  faire  des  remontrances  était  mis  A 
mort.  Ils  courent  à la  lente  de  Giscon,  pil- 
lent l’argent  destiné  pour  le  paiement  des  trou- 
pes , l’entraînent  lui -même  en  prison  avec 
tous  ceux  de  sa  suite,  après  les  avoir  traités 
avec  la  dernière  indignité.  Toutes  les  villes 
d’Afrique,  à qui  ils  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés pour  les  exhorter  à se  mettre  en  liberté,  se 
rangèrent  de  leur  parti , excepté  deux  seule- 
ment, Clique  et  Ilippnrrn,  dont  sur-le-champ 
ils  formèrent  le  siège. 

Jamais  Carthage  lie  s’était  vue  dans  un  si 
grand  danger.  Les  Carthaginois  liraient  leur 
subsistance  chacun  en  particulier  du  revenu  de 
leurs  terres  , et  les  dépenses  publiques  des  tri- 
buts que  payait  l’Afrique.  Or  tout  cela  leur 
manquait  en  même  temps, et  se  tournait  même 
contre  eux.  Ils  se  trouvaient  sans  armes  , sans 
troupes  ni  de  terre  ni  de  mer,  sans  aucun  des 
préparatifs  nécessaires,  soit  pour  soutenir  un 
siège,  soit  pour  équiper  une  (lotte,  et,  ce  qui 
mettait  le  comble  è leur  malheur,  sans  aucune 
espérance  de  secours  étrangers  de  la  part  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  alliés. 

Ils  pouvaient  en  un  rerlain  sens  s’imputer  à 
eux-mêmes  l’abandonnement  où  ils  se  voyaient 
réduits.  Pendant  la  guerre  précédente  , ils 
avaient  traité  avec  une  extrême  dureté  les 
peuples  d’Afrique,  exigeant  d’eux  des  tributs 
excessifs,  ne  faisant  aucun  quartier  aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  misérables,  témoignant 
beaucoup  d’estime,  non  pour  ceux  des  gouver- 
neurs qui  traitaient  avec  le  plus  de  douceur 
les  peuples,  mais  pour  ceux  qui  en  liraient  de 
plus  grosses  sommes  ; cl  tel  avait  été  Ilannon. 
Aussi  ne  faltnt— il  pas  beaucoup  d'efforts  pour 
porter  les  Africains  A la  révolte.  Au  premier 
signal  elle  éclata,  et  en  un  moment  devint  gé- 
nérale. Les  femmes,  qui  souvent  avaient  eu  la 
douleur  de  voir  emmener  en  prison  leurs  ma- 
ris et  leurs  pères  faute  de  paiement,  étaient 
les  plus  animées,  et  elles  se  dépouillèrent  avec 
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joie  de  tous  leurs  ornements  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  ; de  sorte  que  les  chefs  de  la 
sédition,  après  avoir  payé  aux  soldats  tout  ce 
qu’ils  leur  avaient  promis,  se  trouvèrent  en- 
core dans  l’abondance  : grand  exemple,  dit 
Polybe  , de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les 
l>euplcs,  en  ne  songeant  pas  seulement  au  pré- 
sent, mais  en  prévoyant  l’avenir. 

Daifc  quelque  détresse  que  fussent  alors  les 
Carthaginois  , ils  ne  perdirent  pas  courage  , et 
tirent  des  efforts  extraordinaires.  Le.  comman- 
dement de  l’armée  fut  donné  A Hannon. 

On  leva  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  de 
pied  et  de  cheval  ; on  fil  prendre  les  armes  A 
tous  les  citoyens  capables  de  les  porter  ; on  (U 
venir  de  tous  côtés  des  mercenaires  ; on  équipa 
tout  ce  qui  restait  de  vaisseaux  A la  république. 

Les  séditieux  , de  leur  côté , ne  montraient 
pas  moins  d'ardeur.  Nous  avons  dêjA  dit  qu’ils 
avaient  formé  le  siège  des  deux  seules  pla- 
ces qui  avaient  refusé  de  se  joindre  A eux. 
Leur  armée  s'était  grossie  jusqu’au  nombre  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Après  en  avoir  fait 
des  détachements  pour  ces  deux  sièges,  ils  éta- 
blirent leur  camp  A Tunis  ; et  ainsi  ils  tenaient 
Carthage  en  quelque  sorte  bloquée,  y jetaient 
la  terreur , approchant  fréquemment  de  ses 
murs  .soit  le  jour,  soit  la  nuit. 

Ilannon  s’était  avancé  au  secours  d'Ltique, 
et  y avait  remporté  un  avantage  considérable, 
qui  aurait  pu  être  décisif,  s’il  en  avait  su  profi- 
ler ; mais,  étant  entré  dans  la  ville,  et  ne  son- 
geant qu’à  s’y  divertir,  les  mercenaires,  qui  s’é- 
taient retirés  surune  hauteur  voisine  couverte 
de  bois,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  survin- 
rent tout  d'un  coup,  trouvèrent  les  soldats  dé- 
bandés de  côté  et  d’autre,  prirent  et  pillèrent 
le  camp,  et  profitèrent  de  tout  ce  qu’on  avait 
apporté  de  Carthage  pour  le  secours  des  as- 
siégés. Ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  qu’il  com- 
mit : et,  dans  de  telles  conjonctures , les  fautes 
sont  bien  plus  funestes.  On  mil  donc  A sa  place 
Amilcar,  surnommé  Barca.  11  répondit  A l’i- 
dée qu’on  avait  conçue  de  lui  , et  commença 
par  faire  lever  aux  séditieux  le  siège  d'Ltique; 
puis  il  s'avança  contre  l’armée  qui  était  près 
de  Carthage,  en  défit  une  partie,  et  s’empara 
de  presque  tous  les  postes  avantageux  qu’elle 
occupait.  Ces  heureux  succès  ranimèrent  le 
courage  des  Carthaginois. 
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L'armée  d'un  jeune  seigneur  numide,  nom- 
mé Narnvasc  qui,  par  estime  pour  la  personne 
et  le  mérite  de  Barra,  Tint  se  joindre  à lui  avec 
deux  mille  Numides,  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours. Encouragé  par  ce  renfort,  il  attaqua  les 
séditieux  , qui  le  tenaient  resserré  dans  un 
vallon,  en  tua  dix  mille,  et  en  flt  quatre  mille 
prisonniers.  Le  jeune  Numide  se  distingua 
fort  dans  ce  combat.  Barra  reçut  dans  scs  trou- 
pes ceux  des  prisonniers  qui  voulurent  s’y  en- 
rélcr,  et  laissa  aux  autres  la  liberté  d’aller 
où  iis  voudraient,  à condition  qu'ils  ne  porte- 
raient jamais  les  armes  contre  les  Carthagi- 
nois, faute  de  quoi,  s'ils  étaient  jamais  pris  , 
ils  seraient  "punis  du  dernier  supplice.  Cette 
conduite  fait  voir  la  sagesse  de  ce  général  : il 
jugea  que  cet  expédient  était  plus  utile  qu'une 
sévérité  outrée.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
multitude  mutinée,  dont  la  plupart  ont  été 
entraînés  par  les  plus  échauffés,  ou  arrêtés  par 
la  crainte  des  plus  furieux,  la  clémence  réussit 
presque  toujours. 

Spendius,  le  chef  des  révoltés,  craignit  que 
cette  douceur  affectée  de  Barca  ne  lui  fit  per- 
dre beaucoup  de  ses  gens  ; il  crut  donc  de- 
voir, par  quelque  coup  éclatant , leur  Ôter 
toute  pensée  et  toute  espérance  de  rentrer 
en  grtlce  avec  l’ennemi.  Dans  cette  vue,  après 
leur  avoir  lu  des  lettres  supposées,  où  on  lui 
donnait  avis  d'une  trahison  secrète  concertée 
entre  quelques-uns  de  leurs  camarades  et  Gis- 
con  , pour  le  sauver  de  la  prison  où  il  était  re- 
tenu depuis  assez  de  temps,  il  leur  fit  prendre 
la  barbare  résolution  de  le  massacrer  lui  et 
tous  les  autres  prisonniers;  et  quiconque  osait 
proposer  seulement  un  parti  plus  doux  était 
sur-le-champ  immolé  à leur  fureur.  On  tire 
donc  de  la  prison  ce  chef  infortuné , avec  sept 
cents  prisonniers  qui  y étaient  enfermés  avec 
lui , et  on  les  fait  venir  h la  tête  du  camp. 
Giscon  est  exécuté  le  premier,  et  tous  les  au- 
tres de  suite.  On  leur  coupe  les  mains,  on  leur 
brise  les  cuisses , on  les  enfouit  tout  vivants 
dans  une  fosse.  Les  Carthaginois  envoyèrent 
demander  leurs  corps  pour  leur  rendre  les  der- 
niers devoirs  : on  les  leur  refusa , et  on  leur  dé- 
clara que,  si  désormais  on  envoyait  encore 
quelque  héraut  ou  quelque  député,  il  souf- 
frirait le  mêmesupplice.  En  effet, sur-le-champ 
il  fut  arrêté,  par  un  conscntemenlgénéral,  que 
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tout  Carthaginois  qui  tomberait  entre  leurs 
mains  serait  traité  de  la  sorte  ; et,  pour  les 
alliés,  qu'ils  seraient  renvoyés  après  qu’on  leur 
aurait  coupé  les  mains  : et  cela  fut  ponctuel- 
lement exécuté  dans  la  suite. 

Dans  le  temps  que  les  Carthaginois  com- 
mençaient, ce  semble,  à respirer,  plusieurs  ac- 
cidents fécheux  les  replongèrent  dans  un  nou- 
veau danger.  la  division  se  mil  parmi  leurs 
chefs;  une  tempête  fit  périr  les  vivres  qu’on 
leur  apportait  par  mer,  et  dont  ils  avaient  un 
extrême  besoin.  Mais  ce  qui  leur  fut  le  plus 
sensible , fut  la  défection  subite  des  deux  seu- 
les v illes  qui  leur  étaient  demeurées  fidèles  , 
et  qui  , dans  tous  les  temps,  avaient  eu  un 
attachement  inviolable  à la  république  : c’é- 
taicnl  Etique  et  Hippacra.  Ces  villes  tout  d'un 
coup,  sans  aucune  raison,  sans  même  aucun 
prétexte,  passèrent  du  côté  des  révoltés,  et, 
transportées  comme  eux  de  fureur  et  de  rage, 
commencèrent  par  égorger  le  commandant  et 
la  garnison  qui  étaient  venus  à leur  secours, 
et  portèrent  l'inhumanité  jusqu'à  refuser  leurs 
corps  morts  aux  Carthaginois  qui  les  redeman- 
daient. 

Les  séditieux,  animés  par  ces  heureux  suc- 
cès, allèrent  mettre  le  siège  devant  Carthage  ; 
mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  le  lever  : ils 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  la  guerre.  Ayant 
ramassé  toutes  leurs  troupes  et  celles  de  leurs 
alliés,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  ils  côtoyaient  l’armée  d’Amilcar,  ob- 
servant de  se  tenir  toujours  sur  les  hauteurs  et 
d’éviter  les  plaines,  où  l’ennemi  avait  trop 
d’avantage  à cause  de  sa  cavalerie  et  des  élé- 
phants. Amilcar,  plus  habile  qu’eux  dans  le 
métier  de  la  guerre,  ne  leur  donnait  aucune 
prise  sur  lui,  profilait  de  toutes  leurs  fautes, 
leur  enlevait  souvent  des  quartiers,  pour  peu 
que  leurs  gens  s’écartassent,  et  les  harcelait  en 
mille  manières;  et  tous  ceux  qui  tombaient  en- 
tre ses  mains  étaient  exposés  aux  bêles.  Enfin 
il  les  surprit  lorsqu’ils  s’v  attendaient  le  moins, 
et  les  enferma  dans  un  poste  d’où  il  leur  fut 
impossible  de  se  retirer.  N'osant  hasarder  le 
combat,  et  ne  pouvant  pas  prendre  la  fuite,  ils 
se  mirent  à fortifier  leur  camp,  et  à l’environ- 
ner de  fossés  et  de  retranchements.  Mais  un 
ennemi  intérieur  et  bien  plus  formidable  les 
pressait  vivement  : c'était  la  faim,  qui  fut  telle. 
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qu'ils  en  vinrent  à se  manger  les  uns  les  il  li- 
tres; la  divine  providence,  dit  Pnlvbe,  vengeant 
ainsi  la  barbare  inhumanité  dont  ils  avaient 
usé  ii  l'égard  des  autres.  Aucune  ressource  ne 
leur  restait.  Ils  savaient  à quels  supplices  ils 
étaient  destinés,  s'ils  tombaient  vifs  entre  lis 
mains  de  l'ennemi.  Après  les  cruautés  qu'ils 
avaient  commises,  il  ne  leur  venait  pas  même 
dans  l'esprit  de  parler  de  paix  cl  d'accommo- 
dement. Ils  avaient  envoyé  vers  leurs  troupes 
qui  étaient  restées  à Tunis,  pour  demander  du 
secours,  mais  inutilement.  I.a  famine  cepen- 
dant augmentait  tous  les  jours  : ils  avaient 
commencé  par  manger  les  prisonniers,  puis 
les  esclaves;  enfin,  il  ne  leur  restait  plus  que 
leurs  concitoyens.  Alors  les'chefs,  ne  pouvant 
plus  soutenir  les  plaintes  et  les  cris  de  la  mul- 
titude, qui  menaçait  de  les  égorger,  s'ils  ne  se 
rendaient,  allèrent  eux-mémes  trouver  Almil- 
car,  dont  ils  avaient  obtenu  un  sauf-conduit. 

I.es  conditions  du  traité  furent  que  les  Car- 
thaginois prendraient  à leur  choix  dix  per- 
sonnes parmi  les  révoltés,  pour  les  traiter 
comme  il  leur  plairait,  et  que  les  autres  seraient 
renvoyés  chacun  avec  un  seul  habit.  Quand  le 
traité  fut  signé,  ces  chefs  cux-méincs  furent 
arrêtés , et  demeurèrent  entre  les  mains 
des  Carthaginois,  qui  montrèrent  clairement 
dans  cette  occasion  qu'ils  ne  se  piquaient  pas 
beaucoup  de  bonne  foi.  I.es  révoltés,  ayant 
•appris  qu'on  avait  arrêté  leurs  chefs,  ne  sa- 
chant rien  de  la  convention  qu'on  avait  faite, 
et  soupçonnant  qu'on  les  avait  trahis,  prirent 
les  armes  : roms  Amilcar  les  ayant  enveloppés 
de  toutes  parts,  et  ayant  fait  avancer  contre 
eux  les  éléphants,  ils  furent  tous  écrasés  ou 
égorgés  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille. 

I. 'effet  de  celte  victoire  fut  la  réduction  de 
presque  toutes  les  villes  d'Afrique,  qui  rentrè- 
rent aussitôt  dans  leur  devoir.  Amilcar,  sans 
perdre  de  temps,  marcha  contre  Tunis,  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  avait 
servi  de  retraite  aux  révoltés,  et  avait  été  leur 
place  d’armes.  Il  t'environna  d'un  côté,  pen- 
dant qu’Annibal,  qui  commandait  avec  lui, 
l’assiégeait  de  l’autre  : puis,  s’approchant  des 
murs , et  faisant  élever  des  potences , il  y at- 
tacha et  y lit  mourir  Spendius,  chef  des  révol- 
tés , et  ceux  qu'on  avait  arrêtés  avec  lui.  Mn- 
thos  , l'autre  chef,  qui  commandait  dans  la 
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place,  vit  par  là  ce  qui  lui  était  préparé,  cl  il 
en  devint  encore  plus  attentif  à se  bien  défen- 
dre. S’apercevant  qu’Annihal , comme  stir  de 
la  victoire,  agissait  en  tout  fort  négligemment, 
il  fait  une  sortie,  attaque  scs  retranchements  , 
tue  un  grand  nombre  de  Carthaginois , en  fait 
plusieurs  prisonniers,  et  entre  autres  Anni- 
bal  leur  chef,  ci  se  rend  maître  de  tout  le  ba- 
gage ■ puis,  détachant  de  la  potence  Spendius, 
il  fait  mettre  il  sa  place  Annibal , après  lui 
avoir  fait  souffrir  des  tourments  inouïs , et  im- 
mole autour  du  corps  de  l’autre  trente  des  plus 
considérables  citoyens  de  Carthage,  comme 
autant  de  victimes  de  sa  vengeance.  Il  semble 
qu'entre  les  deux  partis  il  y avait  une  espèce 
de  déh  à qui  ferait  |iarai(re  plus  de  criiauté. 

Barra , qui  pour  lors  était  éloigné  de  son 
camp,  rf avait  appris  que  fort  tard  le  danger 
de  son  collègue  ; et  d’ailleurs  il  était  hors  d'é- 
tat de  courir  promptement  à son  secours, 
parce  que  le  chemin  qui  séparait  les  deux 
camps  était  impraticable.  Ce  fâcheux  accident 
causa  une  grande  consternation  dans  Car- 
thage. On  a pu  remarquer,  dans  tuul  le  cours 
de  cette  guerre,  une  alternative  continuelle  de 
prospérités  et  d'adversités,  de  confiance  et 
d'alarme,  de  joie  et  de  douleur  : tant  les  évé- 
nements, de  part  et  d'autre,  ont  été  variés  et 
peu  constants. 

On  crut  dans  Carthage  devoir  faire  un  der- 
nier effort;  on  arma  tout  ce  qui  restait  de  jeu- 
nesse capable  de  servir.  On  envoya  liannon 
pour  collègue  à Amilcar,  et  on  iièpula  en  même 
temps  trente  sénateurs  pour  conjurer,  au  nom 
de  la  république,  ces  deux  chefs , qui  jusque-là 
avaient  été  brouillés  ensemble,  d'oub  icr  les 
querelles  passées , et  de  sacrifier  leurs  ressen- 
timents au  bien  de  l'état.  Ils  le  firent  sur-le- 
champ,  s'embrassèrent  mutuellement , et  se 
réconcilièrent  sincèrement  et  de  bonne  foi. 

Depuis  ce  lemps-là  lout  réussit  du  cûlè  des 
Carthaginois;  et  Malhos,  qui,  dans  toutes  les 
entreprises  qu'il  avait  tentées,  avait  toujours 
eu  du  dessous,  crut  enfin  devoir  hasarder  une 
bataille  : c'est  ce  qu’on  souhaitait  le  plus.  De 
part  cl  d'autre  chacun  exhorta  ses  troupes 
comme  pour  une  action  qui  allait  décider  pour 
toujours  de  leur  sort  : on  en  vint  aux  mains. 
Ici  victoire  ne  fut  pas  longtemps  disputée;  les 
révoltés  cédèrent  bientôt.  Presque  tous  les 
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Africains  furent  tués  : le  reste  se  rendit.  Ma- 
thos  fut  pris  en  vie  et  conduit  li  Cartilage. 
Toute  l'Afrique  aussitôt  rentra  dans  l’obéis— 
sauce,  excepte  les  deux  villes  perfides  qui  s’é- 
taient révoltées  en  dernier  lieu;  mais  elles  fu- 
rent bientôt  obligées  de  se  rendre  A disrrétion. 

Alors  l'armée  victorieuse  revint  A Carthage, 
et  y fut  reçue  avec  les  cris  de  joie  et  les  applau- 
dissements de  toute  la  ville.  Malhos  et  les 
siens , après  avoir  servi  d’ornement  au  triom- 
phe, furent  menés  au  supplice,  et  terminèrent, 
par  une  mort  également  honteuse  et  doulou- 
reuse, une  vie  souillée  par  les  trahisons  les 
plus  noires  et  par  les  cruautés  les  plus  barba- 
res. Ainsi  finit,  la  guerre  contre  les  mercenai- 
res , après  avoir  duré  trois  ans  et  quatre  mois. 
Elle  fournit,  dit.Polybe,  une  grande  instruc- 
tion A tous  les  peuples , et  leur  apprend  A ne 
pas  employer  dans  les  armées  un  plus  grand 
nombre  d’étrangers  que  de  citoyens , et  A ne 
pas  se  reposer  de  la  défense  de  l’étal  sur  des 
troupes  qui  n’y  sont  attachées  ni  par  l'affection 
ni  par  l’intérêt. 

J’ai  différé  exprès  jusqu’ici  A parler  de  ce 
qui  se  passa  en  Sardaigne  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  comme  une  dépendance  et  une  suite 
de  la  guerre  que  les  Carthaginois  soutinrent 
en  Afrique  contre  les  mercenaires.  On  y vit  les 
mêmes  secousses  de  révolte  et  les  mêmes  excès 
de  cruauté,  comme  si  un  vent  de  discorde  cl  de 
fureur  eût  soufflé  d’Afrique  en  Sardaigne. 

Dés  qu’on  y apprit  ce  qu’avaient  fait  Spcn- 
dius  et 'Malhos  , les  mercenaires  , qui  étaient 
dans  celle  fie,  secouèrent,  A leur  exemple,  le 
joug  de  l’obéissance.  Ils  commencèrent  par 
égorger  Boslar,  leur  commandant , et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  Carthaginois  avec  lui.  Ou  avait 
envoyé  A sa  place  un  autre  général  : toutes  les 
troupes  qu’il  avait  amenées  se  rangèrent  du 
côté  des  séditieux,  le  mirent  lui-même  en  croix; 
et  dans  loulc  l'étendue  de  l’ile  on  fit  main  basse 
sur  les  Carthaginois , en  leur  faisant  souffrir 
des  tourments  inours.  Ayant  attaqué  toutes  les 
places  l’une  après  l’autre  , ils  se  rendirent  en 
peu  de  temps  maîtres  de  tout  le  pays  : mais,  la 
division  s’étant  mise  entre  eux  et  les  habitants 
de  l'Ile,  les  mercenaires  en  furent  entièrement 
chassés,  et  se  réfugièrent  en  Italie.  C’est  ainsi 
que  les  Carthaginois  perdirent  la  Sardaigne , j 
lie  d'une  grande  importance  par  son  étendue , ] 


par  sa  fertilité  et  par  le  grand  nombre  de  ses 
habitants. 

Les  Romains,  depuis  leur  traité  rfvcc  les 
Carthaginois,  s’étaient  toujours  conduits  A leur 
égard  avec  beaucoup  de  justice  et  de  modéra- 
tion. Une  querelle  passagère  au  sujet  de  quel- 
ques marchands  romains  qu’on  avait  arrêtés  A 
Carthage,  parce  qu’ils  portaient  des  vivres  aux 
ennemis,  les  avait  brouillés  ; mais  les  Cartha- 
ginois, A la  première  demande,  leur  ayant  ren- 
voyé leurs  citoyens  , les  Romains,  qui  se  pi- 
quaient en  tout  de  générosité  et  de  justice  , 
leur  avaient  rendu  leur  première  amitié , les 
avaient  servis  en  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  , 
avaient  défendu  A leurs  marchands  de  porter 
des  vivres  ailleurs  que  cher,  les  Carthaginois , 
et  avaient  même  refusé  pour  lors  de  prêter 
l’oreille  aux  propositions  que  leur  faisaient  les 
révoltés  de  Sardaigne  , qui  les  invitaient  A ve- 
nir s’emparer  de  l’Ile. 

, Mais  dans  la  sxxitc  ils  ne  furent  pas  si  déli- 
cats ; et  il  serait  difficile  d’appliquer  ici  le  té- 
moignage avantageux  que  César  rend  A leur 
bonne  foi  dans  Salluslc  : a Quoique  1 dans 
o toutes  les  guerres  d’Afrique,  dit-il , les  Car- 
a Ihnginnis  eussent  fait  quantité  d’actions  de 
« mauvaise  foi  pendant  la  paix  et  pendant  la 
« trêve,  les  Romains  n’en  usèrent  jamais  de  la 
« sorte  A leur  égard,  plus  attentifs  A ce  qu’exi- 
« geail  d’eux  leur  gloire  qu’A  ce  que  la  justice 
« leur  permettait  contre  leurs  ennemis^» 

Les  mercenaires ! , qui  s’étaient  retirés , 
comme  nous  l’avons  dit,  en  Italie,  déterminè- 
rent enfin  les  Romains  A passer  dans  la  Sardai- 
gne pour  s'en  rendre  maîtres.  Les  Carthagi- 
nois l’apprirent  avec  douleur,  prétendant  que 
la  Sardaigne  leur  appartenait  A bien  plus  juste 
tilrc  qu'aux  Romains.  Ils  se  mirent  donc  en 
état  de  tirer  une  prompte  et  juste  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  fait  soulever  l’Ile  contre 
eux  ; mais  les  Romains , sous  prétexte  que 
ces  préparatifs  se  faisaient  contre  eux,  et  non 
contre  les  peuples  de  Sardaigne , leur  dé- 
clarèrent la  guerre,  les  Carthaginois , épuisés 

* « Délits  punie»  omnibus,  quum  &rpc  Cnrtbaginienses 
« cl  in  pare  cl  per  inducias  mulla  nefanda  fnrinora  feris- 
« seul,  nunquam  ipsl  per  occasionem  talia  fecêre  : nuisis 
« quod  se  dignum  foret,  quàm  quud  in  illos  jure  ûeri pos- 
h sel,  quar  relut  ni.  » (Sullust.  in  belloCalilin .) 

* ,\n.  M.  3707  ; Carlh.  GÛ0  ; liom.  511  ; av  J.  C.  237. 
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en  toutes  maifiéres,  et  qui , à peine  , commen- 
çaient 4.  respirer,  n’étaient  point  en  état  de  la 
soutenir.  Il  fallut  donc  s’accommoder  au  temps 
et  céder  au  plus  fort.  On  fit  un  nouveau  traité, 
par  lequel  ils  abandonnaient  la  Sardaigne  aux 
Romains,  et  s’obligeaient  4 leur  payer  de  nou- 
veau douie  cents  talents  \ pour  se  rédimer  de 
la  guerre  qu’on  voulait  leur  faire;  et  c’est  cette 
injustice  de  la  part  des  Romains  qui  fut  la  vé- 
ritable cause  de  la  seconde  guerre  punique  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

SECONDE  Gl’EBBE  PfNIQVE. 

La  seconde  guerre  punique  que  j’entre- 
prends de  traiter- est  une  des  plus  mémorables 
dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire  *,  et  des  plus 
dignes  de  l'attention  d'un  lecteur  curieux,  soit 
par  ta  hardiesse  des  entreprises  , et  par  la  sa- 
gesse des  mesures  dans  l’exécution  ; soit  par 
l'opiniâtreté  des  efforts  des  deux  peuples  rivaux, 
et  par  la  promptitude  des  ressources  dans  leurs 
plus  grands  revers  ; soit  par  la  variété  des  évé- 
nements inopinés,  et  par  l’incertitude  de  l'issue 
d’une  longue  et  cruelle  guerre  ; soit  enfin  par 
la  réunion  des  plus  beaux  modèles  en  tout 
genre  de  mérite,  et  des  leçons  les  plus  instruc- 
tives que  puisse  donner  l’histoire,  tant  pour  la 
guerre  que  pour  la  politique  cl  l'art  de  gou- 
verner. Jamais  villes  ou  nations  plus  puissan- 
tes , ou  du  moins  plus  belliqueuses , ne  com- 
battirent ensemble;  et  jamais  celles  dont  il  s’agit 
ici  ne  s'étaient  vues  dans  un  plus  haut  degré 
de  puissance  et  de  gloire.  Rome  et  Carthage 
étaient  alors,  sans  contredit,  les  deux  premières 
villes  du  monde.  Ayant  déjà  mesuré  leurs  for- 
ces dans  la  première  guerre  punique  , et  fait 
essai  de  leur  habileté  dans  l’art  de  combattre , 
elles  se  connaissaient  parfaitement  de  part  et 
d'autre.  Dans  cette  seconde  guerre,  le  sort  des 
armes  fut  tellement  balancé  , et  les  succès  si 
mêlés  de  vicissitudes  et  de  variétés, que  le  parti 
qui  triompha  fut  celui  qui  s'était  trouvé  le  plus 
prés  du  danger  de  périr.  Quelque  grandes 
que  fussent  les  forces  des  deux  peuples  , on 
peut  presque  dire  que  leur  haine  mutuelle 
l’était  encore  plus  : les  Romains,  d’un  cflté,  ne 

* Douze  cent  mille  écus.  — Douze  cents  talents  rarlha- 
pinois  valent  4 300  000  fr  E.  B. 

* Liv.  lib.  21,  n.  I • 
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pouvant  voir  sans  indignation  que  les  vaincus 
osassent  les  attaquer  ; et  les  Carthaginois  , de 
l'autre  , ètgnl  irrités  4 f excès  de  hi  manière 
également  dure  et  avare  dont  ils  prétendaient 
que  le  vainqueur  en  avait  usé  4 leur  égard. 

Le  plan  que  je  me  suis  proposé  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  dans  un  détail  exact  de  celte 
guerre,  qui  eut  pour  théâtre  l’Italie , la  Sicile, 
l'Espagne,  l’Afrique,  cl  qui  a plus  de  rapport 
encore  à l’histoire  romaine  qu’4  celle  que  je 
traite  ici.  Je  m’arrêterai  donc  principalement 
4 cé  qui  regarde  les  Carthaginois,  et  je  m’ap- 
pliquerai surtout  4 faire  connaître,  autant  qu’il 
me  sera  possible,  le  génie  et  le  caractère  d’An- 
nibal , le  plus  grand  homme  de  guerre  qui  ail 
peut-être  jamais  été  çhez  les  anciens. 

Cauies  éloigne»  cl  proclwln»  de  11  «tonde  guerre 
punique. 

Avant  que  de  palier  de  la  déclaration  de  la 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois, 
je  crois  devoir  en  exposer  les  véritables  causes, 
et  marquer  comment  cette  rupture  entre  les 
deux  peuples  se  prépara  de  loin. 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement,  dit  Po- 
lybe  ' , que  de  regarder  la  prise  de  Sagonle  par 
Annibal  comme  la  véritable  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Le  regret  qu’eurent  les 
Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  facilement  la 
Sicile  par  le  traité  qui  termina  la  première 
guerre  punique  ; l'injustice  et  la  violence  des 
Romains , qui  profitèrent  des  troubles -excités 
dans  l'Afrique  pour  enlever  encore  la  Sardai- 
gne aux  Carthaginois,  cl  pour  leur  imposer  un 
nouveau  tribut  ; les  heureux  succès  et  les  con- 
quêtes de  ces  derniers  dans  l’Espagne  : voilé 
quelles  furent  les  véritables  causes  de  la  rup- 
ture du  traité*,  comme  Tite-Live  , suivant  en 
cela  le  plan  de  Polybe , l'insinue  en  peu  de 
mots  dès  le  commencement  de  son  histoire  de 
la  seconde  guerre  punique. 

En  effet,  Amilcar,  surnommé  Bnrca , souf- 
frait avec  peine  le  dernier  traité  que  le  mal- 

1 Lib.  3,  pag.  162-168. 

* « Angrbant  ingenlis  spirilûs  virum  Sicilia  Sardinia- 
« que  amissÆ  : nain  e(  Siciliam  nimis  ccleri  despcralioiie 
« rmim  conressam  ; et  Sardinière  inter  motum  Afiiee 
» fnuidr  Romanorum . Miprndio  etiam  superlmposilo , in- 
« imeplam.  » ( Liv.  lib.  21 , n.  1.  ) 
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heur  (les  temps  avait  obligé  les  Carthaginois 
d'accepter,  et  il  songea  â prendre  de  loin  de 
justes  mesures  pour  se  mettre  en  fiat  de  le 
rompre  h la  première  occasion  favorable. 

Des  que  les  (roubles  d’Afrique  furent  apai- 
sés *,  il  fut  charge  d'une  expédition  contre  les 
Numides  ; et,  apres  y avoir  donne  de  nouvelles 
preuves  de  son  habileté  et  de  son  courage  , il 
mérita  qu'on  lui  confiât  le  commandement  de 
farmec  qui  devait  agir  en  Espagne.  Annibal , 
son  fils,  qui  n’avait  alors  que  neuf  ans , de- 
manda avec  empressement  de  l'y  suiv  rc , et 
employa  pour  cela  les  caresses  ordinaires  il  cet 
âge,  langage  puissant  sur  l'esprit  d'un  père 
qui  aimait  tendrement  son  fils.  Amilcar  ne  put 
donc  lui  refuser  cette  grâce  * ; et,  après  lui 
avoir  fait  prêter  serment  sur  les  autels  qu'il 
se  déclarerait  l'ennemi  des  Romains  dès  qu'il 
le  pourrait,  il  l'emmena  avec  lui. 

Amilcar  avait  joutes  les  qualités  d’un  grand 
général,  joignant  des  manières  douces  et  insi- 
nuantes à un  courage  invincible  et  à une  pru- 
dence consommée.  Il  soumit  en  peu  de  temps 
la  plupart  des  peuples  d’Espagne,  soit  par  la 
force  des  armes,  soit  par  Us  cliurmes  de  sa 
douceur;  et,  après  y avoir  commande  pendant 
neuf  ans,  il  Ht  une  fin  digne  de  lui,  en  mou- 
rant glorieusement  dans  une  bataille  pour  le 
aervice  de  sa  patrie. 

Les  Carthaginois  ’ nommèrent  à sa  place 
Asdrubal , son  gendre.  Celui-ci,  pour  s'assurer 
du  pays,  bâtit  une  ville,  que  l’avantage  de  sa 
situation  , la  commodité  de  ses  ports  , ses  for- 
tifications , l’abondance  de  scs  richesses  pro- 
curée par  la  facilité  du  commerce,  rendirent 
une  des  plus  considérables  villes  du  monde  : 
il  l'appela  Carthage-la-Neuve,  et  nous  l'appe- 
lons aujourd'hui  Carlhagène. 

A toutes  les  démarches  de  ces  deux  grands 
généraux,  il  était  aisé  de  voir  qu'ils  avaient  en 
télé  un  grand  dessein  qu'ils  ne  perdaient  point 
de  vue,  et  pour  l’exécution  duquel  ils  prépa- 
raient tout  de  loin.  Les  Romains  s'en  aper- 
çurent bien,  et  ils  se  reprochèrent  â eux-mê- 
mes  la  lenteur  et  l'engourdissement  qui  les 
avaient  tenus  comme  endormis  pendant  que 
l'ennemi  faisait  eu  Espagne  de  rapides  pro- 

1 Polyb.  lib.  2,  (Mg.  90. 

« M.  lib.  3,  pap.  1«7.  - Ut.  lib.  2! . n.  I. 

* I'olyb.  lib.  2.  pap.  101.  - An.  M.  3770,  Rom.  520. 
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grés,  qui  pourraient  un  jour  lodYner  contre 
eux.  L'attaquer  de  force,  et  lui  arracher  ses 
conquêtes,  aurait  bien  été  de  leur  goût;  mais 
la  crainte  d'un  autre  ennemi  non  moins  for- 
midable, qu’ils  appréhendaient  de  v oir  au  pre- 
mier jour  à leurs  portes  (c’étaient  les  Gau- 
lois), ne  leur  permettait  pas  d'éclater.  Ils  em- 
ployèrent donc  la  voie  des  négociations,  et 
conclurent  un  traité  avec  Asdrubal , dans  le- 
quel, sans  s'expliquer  sur  le  reste  de  l'Espa- 
gne, ou  se  contentait  de  marquer  que  les  Car- 
thaginois ne  pourraient  point  s’avancer  au  delà 
de  l'Ebre. 

Asdrubal  cependant  poussait  toujours  ses 
conquêtes  ' , mais  en  se  tenant  dans  les  bornes 
dont  on  était  convenu;  et,  s’attachant  â ga- 
gner les  principaux  du  pays  par  ses  manières 
honnêtes  et  engageantes  , il  avançait  encore 
plift  les  affaires  de  Carthage  par  la  voie  de  la 
persuasion  que  par  celle  de  lu  force  ouverte. 
Mais  malheureusement,  après  avoir  gouverné 
l'Espagne  pendant  huit  ans  , il  fut  tué  en  tra- 
hison par  un  Guulois,  qui  se  vengea  ainsi  de 
quelque  mécontentement  particulier  qu'il  en 
avait  reçu. 

Trois  ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  6 Car- 
thage pour  demander  qu'on  lui  envoyât  An- 
nibal *,  qui  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans. 
La  chose;  souffrit  quelque  difficulté.  Le  sénat 
était  partagé  par  deux  puissantes  factions,  qui, 
dès  le  temps  d' Amilcar,  avaient  déjà  com- 
mencé â suivre  des  vues  opposées  dans  la  con- 
duite des  affaires  de  l'étal.  L'une  avait  pour 
chef  Hannon,  à qui  sa  naissance,  son  mérite 
et  son  zèle  pour  le  bien  de  l'état,  donnaient 
une  grande  autorité  dans  les  délibérations  pu- 
bliques ; et  elle  était  d'avis  en  toute  occasion 
de  préférer  une  paix  sflre  , et  qui  conservait 
toutes  les  conquêtes  d'Espagne,  aux  événe- 
ments incertains  d'une  guerre  onéreuse,  quelle 
prévoyait  devoir  un  jour  se  terminer  par  la 
ruine  de  la  patrie.  L'autre  faction  , qu'on  ap- 
pelait la  faction  Uarcine,  parce  qu'elle  soute- 
nait les  intérêts  de  Barra  et  de  ceux  de  sa  fa- 
mille , avait  ajouté  & l'ancien  crédit  qu'elle 
avait  dans  la  ville  la  réputation  que  les  ex- 
ploits signalés  d'Amilcar  et  d' Asdrubal  lui 
avaient  donnée,  et  elle  était  ouvertement  dé- 

• Pol)b.  lib.  2,  [UK.  123.  - Uv.  lib.  21 , n.  2. 

* Lir.  lib.  21.  a.  Sel  t.  - Ao.  XI.  3783.  Rom,  530. 
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claréc  pour  la  guerre.  Quand  il  s'agit  donc 
de  délibérer  dans  le  sénat  sur  la  demande 
d’Asdrubal,  llannon  représenta  qu'il  était  dan- 
gereux d’envoyer  de  si  bonne  .heure  à l'armée 
un  jeune  homme  qui  avait  déjà  toute  la  fierté 
et  le  caractère  impérieux  de  son  père , et  qui , 
par  celte  raison,  avait  un  besoin  particulier 
d'être  retenu  longtemps  sous  les  yeux  des  ma- 
gistrats et  sous  le  pouvoir  des  lois,  pour  ap- 
prendre à obéir,  et  à ne  pas  se  croire  supé- 
rieur à tous  les  autres.  11  finit  en  disant  qu'il 
craignait  que  cette  étincelle , qui  commençait 
à s'allumer,  n'excitât  un  jour  uii  grand  incen- 
die. Ses  remontrances  furent  vaines;  la  fac- 
tion Barcine  l'emporta  , et  Annibal  partit  pour 
l'Espagne. 

Dès  qu'il  y fut  arrivé,  il  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l'armée,  et  l'on  crut  voir  revi- 
vre en  lui  Amilcar  son  père.  C'était  le  meme 
feu  dans  les  yeux,  la  même  vigueur  martiale 
dans  l’air  du  visage,  les  mêmes  traits  et  les 
mêmes  manières;  mais  scs  qualités  person- 
nelles le  firent  encore  plus  estimer.  Il  ne  lui 
manquait  presque  rien  de  ce  qui  forme  les 
grands  hommes  : patience  invincible  dans  le 
travail,  sobriété  étonnante  dans  le  vivre,  cou- 
rage intrépide  dans  les  plus  grands  dangers  , 
présence  d'esprit  admirable  dans  le  feu  même 
de  l'action,  et,  ce  qui  est  surprenant , un  gé- 
nie souple,  également  propre  à obéir  et  à com- 
mander; en  sorte  qu'on  ne  pouvait  dire  de  qui 
il  était  plus  aimé,  des  troupes  ou  du  général  : 
il  servit  trois  campagnes  sous  Asdrubal. 

Quand  celui-ci  fut  mort 1 , les  suffrages  de 
l’armée  et  ceux  du  peuple  se  réunirent  pour 
mettre  Annibal  à sa  place.  Je  né  sais  même 
si  pour  lors,  ou  environ  dans  ce  temps,  la  ré- 
publique, pour  lui  donner  plus  de  crédit  et 
d'autorité,  ne  le  nomma  pas  sulfètc,  qui  était 
la  première  dignité  de  l'état,  et  que  l'on  con- 
férait quelquefois  aux  généraux.  C’est  Corné- 
lius Népos'  qui  nous  apprend  celle  particu- 
larité , lorsque , parlant  de  la  préturo  qui  fut 
donnée  au  même  Annibal  après  son  retour  à 
Carthage,  et  là  conclusion  de  paix,  il  dit 
que  ce  fut  vingt-deux  ans  depuis  qu'il  avait  été 
nommé  roi  : « Ilic,  ut  rediit,  prœlor  factus 

1 Polyli.  lib.  3.  pnp.  Ififi-lfê).  — Liv.  lib.  21 , n.  3-5.  — 
An.  M.  378*;  Carlh.  626;  Rom.  328 

• Jn  vilA  Annib.  cap.  7. 


est,  jwstquùm  rex  fueral  anno  secundo  et 
vit/esimo.  » 

Dés  le  moment  qu'il  eut  été  nommé  géné- 
ral, comme  si  l'Italie  lui  fût  échue  en  partage, 
et  qu'il  fût  déjà  chargé  de  porter  la  guerre 
contre  Rome,  il  tourna  secrètemcnl’loutes  ses 
vues  de  ce  cûté-là,  et  ne  perdit  point  de  temps, 
pour  n'être  point  prévenu  par  la  mort  comme 
l’avaient  été  son  père  et  son  beau-frère.  Il  prit 
en  Espagne  plusieurs  villes  de  force,  et  sub- 
jugua plusieurs  peuples;  et,  quoique  l'armée 
ennemie,  composée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, passât  de  beaucoup  la  sienne,  il  sut  choi- 
sir si  bien  son  temps  et  ses  postes,  qu’il  la  dé- 
fit et  la  mit  en  déroute.  Après  cette  victoire , 
rien  ne  lui  résista.  Cependant  il  ne  toucha  point 
encore  à Sagonte 1 , évitant  avec  soin  de  don- 
ner aux  Romains  aucune  occasion  de  lui  dé- 
clarer la  guerre,  avant  qu’il  eût  pris  toutes  les 
mesures  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  une  si 
grande  entreprise  : et  en  cela  il  suivait  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  son  père.  Il  s'appliqua 
surtout 1 à gagner  le  cœur  des  citoyens  et  des 
alliés,  et  à s’attirer  leur  confiance  eh  leur  fai- 
sant part  avec  largesse  du  butin  qu'il  prenait 
sur  l’ennemi,  en  leur  payant  exactement  tout 
ce  qui  leur  était  dû  dé  leur  solde  pour  le  passé  : 
précaution  sage,  et  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  son  effet  dans  le  temps. 

Les  Sagonlins’,  de  leur  côté,  sentant  bien  le 
danger  dont  ils  étaient  menacés , firent  savoir 
aux  Romains  combien  Annibal  avançait  scs 
conquêtes.  Ceux-ci  nommèrent  des  députés 
pour  aller  s’informer  par  eux-mêmes  , sur  les 
lieux,  de  l'état  présent  des  affaires,  avec  ordre 
de  porter  leurs  plaintes  à Annibal,  en  cas  qu'ils 
le  jugeassent  à propos , cl , supposé  qu'il  ne 
leur  donnât  point  satisfaction  , d'aller  à Car- 
thage pour  le  même  sujet. 

Cependant  Annibal  forma  le  siège  de  S.v 
gonle,  prévoyant  de  grands  avantages  dans  la 
prise  de  cette  ville.  Il  comptait  que  par  là  il 

1 Cette  ville  était  située  en  deçà  de  l'Être,  par  rapport 
aux  Carthaginois , assez  près  de  l'cmbourhurc  de  relie  ri- 
uère,  dans  le  pays  où  il  était  permis  aux  Carthaginois  de 
porter  leurs  armes  ; mais  Sagonte , comme  alliée  des  Ro- 
mains, était , en  vertu  de  ce  litre,  exreplée  par  le  traité. 

1 n Ibi  large  partiendo  pr.Td.im,  stipendia  praplrrila  rum 
« fidc  exsol  vendo,  runrlos  rivium  soriorumque  animos  in 
« se  firmavit.  » ( fcnr.  lib.  21 , n.  5.  ) 
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Oterait  toute  espérance  oui  Romains  de  faire 
la  guerre  dans  l'Espagne  ; que  cette  nouvelle 
conquête  assurerait  toutes  celles  qu'il  y avait 
déjà  faites;  que,  ne  laissant  point  d’ennemis 
derrière  lui , sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille  ; qu'il  amasserait  là  de  l'argent 
pour  l’exécution  de  scs  dçsseins  ; que  le  butin 
que  les  soldats  en  remporteraient  les  rendrait 
plus  vifs  et  plus  ardents  à le  suivre;  qu’enfin, 
avec  les  dépouilles  qu’il  enverrait  à Carthage , 
il  se  gagnerait  la  bienveillance  des  citoyens. 
Animé  par  ces  grands  motifs , il  n’épargnait 
rien  pour  presser  le  siège;  il  donnait  lui-même 
l’exemple  aux  troupes,  se  trouvant  à tous  les 
travaux  , et  s'exposant  aux  plus  grands  dan- 
gers. 

On  apprit  bientôt  à Rome  que  Sagontc  était 
assiégée.  Au  lieu  de  voler  à son  secours  , on 
perdit  encore  le  temps  en  vaincs  délibérations, 
et  en  députations  qui  ne  le  furent  pas  moins. 
Annibal  fit  savoir  a ceux  qui  le  venaient  trou- 
ver de  la  part  des  Romains,  qu'il  n’avait  pas  le 
temps  de  les  entendre.  Les  députés  se  rendi- 
rent donc  à Carthage,  où  ils  ne  furent  pas 
mieux  reçus,  la  faction  Barcinc  l'ayant  em- 
porté sur  les  plaintes  des  Romains  cl  sur  les 
remontrances  d'Hannon. 

Pendant  tous  ces  voyages  et  toutes  ces  dé- 
libérations, le  siège  continuait  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Les  Sagonlins  étaient  réduits  à la 
dernière  extrémité,  et  manquaienlde  tout.  On 
parla  d'accommodement  ; mais  les  conditions 
qu’on  leur  proposait  leur  parurent  si  dures  , 
qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à les  accepter. 
Avant  que  de  rendre  une  dernière  réponse  , 
les  principaux  des  sénateurs,  ayant  porjèdans 
la  place  publique  tout  leur  or  et  leur  argent , 
et  celui  qui  appartenait  en  commun  à l’état , 
le  jetèrent  dans  le  feu  qu'ils  avaient  fait  allu- 
mer pour  cet  effet,  et  s'y  précipitèrent  eux- 
mêmes.  Dans  le  même  temps  . une  tour  que 
les  béliers  frappaient  depuis  longtemps  étant 
tombée  tout  à coup  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble, les  Carthaginois  entrèrent  dans  la  ville  par 
la  brèche,  s'en  rendirent  mailrcs  en  peu  de 
temps,  cl  égorgèrent  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes.  Malgré  l'incendie,  le 
butin  fut  fort  grand.  Annibal  ne  se  réservait 
rien  des  richesses  que  lui  procuraient  ses  vic- 
toires, mais  les  appliquait  uniquement  au  suc- 


cès de  ses  entreprises.  Aussi  Polybe  remar- 
que-t-il que  la  prise  de  Sagontc  lui  servit  à 
réveiller  l’ardeur  du  soldat  parla  vue  du  riche 
butin  qu’il  venait  de  faire,  et  par  l'espérance 
de  celui  qu'il  se  promettait  pour  l'avenir  ; et  à 
achever  de  gagner  les  principaux  de  Cartilage, 
par  les  présents  qu'il  leur  lit  des  dépouilles. 

Il  est  difficile  d'exprimer  quelle  fut  à Rome 
la  douleur  et  la  consternation 1 , quand  on  y 
apprit  la  triste  nouvelle  de  la  prise  et  dit  cruel 
sort  de  Sagontc.  La  compassion  que  l'on  eut 
pour  cette  ville  infortunée;  la  honte  d’avoir 
manqué  à secourir  de  si  lidéles  alliés  ; une 
juste  indignation  contre  les  Carthaginois,  au- 
teurs de  tous  ces  maux  ; de  vives  alarmes  sur 
les  conquêtes  d’Annibal , que  les  Romains 
croyaient  déjà  voir  6 leurs  portes  ; tous  ces 
sentiments  causèrent  un  si  grand  trouble,  qu'il 
ne  fut  pas  possible,  dans  les  premiers  moments, 
de  prendre  aucune  résolution,  ni  de  faire  au- 
tre chose  que  de  s’affliger  et  de  répandre  des 
larmes  sur  la  ruine  d'une  ville’  qui  avait  été 
la  malheureuse  victime  de  son  inviolable  atta- 
chement pour  les  Romains,  et  de  l'imprudente 
lenteur  dont  ceux-ci  avaient  usé  à son  égard. 
Quand  les  esprits  furent  un  peu  revenus  à eux, 
on  convoqua  l'assemblée  du  peuple;  et  lu 
guerre  contre  les  Carthaginois  y fut  résolue. 

Déclaration  de  la  guerre. 

Pour  ne  manquer  à aucune  formalité  ’,  on 
envoya  des  députés  à Carthage  pour  savoir  si 
c'était  par  ordre  de  la  république  que  Sagontc 
avait  été  assiégée,  cl,  en  ce  cas,  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre,  ou  pour  demander  qu'on  leur 
livrât  Annibal,  s'il  avait  entrepris  ce  siège  de 
son  autorité.  Comme  ils  virent  que  dans  le  sé- 
nat on  ne  répondait  point  précisément  à leur 
demande,  l'un  d'eux,  montrant  un  pan  de  sa 
robe  qui  était  plié  : Je  porte  ici,  dit-il  d'un 
Ion  fier,  la  paix  et  la  guerre;  c'est  à fous  de 
choisir  l’une  des  deux.  Sur  la  réponse  qu'on 
lui  lit  qu’il  pouvait  lui  même  choisir  : Je  vous 
donne  donc  la  guerre,  dit-il  en  déployant  le 

’ Pol>li.  |mir.  174-175.  — Liv.  lib.  21 , n.  Iflet  17. 
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pli  üc  si  robe.  A'otlf  l'acceptons  de  bon  cœur , 
rt  la  ferons  de  même,  répliquèrent  les  .Cartha- 
ginois avec  la  même  fierté  : ainsi  commenta 
la  seconde  guerre  punique. 

Si  l'on  en  impute  la  cause  à la  prise  de  Sa- 
gonte,  tout  le  tort  , dit  l’olxbe  ',  était  du  côté 
des  Carthaginois,  qui  ne  pouvaient,  sousaurun 
prétexte  raisonnable,  assiéger  une  ville  com- 
prise certainement,  comme  alliée  de  Itomc, 
dans  lé  traité  qui  défendait  aux  deux  peuples 
d’attaquer  réciproquement  leurs  alliés.  Mais, 
si  l'on  remonte  plus  haut,  et  qu’on  aille  jus- 
qu'au temps  ou  la  Sardaigne  fut  enlevée  par 
force  aux  Carthaginois,  et  où,  sans  aucune 
raison  , on  leur  imposa  un  nouveau  tribut , il 
faut  avouer,  remorque  le  même  Polybe,  que 
sur  ces  deux  points  la  conduite  drs  Romains 
est  tout  A fait  inexcusable,  comme  fondée  uni- 
quement sur  l'injustice  et  sur  la  violence;  et 
que , si  les  Carthaginois,  sans  chercher  de 
vains  circuits  cl  de  frivoles  prétextes , avaient 
demandé  nettement  satisfaction  sur  ces  deux 
griefs,  et,  eu  cas  de  refus,  déclaré  la  guerre 
à Rome , toute  la  raison  et  toute  la  justice  au- 
raient été  de  leur  côté. 

L'espace,  entre  la  fin  de  la  première  guerre 
punique  et  le  commencement  de  la  seconde, 
fut  de  viugt-qualre  ans. 

Commencement  de  la  seconde  guerre  punique. 

Quand  la  guerre  fut  résolue  et  déclarée  de 
part  et  d'autre  ‘,  Annibal , qui  pour  lors  était 
âgé  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  avant  que 
de  faire  éclater  son  grand  dessein , songea  à 
pourvoir  à la  sûreté  de  l’Espagne  et  de  l’Afri- 
que; cl , dans  celte  vue,  il  fit  passer  les  trou- 
lies  de  l'une  dans  l'autre,  en  sorte  que  les 
Africains  servaient  en  Espagne  , cl  les  Espa- 
gnols en  Afrique.  Il  en  usa  ainsi,  persuadé  que 
ces  soldats  , éloignés  chacun  de  leur  patrie  , 

■ seraient  plus  propres  nu  serv  ice,  et  d'ailleurs 
lui  demeureraient  plus  fidèlement  attachés , 
se  servant  comme  d’otages  les  uns  aux  autres. . 
Les  troupes  qu’il  laissa  en  Afrique  montaient 
environ  à quarante  mille  hommes,  dont  il  y en 
avait  douze  cents  de  cavalerie  ; celles  d’Espa- 

•  Pol)b.  lib.  3.  pag.  lHtrt  IK>. 
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gne  à un  peu  plus.de  quinze  mille,  parmi  les- 
quels il  y avait  deux  mille  cinq  cent  cinquante 
chevaux.  Il  laissa  à son  frère  Asdrubal  le  com- 
mandement des  troupes  d'Espagne  , avec  une 
flotte  de  prés  de  soixante  vaisseaux  pour  gar- 
der les  côtes,  et  lui  donna  de  sages  conseils  sur 
la  manière  dont  il  devait  se  conduire,  soit  par 
rapport  aux  Espagnols , soit  par  rapport  aux 
Romains,  s'ils  Venaient  l'attaquer. 

Avant  qu’ Annibal  partit  pour  son  expédition, 
Titc-Live  remarque  qu'il  alla  à Cadix  pour 
s'acquitter  des  vœux  qu'il  avait  faits  à Her- 
cule , et  qu’il  lui  en  fil  de  nouveaux  pour  ob- 
tenir un  heureux  succès  dans  la  guerre  où  il 
allait  s'engager.  I’olyhc'  nous  donne  en  peu  de 
mois  une  idée  fort  nette  de  l'espace  des  lieux 
que  devait  traverser  Annibal  pour  arriver  eu 
Italie.  On  compte  depuis  Carthogènc  , d'où  il 
partit , jusqu'à  l'Ebre , deux  mille  deux  cents  * 
stades  (110  lieues);  depuis  l'Èbre  jusqu’à  Empo- 
rium, petite  ville  maritime  qui  sépare  l’Espa- 
gne des  Gaules  , selon  Strabon  *,  seize  cents 
stades  (80  lieues)  ; depuis  Emporium  jusqu’au 
passage  du  Rhône,  pareil  espace  de  seize  cents 
stades  ( 80  lieues  ) ; depuis  le  passage  du  Rhô- 
ne jusqu'aux  Alpes , quatorze  cents  stades  (70 
lieues);  depuis  les  Alpes  jusque  dans  les  plaines 
de  l'Italie,  douze  cents  stades  (00  lieues);  ainsi, 
depuis  Carlhagène  jusqu’en  Italie,  l'espace  est 
de  huit  mille  stades,  c'est-à-dire  de  quatre  cents 
lieues. 

Annibal  * avait  longtemps  auparavant  pris 
de  sages  précautions  pour  connaître  la  nature 
et  la  situation  des  lieux  par  où  il  devait  pas- 
ser; pour  pressentir  la  disposition  des  Gaulois 
à l'égard  des  Romains*  ; pour  gagner,  par  des 

1 I.lb.  3.|»g.  192  et  103. 

* Polybe  dit  2600  ? Unies  et  non  2 200.  Alors  on  nura 
cil  lieues  de  vingt  cinq  au  dpgr*  : 

108  lieues  |Hiur  2600  stades. 

67  — 1 OtX)  - 

67  ^ 1 600  — 

58  - 1400  - 

50  - 1 200  ■*- 

350  - 8100  - E.0 

3 Lib.  3,  pag.199 

4 Polyb.  lib.  3.  pag.  188 et  18». 
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présent,  leurs  chefs,  qu'il  savait  être  fort  inté- 
ressés ; et  pour  s'assurer  de  l'afièction  et  de  la 
fidélité  d'une  partie  des  peuples.  Il  n’ignorait 
pas  que  le  passage  des  Alpes  lui  coûterait  beau- 
coup de  peine  ; mais  il  savait  qu’il  n'était  pas 
impraticable , et  cela  lui  suffisait. . 

Dès  que  le  printemps  fut  venu  \ Annibal  se 
mil  en  marche , et  partit  de  Carthagène , où  il 
avait  passé  le  quartier  d'hiver.  Son  armée  , 
pour  lors , était  composée  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  dont  il  y en  avait  douze  mille 
de  cavalerie  : il  menait  prés  de  quarante  élé- 
phants. Ayant  passé  l’Èbro,  il  subjugua  en  peu 
de  temps  les  peuples  qui  se  rencontrèrent  sur 
sa  marche,  et  perdit  assez  de  monde  dans  cette 
expédition.  U laissa  llannon  pour  commander 
dans  tout  le  pays  entre  l’Èbre  et  les  Pyrénées, 
avec  onze  mille  hommes,  et  leur  confia  les  ba- 
gages de  ceux  qui  devaient  le  suivre.  Il  en 
renvoya  autant, chacun  dans  leur  pays,  s’assu- 
rant par  là  de  leur  bonne  volonté  quand  il  au- 
rait besoin  de  recrues,  et  montrant  aux  antres 
une  espérance  certaine  de  retour  quand  ils  le 
voudraient.  Il  passe  donc  les  Pyrénées,  et  s’a- 
• âme  jusqu’au  bord  du  Rhône  avec  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  neuf  mille  chevaux  : 
armée  formidable  , moins  par  le  nombre  que 
par  la  valeur  des  troupes , qui  avaient  servi 
plusieurs  années  en  Espagne,  et  qui  y avaient 
appris  le  métier  de  la  guerre  sous  les  plus  ha- 
biles capitaines  qu’eût  jamais  eus  Carthage. 

Passage  du  Rhône. 

Annibal  *,  arrivé  environ  à quatre  journées 
de  l’embouchure  du  Rhône 1 , entreprit  de  je 
passer,  parce  qu’en  cet  endroit  le  llcuve  n'a- 
vait que  la  simple  largeur  de  son  lit.  Il  acheta 
des  habitants  du  pays  tous  les  canots  et  toutes 
les  petites  barques,  qu’ils  avaient  en  assez 
grand  nombre  à cause  de  leur  commerce  ; il 
fit  construire  aussi  à la  hâte  une  quantité  ex- 
traordinaire de  bateaux , de  nacelles,  de  ra- 
deaux. A son  arrivée  il  avait  trouvé  les  Gau- 
lois postés  sur  l’autre  bord , et  bien  disposés  à 
lui  disputer  le  passage.  Il  n’était  pas  possible 

' Poljb.  |Mg. IWct  100.  — l.iv.  Hb.2t.ti  4à-2». 
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de  les  attaquer  de  front.  Il  commanda  un  dé- 
tachement considérable  de  ses  troupes  sous  la 
conduite  d’Hannon , fils  de  Bomilcar,  pour  al- 
ler passer  le  fleuve  plus  haut  ; et,  afin  de  dé- 
rober sa  marche  et  son  dessein  à*la  connais- 
sance des  ennemis,  il  le  fit  partir  de  nuit.  La 
chose  réussit  comme  il  l'avait  projetée  1 : ils 
passèrent  le  fleuve  le  lendemain , sans  trouver 
aucune  résistance. 

Ils  se  reposèrent  le  reste  du  jour,  et,  pen- 
dant la  nuit,  ils  s'avancèrent  à petit  bruit 
vers  l’ennemi.  Le  matin , quand  ils  curent 
donné  les  signaux  dont  on  était  convenu, 
Annibal  se  mit  en  état  de  tenter  le  passage. 
Une  partie  des  chevaux,  tout  équipés,  était 
dans  les  bateaux,  afin  que  les  cavaliers  pus- 
sent, à la  descente,  attaquer  sur-le-champ 
les  ennemis  : les  autres  passaient  à la  nage 
aux  deux  côtés  des  bateaux,  du  haut  des- 
quels un  homme  seul  tenait  les  brides  de  trois 
ou  quatre  chevaux.  Les  fantassins  étaient  ou 
sur  des  radeaux,  ou  dans  de  petites  barques, 
cl  dans  des  espèces  de  petites  gondoles,  qui 
n'élaient  autre  chose  que  des  troncs  d’arbres 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  evusés.  On  avait 
rangé  les  grands  bateaux  sur  une  même  ligne, 
au  haut  du  courant,  pour  rompre  la  rapidité 
des  flots,  et  rendre  le  passage  plus  aisé  au 
reste  de  la  pelile  flotte.  Quand  les  Gaulois  la 
virent  s’avancer  sur  le  fleuve,  ils  poussèrent, 
selon  leur  coutume,  des  cris  cl  des  hurlements 
épouvantables,  heurtèrent  leurs  boucliers  les 
uns  contre  les  autres,  en  les  élevant  au-dessus 
de  leurs  télés,  et  lancèrent  force  traits  ; mais 
ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  entendirent 
derrière  eux  un  grand  bruit,  qu’ils  aperçurent 
le  feu  qu’on  avait  mis  à leurs  lentes,  et  qu’ils 
se  sentirent  attaqués  vivement  en  tète  et  en 
queue.  Ils  ne  trouvèrent  de  sûreté  que  dans  la 
fuite,  et  se  retirèrent  dans  leurs  villages.  Le 
reste  des  troupes  passa  ensuilc  fort  tranquille- 
ment. 

Il  n’y  cul  que  les  éléphants  qui  causèrent 
beaucoup  d’embarras.  Voici  comme  on  s’y 
prit  pour  les  faire  passer  ; ee  ne  fut  que  le  jour 
suivant.  On  avança  du  bord  du  rivage  dans  le 
fleuve  un  radeau  long  de  deux  cents  pieds,  et 

1 On  rroil  qur  ce  fui  noire  Roqurmaurc  H le  !’oul-SJnl- 
| E5|IUl 
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large  de  cinquante,  qui  était  fortement  attache 
nu  rivage  par  de  gros  câbles,  et  tout  couvert 
de  terre,  en  sorte  que  ces  animaux,  en  y en- 
trant, s’imaginaient  marcher  à l’ordinaire  sur 
la  terre.  De  ce  premier  radeau  ils  passaient 
dans  un  seeond,  construit  de  la  même  sorte, 
mais  qui  n'avait  que  cent  pieds  de  longueur, 
et  qui  tenait  au  premier  par  des  liens  faciles  â 
délier.  On  faisait  marcher  à la  tête  les  femel- 
les : les  autres  éléphants  les  suivaient  ; cl , 
quand  ils  étaient  passés  dans  le  second  radeau, 
on  le  détachait  du  premier,  et  on  le  conduisait 
à l’autre  bord  en  le  remorquant  par  le  secours 
des  petites  barques;  puis  il  venait  reprendre 
ceux  qui  étaient  restés.  Quelques-uns  tombè- 
rent dans  l’eau,  mais  ils  arrivèrent  comme  les 
autres  sur  le  rivage , sans  qu’il  s'en  noyât  un 
seul. 

Marche  qui  suivit  le  passage  du  Rhôuc. 

Les  deux  consuls  romains  étaient  partis  dès 
le  commencement  du  printemps' , chacun  pour 
sa  province  : P.  Scipion  pour  l'Espagne,  avec 
soixante  vaisseaux,  deux  légions  routai  nos  r 
quatorze  mille  fantassins,  et  douze  cents  che- 
vaux des  alliés  ; Tib.  Sempronius  pour  la  Si- 
cile,avec  cent  soixante  vaisseaux,  deux  légions, 
seize  mille  hommes  d’infanterie  et  dix-huit 
cents  chevaux  des  alliés.  La  légion  [tour  lors* 
chez  les  Romains,  était  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Sem- 
pronius avait  fait  des  préparatifs  extraordinai- 
res â Lilybée,  ville  et  port  de  Sicile,  dans  le 
dessein  de  passer  tout  d'un  coup  en  Afrique. 
Scipion,  pareillement,  avait  compté  de  trou- 
ver encore  Aiuiibal  en  Espagne,  et  d'y  établir 
le  théâtre  de  la  guerre.  11  ,fut  bien  élonné, 
quand,  arrivant  à Marseille,  il  apprit  qu’An- 
uibal  était  au  bord  du  Rhône,  cl  songeait  à le 
passer.  Il  détacha  trois  cents  cavaliers  pour 
aller  reconnaître  I cnnemi  ; et  Annibal,  de  son 
côté,  dès  qu’il  eut  appris  que  Scipion  était  à 
l’embouchure  du  Rhône,  envoya,  pour  le  même 
effet,  cinq  cents  Numides,  pendant  qu’on  était 
occupé  à faire  passer  les  éléphants. 

Dans  le  môme  temps,  ayant  fait  assembler 
l’armée,  il  donna  une  audience  publique,  par 

• Poljb.  lib.  3,  |Mg.  200-202.  - Uv  Ub.  21.  n.  31, 32. 


le  moyen  d’un  truchement,  à un  des  princes 
de  la  Gaule  située  vers  le  Pô,  qui  venait  l’as- 
surer, au  nom  de  la  nation,  qu’on  l'attendait 
avec  impatience;  que  les  Gaulois  étaient  prêts 
â se  joindre  à lui  pour  marcher  contre  les 
Romains;  et  il  s’ofTrait  à conduire  l'armée  par 
des  endroits  où  elle  trouverait  des  v ivres  eu 
abondanre.  Quand  le  prince  se  fut  retiré,  An- 
nibal parla  aux  troupes,  fit  valoir  extrêmement, 
celte  députation  d’une  nation  gauloise,  releva 
par  de  justes  louanges  la  bravoure  qu'elles 
avaient  montrée  jusque-là,  et  les  exhorta  à 
soutenir  dans  la  suite  leur  réputation  et  leur 
gloire.  Les  soldats,  pleins  d’ardeur  et  de  cou- 
rage, levèrent  tous  ensemble  les  mains,  et  té- 
moignèrent qu'ils  étaient  prêts  à le  suivre  par- 
tout où  il  les  mènerait.  Il  marqua  le  départ 
pour  le  lendemain  ; et  après  avoir  fait  des 
vœux  et  des  supplications  aux  dieux  pour  le 
salut  de  tous  les  soldais,  il  les  renvoya  , en 
leur  recommandant  de  prendre  de  la  nourri- 
ture et  du  repos. 

Les  Numides  revinrent  dans  ce  moment  : 
ils  avaient  rencontré  le  détachement  des  Ro- 
mains, et  l'avaient  attaqué.  Le  choc  fut  très- 
rude  , cl  le  carnage  fort  grand , eu  égard  au 
nombre.  Il  resta  sur  la  place,  du  côté  des  Ro- 
mains , cent  soixante  hommes  , et  de  l’autre 
plus  de  deux  cents  ; mais  l'honneur  de  cette 
action  demeura  aux  premiers , les  Numides 
ayant  cédé  le  champ  de  bataille,  et  s’ôtant  re- 
tirés. Cette  première  action  1 fut  prise  comme 
un  présage  du  sort  de  cette  guerre,  et  elle 
sembla  promettre  aux  Romains  un  heureux 
succès,  mais  qui  leur  coûterait  bien  cher,  et 
qui  leur  serait  bien  disputé.  De  part  et  d’au- 
tre , ceux  qui  étaient  restés  du  combat,  et  qui 
avaient  été  à la  découverte,  retournèrent  vers 
leurs  chefs  pour  leur  en  porter  des  nouvelles. 

Annibal  partit  le  lendemain  , comme  il  l’a- 
vait déclaré , et  traversa  la  Gaule  par  le  mi- 
lieu des  terres,  en  s’avançant  vers  le  septen- 
trion; uon  que  ce  chemin  fût  le  plus  court 
pour  arriver  aux  Alpes,  mais  parce  qu’en  l’é- 
loignant de  la  mer,  il  lui  faisait  éviter  la  ren- 
contre de  Scipion,  et  favorisait  le  dessein  qu'il 

1 n lloc  |>rinci|nuni  simulquc  omen  belli,  ut  Mimmà  rev 
« mm  prospérant  eventum . iu  haud  sanc  incrucnlam  an- 
h ripilisquo  mlaminis  \i<ioriam  Romanis  porlcndit.  » 
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avait  d’entrer  en  Italie  avec  toutes  ses  forces  , 
sans  les  avoir  aflaiblios  par  aucun  combat. 

Quelque  diligence  que  fit  Scipinn , il  n’ar- 
riva à l’endroit  où  Annibal  avait  passé  le  KluVne 
que  trois  jours  après  qu’il  en  «Mail  parti.  116s- 
espérant  de  pouvoir  l'atteindre,  il  relourna  6 
sa  flotte , et  se  rembarqua  , résolu  de  l’aller 
attendre  à la  descente  des  Alpes  ; mais,  alin 
de  ne  pas  laisser  l’Espagne  sans  défense,  il  y 
envoya  son  frère  Cnèius  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  pour  faire  tète  à Asdru- 
bnl , et  partit  aussitôt  pour  Gènes  , destinant 
l’armèc  qui  était  dans  la  Gaule  vers  le  Pô , 
pour  l’opposer  à celle  d’ Annibal. 

Celui-ci , après  une  marche  de  quatre  jours, 
arriva  à une  espèce  d’tle  formée  par  le  con- 
fluent * de  deux  rivières  qui  se  joignent  en  cet 
endroit.  Là  il  fut  pris  pour  arbitre  entre  deux 
frères  qui  se  disputaient  le  royaume.  Celui  à 
qui  il  l’adjugea  fournil  à toute  l’armée  des  vi- 
vres , des  habits  et  des  armes.  C’était  le  pays 
des  Allobroges  : on  appelait  ainsi  les  peuples 
qui  occupent  maintenant  les  diocèses  de  Ge- 
nève, de  Vienne  et  de  Grenoble.  Sa  marche 
lut  assez  tranquille  jusqu'à  ce  qu’il  fut  arrivé 
A la  Durance;  et  il  s'avança  dè  là  au  pied  des 
Alpes  sans  trouver  d'obstacle. 

Passage  des  Alpes. 

La  vue  de  ces  montagnes*,  qui  semblaient 
toucher  au  ciel , qui  étaient  couvertes  partout 
de  neige,  où  l'on  ne  découvrait  que  quelques 
cabanes  informes,  dispersées  çà  cl  là  et  situées 
sur  des  pointes  de  rochers  inaccessibles  ; que 
des  troupeaux  maigres  et  transis  de  froid  ; que 
des  hommes  chevelus,  d'un  aspect  sauvage  et 
féroce  : cette  vue,  dis-je,  renouvela  la  frayeur 
qu’on  en  avait  déjà  conçue  de  loin,  et  glaça  de 

* Le  texte  de  Potybe,  Ici  que  nous  l'avons,  et  celui  de 
THe-Live,  mettent  cette  Ile  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône , c'est-à-dire  à l'endroit  où  Lyon  a lté  bâti,  Osl  une 
faute  visible.  Il  y avait  dans  le  grec  IxûpoLÇ,  et  Ion  a sub- 
stitué a ce  mot  ô A û«ûo;.  Jarq.  (ironove  dit  avoir  vu  dans 
un  manuscrit  de  Tite-Live,  Jtisnrar,  cc  qui  montre  qu’il 
faut  lire,  Itara  Rhodanusque  amnet,  au  lieu  de  Arnr 
Rhodanusque . et  que  nie  en  question  est  formée  par  le 
confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône,  ta  situation  des  Allobro- 
ges . dont  il  est  parlé  ici , en  est  une  preuve  év  idenlc. 

* Polyb.  Ub.  3,  pag.  203-208.  - Liv.  lib.  21 , n.  ^-37 


crainlo  tous  les  soldais.  Quand  on  commeniM 
à y monler,  on  aperçut  les  montagnards,  qui 
s’étaient  emparés  des  hauteurs , et  qui  se  pré- 
paraient à disputer  le  passage  : il  fallut  s’arrê- 
ter. S’ils. s'étaient  cachés  dans  une  embuscade, 
dit  l’olybe,  et  qu'après  avoir  laissé  aux  troupes 
le  temps  de  s'engager  dans  quelque  mauvais 
pas , ils  fussent  venus  tout  d’un  coup  fondre 
sur  elles,  l'armée  était  perdue  sans  ressource. 
Annibal  apprit  qu’ils  ne  gardaient  ces  hau- 
teurs que  de  jour,  après  quoi  ils  se  reliraient  : 
il  s'en  empara  de  nuit.  Quand  les  Gaulois  re- 
vinrent de  grand  malin,  ils  furent  fort  surpris 
de  voir  leurs  postes  occupés  par  l’ennemi  ; 
mais  ils  ne  perdirent  pas  courage.  Accoutumés 
à grimper  sur  ces  roches,  ils  attaquent  les 
Carthaginois,  qui  s'èlaicnt  mis  en  marche,  et 
les  harcèlent  de  tous  côtés.  Ceux-ci  avaient 
en  même  temps  à combattre  contre  l'ennemi , 
et  à lutter  contre  la  difficulté:  des  lieux  , où  ils 
avaient  peine  à se  soutenir;  mais  le  grand  dés- 
ordre fut  causé  par  les  chevaux  , et  les  bêles 
de  somme  chargées  du  bagage,  qui,  effrayées 
des  cris  et  des  hurlements  des  Gaulois , que 
les  montagnes  faisaient  retentir  d’utic  manière 
horrible  , et  blessées  quelquefois  par  les  mon- 
tagnards, sc  renversaient  sur  les  soldais,  el  les 
entraînaient  avec  elles  dans  les  précipices  qui 
bordaient  le  chemin.  Annibal , sentant  bien 
que  la  perle  seule  de  ses  bagages  pouvait  faire 
périr  son  armée , vint  nu  secours  des  troupes 
en  cet  endroit,  el,  ayant  mis  en  fuite  les  en- 
nemis, continua' sa  marche  sans  trouble  et 
sans  danger,  et  nrriva  à un  château  qui  était 
la  place  In  plus  importante  du  pays.  Il  s'eu 
rendit  maître,  aussi  bien  que  de  tous  les  bourgs 
voisins , où  il  trouva  de  grands  amas  de  blé  et 
beaucoup  de  bestiaux  , qui  servirent  à nourrir 
son  armée  pendant  trois  jours. 

Après  une  marché  assez  paisible,  on  eut  un 
nouveau  danger  à essuyer.  Les  Gaulois  , fei- 
gnant de  vouloir  profiter  du  malheur  de  leurs 
voisins,  qui  s’étaient  mal  trouvés  d’avoir  en- 
trepris de  s'opposer  au  passage  des  troupes  , 
vinrent  saluer  Annibal,  lui  apportèrent  des 
vivres , s'offrirent  à lui  servir  de  guides,  el  lui 
laissèrent  des  otages  pour  assurance  de  leur 
iidélilê.  Annibal  ne  s'y  lia  que  médiocrement. 
Les  éléphants  et  les  chevaux  marchaient  à la 
tête  : il  suivait  avec  le  gros  de  son  infanterie, 
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ultcnlif  el  prenant  garde  4 tout.  On  arriva  dans 
un  défilé  fort  étroit  el  roidc  , commandé  par 
une  hauteur  où  les  Gaulois  avaient  caché  une 
embuscade.  Elle  en  sortit  tout  4 coup,  attaqua 
les  Carthaginois  de  tous  côtés,  roulant  contre 
eui  des  pierres  d'une  grandeur  énorme.  Ils 
auraient  mis  l'armée  entièrement  en  déroute, 
si  Annibal  n'eût  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  la  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Krifin , le  neuvième  jour,  il  arriva  sur  le 
sommet  des  Alpes.  L'armée  y passa  deux  jours 
à se  reposer  et  4 se  refaire  de  ses  fatigues, 
après  quoi  elle  se  remit  en  marche.  Comme 
on  était  déjà  en  automne,  il  était  tombé  ré- 
cemment beaucoup  de  neige,  qui  couvrait  tous 
les  chemins , ce  qui  jeta  le  trouble  et  le  dé- 
couragement parmi  les  troupes.  Annibal  s'en 
aperçut;  et,  s'étant  arrêté  sur  une  hauteur 
d'où  l'on  découvrait  toute  l'Italie,  il  leur  mon- 
tra les  campagnes  fertiles 1 arrosées  par  le  Pô, 
auxquelles  il  touchait  presque  , ajoutant  qu’il 
ne  (allait  plus  qu'un  léger  effort  pour  y arri- 
ver. Il  leur  représenta  qu’une  ou  deux  batail- 
les allaient  finir  glorieusement  leurs  travaux  , 
et  les  enrichir  pour  toujours  en  les  rendant 
maîtres  de  la  capitale  de  l'empire  romain.  Çe 
discours,  plein  d'une  si  flatteuse  espérance,  et 
soutenu  de  la  vue  de  l'Italie,  rendit  l’allégresse 
et  la  vigueur  aux  troupes  abattues.  On  con- 
tinua donc  de  marcher;  mais  la  route  n'en 
était  pas  devenue  plus  aisée  : au  contraire  , 
comme  c’était  en  descendant , la  difficulté  et 
le  danger  augmentaient  ; car  les  chemins 
étaient  presque  partout  escarpés,  étroits,  glis- 
sants, en  sorte  que  les  soldats  ne  pouvaient 
sc  soutenir  en  marcliant,  ni  s'arrêter  lorqu’ils 
avaient  fait  un  mauvais  pas  , mais  tombaient 
les  uns  sur  les  autres  , et  se  renversaient  mu- 
tuellement. 

On  arriva  à un  endroit  plus  difficile  que  tout 
ce  qu'on  avait  rencontré  jiisque-là  : c’était  un 
sentier  déjà  fort  roide  par  lui-même , et  qui , 
l'étant  encore  devenu  davantage  par  un  nou- 
vel éboulemcnt  des  terres,  montrait  un  abîme 
qui  avait  plus  de  mille  pieds  de  profondeur. 
La  cavalerie  s'y  arrêta  tout  court.  Annibal , 
étonné  de  ce  retardement,  y accourut,  et  vil 
qu'en  effet  il  était  impossible  de  passer  outre. 

* Du  IMt-inonl. 


Il  songea  à prendre  un  long  détour  et  à faire 
un  grand  circuit  ; mais  la  chose  ne  se  trouva 
pas  moins  impossible.  Comme , sur  l'ancienne 
neige  qui  était  durcie  par  le  temps,  il  en  était 
tombé  depuis  quelques  jours  une  nouvelle  qui 
n’avait  pas  beaucoup  de  profondeur , les  pieds 
d’abord,  y entrant  facilement,  s’y  soutenaient, 
mais , quand  celle-ci , par  le  passage  des  pre- 
mières troupes  et  des  bêles  de  somme,  fut  fon- 
due, on  ne  marchait  que  sur  la  glace,  où  tout 
était  glissant,  où  les  pieds  ne  trouvaient  point 
de  prise , et  où  , pour  peu  qu'on  fit  un  faux 
pas  et  qu'on  voulut  s’aider  des  genoux  ou  des 
mains  pour  se  retenir,  on  ne  rencontrait  plus 
ni  branches  ni  racines  pour  s'y  attacher.  Ou- 
tre cet  inconvénient , les  chevaux  , frappant 
avec  effort  la  glace  pour  se  retenir,  et  y enfon- 
çant leurs  pieds,  lie  pouvaient  plus  les  en  reti- 
rer , et  y demeuraient  pris  comme  dans  un 
piège.  Il  fallut  donc  chercher  un  autre  expé- 
dient. 

Annibal  prit  le  parti  de  faire  camper  el  re- 
poser son  armée  pendant  quelque  temps  sur  le 
sommet  de  celte  colline,  qui  avait  asservie  lar- 
geur, après  en  avoir  fait  nettoyer  le  terrain,  et 
ôter  toute  la  neige  qui  le  couvrait,  tant  la  nou- 
velle que  l'ancienne  , ce  qui  coûta  des  peines 
infinies.  On  creusa  ensuite,  par  son  ordre,  un 
chemin  dans  le  rocher  même,  et  ce  travail  fut 
poussé  avec  une  ardeur  et  une  constance  éton- 
nantes. Pour  ouvrir  cl  élargir  celle  route , on 
abattit  tous  les  arbres  des  environs  ; et , 4 me- 
sure qu'on  les  coupait,  le  bois  était  rangé  au- 
tour du  roc , après  quoi  on  y mettait  le  feu. 
Heureusement  il  faisait  un  grand  vent,  qui  al- 
luma bientôt  une  flamme  ardente  : de  sorte 
que  la  pierre  devint  aussi  rouge  que  le  brasier 
même  qui  l'environnait.  Alors  Annibal,  si  l’on 
en  croit  Tile-Live  (car  Polybe  n’en  dit  rien) , 
fil  verser  dessus  une  grande  quantité  de  vinai- 
gre 1 , qui , s'insinuant  dans  les  veines  du  rocher 

* Plusieurs  rejettent  re  teit  comme  supposé.  Pline  ne 
manque  pas  d'observer  la  force  du  vinaigre  pour  rompre  des 
pierres  et  des  rochers.  S axa  rumpit  infutum,  quee  non 
ruptrit  ignis  antecedens  ( lib.  23 , cap.  1 ).  C'est  pourquoi 
il  appelle  le  vinaigre  tuocut  rerum  domitor  {lib.  33,  cap.  2). 
Dion , en  parlant  du  siège  de  la  ville  d'Eleuthére , dit  qu'on 
en  fit  tomber  le»  murailles  par  la  force  du  vinaigre  ( lib.  36. 
png.  8 ).  Apparemment  ce  qui  arrête  ici  est  la  dilBculté , où 
Annibal  dut  être,  de  trouver  dans  ces  montagnes  la  quan- 
tité êe  vinaigre  nécessaire  pour  cette  opération. 
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entr'ouvert  par  la  force  du  feu , le  calcina  et 
l'amollit.  De  celte  sorte,  en  prenant  un  long 
circuit,  afin  que  la  penle  fût  plus  douce,  on 
pratiqua  le  long  du  rocher  un  chemin  qui 
donna  un  libre  passage  aux  troupes,  aux  baga- 
ges, et  même  aux  éléphants.  On  employa  qua- 
tre jours  il  cette  opération.  Les  bêles  de  somme 
mouraient  de  faim,  caron  ne  trouvait  rien  pour 
elles  dans  ces  montagnes  toutes  couvertes  de 
neige.  On  arriva  enfin  dans  des  endroits  culti- 
vés et  fertiles,  qui  fournirent  abondamment  du 
fourrage  aux  chevaux,  et  toutes  sortes  de  nour- 
ritures aux  soldats. 

Entrée  dans  l llalie. 

L'armée  d'Annibal  ',  lorsqu'elle  entra  en  Ita- 
lie, était  beaucoup  inférieure  en  nombre  à ce 
quelle  était  quand  il  partit  de  l'Espagne,  où 
nous  avons  vu  qu'elle  montait  il  prés  de  soixante 
mille  hommes.  Sur  la  route  elle  avait  fait  de 
grandes  perles,  soit  dans  les  combats  qu'il  fal- 
lut soutenir , soit  au  passage  des  rivières.  En 
quittant  le  Rhône , elle  était  encore  de  trente- 
huit  mille  hommes  de  pied  et  de  plus  de  huit 
mille  chevaux  : le  passage  des  Alpes  la  dimi- 
nua de  prés  de  la  moitié.  Il  ne  restait  plus  à 
Annibalque  douze  mille  Africains,  huit  mille 
Espagnols  d’infanterie,  et  six  mille  chevaux  : 
c’est  lui-même  qui  l'avait  marqué  sur  une  co- 
lonne près  du  promontoire  Lacinicn.  Il  y avait 
cinq  mois  et  demi  qu'il  était  parti  de  la  Nou- 
velle-Carthage , en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coûtés  le  passage  des  Alpes,  lors- 
qu'il planta  scs  étendards  dans  les  plaines  du 
Pô  (à  l'entrée  du  Piémont)  : on  pouvait  être 
alors  dans  le  mois  de  septembre. 

Son  premier  soin  fut  de  donner  quelque  re- 
pos à ses  troupes,  qui  en  avaient  un  extrême 
besoin.  Lorsqu'il  les  vil  en  bon  étal,  les  peu- 
ples du  territoire  de  Turin  ayant  refusé  de 
faire  alliance  avec  lui,  il  alla  camper  devant  la 
principale  de  leurs  villes,  l'emporta  en  trois 
jours,  el  lit  passer  au  fil  de  l'épée  lousccux  qui 
lui  avaient  été  opposés.  Celle  expédition  jeta 
une  si  grande  terreur  parmi  les  barbares,  qu'ils 
v inrent  tous  d’eux-mêmes  se  rendre  à discré- 

' Polyb.  Ilb.  3.  p»g  400  et  Îlî-SH.  — l.lv.  lili.  21. 
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tion.  Le  reste  des  Gaulois  en  aurait  fait  autant, 
si  la  crainte  de  l'année  romaine  qui  approchait 
ne  les  eût  retenus.  Annibal  alors  jugea  qu'il 
n'y  avait  poiut  de  temps  à perdre , qu'il  fallait 
avancer  dans  le  pays,  el  hasarder  quelque  ex- 
ploit qui  pût  établir  la  confiance  parmi  les  peu- 
ples qui  auraient  envie  de  se  déclarer  pour  lui. 

Celte  rapidité  extraordinaire  d’Annibal  éton- 
na Rome,  et  y jeta  une  grande  alarme,  Sempro- 
nius  reçut  ordre  de  quitter  la  Sicile  pour  venir 
au  secours  de  sa  patrie-,  et  P.  Scipion , l'autre 
consul,  s-'avança  à grandes  journées  vers  l’enne- 
mi, [tassa  le  Pô,  el  alla  camper  prés  du  Tèsin*. 

Combat  île  cavalerie  prés  du  Téaîu. 

Les  armées  étant  en  présence  *,  les  chefs  de 
part  et  d’autre  haranguent  leurs  soldats  avant 
que  d'en  venir  aux  mains.  Scipion,  après  avoir 
représenté  5 ses  troupes  la  gloire  de  leur  pa- 
trie et  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  les  avertit 
que  la  victoire  est  entre  leurs  mains,  puisqu’ils 
n'auront  affaire  qu'à  des  Carthaginois,  si  sou- 
vent vaincus , réduits  à être  leurs  tributaires 
pendant  vingt  ans,  et  accoutumés  depuis  long- 
temps à être  presque  leurs  esclaves  ; que  l'a- 
vantage qu'ils  ont  remporté  contre  l'élite  de  la 
cavalerie  carthaginoise  est  un  gage  assuré  du 
succès  du  reste  de  toute  la  guerre  ; qu*  Annibal, 
au  passage  des  Alpes,  vient  de  perdre  la  meil- 
leure partie  de  son  armée  ; que  ce  qui  lui  en 
reste  est  épuisé  par  la  faim,  le  froid,  les  fati- 
gues cl  la  misère  ; qu’il  leur  suffira  de  se  mon- 
trer pour  mettre  en  fuite  des  troupes  qui  res- 
semblent [dus  è des  spectres  qu’à  des  hommes; 
qu’enfin  la  victoire  est  devenue  nécessaire, 
non-seulement  pour  couvrir  l’Ilalic,  mais  pour 
sauver  Rome  même , du  sort  de  laquelle  le 
combat  va  décider,  el  qui  n’a  point  d'autre 
armée  à opposer  aux  ennemis. 

Annibal , pour  sc  faire  entendre  à des  sol- 
dats d'un  esprit  grossier,  parle  à leurs  yeux 
avant  que  de  parler  aux  oreilles,  et  ne  songe  à 
les  persuader  par  des  raisons  qu’après  les  avoir 
remués  par  le  spectacle.  11  ofTre  des  armes  à 
plusieurs  des  prisonniers  montagnards , les 
fait  combattre  deux  à deux  à la  vue  de  son  ar- 

« Cest  ipie  petite  rivière  de  l'Italie,  dans  la  Lombardie 
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mée , promettant  la  liberté  cl  des  présents 
magnifiques  à cens  qui  sortiraient  vainqueurs. 
La  joie  avec  laquelle  ces  barbares  courent  au 
combat  sur  de  pareils  motifs,  donne  occasion  à 
Annibal  de  tracer  plus  vivement  à scs  gens  , 
par  ce  qui  vient  de  se  passer  à leurs  yeux,  une 
image  sensible  de  leur  situation  présente,  qui, 
en  leurôlant  tous  les  moyens  de  reculer  en  ar- 
rière, leur  impose  une  nécessité  absolue  de 
vaincre  ou  de  mourir,  pour  éviter  les  maux  in- 
finis préparés  à ceux  qui  seront  assez  lâches 
pour  céder  aux  Romains.  Il  étale  à leurs  yeux 
la  grandeur  des  récompenses , la  conquête  de 
toute  l'Italie,  le  pillage  de  Rome  , cette  ville 
si  riche  et  si  opulente,  une  victoire  illustre, 
une  gloire  immortelle.  Il  rabaisse  la  puissance 
romaine , dont  le  vain  éclat  ne  doit  point 
éblouir  des  guerriers  comme  eux , qui  sont 
venus  des  colonnes  d’Hercule  jusque  dans  le 
cœur  de  l'Italie,  au  travers  des  nations  les  plus 
féroces.  Pour  ce  qui  le  regarde  personnelle- 
ment, il  ne  daigne  pas  se  comparer  avec  un 
Scipion , général  de  six  mois,  lui,  presque  né, 
du  moins  nourri,  dans  la  tente  d'Amilcar  son 
père;  vainqueur  de  l'Espagne,  de  la  Gaule, 
des  habitants  des  Alpes,e!,ce  qui  est  beaucoup 
plus,  vainqueur  des  Alpes  mêmes.  Il  ex- 
cite leur  indignation  contre  l’insolence  des 
Romains , qui  ont  osé  demander  qu'on  le  leur 
livrât  avec  les  soldats  qui  avaient  pris  Sagonle  ; 
et  il  pique  leur  jalousie  contre  l’orgueil  insup- 
portable de  ces  maîtres  impérieux,  qui  croient 
que  tout  leur  doit  obéir,  et  qu'ils  ont  droit 
d’imposer  des  lois  à toute  la  terre. 

Après  ces  discours  de  part  et  d’autre,  on  se 
prépare  nu  combat.  Scipion  , ayant  jeté  un 
pont  sur  le  Tésin,  fit  passer  ses  troupes.  Deux 
mauvais  présages  avaient  jeté  le  trouble  et 
l’alarme  dans  son  armée.  Les  Carthaginois 
étaient  pleins  d’ardeur  : Annibal  leur  fait  de 
nouvelles  promesses  ; cl , ayant  fendu  avec  une 
pierre  la  tête  de  l’agneau  qu’il  immolait , il 
prie  Jupiter  de  l'écraser  de  même,  s’il  ne  don- 
t nait  à ses  soldats  les  récompenses  qu'il  venait 
de  leur  promelire. 

Scipion  fuit  marcher  a la  première  ligne 
les  gens  de  Irait  avec  la  cavalerie  gauloise, 
forme  la  seconde  ligne  de  l'élite  de  la  cava- 
lerie des  alliés,  cl  avance  au  petit  pas.  Annibal 
marche  au-devant  de  lui  avec  toute  sa  cava- 


lerie, plaçant  au  centre  la  cavalerie  à frein, 
et  la  numide'  sur  les  ailes,  pour  envelopper 
l'ennemi.  Les  chefs  cl  la  cavalerie  ne  deman- 
dant qu’à  combattre,  on  commence  à char- 
ger. Au  premier  choc,  les  soldats  de  Scipion, 
armés  à la  légère,  curent  à peine  lancé  leurs 
premiers  traits,  qu'épouvantés  par  la  cava- 
lerie carthaginoise , qui  venait  sur  eux  , et 
craignant  d'être  foulés  aux  pieds  par  les  che- 
vaux , ils  plièrent,  cl  s'enfuirent  par  les  inter- 
valles qui  séparaient  les  escadrons.  Le  com- 
bat se  soutint  longtemps  à forces  égales  : de 
part  et  d'autre  beaucuup  de  cavaliers  mirent 
pied  à terre . de  sorte  que  l’action  devint  d’in- 
fanterie comme  de  cavalerie.  Pendant  ce 
lemps-Ià  les  Numides  enveloppent  l'ennemi , 
et  fondent  par  les  derrières  sur  ces  gens  de 
trait,  qui  d'abord  avaient  échappé  à la  cavale- 
rie , et  les  écrasent  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux.  Les  troupes  qui  étaient  au  centre  des 
Romains  avaient  combattu  jusque-là  avec 
beaucoup  de  valeur  : de  part  et  d’autre  il  était 
resté  sur  place  bien  du  monde,  et  plus  même 
du  célè  des  Carthaginois  ; mais  les  troupes 
romaines  furent  mises  en  désordre  par  l'atta- 
que des  Numides,  qui  les  prirent  en  queue, 
et  surtout  par  la  blessure  du  consul , qui  le 
mit  hors  d'étal  de  combattre  : ce  général  fut 
tiré  des  mains  des  ennemis  par  le  courage  de 
son  fils, qui  n’avait  pour  lorsque  dix-sepl  ans 
et  qui  mérita  ensuite  le  surnom  d’Africain , 
pour  avoir  terminé  glorieusement  cette  guerre. 

Le  consul , blessé  dangereusement , se  re- 
tira en  bon  ordre , cl  fut  conduit  dans  son 
camp  par  un  gros  de  cavaliers  qui  le  cou- 
vraient de  leurs  armes  et  de  leurs  corps  : le 
reste  des  troupes  l’y  suivit.  Il  se  hâta  d'arri- 
ver au  Pé , le  fil  passer  à son  armée . et  rompit 
le  pont  : ce  qui  empêcha  Annibal  de  l'at- 
teindre. 

On  convient  qu’ Annibal  dut  celle  première 
victoire  à sa  cavalerie,  et  on  jugea  dés  lors 
qu’elle  faisait  la  principale  force  de  son  armée 
et  que  pour  cette  raison  les  Romains  de- 
vaient év  iter  les  plaines  larges  et  découvertes, 
telles  que  sont  celles  qui  se  trouvent  entre  le 
Pô  et  les  Alpes. 

1 Los  Numidrs  ne  mettaient  à leurs  ebevaux  ni  frein, 
ii.  bride,  ni  selle. 


«*$#>  m*- 


Aussitôt  après  la  journée  du  Tésin,  tous  les 
Gaulois  du  voisinage  s’empressèrent  à Fenvi 
de  venir  se  rendre  à Annibal,  de  le  four- 
nir  de  munitions,  et  de  prendre  parti  dans  ses 
troupes;  et  ce  fut  là,  comme  Polybe  l'a  déjà 
fait  remarquer,  la  principale  raison  qui  obli- 
gea ce  sage  et  habile  général , malgré  le  petit 
nombre  et  la  faiblesse  de  ses  troupes  , de  ha- 
sarder une  bataille,  qui  était  devenue  pour 
lui  d’une  absolue  nécessité , dans  l'impuis- 
sance où  il  était  de  retourner  en  arriére  quand 
il  l’aurait  voulu , parce  qu’il  n'y  avait  qu’une 
bataille  qui  pût  faire  déclarer  en  sa  faveur  les 
Gaulois,  dont  le  secours  était  l’unique  res- 
source qui  lui  restât  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. 

Ilalaillo  <1(*  la  Trôbio. 

Le  consul  Scmpronius 1 , sur  les  ordres  du  sé- 
nat, était  revenu  de  Sicile  à Rimini.  I)e  là  il  mar- 
cha vers  la  Trébie,  petite  rivière  de  la  Lombar- 
die, qui  se  jette  dans  le  Pô  un  peu  au-dessus 
de  Plaisance,  où  il  joignit  scs  troupes  avec  celles 
rie  Scipion.  Annibal  s’approcha  du  camp  des 
Romains  , dont  il  n’était  plus  séparé  que  par 
la  petite  rivière.  La  proximité  des  armées  don- 
nait lieu  à de  fréquentes  escarmouches . dans 
l’une  desquelles  Sempronius,  à la  tète  d’un 
corps  de  cavalerie  , remporta  contre  un  parti 
de  Carthaginois  un  avantage  assez  peu  con- 
sidérable , mais  qui  augmenta  beaucoup  la 
bonne  opinion  que  ce  général  avait  naturelle- 
ment de  son  mérite. 

Ce  léger  succès  lui  paraissait  une  victoire 
complète.  11  se  vantait  d’avoir  vaincu  l’ennemi 
dans  un  genre  de  combat  où  son  collègue  avait 
été  défait , et  d’avoir  par  là  relevé  le  courage 
abattu  des  Romains.  Déterminé  à en  venir  nu 
plus  tôt  à une  action  décisive,  il  crut , pour  la 
bienséance,  devoir  consulter  Scipion , qu’il 
trouva  d'un  avis  entièrement  contraire  nu  sien. 
Celui-ci  représentait  que , si  l’on  donnait  aux 
nouvelles  levées  le  temps  de  s’exercer  pen- 
dant l’hiver  , on  en  tirerait  plus  de  service  la 
campagne  suivante;  que  les  Gaulois,  natu- 
rellement légers  et  inconstants , se  détache- 
raient peu  à peu  d’ Annibal;  que  , sa  blessure 

• Polyb.  lib.  3,  pag.  230-327.  - Lit.  lib.  21 , n.  51-56 


étant  guérie,  sa  présence  pourrait  être  de 
quelque  utilité  dans  une  affaire  générale  : en- 
fin il  le  priait  instamment  de  ne  point  passer 
outre. 

Quelque  solides  que  fussent  ces  raisons , 
Scmpronius  ne  put  les  goûtpr  : il  voyait  sous 
ses  ordres  seize  mille  Romains  et  vingt  mille 
alliés , sans  compter  la  cavalerie  ; c’était  le 
nombre  où  montait  en  ce  temps-lâ  une  armée 
complète,  lorsque  les  deux  consuls  se  trou- 
vaient joints  ensemble  : l’armée  ennemie  était 
à peu  "prés  de  pareil  nombre.  La  conjoncture 
lui  paraissait  tout  à fait  favorable.  H disait  hau- 
tement que  tous  demandaient  la  bataille  , 
excepté  son  collègue , qui , devenu  par  sa  bles- 
sure plus  malade  de  l’esprit  que  du  corps , ne 
pouvait  souffrir  qu’on  parlât  de  combat.  Mais 
enfin , était-il  juste  de  laisser  languir  tout  le 
monde  avec  lui?  Qu’a(tendail-il  davantage? 
Espérait-il  qu’un  troisième  consul  et  qu’une 
nouvelle  armée  viendraient  à son  secours?  Il 
tenait  de  pareils  discours,  et  parmi  les  soldats, 
et  jusque  dans  la  tente  de  Scipion.  Le  temps 
de  l’élection  des  nouveaux  généraux , qui  ap- 
prochait, lui  faisait  craindre  qu'on  ne  lui  en- 
voyât un  successeur  avant  qu’il  eût  pu  terminer 
la  guerre  , cl  il  croyait  devoir  proliter  de  la 
maladie  de  son  collègue  pour  s’assurer  à lui 
seul  tout  l’honneur  de  la  victoire.  Comme  il 
ne  cherchait  pas  le  temps  des  affaires , dit 
Polybe  , mais  le  sien , il  ne  pouvait  manquer 
de  prendre  de  mauvaises  mesures.  Il  donna 
donc  ordre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts  à com- 
battre. 

C’était  tout  ce  que  désirait  Annibal , qui 
avait  pour  maxime  qu’un  général  qui  s’est 
avancé  dans  un  pays  ennemi  ou  étranger , et 
qui  a formé  une  entreprise  extraordinaire,  n’a 
de  ressource  qu’en  soutenant  toujours  les  es- 
l>érances  des  alliés  par  quelque  nouvel  exploit  : 
d’ailleurs,  sachant  qu’il  n’aurait  affaire  qu’à  des 
troupes  de  nouvelle  levée,  qui  étaient  sans 
expérience,  il  desirait  profiter  de  l’ardeur  des 
Gaulois,  qui  demandaient  le  combat,  et  de 
l’absence  de  Scipion,  à qui  sa  blessure  ne  per- 
mettait pas  d’y  assister.  Il  ordonna  donc  à 
Magon  de  se  mettre  en  embuscade  avec  deux 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu’infanteric,  sur 
les  bords  escarpés  du  petit  ruisseau  qui  sépa- 
rait les  deux  camps,  el  de  se  tenir  caché  parmi 
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les  arbrisseaux,  qui  y étaient  en  grande  quan- 
tité. Souvent  une  embuscade  est  plus  sûre  dans 
un  terrain  plat  et  uni,  mais  fourré  comme  était 
celui-là,  que  dans  des  bois,  parce  qu'on  s'en 
délie  moins.  Il  fit  ensuite  passer  la  Trébie  aux 
cavaliers  numide^,  avec  ordre  de  s'avancer  dès 
le  point  du  jour  jusqu’aux  portes  du  camp  des 
ennemis  pour  les  attirer  au  combat,  et  de  re- 
passer la  rivière  en  se  retirant , pour  engager 
les  Romains  à la  passer  aussi.  Ce  qu’il  avait 
prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  bouillant 
Sempronius  envoya  d'abord  contre  les  humi- 
des toute  sa  cavalerie , puis  six  mille  hommes 
de  trait,  qui  furent  bientôt  suivis  de  tout  le 
reste  de  l'armée.  Les  Numides  lâchèrent  le 
pied  à dessein  : les  Romains  les  poursuivirent 
avec  chaleur,  et  passèrent  la  Trébie  sans  résis- 
tance, mais  non  sans  beaucoup  souffrir,  ayant 
de  l'eau  jusque  sous  les  aisselles,  parce  qu'ils 
trouvèrent  le  ruisseau  enflé  par  les  torrents 
qui  y étaient  tombés  des  montagnes  voisines 
pendant  la  nuit.  On  était  pour  lors  vers  le  sol- 
stice d'hiver,  c’est-à-dire  en  décembre;  il 
neigeait  ce  jour-là  même,  et  faisait  un  froid 
glaçant.  Les  Romains  étaient  sortis  à jeun  , et 
sans  avoir  pris  aucune  précaution;  au  lieu  que 
les  Carthaginois,  par  l’ordre  d’Annibal,  avaient 
bu  et  mangé  sous  leurs  tenles,  avaient  mis 
leurs  chevaux  en  étal,  s'étaient  frottés  d'huile, 
et  revêtus  de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

On  en  vint  aux  mains  en  cet  état.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  assez  longtemps  et  avec 
assez  de  courage , mais  la  faim,  le  froid,  la  fa- 
tigue, leur  avaient  ôté  la  moitié  de  leurs  for- 
ces. La  cavalerie  carthaginoise,  qui  surpassait 
de  beaucoup  la  romaine  en  nombre  et  en  vi- 
gueur, l’enfonça  et  la  mil  en  fuite.  Le  désordre 
se  mil  bientôt  aussi  dans  l'infanterie.  L'em- 
buscade, étant  sortie  à propos,  vint  fondre 
tout  à coup  sur  elle  par  les  derrières,  et  acheva 
la  déroule,  lin  gros  de  troupes,  nu  nombre  de 
plus  de  dix  mille  hommes , eut  le  courage  de 
se  faire  jour  à travers  les  Gaulois  et  les  Afri- 
cains, dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; et,  ne 
pouvant  ni  secourir  les  leurs,  ni  retourner  au 
camp,  dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière  et 
la  pluie  ne  leur  permettaient  pus  de  repren- 
dre le  chemin,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  à 
Plaisance  : la  plupart  des  autres  qui  restèrent 
périrent  sur  les  bords  de  la  rivière  , écrasés 


par  les  éléphants  cl  par  la  cavalerie.  Ceux  qui 
purent  échapper  allèrent  joindre  le  gros  dont 
nous  avons  parlé.  Scipion  se  rendit  aussi  à 
Plaisance  la  nuit  suivante.  La  victoire  fut  com- 
plète du  côté  des  Carthaginois,  et  la  perte  peu 
considérable,  si  ce  n’est  que  le  froid,  la  pluie, 
la  neige,  leur  firent  périr  beaucoup  de  che- 
vaux, et  de  tous  les  èléphauts  on  n'en  put  sau- 
ver qu’un  seul. 

Cette  campagne  et  la  suivante  furent  plus 
heureuses  pour  les  Romains  en  Espagne  ’. 
Cn.  Scipion  la  subjugua  jusqu'à  l'Èbre,  défit 
Hannon , et  le  fil  prisonnier. 

Annibal  * profita  des  quartiers  d’hiver  pour 
faire  reposer  ses  troupes , et  pour  gaguer  les 
habitants  du  pays.  Dans  celte  vue , après  avoir 
déclaré  aux  prisonniers  qu’il  avait  fait  sur  les 
alliés  des  Romains,  qu’il  n'ètait  pas  venu  pour 
leur  faire  la  guerre , mais  pour  remettre  les 
Italiens  cn  liberté , cl  pour  les  défendre  con- 
tre les  Romains,  il  les  renvoya  tous  sans  ran- 
çon dans  leur  patrie. 

A peine  l’hiver  était-il  fini  \ qu'il  prit  le 
chemin  de  la  Toscane , où  il  se  hâtait  de  pas- 
ser pour  deux  grandes  raisons  ; la  première 
était  pour  éviter  les  effets  de  la  mauvaise  vo- 
lonté des  Gaulois , qui  se  lassaient  du  long 
séjour  de  l’armée  carthaginoise  sur  leurs  ter- 
res, et  qui  souffraient  avec  impatience  de  por- 
ter tout  le  poids  d'une  guerre  dans  laquelle  ils 
n’élaicnl  entrés  que  pour  la  foire  chez  leurs 
ennemis  communs  ; la  seconde,  pour  augmen- 
ter, par  une  démarche  hardie,  la  réputation 
de  ses  armes  parmi  tous  les  peuples  d'Ita- 
lie , en  portant  la  guerre  jusque  dans  le  voi- 
sinage de  Rome , et  pour  ranimer  l'ardeur 
de  ses  troupes  et  des  Gaulois  scs  alliés  par  le 
pillage  des  terres  ennemies.  Mais  il  fut  attaqué 
au  passage  de  l'Apennin  d'une  horrible  tem- 
pête, qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 
Le  froid,  la  pluie,  les  vents,  la  grêle,  sem- 
blaient avoir  conjuré  sa  ruine,  en  sorte  que 
ce  que  les  Carthaginois  avaient  souffert  au  pas- 
sage des  Alpes  leur  paraissait  moins  affreux. 
De  là  il  retourna  à Plaisance , où  il  donna 
contre  Scmpronius , qui  était  aussi  revenu  de 

i Pot) b.  lit).  3.  pas.  a»ü».  - Uv.  m.  ai , n.  OMI 

* Polvli.  v»ag.  22î>. 

i Liv.  Iib.2l,  n .58 
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Rome , un  second  combat  : la  perte  fut  è peu 
près  égale  de  part  et  d'autre. 

Ce  fût  dans  ce  même  quartier  d’hiïer',  qu’il 
s’avisa  d'un  stratagème  vraiment  carthaginois. 
Il  était  environné  de  peuples  légers  et  incon- 
stants ; la  liaison  qu’il  avait  contractée  avec  eux 
était  encore  toute  récente  ; il  avait  è craindre 
que  , changeant  à son  égard  de  dispositions , 
ils  ne  lui  dressassent  des  pièges,  et  n'atten- 
tassent sur  sa  vie.  Pour  la  mettre  en  sûreté , 
il  lit  faire  des  perruques  et  des  habits  pour 
toutes  les  différentes  sortes  d’âge  : prenait 
tantôt  l’un , tantôt  l’autre , et  se  déguisait  si 
souvent , que  non-seulement  ceux  qui  ne  le 
voyaient  qu’en  passant , mais  ses  amis  même , 
avaient  peine  à le  reconnaître. 

On  avait  nommé  à Rome  pour  consuls  Cn. 
Scrvilius  el  C.  Flaminius*.  Annibal  ayant  ap- 
pris que  celui-ci  était  déjà  arrivé  à Arrelium , 
ville  de  la  Toscane,  crut  devoir  hâter  sa  mar- 
che pour  l’atteindre  ou  plus  tôt.  De  deux  che- 
mins, qu’on  lui  indiqua  , il  prit  le  plus  court, 
quoiqu’il  fût  très-difficile  el  presque  imprali- 
cablc , parce  qu'il  fallait  passer  à travers  un 
marais.  L’armée  souffrit  des  fatigues  incroya- 
bles. Pendant  quatre  jours  cl  trois  nuits , elle 
eut  le  pied  dans  l’eau , sans  pouvoir  prendre 
un  moment  de  sommeil.  Annibal  lui-même , 
monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  restait , eut 
bien  de  la  peine  à en  sortir.  Les  veilles  conti- 
nuelles, jointes  aux  vapeurs  grossières  qui 
s'exhalaient  de  ce  lieu  marécageux , et  à l’in- 
tempérie de  la  saison , lui  firent  perdre  un 
œil. 

Bataille  de  Trasimcnc. 

Annibal  ",  après  être  sorti , presque  contre 
toute  espérance , de  ce  pas  dangereux  , et 
avoir  fait  prendre  quelque  repos  à ses  trou- 
pes , alla  camper  entre  Arretium  et  Fésulc , 
dans  le  territoire  le  plus  riche  et  le  plus 
fertile  de  la  Toscane.  Il  s'attacha  d’abord  à 
connaître  le  caractère  de  Flaminius , pour 
tirer  avantage  de  son  faible  ; ce  qui , selon 

• Polyb.  Ibid.  — Liv.  lib.  22,  n.  1.  — Apptan.  in  bcll. 
Annib.  pag.  316. 

• Polyb.  lib.  3,  pag.  232-231.  — Liv.  lib.  22,  n.  2.  — 
An.  M.  3788;  Rom.  552. 

1 Polyb.  lib.  3,  pag.  231-238.  — Liv.  lib.  22,  ».  3*8. 


Polybe.  doit  faire  la  principale  étude  d'un  gê-  * 
neral  d’armée.  Il  apprit  que  c’était  un  homme 
entêté  de  son  mérite,  entreprenant,  hardi,  im- 
pétueux , avide  de  gloire.  Pour  le  précipiter  ' 
de  plus  en  plus  dans  ces  vices,  qui  lui  étaient 
naturels,  il  commença  à irriter  sa  témérité  par 
le  dégât  et  les  incendies  qu’il  fit  faire  à sa  vue 
dans  toute  la  campagne. 

Flaminius  n'était  pas  d’humeur  à rester 
tranquille  dans  son  camp  , quand  même  An- 
nibal serait  demeuré  en  repos  ; mais , quand  il 
vit  qu'on  ravageait  à scs  yeux  les  terres  des  al- 
liés, il  crut  que  c’était  une  honte  pour  lui 
qu’Annibal  pillât  impunément  l'Italie,  el  s’a- 
vençât  sans  trouver  de  résistance  vers  les  mu- 
railles même*  de  Rome.  Il  rejeta  avec  mépris 
les  sages  avis  de  ceux  qui  lui  conseillaient  d’at- 
tendre son  collègue , cl  de  se  contenter  pour 
le  présent  d’arrêter  les  ravages  de  l’ennemi. 

Cependant  Annibal  avançait  toujours  vers 
Rome,  ayant  Cortone  à sa  gauche,  et  le  lac  de 
Trasimène  à sa  droite.  Quand  il  vil  que  le 
consul  le  suivait  de  prés,  dans  le  dessein  de 
le  combattre,  pour  l’arrêter  dans  sa  marche, 
ayant  reconnu  que  le  terrain  riait  propre  à don- 
ner bataille , il  ne  songea  aussi , de  son  côté . 
qu'aux  moyens  de  la  donner.  Le  lac  de  Tra- 
simène et  les  montagnes  de  Cortone  forment 
un  défilé  fort  serré , au  delà  duquel  on  entre 
dans  un  vallon  assez  spacieux,  bordé  des  deux 
côtés , dans  sa  longueur,  par  des  hauteurs  as- 
sez grandes,  et  fermé  dans  le  débouché,  qui  est 
à l’autre  extrémité,  par  une  colline  escarpée  el 
de  difficile  accès.  C’est  sur  cette  colline  qu’ An- 
nibal alla  camper  avec  le  gros  de  son  armée  , 
après  avoir  traversé  tout  le  vallon , et  avoir 
posté  l’infanterie  légère  en  embuscade  sur  les 
collines  à droite,  et  fait  couler  une  partie  de 
sa  cavalerie  derrière  les  éminences,  jusque 
vers  l'entrée  du  défilé  par  oû  Flaminius  devait 
nécessairement  passer.  En  effet , ce  général, 
qui  suivait  l'ennemi  avec  chaleur  pour  le  com- 
battre , étant  arrivé  à la  vue  du  défilé  près  du 
Inc,  fut  obligé  de  s'y  arrêter,  parce  que  la  nuit 
approchait  ; mais  il  y entra  le  lendemain  dès 
la  pointe  du  jour. 

Annibal  l'ayant  laissé  avancer  avec  toutes 

1 « Apparrhat  ferocitrr  otnnia  ac  praproprrè  arlurum. 

« OuAqm'  pronior  rssrl  in  sua  viüa , aitilarr  r um  alquc  ir- 
I u rilare  Ptrnus  parât.  » ( Liv.  lib.  22,  n.  3.  ) 
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ses  troupes  plus  de  la  moitié  du  vallon  , et 
voyant  l'avant-garde  des  Romains  assez  prés 
de  lui , donna  le  signal  du  combat , et  envoya 
ordre  à ses  troupes  de  sortir  de  leur  embus- 
cade pour  fondre  en  mémo  temps  sur  l’en- 
nemi de  tous  côtés.  On  peut  juger  du  trouble 
des  Romains. 

Ils  n'étaient  pas  encore  rangés  en  bataille , 
et  n'avaient  pas  préparé  leurs  armes , lors- 
qu'ils se  virent  pressés  par  devant , par  der- 
rière , et  par  les  lianes.  Le  désordre  se  met 
en  un  moment  dans  tous  les  rangs.  Flaminius, 
seul  intrépide  dons  une  consternation  si  uni- 
verselle, ranime  ses  soldats  de  la  main  et  de 
la  vois , cl  les  exhorte  à se  faire  un  passage 
par  le  fer  à travers  les  ennemi»;  mais  le  tu- 
multe qui  règne  partout,  les  cris  affreux  des 
ennemis , et  le  brouillard  qui  s'était  élevé,  em- 
pêchent qu'on  ne  puisse  ni  le  voir  ni  l'enten- 
dre. Cependant,  lorsqu’ils  aperçurent  qu'ils 
étaient  renfermés  de  tous  côtés  ou  par  les  en- 
nemis , ou  par  le  lac , l'impossibilité  de  se 
sauver  par  la  fuite  rappela  leur  courage,  et 
l'on  commença  à combattre  de  tous  côtés  avec 
une  animosité  étonnante.  L’acharnement  fut 
si  grand  dans  les  deux  armées  , que  personne 
ne  sentit  un  tremblement  de  terre  qui  arriva 
dans  cette  contrée,  et  qui  renversa  des  villes 
entières.  Dans  celte  confusion  , Flaminius 
avant  été  tué  par  un  Gaulois  insubrien,  les 
Romains  commencèrent  à plier,  et  prirent  en- 
suite ouvertement  la  fuite,  lin  grand  nombre, 
cherchant  à se  sauver,  se  précipita  dans  le  lac  : 
d’autres  ayant  pris  le  chemin  des  montagnes 
se  jetèrent  eux-mêmes  au  milieu  des  ennemis 
qu'ils  voulaient  éviter.  Six  mille  seulement  s'ou- 
vrirent un  passage  à travers  les  vainqueurs, 
et  se  retirèrent  en  un  lieu  de  sôrelé  ; mois  ils 
furent  arrêtés  et  faits  prisonniers  le  lende- 
main. Il  y eut  quinze  mille  Romains  de  tués 
dans  celte  bataille.  Environ  dix  mille  se  ren- 
dirent à Rome  par  différents  chemins.  Anni- 
bal  renvoya  les  I-alins,  alliés  des  Romains, 
sans  rançon.  Il  fit  chercher  inutilement  le 
corps  de  Flaminius  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture. Il  mit  ensuite  ses  troupes  en  quartiers 
de  rafraîchissement , cl  rendit  les  derniers  de- 
voirs aux  principaux  de  son  armée  qui  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille  au  nombre  de 
treute.  De  son  côté,  la  perle  ne  fut  en  tout 


que  de  quinze  cents  hommes,  la  plupart 
Gaulois. 

Annibai  dépêcha  alors  un  courrier  à Car- 
thage , pour  y porter  la  nouvelle  des  heureux 
succès  qu’il  avait  eus  jusque-là  en  Italie.  Elle  y 
causa  une  joie  infinie  pour  le  présent,  fit  con- 
cevoir de  merveilleuses  espérances  pour  l’ave- 
nir, et  ranima  le  courage  de  tous  les  citoyens. 
Ils  s'appliquèrent  avec  une  ardeur  incroyable  à 
prendre  des  mesures  pour  envoyer  en  Italie  et 
en  Espagne  tous  les  secours  capables  d'y  sou- 
tenir les  affaires. 

A Rome,  au  contraire,  la  douleur  et  l'alarme 
furent  universelles , quand  le  préteur , du  haut 
de  la  tribune  aux  harangues,  eut  prononcé  ces 
mots  en  présence  du  peuple  ; Aouj  avons  per- 
du une  grande  bataille.  Le  sénat,  uniquement 
occupé  du  bien  public,  crut  que,  dans  un  si 
grand  malheur  et  dans  un  danger  si  pressant , 
il  fallait  avoir  recours  à des  remèdes  extraor- 
dinaires. On  nomma  pour  dictateur  Quintus 
Fabius,  personnage  aussi  distingué  par  sa  sa- 
gesse que  par  sa  naissance.  A Rome,  dès  qu'on 
avait  nommé  un  dictateur,  tonte  autorité  ces- 
sait , excepté  celle  des  tribuns  du  peuple.  On 
lui  donna  pour  général  de  la  cavalerie  Marcus 
Minucius.  C'était  la  seconde  année  de  la  guerre. 

Conduite  d'Annibal  par  rapport  a Fabius. 

Annibai,  après  la  bataille  de  Trasimène  ',  ne 
jugeant  pas  encore  a propos  de  s'approcher  de 
Rome,  se  contenta  de  battre  la  campagne  cl 
de  ravager  le  pays.  Il  traversa  l’Ombrie  et  le 
Ficènum,  cl  arriva  dans  le  territoire  d'Adria*, 
après  dix  jours  de  marche.  Il  fit  dans  cette 
roule  un  riche  butin.  Ennemi  implacable  des 
Romains,  il  avait  ordonné  que  l’on  fit  main 
basse  sur  tout  ce  qui  s'en  rencontrerait  eu  âge 
de  porter  les  armes;  et,  ne  trouvant  d'obstacle 
nulle  part,  il  s'avança  jusque  dans  la  Fouille  , 
en  abandonnant  au  pillage  les  pays  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  roule,  ql  faisant  partout  le  dégât, 
pour  forcer  les  peuples  a quitter  l'alliance  des 
Romains,  et  pour  apprendre  â toute  l'Italie 
que  Rome  découragée  lui  cédait  la  victoire. 

Fabius , suivi  de  Minucius  et  de  quatre  lé- 

* Polyb.  tib.  3,  plie.  23Ô-255.  — Ijy.  lib.22,  n.tKtO. 

* Petite  ville  qui  a donné  ton  nom  à la  mer  Adriatique. 
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pions,  était  parti  de  Rome  pour  aller  chercher 
l’ennemi , mais  dans  la  ferme  résolution  de  ne 
lui  donner  aucune  prise  sur  lui,  de  ne  pas  faire 
un  seul  mouvement  sans  avoir  bien  reconnu 
les  lieux,  et  de  ne  point  hasarder  de  bataille 
<|u'il  ne  fût  assuré  du  succès. 

Dès  que  les  deux  années  furent  en  présence, 
Annibal,  pour  jeter  l’épouvante  dans  les  trou- 
pes romaines,  ne  manqua  pas  de  leur  présen- 
ter la  bataille  en  s’avançant  jusqu'auprès  des 
retranchements  de  leur  camp  ; mais,  quand  il 
vit  que  tout  y était  calme,  il  se  retira,  blûmanl 
en  apparence  la  lâcheté  de  ses  ennemis,  à qui 
il  reprochait  d’avoir  enfin  i>erdu  celte  valeur 
martiale  si  naturelle  à leurs  pères  , mais  outré 
au  fond  de  voir  qu’il  avait  affaire  à un  général 
si  diffèrent  de  Sempronius  et  de  Flaminius,  et 
que  les  Romains,  instruits  par  leur  défaite, 
avaient  enfin  trouvé  un  chef  capable  de  tenir 
tête  à Annibal. 

Dès  ce  moment  il  comprit  qu’il  n'aurait 
pointé  craindre  d’attaques  vives  et  hardies  de 
la  part  du  dictateur,  mais  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée,  qui  pourrait  le  jeter  dans  de 
très-grands  embarras.  Restait  à savoir  si  le 
nouveau  général  aurait  assez  de  fermeté  pour 
suivre  constamment  le  plan  qu'il  paraissait 
s’élre  tracé.  Il  essaya  donc  de  l'ébranler  par 
les  divers  mouvements  qu’il  faisait,  par  le  ra- 
vage des  terres,  par  le  pillage  des  villes , par 
l’incendie  des  bourgs  et  des  villages.  Tantôt  il 
décampait  avec  précipitation,  tantôt  il  s'arrê- 
tait tout  d’uu  coup  dans  quelque  vallon  détour- 
né pour  voir  s'il  ne  pourrait  point  le  surprendre 
en  rase  campagne  : mais  Fabius  conduisait  ses 
troupes  par  des  hauteurs,  sans  perdre  de  vue 
Annibal  ; ne  s’approchant  jamais  assez  de  l’en- 
nemi pour  en  venir  aux  mains , mais  ne  s’en 
éloignant  pas  non  plus  tellement,  qu’il  pût  lui 
échapper.  Il  tenait  exactement  ses  soldats  dans 
son  camp,  ne  les  laissant  jamais  sortir  que  pour 
les  fourrages,  où  il  ne  les  envoyait  qu’avec  de 
fortes  escortes.  Il  u'engageait  que  de  légères 
escarmouches,  et  avec  tant  de  précaution,  que 
ses  troupes  y avaient  toujours  l’avantage.  Par 
ce  moyen  il  rendait  insensiblement  au  soldat  In 
confiance  que  la  perte  de  trois  batailles  lui  avait 
ûtée,  et  il  le  mettait  en  état  de  compter  comme 
autrefois  sur  son  courage  et  sur  son  bonheur. 

Annibal,  après  avoir  fait  un  butin  immense 
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dans  la  Campanie,  où  il  était  demeuré  assez 
longtemps , décampa  pour  ne  point  consumer 
les  provisions  qu'il  avait  amassées,  et  dont  il  se 
réservait  l'usage  pour  la  saison  où  la  terre  n’en 
fournit  plus.  D’ailleurs  , il  ne  pouvait  plus  de- 
meurer dans  un  pays  de  vignobles  et  de  ver- 
gers, plus  agréable  pour  le  spectacle  qu'utile 
pour  la  subsistance  d’une  armée;  où  il  se  serait 
vu  réduit  à passer  ses  quartiers  d’hiver  entre 
des  marais,  des  rochers  et  des  sables,  pendant 
que  les  Romains  auraient  tiré  abondamment 
leurs  convois  de  Capoue  et  des  plus  riches 
contrées  de  l'Italie  ; il  prit  donc  le  parti  d’aller 
s’établir  ailleurs. 

Fabius  jugea  bien  qu’Annibal  serait  obligé 
de  prendre  pour  son  retour  le  même  chemin 
par  lequel  il  était  venu,  et  qu'il  serait  facile  de 
l’inquiéter  dans  sa  marche.  Il  commence  par 
s'assurer  de  Casilin  , petite  ville  située  sur  le 
Yulturne,  qui  séparait  les  terres  de  Falerne  de 
celles  de  Capoue , en  y jetant  un  corps  de 
troupes  assez  considérables  : il  détache  quatre 
mille  hommes  pour  s'emparer  du  seul  défilé  par 
lequel  Annibal  pouvait  sortir  ; puis,  selon  sa 
coutume  ordinaire,  il  va  se  poster  avec  le  reste 
de  l'armée  sur  les  hauteurs  qui  bordaient  le 
chemin. 

Les  Carthaginois  arrivent,  et  campent  dans 
la  plaine  au  pied  des  montagnes.  Pour  ce  coup, 
le  rusé  Carthaginois  tomba  dans  le  même  piège 
qu’il  avait  tendu  à Flaminius  au  défilé  de  Tra- 
simène  ; cl  il  semblait  ne  pouvoir  jamais  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas,  n’y  ayant  qu’une  seule 
issue,  dont  les  Romains  étaient  les  maîtres. 
Fabius,  comptant  que  sa  proie  ne  pouvait  point 
lui  échapper,  ne  délibérait  plus  que  sur  la  ma- 
nière de  s’en  saisir.  11  se  fiallail,  avec  assez 
d’apparence,  de  terminer  la  guerre  par  cette 
seule  action  ; cependant  il  jugea  à propos  de 
remettre  l’attaque  au  lendemain. 

Annibal  reconnut  qu’on  employait  contre 
lui  ses  propres  artifices  '.  C’est  dans  de  pareil- 
les conjonctures  qu’un  commandant  a besoin 
d’une  présence  d'esprit  et  d'une  fermeté  d'âme 
non  communes  pour  envisager  le  péril  dans 
toute  son  étendue  sans  s’effrayer,  et  pour  ima- 
giner de  sûres  et  de  promptes  ressources  sans 
délibérer.  Le  général  carthaginois  sur-le-champ 
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fail  assembler  une  grande  quantité  de  bœufs, 
jusqu'au  nombre  de  deux  mille,  cl  commande 
qu'on  attache  à leurs  cornes  de  petits  fais- 
ceaux de  sarment.  Vers  le  milieu  de  la  nuit , 
y ayant  fait  mettre  le  feu , il  fait  pousser  ces 
animaux  à grands  coups  vers  le  sommet  des 
montagnes  sur  lesquelles  étaient  campés  les 
Komains.  Lursque  la  flamme  eut  pénétré  jus- 
qu'au vif,  ces  animaux,  que  la  douleur  ren- 
dait furieux , se  dispersèrent  de  tous  côtés , 
communiquant  le  feu  aux  buissons  cl  aux  ar- 
brisseaux qu'ils  rencontraient.  Cet  escadron , 
d'une  nouvelle  espèce , était  soutenu  par  un 
bon  nombre  de  soldats  armés  à la  légère  , qui 
avaient  ordre  de  s'emparer  du  sommet  de  la 
montagne  , et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qu'ils  les  y rencontrassent.  Tout  réussit  comme 
Annibal  l'avait  prévu.  Lus  Komains,  qui  gar- 
daient le  défilé,  voyant  que  les  feux  gagnaient 
les  collines  qui  les  commandaient,  et  croyant 
que  c'était  Annibal  qui  marchait  de  ce  côté-lé 
à la  faveur  des  flambeaux  pour  se  sauver, 
quittent  leur  poste,  et  accourent  vers  les  hau- 
teurs pour  lui  en  disputer  le  passage.  Le  gros 
de  l'armée  , qui  ne  savait  que  penser  de  tout 
ce  tumulte  , et  Fabius  lui-mème,  n’osant  faire 
aucun  mouvement  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  de  peur  de  surprise  , attendent  le  retour 
du  jour.  Annibal  saisit  ce  moment , fait  tra- 
verser é ses  troupes  et  au  butin  le  défilé  qui 
était  sans  garde , et  sauve  son  armée  d'un  piège 
où  un  peu  plus  de  vivacité  de  la  part  de  Fa- 
bius aurait  pu  la  faire  périr,  ou  du  moins  l’af- 
faiblir considérablement.  Il  est  beau  de  savoir 
tirer  avantage  de  ses  fautes  mêmes  , et  de  les 
faire  servir  à sa  propre  gloire. 

L'armée  carthaginoise  reprit  le  chemin  de 
la  I’ouillc,  toujours  poursuivie  et  harcelée  par 
celle  des  Komains.  Le  dictateur,  obligé  de 
faire  un  voyage  à Rome  pour  quelque  céré- 
monie de  religion,  conjura , avant  que  de  par- 
tir, le  général  de  la  cavalerie  de  ne  faire  au- 
cune entreprise  pendant  son  absence.  Minu- 
cius  ne  fit  aucuu  cas  ni  de  ses  avis  ni  de  ses 
prières,  cl,  b la  première  occasion  qui  se 
présenta  , pendant  qu’une  partie  des  troupes 
d' Annibal  était  allée  au  fourrage , il  attaqua  le 
reste , et  remporta  quelque  avantage.  11  en 
écrivit  aussitôt  à Rome  comme  d'une  victoire 
considérable.  Celte  nouvelle,  jointe  è ce  qui 


était  arriv  é tout  récemment  au  passage  des  dé- 
filés, excita  des  plaintes  cl  des  murmures  con- 
tre la  lente  et  timide  circonspection  de  F abius. 
Enfin  la  chose  eu  vint  è ce  point , que  le  peu- 
ple lui  égala  en  pouvoir  son  général  de  cava- 
lerie ; ce  qui  était  sans  exemple.  Il  apprit  cette 
nouvelle  en  chemin  ; car  il  était  parti  de  Rome, 
pour  ne  point  être  témoin  oculaire  de  ce  qui 
se  tramait  contre  lui  : sa  constance  n'en  lut 
point  ébranlée.  Il  savait  bien 1 qu'en  partageant 
l’autorité  dans  le  commandement  ou  u'avail 
pas  partagé  l'habileté  dans  le  métier  de  la 
guerre  : cela  parut  bientôt. 

Minucius,  tout  lier  de  l'avantage  qu’il  ve- 
nait de  remporter  sur  son  collègue  , proposa 
qu'ils  commandassent  chacun  leur  jour , ou 
même  un  plus  long  espace  de  temps.  Fabius 
rejeta  ce  parti , qui  aurait  exposé  toute  l'armée 
au  danger  pendant  le  temps  quelle  aurait  été 
commandée  par  Minucius;  il  aima  mieux  par- 
tager les  troupes,  pour  être  en  état  de  conser- 
ver au  moins  la  partie  qui  lui  serait  échue. 

Annibal , instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  camp  romain,  eut  une  grande  joie 
d'apprendre  la  division  des  deux  chefs.  Il  eut 
soin  de  présenter  un  oppûl  et  de  tendre  un 
piège  ù la  témérité  de  Minucius  ; celui-ci  ne 
manqua  pas  d’y  donner  tête  baissée , et  enga- 
gea la  bataille  sur  une  colline  où  l’on  avait 
caché  une  embuscade.  Ses  troupes  furent 
mises  en  désordre,  et  allaient  être  taillées  en 
pièces,  lorsque  Fabius , averti  par  les  premiers 
cris  des  blessés  : « Courons  , dit-il  & scs  sol- 
« dats.au  seedurs  de  Minucius;  allons  arracher 
« aux  ennemis  la  victoire  , et  è nos  citoyens 
« l'aveu  de  leur  faute,  s 11  arriva  fort  il  pro- 
pos, et  obligea  Annibal  de  sonner  la  retraite. 
Ce  dernier,  en  se  retirant,  disait  : a que  cette 
a nuée  qui  depuis  longtemps  paraissait  sur 
« le  haut  des  montagnes  avait  enfin  crevé  avec 
« un  grand  fracas , et  causé  un  grand  orage.  » 
Un  service  si  important,  et  placé  dans  une 
telle  conjoncture, ouvrit  les  yeux  à Minucius, 
il  reconnut  son  tort,  rentra  sur-le-champ  dans 
le  devoir  cl  l'obéissance , et  montra  qu'il  est 
quelquefois  plus  glorieux  de  savoir  réparer 
ses  fautes  que  de  n'en  point  commettre. 
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Au  commencement  de  celle  même  cnmpa- 
Sne  ',  Cn.  Seipion  , étant  venu  fondre  tout 
d’un  coup  sur  la  flolle  des  Carthaginois,  com- 
mandée par  Amilcar,  la  défit , prit  vingt-cinq 
vaisseaux,  et  remporta  un  grand  butin.  Celle 
victoire  fit  comprendre  aux  Romains  qu’ils 
devaient  donner  une  attention  particulière  aux 
affaires  d’Espagne,  d’on  Annibal  pouvait  tirer 
des  secours  considérables  et  d'argent  et  de 
troupes.  Ils  y envoyèrent  une  flotte,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à P.  Seipion  , qui , 
s étant  joint  à son  frère  après  son  arrivée  en 
Espagne  , rendit  de  très-grands  services  à la 
république.  Jusqu’alors  les  Romains  n’avaient 
osé  passer  FEbre  : ils  avaient  cru  assez  faire 
de  gagner  l’amitié  des  peuples  d’en  défi , et 
de  la  fortifier  par  des  alliances.  Mais  sous  Pu- 
blius  ils  traversèrent  ce  fleuve  , et  portèrent 
leurs  armes  bien  nu  delà. 

Ce  qui  cpntribua  le  plus  à avancer  leurs 
affaires,  fut  la  trahison  d’un  Espagnol  qui  était 
à Sagonle.  Annibal  y avait  laissé  en  dépôt  les 
otages  des  peuples  de  l'Espagne  : c'étaient  les 
enfants  des  familles  les  plus  distinguées  du 
pays.  Abélox , c’était  le  nom  de  cet  Espagnol , 
persuada  à Bostar , qui  commandait  dans  la 
place , de  renvoyer  ces  jeunes  gens  dans  leur 
patrie,  pour  attacher  par  là  plus  fortement  les 
Iicuples  au  parti  des  Carthaginois  : il  fut  chargé 
lui-même  de  cette  commission.  Il  les  condui- 
sit aux  Romains,  qui  les  remirent  ensuite  en- 
tre les  mains  de  leurs  parents , et  gagnèrent 
leur  amitié  par  un  présent  si  agréable. 

Bataille  de  Cannes. 

Au  printemps  suivant  *,  on  élut  à Rome 
pour  consuls  C.  Térentius  Varron  et  L.  Émi- 
lius  Paulus.  On  Ht  dans  cette  campagne  ( c’é- 
tait la  troisième  de  la  seconde  guerre  puni- 
que), ce  qui  ne  s'était  jamais  pratiqué  jus- 
qu’alors, qui  fut  de  composer  l'armée  de  huit 
légions,  chacune  de  cinq  mille  hommes,  sans 
les  alliés;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 

1 Poljb.  lib.  3,  pag.  215-250.  — Liv.  lib.  iü,  n.  10*22 
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Romains  ne  levaient  jamais  que  quatre  légions, 
dont  chacune  était  environ  de  quatre  mille 
hommes  et  de  trois  cents  chevaux  1 : ce  n’était 
que  dans  les  conjonctures  les  plus  importantes 
qu’ils  y mettaient  cinq  mille  des  uns  et  quatre 
cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  alliés , 
leur  infanterie  était  égale  à celle  des  légions  , 
mais  il  y avait  (rois  fois  plus  de  cavalerie.  On 
donnait  ordinairement  à chaque  consul  la  moi- 
tié des  troupes  des  alliés, et  deux  légions,  pour 
agir  séparément  ; et  il  était  rare  que  l’on  se 
servit  de  toutes  ces  forces  cn  mémo  temps  pour 
la  même  expédition.  Ici  les  Romains  emploient 
non-seulement  quaire,  mais  huit  légions,  tant 
l’affaire  leur  parait  importante.  Le  sénat  vou- 
lut même  que  les  deux  consuls  de  l’année  pré- 
cédente , Servilius  et  Atilius,  servissent  dans 
l'armée  en  qualité  de  proconsuls  ; mais  le  der- 
nier ne  le  put  faire  à cause  de  son  grand  âge. 

Varron  , cn  parlant  de  Rome;  avait  déclaré 
hautement  que,  dès  le  premier  jour  qu’il  ren- 
contrerait l’ennemi , il  donnerait  le  combat,  et 
terminerait  la  guerre , ajoutant  qu’elle  ne  fini- 
rait point  tant  qu’on  mettrait  des  Fabius  à la 
tête  des  armées.  Un  avantage  assez  considé- 
rable qu'il  remporta  sur  les  Carthaginois,  dont 
prés  de  dix-sept  cents  demeurèrent  sur  la 
place , augmenta  encore  sa  fierté  et  sa  har- 
diesse. Annibal  regarda  celle  perte  comme  un 
véritable  gain  pour  lui , persuadé  qu’elle  ser- 
virait d’appàt  pour  amorcer  la  témérité  du 
consul , et  pour  l’engager  dans  une  action  : il 
en  avait  un  besoin  extrême.  On  sut  depuis 
qu'il  était  réduit  à une  telle  disette  de  vivres , 
qu’il  ne  lui  était  pas  possible  de  subsister  en- 
core dix  jours.  Les  Espagnols  songeaient  déjà 
à l’abandonner.  C'en  était  fait  de  lui  et  de  son 
armée,  si  sa  bonne  fortune  ne  lui  eût  envoyé 
Varron. 

Les  armées  , après  plusieurs  mouvements , 
se  trouvèrent  cn  présence  près  de  Cannes , 
petite  ville  située  dans  l’Apulie  , sur  le  fleuve 
Aufide.  Comme  Annibal  était  campé  dans  une 
plaine  fort  unie  et  toute  découverte,  et  que  sa 
cavalerie  était  de  beaucoup  supérieure  à celle 
des  Romains  , Émilius  ne  jugea  pas  à propos 
d’engager  le  combat  dans  cet  endroit  : il  vou- 

• Poljbe  ne  met  que  dcui  cenM  chevaui  dans  chaque 
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lait  qu'oa  attifât  l'ennemi  dans  un  terrain  où 
l’infanterie  pùt  avoir  le  plus  de  part  à l'action. 
Sou  collègue,  général  sans  expérience,  fut 
d’un  avis  contraire  ; et  c’est  le  grand  inconvé- 
nient d'un  commandement  partagé  par  deux 
généraux , entre  lesquels  la  jalousie,  ou  l'anti- 
pathie d’humeur,  ou  la  diversité  de  vues , nu 
manquent  guère  de  mettre  la  division. 

Les  troupes,  de  part  et  d’autre  , s'étaient 
contentées  pendant  quelque  temps  de  faire  de 
légères  escarmouches.  Enfin,  un  jour  que 
Vairon  commandait , car  le  commandement 
roulait  de  jour  à autre  entre  les  deux  consuls, 
tout  se  prépara  au  combat  des  deux  côtés. 
Emilius  n’avait  point  été  consulté  ; mais  quoi- 
qu'il désapprouvât  extrêmement  la  conduite 
de  son  collègue , comme  il  ne  pouvait  l’em- 
pécbcr,  il  le  seconda  du  mieux  qu'il  lui  fut 
possible. 

Annibal,  après  avoir  fait  convenir  ses  trou- 
pes que,  quand  on  leur  aurait  donné  le  choix 
d’un  terrain  propre  pour  combattre,  supérieu- 
res comme  elles  étaient  en  cavalerie,  elles  n'en 
pouvaient  pas  choisir  de  plus  favorable  : « Rcn- 
« dez  donc  grâces  aux  dieux,  leur  dit-il,  d’a- 
« voir  amené  ici  les  ennemis  pour  vous  en 
« faire  triompher;  et  sachez-moi  gré  aussi 
« d’avoir  réduit  les  Romains  ô la  nécessité  de 
« combattre.  Après  trots  grandes  victoires 
« consécutives,  que  faut-il  pour  vous  inspirer 
a de  la  coulinnce,  que  le  souvenir  de  vos  pro- 
« près  exploits?  Les  combats  précédents  vous 
« ont  rendus  maîtres  du  plat  pays  : par  cclui- 
« ci , vous  le  deviendrez  de  toutes  les  villes, 
« et,  j'ose  le  dire,  de  toute  les  richesses  et  de 
« la  puissance  des  Romains.  Il  n'est  plus 
« question  de  parler,  il  faut  agir.  J’espère  de 
« la  protection  des  dieux  que  vous  verrez  dans 
o peu  l'cflel  de  mes  promesses,  a 

Les  deux  armées  étaient  bien  inégales  en 
nombre.  11  y avait  dans  celle  des  Romains,  en 
comptant  les  alliés,  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  mille  che- 
vaux ; et  dans  celle  des  Carthaginois  quarante 
mille  hommes  de  pied,  tous  fort  aguerris,  et 
dix  mille  chevaux.  Émilius  commandait  à la 
droite  des  Romains,  Yarrou  à la  gauche;  Ser- 
vilius,  l'un  des  deux  consuls  de  l’année  précé- 
dente, était  au  centre.  Annibal,  qui  savait 
profiter  de  tout,  s'était  posté  de  manière-que 


le  vent  vultume,  qui  sc  lève  daus  un  certain 
temps  réglé,  devait  souiller  directement  con- 
tre le  visage  des  Romains  pendant  le  combat, 
et  les  couvrir  de  poussière;  et,  ayant  appuyé 
sa  gauche  sur  la  rivière  d’Aufide  et  distribué 
sa  cavalerie  sur  les  ailes,  il  forma  son  corps 
de  bataille,  en  plaçant  l'infanterie  espagnole 
cl  gauloise  au  centre,  et  l’infanterie  africaine, 
pesamment  armée,  moitié  â leur  droite  et  moi- 
tié a leur  gauche,  sur  une  même  ligne  avec  la 
cavalerie.  Après  cette  disposition,  il  se  mit  â 
la  tête  de  ce  corps  d’infanterie  espagnole  et 
gauloise,  et,  l'ayant  tiré  de  la  ligne,  il  marcha 
en  avant  pour  commencer  le  combat,  en  ar- 
rondissant son  front  à mesure  qu’il  approchait 
de  l’ennemi,  et  en  allongeant  scs  flancs  en  es- 
pèce de  demi-cercle,  afin  de  ne  point  laisser 
d'intervalle  entre  son  corps  et  le  reste  de  la  li- 
gne composée  de  l'infanterie  pesante,  qui  ne 
s'était  point  ébranlée. 

On  en  vint  bieutôt  aux  mains;  et  les  légions 
romaines  qui  étaient  aux  deux  ailes,  voyant 
leur  centre  vivement  attaqué , s’avancèrent 
pour  prendre  l'ennemi  en  flanc.  Le  corps  d’ An- 
nibal, après  une  vigoureuse  résistance,  se 
voyant  pressé  de  toutes  parts,  céda  au  nom- 
bre, et  se  retira  par  l'intervalle  qu’il  avait 
laissé  dans  le  centre  de  la  ligne.  Les  Romains 
l'y  ayant  suivi  pêle-mêle  avec  chaleur,  les  deux 
ailes  de  l'infanterie  africaine,  qui  était  fraîche, 
bien  armée  et  en  bon  ordre,  s'étant  tout  d'un 
coup,  par  une  demi-couversion,  tournées  vers 
ce  vide  dans  lequel  les  Romains,  déjà  fatigués, 
s’étaient  jetés  en  désordre  et  en  confusion,  les 
chargèrent  des  deux  côtés  avec  vigueur,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître  ni  leur 
laisser  de  terrain  pour  se  former.  Cependant 
les  deux  ailes  de  la  cavalerie  venaient  de  bat- 
tre celles  des  Romains , qui  leur  étaient  fort 
inférieures;  et,  n'ayant  laissé  à la  poursuite 
des  escadrons  rompus  et  défaits  que  ce  qu'il 
fallait  pour  en  empêcher  le  ralliement,  elles 
vinrent  fondre  par  derrière  sur  l'infanterie  ro- 
maine, qui,  étant  en  même  temps  enveloppée 
de  toutes  parts  par  la  cavalerie  et  l’infanterie 
des  ennemis,  fut  toute  taillée  en  pièces,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Émilius,  qui 
avait  été  couvert  de  blessures  dans  le  combat, 
fut  tué  ensuite  par  un  gros  d’ennemis  qui  ne 
le  reconnurent  point,  cl  avec  lui  deux  ques- 
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leurs,  vingt-un  tribuns  militaires,  plusieurs 
hommes  consulaires  ou  qui  avaient  été  pré- 
teurs, Servilius,  consul  de  l’année  précédente, 
et  Minucius,  qui  avait  été  maître  de  la  cavale- 
rie sous  Fabius,  et  quatre-vingts  sénateurs.  11 
demeura  sur  la  place  plus  de  soixante-dix  mille 
hommes  ' ; et  les  Carthaginois  acharnés  con- 
tre l’ennemi,  ne  cessèrent  de  tuer,  jusqu’à  ce 
qu’Annibal,  dans  la  plus  grande  ardeur  du 
carnage,  se  fut  écrié  plusieurs  fois  : Arrête, 
soldat;  épargne  le  mineu’;  l)ix  mille  hom- 
mes, qui  avaient  été  laissés  à lagardeducamp, 
se  rendirent  prisonniers  de  guerre  après  la  ba- 
taille. Le  consul  Varron  se  relira  à Venouse, 
accompagné  seulement  de  soixante-dix  cava- 
liers; et  quatre  mille  hommes  environ  se  sau- 
vèrent dans  les  villes  voisines.  Du  côté  d’An- 
nibal,  la  victoire  fut  complète;  et  il  la  dut 
principalement,  aussi  bien  que  les  précéden- 
tes, à la  supériorité  de  sa  cavalerie.  Il  y perdit 
quatre  mille  Gaulois,  quinze  cents  tant  Espa- 
gnols qu’ Africains,  et  deux  cents  chevaux. 

Maharbal,  l’un  des  généraux  carthaginois, 
voulait  que,  sans  perdre  de  temps,  l’on  mar- 
chât droit  à Rome,  promettant  à Annibal  de  le 
faire  souper,  à cinq  jours  de  là,  dans  le  Capi- 
tole. Et  sur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu'il  fal- 
lait prendre  du  temps  pour  délibérer  sur  cette 
proposition,  « Je  vois  bien  *,  dit  Maharbal, 
« que  les  dieux  n'ont  pas  donné  au  même 
« homme  tous  les  talents  à la  fois.  Vous  savez 
«vaincre,  Annibal;  mais  vous  ne  savez  pas 
« profiler  de  la  victoire.  « 

On  prétend  que  ce  délai  sauva  Rome  et 
l’empire.  Plusieurs,  et  Tite-Live  entre  autres, 
le  reprochent  à Annibal  comme  une  faute  ca- 
pitale. Quelques-uns  sont  plus  réservés,  et  ne 
peuvent  se  résoudre  à condamner,  sans  des 
preuves  bien  claires,  un  si  grand  capitaine, 
qui,  dans  tout  le  reste,  n’a  jamais  manqué  ni 
de  prudence  pour  prendre  le  bon  parti,  ni  de 

1 Tite-Live  diminue  beaucoup  le  nombre  dea  morts, 
qu'il  ne  fait  monter  qu'à  quarante-trois  mille  environ;  mais 
Polybc  est  plus  digne  de  foi. 

* « Duo  maiimi  eiercilus  etesi  ad  hostium  satietatem . 
« donec  Annibal  diecret  milili  suo  : Parce  ferro.»  (Flou. 
lib.  1 , cap.  6.  ) 

5 a Tum  Maharbal  : Non  oinnia  nimirùm  eidem  dii  dc- 
« dére.  Vincere  sçis,  Annibal  ; victoriâ  uti  nescis.  » ( Liv. 

lib.  *ü,  n.  51.  ) 


vivacité  et  de  promptitude  pour  exécuter.  Ils 
sont  encore  retenus  par  l’autorité , ou  du  moins 
par  le  silence  de  Polybe,  qui,  en  parlant  des 
grandes  suites  qu’eut  celte  mémorable  jour- 
née, convient  que,  parmi  les  Carthaginois,  on 
conçut  de  grandes  espérances  d’emporter  Ro- 
me d’emblée;  mais,  pour  lui,  il  ne  s’explique 
point  sur  ce  qu’il  eût  fallu  faire  à l’égard  d’une 
ville  fort  peuplée,  extrêmement  aguerrie,  bien 
fortifiée,  et  défendue  par  une  garnison  de  deux 
légions;  et  il  ne  laisse  nulle  part  entrevoir 
qu’un  tel  projet  fût  praticable,  ni  qu’Annibal. 
eût  tort  de  ne  l'avoir  point  tenté. 

En  efTel,  en  examinant  les  choses  de  plus 
près,  on  ne  voit  pas  que  les  règles  communes 
de  la  guerre  permissent  de  l'entreprendre.  Il 
est  constant  que  toute  l’infanterie  d’Annibal 
avant  la  bataille  ne  montait  qu’à  quarante  mille 
hommes;  qu'étantdiminuée  de  six  mille  hom- 
mes qui  avaient  été  tués  dans  l’action,  et  d’un 
plus  grand  nombre  sans  doute  qui  avait  été 
blessé  et  mis  hors  de  combat,  il  ne  lui  restait 
que  vingt-six  ou  vingt-sept  mille  hommes  de 
pied  en  état  d’agir,  et  que  ce  nombre  ne  pou- 
vait suffire  pour  faire  la  circonvallation  d'une 
ville  aussi  étendue  que  Rome,  et  coupée  par 
une  rivière,  ni  pour  l'attaquer  dans  les  for- 
mes, n’ayant  ni  machines,  ni  munitions,  ni 
aucune  des  choses  nécessaires  pour  un  siège. 
Par  la  même  raison,  Annibal  *,  après  le  suc- 
cès de  Trasimène,  tout  victorieux  qu’il  était, 
avait  attaqué  inutilement  Spolette  ; et,  un  peu 
après  la  bataille  de  Cannes,  il  avait  été  con- 
traint de  lever  le  siège  d’une  petite  ville  sans 
nom  et  sans  force.  On  ne  peut  disconvenir 
que,  si,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  if  avait 
échonè,  comme  il  devait  s’y  attendre,  il  aurait 
ruiné  sans  ressource  toutes  ses  affaires.  Mais  il 
faudrait  être  du  métier,  et  peut-être  du  temps 
même  de  l’action,  pour  juger  sainement  de  ce 
fait.  C’est  un  ancien  procès  sur  lequel  il  ne 
sied  bien  qu'aux  connaisseurs  de  prononcer. 

Annibal,  aussilôt  après  la  bataille  de  Can- 
nes ’ , avait  dépêché  son  frère  Magon  pour  por- 
ter à Carthage  la  nouvelle  de  sa  victoire,  et 
pour  demander  du  secours  afin  de  terminer 
ia  guerre.  Lorsque  Magon  fut  arrivé,  il  fit 

I Liv.  lib.  22.  n.  9.  - M.  lib.  23,  n.  18. 

« td.  lib.  23,  n.  11-11. 
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en  plein  sénat  un  discours  magnifique  sur  les 
exploits  de  son  frere  et  sur  les  grands  avan- 
tages qu’il  avait  remportés  contre  les  Ro- 
mains; et,  pour  faire  juger  de  la  grandeur 
de  la  victoire  par  quelque  chose  de  sensi- 
ble, en  parlant  en  quelque  sorte  aux  yeux , il 
lit  répandre  au  milieu  du  sénat  un  boisseau 
d’anneaux  d’or  qu’on  avait  tirés  des  doigts  des 
nobles  Romains  qui  avaient  été  tués  il  la  ba- 
taille de  Cannes.  Il  termina  sa  harangue  par 
demander  de  l’argent,  des  vivres  cl  de  nou- 
velles troupes.  Tous  les  assistants  ressentirent 
une  joie  extraordinaire;  et  Imilcon,  partisan 
d'Annibal,  croyant  que  c'était  là  une  belle  oc- 
casion d'insulter  Hannon,  chef  de  la  faction 
contraire,  lui  demanda  s’il  était  encore  mécon- 
tent de  la  guerre  qu'on  avait  entreprise  contre 
les  Romains,  et  s’il  croyait  qu’on  leur  dût  li- 
vrer Annibal.  Hannon,  sans  s'émouvoir,  lui 
répondit  qu’il  était  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments,  et  que  les  victoires  dont  ou  par- 
lait, supposé  qu'elles  fussent  véritables,  ne 
lui  pouvaient  donner  de  joie  qu'aulant  qu’on 
s’en  servirait  pour  faire  une  paix  avantageuse; 
puis  il  entreprit  de  prouver  que  ces  grands 
exploits  que  l’on  faisait  sonner  si  haut  n'é- 
taient que  chimériques  et  imaginaires.  « J’ai 
« taillé  en  pièces,  disait-il,  en  reprenant  le 
« discours  de  Magon,  les  armées  romaines  : 
« envoyez-moi  des  soldats.  Que  demanderiez- 
« vous  autre  chose  si  vous  aviez  été  vaincu?  Je 
« me  suis  deux  fois  rendu  maître  du  camp  en- 
« nemi,  plein  apparemment  de  toutes  sortes 
« de  provisions  ; envoyez-moi  des  vivres  et 
« de  J’argenl.  Tiendriez-vous  un  autre  lan- 
« gage , si  vous  - même  aviez  perdu  votre 
«camp?»  Ensuite  il  demanda  à Magon  si 
quelqu’un  des  peuples  latins  s’était  venu  ren- 
dre à Annibal,  si  les  Romains  lui  avaient  fait 
quelques  propositions  de  paix.  Magon  ayant 
été  forcé  d'avouer  qu’il  n’en  était  rien  : «Nous 
« avons  donc,  reprit  Hannon,  la  guerre  dans 
« l'Italie  aussi  forte  que  jamais.  » Sa  conclu- 
sion fut  qu’il  ne  fallait  leur  envoyer  ni  hommes 
ni  argent.  Comme  la  faction  d'Annibal  était 
la  plus  puissante,  on  n'eut  aucun  égard  aux 
remontrances  d'Hannon,  qui  furent  regardées 
comme  l’effet  de  sa  jalousie  et  de  sa  préven- 
tion : il  fut  ordonné  qu’on  ferait  incessamment 
des  levées  d’hommes  et  d'argent  pour  envoyer 


A Annibal  les  secours  qu’il  demandait.  Magon 
partit  sur-le-champ  pour  lever  en  Espagne 
vingt-quatre  mille  hommes  d’infanterie  et 
quatre  mille  chevaux  ; mais  ce  secours  fut  ar- 
rêté dans  la  suite,  et  envoyé  d’un  autre  côté, 
tant  la  faction  contraire  était  appliquée  A tra- 
verser les  desseins  d’un  général  qu'elle  ne 
pouvait  souffrir  '.  Pendant  qu’A  Rome  on  re- 
merciait un  consul  qui  avait  fui,  de  n’avoir 
pas  désespéré  de  la  république , à Carthage 
on  savait  presque  mauvais  gré  A Annibal  de 
la  victoire  qu’il  venait  de  remporter.  Hannon 
ne  lui  pouvait  pardonner  les  avantages  d’une 
guerre  entreprise  contre  son  avis.  Plus  jaloux 
de  l’honneur  de  ses  sentiments  que  du  bien  de 
l'état,  plus  ennemi  du  général  des  Carthagi- 
nois que  des  Romains,  il  n’oubliait  rien  pour 
empêcher  les  succès  qu’on  pouvait  avoir,  ou 
pour  ruiner  ceux  qu’on  avait  eus. 

Quartier  d'hiver  passé  à Capoue  par  Annibal. 

La  journée  de  Cannes 1 soumit  A Annibal 
les  plus  puissants  peuples  d’Italie , attira  dans 
son  parti  ceux  de  la  grande  Grèce  avec  la  ville 
de  Tarente,  et  détacha  des  Romains  leurs  plus 
anciens  alliés,  entre  lesquels  Capoue  tenait  le 
premier  rang.  C’était  une  ville  que  la  bonté 
de  son  territoire,  sa  situation  avantageuse  et  la 
longue  paix  dont  elle  jouissait,  avaient  rendue 
fort  riche  et  fort  puissante.  Le  luxe  et  les  dé- 
lices, qui  sont  une  suite  ordinaire  de  l’opu- 
lence, avaient  corrompu  l’esprit  de  tous  ses 
citoyens,  déjà  portés  par  leur  inclination  natu- 
relle au  plaisir  cl  A la  débauche. 

Annibal s choisit  cette  ville  pour  y passer 
son  quartier  d’hiver.  Ce  fut  là  que  celte  armée, 
qui  avait  essuyé  les  plus  grands  travaux  et 
bravé  les  périls  les  plus  affreux  sans  y succom- 
ber, fut  vaincue  par  l’abondance  et  les  délices, 
dans  lesquelles  elle  se  plongea  avec  d’autant 
plus  d’avidité,  qu’elle  n’y  était  point  accoulu- 

» De  Saint-Évremond. 

* Liv.  lib.  23,  n.  4 et  18. 

* « Ibi  parle»)  majore»)  hirmis  exercitum  in  tertif  bâ- 
ti huit , advenus  omnia  bumana  mata . sa*pé  ac  rfiù  dura» 
« trm,  bonis  ineipcrtum  atque  msnetum.  ! la  que  quos 
u nulla  mal!  virerai  vis,  perdidère  nimia  troua  ac  volupla- 
a tes  immodica)  : et  eu  impensiûs , quo  avidiùs  ex  insolen- 
n l i in  cas  sc  mèneront  - a ( Liv.  lib.  23 . n.  18.  ) 
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niée.  Leurs  courages  s'amollirent  si  fort  pen- 
dant ce  séjour,  que  , s'ils  se  soutinrent  encore 
quelque  temps,  ce  fut  plutôt  par  l'éclat  de 
leurs  victoires  passées  que  par  leurs  forces  pré- 
sentes. Quand  Annibal  lira  scs  soldats  de  celle 
ville,  on  eût  dit  que  c'étaient  d'autres  hom- 
mes, tout  différents  de  ce  qu'ils  avaient  été 
jusque-là.  Accoutumés  à demeurer  dans  des 
maisons  commodes,  à vivre  dans  l'abondance 
et  dans  l'oisiveté,  ils  ne  pouvaient  plus  soufTrir 
la  faim,  la  soif,  les  longues  marches  , les  veil- 
les , ni  les  autres  travaux  de  la  guerre  : outre 
qu’ils  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  d’o- 
béir aux  officiers , ni  de  garder  aucune  dis- 
cipline. 

Je  ne  fais  ici  que  copier  Tile-Live.  Si  ou 
l'en  croit , le  séjour  de  Capoue  est , dans  la 
vie  d' Annibal , une  grande  tache,  et  il  prétend 
que  ce  général  lit  en  cela  une  faute  incompa- 
rablement plus  grande  que  quand , après  le 
gain  de  la  bataille  , il  manqua  d'aller  à Rome  ; 
car  ce  délai 1 , dit  Tite-Live,  pouvait  paraître 
avoir  seulement  différé  sa  victoire,  au  lieu  que 
celte  dernière  faute  le  mit  absolument  hors 
d'élal  de  vaincre.  En  un  mol,  comme  Mar- 
cellus  sut  bien  le  dire  dans  la  suite  *,  ce 
que  Cannes  avait  été  aux  Romains , Capoue 
le  fut  aux  Carthaginois  et  à leur  général.  Là 
se  perdit  leur  vertu  guerrière  cl  leur  atta- 
chement à la  discipline  ; là  disparut  et  leur 
gloire  passée,  et  l'espérance  presque  sûre  que 
leur  montrait,  l’avenir.  En  effet,  depuis  ce 
jour,  les  affaires  d' Annibal  allèrent  toujours 
en  décadence , la  fortune  se  rangea  du  cûlé 
de  la  prudence , et  la  victoire  sembla  s’étre  ré- 
conciliée avec  les  Romains. 

Je  ne  sais  si  tout  ce  que  dit  ici  Tite-Live 
des  suites  funestes  qu’eurent  les  quartiers  d’hi- 
ver passés  par  l’armée  carthaginoise  dans  cette 
ville  délicieuse  est  bien  juste  et  bien  fondé. 
Quand  on  examine  avec  soin  toutes  les  cir- 
constances de  cette  histoire,  on  a de  la  peine 
à se  persuader  qu’il  faille  attribuer  le  peu  de 
progrès  qu'eurent  les  armes  d'Anuibal  dans  la 

1 « Ilia  rnim  runrtatio  diatuliue  modo  vlctoriam  vider! 
* poruii.  hic  error  vires  ademisse  ad  vincendum.  » ( Liv. 
Iib.23.  n.  18.  ) 

» a Lapuam  Annibali  Cannas  fuisse.  Ibi  virtulcm  beili- 
n ram  , ihi  militarem  dlsciplinain  . ibi  prrlerili  temporis 
« faniam,  ibi  spera  fuiuri  cUinclani.»  (Liv.  iîb-  23,  n.  lj.) 


suite  au  séjour  de  Capoue  . c'en  est  bien  une 
cause  , mais  la  moins  considérable  ; et  la  bra- 
voure avec  laquelle  ses  troupes  battirent  de- 
puis ce  temps-là  des  consuls  et  des  prêteurs , 
prirent  des  villes  à lu  vue  des  Romains , main- 
tinrent leurs  conquêtes  et  restèrent  encore 
quatorze  ans  en  Italie  sans  en  pouvoir  être 
chassées , tout  cela  porte  assez  à croire  que 
Tite-Live  exagère  les  pernicieux  efTels  des  dé- 
lices de  Capoue. 

La  véritable  cause  de  la  chute  des  affaires 
d’Anuibal 1 , c’est  le  défaut  de  recrues  et  de 
secours  de  la  part  de  sa  patrie.  Après  l'exposé 
de  Magon , le  sénat  de  Carthage  avait  jugé 
nécessaire,  pour  pousser  les  conquêtes  d’Ita- 
lie , d'y  envoyer  d’Afrique  un  renfort  considé- 
rable de  cavalerie  numide,  quarante  éléphants, 
mille  talents*,  qui  font  trois  millions  , et  d’a- 
cheter en  Espagne  vingt  mille  hommes  du 
pied  et  quatre  mille  chevaux  pour  renforcer 
leurs  armées  d’Espagne  et  d’Italie  * ; néan- 
moins Magon  n'en  put  obtenir  que  douze 
mille  fantassins , avec  deux  mille  cinq  cents 
chevaux  ; et  même  , quand  il  fut  près  de  par- 
tir pour  l’Italie  avec  celle  troupe , si  fort  au- 
dessous  de  celle  qu’on  lui  avait  promise , il 
fut  conlremandé  pour  passer  en  Espagne. 
Annibal , après  de  si  grandes  promesses , ne 
reçut  donc  ni  infanterie,  ni  cavalerie,  ni  élé- 
phants, ni  argent,  et  il  fut  absolument  aban- 
donné à scs  ressources  personnelles  : son  ar- 
mée se  trouvait  réduite  à vingt  - six  mille 
hommes  de  pied  et  à neuf  mille  chevaux. 
Comment,  avec  une  armée  si  affaiblie,  pou- 
voir occuper  dans  un  pays  étranger  tous  les 
postes  nécessaires , contenir  les  nouveaux  al- 
liés, maintenir  les  conquêtes , en  faire  de  nou- 
velles, et  tenir  la  campagne  avec  avantage 
contre  deux  armées  des  Romains  qui  se  re- 
nouvelaient tous  les.  ans?  Voilà  la  véritable 
cause  de  la  décadence  des  affaires  d'Annibal 
et  de  la  ruine  de  celles  de  Carthage.  Si  nous 
avions  l'endroit  où  Polybe  avait  parlé  sur  celle 
matière,  nous  verrions  sans  doute  qu'il  avait 
plus  insisté  sur  celte  cause  que  sur  les  délices 
de  Capoue. 

< Liv.  Iîb.  23,  n.  23. 

1 Mille  talents  carthaginois  valent  3800000  fr.  K.  D. 

* Liv.  tib.  23,  n.  32. 
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Affaires  d’Kqiagnc  et  de  Sardaigne. 

Los  deui  Scipions1  avaient  toujours  le  rom- 
mandement  de  l’Espagne,  et  y faisaient  d'as- 
sez grands  progrès , lorsqu  Asdruhal,  qui  seul 
paraissait  capable  de  leur  résister,  reçut  ordre 
de  Carthage  de  passer  en  Italie  au  secours  de 
son  frère.  Avant  que  de  quitter  la  province,  il 
écrivit  au  sénat  pour  lui  faire  connaître  la  né- 
cessité qu’il  y àvait  d’envoyer  en  sa  place  un 
général  qui  pût  tenir  tête  au\  Romains.  On  y 
envoya  Imilcon  aiec  une  armée,  et  Asdruhal 
se  mil  en  chemin  avec  la  sienne  pour  aller 
joindre  son  frère.  La  première  nouvelle  de  son 
départ  avait  rangé  la  plus  grande  partie  des 
Espagnols  sous  le  pouvoir  des  Scipions.  Ces 
deux  généraux,  animés  par  un  si  grand  succès, 
se  mirent  en  devoir  de  lui  fermer  la  sortie  de  la 
province.  Ils  considéraient  le  danger  auquel 
seraient  exposés  les  Romains,  si,  ayant  déjà 
bien  de  la  peine  à résister  au  seul  Annibal,  les 
deux  frères  venaient  à leur  tomber  sur  les  bras 
avec  deux  puissantes  armées  : ils  le  poursuivi- 
rent donc  dans  sa  marche,  cl  l'obligèrent,  mal- 
gré lui,  à combattre.  Asdruhal  fut  vaincu;  et, 
loin  de  pouvoir  passer  en  Italie,  il  ne  sévit 
pas  même  en  état  de  demeurer  en  sûreté  dans 
l’Espagne. 

Les  Carthaginois  ne  réussirent  pas  mieux 
dans  la  Sardaigne.  Prétendant  profiter  de  quel- 
ques révoltes  qu’ils  y avaient  excitées,  ils  y 
perdirent  douze  mille  hommes  dans  une  ba- 
taille contre  les  Romains,  qui  tirent  encore  un 
grand  nombre  de  prisonniers , parmi  lesquels 
furent  Asdruhal,  surnommé  Calcul*;  ilannon 
et  Magon,  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leurs  emplois  militaires. 

Mauvais  succès  d'Annibal.  — Sièges  de  Capoue 
et  de  Ruine. 

Depuis  le  séjour  d’Annibal  à Capoue1,  les 
affaires  des  Carthaginois  en  Italie  ne  se  soutin- 
rent plus  avec  le  même  éclat.  M.  Marcellus, 
d'abord  comme  préteur,  ensuite  comme  con- 

« Liv.  lib.  33,  n.  26-30  cl  n.  32-10, 61.  - An.  M.  3700: 
Rnm.  534. 

* Ce  n 'était  pas  le  frère  d'Annibal. 

> An.  M.  37*1;  Rnm.  635.  - Liv.  lib.  23,  n.  41 10: 
lib.  25,  n.  £2;  lib.  26,  n.  5-16. 


sul,  eut  beaucoup  de  part  à ce  changement.  Il 
harcelait  Annibal  en  toute  occasion,  il  lui  en- 
levait des  quartiers,  il  lui  faisait  lever  des  siè- 
ges ; il  le  battit  même  en  plusieurs  rencontres, 
en  sorte  qu’il  fiilappelé/Vpi'e  de  Home,  comme 
Fabius  en  avait  été  nommé  le  bouclier. 

Ce  qui  fut  le  plus  sensible  au  général  cartha- 
ginois', futile  voir  Capoue  assiégée  par  les 
Romains.  Pour  ne  point  perdre  son  crédit  par- 
mi ses  alliés,  en  nêgligeantdesoutenirceuxqui 
y tenaient  le  premier  rang,  il  vola  au  secours 
de  cette  ville,  en  fit  approcher  ses  troupes,  atta- 
qua les  Romains,  leur  donna  plusieurs  combats 
pour  leur  faire  lever  le  siège.  Enfin  *,  voyant 
que  toutes  scs  tentatives  étaient  inutiles  , pour 
faire  une  puissante  diversion , il  marcha  brus- 
quement vers  Rome.  Il  ne  désespérait  pas  que, 
s’il  pouvait,  dans  la  première  surprise,  s’em- 
parer de  quelque  quartier  de  la  ville,  le  danger 
où  serait  la  capitale  n’obligeàt  les  généraux  ro- 
mains de  lever  le  siège  de  Capoue  pour  accou- 
rir avec  toutes  leurs  troupes  au  secours  de  leur 
patrie  ; du  moins  il  se  llatlail  que , si , pour 
continuer  le  siège,  ils  partageaient  leurs  forces, 
leur  affaiblissement  pourrait  faire  naître  aux 
assiégés  ou  à lui  quelque  occasion  de  les  liallre. 
Home  fut  étonnée,  mais  non  déconcertée.  Sur 
ce  que  l'un  des  sénateurs  proposa  de  rappeler 
toutes  les  nrmèes  au  secours  de  Rome,  Fabius  ‘ 
remontra  qu’il  serait  honteux  de  se  laisser  ef- 
frayer et  de  changer  do  dessein  aux  moindres 
mouvements  d'Annibal.  On  se  oontenla  de  faire 
revenir,  avec  une  partie  de  l’armée,  l’un  des 
deux  commandants  qui  étaient  au  siège  ; ce 
fut  Q.  Fulvius,  proconsul.  Annibal,  après  avoir 
fait  quelques  ravages,  rangea  son  armée  en  ba- 
taille devant  la  ville,  et  les  consuls  en  firent  au- 
tant. Chacun  se  disposait  à bien  faire  son  de- 
voir dans  un  combat  dont  Rome  devait  être  le 
prix,  lorsqu’une  tempête  violente  obligea  les 
deux  partis  de  se  retirer.  Ils  ne  fiirnnl  pas  plu- 
tôt rentrés  dans  leur  camp,  que  le  temps  devint 
calme  et  serein.  La  même  chose  arriva  plusieurs 
fois  de  suite;  en  sorte  qu' Annibal,  croyant  qu'il 
y avait  dans  cet  évènement  quelque  chose  de 

' An.  XI.  3793;  Roin.  537 

« An.  XI.  3791;  Rom.  538. 

* v Flasitiosum  <mts  lerreri  ne  cirniniagi  ad  omr.es  An* 
« nibalis  coniiiiinationc».  » ( Liv.  lib  tJfl.  n.  8.  ) 


«*«* 


sumnlorel  ',  dit,  au  rapport  de  Tite-Live,  que 
tantôt  la  fortune,  et  tantôt  la  volonté  lui  man- 
quait pour  se  rendre  maître  de  Rome. 

Mais  ce  qui  le  surprit  étrangement  et  l'ef- 
fraya le  plus,  c'est  qu’il  apprit  que,  pendant 
qu’il  était  campé  à une  des  portes  de  Rome,  les 
Romains  avaient  fait  sortir  par  une  autre  des 
recrues  pour  l'armée  d’Espagne , et  que  le 
champ  dans  lequel  il  s’était  campé  avait  été 
vendu  dans  le  même  temps,  sans  que  celle  cir- 
constance eût  rien  diminué  de  son  prix.  En 
mépris  si  marqué  le  piqua  vivement  : il  fit 
mettre  aussi  A l’encan  les  boutiques  d’orfèvres 
qui  étaient  autour  de  la  place  publique  A Rome. 
Après  celte  bravade , il  se  relira  , et  pilla  en 
passant  le  riche  temple  de  la  déesse  Féronie. 

Capoue , ainsi  abandonnée  A elle-même , ne 
tint  pas  longtemps.  Après  que  ceux  de  ses  sé- 
nateurs qui  avaient  eu  le  plus  de  part  A la  ré- 
volte , et  qui , par  cette  raison , n’attendaient 
aucun  quartier  de  In  part  des  Romains,  se  fu- 
rent donné  A eux-mêmes  la  mort  d’une  manière 
tout  A fait  tragique,  la  ville  se  rendit  A discré- 
tion. Le  succès  de  ce  siège  , qui  fut  décisif  |>ar 
les  suites  heureuses  qu'il  eut,  et  qui  rendit 
pleinement  aux  Romains  la  supériorité  sur  les 
Carthaginois,  montra  en  même  temps  combien 
la  puissance  romaine  était  formidable  * quand 
elle  entreprenait  de  punir  des  alliés  infidèles, 
et  combien  peu  il  fallait  compter  sur  Annibal 
pour  la  défense  de  ceux  qu’il  avait  refus  sous 
sa  protection. 

Débite  et  mort  des  deux  Scipions  en  Expegnc. 

La  face  des  aflàires  était  bien  changée  en 
Espagne  *.  Les  Carthaginois  y avaient  trois  ar- 
mées : l’une  était  commandée  par  Asdrubnl , 
fils  de  Giscon;  l’autre  par  Asdrubnl,  fils  d’Amil- 
car;  la  troisième,  sous  la  conduite  de  Magon, 
s’était  jointe  au  premier  Asdrubel.  Les  deux 
Scipions,  Cnèius  et  Publius,  crurent  devoir  di- 
viser leurs  troupes  pour  attaquer  les  ennemis 

1 a Audita  vox  Annihalls  feriur,  Potiunde  sibi  urbis 
« Rouiæ , modo  mentent  non  dari , modo  fortunam.  » 
(Lit.  Iib.26,  n.  11.  ) 

* « Onfrssiu  e xpressa  hosli , quanta  vis  in  Romanis  ad 
a expetendas  pa  nas  ab  infidelibus  sortis,  et  quam  nihil  in 
«i  Anuibale  auxilii  ad  receptos  in  fldem  luendos  esset.  » 
( Lnr  jib.  26.  n.  16.) 

» Liv.  lib.  23.  n.  32-39.  - An.  M.  3793;  Rora.  537. 


séparément  ; et  c’est  ce  qui  fut  la  cause  de  leur 
perte.  Ils  convinrent  que  Cnéius,  avec  un  petit 
nombre  de  Romains  et  trente  mille  Cellibè- 
riens,  irait  conlre  Asdrubal,  fils  d’Amilcar, 
pendant  que  Publius.  avec  le  reste  des  troupes, 
composées  de  Romains  et  d’alliés  d’Italie,  mar- 
cherait contre  les  deux  autres  généraux. 

Publius  fut  accablé  le  premier.  Aux  deux 
chefs  qu’il  avait  en  tété  s’était  joint  Masinissa, 
fier  des  victoires  qu’il  venait  de  remporter  con- 
lre Syphax , et  il  devait  bientôt  être  suivi  par 
Indibitis , prince  puissant  en  Espagne.  On 
en  vint  aux  mains.  Les  Romains , attaqués  en 
même  temps  de  tous  côtés,  se  défendirent  cou- 
rageusement , tant  qu’ils  eurent  leur  général 
A leur  tête  ; mais,  lorsqu'il  eut  êlé  tué,  le  peu 
qui  avait  échappé  au  carnage  prit  la  fuile. 

Les  trois  armées  victorieuses  partirent  aus- 
sitôt pour  aller  contre  Cnéius,  et  pour  termi- 
ner la  guerre  par  sa  défaite.  Il  était  dêjA  plus 
qu’A  demi  vaincu  par  la  désertion  de  ses  alliés, 
qui  avaient  tous  abandonné  son  parti,  et 
qui  laissèrent  aux  chefs  romains1  cette  impor- 
tante instruction,  de  ne  souffrir  jamaisquedan» 
leur  armée  le  nombre  de  leurs  propres  troupe.- 
fûl  inférieur  A celui  des  troupes  étrangères.  Il 
eut  quelque  pressentiment  de  la  mort  et  de  la 
défaite  de  son  frère  en  voyant  les  ennemis  ar- 
river en  si  grand  nombre.  Il  ne  lui  survécut 
pas  longtemps,  et  fut  tué  dans  le  combat.  Ces 
deux  grands  hommes  furent  également  plein 
rés  par  leurs  citoyens  et  par  leurs  alliés,  et  les 
Espagnes  les  regrettèrent  A cause  de  leur  jus- 
tice et  de  leur  modération. 

La  perle  de  ces  vastes  pays  paraissait  iné- 
vitable pour  les  Romains  ; mais  la  valeur  d'un 
simple  officier,  nommé  L.  Marcius , chevalier 
romain,  les  leur  conserva.  Bientôt  après  on  y 
envoya  le  jeune  Scipion  , qui  vengea  bien  la 
mort  de  son  père  el  de  son  oncle , et  y réta- 
blit entièrement  les  affaires  des  Romains. 

Débite  et  mort  d‘  Asdrubal 

En  échec  inopiné  acheva  de  ruiner  en  Italie 

< a M quidetn  cave  ndum  sein  per  romanis  ducibus  eril, 
« cirmpl.it|ue  hase  verè  pro  documcntis  habenda  : ne  iia 
n exletniscredaniauxiliis.  ul  non  plus  sui  roborissuaruni- 
a que  propriè  virium  in  eastris  babrant.  a ( Liv.  n.  33.  ) 
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tontes  les  mesures  et  toutes  les  espérances 
d’ Annibal  I.os  consuls  de  cette  année  , la 
onzième  de  la  seconde  guerre  punique  (car  je 
passe  beaucoup  d’événements  pour  abréger  ) , 
étaient  C.  Claudius  Néron  et  M.  I.ivius.  Celui- 
ci  avait  pour  département  la  Gaule  cisalpine , 
où  il  devait  s’opposer  à Asdrubal , qu’on  disait 
être  près  de  passer  les  Alpes  : l’autre  comman- 
dait dans  le  pays  des  Brutiens  et  dans  la  Lu- 
canie, c’est-à-dire  dans  l'extrémité  opposée 
de  l’Italie  , et  là  il  tenait  télé  à Annibal. 

Le  passage  des  Alpes  ne  coûla  presque  point 
de  peine  à Asdrubal,  parce  qu’il  trouva  le  che- 
min frayé  par  son  frère , et  tous  les  peuples 
disposés  à le  recevoir.  Quelque  temps  après  , 
il  dépêcha  des  courriers  vers  Annibal  : ils  fu- 
rent arrêtés.  Néron  apprit  par  les  lettres  dont 
ils  étaient  chargés  qu’Asdrubal  devait  se  join- 
dre à son  frère  dans  l'Ombric  : il  jugea  que  , 
dans  une  conjoncture  aussi  importante  qu'é- 
tait celle-là  , d’où  dépendait  le  salut  de  l’état, 
il  était  permis  de  sc  mettre  au-dessus*  des 
règles  ordinaires  pour  le  service  et  le  bien 
même  de  la  république  ; et  il  crut  devoir  faire 
un  coup  hardi  et  imprévu , capable  de  jeter  la 
terreur  dans  l'esprit  des  ennemis,  en  se  hâ- 
tant d’aller  joindre  son  collègue  pour  attaquer 
brusquement  Asdrubal  avec  leurs  forces  réu- 
nies. Ce  dessein , à bien  examiner  toutes  les 
circonstances,  ne  doit  pas  être  facilement  taxé 
d’imprudence  : c'était  sauver  l'état  que  d’em- 
pêcher la  jonction  des  deux  frères.  On  ne  ha- 
sardait pas  beaucoup , en  supposant  rpéme 
qu’Annibal  dût  être  informé  de  l’absence  du 
consul.  Sur  son  armée  de  quarante-deux  mille 
hommes,  il  n’en  avait  pris  que  sept  mille  pour 
son  détachement,  qui  étaient  à la  vérité  l’élite 
des  troupes  , mais  qui  n'en  faisaient  qu'une 
très-petite  partie , le  reste  était  demeuré  dans 
le  camp  bien  fortifié  et  bien  retranché  : était- 
il  à craindre  qu'Annibal  attaquât  et  forçât  un 
bon  camp  défendu  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes? 

Néron  partit  sans  avertir  ses  soldats  de  son 
dessein.  Lorsqu’il  eut  fait  assez  de  chemin 
pour  le  leur  découvrir  sans  danger,  il  leur  dit 

« Polyb.  lib.  «I . pog.  «22-625.  - Liv.  lib.  27,  a.  3M9- 
6t.  - An.  M.  3798:  Rom.  5t2. 

* II  était  défendu  h un  général  de  sortir  de  la  province 
qui  lui  était  assignée , et  do  passer  dans  celle  d'un  autre. 


qu’il  les  menait  à une  victoire  certaine  : que 
dans  la  guerre  tout  dépendait  de  la  renommée  ; 
que  le  bruit  seul  de  leur  arrivée  déconcerte- 
rait les  Carthaginois  : qu’au  reste,  ils  auraient 
tout  l'honneur  de  cette  action. 

Ils  marchèrent  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire. lu  jonction  se  lit  de  nuit  et  sans  mul- 
tiplier les  camps,  pour  mieux  tromper  l'en- 
nemi. Les  troupes  nouvellement  arrivées  se 
joignirent  à celles  de  Livius.  L’armée  du  pré- 
teur Porcius  était  campée  tout  prés  de  celle  du 
consul.  Dès  le  matin  du  lendemain  ou  tint  con- 
seil. Livius  était  d’avis  de  donner  quelques 
jours  de  repos  aux  troupes;  Néron  le  pria  de 
ne  point  rendre  téméraire  par  le  délai  une 
entreprise  que  la  promptitude  seule  pouvait 
faire  réussir,  et  de  profiter  de  l'erreur  de  leurs 
ennemis,  tant  absents  que  présents  : on  donna 
donc  le  signal  pour  la  bataille.  Asdrubal  , s’é- 
tant avancé  aux  premiers  rangs , reconnut  à 
plusieurs  marques  qu’il  était  arrivé  de  nou- 
velles troupes , et  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fussent  celles  de  l’autre  consul  : d’où  il  con- 
jectura qu'il  fallait  que  son  frère  eût  reçu  quel- 
que pertfi  considérable,  cl  craignit  fort  d’être 
venu  trop  lard  à son  secours. 

Après  ces  réflexions,  il  fit  sonner  la  retraite. 
Son  armée  se  mit  en  marche  avec  assez  de  dés- 
ordre. La  nuit  survint , et,  ses  guides  l’ayant 
abandonné , il  ne  sut  quelle  rouie  tenir.  Il  sui- 
vait au  hasard  les  bords  du  fleuve  Métaurc,  cl  il 
se  mettait  en  devoir  de  le  passer,  lorsqu’il  fut 
joint  par  les  trois  armées  ennemies  il  jugea  , 
dans  cette  extrémité , qu’il  lui  était  impossible 
d'éviter  le  combat , il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  la  présence  d’esprit  et  du  courage 
d'un  grand  capitaine.  Il  prit  tout  d’un  coup  un 
poste  avantageux , et  rangea  ses  troupes  dans 
un  terrain  étroit , qui  lui  donnait  lieu  de  pla- 
cer sa  gauche , composée  des  troupes  les  plus 
faibles , de  manière  qu’elle  ne  pouvait  être  ni 
attaquée  de  front,  ni  prise  en  (lanr,  et  de  don- 
ner à son  corps  de  bataille  et  à sa  droite  plus 
de  profondeur  que  de  front.  Après  cette  dis- 
position faite  à la  hâte , il  sc  mit  au  rentre,  et 
marcha  le  premier  pour  attaquer  la  gauche 
des  ennemis , bien  convaincu  qu’il  s’agissait  de 
tout,  et  qu'il  fallait  ou  vaincre  ou  mourir. 
L’action  dura  longtemps  , et  on  combattit  de 
part  et  d’autre  avec  beaucoup  d'opiniâtreté. 


Asdrubal  surtout  mil  flans  cette  journée  le 
comble  à la  gloire  qu’il  s’était  déjà  acquise  par 
un  grand  nombre  de  belles  actions.  Il  mena 
ses  soldats  épouvantés  et  tremblants  au  com- 
bat , contre  un  ennemi  qui  les  surpassait  en 
nombre  et  en  confiance  ; il  les  anima  par  ses 
paroles,  il  les  soutint  par  son  exemple  ; il  em- 
ploya les  prières  et  les  menaces  pour  ramener 
les  fuyards,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  voyant  que  la 
victoire  se  déclarait  pour  les  Romains  , et  ne 
pouvant  survivre  à tant  de  milliers  d’hommes 
qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  le  suivre  , 
il  se  jeta  au  milieu  d’une  cohorte  romaine , où 
il  péril  en  digne  Bis  d’Amiicar  et  en  digne  frère 
d’Atinibal. 

Ce  combat  fut  pour  les  Carthaginois  le  plus 
sanglant  de  toute  cette  guerre  ; et , soit  par  la 
mort  du  chef,  soit  par  le  carnage  qui  fut  fait 
des  troupes  carthaginoises,  il  servit  comme  de 
représailles  pour  la  journée  de  Cannes.  11  fut 
tué,  du  côté  des  Carthaginois , cinquante-cinq 
mille  hommes 1 , et  il  y en  eut  six  mille  de  pris. 
Les  Romains  perdirent  huit  mille  hommes,  lis 
étaient  si  las  de  tuer  , que  . quelqu’un  étant 
venu  avertir  I.ivius  qu’il  était  aisé  de  tailler  en 
pièces  un  gros  d’ennemis  qui  s'enfuyait  : « Il 
« est  bon  , dit-il , qu’il  en  reste  quelques-uns 
« pour  porter  aux  Carthaginois  la  nouvelle  de 
« leur  défaite.  » 

Néron  se  mit  en  marche  dès  la  nuit  même 
qui  suivit  le  combat.  Partout  où  il  laissait , les 
cris  de  joie  et  les  applaudissements  prirent  la 
place  de  l’inquiétude  et  de  la  frayeur  qu’il  y 
avait  laissées  en  venant.  Il  arriva  & son  camp 
le  sixième  jour.  La  tète  d’Asdrubal  jetée  dans 
le  camp  des  Carthaginois,  apprit  à leur  chef  le 
funeste  sort  de  son  frère.  Annibal  reconnut  à 
ce  cruel  coup  la  fortune  de  Carthage.  « C'en 
« est  fait , dit-il  *,  je  ne  lui  enverrai  plus  de 
<t  superbes  courriers.  En  perdant  Asdrubal , 
« je  perds  toute  mon  espérance  et  tout  mon 

* La  perte,  selon  Polybo , fut  beaucoup  moindre,  et  ne 
monta  qu'à  dix  mille  hommes. 

1 Horace  le  Tait  parler  ainsi  dans  la  belle  ode  où  il  décrit 
celle  défaite  : 

Carthapini  jam  non  ego  nunrioc 
Mittaru  suptTbos.  Orcidit , oeridit 
Spes  omni*  et  fortuna  nostri  , 

Kominis,  Asdrubale  intcremplo. 

( Hoft.  Ilb.  i.  Od.  !. } [ V.  CS.) 


«t  bonheur.  » Il  se  retira  ensuite  dans  l’extré- 
mité du  pays  des  Brutiens,  où  il  ramassa  toutes 
ses  troupes,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à y 
subsister,  parce  qu’il  ne  recevait  aucun  con- 
voi de  Carthage. 

Scipion  « rend  maître  de  toute  l'Espagne.  —Il  est  nomme 

consul,  et  passe  en  Afrique.  — Annibal  j «t  rappelé. 

Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  les  Carlhaginois  en  Espagne  '.  La  sage 
vivacité  du  jeuitc-Scipion  y avait  rétabli  entiè- 
rement les  affaires  des  Romains,  comme  la 
courageuse  lenteur  de  Fabius  l’avait  fait  aupa- 
ravant en  Italie.  Les  trois  chefs  des  Carthagi- 
nois. qui  y commandaient  de  nombreuses  ar- 
mées, savoir  : Asdrubal , fils  de  Giscon , Han- 
non  et  Magon,  ayant  èlé  défaits  en  plusieurs 
renrontres  par  les  troupes  romaines  , Scipion 
enfin  se  rendit  maître  de  l'Espagne,  et  la  sou- 
mit tout  entière  aux  Romains.  Ce  fut  pour  lors 
que  Masinissa,  prince  très-puissnnl  en  Afrique, 
se  rangea  de  leur  côté  : Syphax , au  contraire, 
embrassa  le  parti  des  Carlhaginois. 

Scipion  , étant  retourné  à Rome  ’,  y fut 
nommé  consul  ; il  avait  pour  lors  trente  ans.  On 
lui  donna  pour  collègue  P.  Lirinius  Crassus. 
Le  département  du  premier  fut  la  Sicile , avec 
permission  de  passer  en  Afrique,  s’il  le  jugeait 
à propos  : il  partit  le  plus  promptement  qu'if 
put  pour  sa  province.  L’autre  devait  comman- 
der dans  le  pays  où  Annibal  s’était  retiré. 

La  prise  de  Carlhagène , où  Scipion  avait 
fait  paraître  toute  la  prudence,  tout  le  courage, 
(ouïe  l’habileté  qu’on  peut  attendre  des  plus 
grands  capitaines  , et  la  conquêle  de  l’Espagne 
entière , étaient  plus  que  suffisantes  pour  im- 
mortaliser son  nom  : mais  il  ne  les  avait  re- 
gardées que  comme  des  degrés  et  des  prépa- 
ratifs qui  devaient  le  conduire  à une  plus 
grande  enlreprise  ; c’ètail  la  conquête  de  l’A- 
frique. Il  y passa  en  effet , et  y établit  le  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Le  ravage  des  terres , le  siège  d’L'tiquc,  une 

* Polvh.  tib.  1! . psg.  C30:  et  lib.  IV.  pas,  G7T-G87  : et 
Ilb.  13.  pas.  G89«li.  - IJv.  lib.  »,  a.  14.  13.  M,  404«-. 
lib.au.  n ii-Si;  Ilb.  30.  n.  S0-».  - An.  M.  3730;  Rom. 
313. 
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des  plus  tories  places  de  l'Afrique  , In  défaite 
entière  des  deux  armées  de  Syphai  et  d'As- 
drubal , dont  Scipion  brûla  le  camp,  cl  ensuite 
la  prise  de  Syphax  même , qui  était  ta  plus 
puissante  ressource  des  Carthaginois,  tout  cela 
les  obligea  à songer  enfin  il  la  paix.  Ils  dépu- 
tèrent pour  cet  effet  trente  des  principaux  sé- 
nateurs, choisis  dans  celle  compagnie  qui  était 
si  puissante  à Carthage  , et  qu'on  nommait  le 
conseil  des  et  ni.  Dés  qu'ils  turent  admis  dans 
la  tente  du  général  romain,  ils  se  prosternèrent 
tous  par  terre  ( c'élait  la  coutume  du  pays),  lui 
on rlèrent  avec  beaucoup  de  soumission,  rejetant 
la  cause  de  tous  leurs  malheurs  sur  Annibal, 
et  promirent  de  In  part  du  sénat  une  aveugle 
obéissance  il  tout  ce  qu'ordonnerait  le  peuple 
romain.  Scipion  leur  répondit  que  , quoiqu'il 
fût  venu  dans  l'Afrique  pour  vaincre  et  non 
pour  faire  la  paix,  il  la  leur  accorderait  ce- 
pendant, il  condition  qu'ils  rendraient  aux 
Romains  leurs  prisonniers  et  leurs  transfuges  ; 
qu'ils  feraient  sortir  leurs  armées  de  l'Italie 
et  des  Gaules  ; qu'ils  n'entreraient  plus  en 
Espagne  ; qu'ils  se  retireraient  de  toutes  les 
Iles  qui  sont  entre  l'Italie  et  l’Afrique;  qu’ils 
livreraient  aux  vainqueurs  tous  leurs  vaisseaux, 
excepté  vingt  ; qu'ils  donneraient  cinq  cents 
mille  boisseaux  ' de  froment , et  trois  cent 
mille  boisseaux  d'orge  ; cl  qu’ils  paieraient  la 
somme  de  cinq  mille  talents'*,  c’est-à-dire 
quinze  millions.  Que , si  ces  conditions  les 
accommodaient,  ils  pourraient  envoyer  des  am- 
bassadeurs nu  sénat.  Ils  feignirent  d'y  don- 
ner les  mains  ; en  effet  ils  ne  cherchaient  qu'à 
gagner  du  temps  jusqu’au  retour  d’Annibal. 
On  accorda  une  trêve  aux  Carthaginois,  qui 
firent  partir  sur-le-champ  leurs  députés  pour 
Home,  et  qui  envoyèrent  en  même  temps  vers 
Annibal  pour  lui  ordonner  de  revenir  en  Afri- 
que. 

Il  était  pour  lors’  retiré  dans  les  exlré- 

I Quarantc-trol*  raille  hectolitre»  de  froment  et  vingt- 
six  mille  hectolitre»  d'orge . s'il  x'ogil  du  modins  romain  : 
ou  bien , trente  mille  hectolitre»  de  froment  et  dix-huit 
mille  hectolitre»  d'orge,  lit  Vagit  du  sal  rai  [béninois. 

K II. 

* Au  rapport  de  Tile-Live . ce  tribut  Mail  de  r>  OOO  In- 
fant» . suivant  quelque»  historiens,  et  de  ;>  IIOO  liera,  sui- 
vant d'autres;  la  première  version,  qui  est  la  plus  vraisem- 
blable, donne  ta  000  000  fr.  E.  B. 
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miles  de  l'Italie,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est 
là  que  lui  furent  portés  lesordres  de  Carthage , 
qu'il  ne  put  entendre  sans  pousser  des  soupire 
et  sans  presque  verser  des  larmes,  frémissant 
de  colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d'abandonuer  sa 
proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret 
en  quittant  son  pays  natal,  qu'Annibal  en  sortant 
d'une  terra  ennemie.  Il  tourna  souvent  les  yeux 
vers  les  eûtes  de  l'Italie,  accusant  les  dieux  et 
les  hommes  de  son  malheur,  en  prononçant 
contre  lui-méme,  dit  Tite-Live  ',  mille  exécra- 
tions de  ce  qu'au  sortir  de  la  bataille  de  Can- 
nes , il  n'avait  pas  conduit  à Rome  scs  soldats 
encore  tout  fumants  du  sang  des  Romains. 

A Rome , le  sénat , fort  mécontent  des  mau- 
vaises excuses  qu’employaient  les  députés  de 
Carthage  pour  juslilier  leur  république,  et  de 
l'offre  absurde  qu'ils  faisaient  en  son  nom  de 
s'en  tenir  au  traité  de  I.utafius,  crut  devoir 
renvoyer  In  décision  du  tout  à Scipion  , qui , 
étant  sur  les  lieux , pouvait  mieux  juger  de 
ce  que  demandait  le  bien  de  l'état. 

Vers  ce  même  temps , le  préteur  Octavius. 
passant  de  Sicile  en  Afrique  avec  deux  cents 
vaisseaux  de  charge,  fut  attaqué  prés  de  Car- 
thage par  une  furieuse  tem|iêtc  qui  dissipa 
toute  sa  Hotte.  Le  peuple  de  la  ville,  ne  pouvant 
se  résoudre  à laisser  échapper  de  ses  mains  une 
si  riche  proie,  demande  à grands  cris  qu’on 
fasse  sortir  In  flotte  Carthaginoise  pour  s'en 
emparer.  Le  sénat,  après  une  faible  résistance, 
y consent.  Asdrubal , étant  sorti  du  port , se 
saisit  de  la  plupart  des  vaisseaux  romains , et 
les  amena  à Carthage,  malgré  la  trêve  qui  sub- 
sistait encore. 

Scipion  envoya  des  députés  au  sénat  de  Car- 
thage pour  eu  faire  scs  plaintes  : on  y eut  peu 
d'égard.  L’approche  d’Annibal  leur  avait  rendu 
le  courage,  et  leur  avait  fait  concevoir  de  gran- 
des espérances  ; il  s'en  fallut  peu  même  que 
le  peuple  lie  maltraitât  les  députés.  Ils  deman- 
dèrent une  escorte  pour  s'en  retourner  en  sû- 
reté; elle  leur  fut  accordée , et  deux  vaisseaux 
de  la  république  les  accompagnèrent.  Mais 
les  magistrats,  qui  ne  voulaient  point  de  paix, 
et  qui  étaient  déterminés  à recommencer  la 

( Tile-Live  suppose  toujours  que  ce  delai  éodt  une  faute 
essentielle  pour  Annibal,  dont  luisnème  te  repentit  dau» 
la  suite. 
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guerre , firent  dire  sous  main  6 Asdrubal , qui 
était  avec  sa  flotte  près  d’Utique,  de  faire 
attaquer  la  galère  romaine  lorsqu'elle  serait 
arrivée  au  fleuve  Bagrada , tout  près  du  camp 
des  Romains , où  l’escorte  avait  ordre  de  les 
laisser.  Il  le  fil,  et  détacha  contre  les  ambas- 
sadeurs deux  galères.  Ils  se  sauvèrent  pour- 
tant , non  sans  peine  ni  sans  danger. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  guerre  entre  les 
deux  peuples , plus  animés , ou  plutôt  plus 
acharnés  que  jamais  l’un  contre  l’autre  : les 
Romains , par  le  désir  de  venger  une  si  noire 
perfidie  ; les  Carthaginois , par  la  persuasion 
où  ils  étaient  qu’il  n’y  avait  plus  de  paix  & 
attendre  pour  eux. 

Dans  ce  temps -là  même,  Lélius  etFulvius, 
chargés  des  pleins  pouvoirs  que  le  sénat  et 
le  peuple  romain  envoyaient  à Scipion,  arri- 
vent au  camp,  et  avec  eux  les  députés  cartha- 
ginois. Carthage  ayant  non-seulement  rompu 
la  trêve  , mais  violé  le  droit  des  gens  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  romains,  il  était  na 
turet  d'user  de  représailles  contre  les  députés 
carthaginois.  Mais  Scipion  1 , considérant  plus 
ce  que  demandait  la  générosité  romaine  que  ce 
que  méritait  la  perfidie  carthaginoise,  pour  ne 
point  s’éloigner  des  principes  de  sa  nation  ni 
de  son  caractère , renvoya  les  députés  sans 
leur  faire  aucun  mal.  Une  modération  si  éton- 
nante dans  de  telles  conjonctures  effraya  et  fit 
rougir  Carthage  même  , et  donna  à Annibal 
une  nouvelle  estime  pour  un  chef  qui  n’op- 
posait A la  mauvaise  foi  de  ses  ennemis  qu’une 
droiture  et  une  noblesse  d’âme  encore  plus 
dignes  d'admiration  que  toutes  ses  vertus  guer- 
rières. 

Cependant  Annibal, pressé  par  ses  citoyens, 
avançait  dans  le  pays.  Il  arriva  à Zama,  qui 
est  à cinq  journées  de  Cartilage,  et  il  y fil  cam- 
per ses  troupes  : il  envoya  de  là  des  espions 
pour  observer  la  contenance  des  Romains. 
Scipion  , les  ayant  surpris  , loin  de  les  punir , 
les  fit  promener  par  tout  son  camp;  et , après 
leur  en  avoir  fait  remarquer  soigneusement 

* Ewoiritro  irctji  avrû  txvÀ/oytÇÔfttVQ?,  où/  oùru 
tiîitfv  iradttv  K<xp/*ôoviovç , cir  ri  irpâÇai 

P ctftctiovç.  (Poly*.  lib.  15.  pnc.  693.  ) 

« Dixil  Scipio  te  nihil  nrr  imlitutis  poputi  romani  nec 
" *u«  morihiu  indignum  in  Us  facturum.  » ( Lit.  lib.  30, 
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toute  la  disposition , il  les  renvoya  à Annibal. 
Celui-ci  sentait  bien  d’où  partait  une  si  noble 
assurance  ; après  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  il 
ne  comptait  plhs  sur  le  retour  de  sa  fortune. 
Pendant  que  tout  le  monde  l'exhortait  à donner 
la  bataille,  il  était  le  seul  qui  songeât  à la  paix; 
il  espérait  la  faire  à des  conditions  plus  raison- 
nables, se  trouvant  à la  tête  d’une  armée,  et  le 
sort  des  armes  pouvant  encore  paraître  incer- 
tain. 11  envoya  donc  demander  une  entrevue  A 
Scipion  ; on  convint  du  temps  et  du  lieu. 

Entrevue  d Annib.il  et  de  Scipion  en  Afrique, 
suivie  du  combat. 

Ces  deux  capitaines  ' , non-seulement  les 
plus  illustres  de  leur  temps,  mais  dignes  d’être 
mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il  y avait  jamais  eu 
de  plus  grands  princes  et  de  plus  fameux  gé- 
néraux, s'étant  rendus  au  lieu  marqué,  demeu- 
rèrent quelque  temps  en  silence,  comme  éton- 
nés A la  vue  l’un  de  l'autre,  et  comme  saisis 
d’une  mutuelle  admiration.  Enfin  Annibal  prit 
le  premier  la  parole,  et,  après  avoir  loué  Sci- 
pion d’une  manière  fine  et  délicate,  il  lui  fit  une 
vive  peinture  des  désordres  de  la  guerre,  et 
des  maux  qu'elle  avait  causés  tant  aux  victo- 
rieux qu'aux  vaincus  ; il  l’exhorta  A ne  pas  se 
laisser  éblouir  par  l’éclat  de  ses  victoires.  Il  lui 
représenta  que,  quelque  heureux  qu’il  eût  été 
jusque-là,  il  devait  appréhender  l’inconstance 
de  la  fortune  ; que,  sans  en  chercher  bien  loin 
des  exemples,  il  en  était  lui-même,  qui  lui  par- 
lait, une  preuve  éclatante  ; que  Scipion  était 
alors  ce  qu’Annibal  avait  été  à Trasimène  et  A 
Canne  ; qu'il  profitât  de  l'occasion  mieux  qu’il 
n’avait  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un 
temps  où  il  était  maître  des  conditions.  Il  finit 
en  déclarant  que  les  Carthaginois  voulaient 
bien  céder  aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l'Espagne,  et  toutes  les  Iles  qui  sont  entre  l’A- 
frique  et  l'Italie  ; qu’il  fallait  bien  se  résoudre, 
puisque  les  dieux  en  ordonnaient  ainsi , A se 
renfermer  dans  les  bords  de  l’Afrique,  tandis 
qu'ils  verraient  les  Romains  faire  respecter 
leurs  lois  jusque  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées. 

< Polvb.  lib.  15.  pag.  891-703.  - Liv.  tib.  30 . D.  29  35. 
- An.  XI.  3303;  Rom.  5i7. 
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Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  I 
avec  non  moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux 
Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle  ils  ve- 
naient de  piller  quelques  galères  romaines 
avant  que  la  trêve  fût  expirée:  il  rejeta  sur  eux 
seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux  qu'a- 
vaient entraînés  les  deux  guerres.  Après  avoir 
remercié  Annibal  des  conseils  qu'il  lui  don- 
nait sur  l'incertitude  des  événements  humains, 
il  finit  en  l’avertissant  de  se  préparer  an  com- 
bat, s'il  n'aimait  mieux  accepter  les  condi- 
tions qu’il  avait  déjà  proposées,  auxquelles 
néanmoins  on  en  ajouterait  encore  quelques- 
nnes  pour  punir  les  Cartliaginois  d'avoir  rom- 
pu la  trêve. 

Annibal  ne  put  se  résoudre  à accepter  ces 
conditions,  et  on  se  sépara  dans  le  dessein  de 
décider  du  sort  de  Carthage  par  une  action 
générale.  Chacun  des  généraux  exhorta  donc 
ses  troupes  à combattre  vaillamment.  Annibal 
faisait  le  dénombrement  des  victoires  qu’il 
avait  remportées  sur  les  Romains,  des  chefs 
qu'il  avait  tués,  des  armées  qu’il  avait  taillées 
en  pièces.  Scipion  représentait  aux  siens  la 
conquête  des  Espagncs,  les  succès  qu'il  avait 
eus  en  Afrique,  et  l'aveu  que  les  ennemis  fai- 
saient de  leur  faiblesse  en  venant  demander 
la  paix  ; et  il  disait  tout  cela  d'un  air  et  d’un 
ton  de  vainqueur  '.  Jamais  motifs  ne  furent  plus 
puissants  pour  porter  des  troupes  à bien  com- 
battre. Ce  jour  allait  mettre  le  comble  à la 
gloire  de  l'un  ou  de  l'autre  des  chefs,  et  déci- 
der qui  de  Rome  ou  de  Carthage  donnerait  la 
loi  aux  nations. 

Je  n’entreprends  point  de  décrire  l'ordre 
de  la  bataille  ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il 
est  aisé  d'imaginer  que  deux  capitaines  si  ex- 
périmentés n'oublièrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  à la  victoire.  l.es  Carthaginois, 
après  un  combat  fort  opiniâtre,  furent  enfin 
obligés  de  prendre  la  fuite,  laissant  vingt 
mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille;  cl  les 
Romains  firent  un  pareil  nombre  de  prison- 
niers. Annibal  se  sauva  pendant  le  tumulte; 
£t,  étant  entré  dans  Carthage,  il  avoua  qu'il 
était  vaincu  sans  ressource,  et  que  la  ville  n’a- 
vait plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  de- 

* « C.elsus h*e  corpore.  vultuquc  ita  lato,  ut  virisse 
« jaro  credere* , diccbat  » ( Lrv.  lib.  30  n.  32. 


I mander  la  paix,  à quelques  conditions  que  ce 
fût.  Scipion  lui  donna  de  grands  éloges,  prin- 
cipalement sur  son  habileté  à prendre  ses  avan- 
tages, à disposer  son  armée,  à donner  les 
ordres  dans  le  combat  ; et  il  assura  qu' Annibal 
s'était  surpassé  lui-méme  dans  cette  journée, 
quoique  le  succès  n’eût  pas  répondu  à son 
courage  ni  à sa  prudence. 

Pour  lai,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire 
et  de  la  consternation  des  ennemis.  11  ordonna 
à un  de  ses  lieutenants  de  mener  son  armée 
de  terre  à Carthage,  pendant  que  lui-méme 
allait  y conduire  la  flotte. 

Il  n’en  était  pas  éloigné,  lorsqu'il  rencontra 
un  vaisseau  couvert  de  banderoles  et  de  bran- 
ches d’olivier,  qui  portait  dix  ambassadeurs, 
choisis  d’entre  les  plus  considérables  de  la 
ville,  et  chargés  d’aller  implorer  sa  clémence. 
Il  les  renvoya  sans  réponse,  avec  ordre  de  le 
venir  trouver  à Tunis,  où  il  devait  s'arrêter. 

| I.es  députés  de  Carthage  vinrent  an  nombre 
de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  et 
lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très- 
soumis.  Il  assembla  son  conseil.  La  plupart 
étaient  assez  d'avis  qu'il  prit  et  rasât  Carthage, 
et  qu'il  en  traitât  les  habitants  avec  la  der- 
nière sévérité;  mais  la  vue  du  temps  que  du- 
rerait le  siège  d'une  ville  si  bien  fortifiée,  et 
la  crainte  qu'avait  Scipion  qn'on  ne  lui  en- 
voyât un  successeur  pendant  qu’il  serait  oc- 
cupé à ce  siège,  le  firent  pencher  vers  la  dou- 
ceur. 

Pftti  conclue  entre  te»  Carthaginois  et  le»  Romains.  — 
Fin  de  la  seconde  guerre  puniqne. 

Les  conditions  de  paix  qu'il  leur  dicta  fo- 
rent que  les  Carthaginois  vivraient  libres 
en  conservant  leurs  lois,  aussi  bien  que  les 
villes  et  les  terres  qu'ils  possédaient  en  Afri- 
que avant  cette  guerre;  qu’ils  rendraient  aux 
Romains  tous  les  transfuges,  les  esclaves  et 
les  prisonniers  qu’ils  avaient  à eux;  qu'ils  leur 
livreraient  tous  leurs  vaisseaux,  à l'exception 
dedixà  trois  rangs  de  rames;  qu'ils  livreraient 
aussi  tous  les  éléphants  qu'ils  avaient  alors , 
et  qu’ils  n'en  dresseraient  pins  dorénavant 
pour  la  guerre;  que  toute  guerre  hors  de 

< Polyh.  lib.  15,  pag.  70»  707.  - Ut.  lib.  30.  o.  36  44. 
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l'Afrique  leur  serait  absolument  interdite,  et 
que,  dans  l'Afrique  même,  ils  ne  pourraient 
la  faire  sans  la  permission  du  peuple  romain  ; 
qu’ils  restitueraient  à Masinissa  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  sur  lui  ou  sur  ses  ancêtres  ; qu'ils 
fourniraient  des  vivres  et  paieraient  la  solde 
aux  troupes  auxiliaires  des  Romains,  jusqu’à 
ce  que  leurs  députés  fussent  de  retour  de 
Rome;  qu'ils  paieraient  aux  Romains  dix 
mille  talents  eubotques  1 d’argent , en  cin- 
quante paiements  d’année  en  année  ; qu’ils 
donneraient  cent  otages  au  choix  de  Scipion. 
Pour  leur  donner  le  temps  d’envoyer  à Rome, 
il  convint  de  leur  accorder  une  trêve , à con- 
dition qu’ils  rendraient  les  vaisseaux  qu’ils 
avaient  pris  à l'occasion  de  première,  sans 
quoi  ils  ne  doivent  espérer  „i  trêve  ni  paix. 

Quand  les  députés  furent  ue  retour  à Car- 
thage, ils  exposèrent  an  sénat  les  conditions 
que  Scipion  leur  avait  dictées.  Alors  Giscon, 
qui  les  trouvait  insupportables,  se  leva,  et  fil 
un  discours  pour  détourner  ses  citoyens  d'une 
paix  si  honteuse.  Annibal,  indigné  qu’on  écou- 
tât tranquillement  un  tel  harangueur,  prit  Gis- 
con par  le  bras,  et  le  jeta  en  bas  de  son  siège. 
Une  démarche  si  violente,  et  bien  éloignée  du 
goût  d’une  ville  libre  comme  était  Carthage , 
excita  un  murmure  universel.  Annibal  en  fut 
troublé,  et  sur-le-champ  s’excusa.  « Sorti  de 
« celte'  ville  & l’âge  de  neuf  ans,  leur  dit-il , 
« et  n'y  étant -revenu  qu’a  prés  trente-six  ans 
« d'absence,  j’ai  eu  tout  le  temps  de  m'in- 
« struire  dans  l'art  militaire,  et  je  me  flatte  d'y 
« avoir  assez- bien  réussi.  Pour  vos  lois  et  vos 
« coutumes,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  je 
a les  ignore  ; et  c’est  de  vous  que  je  veux  les 
« apprendre.  » R s’étendit  ensuite  sur  la  né- 
cessité indispensable  où  ils  étaient  de  faire  la 
paix.  11  ajouta  qu’on  devait  remercier  les  dieux 
de  ce  que  les  Romains  voulaient  bien  l'accor- 
der, même  à ces  conditions  ; et  il  leur  montra 
de  quelle  importance  il  était  de  se  réunir  dans 


' Dix  mille  talents  altiques  feraient  trente  million*.  Dix 
mille  talents  euboiques  font  un  peu  plus  de  vingt-huit  mil- 
lions trente-trois  mille  livres;  parce  que , selon  Budée.  le 
talent  euboïque  ne  vaut  que  cinquante-six  mines,  et  quel- 
que chose  de  plus;  au  lieu  que  le  talent  attique  vaut 
soixante  mines.  = Dix  mille  talents  euboiques  valent 
38  000  000  fr.  F..  B. 


le  sénat,  et  de  ne  point  donner  lieu,  par  te 
partage  des  sentiments,  â porter  devant  le  peu- 
ple une  affaire  de  celte  nature.  Tout  le  monde 
revint  à son  avis,  et  la  paix  fut  acceptée.  Le 
sénat  satisfit  Scipion  sur  les  vaisseaux  qu’il 
avait  redemandés  ; et,  après  avoir  obtenu  de 
lui  une  trêve  de  (rois  mois,  il  fit  partir  des  am- 
bassadeurs pour  Rome. 

Quand  ils  y furent  arrivés,  le  sénat  leur 
donna  audience  ; ils  étaient  tous  recommanda- 
bles par  leur  âge  et  leur  dignité.  Asdrubal, 
surnommé  Hœdus,  toujours  ennemi  d'Anoi- 
bal  et  de  sa  faction,  parla  le  premier  ; et  après 
avoir  excusé  autant  qu’il  put  le  peuple  de  Car- 
thage, en  rejetant  la  rupture  du  traité  sur 
l’ambition  de  quelques  particuliers,  il  ajouta, 
que  si  les  Carthaginois  eussent  voulu  suivre 
ses  conseils  et  ceux  d'Hannon,  ils  auraient 
donné  aux  Romains  la  paix  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  leur  demander.  « Mais,  ajouta-t-il,  il 
a est  bien  rare  que  la  prospérité  et  la  modéra- 
it lion  ce  rencontrent  ensemble,  et  qu'il  soit 
« donné  aux  hommes  d’être  en  même  temps 
« heureux  et  sages.  Le  peuple  romain  est  in- 
« vincible,  parce  qu’il  ne  se  laisse  point  aveu- 
« gier  par  la  bonne  forlnne;  et  il  faudrait 
« s'étonner  s’il  agissait  autrement  : car  la  pros- 
a périté  ne  transporte  de  joie  et  n’éblouit  que 
« ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle  ; au  lieu  que 
« les  Romains  sont  si  accoutumés  â vaincre, 
a qu’ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plai- 
c sir  que  cause  la  victoire,  et  qu’oD  peut  dire, 
a à leur  honneur,  qu’ils  ont  eu  un  sens  plus 
a augmenté  leur  empire  en  traitant  les  vain- 
c eus  avec  bonté  qu'en  remportant  des  vicloi- 
a res  a Les  autres  députés  parlèrent  d’un 
ton  plus  plaintif,  en  représentant  le  triste  état 
cil  Carthage  allait  être  réduite,  après  s’êlrc  vue 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  puissance. 

Le  sénat  et  le  peuple,  qui  étaient  également 
portés  à la  paix,  donnèrent  un  plein  pouvoir  â 
Scipion  pour  en  traiter,  le  laissèrent  maître  des 

1 « Rarô  si  nui  1 hominibus  bonam  fortunam  bonamque 
« montera  dari.  Popuium  rornanum  cù  invtcîurn  eue, 

« quôd  in  secundis  rebus  sapere  el  ronsulcre  meminerit. 
a Et  berculé  mirandum  fuisse,  si  aliter  faccrent.  Ex  inso- 
« lentiè , quibus  nova  bona  fortuna  sit , impotentes  lirtiii® 

« insanire  : populo  romano  usilata  ac  propè  obsoleta  ex 
« victoriâ  gaudia  esse  ; ac  plus  pené  parcendo  victis , quant 
w vincendo,  imperium  auxisse.  » ( Ijv.  üb.  30,  n.  W.) 
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conditions,  ot  lui  permirent  de  ramener  son 
armée  après  la  conclusion  du  traité. 

Les  ambassadeurs.demandèrcnt  la  permis- 
sion d’entrer  dans  la  ville  et  de  racheter  quel- 
que-uns de  leurs  prisonniers.  Il  s’en  trouva 
environ  deux  cents  qu’ils  souhaitaient  recou- 
vrer : le  sénat  les  envoyn  à Scipion  pour  les 
rendre  sans  rançon  en  cas  que  la  paix  ae  con- 
clut. 

I.es  Carthaginois,  après  le  retour  de  leurs 
ambassadeurs,  firent  la  paix  avec  Scipion  aux 
conditions  qu’il  leur  avait  imposées.  Ils  lui  re- 
mirent plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu’il  fit 
brûler  à la  vue  de  Carthage  : spectacle  bien 
triste  pour  les  habitants  de  celte  malheureuse 
ville!  Il  fit  trancher  la  tête  aux  alliés  du  nom 
latin , et  pendre  les  citoyens  romains  qui  lui 
furent  rendus  comme  transfuges. 

Quand  on  procéda  au  premier  paiement  de 
la  taxe  imposée  par  le  traité,  comme  les  fonds 
de  l’étal  étaient  épuisés  par  les  dépenses  d’une 
si  longue  guerre,  la  difficulté  de  ramasser  cette 
somme  causa  une  grande  tristesse  dans  le  sé- 
nat, et  plusieurs  ne  purent  retenir  leur  larmes  : 
on  dit  qu’Annibal  alors  se  mit  à rire.  Asdrubal 
ilœdus  lui  faisant  de  vifs  reproches  de  ce  qu’il 
insultait  ainsi  à l'affliction  publique,  dont  il  était 
la  cause  : « Si  l’on  pouvait,  dit-il,  pénétrer 
« dans  le  fond  de  mon  cœur  et  en  démélcr  les 
« dispositions,  comme  on  voit  ce  qui  se  passe 
« sur  mon  visage,  on  reconnaîtrait  bientôt  que 
« ce  ris  qu’on  me  reproche  n’est  pas  un  ris 
« de  joie,  mais  l'effet  du  trouble  et  du  trans- 
« port  que  me  causent  les  maux  publics;  et  ce 
« ris,  après  tout,  esl-il  plus  hors  de  saison  que 
« ces  larmes  que  je  vous  vois  répandre?  C'é- 
« tait  lorsqu'on  nous  a ôté  nos  armes,  qu'on 
« a brûlé  nos  vaisseaux,  qu’on  nous  a inter- 
« dit  toute  guerre  contre  les  étrangers;  c’é- 
« lait  alors  qu'il  fallait  pleurer,  car  voilà  le 
« coup  et  la  plaie  mortelle  qui  nous  ont  abal- 
« lus  : mais  nous  ne  sentons  les  maux  publics 
« qu’autanl  qu’ils  nous  intéressent  personncl- 
« lement;  cl  ce  qu'ils  ont  pour  nous  de  plus  af- 
« fligcanl  et  de  plus  douloureux,  est  la  perle 
n de  notre  argent.  C’est  pourquoi,  lorsqu'on 
« enlevait  à Carthage  vaincue  ses  dépouilles, 

« lorsqu’on  la  laissait  sans  armes  et  sans  dé- 
« fensc  au  milieu  de  tant  de  peuples  d'Afrique 
« puissants  et  armés,  personne  de  vous  n'a 


n poussé  un  soupir;  et  maintenant,  parce  qu’il 
n faut  contribuer  par  télé  à la  taxe  publique , 
« vous'vous  désolez  comme  si  tout  était  perdu. 
« Ah  ! que  j’ai  lieu  de  craindre  que  ce  qui 
« vous  arrache  aujourd'hui  tant  de  larmes  ne 
« vous  paraisse  bientôt  le  moindre  de  vos 
« malheurs  ! » 

Scipion,  après  que  tout  fut  terminé,  s'em- 
barqua pour  repasser  en  Italie.  Il  arriva  à 
Rome  à travers  une  multitude  infinie  de  peu- 
ples que  la  curiosité  attirait  sur  son  passage. 
On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus  magnifique 
qu’on  eût  encore  vu,  et  on  lui  donna  le  sur- 
nom d'Africain,  honneur  inouï  jusque-là, 
personne  avant  lui  n’ayant  pris  le  nom  d'une 
nation  vaincue.  Ainsi  fut  terminée  la  seconde 
guerre  punique 1 , après  avoir  duré  dix-sept  ans. 

Courte  rCOeiion  sur  le  (touvernemçnl  de  Carthage  an  temps 
de  ta  seconde  guerre  punique. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  la  seconde  guerre 
punique  par  une  réflexion  de  Polybe',  qui 
peut  beaucoup  servir  à faire  connaître  la  diffé- 
rence des  deux  républiques  dont  nous  par- 
lons. Au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  du  temps  d’Annibal , on  peut  dire 
en  quelque  sorte  que  Carthage  était  sur  le  re- 
tour : sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur,  étaient 
déjà  flétries  : elle  avait  commencé  à déchoir  de 
sa  première  élévation,  et  elle  penchait  vers  sa 
ruine;  au  lieu  que  Rome  alors  était,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  force  et  la  vigueur  de  l’âge, 
et  s’avançait  à grands  pas  vers  la  conquête 
de  l’univers.  La  raison  que  Polybe  rend  de  la 
décadence  de  l'une  et  de  l’accroissement  de 
l’autre  est  tirée  de  la  différente  manière  dont 
étaient  gouvernées  ces  deux  républiques  dans 
le  temps  dont  nous  parlons.  Chez  les  Cartha- 
ginois, le  peuple  s'était  emparé  de  la  principale 
autorité  dans  les  affaires  publiques;  on  n'écou- 
tait plus  les  avis  des  vieillards  et  des  magistrats; 
tout  se  conduisait  par  cabales  et  par  intrigues. 
Sans  parler  de  ce  que  la  faction  contraire  à An- 
nibal  fil  contre  lui  pendant  tout  le  temps  de 
son  commandement,  le  seul  fait  des  vaisseaux 
romains  pillés  pendant  un  temps  de  trêve,  per- 

' An.  XI . asm  : Carth.  6(6 : Rom.  SIS;  aï.  J.  C.  «0. 
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lldie  à laquelle  le  peuple  força  le  sénat  de  pren- 
dre pari  et  de  prêter  son  nom,  esl  une  preuve 
bien  claire  de  ce  que  dil  ici  Polybe.  Au* con- 
traire, à Rome  c’èlail  le  temps  où  le  sénat,  c'est- 
à-dire  celte  compagnie  composée  d'hommes  si 
sages,  avait  plus  de  crédit  que  jamais,  et  où  les 
anciens  étaient  écoutés  et  respectés  comme  des 
oracles.  On  sait  combien  le  peuple  romain 
était  jaloux  de  son  autorité,  surtout  dans  ce 
qui  regarde  l'élection  des  magistrats.  Une  cen- 
turie ‘ , composée  des  jeunes,  à qui  il  était  échu 
par  le  sort  de  donner  la  première  son  suf- 
frage, qui  entraînait  ordinairement  celui  de 
toutes  les  autres,  avait  nommé  deux  consuls  : 
sur  la  simple  remontrance  de  Fabius , qui  re- 
présenta * au  peuple  que,  dans  un  temps  de 
tempête  et  d'orage  comme  était  celui  où  l’on 
se  trouvait  pour  lors,  on  ne  pouvait  choisir  de 
trop  habiles  pilotes  pour  conduire  le  vaisseau 
de  la  République,  la  centurie  retourna  aux  suf- 
frages, et  nomma  d'autres  consuls.  De  cette 
différence  de  gouvernement,  Polybe  conclut 
qu’il  était  nécessaire  qu’un  peuple  conduit  par 
la  prudence  des  anciens  l'emportât  sur  un  état 
gouverné  par  les  avis  téméraires  de  la  multi- 
tude. Rome  en  effet,  guidée  par  les  sages  con- 
seils du  sénat,  eut  enün  le  dessus  dans  le  gros 
de  la  guerre,  quoiqu'on  détail  elle  eût  eu  du 
désavantage  dans  plusieurs  combats;  et  elle 
établit  sa  puissance  cl  sa  grandeur  sur  les  rui- 
nes de  sa  rivale. 

Intervalle  entre  In  seconde  et  la  troisième  guerre  punique. 

Cet  intervalle,  quoique  assez  considérable 
pour  la  durée,  puisqu’il  est  de  plus  de  cin- 
quante ans,  l'est  fort  peu  par  rapport  aux  évè- 
nements qui  regardent  Carthage.  On  peut  les 
réduire  à deux  chefs,  dont  l'un  concerne  la 
personne  d'Annibal,  l'autre  regarde  quelques 
différends  particuliers  entre  les  Carthaginois 
et  Masinissa,  roi  des  Numides.  Nous  les  Irai— 

• Llv.lib.2».  n.Stio. 

1 « Quitibe t nautarum  rectonjmqoe  tranquillo  mari  gu- 
« beruare  polesl  : ubi  ««va  urta  (empestas  est.  ae  turbato 
« mari  rapitur  vento  navis.  tura  viro  et  gubematore  opus 
• est.  Non  tranquillô  navigamus,  sed  jam  aliquot  proeellis 
« submersi  pené  «umus.  (laque  quis  ad  gubcmneula  se- 
« deat.  suinmà  curé  providendum  ac  prveas  enduro  nobi< 
« est.  • 


tarons  séparément , mais  sans  leur  donner 
beaucoup  d'étendue. 

fil.  — Serre  ne  l'histoihb  d'Anxibal. 

I.orsque  la  seconde  guerre  punique  fut  ter- 
minée par  le  traité  de  paix  conclu  avec  Sci— 
pion.  Annibal  avait  quarante-cinq  ans,  comme 
il  le  dit  lui-même  en  plein  sénat.  Ce  qui  nous 
reste  à dire  de  ce  grand  homme  comprend  un 
espace  de  vingt-c  inq  ans. 

Annibal  entreprend  et  vient  s bout  de  reformer  à Carthage 
la  justice  et  les  finances. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  Annibal  fut 
fort  considéré  à Carthage,  du  moins  dans  le 
commencement,  et  il  y exerça  les  premiers  em- 
plois de  la  république  avec  honneur  cl  éclat', 
il  fut  chargé  du  commandement  des  troupes 
dans  quelques  guerres  que  les  Carthaginois 
eurent  à soutenir  en  Afrique;  mais  les  Ro- 
mains, à qui  le  nom  seul  d'Annibal  faisait  om- 
brage, ne  pouvant  voir  tranquillement  qu'on 
lui  laissât  encore  les  armes  à la  main,  en  fi- 
rent des  plaintes,  et  il  fut  rappelé  à Carthage. 

A son  retour,  on  le  nomma  prêteur.  Il  pa- 
rait que  celle  charge  était  très-considérable, 
et  donnait  beaucoup  d’autorité.  Carthage  va 
donc  être  pour  lui  un  nouveau  théâtre,  où  il 
fera  paraître  des  vertus  et  des  qualités  d'un 
genre  tout  différent  de  celles  qui  nous  l'ont 
fait  admirer  jusqu'ici,  et  qui  achèveront  de 
nous  donner  de  ce  grand  homme  une  juste  et 
parfaite  idée. 

Tout  occupé  du  désir  de  rétablir  les  affaires 
de  sa  patrie  désolée,  il  comprit  que  les  deux 
plus  puissants  moyens  pour  faire  fleurir  nn  état, 
sont  une  grande  exactitude  à rendre  la  justice 
à tous  les  sujels,  et  une  grande  fidélité  dans  le 
maniement  des  finances  : l'une,  en  mainte- 
nant l'égalité  entre  les  citoyens,  et  en  les  fai- 
sant jouir  d'une  liberté  tranquille  sous  la  pro- 
tection des  lois  qui  mettent  en  sûreté  leurs 
biens,  leur  honneur  et  leur  vie,  lie  plus  élroi- 
leinent  les  particuliers  entre  eux,  et  les  atta- 
che plus  fortement  à l'état,  à qui  ils  doivent 
la  conservation  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et 


1 Corn.  Nep.  in  Annib.  rap.  7. 
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de  plus  précieux;  l'nulre,  en  ménageant  avec 
fidélité  les  fonds  publics,  fournil  ponctuelle- 
ment à loules  les  dépenses  de  l’état,  lienl  en 
réserve  des  ressources  toujours  prêtes  pour  scs 
besoins  imprévus,  et  épargne  aux  peuples  l'im- 
position de  nouvelles  charges,  que  la  dissipa- 
tion rend  nécessaires,  et  qui  contribuent  le 
plus  il  indisposer  les  esprits  contre  le  gouver- 
nement. 

Annibal  vit  avec  douleur  le  désordre  qui  ré- 
gnait également  dans  l'administration  de  la 
justice  et  dans  le  maniement  des  finances. 
Quand  on  l'eut  nommé  préteur,  comme  son 
amour  pour  l'ordre  lui  faisait  regarder  avec 
peine  tout  ce  qui  s'en  écartait , et  le  portail 
à tout  tenter  pour  le  rétablir,  il  eut  le  cou- 
rage d’entreprendre  la  réforme  de  ce  double 
abus,  qui  en  entraînait  uno  infinité  d'autres , 
sans  craindre  l'animosité  de  l'ancienne  faction 
qui  lui  était  opposée,  ni  les  nouvelles  inimi- 
tiés que  son  zèle  pour  la  république  ne  man- 
querait pas  de  lui  attirer. 

L'ordre  des  juges  exerçait  impunément  les 
concussions  les  plus  criantes  '.  C’étaient  au- 
tant de  petits  tyrans,  qui  disposaient  à leur  gré 
des  biens  cl  de  la  vie  des  citoyens , sans  qu’il 
fût  possible  de  se  mettre  à l'abri  de  leurs  vio- 
lences, parce  que  leurs  charges  étaient  à vie,  et 
qu’ils  se  soutenaient  mutuellement.  Annibal, 
en  qualité  de  préteur,  manda  chez  lui  un  offi- 
cier de  cette  compagnie,  qui  abusait  apparem- 
ment de  son  pouvoir  : Tile-Live  dit  qu’il  était 
questeur.  Cet  officier,  qui  était  de  la  faction 
opposée  & Annibal,  et  qui  avait  déjà  tout  l’or- 
gueil et  toute  la 'fierté  des  juges,  dans  l’or- 
dre desquels  il  devait  passer  en  sortant  de  la 
questure,  refusa  insolemment  d'obéir.  Annibal 
n'était  pas  d'un  caractère  à souffrir  une  telle  in- 
jure. Il  le  fil  saisir  par  un  licteur,  cl  le  traduisit 
devant  le  peuple.  IA , non  content  de  s’en 
prendre  & cet  officier  particulier,  il  accusa 
l'ordre  entier  des  juges,  dont  l’orgueil  insup- 
portable et  tyrannique  n'était  arrêté  ni  par  la 
crainte  des  lois , ni  par  le  respect  des  ma- 
gistrats ; et , comme  il  s'aperçut  qu'on  l'é- 
coulait favorablement,  et  que  les  plus  faibles 
d'entre  le  peuple  témoignaient  ne  pouvoir  plus 
souffrir  l'insolente  fierté  de  ces  juges  , qui 

• Lit.  lib.  33.  d.  tfi 


semblait  en  vouloir  à leur  liberté  , il  proposa 
et  fil  passer  une  loi  qui  ordonnait  qu’on  choi- 
sirait* tous  les  ans  de  nouveaux  juges  sans 
qu'aucun  pût  être  continué  au  délit  de  ce  ter- 
me. Autant  que  par  cette  loi  il  gagna  l'amitié 
du  peuple,  autant  s'attira-t-il  la  haine  du  plus 
grand  nombre  des  puissants  et  des  nobles. 

Il  entreprit  une  autre  réforme  qui  ne  lui  Gt 
pas  moins  d'ennemis  ni  moins  d’honneur'. 
Les  deniers  publics  , ou  étaient  dissipés  par  la 
négligence  de  ceux  qui  les  maniaient,  ou  de- 
venaient là  proie  cl  le  butin  des  principaux  de 
la  ville  et  des  magistrats  ; en  sorte  que , ne 
se  trouvant  plus  d'argent  pour  fournir  chaque 
année  au  paiement  du  tribut  que  l'on  devait 
aux  Romains,  on  était  prés  d'imposer  une 
taxe  sur  les  particuliers.  Annibal  , entrant 
dans  un  fort  grand  détail , se  fit  rendre  un 
comple  exact  des  revenus  de  la  république , de 
l’usage  que  l'on  en  faisait,  des  charges  et  des 
dépenses  ordinaires  de  l'étal  ;cl,  ayant  reconnu 
par  cet  examen  qu'une  grande  partie  des  fonds 
publics  était  détournée  par  la  mauvaise  foi 
des  gens  d'affaires , il  déclara  et  promit  en 
pleine  assemblée  du  peuple  que,  sans  impo- 
ser de  nouvelles  taxes  aux  particuliers  , la  ré- 
publique serait  désormais  en  état  de  payer  le 
tribut  aux  Romains  : et  il  accomplit  sa  pro- 
messe. Les  fermiers-généraux*,  dont  il  avait 
dévoilé  au  peuple  les  vols  cl  les  rapines  , ac- 
coutumés jusque-là  à s'engraisser  des  deniers 
publics  , jetèrent  alors  les  hauts  cris , comme 
si  c’eût  été  leur  ravir  leur  bien,  et  non  arra- 
cher de  leurs  mains  avares  celui  qu’ils  avaient 
volé  à l’état. 

Retrait?  et  mort  d'Annibat. 

Cette  dcublc  réforme  fil  beaucoup  crier  con- 
tre Annibal  *.  Ses  ennemis  ne  cessaient  d'é- 
crire à Rome , aux  premiers  de  la  ville  et  à 
leurs  amis  , qu'il  avait  de  secrétes  intelligen- 
ces avec  Antiochus , roi  de  Syrie  ; qu'il  rece- 

' Lit.  lib.  33.  a.  48 et  (7. 

* * Tum  verô  tsti , quos  paverai  per  aliquot  annos  publi- 
« eus  peetilali».  vetat  bonis  ereplis.  non  furto  eorum  ma- 
•i  ntbtu  exlorto,  infenvi  et  Irati  Romanos  in  Vnnibatem 
* lovlinabanl.  » (Lit.) 

■ Lit.  Uk-  33,  n.  45-19. 
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>ait  souvent  des  courriers , et  que  ce  prince 
lui  avait  envoyé  sous  main  des  députés  pour 
prendre  avec  lui  de  justes  mesures  sur  la  guerre 
qu'il  méditait  ; que , comme  il  y a des  ani- 
maux si  féroces , qu’ils  ne  s'apprivoisent  ja- 
mais, ainsi  cet  homme,  d'un  esprit  inquiet 
et  implacable,  ne  pouvait  souffrir  le  repos,  et 
que  lét  ou  tard  il  éclaterait.  Ces  discours 
étaient  écoutés  à Rome  ; et  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  guerre  précédente , dont  il  avait  été 
presque  seul  l'auteur  et  le  promoteur,  y don- 
nait une  grande  vraisemblance.  Scipion  s’op- 
posa toujours  fortement  aux  violentes  résolu- 
tions qu'on  voulait  prendre  sur  ce  sujet,  en 
représentant  qu'il  n’était  point  de  la  dignité 
du  peuple  romain  de  prêter  son  nom  à la 
haine  et  aux  accusations  des  ennemis  d’An- 
nibal,  d'appuyer  de  son  autorité  leurs  in- 
justes passions  , et  de  s'acharner  à le  pour- 
suivre jusque  dans  le  sein  de  sa  patrie,  comme 
si  c'eût  été  trop  peu  pour  les  Komaius  de  l’a- 
voir vaincu  dans  la  guerre  les  armes  à la  main. 

Malgré  de  si  sages  remontrances,  le  sénat 
nomma  trois  commissaires,  et  les  chargea  de 
porter  leurs  plaintes  à Carthage,  et  de  deman- 
der qu'on  leur  livrât  Annibal.  Quand  ils  y fu- 
rent arrivés,  quoiqu’ils  couvrissent  leur  voyage 
d'un  autre  prétexte,  Annibal  sentit  bien  que 
c’était  à lui  seul  qu'on  en  voulait.  Il  se  sauva 
vers  le  soir  sur  un  vaisseau  qu’il  avait  fait  pré- 
parer secrètement,  déplorant  le  sort  de  sa 
patrie  encore  plus  que  le  sien  : tœpiui  patriee 
i/uàm  suorum  ' evenlut  miseralus.  C'était  la 
huitième  année  depuis  la  conclusion  de  la 
paix.  La  première  ville  où  il  aborda  futTyr.  11 
y fut  reçu  comme  dans  une  seconde  patrie,  et  on 
lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à un  homme 
de  sa  réputation.  Après  s'y  être  arrêté  quel- 
ques jours,  il  partit  pour  Antioche,  d’où  le 
roi  venait  de  sortir*  ; il  alla  le  trouver  i 
Kphèse.  L'arrivée  d'un  capitaine  de  ce  mérite 
lui  lit  grand  plaisir,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
le  déterminer  à la  guerre  contre  les  Romains  ; 
car  jusque-là  il  avait  toujours  paru  incertain 
et  flottant  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
C'est  dans  celte  ville  qu'un  philosophe  *,  qui 

* Il  parait  qu'il  faut  lire*  iuo*. 

■ An.  M.  3809;  Rom.  536. 

* Cic.  lit.  ‘2,  de  Oral.  n.  75  et  79. 


passait  pour  le  plus  beau  discoureur  de  l'Asie, 
eut  l'imprudence  de  parler  fort  longtemps  en 
présence  d’Annibal  sur  les  devoirs  d'un  géné- 
ral d’armée,  et  sur  les  règles  de  l'art  militaire. 
Tout  l'auditoire  fut  charmé  dé  son  éloquence. 
Comme  ou  demanda  au  Carthaginois  ce  qu'il 
en  pensait  : a J'ai  bien  vu  des  vieillards,  dit— 
« il , qui  manquaient  de  sens  et  de  jugement; 
a mais  je  n’en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et 
a de  moins  judicieux  que  celui-ci.  ■> 

Les  Carthaginois,  qui  craignaient  avec  rai- 
son de  s’attirer  les  armes  romaines , ne  man- 
quèrent pas  de  faire  savoir  à Rome  qu’Annibal 
s'était  retiré  près  d'Anliochus.  Ce  fut  un  grand 
sujet  d'inquiétude  pour  les  Romains;  et  ce 
pouvait  être  une  grande  ressource  pour  ce  roi, 
s’il  en  eût  su  profiter. 

Le  premier  conseil  qu’Annibal  lui  donna 
pour  lors*,  et  qu’il  ne  cessa  de  lui  donner 
dans  la  suite,  fut  de  porter  la  guerre  dans  l'I- 
talie, qui  ne  pouvait  être  vaincue  que  dans 
l'Italie  même.  Il  demandait  cent  vaisseaux, 
avec  onie  ou  doute  mille  hommes  de  débar- 
quement , et  s'offrait  de  commander  la  flotte , 
de  passer  en  Afrique  pour  engager  les  Cartha- 
ginois à entrer  dans  celle  guerre,  et  d’aller 
ensuite  faire  une  descente  eu  Italie  pendant 
que  le  roi  demeurerait  en  Grèce  avec  son  ar- 
mée, se  tenant  toujours  prêté  passer  en  Italie 
lorsqu'ij  en  serait  temps.  C’était  l'unique  parti 
qu’il  y eût  à prendre  , et  le  roi  d'abord  goûta 
fort  cet  avis. 

Annibal  crut  devoir  prévenir  et  préparer  les 
amis  qu’il  avait  à Carthage  pour  les  mieux 
faire  entrer  dans  ses  desseins’.  Outre  que  des 
lettres  sont  peu  sûres,  elles  ne  peuvent  s’expli- 
quer suffisamment,  ni  entrer  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  envoie  donc  un  homme  de 
confiance,  et  lui  donne  scs  instructions.  A 
peine  est-il  arrivé  à Carthage , qu'on  se  doute 
du  sujet  qui  l'y  amène.  On  l’épie , on  le  fait 
suivre,  et  enfin  on  donne  des  ordres  pour  l'ar- 
rêter ; mois  il  les  prévient,  et  se  sauve  de  nuit, 
après  avoir  fait  afficher  en  plusieurs  endroits 
des  placards  où  il  déclarait  nettement  le  sujet 
de  son  voyage.  Le  sénat,  sur-le-champ,  donna 
avis  aux  Romains  de  ce  qui  s'était  passé. 

• l.iv.Hb.  st.aGO. 
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VilHus  *,  l'un  des  députés  qui  avaient  été 
envoyas  en  Asie  pour  s’informer  sur  les  lieu», 
<le  l’état  des  affaires,  el  pour  découvrir,  s’ils 
pouvaient,  quels  étaient  les  desseins  d’Antio- 
i luis,  rencoptra  Aimibal  à Rphése.  11  eut  avec 
lui  plusieurs  entretiens,  lui  rendit  plusieurs  visi- 
tes, et  affecta  de  lui  témoigner  partout  une 
considération  particulière.  Sa  principale  vue 
était  de  diminuer  son  crédit  auprès  (lu  roi  en  le 
lui  rendant  suspect  : et  en  effet  il  y réussit. 

Il  y a quelques  auteurs*  qui  assurent  qne 
Scipion  était  de  celte  ambassade,  et  qui  Rap- 
portent même  l’entretien  qu’il  eut  avec  Anni- 
bal.  Ils  disent  que,  le  Romain  lui  ayant  de- 
mandé qui  il  croyait  avoir  été  le  plus  grand  de 
tous  les  capitaines , il  répondit  que  c’était 
AIcxandre-le-Grand  , parce  qu’avec  une  poi- 
gnée de  Macédoniens  il  avait  défait  des  armées 
innombrables,  et  porté  ses  conquêtes  dans  des 
pays  si  éloignés,  qu’à  peine  paraissait-il  pos- 
sible d’y  aller  même  en  voyageant.  Interrogé 
ensuite  à qui  il  donnait  le  second  rang , il  dit 
que  c'était  à Pyrrhus  ; que  ce  prince  avait  été  le 
premier  qui  avait  enseigné  à camper  avanta- 
geusement; que  personne  n’avait  jamais  mieux 
su  choisir  ses  postes  ni  ranger  ses  troupes; 
qu’il  avait  eu  une  dextérité  merveilleuse  pour 
se  concilier  l’amitié  des  peuples,  jusque-là  que 
ceux  d’Italie  auraient  mieux  aimé  l’avoir  pour 
maître , tout  étranger  qu’il  était , que  les  Ro- 
mains , établis  depuis  si  longtemps  dans  le 
pays.  Scipion  continuant  à l’interroger  pour 
savoir  qui  il  mettait  le  Iroisième,  il  ne  fît  point 
de  difficulté  de  se  donner  cette  place  à lui- 
même,  Scipion  ne  put  s’empêcher  de  rire  : 

« Kl  que  feriez-vous  donc , lui  dit-il , si  vous 
« m’aviez  vaincu?  Je  me  mettrais,  reprit  An- 
« nibal,  au-dessus  d’Alexandre,  de  Pyrrhus , 

« el  de  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été.  » 
Scipion  ne  fut  pas  insensible  à une  flatterie  si 
délicate  et  si  line , à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas , et  qui , le  mettant  hors  de  pair,  semblait 
insinuer  que  nul  capitaine  ne  méritait  d’entrer 
en  parallèle  avec  lui.  La  réponse  dans  Plutar- 
que ‘ est  moins  spirituelle  et  moins  vraisem- 
blable. Annibal  met  au  premier  rang  Pyrrhus, 


au  second  Scipion,  et  ne  se  donne  à lui-même 
que  la  Iroisième  place. 

Annibal  *,  s'étant  aperça  du  refroidissement 
d'Antiochus  pour  lui,  depuis  les  entretiens  qu’il 
avait  eus  avec  Viltius,  ou  avec  Scipion,  dissi- 
mula quelque  temps,  et  ferma  les  yeux;  mais 
enfin  il  jugea  plus  à propos  d'avoir  un  éclaircif- 
scmenl  avec  le  roi,  et  de  s’expliquer  nettement 
avec  lui.  « Ma  haine  contre  les  Romains,  lui 
« dit-il,  est  connue  de  tout  le  monde.  Je  m’y 
« suis  engagé  par  serment  dés  ma  plus  ten- 
« dre  enfance.  C’est  cette  haine  qui  a armé 
« mes  mains  contre  eux  pendant  trente-six  ans. 
« C'est  elle  qui,  pendant  la  paix,  m’a  faitehas- 
« ser  de  ma  patrie,  et  qui  m'a  obligé  de  venir 
« chercher  un  asile  dans  vos  états.  Toujours 
« conduit  et  animé  par  cette  haine,  si  je  vois 
« ici  mes  espérances  frustrées,  j'irai  par  toute 
« la  terre  chercher  el  susciter  des  ennemis  aux 
a Romains.  Je  les  hais,  el  je  les  haïrai  toujours 
« mortellement:  ils  me  haïssent  de  même. 
« Tant  que  vous  serez  déterminé  à leur  faire 
« la  guerre,  vous  pouvez’ mettre  Annibal  au 
« nombre  de  vos  meilleurs  amis.  Si  d'autre* 
a raisons  vous  font  penser  à la  paix,  je  vous  le 
« déclare  une  fois  pour  toutes,  cherchez  d'au- 
« ires  conseils  que  les  miens.  » Un  tel  discours, 
qui  parlait  du  cœur,  et  dont  la  sincérilè  se  fai- 
sait sentir,  toucha  le  roi,  et  parut  dissiper  tous 
ses  soupçons.  Il  résolut  de  lui  donner  le  com- 
mandement d une  partie  de  sa  flotte. 

.Mais  quels  ravages  ne  fait  point  la  flatterie 
dans  la  cour  et  dans  l’esprit  des  princes!  On 
représenta  à celui-ci  qu’il  n'était  pas  de  sa  pru- 
dence de  se  fier  à Annibal*;  que  c'était  un 
exilé  et  un  Carthaginois,  à qui  sa  fortune  ou 
son  génie  pouvaient  suggérer  dans  un  même 
jour  mille  projets  différents;  que  d’ailleurs 
cette  réputation  même  qu’il  avait  acquise  dans 
la  guerre  , cl  qui  faisait  comme  son  apanage , 
était  trop  grande  pour  un  simple  lieutenant; 
que  le  roi  devait  être  seul  chef,  seul  général; 
qu’il  devait  seul  attirer  sur  lui  tes  yeux  et  l’at- 
tention ; au  lieu  que,  si  Annibal  était  employé, 
cet  étranger  aurait  seul  la  gloire  de  tous  les 
heureux  succès.  Il  n’y  a point,  ditXile-IJve  *. 


* l.i v . lis,  as.  n.  )t.  — Poljrb.  lib.  3,  pag.  166  cl  167.  * I.lv.  lib.  35,  n.  19. 

- An.  St  3813:  Rom.  557.  • Ibid. . n.  32*1*3. 

1 Liv.  lib.  35.  n.  il.  — Plut.  in  vie  — Flanmj  etc.  s « Natta  ingénia  laro  prona  ad  invidiam  vunt,  quant 

* Plut.  in  Pyribo,  pag.  C8Ï.  <■  curura qui  genus ac  fortnnam  suam animia non  equant : 
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d'esprits  plus  susceptibles  de  jalousie,  que  ceux  empire,  ou  à tenir  télé  à un  peuple  qui  foulait 
qui  n'ont  point  un  mérite  égal  à leur  naissance  se  rendre  maître  de  toute  la  terre.  Ces  discours 
et  à leur  rang  ; parce  qu'alors  tout  mérite  leur  réveillèrent  un  peu  le  roi  de  son  assoupisse- 
devient  odieux,  par  cette  raison  seule  qu'il  ment.  Il  fit  quelques  légers  efforts  ; mais , 
leur  est  étranger.  Cela  parut  bien  clairement  comme  dans  sa  conduite  il  n’y  avait  rien.de 
dans  cette  occasion.  On  avait  su  prendre  An-  suivi , après  plusieurs  pertes  considérables , la 
tiochus  par  son  faible.  Un  sentiment  de  basse  guerre  se  termina  par  une  paix  honteuse,  dont 
jalousie,  qui  est  la  marque  et  le  défaut  des  pe-  une  des  conditions  fut  qu’il  livrerait  Annibal 
tits  esprits,  étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  aux  Romains.  Celui-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le 
et  toute  autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun  temps,  et  se  retira  d'abord  dans  l'ile  de  Crète 
cas  ni  aucun  usage  d’Annibal.  Ue  succès  ven-  pour  y délibérer  sur  le  parti  qu’il  aurait  à 
gea  bien  celui-ci,  et  montra  quel  malheur  c'est  prendre. 

pour  un  prince  d'ouvrir  son  cœur  à l'envie,  et  Les  richesses  qu'il  avait  emportées  avec 
ses  oreilles  aux  discours  empoisonnés  des  fiai-  lui',  et  dont  on  eut  quelque  connaissance  dans 
leurs.  l'ile,  pensèrent  l’y  faire  périr.  Les  ruses  ne 

Dans  un  conseil  qui  se  tint  quelque  temps  manquaient  pas  à Annibal.  Il  en  fit  usage  ici 

après  ',  où  Annibal  avait  été  appelé  pour  la  pour  sauver  ses  trésors  et  pour  se  sauver  lui— 

forme,  lorsque  son  rang  de  parler  fut  venu,  il  même.  Il  remplit  plusieurs  vases  de  plomb 
s'appliqua  surtout  à prouver  qu'il  fallait,  à fondu,  couvrant  seulement  la  surface  d'or  et 
quelque  prix  que  cefûl,  engager  dans  l’alliance  d'argent,  et  il  les  mit  en  dépôt  dans  le  temple 
d' Anliochus , Philippe  et  la  Macédoine,  ce  qui  de  Diane  en  présence  des  Crélois,  à la  bonne 
n’était  pas  si  difficile  qu'on  se  l'imaginait,  foi  desquels  il  confiait  toutes  ses  richesses.  On 
«.Pour  la  manière  de  faire  la  guerre,  dit-il,  je  fil  bonne  garde  depuis  ce  temps-là  autour  du 
a m’en  tiens  toujours  à mon  premier  senti-  temple,  et  on  laissa  une  entière  liberté  à An- 

« ment-,  et,  si  l'on  m'avait  cru  d’abord,  on  en-  nibal,  de  qui  l’on  croyait  tenir  les  trésors.  Il  les 

« tendrait  dire  maintenant  que  la  Toscane  et  avait  cachés  dans  des  statues  d'airain  creuses 
a la  Ligurie  sont  en  feu,  et,  ce  qui  fait  la  ter-  qu’il  portait  toujours  avec  lui.  Ayant  trouvé  un 
a reur  des  Romains,  qu  Annibal  est  en  Italie,  moment  favorable,  il  partit*,  et  alla  chercher 
a Quand  je  ne  serais  pas  fort  habile  pour  le  un  asile  chez  Prusias,  roi  de  Bithynic. 
a reste,  j'ai  dû  certainement  apprendre  par  II  parait  qu'il  fil  quelque  séjour  dans  la  cour 
a mes  bons  et  mes  mauvais  succès  comment  de  ce  prince1,  qui  entra  bientôt  en  guerre  con- 
a il  leur  faut  faire  la  guerre.  Je  ne  puis  que  Ire  Eumène,  roi  de  Pergame,  ami  déclaré  des 
a vous  donner  mes  conseils  et  vous  offrir  mes  Romains.  Annibal  fit  remporter  aux  troupes 
a services.  Puissent  les  dieux  faire  réussir  le  de  Prusias  plusieurs  victoires,  tant  sur  terre 
a parti  que  vous  prendrez,  quel  qu’il  soit!  » que  sur  mer. 

On  applaudit  à Annibal,  maison  n'exécuta  rien  II  employa  un  stratagème  assez  exlraor- 
de  ce  qu’il  avait  proposé.  dinaire  dans  un  combat  naval  *.  La  flotte  des 

Anliochus*,  trompé  et  endormi  par  ses  flat-  ennemis  étant  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
leurs , demeurait  tranquille  à Ëphèse  après  il  appela  à son  secours  la  ruse.  Il  fit  enfer- 
avoir  été  chassé  de  la  Grèce  par  les  Romains,  mer  dans  des  pots  de  terre  toutes  sortes  de 
ne  pouvant  s'imaginer  que  ceux-ci  songeassent  serpents , et  donna  ordre  de  jeter  ces  pots 
à le  venir  attaquer  dans  son  propre  pays.  An-  dans  tes  vaisseaux  des  ennemis.  Son  principal 
nibal,  qui  pour  lors  était  rentré  en  faveur,  lui  dessein  était  de  faire  périr  Eumène.  Il  fal- 
répétait  sans  cesse  qu'au  premier  jour  il  ver-  lait  s'assurer  du  vaisseau  qu'il  montait.  Amb- 
rait la  guerre  en  Asie  cl  l'ennemi  à ses  portes;  bal  le  découvrit  en  dépéchant  une  chaloupe 
qu’il  fallait  qu'il  se  résolût  ou  à renoncera  sou 

• Corn.  Ncp.  in  Ànnlb.,  cap  9 cl  10.  — Justin,  lit),  àj, 
« quia  virtutem  et  bonum  alienum  oderunt.  a II  semble  rap.  4. 
qu'on  pourrait  lire,  ut  bonum  alienum.  ■ 9 An.  M.  3820;  Roxn.  501. 

* lit.  lib.  38,  n.  7.  | 5 Corn.  N'ep.  Ibid.  cap.  10  et  il. —Justin,  lib.  32,  cap.  1. 

• Ibid. . n 11.  * Justin,  lib.  32,  cap.  1.  — Corn.  Nep.  in  vit.  Annib. 
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sons  pré  Ici  te  de  lui  porter  une  lettre.  Après 
rela  il  commanda  aux  officiers  de  ses  vaisseaux 
■Je  s’attacher  principalement  è celui  d'Eumène. 
ils  le  Drenl,  et  ils  l’auraient  pris,  s’il  ne  sèlail 
retiré  A force  de  voiles.  Les  autres  vaisseaux 
de  Pergame  se  battirent  vigoureusement  jus- 
qu'à ce  qu’on  y eut  jeté  les  pots  de  terre.  D’a- 
bord ils  n’avaient  fait  qu’en  rire,  su^ris  qu’on 
employât  contre  eux  de  telles  armes  ; mais , 
quand  ils  se  virent  environnés  des  serpents 
qui  sortaient  de  ces  pots  cassés,  la  frayeur  les 
saisit,  ils  se  retirèrent  en  désordre,  et  cédè- 
rent la  victoire  à l'ennemi. 

Des  services  si  importants  semblaient  assu- 
rer pour  toujours  à Annibal  un  asile  cher  ce 
roi.  Mais  les  Romains  ne  l’y  laissèrent  pas  en 
repos1,  et  députèrent  Quintius  Flaminius  vers 
ce  roi,  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  lui  donnait 
une  retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  A Annibal 
de  deviner  le  sujet  de  cette  ambassade  , et  il 
n’attendit  pas  qu’on  le  livrât  A ses  ennemis. 
D’abord  il  essaya  de  se  sauver  par  la  fuite  ; 
mais  il  s’aperçut  que  les  sept  issues  cachées 
qu’il  avait  fait  faire  A son  palais  étaient  occu- 
pées par  les  soldats  de  Prusias , qui  voulait 
faire  sa  cour  aux  Romains , en  trahissant  son 
hôte.  Il  se  fit  donc  apporter  le  poison  qu’il 
gardait  depuis  longtemps  pour  s’en  servir  dans 
l’occasion,  et  le  tenant  entre  ses  mains  : « Dé- 
« livrons,  dit-il,  le  peuple  romain  d’une  in- 

• quiétude  qui  le  tourmente  depuis  longtemps, 
■ puisqu'il  n’a  pas  la  patience  d’attendre  la 
« mort  d’un  vieillard.  La  victoire  que  rem- 
« porte  Flaminius  sur  un  homme  désarmé  et 
« trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d’honneur. 
« Ce  jour  seul  fait  voir  combien  les  Romains 
« ont  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent  Pyr- 

• rhus  de  se  garder  d’un  traître  qui  voulait 
« l’empoisonner,  et  cela  dans  le  temps  que  ce 
o prince  leur  faisait  la  guerre  dans  le  cœurde 
a l'Italie  : et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme 
o consulaire  pour  engager  Prusias  A faire 
« mourir  par  un  crime  abominable  son  ami  et 
« son  hôte.  » Après  avoir  fait  des  impréca- 
tions contre  Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les 
dieux  protecteurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés 
de  l'hospitalité , il  avala  le  poison , et  mourut 
Agé  de  soixante-dix  ans. 

' Lit.  Ub.  39.  n.  01.  - An,  U.  3822  ; Rom.  966 


Cette  année  fut  célèbre  par  la  mort  de  trois 
grands  hommes,  Annibal,  Philopémen  et  Sci- 
pion,  qui  eurent  cela  de  commun,  qu’ils  ter- 
minèrent tous  trois  leur  vie  hors  de  leur  pa- 
trie, par  un  genre  de  mort  qui  répondait  peu 
A la  gloire  de  leurs  actions.  Les  deux  premiers 
périrent  par  le  poison,  Annibal  ayant  été  trahi 
par  son  hôte , et  Philopémen  fait  prisonnier 
dans  un  combat  par  les  Messénieos,  et  ensuite 
jeté  dans  un  cachot,  où  on  le  força  de  prendre 
du  poison.  Pour  Scipion  , il  se  condamna  lui- 
même  A un  exil  volontaire,  pour  éviter  une 
accusation  injuste  qu’on  lui  intentait  A Rome  ; 
et  il  y mourut  dans  une  sorte  d’obscurité. 

Éloge  el  caractère  d'Annibal. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  représenter  les  excel- 
lentes qualités  d'Annibal,  qui  a fait  tant  d’hon- 
neur A Carthage;  mais,  comme  j’ai  lâché  ail- 
leurs 1 d’en  marquer  le  caractère  et  d’endonner 
une  juste  idée  en  le  comparant  avec  Scipion , 
je  ne  crois  pas  devoir  beaucoup  m’étendre  *ir 
son  éloge. 

Les  personnes  destinées  à la  profession  des 
armes  ne  peuvent  trop  étudier  ce  grand  hom- 
me, que  les  connaisseurs  regardent  comme  le 
capitaine  le  plus  accompli  presque  en  tout 
genre,  qui  ait  jamais  été. 

Dans  l’espace  de  dix-sepl  ans  que  dura  la 
guerre,  on  ne  lui  reproche  que  deux  fautes  : 
la  première,  de  n’avoir  pas,  aussitôt  après  1a 
bataille  de  Cannes,  mené  ses  troupes  victo- 
rieuses vers  Rome  pour  en  former  le  siège  ; la 
seconde,  d’avoir  laissé  amollir  leur  courage 
dans  les  quartiers  d’hiver  qu’il  leur  fit  prendre 
A Capoue  : fautes  qui  montrent  seulement  que 
les  grands  hommes  ne  le  sont  pas  en  tout  : 
summi  enim  sunt , homines  I amen  * ; et  qui 
peut-être  même  peuvent  être  excusées  en 
partie. 

Mais,  pour  ce  peu  de  fautes,  que  d’éminen- 
tes qualités  dans  Annibal!  quelle  étendue  de 
vues  et  de  desseins , même  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse!  quelle  grandeur  d’âme!  quelle 
intrépidité!  quelle  présence  d’esprit  dans  le 
feu  même  de  l’action,  pour  savoir  profiter  de 

• Dr  laman.d'èlud. 

* Qurotil. 
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tout  ! quelle  dextérité  à manier  les  esprits,  en 
sorte  que  parmi  tant  de  nations  différentes, 
qui  manquaient  souvent  de  vivres  et  d'argent, 
il  n'y  eut  jamais  aucune  sédition  dans  son 
camp,  ni  contre  lui,  ni  contre  aucun  de  ses 
généraux!  quelle  équité,  quelle  modération 
dut-il  faire  paraître  à l’égard  des  nouveaux  al- 
liés, pour  être  venu  à bout  de  les  tenir  invio- 
lablemenl  attachés  à son  service,  quoiqu'il  fût 
obligède  leur  faire  porter  presque  tout  le  poids 
de  la  guerre  par  les  séjours  de  son  armée,  et 
par  les  contributions  qu’il  en  tirait!  Enfin 
quelle  fécondité  de  ressources  pour  soutenir 
si  long-temps  la  guerre  dans  un  pays  éloigné, 
malgré  une  puissante  faction  domestique,  qui 
lui  refusait  tout  et  le  traversait  en  tout!  On 
peut  dire  que,  pendant  le  cours  d’une  si  lon- 
gue guerre,  Annibal  parut  seul  le  soutien  de 
l’étal,  et  l’éme  de  tout  l’empire  des  Carthagi- 
nois, qui  ne  purent  jamais  croire  qu’ils  étaient 
vaincus,  jusqu’à  ce  qu’Annibal  leur  eût  avoué 
lui-méme  qu’il  l’était. 

Ce  ne  serait  pas  bien  connaître  Annibal, que 
de  ne  le  considérer  qu’à  la  tête  des  armées.  Ce 
que  l’histoire  nous  apprend  des  intelligences 
secrètes  qu’il  entretenait  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine;  des  sages  conseils  qu’il  donna  à 
Antiochus,  roi  de  Syrie  ; de  la  double  réforme 
qu’il  mit  à Carthage  dans  l’administration  des 


qu’il  était  un  grand  homme  d’état  en  toutes 
manières.  Son  génie  supérieur  cl  universel  lui 
faisait  embrasser  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, et  ses  talents  ualurcts  le  rendaient  ca- 
pable d’en  remplir  avec  gloire  toutes  les  fonc- 
tions. Il  était  aussi  grand  politique  que  grand 
guerrier,  aussi  propre  aux  emplois  civils 
qu'aux  militaires;  en  un  mot,  il  réunissait  les 
différents  mérites  de  toutes  les  professions,  de 
l’épée,  de  la  robe,  et  des  finances. 

11  n'était  pas  même  sans  érudition1;  et,  tout 
occupé  qu’il  fut  des  travaux  militaires  et  d'une 
infinité  de  guerres,  qu'il  eut  à soutenir,  il 
trouva  des  moments  pour  cultiver  les  lettres. 
Plusieurs  reparties  spirituelles  d'Annibal,  que 
l'histoire  nous  a conservées,  marquent  qu’il 
avait  un  fonds  d’esprit  excellent;  cl  il  le  per- 

* m Atque  hic  tan  us  vlr.  tanllsque  bellis  distrirlus, 

« nonnihil  lempori*  tribuit  lillfris,  etc.  » ( Co«x.  Nat.  in 
fit.  Annïb.  cap.  13.) 


feclionna  par  la  meilleure  éducation  qu’on  pou- 
vait recevoir  dans  ce  temps,  et  dans  une  répu- 
blique telle  qu’était  celle  de  Carthage.  Il 
pariait  passablement  le  grec,  et  avait  même 
écrit  quelques  livres  en  celle  langue.  Il  avait 
eu  pour  mailrc  un  Lacédémonien  nommé  So- 
sile,  qui  l'accompagna  toujours  dans  ses  expé- 
ditions guerrières,  aussi  bien  que  Philénius.au- 
tre  Lacédémonien  : ils  travaillaient  tous  deux 
à l’histoire  de  ce  grand  capitaine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  les  mœurs, 
il  n’était  point  tout  à fait  tel  que  Tite-Live  1 
nous  le  représente,  d’une  cruauté  inhumaine, 
d’une  perfidie  plus  que  carthaginoise;  sans 
respect  pour  lu  vérité,  pour  la  probité,  pour  la 
sainteté  du  serment;  sans  crainte  des  dieux, 
sans  religion.  Inhumana  crudelila»,  perfidia 
plus  quant  punica:  niltil  reri,  nihil  sancti,  nul- 
lut  deùm  melus,  nul/umjusjurandum,  ttulla 
religio.  Polybe  * dit  qu’il  rejeta  avec  horreur 
une  proposition  cruelle  qu'on  lui  fit  avant  son 
entrée  en  Italie,  qui  était  de  manger  de  la  chair 
humaine,  parce  que  les  vivres  lui  manquaient. 
Quelques  années  après1,  loin  de  sévir,  comme 
on  l’y  exhortait,  contre  le  cadavre  de  Sero- 
pronius  Gracchus,  que  Magon  lui  avait  envoyé, 
il  lui  fil  rendre  les  derniers  honneurs  à la  vue 
de  toute  son  armée.  Nous  l’avons  vu  en  plu- 
sieurs occasions  marquer  un  grand  respect 
pour  les  dieux;  et  Justin*,  qui  écrivait  d’après 
un  auteur*  bien  digne  de  foi,  remarque  qu’il 
fil  toujours  paraître  beaucoup  de  sagesse  et 
de  modération  parmi  le  grand  nombre  de 
femmes  qu’il  fil  prisonnières  pendant  le  cours 
d'une  si  longue  guerre  ; en  sorte  qu'on  n’au- 
rait pas  cru  qu'il  fût  né  en  Afrique,  où  l'iucon- 
linence  était  le  vice  du  pays  et  de  la  nation  : 
pudiciliamque  cum  tantum  inter  toi  captivas 
hahuisse,  ut  in  Africà  nul  uni  quiris  negaret. 

Son  désintéressement,  au  milieu  de  tant 
d'occasions  de  s’enrichir  par  les  dépouilles  des 
villes  qu'il  prenait  et  des  peuples  qu’il  domp- 
tait, nous  marque  qu’il  savait  le  véritable 
usage  qu'un  général  doit  faire  des  richesses, 
qui  est  de  gagner  le  cœur  des  soldats,  et  de 

> Lib.  2t.  n.  4. 

• Eicerpt.  é Polyb.  pus.  ïl. 

' F.ircrpl.  è Diod.  pas.  282.  — Lis.  lib.  2ô,  b.  17. 

v Lib.  U3.  cap.  1. 

* Trnçue  Pompée. 
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s'attacher  les  alliés  en  faisant  à propos  des  lar- 
gesses, et  n'épargnant  point  les  récompenses: 
qualité  bien  importante  pour  un  commandant, 
et  qui  n'est  pas  commune.  Annibal  ne  se  ser- 
rait de  l’argent  que  pour  acheter  les  soccés , 
bien  persuadé  qu'un  homme  qui  est  à la  télé 
des  affaires  trouve  tout  le  reste  dans  la  gloire 
de  réussir. 

Il  mena  toujours  une  vie  dure  et  sobre 
même  en  temps  de  paix,  et  au  milieu  de  Car- 
thage, lorsqu’il  y occupait  la  première  dignité, 
où  l'histoire  remarque  qu'il  ne  mangeait  ja- 
mais couché  sur  un  lit,  comme  c'était  la  cou- 
tume, et  qu'il  ne  buvait  que  fort  peu  de  vin. 
Une  vie  si  réglée  et  si  uniforme  est  un  grand 
exemple  pour  nos  guerriers,  qui  mettent  sou- 
vent parmi  les  privilèges  de  la  guerre,  et  parmi 
les  devoirs  des  officiers,  de  faire  bonne  chère 
et  de  vivre  dans  les  délices. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  justifier  plei- 
nement Annibal  de  tous  les  reproches  qu'on 
lui  a faits.  Au  milieu  de  ces  grandes  qualités 
que  nous  avons  rapportées,  on  ne  peut  dissi- 
muler qu'il  lui  restait  quelque  chose  du  carac- 
tère et  des  vices  de  sa  nation,  et  qu'il  y a dons 
sa  vie  des  actions  et  des  circonstances  qu’il  se- 
rait difficile  d'excuser.  Polybe*  remarque  qu'il 
était  accusé  d’avarice  à Carthage,  et  de  cruauté 
à Rome  : il  ajoute  en  même  temps  que  les 
sentiments  étaient  partagés  sur  son  sujet  ; et 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  ennemis 
qu'il  s'était  faits  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  villes  eussent  répandu  des  bruits  contrai- 
res à sa  réputation.  En  supposant  même  que 
les  faits  qu’on  lui  impute  fussent  vrais,  l’o- 
lybe  est  porté  il  croire  qu’ils  venaient  moins 
de  son  naturel  et  de  son  fonds  que  de  la  diffi- 
culté des  temps  et  des  affaires  pendant  une 
longue  et  pénible  guerre,  et  de  la  complai- 
sance qu'il  était  forcé  d'avoir  pour  des  offi- 
ciers généraux,  qui  étaient  absolument  néces- 
saires à l’exécution  de  ses  entreprises,  et  qu’il 

1 « Cilii  potionisque  deviilcrio  naturali,  non  voluptale. 
a modus  linitii*  » ( Liv.  lib.  21 . n.  4.  ) 

ii  Consul  Annibolrra , nec  tùm  quuni  rotnuio  tonantem 
t brllo  Italia  contrerouil,  Dec  quuin  reversos  Carlhatfncm 
X summum  imperium  lenuit,  autcubanlem  cernasse,  aol 
« plus  quant  seila rio  vini  induisisse.  ■>  ( JisTl.v  lib.  32, 
cap.  t.  ) 

■ Exrcrgit.  é Polyb.  pag.  31  cl  37. 


ne  pouvait  pas  toujours  contenir,  non  plus  que 
les  soldats  ui  servaient  sous  eux. 

g H.  — DiFFÉnrsns  extre  les  Cartuacisois 
et  Masimssa,  nol  ne  Nfmiuie. 

Entre  les  conditions  de  la  paix  arcordée  aux 
Carthaginois,  il  y en  avait  une  qui  portait  qu'ils 
rendraient  à Masimssa  toutes  les  terres  et  les 
villes  qui  lui  avaient  appartenu  avant  la  guerre; 
et  d'ailleurs  Scipion,  pour  récompenser  le  zèle 
et  la  fidélité  qu’il  avait  fait  paraître  àl’égard  du 
peuple  romain,  avait  ajouté  àson  domaine  tout 
ce  qui  était  do  celui  de  Syphax.  Ce  présent 
fut  dans  la  suite  une  source  de  disputes  et  de 
divisions  entre  les  Carthaginois  et  les  Nu- 
mides. 

Ces  deux  princes,  Syphax  et  Masinissa,  ré- 
gnaient tous  deux  en  Numidie , mais  sur  dif- 
férents peuples.  Ceux  qui  obéissaient  au  pre- 
mier s'appelaient  Massnsyli , et  avaient  pour 
capitale  Cirta;  les  autres  se  nommaient  Mas- 
syli  ; les  uns  et  les  autres  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Numides  , qui  leur  est  com- 
mun. Leur  principale  force  était  la  cavale- 
rie. Ils  se  tenaient  à cru  sur  les  chevaux  ; plu- 
sieurs même  les  conduisaient  sans  brides,  d'où 
vient  que  Virgile  les  appelle  Numidœ  in- 
freni 

Au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  Syphax  s’était  rangé  du  côté  des 
Romains.  Gala,  père  de  Masinissa , pour  pré- 
venir les  progrès  d’un  voisin  si  puissant , crut 
devoir  embrasser  le  parti  des  Carthaginois , et 
envoya  contre  lui  une  armée  nombreuse  sous 
la  conduite  de  son  fils,  âgé  seulement  alors  de 
dix-sept  ans.  Syphax,  vaincu  dans  une  bataille 
où  l’on  dit  qu'il  y eut  trente  mille  hommes  de 
tués,  se  sauva  en  Mauritanie  ; mais  dans  la  suite 
les  choses  changèrent  bien  de  face. 

Masinissa , ayant  perdu  son  père se  trouva 
plusieurs  fois  réduit  à la  dernière  extrémité  , 
chassé  de  son  royaume  par  un  usurpateur, 
poursuivi  vivement  par  Syphax,  près  à chaque 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis , sans  troupes , sans  argent , sans  res- 

4 Æneid.  lib.  4,  v.  41. 

* Liv.  lib.  24,  n.  48  cl  49. 

> id.  lib.  20,  n.  29  34. 
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sources.  Il  élait  alors  allié  des  Romains  el  ami 
de  Scipion , avec  qui  il  avait  eu  une  entrevue 
en  Espagne.  Ses  malheurs  ne  lui  laissèrent  pas 
le  moyen  d'amener  de  grands  secours  à ce 
général.  Quand  Lélius  arriva  en  Afrique,  Ma- 
sinissa  alla  le  joindre  avec  une  petite  troupe 
de  cavaliers , et  depuis  ce  temps-là  il  demeura 
toujours  inviolablemcnt  attaché  au  parti  des 
Romains.  Syphax1,  au  contraire,  ayant  épousé 
la  fameuse  Sophouisbc,  fdle  d'Asdrubal,  passa 
dans  celui  des  Carthaginois. 

• Le  sort  des  deux  princes  changea  encore 
une  fois,  mais  sans  retour  ’.  Syphax  perd  une 
grande  bataille,  et  tombe  vivant  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Masinissa,  vainqueur,  attaque  Cir- 
ta,  capitale  de  son  royaume,  et  s’en  rend  maî- 
tre ; mais  il  y trouve  un  danger  plus  grand 
que  dans  le  combat,  Sophonisbe  , aux  attraits 
et  aux  caresses  de  laquelle  il  ne  peut  résister. 
Pour  la  mettre  en  sûreté  , il  l’épouse;  mais  il 
est  bientôt  obligé,  pour  présent  nuptial,  de 
lui  envoyer  du  poison,  n’imaginant  point  d'au- 
tre voie  de  lui  tenir  sa  parole  et  de  la  sous- 
traire au  pouvoir  des  Romains, 

C'était  une  faute  considérable  en  elle-même, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  pas  manquer  de  dé- 
plaire extrêmement  à une  nation  fort  jalouse 
de  son  autorité.  Ce  jeune  prince  la  répara 
avantageusement  par  les  services  signalés  qu’il 
rendit  depuis  à Scipion3.  Nous  avons  dit  qu’a- 
près  la  défaite  et  la  prise  de  Syphax  il  fut  mis 
en  possession  du  royaume  de  ce  prince,  et 
que  les  Carthaginois  furent  obligés  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  appartenait.  C’est  ce  qui 
donna  lieu  aux  contestations  dont  il  nous  reste 
à parler. 

Un  territoire  situé  vers  le  bord  de  la  mer*, 
près  de  la  petite  Syrie,  en  fut  le  sujet  : c’était 
un  pays  très-fertile  et  très-riche  ; la  preuve  en 
est,  que  la  seule  ville  de  Leplis,  qui  y était 
située,  payait  chaque  jour  aux  Carthaginois 
pour  tribut  un  talent*,  c’est-à-dire  mille 
étais.  Masinissa  s’était  emparé  d’une  partie  de 
ce  territoire.  De  part  et  d’autre  on  envoya  des 
députés  à Rome,  qui  plaidèrent  chacun  leur 
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cause  dans  le  sénat.  On  jugea  à propos  d'en- 
voyer sur  les  lieux  Scipion  l'Africain  el  deux 
autres  commissaires  pour  examiner  l'affaire; 
ils  revinrent  sans  avoir  prononcé  de  jugement, 
et  laissèrent  tout  en  suspens.  Peut-être  agirent- 
ils  ainsi  par  ordre  du  sénat;  et  c’était  secrète- 
ment favoriser  Masinissa , qui  était  en  posses- 
sion du  territoire. 

Dix  ans  après  1 , de  nouveaux  commissaires, 
nommés  pour  examiner  la  même  affaire , eu 
usèrent  comme  les  premiers,  el  ne  décidèrent 
rien. 

Après  un  pareil  espace  de  temps  *,  les  Car- 
thaginois portèrent  encore  leurs  plaintes  de- 
vant le  sénat , mais  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu’auparavnnt.  Ils  représentèrent  qu’ou- 
tre les  terres  dont  il  s’était  agi  d’abord  , Masi- 
nissa, dans  les  deux  années  précédentes,  avait 
usurpé  sur  eux  plus  de  soixante-dix  places  ou 
châteaux  ; qu’ils  avaient  les  mains  liées  par 
l’article  du  dernier  traité,  qui  leur  défendait 
de  faire  la  guerre  à aucun  des  alliés  du  peu- 
ple romain  ; qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir 
la  fierté,  l’avarice , la  cruauté  de  ce  prince  ; 
qu'ils  étaient  envoyés  pour  demander  au  peu- 
ple romain  qu'il  lui  plût  d’ordonner  de  trois 
choses  l'une  : ou  que  l’affaire  serait  examinée 
et  jugée  dans  le  sénat  ; ou  qu’il  leur  serait 
permis  de  repousser  la  force  par  la  force  , et 
de  se  défendre  par  la  voie  des  armes  ; ou  que, 
si  la  faveur  l'emportait  sur  la  justice,  il  plût 
au  peuple  romain  de  marquer  une  fois  pour 
toutes  ce  qu’il  voulaitqui  fût  donné  à Masinissa 
des  terres  qui  appartenaient  aux  Carthaginois; 
qu’au  moins  ils  sauraient  désormais  à quoi 
s'en  tenir,  et  que  le  peuple  romain  garderait 
quelque  mesure  à leur  égard , au  lieu  que  ce 
prince  ne  mettrait  d'autres  bornes  à ses  pré- 
tentions que  son  insatiable  avidité.  Les  dé- 
putés finirent  par  demander  que  si , depuis  la 
paix,  les  Romains  avaient  quelque  faute  à leur 
reprocher,  ils  la  punissent  par  eux-mêmes 
plutôt  que  de  les  abandonner  à la  discrétion 
d’un  prince  qui  leur  rendait  et  la  liberté  et  la 
vie  insupportables.  Après  ce  discours,  pénétrés 
de  douleur,  cl  versant  des  larmes  en  abon- 
dance, ils  se  prosternèrent  par  terre  ; spectacle 
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qui  toucha  de  compassion  tous  les  assistants , 
et  rendit  Masinissa  extrêmement  odieux.  On 
demanda  à Gulussa  son  fils,  qui  était  présent, 
ce  qu’il  avait  à répliquer.  Il  répondit  que  le 
roi  son  père  ne  lui  avait  donné  aucune  in- 
struction, ne  sachant  pas  qu’on  dût  l'accuser; 
qu’il  priait  les  Romains  de  faire  réflexion  que 
ce  qui  lui  attirait  la  haine  de  Cartilage  était 
l'inviolable  fidélité  qu'il  avait  toujours  gardée 
à leur  égard.  Le  sénat,  après  les  avoir  enten- 
dus, répondit  qu’il  était  disposé  à rendre  à 
chacun  d’eux  la  justice  qui  leur  était  due  ; que 
Gulussa  eût  à partir  sur-le-champ  pour  avertir 
Masinissa  d’envoyer  au  plus  tôt  des  députés 
avec  ceux  de  Carthage  ; que  les  Romains  fe- 
raient pour  lui  tout  ce  qui  dépendrait  d’eux, 
mais  sans  faire  tort  aux  autres;  qu’il  était  juste 
de  s’en  tenir  aux  anciennes  bornes , et  que 
l’intention  du  peuple  romain  n’était  pas  que 
pendant  la  paix  on  enlevât  par  violence  aux 
Carthaginois  les  terres  et  les  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées  par  le  traité.  On  les  ren- 
voya ainsi  de  part  cl  d’autre , après  leur  avoir 
fait  les  présents  ordinaires. 

Tout  cela  n'était  que  des  paroles  '.  Il  est 
visible  qu'à  Rome  on  ne  se  mettait  point  en 
peine  de  satisfaire  les  Carthaginois  ni  de  leur 
rendre  justice,  et  qu’on  y traînait  exprès  cette 
affaire  en  longueur , pour  laisser  à Masinissa 
le  temps  de  s'affermir  dans  ses  usurpations  et 
d’affaiblir  ses  ennemis. 

. On  ordonna  une  nouvelle  députation  pour 
aller  sur  les  lieux  faire  de  nouvelles  enquêtes*. 
Caton  était  du  nombre  des  commissaires. 
Quand  ils  furent  arrivés,  ils  demandèrent  aux 
parties  si  elles  voulaient  s'en  rapporter  è leur 
arbitrage.  Masinissa  y consentit  volontiers. 
Les  Carthaginois  répondirent  qu’ils  avaient 
une  régie  fixe  à laquelle  ils  s’en  tenaient,  qui 
était  le  traité  conclu  par  Scipion , et  deman- 
dèrent à être  jugés  en  rigueur  ; on  ne  put 
donc  rien  décider.  Les  députés  visitèrent  tout 
le  pays , qu’ils  trouvèrent  en  fort  bon  étal , 
surtout  la  ville  de  Carthage;  et  ils  furent  éton- 
nés de  la  voir,  si  peu  de  temps  après  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé  , rétablie  au  point  de 
grandeur  et  de  puissance  où  elle  était.  A leur 
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retour  , ils  ne  manquèrent  pas  d'en  rendre 
compte  au  sénat , déclarant  que  Rome  ne  se- 
rait jamais  en  sûreté  tant  que  Carthage  sub- 
sisterait; et  depuis  ce  temps-là  , sur  quelque 
affaire  qu’on  délibérât  dans  le  sénat , Caton 
ajoutait  dans  son  avis  : et  je  conclus  de  plus 
qu’il  faut  détruire  Carthage  : sans  que  ce 
grave  sénateur  se  mit  en  peine  de  prouver  que 
les  seuls  ombrages  de  la  puissance  d'un  voisin 
soient  des  titres  suffisants  pour  détruire  une 
ville  contre  la  foi  des  traités.  Scipion  Nasica 
pensait,  au  contraire,  que  la  ruine  de  cette* 
ville  entraînerait  celle  de  la  république,  parce 
que"  Rome , n’ayant  plus  de  rivale  à craindre, 
quitterait  ses  anciennes  mœurs,  et  s’abandon- 
nerait absolument  au  luxe  et  aux  délices , qui 
sont  la  peste  certaine  des  états  les  plus  flo- 
rissants. 

Cependant  la  division  se  mit  dans  Carthage 
La  faction  populaire,  étant  devenue  supérieure 
à celle  des  grands  et  des  sénateurs,  exila  qua- 
rante citoyens,  et  fit  prêter  serment  an  peuple 
que  jamais  il  ne  souffrirait  qu'on  parlât  de  rap- 
peler les  exilés.  Ceux-ci  se  retirèrent  cher.  Ma- 
sinissa, qui  envoya  à Carthage  deux  de  ses  fils, 
Gulussa  et  Micipsa,  pour  solliciter  leur  rétablis- 
sement. On  leur  ferma  les  portes  de  la  ville  ; et 
l’un  d’eux  même  fut  vivement  poursuivi  par 
Amilcar,  l’un  des  généraux  de  la  république. 
Nouveau  sujet  de  guerre  : on  lève  une  armée 
de  part  et  d'autre.  La  bataille  se  donne.  Sci- 
pion le  jeune,  qui  depuis  ruina  Carthage,  en  fut 
spectateur.  11  était  venu  vers  Masinissa  de  la 
part  de  Lucullus,  qui  faisait  la  guerre  en  Es- 
pagne, et  sous  qui  il  servait,  pour  lui  deman- 
der des  éléphants.  Pendant  tout  le  combat  il 
se  tint  sur  le  haut  d’une  colline  qui  était  tout 
près  du  lieu  où  il  sc  donnait.  11  fut  étonné  de 
voir  Masinissa,  âgé  pour  lors  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  monté  à cru  sur  un  cheval,  se- 
lon la  coutume  du  pays  , donner  partout  des 
ordres  comme  un  jeune  officier,  et  soutenir 
les  fatigues  les  plus  dures.  Le  combat  fut  très- 
opiniâtre,  et  dura  depuis  le  malin  jusqu'à  la 
nuit  : mais  enfin  les  Carthaginois  plièrent. 
Scipion  disait  dans  la  suite  qu’il  avait  assisté 
à bien  des  batailles,  mais  que  nulle  ne  lui  avait 
Tait  tant  de  plaisir  que  celle-ci,  où  tranquille 
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et  de  sang-froid,  il  avait  va  plus  de  cent  mille 
hommes  en  venir  ensemble  aux  mains  et  se 
disputer  longtemps  la  victoire.  Et,  comme  il 
était  fort  versé  dans  la  lecture  d'Homére , il 
ajoutait  qne  jusqu'à  son  temps  il  n'avait  été 
donné  qu’à  Jupiter  et  à Neptune  de  jouir  d’un 
pareil  spectacle,  lorsque  l’un  du  haut  du  mont 
Ida,  l'autre  du  haut  de  la  Samothrace,  avaient 
eu  le  plaisir  de  voir  un  combat  entre  les 
Grecs  et  les  Troycns.  Je  ne  sais  si  la  vue  de 
cent  mille  hommes  qui  s’entrecoupent  la 
gorge  cause  une  joie  bien  pure,  ni  si  cette  joie 
peut  subsister  avec  le  sentiment  d'humanité 
qui  nous  est  naturel. 

Les  Carthaginois',  après  le  combat,  priè- 
rent Scipion  de  vouloir  bien  terminer  leurs 
disputes  avec  Masinissa.  Il  écoula  les  deux 
parties.  Les  premiers  consentaient  à céder  le 
territoire  d'Emporinm,  qui  avait  fait  le  pre- 
mier sujet  du  procès;  à payer  actuellement  à 
Masinissa  deux  cents  talenlsd'argent,  et  à y en 
ajouter  dans  la  suite  huit  cents*,  en  différents 
termes  dont  on  conviendrait  : mais  , comme 
Masinissa  demandait  le  rétablissement  des  exi- 
lés, les  Carthaginois  n’ayant  point  voulu  écou- 
ler cette  proposition,  on  se  sépara  sans  rien 
conclure.  Scipion,  après  avoir  Tait  ses  com- 
pliments et  ses  remeretments  à Masinissa, 
partit  avec  les  éléphants  qu’il  y était  venu 
chercher. 

Le  roi*,  depuis  le  combat,  tenait  le  camp 
des  ennemis  enfermé  sur  une  colline,  où  il  ne 
pouvait  leur  arriver  ni  vivres  ni  troupes.  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  des  députés  de  Rome. 
Us  avaient  ordre,  en  cas  que  Masinissa  eût  eu 
du  dessous,  de  terminer  l'affaire;  autrement, 
de  ne  rien  décider,  et  de  donner  de  bonnes 
espérances  au  roi  : et  c’est  ce  dernier  parti 
qu'ils  suivirent.  Cependant  la  famine  augmen- 
tait tout  les  jours  dans  le  camp  des  ennemis  ; 
et,  pour  surcroît  de  malheur,  la  peste  s’y  joi- 
gnit et  Ht  un  horrible  ravage.  Réduits  à la 
dernière  extrémité,  ils  se  rendirent,  avec  pro- 
messe de  livrer  à Masinissa  les  transfuges,  de 
lui  payer  cinq  mille  talents  d’argeut*  dans 
l’espace  de  cinquante  années,  et  de  rétablir 
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les  exilés  malgré  le  serment  qu’ils  avaient  lait 
au  contraire.  Les  soldats  furent  tous  passés 
sous  le  joug,  et  renvoyés  chacun  avec  un  ha- 
bit seulement.  Gulussa,  pour  se  venger  du 
mauvais  traitement  que  nous  avons  dit  aupa- 
ravant qu’il  avait  reçu,  envoya  contre  eux  un 
corps  de  cavalerie,  dont  ils  ne  purent  ni  évi- 
ter l'attaque,  ui  soutenir  le  choc,  dans  l’état 
de  faiblesse  où  ils  étaient.  Ainsi  de  cinquante- 
huit  mille  hommes  il  en  retourna  fort  peu  à 
Carthage. 

TROISIÈME  GUERRE  PlMQl'E. 

In  troisième  guerre  punique* , moins  con- 
sidérable que  les  deux  premières  par  le  nom- 
bre et  la  grandeur  des  combats,  et  par  la  du- 
rée, qui  ne  fut  guère  que  de  quatre  ans,  le 
fut  beaucoup  plus  par  le  succès  et  l'événe- 
ment, puisqu'elle  se  termina  par  la  ruine  et 
la  destruction  de  Carthage. 

Cette  ville  sentit  bien,  depuis  sa  dernière 
défaite  *,  ce  qu  elle  avait  à craindre  des  Ro- 
mains, en  qui  elle  avait  toujours  remarqué 
beaucoup  de  mauvaise  volonté  toutes  les  fois 
qu'elle  s'était  adressée  à eux  dans  ses  démêlés 
avec  Masinissa.  Pour  en  prévenir  l'effet,  les 
Carthaginois  déclarèrent,  par  un  décret  du  sé- 
nat, Asdrubal  et  Carthalon,  qui  avaient  été, 
l’un  général  de  l'armée,  l’autre  * commandant 
des  troupes  auxiliaires,  coupables  de  crime 
d’étal,  comme  étant  les  auteurs  de  la  guerre 
contre  le  roi  de  Numidie;  puis  ils  députèrent 
à Rome  pour  savoir  ce  qu'on  pensait  et  ce 
qu'on  souhaitait  d’eux.  Ou  leur  répondit  froi- 
dement que  c’était  au  sénat  et  au  peuple  de 
Carthage  à voir  quelle  satisfaction  ils  devaient 
aux  Romains. 

N’ayant  pu  tirer  d'autre  réponse  ni  d'autre 
éclaircissement  par  une  seconde  députation, 
ils  entrèrent  dans  une  grande  inquiétude  ; et, 
saisis  d'une  vive  crainte  par  le  souvenir  des 
maux  passés,  ils  croyaient  déjà  voir  l'ennemi 
à leurs  portes,  et  se  représentaient  toutes  les 
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suites  funestes  d’un  long  siège  et  d’une  ville 
prise  d’assaut. 

Cependant  à Rome  on  délibérait  dans  le  sé- 
nat sur  le  parti  que  devait  prendre  la  républi- 
que; cl  les  disputes  entre  Caton  l'ancien  et 
Scipion  Nasica  1 qui  pensaient  tout  différem- 
ment sur  ce  sujel , se  renouvelèrent.  Le  pre- 
mier, à son  retour  d’Afrique,  avait  déjà  repré- 
senté vivement  qu’il  avait  trouvé  Carthage, 
non  dans  l'étal  où  les  Romains  la  croyaient, 
épuisée  d'hommes  et  de  biens,  affaiblie  et  hu- 
miliée ; mais  au  contraire  remplie  d’une  floris- 
sante jeunesse,  d une  quantité  immense  d'or  et 
d’argenl,  d’un  prodigieux  amas  de  toutes  sor- 
tes d'armes,  et  d’un  riche  appareil  de  guerre; 
et  si  Hère  et  si  pleine  de  confiance  dans  tous 
ces  grands  préparatifs,  qu’il  n’y  avait  rien  de  si 
haut  à quoi  elle  ne  portât  son  ambition  et  scs 
espérances.  On  dit  même  qu’aprés  avoir  tenu 
ce  discours  il  jeta  au  milieu  du  sénat  des  figues 
d'Afrique  qu’il  avait  dans  le  pan  de  sa  robe;  et 
que,  comme  les  sénateurs  en  admiraient  la 
beauté  et  la  grosseur,  il  leur  dit  : Sachez  qu'il 
n’y  a que  trois  jours  que  ces  fruits  ont  été 
cueillis.  Telle  est  la  dislance  qui  nous  sépare 
de  l'ennemi  *. 

Caton  cl  Nasica  avaient  tous  deux  leurs  rai- 
sons pour  opiner  comme  ils  faisaient  ’.  Nasica, 
voyant  que  le  peuple  èlait  d’une  insolence  qui 
lui  faisait  commettre  toutes  sortes  d’excès  ; 
qu’enflé  d’orgueil  par  ses  prospérités , il  ne 
pouvait  plus  être  retenu  par  le  sénat  même  , 
et  que  sa  puissance  était  parvenue  à un  point 
qu’il  élait  en  élal  d’entrainer  par  force  la  ville 
dans  tous  les  partis  qu’il  voudrait  embrasser , 
Nasica,  dis-je,  dans  celte  vue,  voulait  lui  lais- 
ser la  crainte  de  Carthage  comme  un  frein , 
pour  modérer  et  réprimer  son  audace  ; car  il 
pensait  que  les  Carthaginois  étaient  trop  fai- 
bles pour  subjuguer  les  Romains , et  qu’ils 
étaient  aussi  trop  forts  pour  en  être  méprisés. 
Caton,  de  soncOlè,  trouvait  que,  par  rapport 
u un  peuple  devenu  lier  et  insolent  par  ses 
victoires,  et  qu'une  licence  sans  bornes  pré- 
cipitait dans  toutes  sortes  d’égarements,  il  n’y 
avait  rien  de  plus  dangereux  que  de  lui  lais- 

• 

1 Plut.  In  vil.  CxL  psg.  3Ô2. 

* Plin.  lib.  15,  cap.  18. 
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ser  pour  rivale  et  pour  ennemie  une  ville  jus- 
que-là toujours  puissante , mais  devenue  par 
ses  malheurs  mêmes  plus  sage  et  plus  pré- 
cautionnée que  jamais,  et  de  ne  pas  lui  ôter 
entièrement  toute  crainte  du  dehors  lorsqu’il 
avait  au  dedans  tous  les  moyens  de  se  porta' 
aux  derniers  excès. 

Mettant  à part  pour  un  moment  tes  lois  de 
l’équité,  je  laisse  au  lecteur  à décider  qui  de 
ces  deux  grands  hommes  pensait  plus  juste  se- 
lon les  règles  d’une  politique  éclairée , et  par 
rapport  aux  véritables  intérêts  de  l’étal.  Ce  qui 
est  certain . c’est  que  tous  les 1 historiens  oui 
remarqué  que , depuis  ta  deslruclion  de  Car- 
thage, le  changement  de  conduite  et  de  gouver- 
nement fut  sensible  à Rome;  que  ce  ne  fut  plus 
timidement  et  comme  à la  dérobée  que  le  vice 
s'y  glissa,  mais  qu'il  leva  la  tête,  et  saisit  avec 
une  rapidité  étonnante  tous  les  ordres  de  la  ré- 
publique, et  qu’on  se  livra  sans  réserve,  et  sans 
■ plus  garder  de  mesure,  au  luxe  étaux  délices,  qui 
ne  manquèrent  pas,  comme  cela  est  inévitable, 
d’entraîner  la  ruine  de  l'état.  «Le  premier  Sci- 
« pion’,  dit  Palereulusen  parlant  dos  Romains, 
« avait  jeté  les  fondements  de  leur  grandeur  fu- 
« ture;  le  dernier,  par  ses  conquêtes,  ouvrit  la 
« porte  à toules  sortes  de  dérèglements  et  de 
« dissolutions.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenait 
« Rome  en  haleine  eu  lui  disputant  l’empire, 
« eut  été  entièrement  détruite  , la  décadence 
a des  mœurs  n’alla  jtius  lentement,  ni  parde- 
« grés,  mais  fut  prompte  et  précipitée.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , il  fui  résolu  dans  le  sé- 
rial qu’on  décliirerail  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois 1 ; cl  les  raisons  ou  les  prétextes  qu’on  en 
apporta  furent  que,  contre  la  teneur  du  traité, 
ils  avaient  conservé  des  vaisseaux,  conduit  une 

* « Übi  Carlhago,  et  astnuia  imperii  romani,  ab  stirpe 
n inleriit — forluna  sævire  ac  miscere  omnia  cœpit..» 

( Sallust.  tr»  bell.  Catil.  ) 

« Anle  Cartbaginem  delctam , populus  et  senatus  roroa- 
« nus  placide  niodeslèque  inter  se  rempublicam  tracta- 
« banl...  inelu»  hoslilis  in  bonis  artibus  ci  > datera  reüne- 
« bal;  sed  ubi  formidoilla  mentibus  dcces&it.  ilicelca,  quas 
« secundo  res  amant,  lascivta  atque  superbia  inccssére.  » 

( !d.  in  bel . Jugurth.  ) 

* « Potcnlic  Romanoram  prior  Scipio  viam  aperuerat  ; 

« luxurias  posterior  aperuit.  Qufppè  reraoto  Cartbaginis 
x melu.  sublalâque  imperii  æmulâ  ; non  gradu , sed  prie- 
" cipili  cursu  a virtutc  dcsciturn . ad  > ilia  transcursurn.  n 
( Vell.  Patehc.  lib.  2,  cap.  i.  ) 
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armée  hors  de  leurs  terres  contre  uü  prince 
allié  de  Rome,  dont  ils  avaient  maltraité  le  Gis 
dans  le  temps  même  qu'il  avait  avec  lui  un 
ambassadeur  romain. 

Un  évènement  que  le  hasard  fit  tomber 
heureusement  dans  le  temps  qu’on  délibérait 
sur  l'aflaire  de  Carthage,  contribua  sans  doute 
beaucoup  à faire  prendre  cette  résolution.  Ce 
fut  l’arrivée  des  députés  d’Utique.qui  venaient 
se  mettre, eux,  leurs  biens,  leurs  terres  et  leur 
ville,  entre  les  mains  des  Romains.  Rien  ne 
pouvait  arriver  plus  à propos.  Utique  était  la 
seconde  place  d’Afrique,  fort  riche  et  fort  opu- 
lente, qui  avait  un  port  également  spacieux  et 
commode,  qui  n'était  éloignée  de  Carthage 
que  de  soixante  stades*,  et  qui  pouvait  servir 
de  place  d'armes  pour  l’attaquer.  On  n’hésita 
plus  pour  lors,  et  la  guerre  fut  déclarée  dans 
les  formes.  On  pressa  les  deux  consuls  de  par- 
tir le  plus  promptement  qu’il  serait  possible  : 
c'étaient  M.  Manilius  et  L.  Marcius  Censorinus. 
Ils  reçurent  du  sénat  un  ordre  secret  de  ne  ter- 
miner la  guerre  que  par  la  destruction  de  Car- 
thage. Ils  partirent  aussitôt , et  s’arrêtèrent  à 
Lilybée  en  Sicile.  La  flotte  était  considérable  ; 
elle  portail  quatre-vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie , et  environ  quatre  mille  de  cavalerie. 

Carthage  ne  savait  point  encore  ce  qui  avait 
été  résolu  à Rome 3.  La  réponse  que  les  dé- 
putés en  avaient  rapportée  n’avait  servi  qu'à 
y augmenter  le  trouble  et  l’inquiétude.  C'était 
aux  Carthaginois,  leur  avait-on  dit , à voir  par 
où  ils  pouvaient  satisfaire  les  Romains.  Ils  ne 
savaient  quel  parti  préndre.  Enfin  ils  envoient 
encore  de  nouveaux  députés,  mais  avec  plein 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos, et  même  (à  quoi  ils  n’avaient  jamais  pu 
se  résoudre  dans  les  guerres  précédentes  ) de 
déclarer  que  les  Carthaginois  s’abandonnaient, 
eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait , à la  dis- 
crétion des  Romains.  C'èlail , selon  la  force  de 
celte  formule  , st  suaque  eorum  arbitrio  per- 
nultere , les  rendre  maîtres  absolus  de  leur 
sort,  et  se  reconnaître  pour  leurs  vassaux.  Us 
n’attendaient  point  cependant  un  grand  succès 
de  cette  démarche,  quelque  humiliante  quelle 
fit!  pour  eux , parce  que  ceux  d’L'tique  , les 

* Àpp.  bel).  pan.  p»R.  W.  — An.  M.  3Kt6;  Rom.  600. 
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ayant  prévenus,  leur  avaient  enlevé  le  mérite 
d’une  prompte  et  volontaire  soumission. 

En  arrivant  à Rome,  les  députés  apprirent 
que  la  guerre  était  déclarée , et  que  l'armée 
était  partie.  Rome  avait  dépêché  un  courrier 
à Carthage , qui  y porta  le  décret  du  sénat , et 
déclara  en  même  temps  que  la  flotte  était  en 
mer.  Ils  n’eurent  donc  pas  à délibérer,  et  se 
remirent,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait, 
entre  les  mains  des  Romains.  En  conséquence 
de  celle  démarche , il  leur  fut  répondu  que  , 
parce  qu'enfin  ils  avaient  pris  le  bon  parti , le 
sénat  leur  accordait  la  liberté , l’usage  de  leurs 
lois,  toutes  leurs  terres,  et  tous  les  autres  biens 
que  possédaient , soit  les  particuliers  , soit  la 
république,  à condition  que,  dans  l’espace  de 
(rente  jours , ils  enverraient  en  otage  à Lily- 
bée trois  cents  des  jeunes  gens  les  plus  quali- 
fiés de  la  ville , et  qu’ils  feraient  ce  que  leur 
ordonneraient  les  consuls.  Ce  dernier  mot  les 
jeta  dans  une  étrange  inquiétude  ; mais  le 
trouble  où  ils  étaient  ne  leur  permit  pas  de  rien 
répliquer,  ni  de  demander  aucune  explication  ; 
et  ç'aurail  été  bien  inutilement.  Ils  partirent 
donc  pour  Carthage,  et  y rendirent  compte  de 
leur  députation. 

Tous  les  articlesdu  traité  étaient  affligeants*  : 
mais  le  silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  n'é- 
tait point  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  voulait  bien  leur  laisser,  les 
inquiéta  extrêmement.  Cependant  il  ne  leur 
restait  autre  chose  à faire  que  d’obéir  : après 
les  pertes  anciennes  et  récentes  qu'ils  avaient 
faites,  ils  n'étaient  pas  en  étal  de  tenir  tête  à 
un  tel  ennemi , eux  qui  n’avaient  pu  résister  à 
Masinissa  ; troupes , vivres  , vaisseaux , alliés, 
tout  leur  manquait,  l’espérance  et  le  courage 
encore  plus  que  tout  le  reste. 

Ils  ne  crurent  pas  devoir  attendre  l’expira- 
tion du  terme  de  trente  jours  qui  leur  avait  été 
accordé  : mais , pour  tâcher  de  fléchir  l’en- 
nemi par  la  promptitude  de  leur  obéissance, 
quoique  pourtant  ils  n’osassent  pas  s’en  flatter, 
ils  firent  partir  sur-le-champ  les  otages  ; c’était 
l’élite  et  toute  l’espérance  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Carthage,  damais  spectacle  ne  fut 
plus  louchant  : on  n’entendait  que  cris,  on 
ne  voyait  que  pleurs.  Tout  retentissait  de  gê- 
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missements  et  de  lamentations;  surtout  les 
mères  éplorées  , toutes  baignées  de  larmes, 
s'arrachaient  les  cheveux , se  frappaient  la  poi- 
trine , et , comme  forcenées  par  la  douleur  et 
le  désespoir,  jetaient  des  hurlements  capables 
de  toucher  les  cœurs  les  plus  durs.  Ce  fut  en- 
core tout  antre  chose  dans  le  moment  fatal 
de  la  séparation  , lorsqu'après  les  avoir  con- 
duits jusqu'au  bord  du  vaisseau,  elles  leur  fai- 
saient les  derniers  adieux  , ne  comptant  plus 
les  revoir  jamais,  les  baignaient  de  leurs  lar- 
mes, ne  se  lassaient  point  de  les  embrasser,  les 
tenaient  étroitement  serrés  entre  leurs  bras 
sans  pouvoir  consentir  à leur  départ,  en  sorte 
qu'il  fallut  les  leur  arracher  par  force , ce  qui 
était  plus  dur  pour  elles  que  si  on  leur  eût  ar- 
raché leurs  propres  entrailles.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés  en  Sicile , on  fit  passer  les  otages 
à Rome,  et  les  consuls  dirent  aux  députés  que, 
quand  ils  seraient  à Uliquc , ils  leur  feraient 
savoir  les  ordres  de  la  république. 

Dans  de  pareilles  conjonctures1,  il  n’y  a rien 
de  plus  cruel  qu'une  affreuse  incertitude,  qui, 
sans  rien  montrer  en  détail , laisse  envisager 
tous  les  maux.  Dés  qu'on  sut  que  la  flotte  était 
arrivée  à Utiquc,  les  députés  se  rendirent  au 
camp  des  Romains , marquant  qu'ils  venaient 
au  nom  de  l'étal  pour  recevoir  leurs  ordres  , 
auxquels  on  était  prêt  à obéir  en  tout.  Le  con- 
sul , après  avoir  loué  leur  bonne  disposition  et 
leur  obéissance,  leur  ordonna  de  lui  livrer, 
sans  fraude  et  sans  délai,  généralement  toutes 
leurs  armes.  Ils  y consentirent  ; mais  ils  le  priè- 
rent de  faire  réflexion  à quel  état  il  les  rédui- 
sait, dans  un  temps  où  Asdrubal , qui  n'était 
devenu  leur  ennemi  qu’à  cause  de  leur  parfaite 
soumission  aux  ordres  des  Romains,  était  pres- 
que à leurs  portes  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  : on  leur  répondit  que  Rome 
y pourvoirait. 

Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ  *.  On 
vit  arriver  dans  le  camp  une  longue  fde  de 
chariots  chargés  de  tous  les  préparatifs  de 
guerre  qui  étaient  flans  Cartilage  : deux  cent 
mille  armures  complètes,  un  nombre  infini  de 
traits  cl  de  javelots,  deux  mille  machines  pro- 
pres à lancer  des  pierres  et  des  dards.  Sui- 
vaient les  députés  de  Carthage , accompagnés 

1 Polvb.  pas.  075.  — App.  pag.  il  IC. 
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de  ce  que  le  sénat  avait  de  plus  respectables 
vieillards,  et  la  religion  de  prêtres  plus  véné- 
rables, pour  tâcher  d'exciter  à la  compassion 
les  Romains  dans  ce  moment  critique  où  l’on 
allait  prononcer  leur  sentence  et  décider  en 
dernier  lieu  de  leur  sort.  Le  consul  Ccnsori- 
nus,  car  ce  fut  toujours  lui  qui  porta  la  parole, 
se  leva  un  moment  à leur  arrivée  avec  quel- 
ques témoignages  de  bonté  et  de  douceur  ; 
puis,  reprenant  tout  a coup  un  air  grave  et 
sévère  : a Je  ne  puis  pas,  leur  dit-il , ne  point 
« louer  votre  promptitude  à exécuter  les  or- 
« dres  du  sénat.  11  m'ordonne  de  vous  dê- 
« clarer  que  sa  dernière  volonté  est  que  vous 
« sortiez  de  Carthage,  qu’il  a résolu  de  dé- 
« truire , et  que  vous  transportiez  votre  de- 
« meure  dans  quel  endroit  où  il  vous  plaira  de 
« votre  domaine,  pourvu  que  re  soit  à qualre- 
« vingls  stades  1 de  la  mer  ! » 

Quand  le  consul  eut  prononcé  cet  arrêt  fou- 
droyant, ce  ne  fut  qu'un  cri  lamentable  parmi 
les  Carthaginois.  Frappés  comme  d'un  coup 
de  tonnerre  qui  les  étourdit  sur-le-champ  , ils 
ne  savaient  ni  où  ils  étaient,  ni  ce  qu’ils  fai- 
saient’. Ils  se  roulaient  dans  la  poussière,  dé- 
chirant leurs  habits , cl  ne  s’expliquant  que 
par  des  gémissements  cl  des  sanglots  entre- 
coupés. Puis,  revenus  un  peu  à eux,  ils  ten- 
daient leurs  mains  suppliantes , tantôt  vers  les 
dieux,  tantôt  vers  les  Romains,  et  imploraient 
leur  miséricorde  et  leur  justice  pour  un  peu- 
ple qui  allait  être  réduit  au  désespoir.  Mais  , 
comme  tout  était  sourd  à leurs  prières , ils  les 
convertirent  bientôt  en  reproches  et  en  impré- 
cations, les  faisant  ressouvenir  qu'il  y avait 
des  dieux  vengeurs  aussi  bien  que  témoins 
des  crimes  et  de  la  perfidie.  I.es  Romains  ne 
purent  refuser  des  larmes  à un  spectacle  si 
touchant  ; mais  leur  parti  était  pris  : les  dé- 
putés ne  purent  même  obtenir  qu’on  sursit 
l'exécution  de  l'ordre  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fus- 
sent encore  présentés  au  sénat  pour  Ulclicr 
d’en  obtenir  la  révocation.  Il  fallut  partir,  et 
porter  la  réponse  à Carthage. 

On  les  y attendait  avec  une  impatience  et 
un  tremblement  qui  ne  se  peuvent  exprimer  ‘. 
Ils  eurent  bien  de  la  peine  à percer  la  foule 

1 Quatre  lieues.  = Trois  ticues  cl  quart.  E B 
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qui  s'empressait  autour  d'eux  pour  savoir  la 
réponse,  qu’il  n'était  que  trop  aisé  de  lire  sur 
leurs  visages.  Quand  ils  f irent  arrivés  dans  le 
sénat,  et  qu’ils  eurent  exposé  l'ordre  cruel 
qu'ils  avaient  reçu,  un  cri  général  apprit  au 
peuple  quel  était  son  sort  ; et  dés  ce  moment 
ce  ne  fut  plus  dans  toute  la  ville  que  hurle- 
ments, que  désespoir,  que  rage  et  que  fureur. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  ici  un  mo- 
ment pour  faire  quelque  attention  sur  la  con- 
duite des  Romains.  Je  ne  puis  assez  regret- 
ter que  le  fragment  de  Polybe  où  celte  dé- 
putation est  rapportée,  finisse  précisément 
dans  l’endroit  le  plus  intéressant  de  celte  his- 
toire; et  j’estimerais  beaucoup  plus  une  courte 
réflezion  d'un  auteur  si  judicieux,  que  les  lon- 
gues harangues  qu’Appien  met  dans  la  bouche 
des  députés  et  dans  celle  du  consul.  Or,  je  ne 
puis  croire  que  Polybe,  plein  de  bon  sens,  de 
raison  et  d'équité  comme  il  était, eût  pu  ap- 
prouver, dans  l'occasion  dont  il  s’agit , le 
procédé  des  Romains.  On  n'y  reconnaît  point, 
ce  me  semble,  leur  ancien  caractère;  celte 
grandeur  d'âme , cette  noblesse , celte  droi- 
ture ; cet  éloignement  déclaré  des  petites  ru- 
ses, des  déguisements,  des  fourberies,  qui  ne 
sont  point,  comme  il  est  dit  quelque  part , du 
génie  romain  : minime  romanis  arlibus.  Pour- 
quoi ne  point  attaquer  les  Carthaginois  & force 
ouverte?  Pourquoi  leur  déclarer  Dettemenl  par 
un  traité , qui  est  une  chose  sacrée,  qu'on  leur 
accorde  la  liberté  et  l’usage  de  leurs  lois , en 
sous-entendant  des  conditions  qui  en  sont  la 
ruine  entière?  Pourquoi  cacher,  sous  la  hon- 
teuse réticence  du  mot  de  ville,  dans  ce  traité, 
le  perfide  dessein  de  détruire  Carthage  ; comme 
si,  à l’ombre  de  cette  équivoque,  ils  le  pou- 
vaient faire  avec  justice  ? Pourquoi  enfin  ne 
leurfaire  la  dernière  déclaration  qu'aprésavoir 
tiré  d’eux,  à différentes  reprises,  leurs  otages 
et  leurs  armes,  c'est-à-dire  après  les  avoir  mis 
absolument  hors  d’état  de  leur  rien  refuser  ? 
K'cst-il  pas  visible  que  Carthage,  après  tant  de 
pertes,  tant  de  défaites,  tout  affaiblie  et  épuisée 
qu'elle  est,  fait  encore  trembler  les  Romains  , 
et  qu’ils  ne  croient  pas  la  pouvoir  dompter 
par  la  voie  des  armes?  11  est  bien  dangereux 
d'être  assez  puissant  pour  commettre  impu- 
nément l’injustice,  et  pour  en  espérer  même 
de  grands  avantages.  L’expérience  de  tous  les 


empires  nous  apprend  qu’on  ne  manque  guère 
de  la  commettre  quand  on  la  croit  utile. 

L’éloge  magnifique  que  Polybe  1 fait  des 
Achéens  est  bien  éloigné  de  ce  que  nous 
voyons  ici.  Ces  peuples,  dit-il,  loin  d’employer 
des  ruses  et  des  tromperies  à l’égard  de  leurs 
alliés  pour  augmenter  leur  puissance  , ne 
croyaient  pas  même  qu’il  leur  fût  permis  d’en 
user  contre  leurs  ennemis  , et  ne  comptaient 
pour  solide  et  glorieuse  victoire  que  celle  qui 
se  remporte  les  armes  à la  main  par  le  cou- 
rage et  la  bravoure.  Il  avoue , dans  le  même 
endroit,  qu’il  ne  reste  plus  chez  les  Romains 
que  de  légères  traces  de  l'ancienne  générosité 
de  leurs  pères  ; cl  il  se  croit  obligé,  dit-il , de 
faire  celte  remarque  contre  un  principe  de- 
venu fort  commun  de  son  temps  parmi  ceux 
qui  étaient  chargés  du  gouvernement,  qui 
croyaient  que  la  bonne  foi  n’est  point  compa- 
tible avec  la  bonne  politique,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  réussir  dans  l’administration  des  affai- 
res publiques,  soit  en  guerre,  soit  en  paix,  sans 
employer  quelquefois  la  fraude  et  la  tromperie. 
• Je  reviens  à mon  sujet.  Les  consuls  ne  se 
hâtèrent  pas  de  marcher  contre  Carthage  *,  ne 
s’imaginant  pas  qu'ils  eussent  rien  à craindre 
d’une  ville  désarmée.  On  y profila  de  ce  délai 
pour  se  mettre  en  état  de  défense  ; car  il  fut 
résolu  d’un  commun  accord  de  ne  point  aban- 
donner la  ville.  On  nomma  pour  général , au 
dehors , Asdrubal , qui  était  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes , vers  qui  l’on  députa  pour  le 
prier  d’oublier  en  faveur  de  la  patrie  l'injus- 
tice qu’on  lui  avait  faite  par  la  crainte  des 
Romains  : on  donna  le  commandement  des 
tronpes,  dans  la  ville,  à un  autre  Asdrubal, 
petit-fils  de  Masinissa  : puis  on  fabriqua  des 
armes  avec  une  promptitude  incroyable.  Les 
temples . les  palais , les  places  publiques , fu- 
rent changés  en  autant  d’ateliers  : hommes, 
et  femmes  y travaillaient  jour  et  nuit.  On  fai- 
sait chaque  jour  cent  quarante  boucliers,  trois 
cents  épées , cinq  cents  piques  ou  javelots  , 
mille  traits,  et  un  grand  nombre  de  machines 
propres  à les  lancer;  et,  parce  qu’on  manquait 
de  matières  pour  faire  les  cordes , les  femmes 
coupèrent  leurs  cheveux,  et  en  fournirent  abon- 
damment. 
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Masinissa  1 était  mécontent  de  ce  qu'après 
qn’il  avail  extrêmement  affaibli  |cs  forces  des 
Carthaginois,  les  Romains  venaient  profiler  de 
sa  victoire,  sans  meme  qu*ds  lui  eussent  fait 
part  en  aucune  sorte  de  leur  dessein  ; ce  qui 
causa  entre  eux  quelque  refroidissement. 

Cependant  les  consuls  s'avancent  vers  la 
ville  pour  en  former  le  siège  *.  Ils  ne  s'étaient 
attendus  à rien  moius  qu’à  y trouver  une  vi- 
goureuse résistance  ; et  la  hardiesse  incroya- 
ble des  assiégés  les  jeta  dans  un  grand  élonnc- 
nement.  Ce  n'étaient  que  sorties  fréquentes  et 
vives  pour  repousser  les  assiégeants , pour 
brûler  les  machines,  pour  harceter.les  fourra- 
gcurs.  Censorinus  attaquait  la  ville  d'un  cOlè, 
et  Manilius  de  l'autre.  Scipion,  surnommé  de- 
puis l'Africain,  servait  alors  en  qualité  de  tri- 
bun , cl  se  distinguait  parmi  tous  les  officiers 
autant  par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. 
Le  consul  sous  qui  il  commandait  lit  plusieurs 
fautes  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  ses  avis. 
Ce  jeune  officier  lira  les  troupes  de  plusieurs 
mauvais  pas  où  l'imprudence  des  chefs  les 
avait  engagées.  Un  célèbre  Phaméas,  chef  do 
la  cavalerie  ennemie,  qui  harcelait  sans  cesse 
et  incommodait  beaucoup  les  fourrageurs , 
n'osait  paraître  en  campagne  quand  le  tour  de 
Scipion  était  venu  pour  les  soutenir;  tant  il 
savait  contenir  ses  troupes  dans  l'ordre,  et  se 
poster  avantageusement.  Une  si  grande  et  si 
générale  rèputntion  lui  attira  de  l'envie  ; mais 
comme  il  se  conduisait  en  tout  avec  beaucoup 
de  modestie  et  de  retenue , elle  se  changea 
bientôt  en  admiration  ; de  sorte  que  , quand 
le  sénat  envoya  des  députés  dans  le  camp  pour 
s’informer  de  l'état  du  siège , toute  l'armée  se 
réunit  pour  lui  rendre  un  témoignage  favo- 
rable, soldats,  officiers,  généraux  même,  et  ce 
11e  fut  qu'une  voix  pour  relever  le  mérite  du 
jeune  Scipion  ; tant  il  est  important  d'amortir, 
pour  parler  ainsi,  l'éclat  d'une  gloire  naissante 
par  des  manières  douces  et  modistes , et  de 
ne  pas  irriter  la  jalousie  par  des  airs  de  hau- 
teur et  de  suffisance,  dont  l'effet  naturel  est 
de  réveiller  dans  les  autres  l'amour-propre,  et 
de  rendre  la  vertu  même  odieuse. 

Dans  le  même  temps  Masinissa*,  se  voyant 
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prés  de  mourir,  pria  Scipion  de  vouloir  bien 
venir  lui  rendre  une  visite,  affn  qu’il  pût  lui 
mettre  en  main  un  plein  pouvoir  de  disposer 
comme  il  le  jugernit  à propos  de  sdn  royaume 
et  de  ses  biens  en  faveur  des  enfants  qu'il  lais- 
sait. Il  le  trouva  mort  eu  arrivant.  Ce  prince 
leur  avait  commandé  en  mourant  de  s'en  rap- 
porter pour  toutes  choses  à ce  que  réglerait 
Scipion,  qu'il  leur  laissait  pour  père  et  pour 
tuteur.  Je  diffère  à parler  ailleurs  avec  plus 
d'étendue  de  la  famille  et  de  la  postérité  de 
Masinissa,  pour  ne  point  interrompre  trop 
longtemps  l'histoire  de  Carthage. 

L’estime  que  Phaméas  1 avais  conçue  pour 
Scipion  l'engagea  à quitter  le  parti  des  Car- 
thaginois pour  embrasser  celui  des  Romains. 
Il  vint  se  rendre  à lui  avec  plus  de  deux  mille 
cavaliers,  et  il  fut  dans  la  suite  d'un  grand  se- 
cours aux  assiégeants. 

Calpurnius  Pison,  consul,  et  L.  Mancinus 
son  lieutenant*  arrivèrent  en  Afrique  au  com- 
mencement du  printemps.  La  campagne  se 
passa  sans  qu'ils  lissent  rien  de  considérable  ; 
ils  eurent  même  du  dessous  en  plusieurs  occa- 
sions, et  ils  ne  poussèrent  que  lentement  le 
siège  de  Carthage.  Les  assiégés,  au  contraire, 
avaient  repris  courage;  leurs  troupes  augmen- 
taient considérablement;  ils  faisaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  alliés.  Ils  envoyèrent  jusque 
dans  la  Macédoine  vers  le  faux  Philippe*,  qui 
se  faisait  passer  pour  le  dis  de  Persée,  et  qui  fai- 
sait pour  lors  la  guerre  aux  Romains,  l'exhor- 
tant de  la  presser  vivement,  cl  lui  promettant 
de  lui  fournir  de  l’argent  et  des  vaisseaux. 

Ces  nouvelles  causèrent  de  l'inquiétude  à 
Rome  *.  On  commença  à craindre  le  succès 
d’une  guerre  qui  dev  enait  de  jour  en  jour  plus 
douteuse  et  plus  importante  qu'on  ne  se  l’était 
d'abord  imaginé.  Autant  qu'on  était  mécon- 
tent de  la  lenteur  des  généraux,  et  qu'on  par- 
lait mal  d’eux,  autant  chacun  s'empressait  à dire 
du  bien  du  jeune  Scipion,  et  à vanter  ses  rares 
vertus.  Il  était  venu  à Rome  pour  demander 
l'édilité.  Dès  qu'il  parut  dans  l'assemblée,  sou 
nom,  son  visage,  sa  réputation,  la  croyance 
commune  que  les  dieux  le  destinaient  pour 
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(erminer  la  troisième  guerre  punique,  comme 
le  premier  Scipion,  son  granü-i)èrc  adoptif, 
avait  terminé  la  seconde,  tout  cela  frappa  ex- 
trêmement le  peuple;  et,  quoique  la  chose  fût 
contre  les  lois,  et  que  par  cette  raison  les  an- 
ciens s'y  opposassent,  au  lieu  de  l'édilité  qu’il 
demandait,  le  peuple  lui  donna  le  consulat1 * 3, 
laissant  dormir  les  lois  pour  cette  année,  et 
voulut  qu'il  eût  l’Afrique  pour  département, 
sans  tirer  les  provinces  au  sort  comme  c'était 
la  coutume,  et  comme  Drusus  son  collègue 
demandait  qu'on  le  fit. 

Dès  que  Scipion  eut  achevé  ses  recrues  *,  il 
partit  pour  la  Sicile,  et  arriva  bientôt  après  û 
Uliquc.  Ce  fut  fort  à propos  pour  Mancinus, 
lieutenant  de  Pison,  qui  s’était  engagé  témé- 
rairement dans  un  poste  où  les  ennemis  le  te- 
naient enfermé,  et  où  ils  allaient  le  tailler  en 
pièces  le  matin  même,  si  le  nouveau  consul, 
qui  apprit  en  arrivant  le  danger  où  il  était, 
n'eût  fait  remonter  de  nuit  scs  troupes  dans 
ses  vaisseaux,  et  n'eût  volé  à son  secours. 

Le  premier  soin  de  Scipion  5,  à son  arrivée, 
fut  de  rétablir  parmi  les  troupes  la  discipline, 
qu’il  y trouva  entièrement  ruinée  ; nul  ordre, 
nulle  subordination,  nulle  obéissance;  on  ne 
songeait  qu’à  piller,  qu’à  faire  bonne  chère,  et 
qu’à  se  divertir.  Il  chassa  du  camp  toutes  les 
bouches  inutiles,  régla  la  qualité  des  viandes 
que  les  vivandiers  pourraient  apporter,  et  n’en 
voulut  point  d'autres  que  de  simples  et  de  mi- 
litaires, écartant  avec  soin  tout  ce  qui  sentait 
le  luxe  et  les  délices. 

Quand  il  eut  bien  établi  celle  réforme,  qui 
ne  lui  coûta  pas  beaucoup  de  temps  ni  de  peine, 
parce  qu'il  donnait  l'exemple  aux  autres,  il 
compta  pour  lors  avoir  des  soldais,  et  songea 
sérieusement  à pousser  le  siège.  Ayant  fait 
prendre  à ses  troupes  des  haches,  des  leviers 
et  des  échelles,  il  les  conduisit  de  nuit,  eu 
grand  silence,  vers  une  partie  de  la  ville  ap- 
pelée Mégart  ; et,  ayant  fait  jeter  tout  d'un 
coup  de  grands  cris,  il  l'attaqua  fort  vivement. 
Les  ennemis,  qui  ne  s'attendaient  pas  à être  at- 
taqués de  nuit,  furent  d’abord  fort  effrayés; 
mais  ils  se  défendirent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  Scipion  ne  put  point  escalader  les 
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murs.  Mais,  ayant  aperçu  une  tour  qu’on  avait 
abandonnée,  qui  était  hors  de  la  ville,  fort 
près  des  murs,  il  y envoya  un  nombre  de  sol- 
dats hardis  et  déterminés,  qui,  par  le  moyen 
des  pontons,  passèrent  de  la  tour  sur  les  murs, 
entrèrent  dans  Mégarc,  cl  en  brisèrent  les  por- 
tes. Scipion  y entra  dans  le  moment,  chassa 
de  ce  poste  les  ennemis,  qui,  troublés  par  cette, 
attaque  imprévue,  et  croyant  que  toute  la  ville 
avait  été  prise,  s’enfuirent  dans  la  citadelle,  et 
y furent  suivis  par  ces  troupes  mêmes  qui 
campaient  hors  de  la  ville,  qui  abandonnèrent 
leur  camp  aux  Romains,  et  crurent  devoir 
aussi  se  mettre  en  sûreté. 

Avant  que  de  passer  outre,  je  dois  donner 
ici  quelque  idée  de  la  situation  et  de  la  gran- 
deur de  Carthage,  qui  contenait,  au  commen- 
cement de  la  guerre  contre  les  Romains,  sept 
cent  mille  habitants  *.  Elle  était  située  dans  le 
fond  d’un  golfe,  environnée  de  mer  en  forme 
d’une  presqu’île,  dont  le  col,  c’est-à-dire 
l’isthme  qui  la  joignait  au  continent,  était  large 
d’une  lieue  cl  un  quart  (ving-cinq  stades)1.  La 
presqu’île  avait  de  circuit  dix-huit  lieues  (trois 
cent  soixante  stades’).  Du  côté  de  l’occident 
il  en  sortait  une  longue  pointe  de  terre,  large 
à peu  près  de  douze  toises  (un  demi-stade*), 
qui,  s’avançant  dans  la  mer,  la  séparait  d’avec 
le  marais,  et  était  fermée  de  tous  côtés  de  ro- 
chers et  d’une  simple  muraille.  Du  côté  du 
midi  et  du  continent,  où  était  la  citadelle  ap- 
pelée Byrm,  la  ville  était  close  d’une  triple 
muraille,  haute  de  trente  coudées*,  sans  les 
parapets  et  les  tours  qui  la  flanquaient  tout  à 
l’entour  par  égales  distances,  éloignées  l’une 
de  l’autre  de  quatre-vingts  toises0.  Chaque 
tour  avait  quatre  étages  : les  murailles  n’en 
avaient  que  deux;  elles  étaient  voûtées,  et 
dans  le  bas  il  y avait  des  étables  pour  mettre 
trois  cents  éléphants,  avec  les  choses  nécessai- 
res pour  leur  subsistance,  et  des  écuries  au- 
dessus  pour  quatre  mille  chevaux,  et  les  gre- 
niers pour  leur  nourriture.  Il  s'y  trouvait  aussi 
de  quoi  y hîger  vingt  mille  fantassins  et  quatre 
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raille  cavaliers.  Enfin  loul  del  appareil  de 
guerre  était  renfermé  dans  les  seules  murail- 
les. Il  n'y  avait  qu'un  seul  endroit  de  la  ville 
dont  les  murs  fussent  faibles  et  bas;  c'était  un 
angle  négligé,  qui  commençait  à la  pointe  de 
terre  dont  nous  avons  parlé,  et  continuait  jus- 
qu'aux ports,  qui  étaient  du  côté  du  couchant. 
Il  y en  avait  deux  qui  sc  communiquaient  l'un 
à l'autre,  mais  qui  n'avaient  qu’une  seule  en- 
trée. large  de  soixante-dix  pieds1,  et  fermée 
avec  des  chaînes.  Le  premier  était  pour  les 
marchands,  où  l’on  trouvait  plusieurs  et  di- 
verses demeures  pour  les  matelots;  l’autre  était 
le  port  intérieur  pour  les  navires  de  guerre, 
au  milieu  duquel  on  voyait  une  Ile,  nommée 
Cothon,  bordée,  aussi  bien  que  le  port,  de 
grands  quais,  mais  où  il  y avait  des  loges  sé- 
parées pour  mettre  à couvert  deux  cent  vingt 
navires,  et  des  magasins  au-dessus,  où  l’on 
gardait  loul  ce  qui  est  nécessaire  à l’armement 
et  à l'équipement  des  vaisseaux.  L'entrée  de 
chacune  de  ces  loges,  destinées  à retirer  les 
vaisseaux,  était  ornée  de  deux  colonnes  de  mar- 
bre d'ouvrage  iouique  : de  sorte  que  tant  le 
port  que  l'ile  représentaient  des  deux  côtés 
deux  magnifiques  galeries.  Dans  celte  Ile  était 
le  palais  de  l'amiral;  et,  comme  elle  était  vis- 
à-vis  de  l'entrée  du  port,  il  pouvait  de  là  dé- 
couvrir tout  ce  qui  se  passait  dans  la  mer,  sans 
que  de  lu  mer  ou  pût  rien  voir  de  ce  qui  se  fai- 
sait dans  l'intérieur  du  port.  Ijüs  marchands 
de  même  u'avaient  aucune  vue  sur  les  vais- 
seaux de  guerre,  les  deux  ports  étant  séparés 
par  une  double  muraille;  et  il  y avait  dans  cha- 
cun une  porte  particulière  pour  entrer  dans  la 
ville,  sans  passer  par  l'autre  port.  On  peut 
donc  distinguer  trois  parties  dans  Carthage  * : 
le  port,  qui  était  double,  appelé  quelquefois 
Co(Ao»,'à  cause  de  la  petite  lie  de  ce  nom;  la 
citadelle,  appelée  Byrta;  la  ville  proprement 
dite,  où  demeuraient  les  habitants,  qui  envi- 
ronnait la  citadelle,  et  était  nommée  Majora. 

Asdrubal5 , au  point  du  jour,  voyant  la  hou- 
leuse déroute  de  ses  troupes*,  pour  se  venger 

1 Vinm-un  métrés.  E.  B. 
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des  Romains,  et  eu  même  temps  pour  ôter  aux 
habitants  toute  espèce  d'accommodement  et 
de  pardon,  lit  avancer  sur  le  mur  tout  ce  qu’il 
avait  de  prisonniers  romains,  en  sorte  qu'ils 
fussent  à portée  d'être  vus  de  toute  l'armée.  Là. 
il  n'y  eut  point  de  supplices  qu’il  ne  leur  fit 
souffrir  : on  leur  crevait  les  yeux  ; on  leur  cou- 
pait le  nez,  les  oreilles,  les  doigts;  on  leur  ar- 
rachait toute  la  peau  de  dessus  le  corps  avec 
des  peignes  de  fer;  et , après  les  avoir  ainsi 
tourmentés,  on  les  précipitait  du  haut  des  murs 
en  bas.  lin  traitement  si  cruel  fit  horreur  aux  - 
Carthaginois  ; mais  il  ne  les  épargnait  pas  eux- 
mêmes  , et  il  fit  égorger  plusieurs  des  séna- 
teurs qui  osèrent  s'opposer  à sa  tyrannie. 

Scipion  *,  se  voyant  maître  absolu  de  l'is- 
thme, brûla  le  camp  que  les  ennemis  avaient 
abandonné,  et  en  construisit  un  nouveau  pour 
scs  troupes.  Hélait  de  forme  carrée,  environné 
de  grands  et  de  profonds  retranchements  armés 
de  bonnes  palissades.  l)u  côté  des  Carthaginois 
il  éleva  un  mur  haut  de  douze  pieds,  flanqué, 
d'espace  en  espace,  de  tours  cl  de  redoutes;  et 
sur  la  tour  qui  était  au  milieu  s' en  élevait  une 
autre  de  bois  fort  haute , d'où  l'on  découvrait 
tout  ce  qui  sc  passait  dans  la  ville.  Ce  mur  oc- 
cupait toute  la  largeur  de  l'isthme,  c'est-à-dire 
vingt-cinq  stades  ‘.  Les  ennemis,  qui  étaient  à 
portée  du  trait , firent  tous  leurs  efforts  {tour 
empêcher  cet  ouvrage;  mais,  comme  toute  l'ar- 
mée y travaillait  sans  relâche  jour  et  nuit , il 
fut  achevé  en  vingt-quatre  jours.  Scipion  en 
tira  un  double  avantage  : premièrement,  parce 
que  ses  troupes  étaient  logées  plus  sûrement 
et  plus  commodément  ; en  second  lieu  , parce 
qu'il  coupa  par  ce  moyen  les  vivres  aux  assié- 
gés, à qui  l'on  n'en  pouvait  plus  porter  que 
par  mer,  ce  qui  souffrait  de  très-grandes  dif- 
ficultés, tant  à cause  que  la  mer  de  ce  côté-là 
est  souvent  orageuse,  que  par  la  garde  exacte 
que  faisait  la  flotte  romaine.  El  ce  Tut  là  une 
des  principales  causes  de  la  famine  qui  se  fil 
bientôt  sentir  dans  la  ville.  D'ailleurs  Asdru- 
bal  ne  distribuait  le  blé  qui  lui  arrivait  qu'aux 
trente  mille  hommes  de  troupes  qui  servaient 
sous  lui , se  mettant  peu  en  peine  du  reste  de 
la  multitude. 

Pour  leur  couper  encore  davantage  les  vi- 

1 Fait.  73. 

* Une  lieue  et  un  quart.  — Juste  une  lieue.  K.  B. 
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vues 1 , Scipion  entreprit  de  fermer  l'entrée  du 
port  par  une  levée  qui  commençait  A cette 
langue  de  terre  dont  noua  avons  parlé,  laquelle 
était  assez  prés  du  port.  L'entreprise  d’abord 
parut  folle  aux  assiégés , et  iis  insultaient 
aux  travailleurs  ; mais , quand  ils  virent  que 
l'ouvrage  avançait  extraordinairement  chaque 
jour,  ils  commencèrent  véritablement  A crain- 
dre, et  songèrent  A prendre  des  mesures  pour 
le  rendre  inutile  : femmes  et  enfants,  tout  le 
monde  se  mit  A travailler  ; mais  avec  un  tel  se- 
cret , que  Scipion  ne  put  jamais  rien  apprendre 
par  les  prisonniers  de  guerre,  qui  rapportaient 
seulement  qu'on  entendait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  port , mais  sans  qu’on  sût  pourquoi. 
Enfin , tout  étant  prêt , les  Carthaginois  ou- 
vrirent tout  d'un  coup  une  nouvelle  entrée  d’un 
autre  coté  du  port,  et  parurent  en  mer  avec  une 
Hotte  assez  nombreuse  , qu’ils  venaient  tout 
récemment  de  construire  des  vieux  matériaux 
qui  se  trouvèrent  dans  les  magasins.  On  con- 
vient que,  s’ils  avaient  élé  sur-le-shatnp  atta- 
quer la  flotte  romaine,  ils  s'en  seraient  infailli- 
blement rendus  maîtres , parce  que  , comme 
ou  ne  s'attendait  A rien  de  tel , et  que  tout  le 
monde  était  occupé- ailleurs,  ils  l'auraient  trou- 
vée sans  rameurs,  sans  soldats,  sans  officiers  ; 
mais,  dit  l'historien,  il  était  arrêté  que  Car- 
thage serait  détruite  : ils  se  contentèrent  donc 
de  faire  comme  une  insulte  et  une  bravade 
aux  Romains,  et  rentrèrent  dans  le  port. 

Deux  jours  après  ",  ils  firent  avancer  leurs 
vaisseaux  pour  se  battre  tout  de  bon,  et  ils  trou- 
vèrent l'ennemi  bieu  disposé.  Celte  bataille 
devait  décider  du  sort  des  deux  partis;  elle  fut 
longue  et  opiniâtre,  les  troupes  de  coté  et  d'au- 
tre faisant  des  efforts  extraordinaires,  celles-là 
pour  sauverleurpatrie  réduite  aux  abois,  celles- 
ci  pour  achever  leur  victoire.  Dans  le  combat, 
les  brigaritins  dos  Carthaginois,  se  coulant  par- 
dessous  le  bord  des  grands  vaisseaux  des  Ro- 
mains, leur  rompaient  tantôt  la  poupe , tantôt 
le  gouvernail,  et  tantôt  les  rames  ; et , s'ils  se 
trouvaient  pressés , fisse  reliraient  avec  une 
promptitude  merveilleuse  pour  revenir  incon- 
tinent A la  charge.  Enfin,  les  deux  années  ayant 
combattu  avec  égal  avantage  jusqu’au  soleil 
couchant , les  Carthaginois  jugèrent  A propos 
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de  se  retirer,  non  qu’ils  sc  comptassent  vain- 
cus, mais  pour  recommencer  le  lendemain. 
Une  partie  de  leurs  vaisseaux , ne  pouvant  en- 
trer assez  promptement  dans  le  port , parce 
que  l'entrée  en  était  trop  étroite,  sc  retira  de- 
vant une  terrasse  fort  spacieuse  qn’on  avait 
faite  contre  les  murailles  pour  y descendre  les 
marchandises,  sur  le  bord  de  laquelle  on  8vail 
élevé  un  petit  rempart  durant  cette  guerre,  de 
peur  que  les  ennemis  ne  s’en  saisissent.  LA  le 
combat  recommença  encore  plus  vivement  que 
jamais,  et  dura  bien  avant  dans  la  nuit  : les 
Carthaginois  y souffrirent  beaucoup,  et  ce  qui 
leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans  la  ville. 
Le  matin  étant  venu,  Scipion  attaqua  la  ter- 
rasse; et,  s'en  étant  rendu  maître  avec  beau- 
coup de  peine,  fi  s’y  logea,  s’y  fortifia , et  y fit 
faire  une  muraille  de  brique  du  côté  de  la  ville, 
fort  proche  des  murs , et  de  pareille  hauteur. 
Quand  elle  fut  achevée , il  y fil  monter  quatre 
mille  hommes,  avec  ordre  de  lancer  sans  cesse 
des  traits  et  des  dards  sur  les  ennemis  , qui  en 
étaient  fort  incommodés,  A cause  que,  les  deux 
murs  étant  d’une  hauteur  égale,  ils  ne  jetaient 
presque  aucun  trait  inutilement.  Ainsi  fut  ter- 
minée cette,  campagne. 

Pendant  les  quartiers  d’hiver  *,  Scipion  s'ap- 
pliqua A se  débarrasser  des  troupes  de  dehors 
qui  incommodaient  fort  ses  convois,  et  facili- 
taient ceux  qu’on  envoyait  aux  assiégés.  Pour 
cela,  il  attaqua  une  place  voisine,  nommée  iVé- 
pMris,  qui  leur  servait  de  retraite.  Dans  une 
dernière  action  , fi  péril  du  côté  des  ennemis 
plus  de  soixante-dix  mille  hommes , tant  sol- 
dats que  paysans  ramassés,  et  la  place  fut  em- 
portée avec  beaucoup  de  peine  , après  vingt- 
deux  jours  de  siège.  Cette  prise  fut  suivie  de  la 
reddition  de  presque  tonies  les  places  d’Afri- 
que , et  contribua  beaucoup  A la  prise  même 
de  Carthage , où  depuis  ce  temps-IA  il  n’étail 
presque  plus  possible  de  (Aire  entrer  des  vivres. 

Au  commencement  du  printemps’,  Scipion 
attaqua  en  même  temps  le  port  appelé  Colhon 
et  la  citadelle.  S’ètanl  rendu  maître  de  la  mu- 
raille qui  environnait  ce  port,  il  se  jeta  dans 
la  grande  place  de  la  ville,  qui  en  était  proche, 
d’où  l’on  montait  A la  citadelle  par  trois  rues 
en  pente,  bordées  de  côté  et  d’autre  d’un  grand 

• A|>p.  pag.  78 

* l'àip.TD.  — An.  M.  3S.'i9;  Rom,  603. 


te»  <#$*» 


nombre  de  maison,  du  haut  desquelles  on 
lançait  une  grêle  de  dards  sur  les  Romains, 
qui  furent  contraints,  avant  que  de  passer  ou- 
tre, de  forcer  les  premières  maisons,  et  de  s’y 
poster , pour  pouvoir  de  là  chasser,  ceux  qui 
combattaient  des  maisons  voisines.  Le  combat 
au  haut  cl  au  bas  des  maisons  dura  pendant 
six  jours,  et  le  carnage  fut  horrible.  Pour  net- 
toyer les  rues  et  en  faciliter  le  passage  aux 
troupes,  on  tirait  avec  des  crocs  les  corps  des 
habitants  qu'on  avait  tués  ou  précipités  du  haut 
des  maisons,  et  on  les  jetait  dans  des  fosses,  la 
plupart  encore  vivants  et  palpitants.  Dons  ce 
travail,  qui  dura  six  jours  et  six  nuits,  les  sol- 
dats étaient  relevés  de  temps  en  temps  par 
d'autres  tout  frais,  sans  quoi  ils  auraient  suc- 
combé à la  fatigue  : il  n’y  eut  que  Scipion  qui 
pendant  tout  ce  lemps-là  ne  dormit  point , 
donnant  partout  les  ordres,  et  s'accordant  à 
peine  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture. 

Il  y avait  tout  lieu  de  croire  que  ce  siège 
durerait  encore  longtemps  et  coûterait  beau- 
coup de  sang  *.  Mais  le  septième  jour  on  vit 
paraître  des  hommes  en  habits  de  suppliants , 
qui  demandaient  pour  toute  composition  qu’il 
plût  aux  Romains  de  donner  la  vie  à tous  ceux 
qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle  : ce  qui 
leur  fut  accordé , à la  réserve  seulement  des  ‘ 
transfuges.  1 1 sortit  cinquante  mille  tant  hommes 
que  femmes,  qu’on  Qt  passer  vers  les  champs 
avec  bonne  garde.  Les  transfuges,  qui  étaient 
environ  neuf  cents,  voyant  qu’it  n’y  avait  point 
de  quartier  à espérer  pour  eux,  se  retranchè- 
rent dans  le  temple  d’Esculape  avec  Asdrubal,  ' 
sa  femme  et  ses  deux  enfants,  où  quoiqu'ils 
fussent  en  petit  nombre , ils  pouvaient  se  dé-  ! 
fendre  longtemps,  parce  que  le  lieu  était  fort 
élevé,  assis  sur  des  roehers,  et  qu'on  y mon- 
tait par  soixante  degrés  : mais  enfin , pressés 
delà  faim, des veillcseldela crainte,  et  voyant 
leur  perte  prochaine,  l'impatience  les  saisit,  et, 
abandonnant  le  bas  du  temple,  ils  se  retirèrent 
au  dernierélage,  résolus  de  ne  le  quitter  qu’avec 
la  vie. 

Cependant  Asdrubal , songeant  à sauver  la 
sienne,  descendit  secrètement  vers  Scipion,  ■ 
portant  en  main  une  branche  d'olivier,  et  se  , 
jeta  à ses  pieds.  Scipion  le  fit  voir  aussitôt  aux  ; 


transfuges  qui , transportés  de  (tireur  et  de 
rage,  vomirent  coçtre  lui  mille  injures,  et  mi- 
rent le  feu  au  temple.  Pendant  qu'on  l'allu- 
mait, on  dit  que  la  femme  d’ Asdrubal  se  para 
le  mieux  qu'elle  put,  et,  se  mettant  à la  vue 
de  Scipion  avec  ses  deux  enfants , lui  parla  à 
haute  voix  en  cette  sorte  : a Je  ne  fais  point 
« d'imprécations  contre  toi,  ô Romain,  car  tu 
« ne  fais  qu'user  des  droits  de  la  guerre:  mais 
« puissent  les  dieux  de  Carthage,  et  toi  de 
« concert  avec  eux,  punir  comme  il  le  mérite 
« ce  perfide  qui  a trahi  sa  patrie  , scs  dieux, 
« sa  femme  et  ses  enfants  ! « Puis,  adressant 
la  parole  à Asdrubal  : « Scélérat,  dit-elle,  per- 
« fide,  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes,  ce 
a feu  va  nous  ensevelir  moi  et  mes  enfants  ; 
« pour  loi,  indigne  capitaine  de  Carthage,  va 
* orner  le  triomphe  de  ton  vainqueur,  et  su- 
ri bir  à la  vue  de  Rome  la  peine  que  tu  mé- 
« rites.  » Après  ces  reproches  elle  égorgea  ses 
enfants,  les  jeta  dans  le  feu,  puis  s’y  précipita 
elle-même*  tous  les  transfuges  en  firent  au- 
tant. 

Pour  Scipion',  voyant  cette  ville,  qui  avait 
été  si  florissante  pendant  sept  cents  ans,  com- 
parable aux  plus  grands  empires  par  l’étendue 
de  sa  domination  sur  mer  et  sur  terre,  par  ses 
armées  nombreuses,  par  ses  flottes,  par  ses 
éléphants,  par  ses  richesses  ; supérieure  même 
aux  autres  nations  par  le  courage  et  la  gran- 
deur d’âme;  qui,  toute  dépouillée  qu’elle  était 
d’armes  et  de  vaisseaux,  lui  avait  fait  soutenir 
pendant  trois  années  entières  toutes  les  misè- 
res d’un  long  siège  : voyant,  dis-je,  alors  celte 
ville  absolument  ruinée,  on  dit  qu’il  ne  put  re- 
fuser des  larmes  à la  malheureuse  destinée  de 
Carthage.  11  considérait  que  les  villes,  les  peu- 
ples, les  empires,  sont  sujets  aux  révolutions 
aussi  bien  que  les  hommes  en  particulier  ; que 
la  même  disgrâce  était  arrivée  à Troie , jadis 
si  puissante,  et  depuis  aux  Assyriens,  aux  Mè- 
des,  aux  Perses,  dont  la  domination  s'étendait 
si  loin  ; et  tout  récemment  encore  aux  Macé- 
doniens, dont  l’empire  avait  jeté  un  si  grand 
éclat.  Plein  de  ces  lugubres  pensées,  il  pro- 
nonça deux  vers  d'Homère,  dont  le  sens  est*  : 
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Il  viendra  un  temps  où  la  tille  sacrée  de  Troie 
et  le  belliqueux  Priam  et  son  peuple  périront; 
désignant  par  ces  vers  le  sort  futur  de  Rome , . 
comme  il  l'avoua  à Polybe,  qui  lui  en  demanda 
l'explication. 

S’il  avait  été  éclairé  des  lumières  de  la  vé- 
rité, il  aurait  su  ce  que  nous  apprend  l'Écri- 
ture 1 : a qu'un  Toyaume  est  transféré  d’un 
« peuple  à un  autre  à cause  des  injustices,  des 
« violences,  des  outrages  qui  s'y  commettent, 
« et  de  la  mauvaise  foi  qui  y règne  en  diffé- 
« rentes  manières.  » Carthage  est  détruite 
parce  que  l’avarice , la  perfidie , la  cruauté , y 
étaient  montées  à leur  comble.  Rome  aura  le 
même  sort,  lorsque  son  luxe,  son  ambition, 
son  orgueil , ses  injustes  usurpations , palliées 
sous  le  faux  dehors  de  vertu  et  de  justice,  au- 
ront forcé  le  souverain  maître  et  distributeur 
des  empires  à donner  par  sa  chute  une  grande 
leçon  à l'univers. 

Carthage  ayant  été  prise  delà  sorte*,  Sci- 
piou  en  abandonna  le  pillage  aux  soldats  pen- 
dant quelques  jours , à la  réserve  de  l'or , de 
l’argent,  des  statues,  et  des  autres  offrandes 
qui  se  trouveraient  dans  les  temples.  Ensuite  il 
leur  distribua  plusieurs  récompenses  militaires, 
aussi  bien  qu'aux  officiers, parmi  lesquels  deux 
s’étaient  surtout  distingués,  Tib.  Gracchus,  et 
C.  Fannius,  qui  les  premiers  avaient  escaladé 
le  mur.  Il  fit  parer  des  dépouilles  des  ennemis 
un  navire  fort  léger,  et  l’envoya  à Rome  porter 
la  nouvelle  de  la  victoire. 

En  même  temps*,  il  fit  savoir  aux  habitants 
de  la  Sicile  qu’ils  eussent  chacun  à venir  re- 
connaître et  reprendre  les  tableaux  et  les  sta- 
tues que  les  Carthaginois  leur  avaient  enlevés 
dans  les  guerres  précédentes';  et , en  rendant 
à ceux  d'Agrigenle  * le  fameux  taureau  de 
Phalaris,  il  leur  dit  que  ce  taureau,  qui  était  en 
même  temps  un  monument  de  la  cruauté  de 
leurs  anciens  rois  et  de  la  bonté  de  leurs  nou- 

1  Eecl.  10.8. 

* App.  pag.  83.—  An.  M.  3859;  f.arih.  701  ; Rom.  603; 
av.  J.  C.  145. 

* App.  pag.  83. 

* » Quem  taurnm  Seipio  qoHm  redderet  Agrigeattoii, 
« diiitse  dicilur . cquum  esse  ilk»  cogilarc  ulrùm  esset  Si- 
« cuits  utflius , suisne  servire . an  populo  romano  oblempe- 
« rare,  quum  idem  monumcnitim et  dotneslic*  rrudrliia- 
<«  lis,  eloosirc  mansuetudii:i>  habcrenl.  » ( f.ic  Ve»n.  0. 
n.73.) 


veaux  maîtres , devait  leur  apprendre  s'il  leur 
serait  plus  avantageux  d’être  sous  le  joug  des 
Siciliens  que  sous  le  gouvernement  du  peuple 
romain. 

Ayant  mis  en  vente  une  partie  des  dépouil- 
les qu’on  avait  trouvées  à Carthage , il  fil  de 
sévères  défenses  à ses  gens  de  rien  prendre  , 
ni  même  de  rien  acheter  de  ces  dépouilles,  tant 
il  était  attentif  à écarter  de  sa  personne  et  de 
sa  maison  jusqu’au  plus  léger  soupçon  d’in- 
térêt. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Carthage 
(Ut  arrivée  à Rome  ',  on  s'y  livra  sans  mesure 
au  sentiment  de  la  joie  la  plus  vive,  comme  si 
ce  n'eût  été  que  de  ce  moment  que  le  repos 
public  fût  assuré.  On  repassait  dans  son  esprit 
tous  les  maux  qu'on  avait  soufferts  de  la  pari 
des  Carthaginois  en  Sicile,  en  Espagne , et 
même  en  Italie  pendant  seize  ans  consécutifs, 
durant  lesquels  Annibal  avait  saccagé  quatre 
cents  villes , fait  périr  en  diverses  rencontres 
trois  cent  mille  hommes,  et  réduit  Rome  même 
à la  dernière  extrémité.  Dans  le  souvenir  de  ces 
maux  , on  se  demandait  l'un  à l’autre  s'il  était 
donc  bien  vrai  que  Carthage  fût  ruinée.  Tous 
les  ordres  témoignèrent  à l'envi  leur  recon- 
naissance envers  les  dieux,  et  la  ville,  pendant 
plusieurs  jours,  ne  fut  occupée  que  de  sacri- 
fices solennels,  de  prières  publiques , de  jeux 
et  de  spectacles. 

Après  qu’on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la 
religion  *,  le  sénat  envoya  dix  commissaires  en 
Afrique  pour  en  régler  l’état  et  le  sort  À l'ave- 
nir, conjointement  avec  Scipion.  Le  premier 
de  leurs  soins  fut  de  faire  démolir  tout  ce  qui 
restait  de  Carthage.  Rome  *,  déjà  maîtresse  du 
monde  presque  entier,  ne  crut  pas  pouvoir  être 
en  sûreté  tandis  que  le  nom  de  Carthage  sub- 
sisterait : tant  une  haine  invétérée  et  nourrie 
par  de  longues  et  de  cruelles  guerres,  dure  au 
delà  même  du  temps  où  l’on  a à craindre,  et  ne 
cesse  de  subsister  que  lorsque  l'objet  qui  l'ex- 
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cile  a cessé  d'ètre.  Défenses  furent  laites  au 
nom  du  peuple  romain  d'y  habiter  désormais, 
avec  d'horribles  imprécations  contre  ceux  qui, 
au  préjudice  de  cet  interdit , entreprendraient 
d'y  rebâtir  quelque  chose,  et  principalement  le 
lieu  nommé  Byrsa  . et  la  place  appelée  Me- 
gan. Au  reste,  on  n’en  défendait  l'entrée  à 
personne,  Scipion  ‘ n'étant  pas  fâché  qu'oa  vit 
les  tristes  débris  d’une  ville  qui  avait  osé  dis- 
puter de  l’empire  avec  Rome.  Ils  arrêtèrent 
encore  que  les  villes  qui , dans  cette  guerre , 
avaient  tenu  le  parti  des  ennemis  seraient  tou- 
tes rasées , et  donnèrent  leur  territoire  aux 
alliés  du  peuple  romain  ; et  ils  gratifièrent  en 
particulier  ceux  d’Ulique  de  tout  le  pays  qui 
est  entre  Carthage  et  Hippone.  ils  rendirent 
tout  le  reste  tributaire  , et  en  firent  une  pro- 
vince de  l'empire  romain  où  l'on  enverrait 
tous  les  ans  un  prêteur. 

Quand  tout  fut  réglé’,  Scipion  retourna  à 
Rome,  où  il  entra  en  triomphe.  On  n’en  avait  ja- 
mais vu  de  si  éclatant;  car  ce  n'étaient  que  sta- 
tues, que  raretés,  que  pièces  curieuses  et  d'un 
prix  inestimable,  que  les  Carthaginois,  pendant 
le  cours  d'un  grand  nombre  d'années,  avaient 
apportées  en  Afrique,  sans  compter  l'argent  qui 
fut  porté  dans  le  trésor  public,  et  qui  montait  à 
de  très-grandes  sommes. 

Quelques  précautions  qu'on  eût  prises  pour 
empêcher  que  jamais  on  ne  pût  songer  à réta- 
blir Carthage 1 * * *  5 moins  de  trente  ans  après,  et 
du  vivant  même  de  Scipion , l'un  des  Grec- 
ques , pour  faire  sa  cour  au  peuple , entreprit 
de  la  repeupler,  et  y conduisit  une  colonie 
composée  de  six  mille  citoyens.  Le  sénat,  ayant 
appris  que  plusieurs  signes  funestes  avaient 
répandu  la  terreur  parmi  les  ouvriers  lorsqu'on 
désignait  l’enceinte  cl  qu'on  jetait  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  ville,  voulut  en  surseoir 
l’exécution  ; mais  le  tribun  , peu  délicat  sur  la 
religion  et  peu  scrupuleux . pressa  l'ouvrage 
malgré  tous  ces  présages  sinistres,  et  le  finit 
en  peu  de  jours.  Ce  fut  là  la  première  colonie 
romaine  envoyée  hors  de  l'Italie. 

On  n'y  bâtit  apparemment  que  des  espèces 

1 fl  Ut  tps?  locus  eorum . qui  cum  hnc  urbe  de  imperio 

« errtérunt,  vestigia  calamilatis  oslendcrei.  j»(Cic.  Agrar. 

2.  n.  50.) 

« A pp-  P*K-  Kl- 
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de  cabanes,  puisque,  lorsque  Marius  ' dans  su 
fuite  en  Afrique  s’y  relira , il  est  dit  qu'il  me- 
nait une  vie  pauvre  sur  les  ruines  et  les  débris 
de  Carthage , se  consolant  par  la  vue  d'un 
spectacle  si  étonnant,  et  pouvant  aussi  , en 
quelque  sorte,  par  son  état,  servir  de  conso- 
lation à cette  ville  infortunée. 

Appien  rapporte  que  Jules  César  *,  après  te 
mort  de  Pompée , étant  passé  en  Afrique , vil 
en  songe  une  grande  armée  qui  l’appelait  en 
versant  des  larmes  ; et  que,  touché  de  ce  songe, 
il  écrivit  dans  ses  tablettes  le  dessein  qu’il  avait 
formé  à cette  occasion  de  rétablir  Carthage  et 
Corinthe  ; mais  qu'ayant  été  toé  bientôt  après 
par  les  conjurés.  César- Auguste,  son  fils  adop- 
tif, qui  trouva  œ mémoire  parmi  ses  papiers , 
fit  rétablir  la  ville  de  Carthage  prés  du  lieu  où 
était  l'ancienne,  pour  ne  pas  encourir  les  exé- 
crations qu'on  avait  fulminées , lorsqu’elle  fut 
démolie,  contre  quiconque  oserait  la  rebâtir. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  est  fondé  ce  que  rap- 
porte Appien  mais  nous  voyons  dans  Stra- 
bon  que  Carthage  fut  rétablie  en  même  temps 
que  Corinthe  par  César,  à qui  il  donne  le  nom 
de  dieu , par  où , un  peu  auparavant , il  avait 
clairement  désigné  Jules  César  * ; et  Plutar- 
que *,  dans  sa  vie,  lui  attribue  en  termes  for- 
mels l'établissement  de  ces  deux  colonies  , et 
remarque  que  ce  qu’il  y a de  singulier  sur  ces 
deux  villes,  c’est  que,  comme  il  leur  était  ar- 
rivé auparavant  d'être  prises  et  détruites  toutes 
deux  en  même  temps,  il  leur  arriva  aussi  à 
toutes  deux  d'être  en  même  temps  rebâties  et 
repeuplées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Strabon  assure 
que  de  son  temps  Carthage  était  aussi  peuplée 
qu'aucune  autre  ville  d'Afrique;  et  elle  fut 
toujours , sous  Tes  empereurs  suivants , te  ca- 
pitale de  toute  l’Afrique.  Elle  a encore  sub- 
sisté avec  éclat  pendant  environ  sept  cents  ans; 
mais  elle  a été  enfin  entièrement  détruite  par 
les  Sarrasins,  au  commencement  du  septième 

1 « Marius  cursum  io  Africain  direxil,  inopemque  ri-. 
« tam  in  lugurio  minarum  carltiaginensium  toleravil  : 
« quutn  Marius  aspiclcns  Carthaginem . ilia  inluens  Ma- 
» riurn . aller  «Iteri  posteul  esse  solalio.  » ( Vju-l.  Patehc 
lili.  2.  cap.  19.) 

« App.pag  8i. 

5 ld.  lib.  17.  pag.  &!3. 
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siècle,  sans  que  dans  le  pays  même  on  en  con- 
naisse le  nom  ni  les  vestiges. 

Digression  sur  les  mœurs  et  le  caractère  du  second 
Seipion  l’Africain. 

Scipion  , le  destructeur  de  Carthage  , était 
propre  fils  du  famcftx  Paul  Émile  qui  vainquit 
Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  cl  par  con- 
séquent petit-fils  de  cet  autre  Paul  Émile  qui 
fut  tué  à la  bataille  de  Cannes.  11  fût  adopté  par 
le  Gts  du  grand  Scipion  l’Africain  , et  nommé 
Scipio  Æmilianus  ; ce  qui , selon  la  loi  des 
adoptions , réunissait  les  noms  des  deux  fa- 
milles. Il  en  soutint  également  l'honneur  par 
toutes  les  grandes  qualités  qui  peuvent  illustrer 
la  robe  et  l’épée.  Pandant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  dit  un  historien,  on  ne  vil  rien  en  lui  que 
de  louable  : actions,  discours,  sentiments*.  11 
se  distingua  particulièrement  ( éloge  bien  rare 
maintenant  dans  les  gens  de  guerre!)  par  un 
goût  exqais  pour  les  belles-lettres  et  pour  tou- 
tes sortes  de  sciences,  et  par  l’estime  singulière 
qu’il  faisait  des  personnes  lettrées  et  savantes. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  lui  attribuait  les  co- 
médies de  Tércncc,  ouvrage  le  plus  achevé  que 
Borne  ait  jamais  produit  pour  l’élégance  et  la 
finesse  ’.  On  dit  & sa  louange  que  personne  ne 
savait  mieux  que  lui  entremêler  le  repos  et 
l’action  , ni  meltre  à profit  avec  plus  de  déli- 
catesse et  de  goût  les  vides  que  lui  laissaient 
les  affaires.  Partagé  entre  les  armes  et  les  li- 
vres, entre  les  travaux  militaires  du  camp  et  les 
occupations  paisibles  du  cabinet,  ou  il  exerçait 
son.  corps  par  les  fatigues  de  la  guerre,  ou  il 
cultivait  son  esprit  par  l’étude  des  sciences.  Il 
montra  par  là  que  rien  n’est  plus  capable  de 
faire  honneur  à un  homme  de  qualité,  dans 
quelque  profession  qu’il  se  trouve , que  les 
belles  connaissances.  Cicéron  1 dit  de  lui  qu’il 

* « P.  Scfpio  Æmilianus . vir  avilis  P.  Àfricanl  pater- 
« Disque  L.  Pauli  virtutibus  simillimus  , omnibus  belli  ac 
a togvdotibus.  iogeniique  te  sludiorum  eminenlissimus 
« seculi  sui.  qui  nihil  in  vit*  ni  si  laudandum  aut  fecll,  aut 
« diiit , ac  sensit.  » (Vell.  Paterc.  lib.  1 , cap.  12.) 

1 « Neque  cnim  quisquam  hoc  Scipione  elegandùs  in- 
* tervalia  negotiorum  otlo  disputait  ; semperque  aut  belii 
« aut  paris  serviil  arlibus  , setnper  iuter  arma  ac  studia 
« versa  lus , aut  corpus  periculis , aut  animum  discipliné 
.<  excrcuit.  » (Ibid.  cap.  13.) 

* « Africanus  semper  socralk-um  Xenophonleni  in  ma- 
«t  r.ibus  babcbjt.  » (Tcsc.  Qu*st.  lib.  2,  n.  Cl) 


avait  toujours  entre  les  mains  les  ouvrages  de 
Xénophon.si  pleins  d’instructions  solides,  soit 
pour  ia  guerre,  soit  pour  la  politique. 

Ce  goût  exquis  pour  les  belles-lellres  et  pour 
les  sciences  était  le  fruit  de  l'excellente  éduca- 
tion que  Paul  Émile  avait  donnée  à ses  en- 
fants '.  11  les  avait  fait  instruire  par  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre,  n’épargnant  pour 
cela  aucune  dépense,  quoiqu'il  n’eût  qu’un  bien 
très-médiocre;  et  il  assistait  à tous  leurs  exer- 
cices autant  que  les  affaires  publiques  le  lui 
permettaient,  voulant  par  là  devenir  lui-même 
leur  premier  maître. 

L’union  intime  de  noire  Scipion  avec  Po- 
lybe  * acheva  de  perfectionner  en  lui  les  rares 
qualités  qu’un  heureux  naturel  et  une  excel- 
lente éducation  y faisaient  déjà  admirer.  Po- 
lybe , avec  un  grand  nombre  d’Achéens  qui 
étaient  devenus  suspects  aux  Romains  pendant 
la  guerre  de  Persée,  était  retenu  à Rome  , où 
son  mérite  le  fit  bientôt  connaître  et  recher- 
cher par  les  personnes  de  la  ville  les  plus  dis- 
tinguées. Scipion,  âgé  à peine  de  dix-huit  ans, 
se  livra  tout  entier  à lui , et  regarda  comme  le 
plus  grand  bonheur  de  sa  vie  de  pouvoir  être 
formé  par  un  tel  maître,  dont  il  préférait  l'en- 
tretien à tous  les  vains  amusements  qui  ont 
ordinairement  tant  d’attraits  pour  les  jeunes 
gens. 

Polybe  commença  par  lui  inspirer  une 
aversion  extrême  pour  ces  plaisirs  également 
dangereux  cl  honteux  auxquels  s’abandonnait 
la  jeunesse  romaine , déjà  presque  générale- 
ment déréglée  et  corrompue  par  le  luxe  et  la 
licence  que  les  richesses  et  les  nouvelles  con- 
quêtes avaient  introduits  à Rome.  Scipion  , 
pendant  les  cinq  premières  années  qu’il  fut  à 
une  si  excellente  école , sut  bien  profiter  des 
leçons  qu'il  y recevait  ; et,  se  mettant  au-dessus 
des  railleries  et  du  mauvais  exemple  des  jeu- 
nes gens  de  son  âge,  il  fut  regardé  dès  lors 
dans  toute  la  Tille  comme  un  modèle  de  rete- 
nue et  de  sagesse. 

De  là  il  fut  aisé  de  le  faire  passer  à la  géné- 
rosité , au  noble  désintéressement , nu  bel 
usage  des  richesses , vertus  si  nécessaires  aux 
personnes  d'une  grande  naissance,  et  que  Sci- 

• Plut,  in  vil.  Æmil.  Paul. 

* Exccipt.  üï  Polyb.  |»3g.  117-163. 
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pion  poilu  à un  suprême  degré,  comme  on  le 
peut  voir  par  quelques  fails  que  Polybc  en  rap- 
porte qui  sont  bien  dignes  d'admiration. 

Émilic  \ femme  du  premier  Scipion  l’Afri- 
cain, et  mère  de  celui  qui  avait  adopte  le  Sci- 
pfon  dont  parle  ici  Polybe,  avait  laissé  à ce 
dernier , en  mourant , une  riche  succession. 
Cette  dame,  outre  les  diamants,  les  pierreries, 
et  les  autres  bijoux  qui  composent  la  parure 
des  personnes  de  son  rang,  avait  une  grande 
quantité  de  vases  d’or  et  d’argent  destinés  pour 
les  sacrifices,  un  train  magnifique,  des  chars , 
îles  équipages,  un  nombre  considérable  d’es- 
claves de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; le  tout  pro- 
portionné & l’opulence  de  la  maison  où  elle 
était  entrée.  Quand  elle  fut  morte,  Scipion 
abandonna  tout  ce  riche  appareil  à sa  mère 
Papiria  , qui,  ayant  été  répudiée,  il  y avait 
déjit  quelque  temps,  par  Paul  Émile,  et  n’ayant 
pas  de  quoi  soutenir  la  splendeur  de  sa  nais- 
sance, menait  une  vie  obscure,  et  ne  paraissait 
plus  dans  les  assemblées  ni  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  Quand  on  l’y  vil  reparaître 
avec  cet  éclnl,  une  si  magnifique  libéralité  fit 
beaucoup  d’honneur  A Scipion,  surtout  parmi 
les  dames,  qui  ne  s’en  turent  pas,  et  dans  une 
ville  où,  dit  Polybe,  on  ne  se  dépouillait  pas 
volontiers  de  son  bien. 

H ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans  une  au- 
tre occasion.  Il  était  obligé,  en  conséquence 
de  la  succession  qui  lui  était  échue  par  la 
mort  de  sa  grand’mère,  de  payer  en  trois  ter- 
mes différents,  aux  deux  filles  de  Scipion  son 
grapd-pèrc  adoptif,  la  moitié  de  leur  dot , qui 
montait  A cinquante  mille  écus  *.  A l’échéance 
du  premier  terme,  Scipion  lit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  entière.  Ti- 
bériusGracchuset  Scipion  N’asica,  qui  avaient 
épousé  ces  deux  soeurs,  croyant  que  Scipion 
s’était  trompé,  allèrent  le  trouver,  et  lui  re- 
présentèrent que  les  lois  lui  laissaient  l’espace 
•de  trois  ans  pour  fournir  celte  somme  en  trois 
différents  paiements.  Le  jeune  Scipion  répon- 
dit qu’il  n’ignorait  pas  la  disposition  des  lois, 
qu’on  en  pouvait  suivre  la  rigueur  avec  des 
étrangers,  mais  qu’avec  des  proches  et  des  amis 

1 Elle  (liait  sœur  de  Paul  Émile,  père  du  second  Scipion 
l'Africain. 

• Polybe  dit  cloquante  talents,  qui  raient  207  000  fr. 

E.  B. 


il  convenait  d’en  user  avec  plus  de  simplicité 
et  de  noblesse  ; et  il  les  pria  d’agréer  que  la 
somme  entière  leur  fût  payée.  Ils  s’en  retour- 
nèrent pleins  d’admiration  pour  la  générosité 
de  leur  parent,  et 1 se  reprochant  à eux-mémes 
la  bassesse  de  leurs  sentiments  par  rapport  A 
l’intérêt,  quoiqu'ils  fussent  les  premiers  de  la 
ville  et  les  plus  estimés.  Celte  libéralité  leur 
paraissait  d’autant  plus  admirable,  dit  Polybe, 
qu'à  Rome,  loin  de  vouloir  payer  cinquante 
mille  écus  avant  l'échéance  du  terme,  personne 
n’aurait  voulu  en  payer  mille  avant  le  jour 
prèfix. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  que , deux  ans 
après , Paul  Émile  son  beau-père  étant  mort , 
il  céda  A son  frère  Fabius  , qui  était  moins  ri- 
che que  lui,  la  part  qu’iPavait  dans  la  succes- 
sion de  leur  père,  laquelle  montait  A plus  de 
soixante  mille  écus’,  afin  de  corriger  ainsi 
l'inégalité  de  biens  qui  se  trouvait  entre  les 
deux  frères. 

Ce  même  frère  ayant  dessein  de  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  son 
père,  pour  honorer  sa  mémoire,  comme  c’était 
alors  la  coutume,  et  ne  pouvant  pas  facilement 
soutenir  cette  dépense,  qui  allait  fort  loin,  Sci- 
pion donna  quinze  mille  écus  * pour  en  sup- 
porter du  moins  la  moitié. 

Les  présents  magnifiques,  que  Scipion  avait 
faits  A sa  mère  Papiria,  lui  revenaient  de  plein 
droit  après  sa  mort  ; et  ses  sœurs,  selon  l’u- 
sage de  ce  temps , n’y  pouvaient  rien  préten- 
dre; mais  il  aurait  cru  se  déshonorer  et  rétracter 
ses  dons,  s’il  les  avait  repris.  Il  laissa  donc  A 
scs  sœurs  tout  ce  qu'il  avait  donné  A leur 
mère , ce  qui  montait  A une  somme  fort  consi- 
dérable , et  il  s'attira  de  nouveaux  applaudis- 
sements par  celle  nouvelle  preuve  qu’il  donna 
de  sa  grandeur  d’Ame  et  de  sa  tendre  amitié 
pour  sa  famille. 

Ces  différentes  largesses , qui , réunies  en- 
semble, montaient  A de  très-grandes  sommes, 
tiraient,  ce  semble,  un  nouveau  prix  de  l’Age 
où  il  les  faisait,  car  il  était  très-jeune,  et  encore 
plus  des  circonstances  du  temps  où  il  plaçait 
ses  dons , et  des  manières  gracieuses  et  obli- 
geantes dont  il  savait  les  assaisonner. 

1 KaTipuxôrtc  rôf  avrwv  utzno/oyiac» 

* Poly  bc  dit  soixante  talents,  qui  Talent  248  000  fr.  E.  B. 
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Les  faits  que  je  viens  de  ciler  sont  si  éloi- 
gnés de  nos  mœurs , qu’il  y aurait  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  les  regardai  comme  une  exa- 
gération outrée  d'un  historien  prévenu  en  fa- 
veur de  son  héros,  si  l'on  ne  savait  que  le  ca- 
ractère dominant  de  Polybe,  qui  les  rapporte, 
était  un  grand  amour  de  la  vérité  et  un  extrême 
éloignement  de  toute  flatterie.  Dans  l'endroit 
même  d’où  j'ai  tiré  ce  récit,  il  a cru  devoir 
prendre  quelques  précautions  par  rapport  à ce 
qu'il  dit  des  actions  vertueuses  et  des  rares 
qualités  de  Scipion  : il  fait  observer  que , ses 
écrits  devant  être  lus  par  les  Romains , qui 
étaient  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qui 
regarde  ce  grand  homme,  il  ne  manquerait  pas 
d'étre  démenti  par  eux  s'il  osaitovancer  quel- 
que chose  qui  fût  contraire  il  la  vérité;  affront 
auquel  il  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  auteur 
qui  a quelque  soin  de  sa  réputation  voulût  s'ci* 
poser  gratuitement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Scipion  n'a- 
vait pris  aucune  part  aux  dérèglements  et  aux 
débauches  qui  régnaient  alors  presque  géné- 
ralement parmi  la  jeunesse  romaine.  11  fut 
avantageusement  dédommagé  et  récompensé 
de  celte  privation  volontaire  des  plaisirs  , par 
la  santé  ferme  et  vigoureuse  qu’elle  lui  pro- 
cura pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui  le  mit  en 
état  de  goûter  des  plaisirs  bien  plus  purs,  et  de 
faire  ces  grandes  actions  qui  lui  acquirent  tant 
de  gloire. 

Les  exercices  de  la  chasse,  auxquels  il  se 
plaisaitextrémemenl,conlribuèrcntau$si  beau- 
coup à rendre  son  corps  robuste,  et  capable 
de  soutenir  les  plus  rudes  fatigues.  La  Macé- 
doine, où  il  suivit  son  père,  lui  fournit  abon- 
damment de  quoi  satisfaire  son  inclination, 
parce  que  la  chasse,  qui  y faisait  le  divertisse- 
ment ordinaire  des  rois,  ayant  été  suspendue 
depuis  quelques  années  à cause  de  la  guerre , 
il  y trouva  une  quantité  incroyable  de  gibier 
de  toute  espèce.  Paul  Emile,  attentif  à pro- 
curer à son  fils  d'honnéles  plaisirs,  pour  le  dé- 
goûter et  le  détourner  de  ceux  que  la  raison 
lui  interdisait,  lui  laissa  goûter  avec  une  pleine 
liberté  celui  de  la  chasse  pendant  tout  le  temps 
que  les  troupes  romaines  demeurèrent  dans  le 
pays,  depuis  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  Persée.  Le  jeune  homme  employa  son  loi- 
sir à cel  exercice  si  convenable  à son  Age  et  à 


son  inclination,  et  il  n’eut  pas  moins  de  succès 
dans  celte  guerre  innocente  qu’il  déclara  aux 
bêtes  de  Macédoine,  que  son  père  en  avait  eu 
dans  celle  qu'il  avait  faite  contre  les  habitants 
de  ce  pays. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  Scipion 
trouva  Polybe  à Rome,  et  lia  avec  lui  cette 
étroite  amitié  qui  devint  si  utile  à ce  jeune  Ro- 
main, et  qui  ne  lui  a guère  moins  fait  d'hon- 
neur dans  la  postérité  que  toutes  ses  conquê- 
tes. Il  parait  que  Polybe  demeurait  et  mangeait 
avec  les  deux  frères.  Un  jour  que  Scipion  se 
trouva  seul  avec  lui,  il  lui  ouvrit  son  cœur 
avec  une  pleine  effusion,  et  se  plaignit,  mais 
d'une  manière  douce  et  tendre,  de  ce  que  Po- 
lybe, dans  les  conversations  qu'on  avait  à ta- 
ble, adressait  toujours  la  parole  à son  frère 
Fabius  et  jamais  à lui.  « Je  sens  bien,  lui  dit— 
« il,  que  cette  indifférence  vient  de  la  pensée 
« oii  vous  êtes,  comme  tous  nos  citoyens,  que 
a je  suis  un  jeune  homme  inappliqué,  et  qui 
« n'ai  rien  du  goût  qui  régne  aujourd'hui  dans 
« Rome,  parce  qu'on  ne  voit  pas  que  je  m'at- 
o tache  aux  exercices  du  barreau,  et  que  je 
« m’applique  au  talent  de  la  parole.  Moiscom- 
a ment  le  ferais-je?  On  me  dit  perpétuellement 
a que  ce  n'est  point  un  orateur  que  l'on  attend 
a de  la  maison  des  Seipions,  mais  un  général 
a d’armée.  Je  vous  avoue,  pardonnez-moi  la 
a franchise  avec  laquelle  je  vous  parle,  que 
a votre  indifférence  pour  moi  me  touche  et 
a m'afflige  sensiblement.  » Polybe,  surpris  de 
ce  discours,  auquel  il  ne  s’attendait  point,  le 
consola  du  mieux  qu'il  put,  et  l'assura  que,  s'il 
adressait  ordinairement  la  parole  à son  frère , 
ce  n’était  point  du  tout  faute  d’estime  pour  lui , 
mais  uniquement  parce  que  Fabius  était  l'aluê, 
et  que  d'ailleurs,  sachant  que  les  deux  frères 
pensaient  de  même,  il  avait  cru  que  parler  à 
l’un,  c’était  parler  à l'autre;  qu’au  reste,  il 
s'offrait  de  tout  son  cœur  à son  service,  et  qu'il 
pouvait  disposer  absolument  de  sa  personne  : 
que,  par  rapport  aux  sciences,  pour  lesquelles 
il  lui  voyait  beaucoup  de  goût,  il  trouverait 
des  secours  suffisants  dans  ce  grand  nombre 
de  savants  qui  venaient  tous  les  jours  de  Grèce 
à Rome;  mais  que,  pour  le  métier  de  la  guerre, 
qui  était  proprement  sa  profession  aussi  bien 
que  sa  passion,  il  pourrait  lui  être  de  quelque 
utilité.  Alors  Scipion,  lui  prenant  les  mains  et 
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les  serrant  avec  les  siennes  : « Oh,  dit-il , quand 
« verrai-je  cet  heureux  jour  où,  libre  de  tout 
« autre  engagement  et  vivant  avec  moi,  vous 
« voudrez  bien  vous  appliquer  6 me  former 
« l'esprit  et  le  cœur!  C'est  alors  que  je  me 
« croirai  digne  de  mes  ancêtres.  » Depuis  ce 
tem|>s-là,  Polybc,  charmé  et  attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  sentiments, 
s’attacha  particuliérement  au  jeune  Scipion; 
qui  le  respecta  toujours  dans  la  suite  comme 
son  propre  père. 

La  qualité  d'historien  n’était  pas  la  seule 
que  Scipion  estimai  dans  Polybe;  il  faisait  bien 
plus  de  cas  et  d’usage  de  celles  de  grand  capi- 
taine et  de  grand  politique.  Aussi  il  le  consul- 
tait en  tout,  et  ne  se  conduisait  que  par  scs 
avis,  lofs  même  qu’il  fut  à la  tête  des  troupes, 
concertant  en  secret  avec  lui  toutes  les  opéra- 
tions de  la  campagne,  tous  les  mouvements 
de  l’armée,  loules  les  entreprises  contre  l’en- 
nemi, et  toutes  les  mesures  propres  à les  faire 
réussir.  En  un  mot1,  l’opinion  constante  était 
que  ce  Romain  n'avait  rien  fait  de  bon  dont  il 
n’eùt  l’obligation  à Polybe,  et  qu’il  ne  faisait 
de  fautes  que  lorsqu’il  agissait  sans  le  consulter. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  celte 
longue  digression,  qui  peut  paraître  étrangère 
à mon  sujet  puisque  je  ne  traite  point  de  l’his- 
toire romaine,  mais  qui  m’a  paru  si  propre  au 
dessein  que  je  me  propose  en  général  dans  cet 
ouvrage,  de  former  la  jeunesse,  que  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  l’insérer  ici,  quoique  je  sentisse 
bien  que  ce  n’était  pas  tout  à fait  sa  place.  En 
effet,  on  y voit  de  quelle  importance  est  la 
bonne  éducation,  et  combien  il  est  avantageux 
aux  jeunes  gens  de  se  lier  de  bonne  heure  avec 
des  personnes  de  mérite  ; car  ce  furent  lé  les 
fondements  de  cette  gloire  et  de  celte  réputa- 
tion qui  ont  rendu  le  nom  de  Scipion  si  illus- 
tre. Mais  surtout  quel  exemple  pour  notre  siè- 
cle. où  souvent  les  plus  légers  intérêts  divisent 
les  frères  et  les  sœurs,  et  troublent  la  paix  des 
familles,  que  ce  généreux  désintéressement  de 
Scipion,  à qui  les  sommes  les  plus  considéra- 
bles ne  coûtaient  rien  quand  il  s’agissait  d'obli- 
ger ses  proches  ! Ce  bel  endroit  de  Poly  be  m'a- 
vait échappé,  parce  qu’il  ne  se  trouve  point 
dans  l’édition  in-folio  que  nous  en  avons.  Sa  ' 

1 Paysan,  in  Arrad.  tib.  8.  pap.  505. 
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place  naturelle  était  le  heu  ou,  traitant  du  goût 
de  la  solide  gloire,  j’ai  parlé  du  mépris  et  du 
noble  usage  que  les  anciens  faisaient  de  l’ar- 
gent. J’ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  ren- 
dre ici  aux  jeunes  gens  ce  que  j’avais  lieu  de 
me  reprocher  de  leur  avoir,  en  quelque  sorte, 
alors  dérobé. 

Histoire  de  la  famille  et  de  la  postérité  de  Masinissa. 

J’ai  promis,  après  que  j'aurais  achevé  ce  qui 
regarde  la  république  de  Carthage,  de  revenir 
à la  famille  cl  à la  postérité  de  Masinissa.  Ce 
point  d’histoire  fait  une  partie  considérable  de 
celle  d Afrique,  cl,  par  cette  raison,  n'est  pas 
tout  b fait  étranger  à mon  sujet. 

Depuis  que  Masinissa’,  sous  le  premier  Sci- 
pion, eut  embrassé  le  parti  des  Romains,  il 
était  toujours  demeuré  dans  (Aille  honorable 
alliance  avec  un  zèle  et  une  fidélité  qui  ont  peu 
d'exemples.  Se  voyant  prés  de  mourir,  il  écri- 
vit au  proconsul  d’Afrique,  sous  qui  servait 
alors  le  jeune  Scipion,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  le  lui  envoyer,  ajoutant  qu’il  mourrait 
content  s’il  pouvait  expirer  entre  ses  bras , 
après  l’avoir  rendu  le  dépositaire  de  ses  der- 
nières volonlés.  Mais,  sentant  que  sa  fin  ap- 
prochait avant  qu’il  pùt  avoir  celle  consola- 
tion, il  fit  venir  sa  femme  et  scs  enfants,  et 
leur  dit  qu’il  ne  connaissait  dans  toute  la  terre 
que  le  .seul  peuple  romain,  et  parmi  ce  peuple, 
que  la  seule  famille  des  Scipions;  qu’il  lais- 
sait en  mourant  un  pouvoir  suprême  b Scipion 
Émilien  de  disposer  de  ses  biens  cl  de  parta- 
ger son  royaume  entre  ses  enfants  ; qu’il  vou- 
lait que  tout  ce  qu'il  aurait  décidé  fût  exécuté 
ponctuellement,  comme  si  lui-même  l’avait 
arrêté  par  son  testament.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé,  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ce  prince,  qui  pendant  sa  jeunesse  avait  es- 
suyé d'étranges  malheurs,  s'étant  vu  dépouillé 
de  son  royaume,  obligé  de  fuir  de  province  en 
province,  cl  prés  mille  fois  de  perdre  la  vie  , 
soutenu , dit  l'historien*,  par  la  protection  di- 
vine , n’eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu’une  suite 
, continuelle  de  prospérités,  qui  ne  fut  inler- 

1 App.  pag.  R3.  — Val.  Max.  lib.  5,  cap.  2.  — An.  SI. 
3837  : Rom.  001. 
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rompue  par  aucun  accident  fâcheux.  Non- 
seulement  il  recouvra  son  royaume , mais  il  y 
ajouta  celui  de  Syphax  son  ennemi  ; cl , maî- 
tre de  tout  le  pays  depuis  la  Mauritanie  jus- 
qu'à Cyrène,  il  devint  le  prince  le  plus  puissant 
de  toute  l'Afrique.  11  conserva  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  une  santé  très-robuste,  qu'il  dut  sans 
doute  et  à l'extrême  sobriété  dont  il  usa  tou- 
jours pour  le  boire  et  le  manger , et  au  soin 
qu’il  eut  de  s’endurcir  sans  relâche  au  travail 
et  à la  fatigue.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
il  faisait  encore  tous  les  exercices  d’un  jeune 
homme,  et  sc  tenait  à cheval  sans  selle  ; et  Po- 
lybe 1 fait  remarquer  (c'est  Plutarque  qui  nous 
a conservé  cette  remarque)  que,  le  lendemain 
d'une  grande  victoire  remportée  contre  les 
Carthaginois,  on  l'avait  trouvé  devant  sa  tente 
faisant  son  repas  d’un  morceau  de  pain  bis. 

Il  laissa  en  mourant  cinquante-quatre  fils  , 
dont  trois  seulement  étaient  d’un  mariage  lé- 
gitime; savoir  : Micipsa , Gulussa  et  Maslana- 
bal.  Scipion  * partagea  le  royaume  entre  ces 
trois  derniers , et  donna  aux  autres  des  reve- 
nus considérables  ; mais  bientôt  après  Micipsa 
demeura  seul  possesseur  de  ces  vastes  états  par 
la  mort  de  scs  deux  frères.  11  eut  deux  Gis , 
Adherbal  et  lliempsal , et  il  fit  élever  avec  eux 
dans  son  palais  Jugurlha  * son  neveu  , fils  de 
Maslanabal , et  en  prit  autant  de  soin  que  de 
ses  propres  enfants.  Ce  dernier  avait  des  qua- 
lités excellentes , qui  lui  attirèrent  une  estime 
générale.  Bien  fait  de  sa  personne,  beau  de  vi- 
sage , plein  d'esprit  et  de  sens , il  ne  donna 
point,  comme  c’est  l’ordinaire  des  jeunes  gens, 
dans  le  luxe  et  le  plaisir.  Il  s’exerçait  avec 
ceux  de  son  âge  à la  course,  à lancer  le  javelot, 
à monter  à cheval  ; et , supérieur  à tous,  il  sa- 
vait pourtant  s’en  faire  aimer.  La  chasse  était 
son  unique  plaisir , mais  la  chasse  contre  les 
lions  et  d’autres  bêles  féroces.  Pour  achever 
son  éloge , il  excellait  en  tout,  et  parlait  peu 
de  lui-même  : plurimùm  factre,  et  minimum 
ipse  de  se  loqui. 

Un  mérite  si  éclatant  et  si  généralement  ap- 
prouvé , commença  à donner  de  l’inquiétude  à 
Micipsa.  11  se  voyait  âgé,  et  ses  enfants  fort 

• An  seni  gerenda  sil  Resp.  pag.  791. 

* App.  pag.  63.  — Val.  Mai.  lib.  f»,  cap.  2. 
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jeunes  ’.  11  savait  de  quoi  l’ambition  est  ca- 
pable quand  il  s'agit  d'un  trône  ; et  qu’avec 
beaucoup  moins  de  talents  que  n'eu  avait  Ju- 
gurtha  , il  est  aisé  de  se  laisser  entraîner  à une 
tentation  si  délicate,  surtout  quand  elle  est 
aidée  de  circonstances  si  favorables.  Afin  d’é- 
loigner un  compétiteur  si  dangereux  pour  ses 
enfants , il  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  qu’il  envoyait  au  secours  des  Romains, 
occupés  alors  au  siège  de  Numance,  sous  la 
conduite  de  Scipion.  Il  se  flattait  que  Jugur- 
tha , brave  comme  il  était,  pourrait  bien  s'en- 
gager mal  à propos  dans  quelque  action  pé- 
rilleuse, et  y laisser  la  vie;  mais  il  se  trompa. 
Ce  jeune  prince  'à  an  courage  intrépide  joi- 
gnait un  grand  sang-froid  ; et , ce  qui  est  fort 
rare  à cet  âge,  il  était  également  éloigné  et 
d'une  prévoyance  timide  et  d'une  hardiesse  té- 
méraire. Il  gagna  dans  cette  campagne  l'es- 
time et  l'amitié  de  toute  l'armée.  Scipion  le 
renvoya  avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  son  oncle , et  des  témoignages  fort  avan- 
tageux , après  lui  avoir  donné  pourtant  de  sa- 
ges avis  sur  la  conduite  qn'il  devait  tenir  ; car, 
habile  comme  il  était  à connaître  les  hommes, 
il  avait  apparemment  entrevu  dans  ce  jeune* 
prince  une  ambition  dont  il  craignait  les  suites. 

Micipsa  , touché  de  tout  le  bien  qu’on  lui 
mandait  de  son  neveu , changea  de  disposition 
à son  égard , et  ne  songea  plus  qu’à  le  gagner 
à force  de  bienfaits.  Il  l’adopta,  et  par  son  tes- 
tament le  fit  son  héritier  comme  ses  deux  au- 
tres enfants.  Se  voyant  près  de  mourir,  il  les 
manda  tous  trois  ensemble , et  les  fit  appro- 
cher de  son  lit.  Là , en  présence  de  toute  la 
cour , il  fit  souvenir  Jugurtha  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  en  sa  faveur,  le  conjurant  au  nom 
des  dieux  de  défendre  et  de  protéger  toujours 
ses  enfants , qui , de  proches  qu’ils  lui  étaient 
pnr  le  sang,  étaient  devenus  ses  frères  par  son 
bienfait.  Il  lui  représenta  5 que  ce  n’étaient 
point  les  armes  ni  les  trésors  qui  faisaient  la 

‘ « Terrebal  eum  natura  mortalium  avlda  imperli , e 
« præceps  ad  exp  endarn  «nlmi  rupidine m : prælereà  op 
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force  d’un  royaume,  mais  les  amis,  qui  ne  s’ac- 
quièrenl  ni  par  les  armes,  ni  par  l’or,  mais  par 
îles  services  réels,  el  par  une  fidélité  inviolable. 
Or,  peut-on  trouver  de  meilleurs  amis  que  des 
frères?  el  quel  fond  peut  faire  sur  des  étrangers 
quiconque  devient  ennemi  de  ses  proches?  Il 
exhorta  ses  enfants  5 ménager  avec  grand  soin 
cl  à respecter  Jugurlha  , et  à n’avoir  d'autre 
dispute  avec  lui  que  pour  lécher  de  l’attein- 
dre, et  même,  s'il  se  pouvait , de  le  surpasser 
en  mérite.  11  finit  en  leur  recommandant  à tous 
de  demeurer  fidèlement  attachés  au  peuple 
romain , et  de  le  regarder  toujours  comme 
leur  bienfaiteur,  leur  patron,  leur  maître.  Mi- 
cipsa  mourut  peu  de  jours  après  ‘. 

Jugurlha  ne  se  contraignit  pas  longtemps. 
Il  commença*  par  se  délivrer  d'Hiempsat,  qui 
lui  avait  parlé  avec  beaucoup  de  liberté  , et  le 
fil  égorger.  Adherbal  vit  par  là  ce  qu'il  avait 
à craindre  pour  lui-même.  La  Numidie  se 
divise  et  prend  parti  entre  les  deux  frères.  On 
lève  de  part  et  d'autre  de  nombreuses  Iroupes. 
Adherbal , après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses 
pinces,  est  vaincu  dans  un  combat,  et  obligé  de 
se  réfugier  à Home.  Jugurlha  n'en  est  pas  fort 
MTrayé;  il  savait  que  presque  tout  y était  vé- 
nal. H y envoie  donc  des  députés,  avec  ordre 
de  corrompre  à force  de  présents  les  princi- 
paux des  sénateurs.  Dans  la  première  audience 
qu’on  leur  donna  , Adherbal  exposa  le  mal- 
heureux état  où  il  se  trouvait  réduit,  les  injus- 
tices el  les  violences  de  Jugurlha , le  meurtre 
de  son  frère,  la  perte  de  presque  toutes  ses 
places,  et  il  insista  principalement  sur  les  der- 
niers ordres  que  son  père  , en  mourânt , lui 
avait  donnés , de  mettre  uniquement  sa  con- 
fiance dans  le  peuple  romain  , dont  l'amitié 
serait  pour  lui  et  pour  son  royaume  un  appui 
plus  ferme  et  plus  sûr  que  toutes  les  Iroupes 
et  tous  les  trésors  du  monde.  Son  discours  fut 
long  el  pathétique.  Les  députés  de  Jugurlha 
répondirent  en  peu  de  mots  qu'Hicmpsal  avait 
été  tué  par  les  Numides  à cause  de  sa  cruauté, 
qu' Adherbal  avait  été  l'agresseur,  et  qu’aprés 

k verùm  amlci  : qoo*  neque  armis  cogcre . nrque  aura 
a parure  queas  ; otïtrio  et  àde  pariunlur.  Qui*  autem  ornl- 
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avoir  été  vaincu , il  venait  se  plaindre  de  -n'a- 
voir pas  fait  tout  le  mal  qu'il  aurait  souhaité  ; 
que  leur  maitre  priait  le  sénat  de  juger  de  sa 
conduite  en  Afrique  par  celle  qu’il  avait  gar- 
dée à Numance,  el  de  compter  plus  sur  ses  ac- 
tions que  sur  les  accusations  de  ses  ennemis. 
Ils  avaient  employé  en  secret  une  éloquence 
plus  efficace  que  celle  des  paroles  ; et  elle  eut 
tout  son  effet.  A l'exception  d'un  petit  nom- 
bre de  sénateurs  qui  conservaient  encore  quel- 
ques sentiments  d'honneur,  el  n’étaient  pas 
vendus  à l’injustice,  tout  le  reste  pencha  du 
cûlé  de  Jugurtha.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait 
sur  les  lieux  des  commissaires  pour  partager 
également  les  provinces  entre  les  deux  frères. 
On  peut  bien  juger  que  Jugurlha  n’épargna 
pas  l'argent,  lé  partage  fut  fait  entièrement  à 
son  avantage , en  gardant  néanmoins  quelque 
apparence  d’équité. 

Ce  premier  succès  enfla  son  courage  et 
augmenta  sa  hardiesse.  Il  attaque  son  frère  à 
force  ouverte  ; el,  pendant  que  celui-ci  s’amuse 
à envoyer  vers  les  Romains,  il  enlève  plusieurs 
de  ses  places,  pousse  toujours  ses  conquêtes , 
et,  après  le  gain  d'une  bataille , l'assiège  lui- 
même  dans  Cirta,  capitale  de  son  royaume. 
Cependant  surviennent  des  députés  de  Rome, 
avec  ordre  de  déclarer  aux  deux  princes,  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  , qu'ils  aient  à 
mettre  bas  les  armes  et  à faire  cesser  toute 
hostilité.  Jugurtha  , après  avoir  protesté  de 
son  profond  respect  et  de  sa  parfaite  soumis- 
sion pour  les  ordres  du  peuple  romain,  ajouta 
qu'il  ne  croyait  pas  que  son  intention  fût  de 
l'empêcher  de  défendre  sa  propre  vie  contre 
les  embûches  de  son  frère  ; qu’au  reste  , il  en- 
verrait au  plus  (01  à Rome  pour  informer  le 
sénat  de  sa  conduite.  Par  cette  réponse  vague, 
il  éluda  les  ordres  du  sénat , el  ne  laissa  pas 
même  aux  députés  la  liberté  d’aller  trouver 
Adherbal. 

Quelque  serré  qu'il  fût  dans  la  place,  il 
trouva  le  moyen  d'écrire  à Rome  pour  implo- 
rer le  secours  du  peuple  romain  contre  un 
frère  qui  le  tenait  assiégé  depuis  cinq  mois,  et 
qui  en  voulait  à sa  vie.  Quelques  sénateurs 
étaient  d'avis  que , sans  perdre  de  temps , on 
déclarât  la  guerre  à Jugurtha  ; mais  son  cré- 
dit l'emporta  encore,  el  l'on  se  contenta  d’or- 
donner une  députation  composée  de  sénateurs 
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de  grand  poids,  du  nombre  desquels  était 
Émilius  Scaurus,  homme  puissant  dans  la  no- 
blesse, factieux,  et  qui  cachait  de  grands  vices 
sous  une  apparence  de  probité.  Jugurlha  fut 
d'abord  effrayé , mais  il  sut  éluder  aussi  leur 
demande , et  les  renvoya  sans  rien  conclure. 
Alors  Adherbal  , n’ayant  plus  aucune  res- 
source , se  rendit , à condition  qu’il  aurait  la 
vie  sauve;  mais  il  fut  égorgé  sur-le-champ, 
et  un  grand  nombre  de  Numides  avec  lui. 

Malgré  l’horreur  que  celte  nouvelle  excita  à 
Home,  l’argent  de  Jugurlha  lui  fil  encore  trou- 
ver des  défenseurs  dans  le  sénat.  Mais  C.  Mem- 
mius,  tribun  du  peuple,  homme  vif  et  ennemi 
de  la  noblesse,  engagea  le  peuple  à ne  pas  souf- 
frir qu’un  crime  si  horrible  demeurai  impuni. 
La  guerre  fut  donc  déclarée  à Jugurlha  \ Le 
consul  Calpurnius  Bestiaen  fut  chargé.  11  avait 
d’excellentes  qualités  ; mais  elles  étaient  gâtées 
et  rendues  inutiles  par  son  avarice  *.  Scaurus 
partit  avec  lui.  Ils  emportèrent  d’abord  plu- 
sieurs places  ; mais  l’argent  de  Jugurlha  arrêta 
ces  conquêtes3  ; Scaurus  même,  qui  jusque-là 
avait  paru  fort  vif  contre  ce  prince,  ne  put  ré- 
sister à une  attaque  si  violente.  On  fil  un  traité. 
Jugurlha  parut  se  rendre  au  peuple  romain. 
Trente  éléphnnts , quelques  chevaux  , et  une 
somme  d’argent  fort  médiocre  , furent  remis 
entre  les  mains  du  questeur. 

L’indignation  publique  éclata  pour  lors  à 
Rome.  Le  tribun  Memmius  échauffa  les  esprits 
jiar  ses  discours.  Il  fil  nommer  Cassius  , qui 
était  prêteur,  pour  aller  trouver  Jugurlha , et 
l’engager  à venir  à Home  sous  la  garantie  du 
peuple  romain,  afin  qu’en  sa  présence  on  exa- 
minât qui  étaient  ceux  qui  avaient  reçu  de  l’ar- 
gent. 11  ne  put  se  dispenser  de  s’y  rendre.  Sa 
vue  ranima  la  colère  du  peuple  ; mois  un  tri- 
bun, corrompu  à force  de  présents,  traîna  l’as- 
semblée en  longueur,  et  enfin  la  dissipa.  lin 
prince  numide,  pctit-tils  de  Masinissa  , qui  se 
nommait  Mossiva,  et  était  pour  lors  à Rome , 
fut  conseillé  de  demander  le  royaume  de  Ju- 
gurtha.  Celui-ci  le  sut,  et  le  fit  égorger  au  mi- 
lieu de  Home.  Le  meurtrier  fut  arrêté,  et  mis 

• An.  M.  3H91;  Rom.  «38;  «T.  J.  C.  110. 

* « Mult«  boneque  artrs  animi  et  corporis  erant , qua* 
«<  omnesararilia  præpcdiehat.  » {Cap.  28.) 
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entre  les  mains  de  la  justice;  et  Jugurtha  eut 
ordre  de  se  retirer  de  l’Italie.  Ce  fut  pour  lors 
quc.sortantde  la  ville,  et  tournant  plusieurs  fois 
scs  regards  de  ce  côté-là,  il  dit  que  « 1 Home 
« n’attendait  pour  se  vendre  qu’un  acheteur, 

« et  quelle  périrait  s’il  s’en  trouvait  un.  » 

La  guerre  recommence  donc  de  nouveau. 
Elle  réussit  fort  mal , d’abord  par  la  noncha- 
lance, et  peut-être  par  la  connivence  du  con- 
sul Albinus;  puis,  lorsqu'il  fut  retourné  à 
Rome  pour  y tenir  les  assemblées , par  l’igno- 
rance de  son  frère  Aulus , qui , ayant  engagé 
l’armée  dans  un  défilé  d’où  elle  ne  pouvait 
sortir,  se  rendit  honteusement  à l’ennemi,  qui 
fit  passer  les  Romains  sous  le  joug , et  leur  fit 
promettre  qu’ils  sortiraient  de  Numidie  dans 
l’espace  de  dix  jours. 

Il  est  aisé  de.  juger  comment  une  paix  si 
ignominieuse  , conclue  sans  l’autorité  du  peu- 
ple, fut  regardée  à Rome.  On  n’y  conçut  de 
bonnes  espérances  pour  V succès  de  celle 
guerre,  que  lorsque  le  soin  en  fut  ronGè  au 
consul  L.  Mèlellus.  A toutes  les  autres  vertus  * 
d’un  excellent  général  il  joignait  un  parfait  dés- 
in  téressement,  qualité  la  plus  essentielle  alors 
contre  un  ennemi  tel  que  Jugurlha , qui  jus- 
que-là, pour  vaincre,  avait  moins  employé  l’é- 
pée que  l’argent.  Il  trouva  Mèlellus  invincible 
de  ce  côté-là  comme  de  tout  autre  : il  fallut 
donc  payer  de  sa  personne  et  de  son  courage 
au  défaut  de  celle  ressource  qui  commença  à 
lui  manquer.  Aussi  fit-il  des  efforts  extraordi- 
naires ; et  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la 
bravoure , de  l'habileté  , de  l’allenlion  d’un 
grand  capitaine,  à qui  le  désespoir  fournit  de 
nouvelles  forces  et  de  nouvelles  lumières , il 
l’employa  dans  celle  campagne,  mais  toujours 
sans  succès,  parce  qu'il  avait  affaire  à un  con- 
sul à qui  il  n’échappait  aucune  faute,  et  qui  ne 
manquait  aucune  occasion  de  prendre  avantage 
sur  son  ennemi. 

La  grande  peine  de  Jugurlha  fut  de  se  met- 
tre à couvert  du  côté  des  traîtres.  Depuis  qu’il, 
eut  su  que  Bomilcar,  en  qui  il  avait  une  cn- 

f « Postqnam  Rornft  egressus  est , fprtur  sepé  Urilus 
s eô  respicicnt , postremà  dixisse , Vrbem  tenaient  et 
« maturè  pertturam,  ti  emptorem  invenerit.  » 

• * « In  Numidiam  proficiscitur,  magné  spe  ci vium,  quutn 
« propter  aries  bonus  . tum  maxime  quùd  adversùm  divi- 
■ lia»  inviUuni  aoifuum  gerebat.  » 
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lière  confiance  avait  songé  A attenter  sur  sa 
vie,  il  n’eut  plus  un  moment  de  repos.  Il  ne 
trouvait  nulle  part  de  sûreté  ; le  jour , la  nuit , 
le  citoyen,  l'étranger,  tout  lui  était  suspect, 
tout  le  faisait  trembler;  il  ne  prenait  le  som- 
meil qu'à  la  dérobée,  changeant  même  souvent 
de  lit  sans  garder  les  bienséances  de  son  rang  : 
quelquefois  s’éveillant  en  sursaut,  il  prenait 
désarmés  eljetait  de  grandscris,  tant  la  crainte 
le  troublait  et  l’agilajt  comme  un  forcené. 

Marius  servait  en  qualité  de  lieutenant  sous 
Mélellus.  Dévoré  d’ambition , il  travailla  d’a- 
bord secrètement  à le  décrier  dans  l'esprit  des 
soldats  : et,  devenu  bientôt  l'ennemi  déclaré 
et  le  calomniateur  de  son  général,  il  vint  à 
bout,  par  ces  voies  indignes,  de  le  supplanter 
et  de  se  faire  nommer  en  sa  place  pour  termi- 
ner la  guerre  contre  Jugurtha.  Quelque  force 
d’àme1  qu'eût  d'ailleurs  Mélellus,  il  fut  abattu 
par  ce  coup  imprévg,  qui  lui  arracha  des  lar- 
mes et  des  discours  peu  digues  d'un  grand 
homme  comme  lui.  Il  y avait  en  effet  dans  le 
procédé  de  Marius  une  noirceur  affreuse  , qui 
montre  clairement  ce  que  c’est  que  l'ambition, 
et  comment  elle  est  capable  d'étouffer  dans 
quiconque  s’y  livre  tout  sentiment  d'honneur 
et  de  probité.  Mélellus  , ayant  pris  soin  d'évi- 
ter la  rencontre  d'un  successeur  dont  la  seule 
vue  aurait  été  pour  lui  un  cruel  tourment , ar- 
riva à Rome,  où  il  fut  reçu  avec  un  applaudis- 
sement général  *.  L’honneur  du  triomphe  lui 
fut  accordé,  et  il  prit  le  surnom  de  Numidicus. 

J’ai  cru  devoir  réserver  pour  l'histoire  ro- 
maine le  détail  des  actions  particulières  qui  se 
sont  passées  en  Afrique  sous  Mélellus  et  sous 
Marius,  dont  Salluslc  nous  a laissé  un  récit  fort 
circonstancié  dans  son  admirable  histoire  de 
Jugurtha.  Je  me  hâte  de  venir  à la  On  de  cette 
guerre. 

Jugurtha  , dans  la  déroute  de  ses  affaires , 
avait  eu  recours  à Bocchus , roi  des  Maures  , 
dont  il  avait  épousé  la  011c.  La  Mauritanie  est 
■Un  pays  qui  s'étend  depuis  la  Kumidic  jusque 
par  delà  les  bords  de  la  mer  qui  répondent  à 
l'Espagne.  A peine  le  nom  du  peuple  romain  y 

1 « Quibus  rébus  supra  bonum  atque  honestum  percul- 
« sus  , neque  lacrymas  tenere , neque  rnodrrari  linginm  ; 
n vir  egregius  in  aliis  artibus , niiuis  raollilcr  ægritutliiieni 
• pâli.  » 

* An.  M.  3898;  Roui.  6 


était-il  connu;  et  ccue  nation  , de  son  côté  , 
était  absolument  inconnue  aussi  nui  Romains. 
Jugurtha  fit  entendre  à son  beau-père  que,  s’il 
laissait  subjuguer  la  Numidie,  son  pays  aurait 
sans  doute  le  même  sort,  d'autant  plus  que  les 
Romains,  ennemis  déclarés  de  la  royauté,  sem- 
blaient avoir  juré  la  ruine  de  tous  les  trônes. 
Il  engagea  donc  Bocchus  à entrer  en  ligue 
avec  lui  contre  eux,  et  il  en  reçut  à différentes 
reprises  des  secours  fort  considérables. 

Cette  liaison  qui,  de  part  et  d'autre , n'é- 
tait fondée  que  sur  l'intérêt,  n’avait  jamais  été 
bien  ferme  entre  eux.  L'nc  dernière  défaite  de 
Jugurtha  acheva  d'en  rompre  tous  les  nœuds. 
Bocchus  conçut  le  noir  dessein  de  livrer  son 
gendre  aux  Romains.  Dans  cette  vue , il  avait 
écrit  à Marius  de  lui  envoyer  un  homme  de 
confiance.  Sylla  lui  parut  fort  propre  pour  cette 
négociation.  C'était  un  jeune  officier  d'un  rare 
mérite,  qui  servait  sous  lui  en  qualité  de  ques- 
teur. Il  ne  craignit  point  de  se  mettre  à la 
discrétion  du  barbare,  et  il  y alla.  Quand  il  fut 
arrivé,  Bocchus,  qui,  selon  le  génie  de  la  na- 
tion, ne  se  piquait  pas  beaucoup  de  fidélité,  et 
qui  de  moment  à autre  changeait  de  dessein, 
délibère  s'il  ne  le  livrerait  pas  lui-méme  à Ju- 
gurlha.  Il  demeura  longtemps  dans  celte  in- 
certitude, combattu  en  lui-méme  par  des  pen- 
sées toutes  contraires;  cl  le  changement  subit 
qu'on  voyait  sur  son  visage,  dans  son  air,  dans 
tout  son  maintien , marquait  assez  ce  qui  sc 
passait  dans  son  esprit.  Enfin  , revenant  à son 
premier  dessein,  il  fit  ses  conditions  avec  Sylla, 
et  lui  remit  entre  les  mains  Jugurtha , qui  fut 
conduit  aussitôt  à Marius. 

Sylla,  dit  Plutarque  ',  se  conduisit  danscettc 
occasion  en  jeune  homme  avide  et  altéré  de 
gloire,  dont  il  commençait  tout  récemment  à 
goûter  la  douceur.  Au  lieu  d'attribuer  à son  gé- 
néral l'honneur  de  cet  événement,  comme  son 
devoir  l'y  obligeait,  et  comme  ce  doit  être  une 
règle  inviolable,  il  s’en  réserva  la  plus  grande 
partie,  et  fit  faire  un  anneau  qu’il  portail  tou- 
jours, où  détail  représenté  recevant  Jugurtha 
des  mains  de  Bocchus,  et  il  affecta  dans  la  suite 
de  s'en  servir  toujours  pourson  cachet.  Marius, 
piqué  jusqu’au  vif  de  celle  espèce  d'insulte,  ne 

1 O ta  vioç  ÿtiôripof,  S.pxt  Sô-xf  ycytvqitxo;  , o-lx 
rjvtyxr  fAtTûi(oç  tô  lÙTÛ^nîua.  ( Pli't.  Pracepi.  rtip. 
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la  lut  pardonna  jamais.  Et  cc  fut  la  l'origine  et 
la  semence  de  celle  haine  implacable  qui  Mata 
depuis  entre  ces  deui  Romains,  cl  qui  coûta 
tant  de  sang  à la  république. 

Marius  entraen  triomphe  dansRome',  faisant 
voir  aux  Romains  un  spectacle  qu'ils  avaient  de 
ta  peine  a croire,  même  en  le  voyant,  Jugur-* 
lha  captif  : cet  ennemi  redoutable,  pendant  la 
vie  duquel  on  n’avait  osé  espérer  de  voir  la  fin 
de  cette  guerre,  tant  son  courage  était  mélé  de 
ruses  cl  de  finesses,  et  son  génie  fertile  en  nou- 
velles ressources  au  milieu  des  malheurs  les 
plus  désespérés.  On  dit  que  dans  la  marche  du 
triomphe  il  perdit  l'esprit,  qu’aprés  la  cérémo- 
nie il  fut  mené  en  prison,  et  que  les  sergents , 
se  hatarit  d'avoir  sa  dépouille,  lui  déchirèrent 
toute  sa  robe,  et  lui  arrachèrent  les  deux  bouts 
des  oreilles  pour  avoir  les  pendants  qu'il  y por- 
tait. En  cet  état,  il  fut  jeté  tout  nu  et  plein  d'ef- 
froi dans  une  fosse  profonde,  où  il  passa  six 
jours  entiers  à lutter  contre  la  faim  et  contre  la 
crainte  de  la  mort , ayant  toujours  conservé 
jusqu’au  dernier  soupir  un  désir  ardent  de  la 
vie  : digne  fin,  ajoute  Plutarque,  digne  récom- 
pense de  scs  forfaits,  s’étant  toujours  cru  tout 
permis  pour  assouvir  .son  ambition , ingrati- 
tude, perfidie,  noires  trahisons,  cruautés  san- 
glantes et  barbares. 

Juba , roi  de  Mauritanie,  a fait  trop  d'hon- 
neur aux  lettres  et  aux  sciences  pour  être 
entièrement  omis  dans  l'histoire  de  la  famille 
de  Masinissa,  dont  son  père,  nommé  aussi 
Juba,  était  arriére-pclit-fils,  cl  petit-fils  de  Gu- 
lussa.  Juba  le  père  se  signala  dans  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  par  son  attachement 
inviolable  au  parti  du  dernier.  Il  se  donna  la 

' Plat  ibid.  - An.  M,  3901  ; Rom.  813;  av.J.  C.I03. 


mort  après  la  bataille  de  Thapse  ',  où  ses  trou- 
pes et  celles  de  Scipion  furent  entièrement  dé- 
faites. Juba  son  Bis,  encore  enfant,  fut  livré  au 
vainqueur,  qui  en  fit  un  des  principaux  orne- 
ments de  son  triomphe.  Il  parait  qu'on  prit 
grand  soin  de  son  éducation  à Rome,  où  il  ac- 
quit des  lumières  qui  dans  la  suite  l’égalèrent 
aux  plus  savants  hommes  qu'ait  jamais  eus  la 
Grèce.  Il  ne  quitta  le  séjour  de  celte  ville  que 
pour  aller  prendre  possession  des  états  de  son 
père.  Auguste  4 les  lui  rendit  lorsque , par  la 
mort  d'Antoine,  il  se  vit  le  maître  absolu  de 
disposer  des  provinces  de  l’empire.  Juba  , par 
la  douceur  de  son  règne , gagna  le  cœur  de 
tous  ses  sujets.  Sensibles  à scs  bienfaits,  ils  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  dieux.  Pausanias 
parle  d'une  statue  que  les  Athéniens  lui  avaient 
érigée.  Il  était  bien  juste  qu'une  ville  de  tout 
temps  consacrée  aux  Muses  donnât  des  mar- 
ques .publiques  de  son  estime  h un  roi  qui  te- 
nait un  rang  illustre  parmi  les  savants.  Suidas1 
attribue  à ce  prince  plusieurs  ouvrages , dont 
aujourd’hui  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments. Il  avait  écrit*  de  l'histoire  d’Arabie  , 
des  antiquités  d’Assyrie,  des  antiquités  romai- 
nes, de  l'histoire  des  théâtres,  de  celle  de  la 
peinture  et  des  peintres  , de  la  nature  et  des 
propriétés  de  différents  animaux,  de  la  gram- 
maire, et  d'autres  matières  semblables,  dont 
on  peut  voir  le  dénombrement  dans  la  petite 
dissertation  de  M.  l'abbé  Scvin  sur  la  vie  et  sur 
les  ouvrages  de  Juba  le  jeune,  d'où  j'ai  tiré  le 
peu  que  j'en  ai  dit  ici. 

' An.  M.  3039  ; Rom.  703. 

* An.  M.  3974  : Rom.  719;  av.  I.  C.  30. 

* In  voce  lô£ac. 

* Tom.  IV'  des  Mémoires  de  l'Académie  dea  Belles-Let- 
Ires , pag.  437. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR 

L’HISTOIRE  ANCIENNE  DES  CARTHAGINOIS. 


Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd’hui  les  côtes  du 
nord  de  l’Afrique  n’est  pas  longtemps  à recon- 
naître que  la  Providence  n’a  que  trop  bien  exaucé  le 
vœu  impie  de  Caton  : Delenda  Carthago.  Presque 
partout  la  barbarie  a remplacé  la  civilisation;  et  c’est 
à peine  même  si  l’on  devine  la  place  qu’occupa  si 
longtemps  et  avec  tant  d’éclat,  l’orgueilleuse  rivale 
de  Rome. 

Si  encore  Carthage  eût  péri  comme  Memphis, 
c’est-à-dire , si  à côté  de  ses  ruines  les  traces  d’un 
empire  florissant  et  les  restes  d’un  état  social  des 
plus  avancés  se  fussent  conservés  comme  s’est  con- 
servé en  mille  endroits,  sur  les  bords  du  Nil,  le  reflet 
imposant  de  la  grandeur  égyptienne . on  se  console- 
rait un  peu.  Mais  non,  ici  ont  péri  à la  fois  et  la  tête 
et  les  membres  de  ce  grand  corps.  Les  ruines  elles- 
mêmes  semblent  n’avoir  pu  se  soustraire  au  souffle 
destructeur  de  la  malédiction  romaine.  Monuments, 
produits  des  arts , créations  de  la  science , tout  est 
allé  se  perdre  dans  le  méihe  gouffre;  il  n'est  pas 
même  un  seul  des  livres  que  les  vainqueurs  trou- 
vèrent dam  le  sac  de  Carthage,  qui  ait  pu  échapper 
au  ravage  des  temps , pour  venir  certifier  d’une  ma- 
nière fidèle  les  grands  événements  d&  cette  époque 
et  de  ce  pays. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Carthage , ne  nous  est 
ainsi  arrivé  que  par  le  canal  incertain  des  écrivains 
étrangers,  ce  qui  n’a  jamais  pu,  comme  on  le  de- 
vine bien,  former  un  corps  d’histoire  capable  de 
nous  initier  aux  plus  importants  secrets  de  la  poli- 
tique et  de  l’organisation  sociale  de  la  république 
carthaginoise.  Ainsi,  à propos  des  Romains,  nous 


savons  bien  que  les  Carthaginois  se  battirent  long- 
temps avec  eux , mais  ce  qui  serait  pour  nous  bien 
plus  intéressant  à connaître  que  les  luttes  sanglantes 
et  interminables  de  Scipion  et  d’Annibal , de  Marius 
et  de  Jugurlha , ce  sont  les  procédés  industriels,  le 
système  agricole , aussi  bien  que  les  moyens  qu’em- 
ploya Carthage  pour  fonder  tant  de  colonies , en  Si- 
cile , en  Espaguc , et  sur  tout  le  littoral  situé  au 
nord  de  l’Afrique,  depuis  la  petite  Syrie  jusqu'au 
delà  des  colonnes  d’Hercule.  Quel  avantage  encore 
pour  nousquode  connaître  leur  système  commercial , 
l'un  des  plus  hardis  et  des  plus  habiles  qu'aucun 
peuple  de  l'antiquité  ait  jamais  eus,  puisque  sur  mer, 
indépendamment  de  la  Méditerranée  qu'ils  exploi- 
taient , ils  allaient  à la  gauche  du  grand  Océan  jus- 
qu'aux rives  du  Sénégal,  et  à la  droite  jusqu'aux  côtes 
de  la  grande  Bretagne,  et  que,  sur  terre,  ils  commer- 
çaient à la  fois  avec  les  villes  de  l'Égypte  et  les  con- 
trées éloignées  des  bords  du  Niger,  par  le  pays  des 
Lotophages,  des  Psyles,  des  Garamantes,  des  Ata- 
rautes  etc. , etc.  ! Ne  voilà-t-il  pas  des  notions  d’une 
immense  importance,  et  cependant  à jamais  perdues  ! 

NOTICE  SUR  LES  PRINCIPAUX  ACTEURS  ET  VOYAGEURS 
QUI  ONT  PARLÉ  DES  CARTHAGINOIS  DEPUIS  ROLLtN. 

Le  quatrième  volume  de  Hecren,  Politique  et 
commerce  des  peuples  de  l'antiquité,  ouvrage  im- 
portant et  déjà  mentionné  à propos  de  l’Égypte , est 
entièrement  consacré  aux  Carthaginois  ; on  y trou- 
vera d’utiles  indications,  et  l’auteur  a su  fort  habile- 
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ment  profiter  de  tout  ce  qu'avaient  dit  avant  lui  les 
écrivains  anciens  et  modernes. 

Les  notions  de  M.  Inuis  Reygnier  sur  l'économie 
publique  et  rurale  des  Carthaginois  sont  moins 
précises  et  moins  étendues  que  celles  qu’il  a données 
sur  les  Égyptiens,  cependant  elles  ont  encore  de 
l'intérét  et  méritent  d’étre  lues. 

Les  Recherches  historiques  sur  les  Maures  et 
V histoire  de  l'empire  de  Maroc,  par  Chénier, 
Paris,  1787,  donnent  des  indications  curieuses. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  partie  géo- 
graphique de  l’empire  de  Carthage , on  doit  men- 
tionner l'ouvrage  de  Campomanes  : Antiquedad 
maritima  de  la  republica  de  Carthago  con  el  peri- 
plo  de  su  general  Hannon ; Madrid,  1756,  in-4. 

Deux  célèbres  géographes  français  ont  fait  des 
recherches  savantes  sur  le  même  objet,  ce  sont 
Bougainville  et  Gosselin.  On  trouve  le  travail  du 
premier  dans  les  Mémoires  de  f Académie  des  In- 
scriptions. Le  travail  de  Gosselin  fait  partie  des  Re- 
cherches analytiques  sur  la  géographie  des  an- 
ciens. 


M.  Falbe,  consul  général  de  Danemark,  a publié 
d'après  ses  propres  observations,  un  bon  travail  sur 
Y emplacement  de  Carthage,  avec  des  renseigne- 
ments sur  plusieurs  inscriptions  puniques  inédites  ; 
un  vol.  in-8°  , 1855. 

M.  Dureau  de  Lamalle,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions , vient  de  faire  paraître  ses  Recherches 
sur  Carthage  ; c’est  un  travail  d’une  grande  érudi- 
tion, et  qui,  réuni  à celui  de  M.  Falbe,  éclaircit 
l’un  des  points  les  plus  intéressants  de  l'histoire  car- 
thaginoise ; un  vol.  in-8°. 

La  religion  des  Carthaginois  doit  être  étudiée 
dans  la  Symbolique  de  Creuzer.  La  traduction  qu’en 
donne  M.  Guigniault  offre  de  plus  des  notes  fort 
intéressantes  sur  les  sources  de  l’histoire  politique  el 
religieuse  de  Carthage. 

Quant  aux  antiquités,  on  consultera  avec  fruit 
le  Voyage  de  Shaw  en  Numidie  ; on  y trouvera  un 
grand  nombre  de  renseignements  sur  l’archéologie 
de  cette  partie  de  l’Afrique  se  rapportant  à la  domi- 
nation romaine.  E.  B. 
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HISTOIRE  DES  ASSYRIENS. 


AVANT-PROPOS. 

$ 1.  — Réflexion  sur  la  variété  des  gouvernements. 

La  multiplicité  de  gouvernements  parmi  les 
peuples  dont  j’ai  à parler  offre  d'abord  aux  yeux 
et  à l'esprit  un  spectacle  bien  digne  d'atten- 
tion, et  montre  l'étonnante  variété  que  le  sou- 
verain mallredu  monde  a mise  dans  les  eApires 
qui  le  partagent,  par  la  différence  d'inclinations 
et  de  mœurs  qui  se  rencontre  dans  chacune 
des  nations.  On  reconnaît  eu  cela  le  caractère 
de  la  Divinité,  qui,  toujours  semblable  à elle- 
même  dans  tous  scs  ouvrages,  se  plait  à y pein- 
dre sous  mille  différentes  formes  et  à y faire 
éclater  sa  sagesse  infinie,  et  par  une  fécondité 
merveilleuse,  et  par  une  admirable  simplicité  : 
sagesse  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'univers , 
aussi  bien  que  de  toutes  les  productions  de  la 
nature , quoique  multipliées  et  diversifiées  en 
une  infinité  de  manières , sait  former  un  ou- 
vrage unique,  et  composer  un  tout  parfaite- 
ment régulier. 

Dans  l'Orient,  c’est  le  gouvernement  monar- 
chique qui  domine,  lequel,  entraînant  avec  soi 
une  pompe  majestueuse  et  une  hauteur  pres- 
que inséparable  de  l'autorité  souveraine,  con- 
duit naturellement  à exiger  des  sujets  un  res- 
pect plus  marqué  et  une  soumission  plus 
entière.  A l’égard  de  la  Grèce,  il  semble  qu’un 
souffle  de  liberté  et  un  esprit  républicain  s’é-, 
laient  répandus  dans  tous  le  pays , et  avaient 
inspiré  presque  à tous  les  peuples  qui  l’habi- 
taient un  violent  désir  de  l'indépendance , di- 
versifiée néanmoins  sous  différentes  sortes  de 


gouvernements,  mais  tous  également  ennemis 
de  l'assujettissement  et  de  la  servitude.  Ici, 
c'est  le  peuple  qui  commande,  et  c’est  ce  qu'on 
appelle  démocratie;  là,  c’est  l’assemblée  des 
sages  et  des  anciens,  connue  sous  le  nom  d'a- 
ristocratie ; darls  une  autre  république,  c'est 
un  petit  nombre  d’hommes  choisis  et  puissants, 
et  qui  se  nomme  oligarchie  ; dans  quelques- 
unes  c’est  un  mélange  de  toutes  ces  parties  , 
ou  de  plusieurs  d'entre  elles , et  quelquefois 
même  de  la  royauté. 

On  sent  bien  que  celte  variété  de  gouverne- 
ments, qui  tendent  tous  à une  même  fin,  quoi- 
que par  des  voies  différentes,  contribue  beau- 
coup à la  beauté  de  l’univers,  et  qu'elle  n'a  pu 
venir  que  de  celui  qui  le  gouverne  avec  une 
sagesse  infinie,  et  qui  met  partout  un  ordre  et 
une  symétrie  dont  l'effet  est  de  lier  toutes  les 
parties  entre  elles , et  par  là  de  les  rappeler 
toutes  à l'unité  ; car,  bien  que,  parmi  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernements , les  uns 
soient  préférables  aux  autres,  il  est  vrai  néan- 
moins de  dire  qu’il  n’y  a point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  que  c’est  lui  qui  a 
établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre 
Tout  usage  de  celle  puissance,  ni  toute  voie 
pour  y entrer  ne  sont  pas  de  Dieu  , quoique 
toute  puissance  soit  de  lui  ; et  si  l’on  voit  ces 
gouvernements  dégénérer  quelquefois  en  vio- 
lence, en  factions,  en  despotisme,  en  tyrannie, 
ce  n’est  qu’aux  passions  des  hommes  qu'il  faut 
attribuer  ces  désordres , qui  sont  directement 
contraires  à l’institution  primitive  des  états,  et 

1 Rom.  13. 1. 
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qu'une  sagesse  supérieure  sait  faire  rentrer 
dans  l'ordre  en  les  faisant  servir  à l'exécution 
de  ses  desseins , toujours  pleins  d'équité  et  de 
justice. 

Ce  spectacle,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  bien 
digne  de  notre  attention  et  de  notre  admira- 
tion ; et  il  se  développera  peu  à peu  à mesure 
que  j'avancerai  dans  l'exposition  de  l’histoire 
ancienne,  dont  il  fait,  ce  me  semble,  une  par- 
tie essentielle.  C’est  pour  y rendre  les  esprits 
attentifs  que  je  me  crois  obligé  d'ajouter  au  ré- 
cit des  faits  et  des  événements  ce  qui  regarde 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples , parce 
que  c’est  ce  qui  en  fait  connaître  le  génie  et  le 
caractère,  et  ce  qu'on  peut  appeler  en  quelque 
sorte  l'âme  de  l'histoire  ; car  n’y  observer  que 
les  faits  et  les  dates,  sans  porter  plus  loin  sa 
curiosité  ni  ses  vues,  ce  serait  imiter  l’impru- 
dence d’un  voyageur  qui,  en  parcourant  beau- 
coup de  pays,  se  contenterai»  d’en  connaître 
exactement  la  distance;  de  considérer  la  situa- 
tion des  lieux,  les  bâtiments  des  villes,  les  ha- 
billements des  peuples,  sans  se  mettre  en  peine 
de  converser  avec  les  hommes  pour  connaître 
leur  génie,  leurs  mœurs,  leur  caractère  d’es- 
prit, leurs  lois,  leur  gouvernement.  Homère, 
qui  a eu  dessein  de  nous  donner  dans  la  per- 
sonne d’L’lysse  le  modèle  d’un  voyageur  sage 
et  intelligent,  avertit  dés  le  commencement  de 
l’Odyssée  que  son  héros,  en  visitant  les  villes, 
eut  grand  soin  de  s'informer  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples.  Il  en  doit  être  de  même 
de  quiconque  s'applique  à l’élude  de  l’histoire. 

g II.  — Description  géographique  i>b  l'Asie. 

Comme  l'Asie  sera  désormais  le  principal 
théâtre  de  l’histoire  où  nous  allons  entrer,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  d’en  donner  d’abord 
une  idée  générale,  qui  en  fasse  connaître  au 
moins  les  provinces  et  les  villes  les  plus  consi- 
dérables. 

Les  parties  septentrionales  et  orientales  de 
l’Asie  sont  moins  connues  dans  l'histoire  an- 
cienne. 

Au  nord  ou  septentrion,  sont  la  Sabmatie 
asiatique  et  la  SéïTUiE  ASIATIQUE,  qui  ré- 
pondent â la  Tartarie.  La  Sarmaliecst  entre  le 
fleuve  Tanals,  qui  sépare  l'Europe  de  l’Asie, 


et  le  fleuve  Rha  ou  Volga.  La  Scylhie  se  divise 
en  deux  parties,  l'une  en  deçà , l'autre  au  delà’ 
du  mont  Imaüs.  Les  peuples  de  Scylhie  les 
plus  connus  sont  les  Saques  et  les  Massagètes. 

Les  parties  les  plus  orientales  sont  Sebica  , 
le  Catay  ; Sisakum  begio,  la  Chine;  Isuia  , 
l'Inde.  Celte  dernière  anciennement  était  plus 
connue  que  les  autres  : elle  se  divisait  en  deux 
parties  ; l'une  en  deçà  du  Gange , renfermée 
entre  ce  fleuve  et  l'Inde,  ce  qui  forme  aujour- 
d’hui les  états  du  Grand-Mogol;  l'autre  au 
delà  du  Gange. 

Le  reste  de  l’Asie , dont  il  est  beaucoup  plus 
parlé  dans  l'histoire  , peut  se  diviser  en  cinq 
ou  six  parties , en  allant  d'orient  en  occident. 

I.  L’Asie  supérieure,  qui  commence  au 
fleuve  Indus.  Les  principales  provinces  sont  : 
la  Gédbosif.  , la  Carmanie,  l’Abacuosik,  la 
Drangiaxe  , la  Bactriaxe  , dont  la  capitale 
était  Baclrer,  la  Sogdianb  , la  Margiaxe  , 
l’Hyrcanie  , près  de  la  mer  Caspienne  ; la 
Partuie,  la  Médie;  vil.  Kcbalane;  la  Perse, 
vil.  Hgrse'polis , Èlymais  ; la  Susia.se  ; vil. 
Suse  ; l'Assyrie  ; vil.  S'initie , située  sur  te 
Tigre  ; la  Mésopotamie,  entre  l'Euphrate  et 
le  Tigre  ; la  Babyloxie  ; vil.  Babglone  , sur 
l'Euphrate. 

II.  L'Asie  entre  le  Pont-Euxix  et  la  mer 
Caspienne.  On  y peut  distinguer  quatre  pro- 
vinces : 1”  la  Colcuide  , le  fleuve  Phasis  et 
le  mont  Caucase  ; 2'  l'Ibérie;  3"  l'Albanie  : 
ces  deux  dernières  font  maintenant  partie  de  la 
Géorgie  ; V la  grande  Arménie  : elle  est  sé- 
parée de  la  petite  par  l’Euphrate,  de  la  Méso- 
potamie par  le  mont  Taurus , et  de  l’Assyrie 
par  le  mont  Siphate;  ses  villes  sont  : Arlaxate 
et  Tigranocerte  : le  fleuve  Araxe  la  traverse. 

III.  L'Asie  mineure.  Elle  peut  se  diviser  en 
quatre  ou  cinq  parties , selon  la  différente  si- 
tuation de  ses  provinces  : 

1"  Au  septentrion , sur  le  Pont-Euxin  , le 
Pont,  sous  différents  noms;  les  villes  sont  : 
Trapezus  ; asscx  près  de  là  sont  les  peuples 
appelés  Chalybes  ou  Chaldœi  ; Themiscyra  , 
ville  située  sur  le  fleuve  Thermodaon  , et  cé- 
lèbre par  la  demeure  des  Amazones  : la  Pa- 
phlagonie ; la  Bithynie  , vH.  Nicte,  Pruse, 
S'icomt'die,  Chatee'doine,  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople, Héraclée.  • 

2‘  A l’occident , en  descendant  le  long  de  la 
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mer  Egée  ; i.a  Mysie,  qui  est  double  : la  pe- 
tite, où  sont  C y zi  que,  Lampsaque,  Parium , 
Abydos,  vis-à-vis  de  Seslos,  dont  clic  n’esl  sé- 
parée que  par  le  détroit  des  Dardanelles;  Dar- 
danum,  Sigeum,  lllion  ou  Troie , et,  presque 
vis-à-vis,  la  petite  Ile  de  Te'nêdos  ; les  rivières 
sont  ïÆsèpe,  le  (ironique,  le  Simo'is;  le  mont 
Ida  : cette  région  est  quelquefois  appelée  aussi 
la  petite  Phrygie,  dont  la  Troade  fait  partie; 
la  grande  Mvsie  , vil.  A filandre  , Trajano- 
polis,  Âdramyllium,  Perçante.  Vis-à-vis  de 
•cette  Mysie  est  l'Ile  de  Lksbos  , dont  les  villes 
sont  : Methymna,  patrie  du  célèbre  Arion,  et 
Myliléne , qui  a donné  à l’Ile  le  nom  de  Mé- 
telin. 

L'Eolie.  Êlée , Cume,  Phocêe. 

L’Ionie.  Smyrne,  Clazomène,  Téos,  Lebe- 
dus,  Colophon.  Éphite , Priéne , Alilel. 

La  Carie.  Laodicée , Antioche,  Magnésie , 
Alabanda  ; le  fleuve  Méandre. 

La  Doride.  Ualicamasse  , Cnidus.  Vis-à- 
vis  de  ces  quatre  dernières  contrées  sont  : les 
fies  Cmos,  Samos,  Pathmos,  Cos,  et  plus  bas, 
nu  midi , Rhodes. 

3-  Au  midi,  le  long  de  la  mer  Méditer- 
ranée ; 

La  Lycie  ; vil.  Telmessus,  Patara;  riv.  Xan- 
ihus.  C’est  ici  que  commence  le  mont  Taurus, 
qui  parcourt  toute  l’Asie  dans  sa  longueur,  et 
prend  différents  noms,  selon  les  différents  pays 
où  il  passe. 

La  Pamphylie,  Perga,  Aspendus , Sida. 

La  Cilicie.  Sëleucie,  Corycium,  Tarse,  sur 
la  riv.  l'ydnus.  Vis-à-vis  de  la  Cilicie  est  l’Ile 
‘de  Chypre  ; vil.  Salamis,  Amathus,  Paphos. 

4*  Le  long  de  f Euphrate , en  remontant  vers 
le  nord  : 


La  petite  Arménie.  Comai te , Arabisse  , 
Mëliténe  , Satala  ; riv.  Mêlas , qui  se  jette 
dans  l’Euphrate. 

5‘  Au  milieu  des  terres  : 

La  Cappadoce.  Neocêsarêe,  Comana  Pon- 
tica,  Sêbastia,  Sébastopoiis,  Diocésarêe,  Cë- 
sarée,  autrement  Mazaca,  Tyane. 

La  Lycaonie  et  l’Isacrie.  Iconium,  Isau- 
ria. 

La  Pisidie.  Sëleucie  et  Antioche  de  Pi- 
sidie. 

La  Lydie;  vil.  Tliyatira,  Sardes,  Phila- 
delphie; riv.  Cayslrus  et  Hermus,  où  se  jette 
le  Pactole  ; mont.  Sipyle  et  Tmolus. 

La  grande  Phrygie.  Synnada , Apamée. 

IV.  La  Syrie,  maintenant  la  Sourie,  appe- 
lée sous  les  empereurs  romains  l Orient , dont 
les  principales  provinces  sont  : 

1”  La  Palestine.  Ce  nom  est  quelquefois 
donné  à toute  lu  Judée.  Vil.  Jérusalem,  Sa- 
marie,  Césarée  de  Palestine  ; riv.  le  Jourdain. 
On  appelle  aussi  Palestine  la  contrée  du  pays 
de  Chanaan  qui  s'étendait  le  long  de  la  mer 
Méditerranée,  dont  les  principales  villes  étaient 
Gaza,  Ascalon , Azoth,  Accaron  et  Geth. 

2'  La  Phénicie  , vil.  Ptoléma'ide,  Tyr,  Si- 
don,  Bêryte;  mont.  Liban  et  anti-Liban. 

3*  La  Syrie  prbprcmenl  dite,  ou  l'Antio- 
chène  ; vil.  Antioche,  Apamée,  Laodicée,  St- 
leucie. 

4'  La  Commagène  ; vil.  Samosale. 

5’  La  Célésyrie  ; vil.  Zeugma,  Thapsacus, 
Palmyre,  Damas. 

V.  L’Arabie  pétrée,  vil.  Petra,  Bostra; 
mont.  Casius  ; déserte,  heureuse. 
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LIVRE  III. 

HISTOIRE  DES  ASSYRIENS. 


Ce  troisième  livre  renfermera  l'histoire  de 
l'empire  des  Assyriens,  tant  de  Ninive  que  de 
Babylone , du  royaume  des  Mèdes  et  de  celui 
des  Lydiens. 


CHAPITRE  I. 

PREMIER  EMPIRE  DES  ASSYRIENS. 

S I.  — Dceée  ne  cet  ekpibe. 

L'empire  des  Assyriens  a été , sans  contre- 
dit , l’un  des  plus  puissants  empires  du  monde. 
Les  auteurs  se  partagent  en  deux  sentiments 
principaux  sur  le  temps  qu’il  a subsisté.  Les 
uns , comme  Diodore  de  Sicile  , lui  donnent 
quatorze  cents  ans  de  durée  ; les  autres  ne  lui 
en  donnent  que  cinq  cent  vingt , et  c'est  ce  que 
pense  Hérodote.  L’affaiblissement,  et  peut-être 
même  l'interruption  du  pouvoir  dans  ce  vaste 
empire,  ont  pu  donner  lieu  à cette  différence 
de  sentiments;  ce  qui  semble  pouvoir  aussi  en 
quelque  sorte  les  concilier. 

L'histoire  de  ces  temps  reculés  est  si  ob- 
scure , les  monuments  qui  nous  l'ont  conser- 
vée si  opposés  entre  eux,  les  systèmes  des  mo- 
dernes 1 sur  celte  matière  si  différents  les  uns 
des  autres,  qu'il  est  difficile  de  donner  aucun 
sentiment  comme  certain  et  incontestable.  Au 
défaut  de  la  certitude  , je  crois  qu'un  lecteur 

* Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière  pourront 
lire  les  dissertations  de  M.  l'abbé  Banier  et  3e  M.  Frérot 
sur  l'empire  des  Assyriens , dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Belles-LeUres,  les  premières , tom.  3,  et  les  au- 
tres, loin.  5;  et  ce  qu'a  écrit  sur  ce  sujet  le  P.  Tourneminc, 
dans  son  édition  de  Ménocbius. 


raisonnable  peut  se  contenter  de  la  vraisem- 
blance  ; et  il  me  scmlile  qu’on  ne  peut  guère 
se  tromper  en  donnant  & l'empire  des  Assy- 
riens la  même  antiquité  qu’à  la  ville  de  Raby- 
lonc , qui  en  était  la  capitale.  Or,  l'Écriture 
sainle  nous  apprend  que  celle-ci  fut  bâtie  par 
Ncmrod , qui  fut  certainement  un  grand  con- 
quérant , et , selon  toutes  les  apparences , le 
premier  et  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  ont 
ambitionné  ce  nom. 

Les  Babyloniens  ' , comme  Callisthène,  phi- 
losophe de  la  suite  d’Alexandre , l'écrivit  à 
Aristote , comptaient  au  moins  1903  ans  d'an- 
tiquité lorsque  ce  prince  entra  triomphant  dans 
Babylone  ; ce  qui  fait  remonter  son  origine  & 
l'an  du  monde  1771,  c’est-à-dire  115  ans  après 
le  déluge.  Ce  calcul , à peu  d’années  près,  re- 
vient au  temps  où  nous  croyons  que  Nemrod 
en  jeta  lçs  fondements.  Ce  témoignage  de  Cal- 
listhène, dont  il  n’est  point  parlé  ailleurs,  parait 
suspect  à quelques  savants;  mais  sa  confor- 
mité avec  l'Écriture  doit  le  rendre  respectable. 

C'est  sur  ces  conjectures  que  jo  crois  pou- 
voir donner  Nemrod  pour  fondateur  au  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  qui  subsista  avec 
plus  ou  moins  d'éclal  et  d’étendue  * pendant 
plus  de  H50  ans,  depuis  lui  jusqu'à  Sardana- 
pale,  qui  en  fut  le  dernier  roi,  c'est-à-dire, 
depuis  l’an  du  monde  1800  jusqu'à  l'an  3257. 

* Porphyr.  apud  Siraplic.  Ub.  2,  de  cœlo. 

* Je  m'éloigne  ici  du  sentiment  d’Ussérius.  mon  guide 
ordinaire  , pour  ce  qui  regarde  la  durée  de  l'empire  des 
Assyriens . qu’il  suppose . avec  Hérodote  , n’étre  que  de 
520  ans  ; mais  je  tire  de  lui  les  dates  du  temps  où  Nemrod  a 
vécu,  et  de  celui  où  Sardanapalc  est  mort. 
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S 11.  — Bois  b' Assyrie.  Nemrod  oc  BÉLrs.  Nwt», 
Sémiramis.  Description  dr  Babylone.  Ninyas... 
Pucl,  Sabdamapale. 

Nemrod  C’est  le  même  que  Bélus’,  qui 
Tut  depuis  honoré  sous  ce  nom  comme  une  di- 
vinité. 

Il  était  81s  de  Chus,  petil-flls  de  Cham,  et 
arrière-petit-fils  de  Noè.  Citait,  dit  l’Écri- 
ture sainte,  un  violent  chasseur  devant  le  Sei- 
gneur*.  Il  avait  deux  vues  en  s'appliquant  à ce 
pénible  et  dangereux  exercice:  la  première 
était  de  s'attirer  l'allection  des  peuples,  qu'il 
délivrait  et  de  la  crainte  et  de  l'attaque  des 
bétes  farouches;  la  secondé , d'exercer  à la 
chasse  beaucoup  de  jeunes  gens,  de  les  endur- 
cir au  travail,  de  les  accoutumer  à une  espèce 
dé  discipline  et  d'obéissance,  de  les  former  à 
l'usage  des  armes,  et  de  faire  servir  à des  des- 
seins plus  sérieux  que  la  chasse  des  hommes 
qu'il  aurait  aguerris  sous  ce  prétexte,  et  qui 
seraient  accoutumés  à ses  ordres. 

L'histoire  ancienne  a conservé  quelques 
vestiges  de  cet  artifice  de  Nemrod,  quelle  a 
confondu  avec  Minus  son  fils;  car  Diodore  * en 
parle  en  ces  termes  : a Minus,  le  plus  ancien 
« des  rois  d'Assyrie  dont  il  soit  parlé  dans 
« l'histoire,  a fait  de  grandes  choses.  Étant  na- 
« turcllemcnl  belliqueux  cl  zélé  pour  la  gloire, 
« qui  est  le  fruit  de  la  vertu,  il  arma  un  nom- 
« bre  considérable  de  jeunes  gens  robustes  et 
a courageux  comme  lui , les  forma  longtemps 
« par  de  durs  et  pénibles  exercices,  et  par  là 
« les  accoutuma  à supporter  avec  patience  les 
« fatigues  de  la  guerre , et  à en  affronter  les 
« dangers  avec  courage  et  intrépidité.  » 

Ce  qu'ajoute  Diodore  *,  que  Minus  fit  al- 
liance avec  le  roi  des  Arabes  en  unissant  ses 
troupes  aux  siennes,  est  un  reste  de  l'ancienne 
tradition,  qui  nous  apprend  que  les  enfants  de 
Chus,  et  par  conséquent  frères  de  Memrod , 
s'établirent  tous  dans  l'Arabie,  le  long  du 
golfe  Persique,  depuis  Hévila  jusqu'à  l'Océan, 
et  qu’ils  étaient  assez  ses  voisins  pour  le  se- 
courir et  en  être  secourus  ; et  ce  que  le  même 

' An.  M.  1800:  av.  J.  C.  2*0». 

1 Rélus  ou  Koal , signifie  maître. 

* Geu.  cb.  10. 

4 I.ib.  2,  pas.  90. 

» Ibid. 


historien  dit  de  Ninus,  qu’il  fut  le  premier  roi 
des  Assyriens,  répond  précisément  à ce  que 
dit  l’Écriture,  de  Memrod,  qu’il  commença  i 
être  puissant  sur  la  terre  ; c’est-à-dire  qu’il 
s'y  établit,  qu’il  y bâtit  des  villes,  qu’il  subju- 
gua ses  voisins  les  plus  proches,  qu'il  réunit 
ces  différents  peuples  sous  une  même  autorité 
par  des  lois  communes  et  par  une  même  po- 
lice, et  qu'il  en  forma  un  état  qui,  pour  ces 
premiers  temps,  était  d’une  étendue  assez  con- 
sidérable, quoique  bornée  aux  rives  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre;  et  qui,  dans  les  siècles 
suivants,  sut  prendre  peu  à peu  de  nouveaux 
accroissements,  et  vint  à bout  de  pousser  fort 
loin  scs  conquêtes. 

La  ville  capitale  de  son  royaume,  dit  l’Ecri- 
lurc  ',  fut  Babylone.  Les  historiens  profanes 
attribuent  presque  tous  à Sémiramis  la  fonda- 
tion de  Babylone  ’ : d'autres  la  donnent  à Bé- 
lus.  11  est  visible  que  les  uns  et  les  autres  se 
trompent,  s’il  est  question  du  premier  fonda- 
teur de  celle  ville  ; car  elle  ne  doit  son  com- 
mencement ni  à Sémiramis , ni  à Nemrod  , 
mais  à la  folle  vanité  de  ceux  dont  l'Écriture  * 
dit  qu'ils  voulurent  bâtir  une  tour  et  une  ville 
qui  rendissent  leur  mémoire  immortelle. 

Joséphc 4 rapporte,  sur  le  témoignage  d'une 
sibylle,  qui  doit  être  fort  ancienne,  et  dont  on 
ne  peut  attribuer  les  fictions  au  zèle  impru- 
dent de  quelques  chrétiens,  que  des  tourbil- 
lons et  des  vents  impétueux  envoyés  par  les 
dieux  renversèrent  la  tour.  Si  cela  était,  la  té- 
mérité de  Nemrod  serait  encore  plus  grande, 
d'avoir  rebâti  une  ville  et  une  tour  que  Dieu 
mêmeauraitrenverséesaveedesi  grandes  mar- 
ques de  sa  colère.  Mais  l'Écriture  ne  dit  rien  de 
tel  ; et  il  y a bien  de  l'apparence  que  l'ouvrage 
demeura  où  il  en  était,  lorsque  Dieu  le  fil  ces- 
ser par  la  division  des  langues,  et  que  la  tour 
consacrée  à Bélus,  dont  Hérodote  * fait  la  des- 
cription, était  celle  que  lesenfants  des  hommes 
avaient  prétendu  élever  jusqu'aux  nues. 

Il  est  encore  vraisemblable  que,  ce  ridicule 

< ficn.  10*  10. 

* « Sémiramis  eam  rondideral , Tel , ut  plerique  tradi- 
<f  '1ère,  Belus,  cujus  regia  ostenditur.  » (Q.  Curt.,  lib.  5. 
cap.  1.) 

» Gen.  « , 4. 

4 Hbt.  Jud.  lib.  f , cap.  4. 

4 Lib.  I,  cap.  181. 
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dessein  ayant  été  déconcerté  par  un  prodige 
jnoul  dont  Dieu  seul  pouvait  être  l'auteur,  tout 
le  inonde  d'abord  abandonna  un  lieu  qui  lui 
avait  déplu,  et  que  Nemrod  fut  le  premier  qui 
l'environna  de  murailles,  y établit  ses  amis  et 
ses  conrédérés,  et  se  soumit  tous  les  environs, 
commençant  par  lé  son  empire  ; mais  ne  l'y 
bornant  pas  : fuit  principium  regni  ejus  Ba- 
bylon.  Les  autres  villes  que  nomme  ici  l'Ecri- 
ture étaient  dans  la  (erre  de  Sennaar,  qui  est 
certainement  la  province  dont  Babylone  devint 
la  métropole. 

De  ce  pays,  il  passa  dans  celui  qui  est  appelé 
Assyrie,  et  il  y bâtit  Ninive  : de  terr à illâ 
egressus  est  Assur,  et  adificatit  Niniven 
C'est  le  sens  que  plusieurs  savants  donnent  au 
mol  d’Assur,  en  le  regardant  comme  celui 
d’une  province,  et  non  comme  celui  du  pre- 
mier homme  qui  l’avait  occupée,  comme  s’il  y 
avait  egressus  est  in  Assur,  in  Assyriam  ; cl 
ce  sens  parait  le  plus  naturel  pour  plusieurs 
raisons  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  rapporter 
ici.  Le  pays  d’Assyrie  est  marqué  dans  un  pro- 
phète par  ce  caractère  particulier,  d’étre  la 
terre  de  Nemrod  : et  pascent  lerram  Assur  in 
gladio,  et  lerram  Nemrod  in  lanceis  ejus  : et 
liberabil  ab  Assur,  quum  venerit  in  lerram 
noslram'.  Il  tirait  son  nom  d’ Assur,  (ils  de 
Sem,  qui  sans  doute  s’y  était  établi  avec  sa  fa- 
mille, et  qui  en  fut  apparemment  chassé  , ou 
assujetti  par  l’usurpateur  Nemrod. 

Celui-ci  * , s’étant  emparé  des  provinces 
d’ Assur,  ne  les  ravagea  pas  en  tyran  , mais  les 
remplit  de  villes,  et  se  fit  aimer  de  ses  nou- 
veaux sujets  avec  autant  de  passion  que  des  an- 
ciens; en  sorte  que  les  historiens  qui  n’ont  pas 
assezapprofondi  ce  point,  ont  cru  qu'ilss’ étaient 
servi  des  Assyriens  pour  se  soumettre  les  Baby- 
loniens. Il  bâtit  entre  autres  une  ville  superbe, 
qu’il  appela  Ninive,  du  nom  de  son  fils  Ninus, 
pour  immortaliser  par  là  sa  mémoire.  Ce  fils,  à 
son  tour,  plein  de  vénération  pour  son  père, 
voulut  que  ceux  qui  l’avaient  eu  pour  roi  l’ado- 
rassent comme  leur  seigneur,  et  portassent  les 
autres  peuples  à lui  rendre  le  même  culte  ; car 
il  parait  certain  que  Nemrod  est  le  fameux  Bé- 
lus  des  Babyloniens,  le  plus  ancien  roi  que  les 

' Cm.  10. 11. 

• Mich.  5-«. 

» Geo.  10.  V.  Il . 12.  - Diod.  lib.  2.  pag.  90 


peuples  aient  adoré  pour  ses  grandes  actions,  et 
qui  ait  montré  aux  autres  hommes  le  chemin 
à cette  sorte  d’immortalité  qu’ils  s'imaginent 
que  les  qualités  humaines  peuvent  donner. 

Je  me  réserve  à parler  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  des  villes  de  Babylone  et  de  Ninive 
sous  les  rois  auxquels  les  auteurs  profanes  en 
attribuent  l’établissement,  parce  que  l’Écriture 
n’en  dit  presque  rien.  Ce  silence  dont  notre 
curiosité  a peine  à s’accommoder,  peut  devenir 
fort  instructif  pour  notre  piété.  L’Ecriture  a 
placé  exprès  Nemrod  et  Abraham  fort  prés  l’un 
de  l’autre,  quoiqu'ils  soient  assez  éloignés  par 
rapport  au  temps  où  ils  ont  vécu,  afin  que  nous 
vissions  dans  le  premier  ce  que  les  hommes  ad- 
mirent et  ce  qu'ils  souhaitent;  cl  dans  le  se- 
cond, ce  que  Dieu  approuve,  et  ce  qu’il  jnge 
digne  de  sa  complaisance  et  de  son  amour. 
Ces  deux  hommes  si  différents 1 sont  les  deux 
premiers  citoyens  de  deux  cités  opposées,  fon- 
dées par  des  amours  contraires,  dont  l’un  est 
l’amour  de  soi-mème  et  des  biens  temporels, 
porté  jusqu'au  mépris  de  Dieu;  cl  l'autre  est 
l’amour  de  Dieu , porté  jusqu'au  mépris  de 
soi-mème. 

Ninus.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  plupart 
des  auteurs  profanes  le  regardent  comme  le 
premier  fondateur  de  l’empire  des  Assyriens, 
et,  par  celle  raison,  lui  attribuent  une  grande 
partie  des  actions  de  Nemrod  , ou  Bélus  son 
père. 

Dans  le  dessein  qu’il  avait  de  porter  au  loin 
ses  conquêtes',  il  commença  par  se  préparer 
des  troupes  cl  des  officiers  capables  de  secon- 
der ses  desseins.  Soutenu  du  puissant  secours 
des  Arabes  scs  voisins,  il  se  mit  en  campagne, 
et  dans  l’espace  de  dix-sept  ans,  fil  la  conquête 
d’une  infinité  de  pays  depuis  l'Égypte  jusqu’à 
l’Inde  et  la  Bnclriane,  qu'il  n'osa  pas  encore  at- 
taquer. 

A son  retour , avant  d’entreprendre  de  nou- 
velles conquêtes,  il  voulut  immortaliser  son 
nom  par  l’établissement  d’une  ville  qui  répon- 
dit à la  grandeur  de  sa  puissance  ; il  l'appela 
Ninive,  et  la  bâtit  sur  le  bord  oriental  du  Ti- 

• a Feccrunt  ci  vitales  duas  aniorcs  duo  : terrenam  sci- 
« licet  amor  sul  usque  ad  ronteinplum  Dci  ; cœlcslem  verù 
« amor  Del  usque  ad  conlemptum  Mil.  » (8.  Aco.  de  Civ. 
Dei.  lib.  Il,  cap.  28.) 

* Plodlib.  2.  pag.  00-93. 


«N*-  «9« 


gre'.  Peut-être  ne  fil-il  qu'achever  l'ouvrage 
que  son  père  avait  commencé.  Son  dessein  , 
dit  Diodore,  fulde  rendre  Ninive  la  plus  grande 
et  la  plus  célébré  ville  du  monde,  et  d’ôler  à 
ceux  qui  viendraient  après  lui  l’espérance  cl  le 
moyen  d’en  bâtir  jamais  une  pareille.  Elle  avait 
cent  cinquante  stades  (sept  lieues  et  demie)  de 
longueur,  sur  quatre-vingt-dix  stades  (quatre 
lieues  et  demie)  de  largeur;  et  par  conséquent 
elle  faisait  un  carré  long.  Elle  avait  de  circuit 
quatre  cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  vingt- 
quatre  lieues . De  lâ  vient  que  dans  Jonas*  il 
est  dit  que  Ninive  était  une  grande  ville  qui 
avait  trois  jours  de  chemin,  ce  qui  peut  s’en- 
tendre de  son  circuit*.  Les  mure  avaient  cent 
pieds  de  hauteur,  cl  une  épaisseur  si  considé- 
rable, qu’on  pouvait  y ronduire  A l’aise  trois 
chars  de  front.  Ils  étaient  revêtus  et  fortifiés 
de  quinze  cents  tours , hautes  de  deux  cents 
'pieds. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage,  il  re- 
prit son  expédition  contre  les  Bnclricns.  Son 
armée,  au  rapport  de  Ctêsias,  était  de  ‘ dit— 
sept  cent  mille  hommes  de  pied  , de  deux  cent 
mille  chevaux  , et  de  près  de  seize  mille  cha- 
riots armés  de  faux.  Diodore  ajoute  que  cela  ne 
doit  pas  paraître  incroyable,  puisque,  pour  ne 
point  parler  des  armées  innombrables  de  Da- 
rius et  deXerxès,  sous  Denys-le-Tyran,  la  seule 

‘ Diodore  dit  que  ce  fut  sur  le  bord  de  l'Euphrate . cl  en 
parle  ainsi  en  plusieurs  endroits  ; mais  il  sc  trompe. 

* Jon.3, 3. 

3 II  est  difficile  de  croire  qu'il  n’y  ail  pas  de  l'exagération 
dans  ce  que  dit  ici  Diodore  de  l'étendue  de  Ninive.  C'est  ce 
qui  a porté  plusieurs  savants  à diminuer  l'évaluation  du 
stade  de  près  de  la  moitié,  en  mettant  quinze  stades  pour 
le  mille  romain , au  lieu  qu'on  n'en  met  ordinairement  que 
huit. 

= On  a beaucoup  discuté  sur  les  dimensions  de  Ninive 
et  de  Uahylonc.  Voici  notre  opinion  : la  coudée  sperée  ou 

1 ovale . de  28  doigts . employée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
vaut  525  millimètres  d'après  les  étalons  retrouvés  dans  les 
tombeaux  égyptiens.  lui  moitié  de  celte  coudée,  ou  14 
«loigts . formait  l'empan  royal  : c'est  précisément  la  lon- 
gueur du  pied  naturel  dont  Pline  fait  usage  en  parlant  des 
monuments  égyptiens  : or , 600  de  ces  pieds  ont  dû  être  pris 
par  les  Grecs  pour  la  longueur  d'un  stade  , mesure  itiné- 
raire que  n'ont  point  employée  les  Orientaux.  A ce  compte 
le  stade  vaut  157  mètres  cl  demi  ; la  longueur  de  Ninive 
était  doue  de  5 lieues  3 dixièmes . sa  largeur  de  3 lieues 

2 dixièmes . et  son  contour  de  17  lieues  tout  juste.  E.  B. 

* Il  parait  ici  de  l exagéralion  : j’en  parlerai  dans  la 
suite. 


ville  de  Syracuse  mettait  sur  pied  six-vingt 
mille  hommes  d’infanterie  et  douze  mille  de. 
cavalerie,  sans  compter  quatre  cents  vaisseaux 
bien  équipés;  et  que,  peu  de  temps  avant  An- 
nibal , l’Italie,  en  comptant  les  citoyens  et  les 
alliés,  pouvait  armer  prés  d’un  million  d’hom- 
mes. Ni  nus  se  rendit  maître  d'un  grand  nom- 
bre de  villes , et  enfin  s'attacha  au  siège  de 
Bnrtre,  capitale  du  pays.  Il  y aurait  pcuPètre 
vu  échouer  tousses  efforts,  sans  le  secoure  et 
l'industrie  de  Sémiramis , femme  d’un  de  ses 
premiers  officiers,  laquelle  élait  d’un  courage 
extraordinaire  , et  n'avait  rien  de  la  faiblesse 
de  son  sexe.  Elle  élait  née  à Ascalon , ville  de 
Syrie.  Je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  ici  ce 
que  Diodore  raconte  de  sa  naissance  et  de  la 
manière  miraculeuse  dont  elle  fut  nourrie  par 
des  colombes , cet  historien  même  regardant 
tout  ce  récit  comme  fabuleux.  Sémiramis  four- 
nit à Ninus  le  moyen  d'attaquer  et  de  prendre 
la  citadelle,  et  par  lâ  de  sc  rendre  maître  de  la 
ville  , où  il  trouva  des  trésors  immenses.  I.e 
mari  de  Sémiramis  s’étant  donné  la  mort  à lui- 
même  pour  prévenir  l'effet  des  terribles  me- 
naces du  mi , qui  avait  conçu  une  violente 
passion  pour  sa  femme,  Ninus  l'épousa 

De  retour  à Ninive , il  en  eut  un  fils  qu'il 
nomma  Ninyos.  Bientôt  après  il  mourut , et 
laissa  à la  reine  le  gouvernement  du  royaume. 
Elle  lui  éleva  un  supefbe  tombeau , qui  sub- 
sista encore  longtemps  après  la  ruine  de  Ni- 
nive. 

Je  ne  trouve  nulle  vraisemblance  â ce  que 
disent  quelques  auteurs 1 de  la  manière  dont 
Sémiramis  monta  sur  le  Irène.  Si  on  les  en 
croit , sûre  des  grands  de  l’état , que  ses  bien- 
faits ou  ses  promesses  lui  avaient  attachés  . 
elle  supplia  son  mari , avec  les  plus  vives  in- 
stances, (je  vouloir  bien  lui  confier  pour  cinq 
jours  la  puissance  souveraine,  lise  renditàscs 
prières,  et  toutes  les  provinces  de  l’empire  eu- 
rent ordre  d’obéir  à Sénliramis.  On  n'exécuta 
cet  ordre  que  trop  exactement  pour  l’infortuné 
Ninus,  qui  fut  mis  â mort  ou  sur-le-champ 
même  , ou  après  quelques  années  de  prison. 

Sémiramis*.  Cette  princesse  ne  songeait 
qu’â  immortaliser  son  nom , et  à rouvrir  ta 

1 Pial,  in  Moral,  pag.  73T» 

* Diod.  iib.  2 , p''g.  *.>'». 
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bassesse  de  sa  naissance  parla  grandeur  deses 
entreprises.  Elle  se  proposa  de  surpasser  en 
magnificence  ses  prédécesseurs,  et  1 bâtit  Ba- 
bylone, ayant  employé  à la  construction  de 
cette  ville  su|>erbe  deux  millions  d’hommes 
qu'elle  ramassa  de  toutes  les  parties  de  son 
vaste  empire.  Quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs s'appliquèrent  encore  à orner  et  à em- 
bellir cette  ville  par  de  nouveaux  ouvrages.  Je 
les  réunirai  tous  ici , pour  en  donner  d'abord 
une  idée  plus  juste  et  plus  suivie. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  rendu  Ba- 
bylone  si  fameuse,  sont  les  murailles  de  la 
ville;  les  quais  et  le  pont;  le  lac,  les  digues  et 
les  canaux  faits  pour  la  décharge  du  fleuve;  les 
palais  et  les  jardins  suspendus;  enfin,  le  tem- 
ple de  Bel  : ouvrages  d'une  magnificence  qu'on 
a peiue  â comprendre.  M.  Prideaux  a traité 
cette  matière  avec  beaucoup  d'étendue  et  d'é- 
rudition ; je  n'ai  presque  fait  ici  que  le  copier 
ou  l'abréger. 

I.  — Le»  murailles. 

Babylone  * était  située  dans  une  plaine  dont 
le  terroir  était  extrêmement  gras  et  fertile.  Ses 
murailles  étaient  d'une  grandeur  prodigieuse  ; 
elles  avaient  cinquante  coudées  d'épaisseur, 
qui  font  douic  toises  et  demie  ; deux  cents  de 
hauteur,  qui  font  cinquante  toises;  et  quatre 3 
cent  quatre-vingts  stades  de  circuit,  qui  font 
vingt-quatre  lieues.  Elles  formaient  un  carré 
parfait,  dont  chaque  cété  était  de  six-vingts 
stades,  c’est-à-dire  de  six  lieues*;  elles  étaient 
toutes  bâties  de  larges  briques,  cimentées  de 

* On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  que  la  fondation 
d une  même  ville  soit  attribuée  à différentes  personnes 
C est  un  langage  assez  commun  , même  dans  les  auteurs 
profanes  . de  dire  qu'un  prince  a bâti  une  ville,  soit  qu’il 
l'ait  fondée  le  premier , soit  qu'il  l'ait  embellie  et  aug- 
mentée. 

* Herod.  lib.  1,  cap.  178-180.— Diod.  lib.  2,  pag.  05-96. 
— Q.  Curt.  lib. 5,  cap.  1. 

s Je  rapporte  les  choses  telles  que  je  les  trouve  dans  les 
auteurs  anciens , et  M.  Prideaux  le  fait  comme  moi  ; mais 
je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y a beaucoup  à rabattre  de 
l'étendue  immense  qu'ils  donnent  à Babylone  , aussi  bien 
qu'à  Tiinive. 

* Babylone  araltdonc  le  même  circuit  que  INinive  ; la 
hauteur  de  ses  murailles  , estimée  en  coudées  ordinaires, 
était  de  90  mètres  , et  leur  épaisseur  de  XI  mètres.  E.  B. 


bitume,  liqueur  épaisse  et  glutineuse  qui  son 
de  terre  dans  ce  pays-là,  qui  lie  plus  fortement 
que  le  mortier,  et  qui  devient  beaucoup  plus 
dure  que  la  brique  ou  la  pierre  à laquelle  elle 
sert  de  ciment. 

Ces  murailles  étaient  entourées  d’un  vaste 
fossé  rempli  d'eau  cl  revêtu  de  briques  des 
deux  côtés.  La  terre  qu’on  en  avait  tirée  en  le 
creusant  avait  été  employée  à faire  les  briques 
dont  les  murailles  étaient  construites. 

Chaque  côté  de  ce  grand  carré  avait  vingt- 
cinq  portes  d'airain  massif , ce  qui  en  tout  fai- 
sait cent.  D'ou  vient  que,  lorsque  Dieu  promit 
à Cyrus  la  conquête  de  Babylone  , il  lui  dit  : 
Je  marcherai  devant  vous , et  je  romprai  les 
portes  d'airain  '.  Entre  ces  portes,  et  aux  an- 
gles de  chaque  carré,  il  y avait  plusieurs  tours 
élevées  de  dix  pieds  plus  haut  que  les  mu- 
railles. 

Des  vingt-cinq  portes  de  chaque  côté  du 
carré  partaient  autant  de  rues  qui  aboutis- 
saient aux  portes  du  côté  opposé  : de  sorte  qu’il 
y avait  en  tout  cinquante  rues,  qui  se  coupaient 
à angles  droits.  Elles  étaient  bordées  de  mai- 
sons qui  avaient  trois  ou  quatre  étages,  et  dont 
le  devant  était  orné  de  toutes  sortes  d'embel- 
lissements. Ces  maisons  n’étaient  point  conti- 
guës , ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les 
séparait  les  unes  des  autres  *;  et  on  avait  laissé 
aussi  une  grande  distance  entre  elles  et  les 
murs  de  la  ville.  Ainsi  Babylone  était  plus 
grande  en  apparence  qu'en  réalité,  près  de  la 
moitié  de  la  ville  élan!  occupée  par  des  jardins 
et  par  des  terres  qu'on  labourait  et  qu'on  en- 
semençait, comme  nous  l’apprend  Quinte- 
Curce. 

11.  — Quais  H pont. 

Une  branche  de  l'Euphrate  traversait  cette 
grande  ville  du  nord  au  midi.  On  bâtit  de  cha- 
que côté  de  la  rivière3 , pour  lui  servir  de  qua  is, 
une  grande  muraille  de  brique  et  de  bitume , 
de  la  même  épaisseur  que  les  murs  de  la  ville; 
on  y mil  des  portes  d'airain  vis-à-vis  de  toutes 
les  rues  qui  coupaient  le  fleuve . avec  des  des- 

• Isaï.  45,2. 

* Q.  Curl.  Ilb.  5 , cap.  1 

i Herod.  lib.  1,  cap.  180  et  186  - Diod.  lib.  ?,  pag  96. 
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coules  qui  y conduisaient,  et  dont  les  hnbitants 
avaient  accoutumé  de  se  servir  pour  passer  en 
bateau  d’un  bord  à l’autre,  n’ayant  pas  d’autre 
passage  sur  le  fleuve  avant  que  le  pont  eût  été 
construit.  Ces  portes  étaient  ouvertes  pendant 
le  jour,  mais  la  nuit  on  les  tenait  fermées. 

le  pont  ne  le  cédait  pour  la  beauté  à au- 
cun des  autres  ouvrages.  Il  avait  un  ‘ stade , 
c'est-à-dire  cent-qualre  toises  de  long  sur  trente 
pieds  de  large.  Les  arches  étaient  bâties  de 
grosses  pierres  qu’on  avait  liées  ensemble  avec 
des  chaînes  de  fer  et  du  plomb  fondu.  Lors- 
qu’il s’était  agi  de  le  construire , on  avait  dé- 
tourné le  fleuve  , cl  mis  son  lit  à sec , pour 
d’autres  raisons  encore , comme  je  le  dirai 
bientôt;  et,  comme  tout  était  préparé  de  loin, 
le  pont  fut  construit  , pendant  cet  intervalle  , 
aussi  bien  que  les  quais  dont  j’ai  parlé. 

III.  — Lacs . digues , canaux  faits  pour  la  décharge  du 
fleuve. 

Ces  travaux , objets  de  l’admiration  des  plus 
habiles  connaisseurs,  avaient  encore  plus  d'u- 
tilité que  de  magnificence.  A l’approche  de 
l’été  *,  le  soleil  venant  à fondre  les  neiges  des 
montagnes  d’Arménie,  il  en  naît  une  grande 
crue  d’eau  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août, 
qui , se  jetant  dans  l'Euphrate , lui  font  fran- 
chir ses  bords  dans  cette  saison , de  la  même 
manière  que  le  Nil  se  déborde  en  Égypte. 
Comme  la  ville  et  le  pays  en  soufraient  beau- 
coup de  dommage  *,  pour  y remédier  on  fil 
tirer  fort  haut  au-dessus  de  la  ville  deux  canaux 
artificiels , pour  détourner  dans  le  Tigre  ces 
eaux  débordées,  avant  qu’elles  fussent  parve- 
nues à Babylone. 

Afin  que  le  pays  fût  encore  plus  en  sûreté 
contre  les  inondations  *,  on  fil  construire  une 
prodigieuse  digue  de  brique  cimentée  de  bi- 
tume des  deux  côtés  du  fleuve,  pour  le  retenir 
dans  son  lit,  laquelle  s’étendait  depuis  la  tôle 

< Diodorc  dit  que  ce  pont  avait  cinq  stades  de  longueur , 
ce  qui  fait  un  quart  de  lieue  ; mais  cela  ne  peut  être , puis- 
que l'Euphrate  n'avait  qu'un  stade  de  largeur  selon  Stra- 
^on.  (üb.  16,  pag.  738.) 

* Strab.  lib.  16,  pag.  710.  — Plin.  lib.  5,  cap.  26. 

* Abyd.  apud  K u sd)  pnep.  ev.  lib.  9. 

4 Abyd.  ibid.  — Herod.  Hb.  1 , cap.  185. 


des  canaux  artificiels  jusqu  a la  ville,  et  un  peu 
au-dessous. 

Pour  faciliter  la  construction  de  la  plupart 
des  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  il  avait 
fallu  détourner  le  cours  de  la  rivière.  On  avait 
pour  cela  creusé,  à l’occident  de  Babylone,  un 
grand  fac,  qui,  selon  Hérodote,  avait  quatre 
cent  vingt  stades  en  carré  ',  c’est-è-dire  vingt 
et  une  lieues , cl  trente-cinq  pieds  de  profon- 
deur, ou,  selon  Mégaslhène,  soixante-quinze 
pieds.  Le  fleuve  fut  conduit  tout  entier  dans  ce 
vaste  lac  par  un  canal  qu'on  avait  coupé  à son 
bord  occidental  ; et  lorsque  tous  les  ouvrages 
furent  finis,  on  le  fit  rentrer  dans  son  lit  ordi- 
naire. Cependant,  de  peur  que  l'Euphrate, 
dans  le  temps  de  ses  crues , n'inondât  la  ville 
par  les  portes  qui  y conduisaient,  on  conserva 
le  lac  avec  son  canal.  L’eau  qui  y était  conduite 
et  reçue  dans  le  temps  des  débordements  y 
était  conservée  comme  dans  un  réservoir  com- 
mun, d’où  on  la  lirait,  par  ,1e  moyen  des  éclu- 
ses, dans  les  temps  convenables’ pour  arroser 
les  terres  voisines.  Ce  lac  servait  donc  en  mémo 
temps  à défendre  le  pays  contre  les  inondations 
cl  i>  le  fertiliser.  Je  rapporte  ce  qu'ont  dit  les 
anciens  des  merveilles  de  Babylone  ; mais  il  y 
en  n que  j'ai  de  la  peine  à concevoir;  et  de  ce 
nombre  est  la  vaste  étendue  du  lac  que  je  viens 
de  décrire. 

Bérose , Mégaslhène  et  Abydéne , cités  par 
Joséphe  et  par  Eusébe,  font  Nabuchodonosor 
auteur  de  presque  tous  ces  ouvrages;  mais 
Hérodote  attribue  le  pont,  les  deux  quais  de  la 
rivière  cl  le  lac,  à Nitocris,  belle-fille  de  ce 
monarque.  Peut-être  que  Nitocris  mit  la  der- 
nière main  à ce  que  son  beau-père  avait  laissé 
imparfait  à sa  mort  ; ce  qui  lui  a valu  chez  cet 
historien  l’honneur  de  toute  l'entreprise. 

IV.  — Palais , jardins*  suspendus. 

Aux  deux  extrémités  du  pont  * il  y avait  deux 
palais  qui  communiquaient  ensemble  par  une 
voûte , qu’on  avait  construite  sous  le  lit  du 
fleuve  pendant  qu’il  était  à sec.  Le  vieux  pa- 
lais des  rois  de  Babylone,  situé  au  côté  orien- 
tal du  fleuve,  avait  trente  stades  de  circuit, 

1 Quatre  cent  vingt  stades  valent  15  Heurs.  E.  B. 

* Diod.  lib.  2,  pag.  96  et  97. 
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c’est-à-dire  une  lieue  cl  demie.  Tout  près  de 
là  était  le  lempie  de  Bel , dont  nous  parlerons 
bientôt.  Le  nouveau  palais,  situé  vis-à-vis  de 
l’autre,  au  côté  occidental  du  fleuve,  avait 
soixante  stades 1 de  circuit,  qui  font  trois  lieues. 
Il  était  environné  d'une  triple  enceinte  de  mu- 
railles séparées  l’une  de  l’autre  par  un  espace 
assez  considérable.  Ces  murailles,  aussi  bien 
que  celles  de  l’autre  palais , étaient  embellies 
d'une  infinité  de  Bculptnres,  qui  représentaient 
au  naturel  toutes  sortes  d’animaux.  On  y voyait 
surtout  une  chasse  où  Sèmiramis , de  dessus 
son  cheval , tançait  un  javelot  contre  un  léo- 
pard, et  ou  Ninus  son  mari  perçait  un  lion. 

Dans  ce  dernier  palais  étaient  ces  jardins 
suspendus,  si  renommés  parmi  les  Grecs  *.  Us 
formaient  un  carré  dont  chaque  eûté  avait  qua- 
tre cents  pieds.  Us  étaient  élevés,  et  formaient 
plusieurs  larges  terrasses  posées  en  forme  d'am- 
philhéàlre , dont  la  plus  haule  égalait  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville.  On  montait  d’une 
terrasse  à l’autre  par  un  escalier  large  de  dix 
pieds.  La  masse  entière  était  soutenue  par  de 
grandes  voûtes  bâties  l'une  sur  i’autre,  et  for- 
tifiée d’une  muraille  de  vingt-deux  pieds  d’é- 
paisseur , qui  l’entourait  de  toutes  parts.  Sur 
le  sommet  de  ces  voûtes  on  avait  posé  de  gran- 
des pierres  plates  de  seize  pieds  de  long  et  de 
quatre  de  large.  On  avait  mis  par-dessus  une 
couche  de  roseaux  enduits  d’une  grande  quan- 
tité de  bitume,  sur  laquelle  il  y avait  deux 
rangs  de  briques  liés  fortement  ensemble  avec 
du  mortier.  Tout  cela  était  couvert  de  plaques 
de  plomb;  et  sur  celte  dernière  couche  était 
posée  la  terre  du  jardin.  Ces  plates-formes 
avaient  été  ainsi  construites  afin  que  l'humi- 
dité de  la  terre  ne  perçât  point  en  bas , et  ne 
s'écoulât  point  au  travers  des  voûtes,  La  terre 
qui  y avait  été  jetée  était  si  profonde,  que  les 
plus  grands  arbres  pouvaient  y prendre  racine. 
Aussi  toutes  les  terrasses  en  étaient-elles  cou- 
vertes, aussi  bien  que  de  toutes  sortes  de  plan- 
tes et  de  (leurs  propres  à embellir  un  lieu  de 
plaisance.  Sur  la  plus  haute  terrasse  il  y avait 
une  pompe  qui  ne  paraissait  point,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  tirait  en  haut  l’eau  de 
la  rivière,  et  on  en  arrosait  de  là  tout  le  jardin. 

* Sotitnle  stade»  valrnl  un  peu  plus  de  2 lieues,  E.  B. 

> Diod  II , pag.  98-99.  - Slrab  lit).  16.  psg.  73S.  - 
Curt.  tib.  5,  cep.  i. 


On  avait  ménagé,  dans  l’espace  qui  séparait 
les  voûtes  sur  lesquelles  était  appuyé  tout  l’é- 
difice, de  grandes  et  magnifiques  salies,  qui 
étaient  fort  éclairées,  et  avaient  une  vue  très- 
agréable. 

Amylis  ',  femme  de  Naburtaodonosor,  ayant 
été  élevée  dans  la  Médie , dont  Aslyage  son 
père  était  roi,  s’ était  beaucoup  plu  aux  monta- 
gnes et  aux  forêts  de  ce  pays-là.  Et  comme  elle 
souhaitait  d'avoir  à Babylonc  quelque  chose 
de  semblable,  Nabucbodonosor,  pour  lui  com- 
plaire, fit  construire  ce  prodigieux  édifice. 
Diodore  dit  à peu  près  la  même  chose,  mais 
ne  nomme  point  les  personnes. 

V.  - Temple  de  Bet. 

Un  des  grands  ouvrages,  qui  fût  à Babylone, 
était  le  temple  de  Bel  ’.  J’ai  déjà  dit  qu’il  était 
situé  près  du  vieux  palais.  Ce  qu’il  avait  de  plus 
remarquable , était  une  tour  prodigieuse,  qui 
était  au  centre  de  cet  édifice,  bâtie  en  carré,  la- 
quelle, selon  Hérodote,  avait  un  stade  ‘ de  lon- 
gueur sur  autant  de  largeur,  et,  selon  SUabon,. 
un  stade  aussi  de  hauteur.  Elle  consistait  en 
huit  tours  bâties  l’une  sur  l'autre,  qui  allaient 
toujours  en  diminuant;  c’est  pourquoi  Strabon 
lui  donne  le  nom  de  pyramide.  On  prétend  et 
on  démontre  que  cette  tour  surpassait  beau- 
coup en  hauteur  la  plus  grande  des  pyramides 
d'Égypte.  C’est  ce  qui  donne  un  juste  lieu  de 
croire  1 , comme  Bochart  l’assure,  que  c’est 
ia  même  qui  fut  bâtie  lors  de  ta  confusion  des 
langues;  d’autant  plus  que  les  auteurs  profa- 
nes remarquent  qu'elle  fut  toute  bâtie  de  bri- 
que et  de  bitume , comme  l’Écriture  le  dit  de 
la  tour  de  Babel.  On  y montait  par  des  degrés 
qui  allaient  en  tournant  par  le  dehors,  ce  qui 
signifie' peut-être  une  rampe  douce  prise  dans 
l’épaisseur  du  mur , laquelle , tournoyant  huit 
fois  avant  que  d'arriver  au  sommet,  formait 
une  apparence  de  huit  tours  posées  l’une  sur 
l’autre.  On  y avait  pratiqué  plusieurs  grandes 
chambres,  avec  des  voûtes  soutenues  par  des 
piliers. 

* Beros.  apud  Joseph,  contr.  Àpiaa.  ïîb.  I , cap,  6. 

» Hcrod.  lit».  1.  cap.  181.  - utod.lib.a,  pag.  ».  - 
Slrab.  lib.  16.  pag.  73*. 
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Au  sommet  de  la  tour  il  y avait  une  espèce 
d’observatoire,  par  le  secours  duquel  les  Baby- 
loniens s’étaient  rendus  habiles  en  astronomie 
plus  qu’aucune  autre  nation,  et  y avaient  fait 
en  peu  de  temps  les  grands  progrès  que  l'his- 
toire leur  attribue. 

Mais  cette  lourélait  principalement  destinée 
au  culte  du  dieu  Bel  ou  Baal,  et  à celui  de  plu- 
sieurs autres  divinités.  Il  y avait , pour  celte 
raison,  plusieurs  chapelles  en  différents  en- 
droits de  la  tour.  Les  richesses  de  ce  temple 
en  statues,  tables,  encensoirs,  coupes  et  autres 
vases  sacrés,  le  tout  d’or  massif,  étaient  im- 
menses. Parmi  ces  statues,  il  y en  avait  une  de 
quarante  pieds  de  haut,  qui  seiüc  pesait  mille 
talents  babyloniens 

Le  talent  babylonien,  selon  Poilus,  dans  son 
Onomasticon , vaut  7,000  dragmes atliques, et 
par  conséquent  un  sixième  plus  que  le  talent 
attique,  qui  n'en  vaut  que  6,000. 

Selon  le  dénombrement  que  fait  Diodore  des 
richesses  renfermées  dans  ce  temple,  la  somme 
totale  est  de  6,300  talents  d’or  babyloniens. 

Le  siiiéme  dc'6,300  est  1,050.  Par  consé- 
quent 6,300  talents  d'or  babyloniens  valent 
7,350  talents  d'or  altiqucs. 

Or,  7,350  talents  atliques  d'argent  valent 
22,050,000  liv.  ; c'est-à-dire  vingt-deux  rail- 
lions cinquante  mille  livres. 

Comme  nous  mettons  pour  les  anciens  la 
proportion  de  l'or  à l’argent  de  dix  à un,  7,350 
talents  atliques  d'or  doivent  valoir220,500,000 
liv.  ; c’est-à-dire  deux  cent  vingt  millions  cinq 
cent  mille  livres. 

Ce  temple  subsistait  encore  au  temps  de 
Xerxès5.  Ce  prince,  à son  retour  de  son  expé- 
dition contre  la  Grèce,  le  démolit  entièrement 
après  en  avoir  enlevé  les  trésors  immenses. 
Alexandre,  quand  il  fut  revenu  des-Indes  à 
Babylonc,  forma  le  dessein  de  le  rebâtir  : et 
d’abord  il  employa  dix  mille  hommes  pour 
nettoyer  la  place  et  en  écarter  les  ruines  ; mais 
étant  mort  deux  mois  après,  l'entreprise  cessa. 

Tels  étaient  les  principaux  ouvrages  qui  ont 
rendu  Babylone  si  fameuse.  Quelques-uns  en 
sont  attribués  par  les  auteurs  profanes  à Sémi- 

* Mille  talents  babyloniens  font  21  700  kilogrammes. 

E.  B. 

* Hcrod.  lib.  I . cap.  138  — Strab.  lib.  16,  pag.  738.— 
Arrian  lib. 7,pag  is ). 


ramis,  dont  il  est  temps  que  nous  reprenions 
l'histoire. 

Après  qu’elle  cul  achevé  tous  ces  grands 
ouvrages',  elle  crut  devoir  parcourir  toutes 
les  parties  de  son  empire,  et  elle  laissa  partout 
des  marques  de  sa  magniGccnce  par  de  super- 
bes bâtiments  qu’elle  construisit,  soit  pour  la 
commodité,  soit  pour  l’ornement  des  villes, 
s'appliquant  surtout  à faire  conduire  de  l’eau 
par  des  aqueducs  dans  les  lieux  qui  en  man- 
quaient, et  à rendre  aisées  les  grandes  roules 
en  perçant  des  montagnes  et  comblant  des 
vallées.  Du  temps  de  Diodore  on  voyait  encore 
en  plusieurs  endroits  des  monuments  qui  por- 
taient son  nom. 

Il  paraît  qu’elle  avait  une  grande  autorité 
sur  les  peuples  *,  puisque  sa  présence  seule 
était  capable  d'arrêter  une  sédition.  Un  jour, 
pendant  qu’elle  était  à sa  toilette,  on  vint  lui 
annoncer  qu'il  y avait  quelque  mouvement 
dans  la  ville.  Elle  partit  sur-le-champ,  la  léU> 
à demi  coiffée,  et  ne  revint  point  que  le  trou- 
ble ne  fut  entièrement  apaisé.  On  lui  érigea 
une  statue  où  elle  paraissait  dans  cette  mémo 
attitude  et  cet  état  négligé , qui  ne  l'avaient 
point  empêchée  de  voler  à son  devoir. 

Non  contente  de  la  vaste  étendue  d’étals  que 
son  mari  lui  avait  laissés,  elle  fit  la  conquête 
d’une  grande  partie  de  l'Éthiopie.  Pendant 
qu'elle  était  dans  ce  pays,  elle  eut  la  curiosité 
de  visiter  le  temple  de  Jupiter-Ammon  pour 
savoir  de  l'oracle  quand  sa  vie  finirait.  Il  lui 
fut  répondu , si  l’on  en  croit  Diodore , que  ce 
serait  lorsque  son  fils  Ninyas  lui  dresserait  des 
embûches,  cl  qu’après  sa  mort  une  partie  de 
l’Asie  lui  rendrait  des  honneurs  divins. 

Sa  grande  et  dernière  expédition  fut  contre 
les  Indes.  Elle  amassa  dans  cette  vue  des  trou- 
pes innombrables  de  toutes  les  provinces  de 
son  empire:  le  rendez-vous  fut  à Bactre.  Com- 
me la  force  des  Indiens  consistait  principale- 
ment dans  le  grand  nombre  d'éléphants  qu’ils 
avaient,  elle  fit  accommoder  des  chameaux  en 
forme  d’éléphants,  dans  l’espérance  de  trom- 
per ainsi  les  ennemis.  On  dit  que  Persée,  long- 
temps après,  en  Ht  autant  contre  les  Romains-, 
mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  ni  à l’un  ni  à 
l’autre.  Le  roi  des  Indes,  ayant  appris  quelle 

• Diod.  lib.  2,  pig.  loo-u*. 

* Val.  Mai.  lib.  1»,  cap.  3. 
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approchait,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  qui  elle  était , et  de  quel  droit , 
sans  avoir  reçu  de  lui  aucune  injure,  elle  ve- 
nait de  gallé  de  cœur  attaquer  ses  étals  ; et  il 
ajoutait  que  son  audace  serait  bientôt  punie 
comme  elle  le  méritait.  Dites  à votre  maître , 
répondit-elle,  que  dans  peu  je  lui  ferai  savoir 
moi-méme  qui  je  suis.  Elle  s'avance  aussitôt 
vers  le  fleuve  ' qui  donne  son  nom  au  pays.  Elle 
avait  fait  préparer  un  grand  nombre  de  bar- 
ques. Le  passage  lui  en  fut  longtemps  disputé; 
mais  après  un  sanglant  combat  elle  mit  les  en- 
nemis en  fuite.  Plus  de  mille  barques  de  leur 
côté  furent  coulées  à fond,  cl  elle  fil  sur  eux 
plus  de  cent  mille  prisonniers.  Animée  par  cet 
heureux  succès , elle  avança  aussitôt  dans  le 
pays,  ayant  laissé  soixante  mille  hommes  pour 
garder  le  pont  de  bateaux  qu'elle  avait  fait 
construire.  C’est  ce  que  demandait  le  roi,  qui 
exprès  avait  pris  la  Alite,  afin  de  lui  donner  lieu 
de  s’engager  dans  l’intérieur  du  pays.  Quand 
il  l’y  crut  assez  avancée,  il  tourna  face.  Albrs 
se  donna  un  second  combat,  plus  sanglant  en- 
core que  le  premier.  Les  faux  éléphants  ne 
soutinrent  pas  longtemps  le  choc  des  vérita- 
bles : ceux-ci  mirent  l’armée  en  déroule,  écra- 
sant tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Sémiramis  fit 
ce  qu’elle  put  pour  rallier  et  ranimer  scs  trou- 
pes, mais  inutilement.  Le  roi,  la  voyant  dans  la 
mêlée , s’avança  contre  elle , et  la  blessa  en 
deux  endroits,  mais  sans  que  ces  plaies  fussent 
mortelles.  La  vitesse  de  son  cheval  la  déroba 
à la  poursuite  des  ennemis.  Comme  on  courait 
en  foule  vers  le  pont  pour  repasser  le  fleuve,  le 
désordre  et  la  confusion,  inévitables  dans  de 
telles  conjonctures,  y firent  périr  un  grand 
nombre  de  troupes.  Quand  elle  eut  mis  en  sfl- 
relè  celles  qui  avaient  pu  se  sauver,  elle  rom- 
pit le  pont , et  par  là  arrêta  les  ennemis , à qui 
le  roi , pour  obéir  à un  oracle , avait  défendu 
de  poursuivre  plus  loin  Sémiramis  et  de  passer 
le  fleuve.  Cette  princesse  ayant  fait  à Bactre  l'é- 
change des  prisonniers,  retourna  dans  ses  états, 
y ramenant  à peine  le  tiers  de  son  * armée. 

* L’Indus. 

* Celle  irmèc  , si  Ion  en  croit  Ctèsla* , était  de  troi* 
millions  d'hommes  et  de  cinq  cent  mille  cbevaox  sans 
« ompier  les  chameaux  et  les  char#  armé»  en  guerre,  dont  le 
nombre  était  très-considérable.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y 
ail  ici  beaucoup  d'exagération  , ou  faute  dan»  le»  chiffres. 


Elle  est  la  seule,  et  Alexandre  après  elle,  qui  ait 
osé  porter  la  guerre  au  delà  du  fleuve  Indus. 

Je  ne  puis  pas  n’èlrc  point  frappé  d’une 
difficulté  que  l’on  peut  foire  sur  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  d’extraordinaire  de  Ninus  et  de 
Sémiramis,  qui  parait  ne  pouvoir  guère  con- 
venir à des  temps  si  proches  du  déloge  : je 
veux  dire  cette  multitude  de  troupes , cette 
nombreuse  cavalerie,  ces  chars  armés  de  faux, 
ces  trésors  immenses  d'or  et  d'argent,  qui  sen- 
tent plus  les  temps  postérieurs;  et  il  en  faut 
dire  autant  de  la  magnificence  des  batiments 
qui  leur  sont  attribués.  H y a bien  de  l'appa- 
rence que  les  historiens  grecs,  qui  sont  venus 
tant  de  siècles  après,  trompés  par  la  ressem- 
blance des  noms,  par  l'ignorance  des  dates,  et 
par  quelques  rapports  des  événements,  ont  pu 
attribuer  à des  princes  anciens  ce  qui  appar- 
tenait aux  rois  postérieurs,  cl  charger  un  seul 
des  exploits  et  des  entreprises  qui  doivent  être 
partagés  successivement  entre  plusieurs.  Ainsi 
il  peut  y avoir  eu  deux  Bélus  et  deux  Ninus. 
Le  premier  Bélus  est  Nemrod , comme  je  l'ai 
supposé,  père  de  Ninus,  qui  a donné  son  nom 
à Ninive.  Le  second  Bélus  sera  Bélus  l’Assy- 
rien , qu’Cssérius  fait  régner  à Babylonc  l’an 
du  monde  2G82et  1322  avant  Jésus-Christ;  et 
ce  second  Bélus  aura  eu  un  fils  appelé  aussi 
Ninus.  Mais  je  n’entre  point  dans  ces  sortes  de 
discussions  critiques. 

Sémiramis,  quelque  temps  après  son  retour, 
découvrit  que  son  fils  lui  dressait  des  embû- 
ches, et  qu’un  du  ses  principaux  officiers  s’é- 
tait offert  à lui  prêter  son  ministère.  Elle  sc 
ressouvint  alors  de  l’oracle  de  Jupiter-Am- 
mon  ; et,  avertie  que  la  fin  de  sa  course  ap- 
prochait, sans  faire  souffrir  aucune  peine  h cet 
officier,  qu’elle  avait  arrêté , elle  abdiqua  vo- 
lontairement l’empire,  remit  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  fils , et  se  déroba  à la 
vue  des  hommes , dans  l'espérance  de  jouir 
bientôt  des  honneurs  divins,  comme  l'oracle 
le  lui  avait  promis.  En  effet , on  dit  qu'elle  fut 
honorée  par  les  Assyriens  comme  une  divi- 
nité sous  la  forme  d’une  colombe.  Elle  avait 
vécu  soixante-deux  ans,  dont  elle  en  avait  ré- 
gné quarante-deux. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
cadémie  des  Belles-Lettres  ' deux  savantes  dis- 
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sériations  sur  l'empire  des  Assyriens  , el  en 
particulier  sur  le  règne  et  les  actions  de  Sé- 
miramis. 

Ce  que  dit  Justin 1 de  Sèmiramis,  qu’après 
la  mort  de  son  mari,  n’osant  ni  remettre  l'em- 
pire à son  fils  qui  était  encore  trop  jeune , ni 
s’en  charger  elle-même  ouvertement,  elle  gou- 
verna sous  le  uom  et  sous  l'habit  de  Ninyas  ; 
el  qu’après  avoir  régné  de  la  sorte  pendant  plus 
île  quarante  ans,  devenue  passionnée  pour  son 
propre  fils,  elle  voulut  le  porter  au  crime  elen 
fut  tuée  : tout  cela  , dis-je  , est  tellement  des- 
titué de  toute  vraisemblance , que  je  croirais 
perdre  le  temps  si  j'entreprenais  de  le  réfuter. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Sèmiramis  ne  nous 
donnent  pas  une  -idée  fort  avantageuse  de  la 
pureté  de  ses  mœurs. 

Je  ne  sais  si  le  règne  éclatant  de  celte  prin- 
cesse n'a  pas  en  partie  engagé  Platon  * à sou- 
tenir, dans  ses  livres  de  la  République,  que  les 
femmes,  aussi  bien  que  les  hommes , doivent 
être  admises  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques, à la  conduite  des  guerres,  au  gouverne- 
ment des  états;  el,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, qu'on  doit  les  appliquer  aux  mêmes 
exercices  dont  on  fait  usage  par  rapport  aux 
hommes  pour  leur  former  le  corps  et  l'esprit; 
il  n’excepte  pas  même  de  ces  exercices  ceux 
où  la  coutume  était  de  combattre  entièrement 
nu , prétendant  que  les  femmes  seraient  suffi- 
samment vêtues  el  couvertes  de  leur  vertu 

Ou  est  surpris  avec  raison  de  voir  un  philo- 
sophe, d’ailleurs  si  éclairé,  renoncer  si  ouver- 
tement aux  maximes  les  plus  communes  elles 
plus  naturelles  de  la  modestie  et  de  la  pudeur, 
vertus  qui  font  le  principal  ornement  du  sexe, 
et  insister  si  fortement  sur  un  principe  auquel, 
pour  le  réfuter,  il  suffirait  d’opposer  la  prati- 
que constante  de  tons  les  siècles , el  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre. 

Aristote*,  plus  habile  en  cela  que  Platon  son 
maître , sans  donner  atteinte  en  aucune  sorte 
au  solide  mérite  el  aux  qualités  essentielles  du 
sexe,  a marqué  avec  sagesse  la  différente  des- 

1 Mb.  1 , cap.  2. 

1 Lib.  S,  de  Rep.  pas.  4M  iST 
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linalion  de  l'homme  et  de  la  femme  par  la  dif- 
férence des  qualités  du  corps  el  de  l’esprit  que 
l’auteur  même  de  la  nature  a mise  entre  eux  , 
en  donnant  à l'un  une  force  de  corps  cl  une 
intrépidité  d'âme  qui  le  mettent  en  état  de 
porter  les  plus  dures  fatigues  et  d’affronter  les 
plus  grands  dangers  , et  donnant  à l'autre  au 
contraire  une  complexion  faible  et  délicate  , 
accompagnée  d’une  douceur  naturelle  el  d’une 
modeste  timidité , qui  la  rendent  plus  propre 
à une  vie  sédentaire,  et  qui  Importent  à se  ren- 
fermer dans  l'intérieur  de  la  maison  et  dans 
les  soins  d'une  industrieuse  el  prudente  éco- 
nomie. 

Xénophon  ' pense  comme  Aristote;  et,  pour 
relever  les  travaux  de  la  femme  qui  se  renferme 
dans  l’enceinte  de  la  maison  , il  la  compare 
agrèablemcnlâ  l'abcillc-mère,  appelée  ordinai- 
rement le  roi  des  abeilles , qui  seul  gouverne 
toute  la  ruche  et  en  a l’intendance,  qui  distribue 
les  emplois,  qui  anime  les  travaux, qui  préside  à 
la  construction  des  petites  cellules,  qui  veille 
â la  nourriture  et  it  la  subsistance  de  sa  nom- 
breuse famille , qui  fàglc  la  quantité  de  miel 
destinée  à cet  usage,  el  qui , régulièrement  dans 
les  temps  marqués,  envoie  en  colonieau  dehors 
les  nouveaux  essaims  pour  décharger  la  ruche. 
Il  remarque,  comme  Aristote,  la  différence  de 
constitution  el  d'inclinations  que  l’auteur  de 
la  nature  a mise  avec  dessein  dans  l’homme  et 
dans  la  femme,  pour  leur  marquer  ainsi  à l’un 
et  à l’autre  leur  destination  particulière  el  les 
fondions  qui  leur  sont  propres. 

Ce  partage,  loin  d'avilir  et  de  dégrader  la 
femme , l’élève  et  l’honore  véritablement , en 
lui  confiant  une  espèce  d’empire  et  de  gouver- 
nement domestique,  qui  ne  s’exerce  que  par 
la  douceur,  la  raison,  l'équité  cl  le  bon  esprit; 
et  en  lui  donnant  lieu  souvent  de  cacher  et  de 
mettre  en  sûreté  les  plus  rares  cl  les  plus  esti- 
mables qualités  sous  le  précieux  voile  de  la 
modestie  et  de  l'obéissance.  Car,  il  faut  l'a- 
vouer de  bonne  foi,  il  s’est  rencontré  dans  tous 
les  temps  el  dans  toutes  les  conditions  des  fem- 
mes qui,  par  un  mérite  solide,  se  sont  élevées 
au-dessus  de  leur  sexe , comme  il  y a eu  une 
infinité  d'hommes  qui  ont  déshonoré  le  leur 
par  leurs  défauts  : mais  ce  sont  des  cas  parti— 
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ailiers,  qui  ne  font  point  la  règle,  et  qui  ne 
doivent  point  prévaloir  contre  une  destination 
fondée  dans  la  nature  et  prescrite  par  le  Créa- 
teur même. 

Ninyas.  Ce  prince  ' ne  ressembla  en  rien  & 
ceux  dont  il  avait  reçu  la  rie , et  sur  le  tréne 
desquels  il  était  assis.  Uniquement  occupé  de 
ses  plaisirs,  il  se  tenait  toujours  renfermé  dans 
le  palais,  et  se  montrait  rarement  aux  peuples. 
Pour  les  contenir  dans  le  devoir , il  avait  tou- 
jours à Ninive  un  certain  nombre  de  troupes 
réglées , que  les  différentes  provinces  de  son 
empire  lui  fournissaient  pour  un  an  seulement, 
après  quoi  un  pareil  nombre  d’autres  troupes 
leur  succédait  aux  mêmes  conditions  ; et  il 
mettait  à leur  tète  un  chef,  de  la  fidélité  du- 
quel il  était  bien  assuré.  Il  en  usait  ainsi  pour 
ne  point  laisser  le  temps  aux  officiers  de  ga- 
gner le  cœur  des  soldats , et  de  tramer  des 
conspirations  contre  lui. 

Ses  successeurs,  pendant  trente  générations, 
suivirent  son  exemple , et  enchérirent  encore 
sur  sa  nonchalance.  Leur  histoire  est  absolu- 
ment inconnue,  et  il  n’en  reste  point  de  traces. 

I)u  temps  d’Abrahâm  *,  l’Écriture  parle 
d’Amraphet , roi  de  Scnnaar , pays  où  était 
située  Babylone,  qui  suivit  avec  deux  autres 
princes  Chodorlahomor,  roi  des  Élamites,  dont 
il  était  peut-être  tributaire,  dans  ta  guerre  que 
ce  dernier  porta  contre  cinq  rois  du  pays  de 
Chanaan. 

C’est  sous  le  gouvernement 5 de  ces  rois  fai- 
néants que  Sésostris,  roi  d’Égypte,  poussa  si 
loin  ses  conquêtes  dans  l'Orient;  mais  comme 
elles  furent  de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues 
par  ses  successeurs , elles  laissèrent  l'empire 
des  Assyriens  dans  son  premier  état. 

Platon  *,  curieux  observateur  des  antiquités, 
fait  le  royaume  de  Troie,  du  temps  de  Priam  *, 
une  dépendance  de  l’empire  des  Assyriens;  et 
Ctésias  dit  que  Teutamus,  le  vingtième  des 
rois  qui  succédèrent  à Ninyas,  envoya  un 
corps  considérable  de  troupes  au  secours  des 
Troyens,  sous  la  conduite  de  Mcmnon,  fils 
de  Tilhonus,  dans  un  temps  çù  l’empire  des 
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Assyriens  avait  déjà  duré  plus  de  mille  ans , 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  date  où 
j’en  ai  mis  la  fondation.  Mais  le  silence  d'Ho- 
mère sur  le  nom  d’un  peuple  si  puissant,  et 
qui  devait  être  fort  connu,  fait  révoquer  ce  fait 
en  doute;  et  il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  re- 
garde le  temps  de  l’histoire  ancienne  des  Assy- 
riens souffre  de  grandes  difficultés,  dans  les- 
quelles mon  plan  me  dispense  d'entrer. 

Puul'.  L’Ecriture  * nous  apprend  quePhul. 
roi  des  Assyriens,  étant  venu  dans  la  terre  d’Is- 
raél , Manahcm , roi  des  dix  tribus , lui  donna 
mille  talents  d’argent,  afin  qu'il  le  secourût  et 
qu’il  affermit  son  règne. 

On  croit  que  Phul  est  le  roi  de  Ninive  qui 
fit  pénitence  avec  tout  son  peuple  ù la  prédica- 
tion de  Jonas. 

On  le  croit  aussi  père  de  Sardanapale,  der- 
nier roi  des  Assyriens,  appelé,  selon  la  coutume 
des  Orientaux,  Sardan-Pul,  c’est-à-dire  Sar- 
dan,  fils  de  Phul. 

Sardanapale  '.  Il  surpassa  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  luxe,  en  mollesse,  en  lâcheté.  Il 
ne  Sortait  point  de  son  palais,  et  passait  sa  vie 
au  milieu  d’une  troupe  de  femmes , habillé  et 
fardé  comme  elles , et  s'occupant  comme  elles 
à filer.  Il  faisait  consister  son  bonheur  et  sa 
gloire  à posséder  des  trésors  immenses,  à être 
toujours  dans  les  festins,  et  à prendre  sans 
cesse  les  divertissements  les  plus  honteux  et 
les  plus  criminels.  11  ordonna  qu’on  mtt  sur 
son  tombeau  deux  vers  qui  signifiaient  qu’il 
emportait  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  mangé  et 
tout  ce  qu’il  s'était  procuré  de  plaisirs,  mais 
qu'il  laissait  tout  le  reste  : 

lire  habeo  quæ  edi , qurque  ci  satura  ta  libido 
Hausit  : al  ilia  jaccDt  multa  et  præclara  relicta  *. 

épitaphe,  remarque  Aristote,  digne  d’un  pour- 
ceau *. 
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Arbace,  gouverneur  des  Modes,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  palais,  et 
qui  avait  vu  de  ses  yeux  Sardanupale  au  mi- 
lieu de  son  infâme  sérail,  outré  d'un  tel  spec- 
tacle , et  ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  gens 
de  courage  fussent  soumis  & un  prince  plus 
mou  et  plus  efféminé  que  les  femmes  mêmes, 
forma  contre  lui  une  conspiration . Bélèsis,  gou- 
verneur de  liabylone,  et  beaucoup  d'autres, 
cutrèrent  dans  ses  vues.  Au  premier  bruit  de 
cette  révolte , le  roi  se  cacha  dans  le  fond  de 
son  palais.  Obligé  eusuitc  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avec  quelques  troupes  qu'il  avait  ramas- 
sées , il  remporta  d’abord  trois  victoires  con- 
sécutives sur  ses  ennemis  ; puis  il  fut  vaincu , et 
poursuivi  jusqu'aux  portes  de  Ninive , où  il 
s'enferma , dans  l'espérance  que  les  révoltés  ne 
pourraient  jamais  venir  à bout  de  prendre  une 
ville  si  bien  fortifiée , et  munie  de  vivres  pour 
un  temps  considérable.  En  effet,  le  siège  traîna 
fort  en  longueur.  Un  ancien  oracle  avait  dé- 
claré, du  moins  c'était  le  bruit  commun,  que 
Ninive  ne  pourrait  jamais  être  prise,  b moins 
que  le  fleuve  ne  devint  ennemi  de  la  ville.  Ces 
dernières  paroles,  où  Sardanapale  voyait  de 
l'impossibilité , le  mettaient  en  repos  ; mais 
quand  il  vit  que  le  Tigre,  en  se  débordant  avec 
violence , avait  abattu  vingt  stades  du  piur , et 
ouvert  un  passage  aux  ennemis,  il  comprit  le 
sens  de  l'oracle  et  se  crut  perdu,  il  voulut  au 
moins  finir  par  une  mort  qui , selon  lui , cou- 
vrirait la  honte  de  sa  vie  molle  et  efféminée  '. 
Il  avait  fait  préparer  dans  le  palais  un  bûcher; 
il  y mit  le  feu,  et  s’y  brûla,  lui,  ses  eunuques, 
ses  femmes  et  tous  ses  trésors.  Athénée  fait 
monter  ses  trésors  à mille  myriades  de  talents 
d’or,  cl  dix  fois  autant  de  talents  d’argent;  ce 
qui , sans  compter  tout  le  reste,  monterait  à 
des  sommes  incroyables*.  Myriade,  signifie  dix 
mille  ; une  seule  myriade  de  talents  d’argent 
vaut  trente  millions.  On  se  perd  ici  en  voulant 
évaluer  la  somme  entière  ; ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  y a beaucoup  d’exagération  dans  ce  cal- 
cul d’Alhènéc,  mais  ce  qui  laisse  pourtant  en- 
trevoir que  ces  trésor»  étaient  immenses. 
Plutarque*,  dans  le  second  dos  traités  qu'il 
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a consacrés  à la  louange  d’Alexaudrc-lc-Grand, 
où  il  examine  en  quoi  consiste  la  véritable 
grandeur  des  princes , après  avoir  montré 
qu'elle  ne  peut  venir  que  de  leur  mérite  per- 
sonnel, le  prouve  par  deux  exemples  bien  dif- 
férents, tirés  de  l’histoire  des  Assyriens  que 
nous  veaons  de  rapporter.  Sémirantis  et  Sar- 
danapale,  dit-il,  possédaient  ie  mémo  royaume. 
C’étaicut,  pour  l’un  et  pour  l’autre,  mêmes 
peuples,  même  étendue  de  pays,  mêmes  reve- 
nus, mêmes  forces,  même  nombre  de  troupes  ; 
mais  ce  u'êtaicnl  pas  même  caractère  ni  mê- 
mes vues.  Sémiramis,  s'élevant  au-dessus  de 
son  sexe,  bâtissait  de  superbes  villes,  équipait 
des  flottes,  armait  des  légions,  subjuguait  lits 
[toupies  voisins,  pénétrait  dans  l'Arabie  et  l'É- 
Ihiopie , portait  ses  armes  victorieuses  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie,  répandant  partout 
la  terreur  et  la  consternation.  Mais  Sarduna- 
palc,  comme  s'il  edi  entièrement  renoncé  à 
son  sexe,  passait  toute  sa  vie  dans  te  fond  de 
son  palais,  environné  continuellement  d'une 
troupe  de  femmes,  dont  il  avait  pris  l'habit  et 
encore  plus  les  moeurs,  maniant  comme  elles 
le  fuseau  et  la  quenouille,  ne  sachant  et  ne  fai- 
sant autre  chose  que  filer,  manger , boire , et 
se  livrer  aux  plaisirs  les  plus  infimes.  Aussi , 
après  sa  mort,  lui  érigea-t-on  une  statue  où  il 
était  représenté  dans  l'attitude  d’un  homme  qui 
danse;  et  on  y mit  une  inscription  dans  laquelle 
il  apostrophe  ainsi  le  passant  : Mange,  bois, 
divertis-toi  bien;  tout  le  reste  n'est  rien 1 ; in- 
scription bien  conforme  à celle  que  nous  avons 
vu  qu’il  avait  ordonné  lui-même  aue  l’on  mil 
6ur  son  tombeau. 

Plutarque  juge  ici  de  Sémiramis  comme  le 
font  presque  tout  les  historiens  profanes,  de 
la  gloire  des  conquérants.  Mai»,  à juger  saine- 
ment des  choses,  l'ambition  effrénée  de  cette 
reine  est-elle  bien  moins  condamnable  que  la 
mollesse  de  Sardanapale?  Lequel  des  deux  dé- 
fauts a fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain? 

Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  de  voir  finir 
l'empire  des  Assyriens  sous  un  tel  prince  : ce 
fut  sans  doute  après  avoir  passé  par  beaucoup 
d’accroissements,  d’affaiblissements  et  de  ré- 
volutions qui  sont  ordinaires  aux  états,  et 
même  aux  plus  grands,  pendant  la  suile  de 
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plusieurs  siècles.  Celui-ci  avait  duré  ptiis  de 
1450  ans. 

Des  débris  de  ce  vaste  empire  se  formèrent 
trois  grands  royaumçs  : celui  des  Mèdes,  qu'Ar- 
bace,  le  principal  chef  de  la  conjuration,  réta- 
blit dans  leur  liberté  ; celui  des  Assyriens  de 
Babylonc,  qui  fut  donné  à Bélésis,  qui  en  était 
gouverneur;  enfin,  celui  des  Assyriens  de  Ni- 
nive,  dont  le  premier  roi  se  fit  appeler  A’inuî 
le  jeune. 

Pour  entendre  l'histoire  du  second  empire 
des  Assyriens,  qui  est  fort  obscure,  et  dont  les 
historiens  n’ont  pas  beaucoup  parlé,  il  est  utile, 
et  même  absolument  nécessaire,  de  comparer 
ce  qu'en  disent  les  auteurs  profanes  avec  ce 
que  l'Ecriture  sainte  nous  en  apprend,  afin 
que,  réunissant  celte  double  lumière,  on  puisse 
avoir  une  idée  claire  et  précise  des  deux  em- 
pires de  Ninive  et  de  Babylone,  qui  ont  été 
pendant  quelque  temps  séparés,  puis  réunis 
ensemble  et  confondus.  Je  commencerai  par 
ce  second  empire  des  Assyriens,  après  quoi  je 
reviendrai  a celui  des  Mèdes. 


CHAPITRE  II. 

SECOND  EMPIRE  DES  ASSYRIENS,  TANT 
DE  NINIVE  OI  E DE  BABYLONE. 

Ce  second  empire  dura  210  ans,  en  le  con- 
duisant jusqu'à  l’année  où  Cyrus,  devenu  maî- 
tre absolu  de  l'Orient  par  la  mort  de  Cam- 
bysc,  son  père,  et  de  Cyaxare,  son  beau-père, 
donna  ce  célèbre  édit  qui  permettait  aux  Juifs 
de  retourner  dans  leur  patrie,  après  avoir  été 
captifs  à Babylone  pendant  70  ans. 

8 I.  — Rois  de  Babylone,  BClésis  ou  Nabonassar  , 
Mébodacu-Baladan. 

Bêlésis  C'est  le  même  que  Nabonassar, 
du  règne  duquel  commence  à Babylonc  une 
fameuse  époque  astronomique,  appelée  de  son 
noir,  fera  de  Nabonassar.  Il  est  nommé  dans 
l'Écriture  sainte’  Daladan.  Il  ne  régna  que 
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douze  ans.  11  eut  pour  successeur  son  fils 

Mérodacii-Baladan.  C'est  celui  qui  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  Ézéchias  ',  pour  le  fé- 
liciter sur  sa  convalescence,  comme  nous  le  di- 
rons bientôt.  Depuis  lui,  il  y eut  encore  à 
Babylone  quelques  rois,  dont  l’historre  est  ab- 
solument inconnue  : c'est  pourquoi  je  passe- 
rai aux  rois  de  Ninive. 

8 II.  - Rois  de  Ninive  , oui  le  fuient  aussi  ensuite 

de  Babylone  : Tuéulatdpiialabah,  S aie  avisas  . 

Sennacdéeie.  Asaeaddon,  Saosduciiin  ou  Naru- 

cuodonosoe  I,  Sabaccs,  Nabopolassab  , Nabuuuo— 

DONOSOE  II , EVILMÉRODAC  , NÈRIOL1SSOB  . LaBOIIO- 

SOAECIIOD,  LABTNIT  OU  BaLTASAE. 

Théglatuphalasar’.  C’est  le  nom  que  l'E- 
criture sainte  donne  au  roi  que  l'on  croit  avoir 
régné  le  premier  à Ninive  depuis  la  destruction 
de  l'ancien  empire  des  Assyriens.  Il  est  appelé 
Thilgame  par  Ëlien  ’.  On  dit  qu'il  se  fil  appe- 
ler Niuus  le  jeune',  pour  honorer  son  rè- 
gne par  le  nom  d’un  prince  si  ancien  et  si  il- 
lustre. 

Achaz,  roi  de  Juda  , dont  l’impiété  n’avait 
pu  être  vaincue  ni  par  les  bienfaits  de  Dieu  ni 
par  ses  châtiments,  sc  voyant  attaqué  en  même 
temps  par  le  roi  de  Syrie  et  par  celui  il'Israél , 
dépouilla  le  temple  d'une  partie  de  l'or  cl  de 
l'argent  qu'il  y trouva,  et  l'envoya  à Thêglalh- 
phalasar,  pour  l'engager  à venir  à son  secours, 
lui  promettant  outre  cela  de  devenir  son  vassal 
et  de  lui  payer  tribut.  Le  roi  d'Assyrie  trouvant 
une  occasion  si  favorable  d’ajouter  la  Syrie  et 
la  Palestine  à son  empire , accepta  sans  balan- 
cer cette  proposition.  Il  s'avança  de  ce  côté-là 
avec  une  grande  armée;  et,  ayant  battu  Raziu, 
il  prit  Damas , et  mit  fin  au  royaume  que  les 
Syriens  y avaient  établi , comme  Dieu  l’avait 
fait  prédire  par  Isaïe  et  par  Amos.  De  là  il 
marcha  contre  Phocée , cl  sc  saisit  de  tout  co 
qui  appartenait  au  royaume  dJsraCl  au  delà 
du  Jourdain  comme  aussi  de  toute  la  Gali- 
lée. Mais  il  fit  acheter  bien  cher  sa  protection 
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à Achaz , exigeant  encore  de  lui  des  sommes 
d'argent  si  considérables,  qu’il  fut  obligé.pour 
les  fournir,  de  ramasser  tout  l’or  et  l’argent 
qui  se  put  trouver  dans  la  maison  du  Seigneur 
et  dans  ses  propres  trésors.  Ainsi  cette  alliance 
ne  servit  qu'à  épuiser  le  royaume , et  à lui 
donner  pour  voisins  les  puissants  rois  de  Ni- 
nive,  dont  Dieu  se  servit  dans  la  suite  comme 
d'autant  d'instruments  pour  châtier  son  peuple. 

Salmanasar  Sabacus  l’ Éthiopien , que 
l'Écriture  appelle  Sua , s’étant  rendu  maître 
de  l'Égypte,  Osée,  roi  de  Samaric,  fit  alliance 
avec  lui , espérant  de  s’affranchir  par  son  se- 
cours du  joug  des  Assyriens.  Dans  cette  vue , 
il  se  lira  de  la  dépendance  de  Salmanasar,  et  ne 
voulut  plus  lui  payer  le  tribut , ni  lui  faire  les 
présents  accoutumés. 

Pour  l’en  punir,  Salmanasar  marcha  avec 
une  puissante  armée  contre  lui  ; et,  ayant  sub- 
jugué tout  le  plat  pays , il  l'enferma  dans  Sa- 
maric, où  il  le  tint  assiégé  pendant  trois  ans, 
au  bout  desquels,  s’étant  rendu  maître  de  la 
ville,  il  chargea  de  chatnes  Osée  et  le  mit  en 
prison  pour  le  reste  de  ses  jours,  emmena  le 
peuple  en  captivité  , et  l'établit  dans  Hala  et 
dans  Habor,  villes  des  Médes  ; et  il  détruisit 
ainsi  le  royaume  d'Israël  ou  des  dix  tribus, 
comme  Dieu  les  en  avait  si  souvent  menacés 
par  scs  prophètes.  Ce  royaume,  depuis  sa  sé- 
paration de  celui  de  Juda , avait  subsisté  pen- 
dant 254  années. 

Ce  fut  alors  que  Tobie  *,  avec  Anne  sa 
femme,  et  Tobie  son  fds,  fut  emmené  captif, 
en  Assyrie  , où  il  devint  l’un  des  principaux 
officiers  du  roi  Salmanasar. 

Salmanasar  mourut  après  quatorze  ans  de 
règne,  cl  eut  pour  successeur  son  fils 

Sennachérjb  Il  est  aussi  appelé  Sargon 
dansl’Écrilurc.  Dès  qu’il  fut  établi  sur  le  trône, 
il  renouvela  la  demande  que  son  père  avait 
faite  à Ézêchias  louchant  le  tribut.  Sur  son  re- 
fus , il  lui  déclara  la  guerre  , et  entra  dans  la 
Judée  avec  une  puissante  armée.  Ézécbias, 
touché  de  voir  son  royaume  au  pillage  , lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  la 
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paix  aux  conditions  qu’il  voudrait  lui  prescrire. 
Seonachèrib,  paraissant  se  radoucir,  traita  avec 
lui , et  exigea  une  très-grosse  somme  d’or  et 
d’argent.  Le  saint  roi,  pour  la  lui  payer,  épuisa 
scs  trésors  et  ceux  du  temple.  L'Assyrien , ne 
comptant  pdur  rien  la  sainteté  des  serments  et 
des  traités,  continua  la  guerre , et  poussa  ses 
conquêtes  plus  vivement  que  jamais.  Tout 
succomba  sous  ses  efforts , et,  de  toutes  les 
places  de  Juda , il  ne  restait  plus  que  Jérusa- 
lem, qui  se  trouvait  réduite  à la  dernière  ex- 
trémité. Dansce moment  il  apprit  que  Tharaca, 
roi  d’Éthiopie , qui  avait  joint  ses  troupes  à 
celles  du  roi  d’Égypte,  s’avançait  au  secours  de 
la  ville  assiégée.  C'était  oontre  la  défense  for- 
melle de  Dieu,  et  malgré  les  remontrances 
d’Isaïe  et  d’Ézéchias  que  les  principaux  de  Jé- 
rusalem avaient  mendié  ce  secours  étranger. 
Il  partit  sur-le-champ  pour  aller  à la  rencon- 
tre des  ennemis , après  avoir  écrit  à Ézêchias 
une  lettre  pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu 
d’Israël,  dont  il  se  vantait  avec  insolence  qu’il 
deviendrait  le  vainqueur  comme  il  l'avait  été 
de  tous  les  dieux  des  autres  nations.  Il  défit  les 
Égyptiens,  et  les  poursuivit  jusque  dans  l'É- 
gypte , qu'il  ravagea  , et  où  il  fit  un  grand 
butin. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  pen- 
dant cet  intervalle  de  l’absence  de  Sennaché- 
rib  1 , qui  fut  assez  longue  , ou  du  moins  peu 
de  temps  auparavant  qu’Ézèchias,  étant  tombé 
malade,  fut  guéri  d'une  manière  miraculeuse, 
et  que,  pour  marque  de  l'accomplissement  de 
la  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  gué- 
rir si  parfaitement,  qu'avant  trois  joursil  serait 
en  état  d’aller  au  temple,  l'ombre  du  soleil  re- 
tourna en  arrière  de  dix  degrés  sur  un  cadran 
qui  était  dans  le  palais.  Le  roi  de  Babylone, 
appelé  Mtrodach-Baladan , ayant  appris  la 
guérison  miraculeuse  d’Ézéchias , lui  envoya 
des  ambassadeurs  avec  des  lettres  et  des  pré- 
sents pour  l’en  féliciter,  et  pour  s’informer  du 
prodige  qui  était  arrivé  sur  la  terre  à cette  oc- 
casion, lorsque  le  soleil  avait  rétrogradé  de  dix 
lignes.  Ézêchias  fut  extrêmement  sensible  à 
l’honneur  que  lui  faisait  ce  prince  étranger,  et 
il  s’empressa  de  montrer  à ses  ambassadeurs 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  rare  et  de  plus  pré- 
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cieui  dans  ses  trésors,  et  de  leur  faire  remar- 
quer la  magnificence  de  son  palais.  A en  juger 
humainement , cette  démarche  n'avait  rien  que 
de  permis  et  de  louable  ; mais  les  yeux  du  sou- 
verain juge,  bien  plus  perçants  et  plus  délicats 
que  les  nôtres,  y aperçurent  une  vanité  secrète 
et  un  orgueil  caché  dont  sa  justice  fut  blessée. 
Il  lui  envoya  dire  sur-le-champ , par  son  pro- 
phète Isaïe,  que  les  richesses  et  les  trésors  qu'il 
venait  de  montrer  avec  tant  de  faste  à ces  am- 
bassadeurs seraient  un  jour  transportés  à Ba- 
bylone,  et  que  ses  enfants  y seraient  conduits 
pour  servir  dans  le  palais  du  roi.  C’est  & quoi 
il  n'y  avait  pour  lors  nulle  apparence  ; car  Ba- 
bylone,  dans  le  temps  dont  nous  parlons.étail 
amie  et  alliée  de  Jérusalem,  puisqu’elle  lui  en- 
voyait des  ambassadeurs;  et  il  semble  qu'elle 
n’avait  rien  à craindre  que  du  côté  de  Ninive, 
dont  la  puissance  était  alors  formidable,  et  en- 
tièrement déclarée  contre  elle.  Mais  le  sort  de 
ces  deux  villes  devait  changer,  et  la  parole  de 
Dieu  fut  accomplie  à la  lettre. 

Pour  revenir  à Sennachérib  ' , après  qu'il 
eut  ravagé  l’Égypte  et  fait  un  grand  nombre 
de  captifs , il  retourna  avec  son  armée  victo- 
rieuse devant  Jérusalem , et  en  forma  de  nou- 
veau le  siège.  La  perte  de  la  ville  paraissait 
inévitable.  Elle  était  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance du  côté  des  hommes  ; mais  elle  avait 
dans  le  ciel  un  puissant  protecteur , dont  l’o- 
reille jalouse  avait  entendu  les  blasphèmes  im- 
pies que  le  roi  de  Ninive  avait  prononcés  con- 
tre son  saint  nom.  En  une  seule  nuit  l'épée  de 
l'ange  exterminateur  fit  périr  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée.  Après 
un  si  terrible  échec  , ce  prétendu  roi  des  rois , 
car  il  s'appelait  ainsi,  ce  triomphateur  des 
nations , ce  vainqueur  des  dieux  mêmes,  fut 
obligé  de  regagner  son  pays  avec  les  malheu- 
reux débris  de  son  armée,  couvert  de  honte  et 
de  confusion.  Il  ne  survécut  de  quelques  mois 
à sa  défaite  que  pour  faire  une  espèce  d'a- 
mende honorable  au  Dieu  suprême  dont  il 
avait  osé  insulter  la  majesté , et  qui , mainte- 
nant, lui  ayant  mis,  pour  me  servir  des  termes 
de  l’Écriture,  un  cercle  au  nez  et  un  mors  à la 
bouche  comme  à une  bête  féroce,  le  faisait  re- 
tourner dans  ce  triste  et  humiliant  état  & tra- 


vers ces  mêmes  peuples  qui , peu  de  temps 
auparavant,  l'avaient  vu  si  lier  et  si  menaçant. 

Quand  il  fut  de  retour  A Ninive,  outré  de  sa 
disgrâce , il  traita  ses  sujets  d'une  manière 
tout  A fait  cruelle  et  lyrauniquc.  il  exerça  sur- 
tout sa  fureur  contre  les  Juifs  et  les  Israéli- 
tes dont  il  faisait  tous  les  jours  massacrer  un 
grand  nombre , et  laissait  leurs  corps  exposés 
dans  les  rues,  défendant  même  qu’on  leur  don- 
nai la  sépulture  *.  Tobie,  pour  se  dérober  A sa 
cruauté,  fut  obligé  de  se  tenir  caché  pendant 
quelque  temps  ; tous  ses  biens  furent  confis- 
qués. L’humeur  féroce  du  roi  le  rendit  si  in- 
supportable à sa  propre  famille,  que  ses  deux 
fils  aînés  conspirèrent  coutro  lui,  et  le  tuèrent 
dans  le  temple  et  sous  les  yeux  de  son  dieu 
Nesroch,  dcvanlqui  il  était  prusterné.  Ces  deux 
princes,  ayant  été  contraints  de  s'enfuir  en  Ar- 
ménie après  ce  parricide,  laissèrent  le  royaume 
A Asarhaddon,  leur  cadet. 

Asarhaddon  5.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que,  depuis  Mérodach-lialadan  il  y avait  eu 
encore  A Babylonc  quelques  rois,  dont  l'his- 
toire ne  nous  a conservé  que  les  noms.  La  race 
royale  ayant  manqué,  il  y eut  pendant  huit  ans 
un  interrègne  plein  de  trouille  et  de  confusion. 
Asarhaddon  profita  de  celte  conjoncture  pour 
s'emparer  de  Babylonc  ; et , l'ayant  ajoutée  A 
son  premier  empire , il  régna  treize  ans  sur 
l'un  et  sur  l'autre. 

Après  avoir  réuni  A. l'empire  assyrien  la  Sy- 
rie et  la  Palestine , qui  en  avaient  été  déta- 
chées sous  le  règne  précédent,  il  entra  dans  le 
pays  d'Israël , où  il  fit  captifs  tous  ceux  qui  y 
étaient  restés,  et  les  transporta  en  Assyrie  , A 
la  réserve  d’un  petit  nombre  qui  échappèrent 
A sa  recherche.  Cependant,  pour  empêcher  que 
le  pays  ne  demeurât  désert , il  y fit  venir  des 
colonies  de  peuples  idolâtres , tirées  des  pays 
au  delà  de  l'Euphrate  , pour  habiter  dans  les 
villes  de  Samarie.  Alors  fut  accomplie  la  pré- 
diction d'Isaïe  *,  que  dans  soixante  et  cinq  ans 
Êphra'im  périrait,  et  cesserait  délrt  au  rang 
des  peuples.  En  effet , c’est  précisément  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  celle  prophé- 
tie, et  le  peuple  d’Israél  cessa  pour  lors  d’être 

• Tob.  t.  IM». 

« ».  Hfr.  UKI7. 

» An.  M.  32#*  ; av.  J C.  VIO.  - Canon.  Ptol 

* K T-H, 


1 ».  Rrg  cap.  Il),  v.  33-37. 


«*>#>  202  <#$«, 


un  peuple  visible  et  subsistant , ce  qui  en  resta 
paraissant  confondu  arec  des  nations  étran- 
gères. 

Ce  prince,  s'étant  rendu  maître  du  pays 
d'Israël1,  envoya  quelques-uns  de  ses  généraux 
avec  une  partie  de  son  armée  dans  la  Judée 
pour  la  réduire  aussi  sons  son  obéissance.  Ils 
défirent  Mauassé  ; et,  l'ayant  pris  lui-méme,  ils 
le  menèrent  à Asarhaddon,  qui  le  mil  aux 
fers,  et  l’emmena  avec  lui  A Babylone;  mais 
dans  la  suite,  ayant  fléchi  la  colère  de  Dieu 
par  un  sincère  et  vif  repentir,  il  obtint  sa  li- 
berté, et  retourna  & Jérusalem. 

Cependant  les  peuples  qu'on  avait  fait  venir 
en  Samarie*,  A la  place  des  anciens  habitants, 
s'y  trouvaient  fort  tourmentés  des  lions.  Le  roi 
de  Babylone,  ayant  appris  que  cela  venait  de  ce 
qu’ils  n’adoraient  pas  le  dieu  du  pays,  ordonna 
qu’on  leur  envoyât  un  prêtre  Israélite  d’entre 
ceux  qui  avaient  été  transférés,  afin  qu’il  leur 
enseignât  le  culte  du  Dieu  d’Isràêl;  mais  ces 
idolâtres  se  contentèrent  de  l’associer  avec  leurs 
anciennes  divinités , et  de  le  servir  conjointe- 
ment avec  elles.  Ce  culte  corrompu  continua 
dans  la  suite  ; et  e’est  IA  la  première  source  de 
l’aversion  des  Juifs  contre  les  Samaritains. 

Asarhaddon,  après  avoir  régné  fort  heureu- 
sement trente-neuf  ans  sur  les  Assyriens , et 
treize  sur  les  Babyloniens,  eut  pour  successeur 
son  fils 

SAOsnccài*  *.  Il  est  appelé  dans  l’Écriture 
Nabuchodonosor,  nom  commun  aux  rois  de 
Babylone.  Pour  distinguer  celui-ci , on  l’ap- 
pelle Nabuchodonosor  /. 

Tobic*  était  encore  vivant  alors,  et  demeu- 
rait A Ninive  parmi  les  captifs.  Sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  prédit  A ses  entants  que  cette  ville 
serait  bientôt  détruite,  A quoi  pour  lors  il  n'y 
avait  nulle  apparence.  Il  les  avertit  d’en  préve- 
nir la  ruine,  et  de  sortir  de  Ninive  après  qu’ils 
l'auraient  euseveli  lui  et  sa  femme. 

La  ruine  de  Ninive  est  procAe  * leur  dit 

* î.  Parai.  33.  1113. 
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3 La  Vulgale,  que  j’ai  suivie  ici,  Tait  prédire  la  ruine  de 
Ninive  à Tobie  ; mais  le  (rite  grec  marque  qu’il  répéta  sim- 
plement -à  ses  enfants  la  prédiction  de  Jonas.  Ninive.  par  sa 
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ce  saint  vieillard.  Ne  demeurez  point  ici...  car 
je  vois  que  l’iniquité' de  cette  ville  la  fera  périr. 
Ces  dernières  paroles  sont  bien  remarquables. 
iniquitas  rjus  finem  dabit  ci.  Les  nommes  at- 
tribueront la  ruine  de  Ninive  A toute  autre  rai- 
son. Le  Saint-Esprit  nous  apprend  que  son  in- 
justice en  fut  la  véritable  cause  ; et  il  en  sera 
ainsi  de  tous  les  autres  états  qui  imiteront  ses 
crimes. 

Nabuchodonosor  1 , la  douzième  année  de 
son  règne,  défit  en  bataille  rangée,  dans  ta 
plaine  de  Ragau,  le  roi  des  Médes,  prit  Ecba- 
tane,  capitale  de  son  royaume,  el  retourna  vic- 
torieux A Ninive.  Quand  nous  serons  venns  A 
l’histoire  des  Médes,  nous  rapporterons  ceci 
dans  un  plus  grand  détail. 

C’est  immédiatement  après  cette  expédition 
qu’arrive  le  siège  de  Bélulie  par  Holopherne, 
l’un  des  chefs  de  Nabuchodonosor,  et  la  fa- 
meuse histoire  de  Judith. 

Saraccs  \ appelé  autrement  Chynalada- 
iius.  Il  avait  succédé  à Saosduchin.  S’étant 
rendu  méprisable  A ses  sujets  par  sa  mollesse 
el  le  peu  de  soin  qu’il  prenait  de  son  empire, 
Nabopolassar,  général  de  ses  armées,  qui  était 
de  Babylone,  s’empara  de  cette  partie  de  l’em- 
pire assyrien , sur  laquelle  il  régna  vingt-un 
ans. 

Nabopolassar5.  Ce  prince,  pour  soutenir 
sa  révolle  avec  plus  de  succès,  avait  fait  alliance 
avec  Cyaxare,  roi  des  Médes.  Ayant  réuni  en- 
semble toutes  leurs  forces,  ils  assiégèrent  Ni- 
nive, la  prirent,  tuèrent  Saracus,  el  ruinèrent 
de  fond  en  comble  cette  grande  ville.  Il  sera 
parlé  plus  au  long  de  ce  grand  événement  dans 
l’histoire  des  Médes.  Depuis  ce  temps-lA  Babv- 
lonc  fut  la  seule  capitale  de  l’empire  assyrien. 

Les  Babylonieus  el  les  Médes  ayant  détruit 
Ninive,  devinrent  si  redoutables,  qu’ils  s’atti- 
rèrent la  jalousie  de  tous  leurs  voisins.  Né- 
chao , roi  d’Egypte , en  fui  tellement  alarmé . 
qu’il  s’avança  vers  l’Euphrate,  A la  tête  d’une 
puissante  armée,  pour  arrêter  leurs  progrès,  et 
il  y fil  des  conquêtes  considérables.  S'oyez  dans 

élonl  retombé?  dus  ses  crimes , elle  en  fui  enfin  punie  par 
une  ruine  entière  , comme  le  prophète  Nahum  t'avait  de 
nouveau  prédit  longtemps  apres  Jonas. 

1 Juditb,  I,  5 et  6. 
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l' Histoire  des  Egyptiens  ce  qui  est  dit  de  celte 
expédition  et  des  suites  qu'elle  eut. 

Nabopolassar , voyant  que , depuis  la  prise 
de  Charcamis  par  Néchoo,  toute  la  Syrie  et  la 
Palestine  s'étaient  détachées  de  son  obéis- 
sance son  Age  d'ailleurs  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettant  pas  d'aller  en  personne  réduire 
ces  rebelles,  s'associa  A l'empire  son  Uls  Nabu- 
chodonosnr,  et  l'envoya  A la  tête  d'une  armée 
pour  remettre  ce  pays  sous  son  obéissance. 

C’est  de  ce  temps  que  les  J uifs  comptent  les 
années  de  Jiabuchodonosor  ",  savoir  de  la  lin 
de  la  troisième  année  de  Joakim,  roi  de  Juda  , 
ou  plutôt  du  commencement  de  la  quatrième. 
Mais  les  Babyloniens  ne  comptaient  le  règne 
de  ce  prince  que  de  la  mort  de  son  père,  qui 
arriva  deux  ans  après. 

Nabcchodososor  II  \ 11  battit  l'armée  de 
Néchaoversl'Cuphrate.et  reprit  Charcamis.  De 
IA  il  marcha  du  côté  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, et  remit  ces  provinces  sous  sa  domination. 

Il  entra  aussi  dans  la  Judée,  mil  le  siège  de- 
vant Jérusalem,  et  s'en  rendit  maître  *.  Il  avait 
fait  mettre  Joakim  aux  fers  pour  le  transporter 
A Babylone;  mais,  louché  de  son  repentir,  il  le 
rétablit  sur  le  trône.  Un  grand  nombre  de 
Juifs,  et  entre  autres  les  enfants  de  la  race 
royale,  furent  menés  captifs  A Babylone,  et 
l'on  y transporta  tous  les  trésors  du  palais,  cl 
une  partie  des  vases  du  temple.  Ainsi  fut  ac- 
complie la  menace  que  Dieu  avait  faite  au  roi 
Ézérhias  par  son  prophète  Isaïe.  C'est  de  celte 
fameuse  époque,  qui  était  la  quatrième  année 
de  Joakim,  roi  de  Juda,  qu’il  faut  commencer 
la  captivité  des  Juifs  A Babylone,  prédite  tant 
de  fois  par  Jérémie.  Daniel,  Agé  pour  lors  de 
dix-huit  ans*,  fut  enlevé  avec  les  autres,  et 
Kzéchiel  quelque  temps  après. 

Vers  la  fin  de  la  cinquième  année  de  Joakim 
mourut  Nabopolassar",  roi  de  Babylone,  après 
un  règne  de  vingt-un  ans.  Nabuchodonosor 
son  Ois  ne  l’eut  pas  plutôt  appris,  qu'il  partit 

* Bcrus.  apud  Joseph.  — Anliq.  lib.  10.  cap.  11;  et 
ronlrà  Ap.  lib.  1, 

* An.  M.  3308;  ar.  J.  C.  606. 

5 Jcrem.  16,  2.  — 1.  Reg.  21, 7. 

* Dan.  1, 1-7.  - 2.  Parai.  36. 6 cl 7. 

5 Quelques-uns  croient  qu'il  n'avait  alors  que  huit  ans  ; 
d'autres,  qu'il  en  avait  douze. 
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en  diligence  pour  Babylone,  ayant  pris  le  plus 
court  chemin  par  le  désert,  accompagné  de 
peu  de  gens,  et  ayant  laissé  A ses  généraux  le 
gros  de  son  armée  pour  la  ramener  A Baby- 
lone  avec  les  captifs  et  le  butin.  Dès  qu’il  fut 
arrivé,  il  reçut  le  gouvernement  des  maios  de 
ceux  qui  le  lui  avaient  conservé  avec  soin , et 
succéda  ainsi  A tous  les  états  de  son  père,  qui 
comprenaient  la  Chaldèc,  l'Assyrie,  l’Arabie, 
la  Syrie  et  la  Palestine,  et  sur  lesquels,  selon 
Ptolêmèe,  il  régna  quarante-trois  ans. 

La  quatrième  année  de  son  régne*,  il  eut 
un  songe  dont  il  fut  fort  effrayé,  mais  qu'il  ou- 
blia entièrement.  Il  consulta  les  sages  elles 
devins  de  son  royaume  pour  savoir  d'eux  ce 
qu'il  avait  vu  en  songe.  Tous  lui  répondirent 
qn’il  était  impossible  de  le  deviner,  et  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  était  de  lui  expliquer  son 
songe  après  qu’il  l’aurait  fait  connatlre.  Comme 
les  princes  ne  sont  point  accoutumés  A trouver 
d’opposition  A leurs  volontés,  et  qu’ils  veulent 
être  obéis,  Nabuchodonosor,  s’imaginant  qu’ils 
agissaient  de  mauvaise  foi,  entra  en  fureur,  et 
les  condamna  tous  A mort.  Daniel,  avec  scs 
trois  compagnons,  était  compris  dans  cet  arrêt 
comme  étant  du  nombre  des  sages.  Après  avoir 
invoqué  sou  Dieu,  il  alla  trouver  le  roi,  et  lui 
raconta  ce  qu’il  avait  vu  en  songe.  C’était, 
lui  dit-il,  une  statue  d’une  hauteur  énorme  cl 
d’un  regard  effrayant,  dont  ta  tète  était  d’or, 
la  poitrine  et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les 
cuisses  d’airain,  les  jambes  de  fer,  et  les  pieds 
en  partie  de  fer  et  en  partie  d'argile.  Pendanl 
que  vousélici  attentif  A celle  vision,  une  pierre 
s’est  détachée  d'elle-même  d’une  montagne . 
et,  frappant  la  statue  par  les  pieds,  elle  l’a  bri- 
sée et  réduite  en  poudre;  et  la  pierre  est  deve- 
nue une  grande  montagne,  qui  a rempli  toute 
la  terre.  Au  récit  de  ce  songe  Daniel  en  ajouta 
l’explication,  marquant  les  trois  grands  empi- 
res qui  devaient  succéder  à celui  des  Assyriens; 
savoir,  l’empire  des  l’erses,  l’empire  d Alcian- 
dre-le-Grand  cl  des  Grecs,  l'empire  Komain. 
ou  selon  d’autres , celui  des  successeurs  d A— 
lexandre.  Après  ces  royaumes  , conlinua  Da- 
niel, le  Dieu  du  ciel  en  suscitera  un  qui  ne 
sera  jamais  détruit,  qui  ne  passera  point  A un 
autre  peuple,  qui  renversera  et  anéantira  tous 
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ces  royaumes,  el  qui  subsistera  pendant  toute 
l’éternité  : par  où  il  désignait  clairement  le 
royaume  de  Jésus-Christ.  Le  roi,  tout  hors  de 
lui-même,  el  ravi  d’admiration,  après  avoir 
reconnu  el  déclaré  hautement  que  le  Dieu  des 
Israélites  était  véritablement  le  Dieu  des  dicui, 
éleva  Daniel  aux  premières  charges  de  l'étal , le 
fit  chef  de  ceux  qui  avaient  la  surintendance 
sur  les  mages,  l'établit  gouverneur  de  toute  la 
province  de  Babylone,  et  l’un  des  principaux 
seigneurs  du  conseil  qui  suivait  toujours  la 
tour.  Ses  compagnons  curent  aussi  part  à son 
élévation. 

Joakim  s'étant  révolté  contre  le  roi  de  Ba- 
bylone ',  les  généraux  du  dernier  marchèrent 
contre  lui  avec  les  troupes  qu’ils  avaient  dans 
le  pays,  et  exercèrent  toutes  sortes  d’hostilités 
sur  ses  terres.  Il  s’endormit  arec  ses  pères  ’ : 
c'est  tout  ce  que  l’Écriture  nous  marque  de  sa 
mort.  Jérémie  avait  prédit  qu’il  ne  serait  point 
regretté  ni  pleuré;  que  sa  sépulture  serait 
comme  d’un  dne  mort,  et  qu'on  le  jetterait 
tout  pourri  hors  des  portes  de  Jérusalem. 
Cela  fut  sans  doute  exécuté  sans  qu’on  sache 
de  quelle  manière. 

Jèchonias  * succéda  à l'impiété  de  son  père 
aussi  bien  qu’à  son  royaume.  Les  lieutenants 
de  Nabuchodonosor  ayant  formé  le  blocus  de 
Jérusalem,  il  vint  lui-même,  trois  mois  après, 
en  personne,  à la  tête  de  son  armée,  el  se  ren- 
dit maître  de  la  ville.  Il  enleva  tous  les  trésors 
du  temple  et  du  palais  du  roi,  el  tout  ce  qui 
restait  des  vases  d'or  que  Salomon  avait  faits 
pour  l’usage  du  temple,  cl  les  fit  transporter  à 
Babylone,  où  il  emmena  aussi  un  grand  nom- 
bre de  captifs,  parmi  lesquels  étaient  le  roi  Jé- 
chonias,  sa  mère,  scs  femmes,  tous  les  officiers 
et  tous  les  grands  de  son  royaume.  Il  mit  à sa 
place  sur  le  trône,  Mathanias,  son  oncle,  ap- 
pelé autrement  Sédécias. 

Il  ne  fut  pas  plus  religieux  ni  plus  heureux 
que  ses  pères  *.  Ayant  fait  alliance  avec  Pha- 
raon-Ephrêe , roi  d’Égypte,  il  rompit  le  ser- 
ment de  fidélité  qu’il  avait  prêté  nu  roi  de  Ba- 
bylone. Celui-ci  l’en  punit  bientôt,  et  l'assiégea 
dans  sa  capitale.  L’arrivée  du  roi  d’Égypte,  à 

1 t.  Reg.  21. 1-2. 
s Jcrero.  22.  18-19. 

* I.  Reg.  21,  6-18. 

* V.  Reg.  cep.it,  17-20,  el  cap.  2S,  1-10. 


la  tête  d’une  armée,  donna  un  rayon  d'espé- 
rance aux  assiégés;  mais  leur  joie  fût  bien 
courte  : les  Égyptiens  furent  battus,  et  le  vain- 
queur revint  devant  Jérusalem,  et  y remit  le 
siège,  qui  dura  prés  d’un  an.  Enfin  la  ville  fut 
emportée  d’assaut  ',  et  il  s'y  fit  un  carnage  ef- 
froyable. Nabuchodonosor  fit  tuer  les  deux  fils 
de  Sédécias  devant  les  yeux  de  leur  père,  avec 
tous  les  nobles  et  les  grands  de  Juda  ; il  lui  fit 
crever  les  yeux  à lui-même,  le  chargea  de 
chaînes,  cl  l'emmena  à Babylone,  où  il  de- 
meura en  prison  jusqu’à  sa  mort.  La  ville  et  le 
temple  furent  pillés  cl  brûlés,  et  toutes  les  for- 
tifications démolies. 

Nabuchodonosor  *,  étant  revenu  à Babylone 
après  avoir  fini  heureusement  la  guerre  de  Ju- 
dée, fit  faire  une  statue  d'or  haute  de  soixante 
coudées",  assembla  tous  les  grands  de  son  état 
pour  en  faire  la  dédicace,  et -il  ordonna  à tous 
ses  sujets  de  l'adorer,  menaçant  ceux  qui  y 
manqueraient  de  les  faire  jeter  au  milieu  des 
flammes  d’une  fournaise  ardente.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  les  trois  jeunes  Hébreux , 
Ananias , Misaél  et  Azarias , qui  refusèrent 
avec  un  courage  invincible  d'obéir  à l'ordre 
impie  du  roi,  furent  conservés  d’une  manière 
miraculeuse  au  milieu  des  flammes.  Le  roi,  té- 
moin par  lui-même  d'un  miracle  si  étonnant, 
fit  un  édit,  par  lequel  il  défendit  à qui  que  ce 
fût,  sous  peine  de  la  vie,  de  blasphémer  le  nom 
du  Dieu  d'Ananias,  de  Misaél,  et  d’ Azarias,  et 
il  éleva  ces  trois  jeunes  hommes  aux  plus  hau- 
tes dignités. 

Nabuchodonosor,  la  vingl-unième  année  de 
son  règne,  el  la  quatrième  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  revint  dans  la  Syrie,  et  mit 
le  siège  devant  Tyr,  dans  le  temps  qu’itbobal 
en  était  roi.  C’était  une  ville  forte  cl  opulente*, 
qui  n'avait  jamais  été  assujettie  à aucune  puis- 
sance étrangère,  et  qui  était  alors  en  grande 
réputation  pour  son  commerce,  par  le  moyen 
duquel  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  deve- 
nus autant  de  princes  en  richesses  et  en  magni- 
ficence. Elle  avait  été  bâtie  par  les  Sidoniens, 
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déni  cent  quarante  ans  avant  la  construction  d 1 
temple  de  Jérusalem  1 ; car  Sidon  ayant  été  prise 
par  les  Philistins  d’Ascalon , plusieurs  de  ses 
habitants,  s'étant  sauvés  dans  leurs  vaisseaux, 
bâliren!  la  ville  de  Tyr.  C’est  pour  cela  qu'elle 
est  appelée  dans  Isaïe*,  la  fille  de  Sidon ; mais 
elle  surpassa  bientôt  sa  mère  en  grandeur,  en 
richesses  et  en  puissance.  Aussi  se  trouva- 
t-elle  en  état,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
de  résister  pendant  treize  années  de  suite  à un 
monarque  sous  le  joug  duquel  tout  le  reste  de 
l’Orient  avait  plié. 

Ce  ne  fut  qu'aprés  un  si  long  intervalle  que 
Nabuchodonosor  * se  rendit  maître  de  Tyr. 
Ses  troupes  y souffrirent  des  fatigues  incroya- 
bles; de  sorte  que,  selon  l'expression  du  pro- 
phète *,  toute  tète  en  était  devenue  chauve,  et 
toute  épaule  pelée.  Avant  que  Tyr  fût  réduite 
à la  dernière  extrémité,  les  habitants  s'étaient 
retirés  avec  la  plupart  de  leurs  effets  dans  une 
Ue  voisine,  à un  demi-mille  du  rivage,  où  ils 
bâtirent  une  nouvelle  ville,  dont  le  nom  et  la 
gloire  effacèrent  le  souvenir  de  la  première, 
qui,  depuis  ce  désastre , n'a  plus  été  qu’un 
simple  village,  connu  sous  le  nom  de  l’an- 
cienne Tyr. 

Nabuchodonosor  et  son  armée  ayant  essuyé 
d’horribles  fatigues  dons  un  si  long  et  si  péni- 
ble siège*,  cl  n’ayant  rien  trouvé  dans  la  place 
qui  pût  les  récompenser  du  service  qu’ils  ve- 
naient de  rendre  & Dieu  (c’est  l’expression  du 
prophète  ) en  exécutant  sa  vengeance  contre 
celte  ville.  Dieu,  pour  les  en  dédommager, 
leur  promit,  par  la  bouche  d’Ézéchiel,  les  dé- 
pouilles de  l’Égypte.  En  effet,  ils  en  firent 
aussitôt  après  la  conquête,  comme  nous  l’a- 
vons rapporté  plus  au  long  en  traitant  de  l’his- 
toire des  Égyptiens. 

Après  que  Nabuchodonosor  eut  terminé  heu- 
reusement toutes  ses  guerres,  se  trouvant  dans 
une  pleine  tranquillité,  il  s’appliqua  4 mettre 
la  dernière  main  4 la  construction,  ou  plutôt 
aux  embellissements  de  Babylonc.  On  peut 
voir  dans  Josèphe le  dénombrement  des  ou- 
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vrages  magnifiques  dont  plusieurs  écrivains 
lui  attribuent  l’honneur.  J’en  ai  rapporté  une 
grande  partie  dans  la  description  que  j’ai  faite 
d’abord  de  cette  superbe  ville. 

Rien,  ce  semble,  ne  manquait  4 la  gloire  et 
à la  félicité  de  ce  prince,  l’n  songe  effrayant 1 
vint  en  troubler  la  douceur,  et  lui  causa  de 
grandes  inquiétudes.  Il  vit  un  arbre  qui  s’éle- 
vait jusqu’au  ciel,  et  dont  les  branches  char- 
gées de  fruits  s’étendaient  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  Toutes  les  bêles  habitaient  des- 
sous; les  oiseaux  du  ciel  se  reposaient  sur  scs 
branches;  et  tout  ce  qui  était  animé  y trouvait 
de  quoi  se  nourrir.  Alors  celui  qui  veille  et  qui 
est  saint  ( vigil  et  sanetus  ) descendit  du  ciel,  et 
cria  :«  Abattez  l’arbre  par  le  pied,  coupez-en 
« les  branches,  et  dispersez-en  les  fruits;  mais 
a laissez  la  souche  en  terre  avec  ses  racines. 
« Qu’il  soit  lié  avec  des  chaînes  de  fer  parmi 
« l’herbe  des  champs;  qu’il  soit  mouillé  de  la 
« rosée  du  ciel,  et  qu'il  paisse  l’herbe  de  la 
« terre  avec  les  bétes  sauvages  : qu'on  lui 
« ôte  son  cœur  d'homme,  et  qu’on  lui  donne 
a un  cœur  de  béte  pendant  sept  années.  Ainsi 
« l'ordonne  celui  qui  vpille,  afin  que  les  hom- 
« mes  vivants  connaissent  que  c’est  le  Très- 
« Haut  qui  est  le  maître  des  royaumes,  qui 
« les  donne  4 qui  il  lui  plaît,  cl  qui  choisit, 
« quand  il  le  veut,  le  dernier  d’entre  les  hom- 
n mes  pour  le  mettre  sur  le  trône.  » 

Le  roi,  justement  effrayé  par  un  si  terrible 
songe,  consulta  tous  ses  mages;  mais  ce  fut 
bien  inutilement.  Il  fallut  avoir  recoursé  Da- 
niel, qui  lui  en  fit  l’application  4 lui-mème, 
en  lui  marquant  nettement  qu'il  serait  banni 
de  la  compagnie  des  hommes  pendant  sept  an- 
nées, et  que,  réduit  4 la  demeure  et  4 la  con- 
dition des  bétes,  il  paîtrait  l'herbe  comme  un 
bœuf;  que  son  royaume  pourtant  lui  serait 
conservé,  et  qu’il  le  recouvrerait  après  qu’il 
aurait  reconnu  que  toute  puissance  vient  du 
ciel.  Enfin  il  l’exhorta  4 racheter  ses  péchés 
par  les  aumônes,  et  ses  iniquités  par  les  œu- 
vres de  miséricorde  envers  les  pauvres. 

Toutes  ces  choses  arrivèrent  4 Nabuchodo- 
nosor comme  le  prophète  les  lui  avait  prédi- 
tes. Un  an  s’étant  passé,  comme  il  se  prome- 
nait dans  son  paluis.  il  dit,  en  considérant  la 
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beauté  et  la  magnificence  de  ses  bâtiments  : 
« N’est-ce  pas  ici  celle  grande  Babylonc  que 
« j’ai  bâtie  dans  ia  grandeur  de  ma  puissance 
« et  dans  l’éclat  de  ma  gloire,  pour  en  Taire  le 
« siège  de  mon  royaume’?  » Un  mouvement 
secret  de  complaisance  et  de  vanité,  à la  vue 
de  pareils  ouvrages  qu’un  prince  aurait  con- 
struits, nous  parallrait-il  fort  criminel?  A peine 
avait-il  achevé  ces  mots,  qu’une  vois  se  fit  en- 
tendre du  ciel,  qui  lui  prononça  son  arrêt.  A 
l’heure  même  il  perdit  le  sens  : on  le  chassa  de 
la  compagnie  des  hommes,  et  il  vécut  comme 
une  bête,  exposé  aux  injures  de  l’air  et  ne  vi- 
vant que  d’herbe  : le  poil  de  son  corps  devint 
semblable  aux  plumes  d’un  aigle,  cl  ses  ongles 
s'allongèrent  comme  les  griffes  des  oiseaux. 

Après  que  le  temps  marqué  fut  accompli, 
l'esprit  et  le  sens  lui  revinrent.  «Il  leva  les 
« yeux  au  ciel,  dit  l’Écriture,  bénit  le  Très- 
« Haut,  et  rendit  gloire  à celui  qui  vit  éter- 
« nullement,  reconnaissant  que  son  empire  est 
« éternel , que  tous  les  habitants  de  la  terre 
« sont  devant  lui  comme  un  néant,  et  qu’il 
« Tait  tout  ce  qu’il  lui  plat!  au  ciel  et  sur  la 
« terre , sans  que  personne  résiste  à sa  main 
« toute-puissante , ni  puisse  lui  dire  : Pour- 
o quoi  avez-vous  agi  ainsi?»  Alors  il  recouvra 
sa  première  forme.  Les  grands  de  sa  cour  al- 
lèrent le  chercher  : il  remonta  sur  le  trône,  et 
devint  plus  grand  et  plus  puissant  que  jamais. 
Pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  fit 
un  édit  solennel  pour  publier  dans  toute  l’é- 
tendue de  sa  domination  les  merveilles  éton- 
nantes que  Dieu  venait  de  Taire  en  sa  personne. 

Ce  prince  mourut  un  an  après,  ayant  régné 
depuis  la  mort  de  son  père,  quarante-trois  ans. 
C’est  un  des  plus  grands  rois  qui  ait  jamais 
régné  en  Orient.  Son  fils  lui  succéda. 

Ëvilmérodac  '.  Dès  qu’il  fut  établi  sur  le 
trône,  il  fil  sortir  Jéchonias,  roi  de  Juda,  de  ia 
prison  où  il  avait  été  détenu  prés  de  trente- 
sept  ans. 

On  place  sous  son  régne  ’,  qui  ne  dura  que 
deux  ans,  la  découverte  que  fil  Daniel  de  la 
fraude  des  prêtres  de  Bel  ; l'innocent  artifice 
par  lequel  ce  prophète  fit  périr  un  dragon  qui 
était  honoré  comme  un  dieu;  la  délivrance  mi- 
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raculeuse  par  laquelle  ce  même  propliète  avait 
été  tiré  de  la  fosse  aux  lions , où  le  prophète 
Habacuc.  lui  avait  porté  de  la  nourriture. 

Ëvilmérodac 1 s'était  rendu  si  odieux  par  ses 
débauches  et  ses  autres  dérèglements,  que  ses 
propres  parents  conspirèrent  contre  lui  et  le 
mirent  à mort. 

Nériglissor  *,  mari  de  sa  sceur,  qui  avait 
été  à ia  tête  des  conjurés,  régna  en  sa  place. 

Comme , dés  son  avènement  â la  couronne, 
il  faisait  de  grands  préparatifs  de  guerre  con- 
tre les  Mèdes,  Cyaxare  appela  de  Perse  Cyrus 
è son  secours  *.  Celte  histoire  sera  bientôt 
déduite  plus  au  long  ; et  l'on  verra  que  le  roi 
de  Babylone  * fut  tué  dans  une  bataille,  la  qua- 
trième année  de  son  règne. 

Laborosoarcuod,  son  fils,  loi  succéda.  C'é- 
tait un  très-mauvais  prince.  Né  avec  les  incli- 
nations les  plus  vicieuses , il  s’y  abandonna 
sans  retenue  lorsqu’il  fut  sur  le  trône,  comme 
s’il  n’eût  été  revêtu  de  l’autorité  souveraine 
que  pour  avoir  le  privilège  de  commettre  im- 
punément les  actions  les  plus  infâmes  et  les 
plus  barbares.  Il  ne  régna  que  neuf  mois.  Ses 
sujets  conspirèrent  contre  lui,  et  le  mirent  â 
mort.  Il  eut  pour  successeur 

Labynit  *,  ou  Nakorid.  11  a encore  d’antres 
noms  : l’Écriture  lui  donne  celui  de  Ballasar. 

On  conjecture  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu’il  était  fils  d’Ëvilmérodac , par  Nilocris, 
femme  de  ce  prince , et  par  conséquent  petit- 
fils  de  Nabuchodonosor , à qui , selon  la  pro- 
phétie de  Jérémie  6 , les  peuples  de  l’Orient 
devaient  être  assujettis,  et  après  lui  â son  fils 
et  à son  petit-fils  : et  servient  ri  omnes  gentes , 
et  filio  ejus,  et  filio  fitii  ejus,  douée  reniât  lem- 
pus  terra  ejus  et  ipsius. 

Nilocris 7 est  cette  reine  qui  fit  de  si  grands 
ouvrages  à Babylone.  Elle  avait  placé  son  tom- 
beau au-dessus  d'une  des  portes  les  plus  remar- 
quables de  la  ville , avec  une  inscription  qui 
avertissait  ses  successeurs  de  ne  point  toucher, 
sans  une  extrême  et  indispensable  nécessité , 
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aux  richesses  qui  y étaient  renfermées.  Le  tom- 
beau demeura  ferme  jusqu'au  règne  de  Darius, 
qui,  l'ayant  fait  ouvrir,  au  lieu  des  trésors  im- 
menses qu’il  se  flattait  d’en  tirer,  n'y  trouva 
que  celte  inscription  : Si  to  .n'étais  insatia- 
ble d'argent  et  dévoré  par  une  basse  ava- 
rice, TC  NACRAIS  PAR  Ol’VERT  LES  TOMBEAUX 
DES  MORTS. 

La  première  année  du  règne  de  Baltasar, 
Daniel  ‘ eut  la  vision  des  quatre  bêtes  qui  fi- 
guraient les  quatre  grandes  monarchies  et  celle 
du  royaume  du  Messie,  qui  devait  leur  succé- 
der. La  troisième  année  de  ce  prince  ’ , il  eut 
la  vision  du  bélier  et  du  bouc,  qui  figuraient  la 
destruction  de  l’empire  des  Perses  par  Alexan- 
dre-le-Grand , et  la  persécution  qu'Anliochus 
Épiphaue,  roi  de  Syrie,  devait  susciter  aux 
Juifs.  Je  ferai  dans  la  suite  quelques  réflexions 
sur  ces  prophéties , et  je  les  rapporterai  avec 
plus  d’étendue. 

Pendant  que  les  ennemis  assiégeaient  Baby- 
lone  3 , Baltasar  tit  un  grand  festin  à toute  sa 
cour,  la  nuit  d’une  fête  qui  se  célébrait  tous 
les  ans  avec  de  grandes  réjouissances.  La  joie 
de  ce  repas  fut  bien  troublée  par  une  vision , 
et  encore  plus  par  l’explication  que  Daniel  en 
donna  au  roi.  La  sentence  écrite  sur  la  muraille 
portait  que  son  royaume  lui  était  ôté,  et  donné 
aux  Modes  et  aux  Perses.  Cette  nuit-là  même, 
la  ville  fut  prise,  et  Baltasar  tué. 

Ainsi  Cnil  l'empire  babylonien  *,  après  avoir 
duré  deux  cent  dix  ans , depuis  la  destruction 
du  grand  empire  des  Assyriens. 

On  trouvera,  dans  l'histoire  de  Cyrus,  le  dé- 
tail et  les  circonstances  du  siège  et  de  la  prise 
de  Babylone, 


CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  DC  ROYAUME  DES  MEDES.  ARBACE.  DÉ- 
JOCE;  II.  BATIT  ECBATANE.  PHRAORTR.  CYA- 
XAHE  : IRRUPTION  DES  SCYTHES;  PRISE  ET  DES- 
TRUCTION DE  NINIVE.  ASTYAGE.  CYAXARE  II. 

J’ai  marqué,  en  parlant  de  la  destruction  de 
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l'ancien  empire  des  Assyriens  ' , qu’Arbace, 
général  de  l'armée  des  Mèdes , avait  été  un 
des  principaux  auteurs  de  la  conspiration  con- 
tre Sardanapale  ; et  plusieurs  croient  que  dès 
lors  il  fut  établi  maître  souverain  de  la  Mèdie 
et  de  plusieurs  autres  provinces,  et  que  d'abord 
il  prit  le  nom  de  roi.  Ce  n'est  pas  le  sentiment 
d’Hérodote  ; je  rapporterai  ce  que  nous  en  dit 
ce  célèbre  historien. 

Les  Assyriens  1 , qui  avaient  tenu  durant 
plusieurs  siècles  l'empire  de  l'Asie , commen- 
cèrent à s’affaiblir  par  la  révolte  de  divers  peu- 
ples. Les  Mèdes  furent  les  premiers  qui  secouè- 
rent le  joug.  Ils  se  maintinrent  quelque  temps 
dans  la  liberté  qu’ils  avaient  acquise  par  leur 
valeur;  mais  cette  liberté  se  changea  bientôt 
en  licence,  et  la  faiblesse  de  leur  gouverne- 
ment les  jeta  dans  une  espèce  d’anarchie,  pire 
que  leur  première  servitude.  Le  vol,  la  vio- 
lence et  l'injustice  régnaient  partout,  parce 
qu’il  n'y  avait  personne  qui  eût  nu  assez  de 
force  pour  les  réprimer,  ou  assez  d’autorité 
pour  les  punir.  Mais  tous  ces  désordres  déter- 
minèrent enfin  les  peuplesà  établir  un  gouver- 
nement qui  rendit  l'état  plus  florissant  qu'il 
n'avait  jamais  été. 

La  nation  des  Mèdes  était  alors  divisée  en  six 
tribus.  Presque  tous  ces  peuples  habitaient  dans 
des  villages,  lorsque  Déjoce,  fils  de  Phraorte, 
Méde  de  nation,  érigea  l'étal  en  monarchie. 
Cet  homme,  voyant  les  grands  désordres  qui 
se  commettaient  dans  toute  la  Mèdie,  résolut 
de  profiler  de  ces  troubles,  et  commença  d'as- 
pirer à la  royauté.  Il  avait  grande  réputation 
dans  son  pays,  et  il  y passait  pour  un  homme 
qui  non  - seulement  était  fort  réglé  en  ses 
mœurs,  mais  qui  avait  aussi  toute  la  prudence 
et  toute  l'équité  nécessaires  pour  gouverner. 

Dès  que  Déjoce  eut  formé  le  dessein  de  mon- 
ter sur  le  trône,  il  affecta  de  faire  éclater  plus 
que  jamais  les  belles  qualités  qu’on  avait  déjà 
remarquées  en  lui  : ce  qui  lui  réussit  si  heu- 
reusement, que  les  habitants  du  village  où  il 
demeurait  l'établirent  leur  juge.  Il  s'acquitta 
de  cette  charge  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
ses  soins  eurent  tout  le  succès  qu’on  avait  es- 
péré; car  il  réduisit  les  habitants  de  ce  village 
à vivre  avec  plus  de  retenue  qu'à  l’ordinaire. 
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Ceux  des  antres  villages,  qnc  les  désordres  con- 
tinuels empêchaient  de  vivre  en  repos,  voyant 
le  bon  ordre  qne  Déjocc  avait  mis  dans  celui 
dont  il  avait  été  établi  juge,  commencèrent  A 
s'adresser  à lui  pour  le  Taire  arbitre  de  leurs 
différends;  et,  la  réputation  de  son  équité  aug- 
mentant tous  les  jours,  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  affaire  de  conséquence  venaient  à Dè- 
joce,  pour  trouver  en  lui  un  juge  équitable 
qu’ils  auraient  cherché  inutilement  ailleurs. 

Lorsqu'il  se  vit  si  avancé  dans  ses  desseins,  il 
jugea  qu'il  était  temps  de  faire  jouer  les  der- 
niers ressorts  pour  arriver  & son  but.  Il  se  re- 
lira donc,  feignant  d’être  accablé  par  la  foule 
de  ceux  qui  venaient  A lui  de  toutes  parts,  et  il 
ne  voulut  plus  exercer  l'office  de  juge,  quelque 
instance  que  fissent  ceux  qui  aimaient  le  bien 
et  le  repos  public.  11  disait  è ceux  qui  s'adres- 
saient A lui  que  ses  affaires  domestiques  ne  lui 
permettaient  pas  de  s’appliquer  à «elles  des 
autres. 

La  licence,  qui  avait  été  quelque  peu  de 
temps  réprimée  par  les  soins  de  Déjoce,  com- 
mença à régner  plus  qu’auparavant,  dés  qu'il 
ne  voulut  plus  se  mêler  d’affaires  ; et  le  mal 
augmenta  si  fort,  que  les  Mèdes  furent  obligés 
de  s'assembler  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  remédier  au  désordre. 

Il  est  des  ambitions  de  plus  d'une  sorte. 
Quelques-unes,  violentes  et  impétueuses,  êm- 
porlent  comme  d’emblée  leurs  prétentions, 
n’épargnant  pour  cela  ni  crimes  ni  meurtres; 
d’autres,  plus  douces,  comme  celle-ci,  couver- 
tes d'une  apparence  de  modération  et  de  jus- 
tice, cheminent  pour  ainsi  dire  sous  terre , 
mais  n’arrivent  pas  moins  sûrement  à leur 
but. 

Déjoce,  qui  vit  bien  que  les  choses  se  dispo- 
saient selon  ses  désirs,  envoya  ses  émissaires  à 
l'assemblée,  après  lesavoir  instruits  dcce  qu'ils 
avaient  à faire.  Quand  on  vint  à proposer  des 
expédients  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de 
maux,  les  émissaires  de  Déjoce,  parlant  à leur 
tour,  représentèrent  que,  si  l’on  ne  changeait 
entièrement  la  face  de  la  république , le  pays 
deviendrait  inhabitable  ; que  le  seul  moyen  de 
remédier  au  désordre  était  d'élire  un  roi  qui 
eût  l'autorité  de  réprimer  la  violence  et  de 
faire  des  lois  pour  le  gouvernement;  et  qu’ainsi 
chacun  pourrait  s'appliquer  en  paix  A scs  affai- 


res, au  lieu  que  l'injustice  qui  régnait  partout 
les  obligerait  bientôt  de  quitter  le  pays.  Cet  avis 
fut  universellement  approuvé,  et  tous  jugèrent 
qu'il  n'y  avait  point  de  remède  plus  efficace  au 
mal  présent  que  d'ériger  l'état  en  monarchie. 
11  ne  fut  doncplus  question  que  d'élire  un  roi, 
et  la  délibération  ne  fut  pas  longue.  Tous  de- 
meurèrent d'accord  qu'il  n’y  avait  point  dans 
la  Mêdie  un  homme  aussi  capable  de  régner 
que  Déjoce  ; de  sorte  qu’il  fut  élu  roi  d’un 
commun  consentement. 

Pour  peu  qu’on  lasse  d'attention  sur  l'éta- 
blissement des  royaumes,  en  quelque  temps  eL 
en  quelque  pays  que  ce  soit,  on  trouvera  que 
le  titre  primordial  de  la  monarchie  est  le  main- 
tien de  l'ordre  et  le  soin  du  bien  public.  Kn 
effet,  il  ne  serait  pas  possible  d'établir  l'ordre 
et  la  paix,  si  les  hommes  voulaient  tous  être 
indépendants,  et  s'ils  ne  se  soumettaient  A une 
autorité  qui  leur  état  une  partie  de  leur  liberté 
pour  ieur  conserver  le  reste.  Ils  seraient  tou- 
jours en  guerre,  s'ils  prétendaient  toujours  ou 
s'assujettir  les  autres,  ou  refuser  de  se  soumet- 
tre aux  plus  puissants;  cl  il  faut,  pour  leur 
repos  et  pour  leur  sûreté,  qu’ils  acceptent  un 
maître,  et  qu'ils  consentent  de  lui  obéir.  Voilà 
l’origine  humaine  de  l'autorité;  et  l'Écriture  1 
nous  apprend  que  la  providence  divine  n’en  a 
pas  seulement  permis  le  projet  et  l'exécution  , 
mais  qu  elle  l’a  consacrée  par  une  communi- 
cation immédiate  de  son  pouvoir. 

Rien  certainement  n'est  plus  beau  ni  plus 
grand  que  de  voir  un  particulier,  homme  de 
bien  et  de  mérite,  capable  des  plus  hauts  em- 
plois par  ses  rares  talents,  mais,  renfermé  dans 
une  vie  privée  par  son  inclination  et  sa  modes- 
tie, refuser  sincèrement  l’offre  qu'on  lui  fait  de 
régner  sur  tout  un  peuple,  cl  ne  consentir  en- 
lin  A se  charger  du  poids  du  gouvernement  que 
dans  l'unique  vue  d’être  utile  A ses  citoyens. 
Par  la  première  disposition,  en  témoignant 
qu'il  est  instruit  des  devoirs  et  par  conséquent 
des  dangers  d’un  souverain,  il  fait  paraître  un 
esprit  plus  grand  et  plus  élevé  que  la  grandeur 
même,  ou,  pour  parlpr  plus  juste,  que  l’ambi- 
tion qui  la  désire  ; et  il  prouve  qu'il  en  est  par- 
faitement digne,  par  la  crainte  même  de  ne 
l'être  pas  et  d’y  succomber.  Mais,  en  sacrifiant 
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généreusement  le  repos  et  la  douceur  de  sa 
vie  à la  sûreté  et  à la  tranquillité  publiques,  il 
marque  qu'il  connaît  ce  qu’il  y a de  véritable- 
ment estimable  dans  la  souveraineté,  et  ce  qui 
la  doit  rendre  précieuse,  qui  est  de  mettre  un 
homme  en  état  de  devenir  le  défenseur  de  sa 
patrie,  d'y  établir  beaucoup  d’ordre,  d'y  re- 
médier à beaucoup  de  maux,  d’y  faire  fleurir 
la  justice  et  les  lois , d'y  mettre  en  honneur  la 
probité  et  la  vertu,  d'y  faire  régner  la  paix  cl 
l’abondance  ; et  il  se  console  des  peines  et  des 
chagrins  où  il  s'expose  par  la  vue  des  grands 
avantages  qui  en  seront  le  fruit.  Tel  fut  à Rome 
un  Numa;  tels  furent  quelques  empereurs, 
qu’il  fallut  contraindre  d’accepter  la  souveraine 
puissance. 

Il  faut  avouer,  je  le  répète,  que  rien  n’est 
plus  beau  ni  plus  grand  qu’une  telle  disposi- 
tion. Mais  prendre  le  masque  de  la  modestie 
et  de  la  vertu  pour  satisfaire  son  ambition , 
comme  fait  ici  Dèjoce;  affecter  de  paraître  au 
dehors  ce  qu’on  n'est  point  dans  le  fond;  refu- 
ser même  pendant  quelque  temps,  et  n’accep- 
ter qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ce  qu’on 
désire  avec  ardeur  et  ce  qu'on  a brigué  par  des 
voies  sourdes  et  cachées,  c’est  une  duplicité 
pleine  de  petitesse  et  de  bassesse,  dont  on  ne 
peut  s'empêcher  d’être  blessé,  et  qui  ternit 
beaucoup  l’éclat  du  mérite  qu’un  homme  pour- 
rait avoir  d'ailleurs. 

Dkjoce.  53  ans.  Lorsque  Déjoce'  fut  monté 
sur  le  Irène  , il  travailla  à prouver  qu’on  ne 
s'était  point  trompé  dans  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui  pour  rétablir  l'ordre.  Il  voulut  d’a- 
bord joindre  & la  qualité  de  roi  toutes  les  mar- 
ques qui  ont  coutume  d’en  relever  l’éclat,  et 
qui  pouvaient  inspirer  pour  sa  personne  de 
la  crainte  et  du  respect , et  choisit  entre  les 
Mèdes,  pour  être  ses  gardes,  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  attachés  à ses  intérêts,  et  sur 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  le  plus  compter. 

Après  qu’il  eut  ainsi  pourvu  à sa  sûreté , il 
s'appliqua  à polir  et  à civiliser  les  Mèdes,  qui, 
étant  accoutumés  à vivre  à la  campagne  et  dans 
les  villages,  presque  sans  lois  et  sans  police  , 
avaient  contracté  une  humeur  tout  à fait  sau- 
vage. Il  leur  commanda  de  bâtir  une  ville , 
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désignant  lui-même  le  lieu  et  le  plan  des  mu- 
railles. Il  fil  faire  sept  enceintes  de  murs,  dis- 
posées en  telle  sorte  que  la  première  eu  de- 
hors n’empêchait  pas  qu’on  ne  vit  le  parapet 
de  la  seconde,  et  la  seconde  n’ôlait  pas  la  rue 
de  celui  de  la  troisième,  et  ainsi  des  autres.  La 
situation  du  lieu  était  fort  favorable  pour  un 
tel  dessein  ; car  c’était  une  coltine  qui  s’élevait 
également  de  tous  côtés.  Dans  la  dernière  et 
la  plus  petite  des  enceintes  était  le  palais  du 
roi  avec  tous  ses  trésors  ; dans  la  sixième,  qui 
joignait  celle-là , il  y avait  plusieurs  apparte- 
ments pour  loger  les  officiers  de  sa  maison,  et 
les  entre-deux  des  cinq  autres  enceintes  étaient 
destinés  à loger  le  peuple.  La  première  et  la 
plus  grande  enceinte  était  à peu  près  de  la 
grandeur  d’Athènes.  Le  nom  de  celte  ville  est 
Ecbatane. 

L’aspect  en  était  magnifique  et  brillant;  car, 
outre  que  la  disposition  de  ses  murs  faisait  une 
espèce  d’amphithéâtre,  les  différentes  couleurs 
dont  on  avait  peint  les  parapets  formaient  une 
très-agréable  diversité. 

Après  que  la  ville  eut  été  bâtie , et  que  Dè- 
joce eut  obligé  une  partie  des  Mèdes  à s’y  éta- 
blir, il  s'appliqua  tout  entier  à dresser  des  lois 
pour  le  bien  de  l’état.  Persuadé  que  la  majesté 
des  rois  se  fait  plus  respecter  de  loin  ',  il  mit 
d'abord  un  grand  intervalle  entre  le  peuple  et 
lui , se  rendit  presque  inaccessible  et  comme 
invisible  & ses  sujets,  et  ne  leur  permit  de  lui 
parler  et  de  lui  communiquer  leurs  affaires 
que  par  des  placets  et  des  personnes  interpo- 
sées. Ceux  mêmes  qui  avaient  le  privilège  de 
l'approcher  ne  pouvaient  ni  rire  ni  cracher  en 
sa  présence. 

Cet  habile  politique  Gt  ces  règlements  pour 
s'assurer  la  couronne  ; car,  ayant  affiiire  à des 
hommes  encore  féroces,  et  qui  ne  se  connais- 
saient pas  bien  en  vrai  mérite,  ileraignit  qu’une 
trop  grande  familiarité  ne  lui  attirât  le  mépris, 
et  ne  donnât  lieu  à des  complots  et  à des  con- 
spirations contre  une  autorité  naissante  , qui 
ne  manque  jamais  de  faire  des  jaloux  et  des 
mécontents.  Mais,  demeurant  ainsi  caché  aux 
yeux  du  peuple,  et  ne  se  faisant  connaître  que 
par  les  sages  lois  qu’il  établissait  et  par  l’exacte 
justice  qu’il  se  piquait  de  rendre  à chacun  , il 
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s'attirait  le  respect  et  l’estime  de  scs  sujets. 

On  dit  que  du  fond  de  son  |>alais  il  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  ses  Mats  par  le 
moyen  de  scs  émissaires , qui  lui  rendaient 
compte  et  l'informaient  de  tout.  Ainsi  nul  crime 
■t'échappait  ni  à la  connaissance  du  prince, 
ni  à la  rigueur  des  lois  ; et  la  peine,  suivant  de 
près  la  faute,  contenait  les  méchants  et  arrêtait 
les  violences. 

Cela  pouvait  être  ainsi  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  il  n'y  a personne  qui  ne  sente  les 
grands  inconvénients  de  la  coutume  que  Dé- 
joce  suivit  pour  lui-même,  et  que  d’autres  rois 
d'Orient  imitèrent , de  se  tepir  caché  dans  son 
palais;  de  gouverner  par  des  officiers  répandus 
par  tout  son  royaume  ; de  s'en  rapporter  uni- 
quement à leur  lionne  foi  de  l'information  des 
faits,  et  de  ne  laisser  approcher  la  vérité,  les 
plaintes  des  opprimés , les  justes  raisons  des 
innocents,  que  par  des  canaux  étrangers,  c'est- 
à-dire  par  des  hommes  sujets  à être  prévenus 
ou  corrompus  , qui  ne  laissaient  plus  lieu  aux 
remontrances  ni  à la  réparation  des  injustices, 
et  qui  pouvaient  les  commmellre  d'autant  plus 
facilement  et  plus  hardiment,  que  leur  pré- 
varication demeurait  secrète , et  par  consé- 
quent impunie  ; outre  que,  dans  cette  aflecta- 
lion  des  princes  à se  rendre  invisibles,  il  y a , 
ce  semble,  un  aveu  de  leur  peu  de  mérite,  qui 
ne  peut  soulcnir  le  grand  jour. 

Dèjoce  fut  si  occupé  à adoucir,  à humani- 
ser les  mœurs  de  la  nation , et  à faire  des  lois 
pour  le  gouvernement,  qu’il  n’entreprit  jamais 
rien  contre  scs  voisins , quoique  sou  règne  ait 
été  fort  long,  car  il  mourut  après  avoir  régné 
cinquante-trois  ans. 

I’uraobte  '.  SB  ans.  Après  la  mort  de  Dc- 
jocc,  son  (Us  Phraorte  ou  Aphraarle’  lui  suc- 
céda. La  seule  conformité  du  nom  porterait  à 
croire  que  c’est  le  roi  qui  cslappclé  Arpliaxad 
jians  l'Écriture  ; mais  ce  sentiment  est  fondé 
sur  beaucoup  d'autres  raisons  très-solides,  que 
I on  peut  voir  dans  la  savante  dissertation  du 
P.  Monlfaucon,  dont  j'ai  fait  ici  beaucoup 
d'usage.  Ce  qui  est  dit  dans  Judith  \ qu’Ar- 

* An.M.33iï;af  J.C.057  - lli-rotl.  [ lih.  1,]  cap. 
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* C’est  ainsi  que  l'appelle  Eusébe,  Citron,  ÿrtre.,  et 
Gt'org.  Sjnccüe. 
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pha.rail  bâtit  une  ville  très-forte  qu'il  appela 
Lcbalane,  a trompé  la  plupart  des  auteurs,  et 
leurafaitcroireque  c’était  Déjoec.quiccrtaine- 
menlaétélefondatcurd'Echalune;  mais  le  texte 
grec  de  Judith  \ traduit  dans  la  Vulgate  par 
œdificavit,  dit  seulement  qu’Arpliaxad  ujoula 
de  nouveaux  bâtiments  à la  ville':  et  il  est 
fort  naturel  que  , le  père  n’ayant  pu  achever 
entièrement  un  ouvrage  si  considérable,  le  fils 
y ait  mis  la  dernière  main,  en  ajoutant  ce  qui 
y manquait. 

Phraorte  *,  qui  était  d'une  humeur  fort  bel- 
liqueuse, ne  se  contentant  poinldu  royaume  de 
la  Médie,  que  son  père  lui  avait  laissé,  attaqua 
les  Perses,  cl , les  ayant  vaincus  dans  un  grand 
combat , il  les  assujettit  à son  empire.  Fortifié 
par  leurs  troupes  , il  attaqua  les  nations  voi- 
sines les  unes  après  les  autres,  en  sorte  qu'il 
se  rendit  le  maître  de  presque  toute  la  haute 
Asie,  qui  comprend  tout  ce  qui  est  au  nord  du 
montl'aurus,  depuis  la  Médie  jusqu’au  fleuve 
Halys. 

Ces  heureux  succès  lui  enflèrent  extrême- 
ment le  cœur.  Il  osa  porter  la  guerre  contre 
les  Assyriens,  affaiblis  pour  lors  à la  vérité  par 
la  révolte  de  plusieurs  nations,  mais  encore 
très-puissants  par  eux-mêmes.  Nabuchodono- 
sor  leur  roi  appelé  autrement  Saosdurliin,  as- 
sembla dans  son  pays  une  grande  armée,  cl  en- 
voya des  ambassadeurs*  à plusieurs  peuples 
de  l’Orient  pour  leur  demander  du  secotirS. 
Tous  le  refusèrent  avec  mépris,  et  traitèrent 
ignominieusement  ses  ambassadeurs,  témoi- 
gnant bien  qu'ils  ne  craignaient  plus  cet  em- 
pire, qui  avait  autrefois  tenu  la  plupart  d'entre 
eux  dans  une  dure  servitude. 

Le  roi,  aigri  à l'excès  d'uu  traitement  si  in- 
digne, jura  par  son  trône  et  par  son  règne  qu’il 
se  vengerait  de  toutes  ces  nations,  et  qu'il  les 
(lasserait  au  fil  de  l'épée.  Il  se  disposa  ensuite 
au  combat  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  dans 
la  pleine  de  Ragau.  Ce  fut  là  où  se  donna  cette 
grande  bataille  qui  fut  très-funeste  à Phraorte. 
Il  fut  défait;  sa  cavalerie  prit  la  fuite;  ses  cha- 
riots furent  renversés  et  mis  en  désordre  : en- 

1 Judith,  telle  grec. 

* EffweoSSpîVi  irzl  r.iÇuTÎvot;. 

5 Ilciod.  lib.  1,  cap.  102.  t 

4 l,c  icile  grec  met  ers  amlcusailr*  avant  la  bataille 
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fin  Nabuchodonosor  remporta  une  victoire 
entière.  Profitant  de  la  déroute  des  Mèdes,  il 
entra  dans  leur  pays,  se  rendit  le  maître  des 
villes,  poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  Ecbatane, 
emporta  d'assaut  ses  tours  et  scs  murailles, 
donna  la  ville  au  pillage  à ses  soldats,  cl  la  dé- 
pouilla de  tous  scs  ornements. 

L’infortuné  Phraorle,  qui  s’était  sauvé  dans 
les  montagnes  de  Ragau,  tomba  enfin  entre 
les  mains  de  Nabuchodonosor,  et  ce  cruel 
prince  le  fil  mourir  à coups  de  javelots.  Après 
cela  il  s'en  retourna  à Ninive  avec  toute  son 
année,  qui  était  encore  Fort  nombreuse,  et  il 
fut  quatre  mois  entiers  à se  donner  du  plaisir 
cl  à faire  bonne  chère  avec  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient accompagné  dans  cette  expédition. 

On  peut  voir  dans  Judith  comment  le  roi 
d’Assyrie  envoie  Holopherne  avec  une  puis- 
sante armée  pour  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
refusé  de  le  secourir;  les  progrès  et  la  cruauté 
de  ce  commandant  ; l’épouvante  générale  de 
tous  les  peuples;  la  courageuse  résolution  que 
forcent  les  Israélites  de  lui  résister,  dans  la 
confiance  qu’ils  ont  que  leur  Dieu  saura  bien 
les  défendre;  l’extrémité  où  est  réduite  Bélhu- 
lie,  aussi  bien  que  toute  la  nation;  la  délivrance 
miraculeuse  de  celle  ville  par  le  courage  et  la 
hardiesse  de  la  sage  Judith  : enfin,  la  défaite 
entière  de  l’armée  des  Assyriens. 

Cyaxark  i '.  40  ans.  Il  avait  succédé  à son 
père  aussitôt  après  sa  mort.  Ce  jeune  prince, 
qui  était  fort  brave  et  entreprenant,  sut  bien 
profiler  de  la  déroule  des  Assyriens.  Il  se  ré- 
tablit d’abord  dans  son  royaume  de  Médie; 
puis  il  se  rendit  aussi  le  maître  de  toute  la 
haute  Asie  ; mais  ce  qu’il  eut  le  plus  à cœur, 
fut  d’aller  attaquer  Ninive,  pour  venger  la 
mort  de  son  père  par  la  ruine  de  celle  grande 
ville. 

Les  Assyriens  vinrent  à sa  rencontre,  n’ayant 
plus  que  les  débris  de  la  grande  armée  qui 
avait  péri  devant  Bèlhulic.  Il  se  donna  une  ba- 
taille où  les  Assyriens  furent  vaincus  et  pous- 
sés jusque  dans  Ninive.  Cyaxare,  poursuivant 
sa  victoire,  en  forma  le  siège.  Elle  allait  tom- 
ber infailliblement  entre  ses  mains  ; mais  le 
temps  n’était  pas  encore  venu  où  Dieu  la  vou- 

' An.  M.  3330;  av.  J.  C.  &3j.-Ikro<l.  lib.  t,  cap.  103- 
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lait  punir  de  ses  crimes  et  des  maux  qu’elle 
avait  fait  souffrir  aux  autres  nations  et  à son 
peuple.  Voici  comment  elle  fut  alors  délivrée 
du  péril  qui  la  menaçait. 

Une  armée  formidable  de  Scythes  sortis  des 
environs  des  Palus-Mèotides,qui  avaient  chassé 
les  Cimmêriens  de  l’Europe,  marchait  sous  la 
conduite  du  roi  Madyès,  en  poursuivant  tou- 
jours les  Cimmêriens.  Ceux-ci  trouvèrent  le 
moyen  d’échapper  aux  Scythes,  qui  s'avancè- 
rent jusque  dans  la  Médie.  Lorsque  Cyaxare 
eut  appris  la  nouvelle  de  cette  irruption,  il  leva 
le  siège  de  devant  Ninive , et  marcha  avec 
toutes  scs  troupes  contre  cette  puissante  armée, 
qui,  comme  un  torrent  impétueux,  allait  inon- 
der toute  l’Asie.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  : les  Mèdes  furent  vaincus.  Ces  bar- 
bares, ne  trouvant  plus  aucun  obstacle,  se  ré- 
pandirent non-seulement  dans  la  Médie,  mais 
aussi  dans  presque  toute  l’Asie.  Us  marchèrent 
ensuite  vers  l’Egypte,  d’où  le  roi  Psaramitique 
les  détourna  à force  de  présents.  Us  revinrent 
dans  la  Palestine,  où  quelques-uns  d’entre  eux 
pillèrent  à Asealon  le  temple  de  Vénus,  le 
plus  ancien  qui  eût  été  consacré  à cette  déesse; 
d'autres  s’établirent  à Bethsan,  ville  de  la  tribu 
de  Manassè,  en  deçà  du  Jourdain,  qui  depuis 
fut  appelée  de  leur  nom  Srythopolis. 

Les  Scythes  tinrent  durant  vingt-huit  ans 
l’empire  de  la  haute  Asie  : savoir  les  deux  Ar- 
ménies,  la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Colchide  et  1’  I- 
béric;  et,  pendant  ce  temps-là,  ils  désolèrent 
presque  tous  les  pays  où  ils  mirent  le  pied.  Les 
Mèdes  ne  purcnls’cn  défaire  que  parla  fraude. 
Sous  prétexte  d’entretenir  et  de  fortifier  l’al- 
liance  qu'ils  a voient  faite  ensemble,  ils  en  invitè- 
rent la  plus  grande  particàun  festin  qui  se  faisait 
dans  chaque  famille  : chacun  enivra  ses  hôtes, 
cl  les  Scythes  furent  ainsi  massacrés.  Les  Mè- 
des s’emparèrent  de  nouveau  de  toutes  les  pro- 
vinces qu’ils  avaient  perdues;  et  étendirent  en- 
core une  fois  leur  empire  jusqu'aux  bords  de 
l’Halis , qui  en  était  l’ancienne  borne  au  cou- 
chant. 

Ceux  des  Scythes  qui  ne  s’étaient  pas  trou- 
vés à ces  festins1 , ayant  appris  la  mort  de  leurs 
compagnons,  s'enfuirent  en  Lydie,  auprès  du 
roi  Alyalle,  qui  les  reçut  humainement.  Ce  fut 

* Hcrod.  lih.  \,  cap.  7-1. 
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un  sujet  de  pierre  entre  les  dem  princes. 
(Ivaiare  conduisit  aussitôt  ses  troupes  sur  les 
frontières  de  Lydie.  Il  se  donna  pendant  cinq 
ans  plusieurs  combats  avec  un  avantage  il  peu 
près  égal  de  part  et  d'autre  ; mais  la  bataille 
qui  se  donna  la  sixième  année  fut  remarqua- 
ble par  une  éclipse  de  soleil  qui  changea  tout 
d’un  coup  le  jour  en  une  nuit  très-obscure. 
Cette  éclipse  avait  été  prédite  par  Thalès  le 
Milésien.  Les  Mèdes  et  les  Lydiens,  qui  étaient 
ulors  dans  le  plus  fort  du  combat,  effrayés  de 
cet  évènement  imprévu,  qu'ils  regardaient 
comme  un  signe  de  la  colère  des  dieux,  se  re- 
tirèrent de  part  et  d'autre,  et  firent  la  paix. 
Sycnnésis,  roi  de  Cilicie,  cl  Nabuchodonosor' . 
roi  de  Babylonne,  en  furent  les  médiateurs. 
Pour  la  rendre  plus  ferme  et  plus  inviolable, 
les  deux  princes  voulurent  l’assurer  par  le  lien 
du  mariage  ; et  ils  arrêtèrent  qu’Alyatte  don- 
nerait sa  fille  Aryènis  à Aslyage,  fils  atné  de 
Cyaxare. 

La  manière  dont  ces  peuples  contractaient 
alliance  est  très-remarquable.  Outre  les  autres 
cérémonies  qui  leur  étaient  communes  avec 
les  Grecs,  ils  avaient  encore  ceci  de  particu- 
lier, que  les  deux  parties  qui  contractaient  se 
taisaient  des  incisions  aux  bras,  et  léchaient 
mutuellement  leur  sang. 

Le  premier  soin  de  Cyaxare  *,  dès  qu'il  se 
vil  en  repos,  fut  de  reprendre  le  siège  de  Ni- 
nivc,  que  l’irruption  des  Scythes  lui  avait  fait 
lever.  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  avec  qui 
il  venait  de  contracter  une  alliance  particu- 
lière, se  ligua  avec  lui  contre  les  Assyriens. 
Ayant  donc  joint  leurs  forces,  ils  assiégèrent 
Ninive,  la  prirent,  tuèrent  Saracus  qui  en 
était  roi,  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  cette 
grande  ville. 

Dieu  avait  fait  prédire  par  ses  prophètes, 
plus  de  cent  ans  auparavant,  qu'il  saurait  bien 
venger  sur  cette  ville  impie  le  sang  de  ses  ser- 
viteurs, dont  ses  rois,  comme  autant  de  lions 
cruels,  s’étaient  enivrés  ; qu'il  se  mettrait  lui- 
même  & la  tête  des  troupes  qui  viendraient  l’as- 
siéger; qu’il  ferait  marcher  devant  elles  la 
terreur  et  J'épouvante;  qu’il  livrerait  au  bras 
meurtrier  des  soldais  tes  vieillards,  les  mères, 

1 II  est  appels  Labynrt  dan*  Hérodote 
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les  enfants  ; qu  il  abandonnerait  & des  mains 
avides  et  insatiables  tous  les  trésors  de  la  ville; 
et  qu’il  la  détruirait  tellement  elle-même  de 
fond  eu  comble,  qu’il  n’en  resterait  pas  même 
de  trace,  et  qu’on  demanderait  un  jour  où  avait 
donc  été  la  superbe  Ninive. 

Mais  écoutons  le  langage  même  des  prophè- 
tes *.  Ville  de  sang,  s’écrie  Nahum,  qui  ne  le 
repais  que  de  rapines  et  de  brigandages,  celui 
qui  doit  renverser  tes  murailles  approche.  Le 
Seigneur  va  venger  l’injure  faite  à Jacob  et  à 
Israël.  J’entends  déjà  les  fouets  qui  retentis- 
sent de  loin,  les  roues  qui  se  précipitent  avec 
un  bruit  horrible , les  chevaux  qui  hennissent 
fièrement,  les  chariots  qui  courent  comme  la 
tempête,  et  la  cavalerie  qui  s’avance  è toute 
bride.  Je  vois  les  épées  qui  brillent  et  les  lan- 
ces qui  étincellent.  Le  bouclier  de  ces  braves 
jette  des  flammes  de  feu;  les  yeux  des  soldats 
brillent  comme  des  lampes,  et  leur  course  est 
plus  prompte  que  l’éclair.  Le  Seigneur  est  un 
dieu  jaloux  et  un  dieu  vengeur.  La  terre,  le 
monde,  et  tous  ceux  qui  l’habitent,  tremblent 
devant  lui.  Et  qui  pourra  soutenir  sa  coffre  ? 
Je  viens  à toi,  dit  le  Seigneur  des  armées  : je 
le  dépouillerai  de  tons  les  ornements.  Pillez 
l'argent,  pillez  l’or;  ses  richesses  sont  infinies, 
ses  vases  et  ses  meubles  précieux  sont  inépui- 
sables. C'en  est  fait  ; Ninive  est  détruite  : elle 
est  renversée,  elle  est  déchirée.  Son  temple  est 
détruit  jusqu'aux  fondements.  Tous  ses  gens 
de  guerre  sont  pris  : ses  femmes  emmenées 
captives,  gémissent  comme  des  colombes.  Je 
vois  une  multitude  d’hommes  percés  de  coups, 
une  défaite  sanglante  et  cruelle,  un  carnage 
qui  n'a  point  de  fin,  des  monceaux  de  corps 
qui  tombent  les  uns  sur  les  autres  *.  Où  est 
maintenant  cette  caverne  délions?  où  sont  ces 
pâturages  de  lionceaux?  cette  caverne  où  le 
lion  se  retirait  avec  ses  petits  sans  que  per- 
sonne les  y vint  troubler;,  où  le  lion  apportait 
les  bétes  toutes  sanglantes  qu'il  avait  égorgées 
pour  en  nourrir  ses  lionnes  et  ses  lionceaux, 
remplissant  son  antre  de  sa  proie,  et  ses  caver- 
nes de  ses  rapines  ?...  Le  Seigneur  perdra  As- 

1 Nahum,  1, 2,  3. 4,  rtc. 

* Idée  magnifique  de  la  cruelle  avarice  des  rois  d'Àssy- 
lie,  qui  allaient  piller  toutes  les  nations  voisines,  et  princi- 
palement la  Judée,  et  en  apportaient  les  dépouilles  a 
Milite 
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sur  Ml  dépeuplera  celle  ville  qui  était  si  belle, 
cl  la  changera  en  une  terre  où  personne  ne 
passe,  el  en  un  désert.  Elle  sera  la  demeure 
des  bêles  sauvages,  et  la  retraite  des  oiseaux 
de  nuit.  V'oilîi . dira-t-on,  celte  orgueilleuse 
ville  qui  était  si  flére  el  si  assurée,  qui  disait 
en  son  cœur  : Je  suis  l’unique,  el  après  moi  il 
n'y  en  a point  d’autre.  Tous  ceux  qui  passe- 
ront au  travers  d'elle  lui  insulteront  avec  des 
sifflements  et  des  gestes  pleins  de  mépris. 

Les  deux  armées  s’enrichirent  des  dépouil- 
les de  Ninive,  et  Cyaxare,  poursuivant  sa  vic- 
toire, se  rendit  le  maître  de  toutes  les  villes  du 
royaume  d’Assyrie,  excepté  Babylone  et  la 
Chaldée,  qui  appartenaient  à Nabopolassar. 

Après  celte  expédition,  Cyaxare  mourut,  el 
laissa  l'empire  à son  fils. 

Astyage  *.  35  ans.  Il  est  aussi  nommé  As- 
suerus  dans  l’Écriture.  Quoique  son  règne  ail 
été  fort  long,  puisqu'il  dura  trente-cinq  ans, 
l'histoire  ne  nous  en  apprend  point  de  particu- 
larités. Il  eut  deux  enfants,  dont  les  noms  sont 
fort  connus  : savoir,  Cyaxare  d’Aryénis,  et 
Mandanc  d’une  première  femme.  Du  vivant 
de  son  père , il  donna  Mandane  en  mariage  à 
Cambyse,  fils  d'Achémènes,  roi  des  Perses; 
et  de  ce  mariage  naquit  Cyrus,  un  an  après  la 
naissance  de  Cyaxare  son  oncle.  Ce  dernier 
succéda  à son  père  dans  le  royaume  des  Mèdes. 

Cyaxare  il.  C'est  le  Darius  Mèdus  de  l'É- 
criture. 

Cyrus,  ayant  pris  Babylone  conjointement 
avec  Cyaxare,  lui  en  nvait  laissé  le  commande- 
ment. Après  sa  mort  et  celle  de  Cambyse  son 
père,  il  réunit  en  sa  personne  l’empire  des 
Perses  et  celui  des  Mèdes,  qui  dans  la  suite  ne 
feront  plus  qu’un  seul  et  même  empire.  J’en 
commencerai  l’histoire  par  celle  de  Cyrus,  qui 
nous  apprendra  ce  que  l'on  sait  du  règne  de 
ses  deux  prédécesseurs,  Cyaxare  et  Astyage  ; 
mais  auparavant  je  dirai  un  mot  du  royaume 
de  Lydie,  parce  que  Crésus,  qui  en  était  roi, 
aura  beaucoup  de  part  aux  évènements  dont 
j’ai  h parler. 

' Sophon.  â,  13-15 
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HISTOIRE  DES  LYDIENS.  — CANDAULE;  GYGÈS  ; 
ardys;  sadyattk;  ALYATTE;  CRÉSUS. 

Hérodote  1 appelle  Âtyades,  c’est-à-dire 
descendants  d’Atys,  les  premiers  rois  qui  ont 
régné  chex  les  Lydiens.  Il  dit  qu’ils  tiraient 
leur  origine  de  Lydus,  fils  d'Atys,  el  que  Ly- 
dus  donna  son  nom  à ces  peuples,  auparavant 
appelés  Méoniens. 

Les  Héraclides , ou  descendants  d’Hercule  , 
leur  succédèrent,  et  tinrent  cet  empire  pen- 
dant l’espace  de  505  ans. 

Argon',  arriére— petit— fils  d’Alcée,  dont 
Hercule  était  le  père,  fut  le  premier  des  Hé- 
raclides qui  régna  dans  la  Lydie.  Le  dernier 
Tut 

Candaule.  Il  avait  une  femme  d'une  rare 
beauté,  que  son  mari,  aveuglé  par  sa  passion, 
ne  cessait  de  vanter.  Il  voulut  même  que  Gy- 
gés,  l’un  de  ses  premiers  officiers,  en  jugeât 
par  ses  propres  yeux , comme  si  son  propre 
sentiment 3 eût  été  insuffisant  pour  lui,  et  que 
la  beauté  de  sa  femme  eût  pu  souffrir  quelque 
préjudice  de  son  silence.  Quelques  précau- 
tions qu’eût  prises  Candaule,  la  reine  aperçut 
Gygès  lorsqu’il  se  retirait  du  lieu  ou  le  roi  l’a- 
vait placé  ; mais  elle  n’en  donna  aucun  signe. 
Persuadée,  si  l’on  en  croit  l'historien,  que  le 
trésor  le  plus  précieux  d’une  femme  est  la  pu- 
deur, elle  songea  à tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  l’injure  qu’elle  avait  reçue,  punis- 
sant la  faute  de  son  mari  par  un  crime  encore 
plus  grand.  Peul-être  une  secrète  passion  pour 
Gygès  eut-elle  autant  de  part  à cette  action 
que  la  douleur  d’avoir  été  déshonorée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  elle  fit  venir  Gygès,  et  lui  donna 
le  choix  d'expier  son  crime  ou  par  sa  propre 
mort,  ou  par  celle  du  roi.  Après  quelques  re- 
montrances qui  furent  vaines,  il  prit  le  dernier 
parti,  el,  par  le  meurtre  de  Candaule,  il  devint 
le  maître  et  de  sa  femme  el  de  son  Irène4,  qui 

' llrrod.  lib  i,  cap.  7-13 

* An.  M.  2781  ; av.  J.  C.  1223 

» if  Non  ronlenlus  voluptatum  ru  arum  laritA  conscirn- 
« Hl...  promit  quasi  Mlrnlium  «iam.ium  puIrhrinwMnU 
« esaet.  » (Jcvr.  lib.  I,  cap.  7.) 

« An.  M 3-286;  av.  J.  C.  718 
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passa  ainsi  de  la  famille  des  Héraclidcs  dans 
celle  des  Mermnadcs. 

Le  poêle  Archiloque  vivait  de  ce  temps-là , 
et,  comme  Hérodote  le  remarque,  il  avait  parlé 
dans  ses  poésies  de  l’aventure  de  Gygés. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  dit  ici  Héro- 
dote, que  chez  les  Lydiens,  et  presque  chez 
tous  les  barbares,  c'est  une  honte  et  une  infa- 
mie, même  à un  homme,  de  paraître  nu.  Ces 
traces  de  pudeur  qui  se  rencontrent  etiez  des 
païens  doivent  paraître  précieuses.  On  sait  que 
chez  les  Romains  1 un  lils  en  âge  de  puberté 
ne  se  trouvait  jamais  aui  bains  avec  son  père, 
ni  un  gendre  avec  son  beau-pére;  et  ils  regar- 
daient celte  loi  de  modestie  et  de  retenue 
comme  inspirée  par  la  nature  même,  dont  le 
violement  était  un  crime.  Il  est  étonnant  que 
parmi  nous  la  police  n’empêche  point  ce  dés- 
ordre qui  règne  impunément  au  milieu  de 
Paris  dans  le  temps  des  bains;  désordre  si  vi- 
siblement contraire  aux  règles  de  l’honnêlelé 
publique  et  de  la  pudeur,  si  dangereux  pour 
les  jeunes  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
et  si  fortement  condamné  par  le  paganisme 
même. 

Platon  * raconte  l'histoire  de  Gygés  autre- 
ment qu’Hèrodole.  C’est  lui  qui  nous  apprend 
tue  Gygés  portait  une  bague  dont  la  pierre 
le  rendait  invisible  quand  il  la  tournait  de  son 
côté,  en  sorte  qu’il  voyait  les  autres  sans  être 
vu  de  personne,  et  que,  par  le  moyen  de  cette 
bague,  de  concert  avee  la  reine,  il  détrôna 
Candaule  en  lui  ôtant  la  vie.  Ce  qui  signifie 
apparemment  que,  pour  venir  à bout  de  son 
criminel  dessein,  il  employa  toutes  les  ruses  et 
toutes  les  fourberies  d’une  prudence  qu’il  plaît 
au  siècle  d'appeler  une  fine  et  habile  politique, 
laquelle  pénétre  dans  les  desseins  les  plus  ca- 
chés des  autres , sans  jamais  laisser  entrevoir 
les  siens.  Cette  histoire,  ainsi  appliquée,  a bien 
plus  de  vraisemblance  que  celle  qu'on  lit  dans 
Hérodote. 

Cicéron , en  rapportant  l'histoire  fabuleuse  du 

* « Xostro  quidem  mort  cura  parentibus  pubère*  élit . 

* cum  soceris  generi  non  lavanlur.  Rctinenda  est  igjfur 
u hujusgenerisvervcundia,  pra-serUm  naturâ  jpsâ  magistrA 
« ri  duce.  » (Cic.  lib.  t.  de  (Iffic.  n.  12».) 

« Xudare  se,  nefas  esse  eredebatur.  » (Val.  Max.  lib.  2. 
c.ip.  1.) 

* Ptll.  de  Rep,  lib.  2,  pas.  350. 


fameux  anneau  de  Gygés,  ajoute  que  le  sage', 
quand  il  en  aurait  un  pareil,  ne  s'en  servirait 
jamais  pour  commettre  aucune  mauvaise  ac- 
tion, parce  que  la  vertu  ne  connaît  et  ne  cher- 
che point  les  ténèbres.  • 

Gygés*.  38  ans.  Le  meurtre  de  Candaule  ex- 
cita une  sédition  parmi  les  Lydiens.  Les  deux 
partis3,  au  lieu  d’en  veniraux  ma ins.con vinrent 
de  s’en  rapporter  à la  décision  de  l'oracle  de 
Delphes,  qui  se  déclara  pour  Gygés.  fl  fit  au 
temple  de  Delphes  de  grands  présents,  qui 
sans  doute  avaient  précédé  en  partie  cl  pré- 
paré la  réponse  de  l'oracle.  Entre  beaucoup 
d’autres,  Hérodote  parle  de  six  coupes  d'or 
qui  pesaient  trente  talents*,  ce  qui  montait  à 
près  d’un  million. 

Quand  il  se  vil  paisible  possesseur  du  trône, 
il  porta  scs  armes  contre  Milet,  Smymc  et  Co- 
lophon,  villes  puissantes  des  étals  voisins. 

Il  mourut,  après  avoir  régné  trente-huit 
ans,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Aroys  \ 49  ans.  C’est  sous  son  régne  que 
les  Cymmériens,  chassés  de  leur  pays  par  les 
Scythes  nomades,  passèrent  en  Asie,  et  prirent 
Sardes,  excepté  la  citadelle. 

SaoyatfA  12  ans.  Il  déclara  la  guerre  i 
ceux  de  Milet  cl  assiégea  leur  ville.  Les  sièges, 
uour  lors,  oui  souvent  n’étaient  que  des  blo- 
cus, traînaient  fort  en  longueur,  cl  duraient 
plusieurs  années.  Il  mourut  avant  que  d’avoir 
achevé  celui-ci , et  eut  pour  successeur  son 
(ils 

Alyatte  ’.  57  ans.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  guerre 
contre  Cyaxare,  roi  des  Mèdes.  Il  chassa  les 
Cimmêriens  de  l’Asie.  Il  attaqua  cl  prit  les 
villes  de  Smyrne  et  de  Clazomènes. 

Il  poussa  vivement  la  guerre  contre  les  Mi- 
tésiens  \ que  son  père  avait  commencée , et 
continua  le  siège  de  la  ville,  qui  avait  déjà  duré 

1 « Hune  ipsum  annulum  si  habcal  sapiens,  nibilb  plus 
« sibi  licere  pulet  peccare,  quain  si  non  haberec  llonesla 
« cuim  bonis  vida,  non  occulla  quasrudlur.»  (Cic.  lib.  III, 
de  Offic.  n.  38.) 

» An.  M.  3286;  av.  J.  C.  080. 

3 llerod.  lib.  I,  cap.  13, 1 1. 

* Trente  talents  d'or,  sans  doule  eubolques,  valent 
t 368  000  francs.  E.  B. 

• An.  M.  332»  ; av.  J.  C.  080.  - Uerod.  cap.  15. 

An.  XI.  3373;  av.  J.  C.  631. 

3 An.  M.  3385:  av.  J.  C.  «1».  - llerod.  cap.  16-22. 
s llerod.  lib  1,  cap.  21,  22. 
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six  ans  sous  son  père,  el  qui  en  dura  encore 
autant  sous  lui.  Voici  comme  il  fut  terminé. 
Sur  la  réponse  d’un  oracle  de  Delphes,  Alyalte 
avait  envoyé  dans  la  ville  un  ambassadeur  pour 
proposer  une  trêve  pondant  quelques  mois. 
Thrasybule,  tyran  de  Milcl,  averti  de  son  arri- 
vée, lit  porter  dans  la  place  publique  le  blé  et 
Itsaulres provisions  que  lui  elses sujets  avaient 
rassemblés  pour  fournir  à leurs  besoins,  el  or- 
donna aux  particuliers  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  bonne  chère  à la  rue  d'un  signal  qui  leur 
serait  donné.  la  chose  fut  ainsi  exécutée. 
L'ambassadeur  de  Lydie  fut  extrêmement  sur- 
pris A son  arrivée  de  voir  l'abondance  qui  ré- 
gnait dans  la  place.  Son  maître , auquel  il  en 
rendit  compte,  persuadé  que  le  projet  de  ré- 
duire Milet  par  la  famine  ne  réussirait  jamais, 
prêtera  la  paix  à une  guerre  qui  lui  paraissait 
ruineuse,  et  leva  le  siège. 

CnÉsrs'.  Son  nom  seul,  qui  a tourné  en  pro- 
verbe, porte  l'idée  de  grandes  richesses.  Les 
siennes,  à en  juger  par  les  présents  qu'il  en- 
voya au  temple  de  Delphes,  devaient  être  im- 
menses. Ces  présents  subsistaient  encore  la 
plupart,  du  temps  d'Hérodote,  et  montaient  à 
plusieurs  millions.  |jes  trésors  de  ce  prince 
pouvaient  être  en  partie  le  fruit  de  certaines 
mines  situées,  selon  Slrabon4,  entre  Pergame 
et  Atarne,  aussi  bien  que  d'une  petite  rivière 
qui  roulait  un  sable  d’or  : c'est  le  Pactole.  Du 
temps  de  Strabon , elle  n’avait  plus  cet  avan- 
tage. 

Ces  richesses5,  chose  assez  rare,  n'amolli- 
rent point  son  courage.  Il  jugeait  indigne  d’un 
roi  de  passer  ses  jours  dans  une  molle  oisiveté. 
Toujours  les  armes  à la  main,  il  lit  plusieurs 
conquêtes,  et  ajouta  A ses  états  toutes  les  pro- 
vinces voisines  : la  Phrygie  , la  Mysic,  la  Pa- 
phlagonie, la  Bithynic,  la  Pamphylie,  el  tout 
le  pays  des  Caricns,  des  Ioniens,  des  Doriens  el 
des  Éoliens.  Hérodote  remarque  qu’il  fut  le 
premier  qui  subjugua  les  Grecs,  qui  jusque-là 
n'avaient  jamais  été  soumis  à une  domination 
étrangère  : il  entend  sans  doute  les  Grecs  qui 
étaient  établis  dans  l'Asie-Mineure. 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  quni- 

i An.M.MUm.  J.  C.5«i 

* Stnib.  lih.  r.l,  |WIR.  IBS;  cl  lib.  li,  paf- OHO, 

1 llcrod.  lib.  I , cap.  20-28 


que  riche  et  guerrier,  les  lettres  et  les  sciences 
faisaient  son  plus  grand  plaisir.  Sa  cour  était  le 
séjour  assez  ordinaire  de  plusieurs  de  ces  fa- 
meux savants  si  connus  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  des  sept  sages  de  la  (irèce. 

Solon',  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux, 
après  avoir  établi  de  nouvelles  lois  à Athènes, 
crut  devoir  s'en  absenter  pendant  quelques  an- 
nées, et  profiler  de  ce  temps  pour  faire  diffé- 
rents voyages.  Il  vint  à Sardes,  et  il  y fut  reçu 
comme  le  demandait  la  réputation  d'un  si 
grand  homme.  Le  prince,  accompagné  d'une 
nombreuse -cour,  parut  dans  tout  l’éclat  de  la 
royauté,  el  avec  les  habits  les  plus  magnifiques , 
où  l'or  et  les  pierreries  brillaient  de  toutes 
parts.  Quelque  nouveau  que  fût  ce  spectacle 
pour  Solon,  on  ne  s’aperçut  point  qu'il  en  fût 
ému,  et  il  ne  dit  pas  la  moindre  parole  qui 
sentit  la  surprise  nu  l’admiration  ; mais  il  laissa 
assez  entrevoir  aux  gens  de  bon  sens  qu'il  re- 
gardait toute  cette  pompe  comme  la  marque 
d’un  petit  esprit,  qui  connaît  mal  en  quoi  con- 
siste le  beau  et  le  grand.  Un  premier  abord  si 
froid  el  si  indiffèrent  ne  prévint  pas  Crésus  en 
faveur  de  son  nouvel  hôte. 

Il  commanda  ensuite  qu'on  lui  montrât  tous 
scs  trésors,  et  qu'on  lui  fit  voir  la  somptuosité 
et  la  magnificence  de  ses  appartements  etde  ses 
meubles,  comme  pour  vaincre  par  cette  multi- 
tude de  vases  précieux , de  pierreries , de  sta- 
tues, depeinlures,  l'indifférence  du  philosophe: 
mais  tout  cela  n’était  point  le  roi,  et  c'était  lui 
que  Solon  venait  visiter,  non  les  murs  ni  les 
chambres  de  son  palais;  et  il  croyait  devoir  ju- 
ger de  lui  et  l'estimer,  non  par  tout  cet  appa- 
reil extérieur  qui  lui  était  étranger,  mais  pai 
lui-même  et  par  ses  qualités  personnelles.  Ce 
serait  réduire  bien  des  grands  à une  affreuse 
1 solitude  que  d'en  user  ainsi. 

Quand  il  eut  tout  vu , on  le  ramena.  Crésns 
alors  lui  demanda  qui,  dans  les  différents  voya- 
ges qu'il  avait  faits,  il  avait  trouvé  qui  fût  véri- 
tablement heureux,  a C’est,  répondit  Solon,  un 
« bourgeois  d’Athènes  nommé  Tellus , fort 
« homme  de  bien,  qui,  après  avoirèté  toute  sa 
« vie  à ctiuvert  de  la  nécessité,  el  avoir  vu  sa 
« patrie  toujours  florissante,  a laissé  après  lui 
« des  enfants  généralement  estimés  de  tout  le 

1 llcrod.  lib.  1 , cap.  29-33.  — Plnl.  in  Soi.  [mis.  93-9i. 
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« monde,  a eu  la  joie  de  voir  les  enfants  de  ses 
« enfants,  cl  enlln  est  mort  glorieusement  en 
u combattant  pour  sa  patrie.  » 

line  telle  réponse,  où  roncomplaiU'oreU'ar- 
gent  pour  rien  , parut  à Crésus  d'une  grossiè- 
reté cl  d'une  stupidité  sans  pareille.  Cependant, 
comme  il  ne  désespérait  pas  d’avoir  au  moins  le 
second  rang  dans  la  félicité  , il  lui  demanda 
qui,  après  Tcllus,  il  avait  vu  de  plus  heureux. 
Solon  répondit  que  c'était  Cléobis  et  liilon, 
d' Argus,  deux  frères  qui  uvaientété  un  mo- 
dèle parfait  de  l'amitié  fraternelle  1 et  du 
respect  qui  est  di.  aux  parents.  Un  jour  de  fête 
solennelle,  où  la  prêtresse  leur  mère  devait  al- 
ler au  temple  de  Juuon,  ses  bœufs  tardant  trop 
à venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug , et 
traînèrent  le  char  de  leur  mère  jusqu'au  tem- 
ple, pendant  plus  de  deux  lieues.  Toutes  les 
mères,  ravies  en  admiration,  congratulèrent 
celles-ci  d'avoir  mis  au  monde  de  tels  enfants. 
Pénétrée  des  plus  vifs  sentiments  de  joie  et  de 
reconnaissance,  elle  pria  instamment  la  déesse 
de  vouloir  accorder  à scs  enfants,  pour  récom- 
pense, ce  qu'il  y avait  de  meilleur  pour  les 
hommes.  Clic  fut  exaucée.  Après  le  sacrifice , 
ils  s’endormirent  dans  le  temple  même  d'un 
doux  sommeil,  et  terminèrent  leur  vie  par  une 
mort  ' tranquille.  Pour  honorer  leur  piété,  ceux 
d’Argos  consacrèrent  leurs  statues  dans  le 
temple  de  Delphes. 

« Vous  lie  me  mettez  donc  point  du  nom- 
« bre  des  gens  heureux  ? » dit  Crésus  , d'un 
(on  qui  marquait  son  mécontentement.  Solon, 
qui  ne  voulait  ni  le  flatter  ni  l'aigrir  davan- 
tage , lui  dit  avec  douceur  : « Roi  de  Lydie , 
« Dieu  nous  a donné  à nous  autres  Grecs , 
u outre  plusieurs  autres  avantages,  un  esprit 
a de  modération  et  de  retenue  qui  a formé 
« parmi  nous  une  sorte  de  philosophie  simple 
a et  populaire,  accompagnée  d'une  noble  har- 
« diesse,  sans  faste  et  sans  ostentation , peu 
« propre  à la  cour  des  rois , et  qui , connais- 
« saut  que  la  vie  des  hommes  est  sujette  h un 
« nombre  infini  de  vicissitudes  et  de  changc- 
« ments,  ne  nous  permet  ni  de  nous  glorifier 
« des  biens  dont  nous  jouissons  nous-mêmes, 
» ni  d'ndmiret  dans  les  autres  une  félicité  qui 
« peut  n'êlrc  que  passagère  et  n'avoir  rien  de 

' 4>ùu5</fove  xai  pôoptnxopat  oiufipimott  ôvipett. 

* La  fatigue  du  voyage  pouvait  bien  en  être  ta  cause. 


« réel.»  A cette  occasion,  il  lui  représente  que 
la  vie  de  l'homme  est  ordinairement  compo- 
sée de  soixante-dix  années,  qui  font  en  tout 
vingt-six  mille  deux  cent  cinquante  jours,  dont 
aucun  ne  ressemble  à l'autre.  « Ainsi  l'avenir 
a est  pour  chaque  homme  un  tissu  d’accident! 
« tout  divers,  qui  ne  peuvent  être  prévus.  Ce- 
« lui-là  donc  nous  parait  seul  heureux  de  qui 
« Dieu  a continué  la  félicité  jusqu'au  dernier 
« moment  de  sa  vie  ; pour  les  autres,  tpii  se 
« trouvent  exposés  à mille  dangers,  leur  bon- 
“ heur  nous  parait  aussi  incertain  que  la  cou- 
« ronne  pour  celui  qui  combat  encore , et  qui 
« n'a  pas  encore  vaincu.»  Solon  se  retira  après 
ces  paroles,  qui  ne  firent  qu'affliger  Grésus 
sans  le  corriger  '. 

Ésope  , l'auteur  des  fables,  était  alors  à la 
cour  de  ce  prince  , qui  le  traitait  très-favora- 
blement. Il  fut  fiché  du  mauvais  accueil  que 
Solon  avait  reçu,  et  lui  dit,  par  forme  d’avis': 
Solon,  il  faut  ou  n’approcher  point  du  tout 
des  rois  , ou  ne  leur  dire  que  des  choses  qui 
leur  soient  agréables.  Dites  plutôt,  répondit 
Solon,  qu’il  faut  ou  ne  les  point  approcher, 
ou  leur  dire  des  choses  qui  leur  soient  utiles. 

Dès  le  temps  de  Plutarque,  quelques  savants 
croyaient  que  cette  entrevue  de  Solon  avec 
Crésus  cadrait  mal  avec  les  dates  de  chrono- 
logie , mais  comme  ces  dates  sont  fort  incer- 
taines, ce  judicieux  auteur  n'a  pas  cru  que 
cette  objection  dût  prévaloir  contre  l'autorité 
de  plusieurs  écrivains  dignes  de  foi  qui  ont 
rapporté  cette  histoire. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  de  Crésus  est 
une  peinture  bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  rois  et  chez  les  grands  , dont  la  plu- 
part se  laissent  séduire  par  la  flatterie,  et  nous 
montre  que  cet  aveuglement  vient , i>our  l'or- 
dinaire, de  deux  causes  : la  première  est  l'in- 
clination secrète  qu'ont  tous  les  hommes  , et 
surtout  les  grands,  à recevoir  la  louange  sans 
précaution  et  à juger  favorablemeut  de  tous 

1 Aumionc  fièv,  où  vovTlQiiaac  3î  vôv  Kpoioo». 

1 Plut,  in  Solo  ne.  ) 

*.  Il  Zô/.orj  (ffn),  vote  pooù.iùoi  Sit  rôt  qxterra  à K 
Ôütorat  ôptliiv.  Kuiôïô/ajt'  Ma  Ai  (rîrrlxj,  ÛVa  ù. 
nxtffTB  t,  tôt  apttrru.  [ l’i  IT.  fib.  t.  ] Le  jeu  de  mol»  du 
levle  grec,  tôt  ôxtora  n tôt  r.Stotet  elû t üpttrtu , esli- 
niable , parce  qu'il  est  fonde  dan»  le  «en»  meme , ne  peut 
point  Cire  rendu  dan»  une  autre  lingue.  t 
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ceux  qui  les  admirent,  ou  qui  témoignent  pour 
leurs  volontés  une  soumission  et  une  complai- 
sance sans  bornes  ; la  seconde  est  la  ressem- 
blance de  la  flatterie  avec  uneaffection  sincère 
et  avec  un  respect  légitime  , qui  est  quelque- 
fois si  parfaitement  imitée , que  , sans  une 
grande  attention , les  plus  sages  y sont  trompés. 

Crésus,  A en  juger  par  ce  que  l'histoire  nous 
en  apprend,  était  un  fort  bon  prince,  et  estima- 
ble par  beaucoup  d'endroits.  Il  avait  un  grand 
fonds  de  douceur,  d'affabilité,  d’humanité.  Son 
palais  était  la  retraite  des  savants  et  des  gens 
d'esprit  ; ce  qui  marque  qu'il  n’en  manquait 
pas  lui-mème , et  qu’il  avait  du  goût  pour  les 
sciences.  Son  faible  était  de  faire  grand  cas  des 
richesses  et  de  la  magnificence , de  se  croire 
heureux  et  grand  à proportion  de  ce  qu’il  en 
possédait , de  substituer  l’éclat  et  la  pompe  de 
la  royauté  è ce  qu’elle  a de  véritable  et  de  so- 
lide grandeur,  et  de  se  nourrir  des  respects 
excessifs  de  ceux  qui  étaient  comme  en  ado- 
ration devant  lui. 

Ces  savants,  ces  beaux-esprits,  et  les  autres 
courtisans  qui  environnaient  ce  prince,  qui 
mangeaient  à sa  table,  qui  étaient  de  ses  plai- 
sirs, qui  avaient  part  A sa  confidence,  qui  pro- 
fitaient de  sa  libéralité,  et  s'enrichissaient  psr 
ses  largesses,  n’avaient  garde  de  heurter  le  goût 
du  prince , ni  de  songer  A le  détromper  de  ses 
erreurs  et  de  ses  fausses  idées.  Ils  n’étaient  oc- 
cupés, au  contraire,  qu’à  l’y  entretenir  et  qu’à 
l’y  fortifier,  en  le  louant  sans  cesse  comme  le 
prince  le  plus  opulent  de  son  siècle,  et  ne  par- 
lant jamais  de  l’abondance  de  ses  richesses  et 
de  la  magnificence  de  son  palais  qu’avec  des 
termes  et  des  sentiments  d’admiration  et  d’ex- 
tase, parce  qu’ils  savaient  que  c’était  IA  un 
moyen  sûr  de  lui  plaire  et  d’avoir  ses  bonnes 
grâces  : car  la  flatterie  n’est  autre  chose  qu’un 
commerce  de  mensonge , fondé  d’un  côté  sur 
l’intérêt,  et  de  l’autre  sur  la  vanité.  Le  flatteur 
veut  s’avancer,  et  faire  fortune  : le  prince  veut 
être  loué  et  admiré,  parce  qu’il  est  son  pre- 
mier flatteur , et  qu'il  porte  dans  son  coeur  un 
poison  plus  subtil  et  mieux  préparé  que  celui 
qu'on  lui  présente. 

Le  petit  mot  d’Ésope,  ancien  esclave,  qui 
n’en  avait  pas  perdu  tout  l’esprit  ni  le  carac- 
tère, mais  qui  y joignait  l'adresse  du  plus  fin 
et  du  plus  habile  courtisan  ; ce  petit  mol,  dis— 


! je,  par  lequel  il  avertit  Solon  qu'tV  faut  ou  m 
point  approcher  des  rois , on  leur  dire  des 
choses  agréables,  nous  apprend  de  quels  hom- 
mes Crésus  avait  rempli  sa  cour,  et  comment 
il  était  venu  A bout  d’en  bannir  la  sincérité,  la 
bonne  foi,  le  devoir.  Aussi  ne  put-il  souffrir  la 
noble  et  généreuse  liberté  du  philosophe,  dont 
il  aurait  dû  faire  un  cas  infini,  s'il  avait  connu 
de  quel  prix  est  un  ami  qui,  ne  tenant  qu'à  la 
personne  et  non  A la  fortune  du  prince , a le 
courage  de  lui  dire  des  vérités  désagréables  et 
amères  A l'amour-propre  pour  le  présent,  mais 
qui  peuvent  lui  être  très-utiles  et  très-salutai- 
res pour  l'avenir.  Die  illis , non  quod  volunt 
audire,  sed  quod  audisse  semper  volent.  C’est 
Sénèque  qui  parle  ainsi,  en  montrant  de  quel 
secours  peut  être  pour  un  prince  un  ami  fidèle 
et  sincère;  et  ce  qu’il  ajoute  parait  fait  exprès 
pour  Crésus  ; Donnez-lui1,  dit-il,  un  conseil 
utile  ; faites-lui  entendre  une  fois  en  sa  vie  une 
parole  de  vérité,  A ce  prince  dont  les  oreilles 
retentissent  sans  cesse  de  flatteries.  Vous  me 
demandez  quel  service  vous  pouvez  lui  rendre, 
arrivé  comme  il  est  A une  souveraine  félicité’? 
C’est  de  lui  apprendre  A ne  s’y  pas  fier  ; c’est 
de  lui  Oter  cette  vaine  confiance  qu’il  a dans  sa 
puissance  et  sa  grandeur,  comme  si  elle  devait 
toujours  durer,  c'est  de  lui  faire  connaître  que 
tout  ce  qui  vient  de  la  fortune  et  qui  est  de  son 
ressort  se  ressent  de  son  instabilité,  et  peut 
nous  être  enlevé  promptement;  et  qu'entre  la 
plus  haute  élévation  et  la  chute  la  plus  funeste , 
l’intervalle  peut  n'être  que  d'un  moment. 

Crésus  ' ne  fut  pas  longtemps  sans  éprouver 
la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  Solon.  Il  avait 
deux  enfants,  dont  l'un  devenu  muet,  était  pour 
lui  un  sujet  continuel  de  douleur;  l’autre , 
nommé  Atys , se  distinguait  par  toutes  sortes 
de  bonnes  qualités  entre  ceux  de  son  âge , et 
faisait  toute  sa  consolation.  Il  crut  voir  en 
songe  que  ce  fils  bien-aimè  devait  périr  par  le 
fer;  nouvelle  source  de  chagrins  et  d’inquié- 

* « Pienas  sures  adulationibus  aliqtlandd  vers  vos  in- 
a Iret  : da  ctmslilum  uttle.  Quérir , quid  relief  pnestare 
a possistEffice  , ne  relieitaU  sue  credat.  Parvint  in  ilium 
e contuieris , al  ttli  serael  stuitam  fidueiam  permansurr 
« semper  polcnlic  eieusseris , ducueriaque  roobitia  case 
« quse  dédit  casus  , ac  ssepè  inter  fortunam  maiimam  et 
» ultimam  nihil  intéresse  ta  (Sente.  da  lienef.  iib.  6, 
cap.  33.) 

* Itcrod.  Iib.  i , cap.  31-15. 
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tudcs.  On  écarte  avec  soin  d’auprès  de  ce  jeune 
prince  tout  ce  qui  a rapport  au  fer,  pertuisa- 
ncs , Innces , javelots  ; il  n'est  plus  mention  ni 
de  sièges,  ni  de  guerre,  ni  d'armée.  On  fit  un 
jour  une  célèbre  partie  pour  prendre  un  san- 
glier qui  ravageait  tout  le  voisinage  : tous  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  devaient  s’y  trouver. 
Atys  demanda  avec  empressement  è son  père 
qu’il  lui  fût  permis  d'y  aller  au  moins  comme 
spectateur  ; il  ne  put  lui  refuser  cette  grâce , 
et  il  le  confia  & la  garde  d'un  jeune  prince  fort 
sage  qui  s'était  venu  réfugier  chez  lui  : il  s'ap- 
pelait Adraslc;  et  ce  fut  cet  Adrastc  même, 
qui . croyant  lancer  son  javelot  contre  le  san- 
glier, tua  Atys.  On  ne  peut  exprimer  ni  quelle 
fut  la  douleur  du  père  quand  il  apprit  cette 
funeste  nouvelle,  ni  celle  d' Adrastc,  auteur  in- 
nocent du  meurtre , qu'il  punit  sur  lui-même 
en  se  perçant  le  sein  de  sa  propre  épée  sur  le 
bûcher  de  l’infortuné  Atys. 

Deux  années  se  passèrent  ainsidans  un  grand 
deuil  ',  ce  malheureux  père  n’étant  occupé  que 
de  la  perle  qu'il  avait  faite.  Mais  la  réputation 
naissante  et  les  grandes  qualités  de  Cyrus,  qui 
commençait  à se  faire  connaître,  le  réveillèrent 
de  son  assoupissement.  Il  crut  devoir  songer 
à mettre  une  barrière  & la  puissance  des  Per- 
ses, qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements.  Comme  il  était  fort  religieux  A 
sa  mode , U ne  songea  point  A former  aucune 
entreprise  sans  avoir  consulté  les  dieux  ; mais 
pour  ne  point  agir  A l'aveugle,  et  pour  être  en 
état  d'asseoir  un  jugement  certain  sur  les  ré- 
ponses qu’il  en  recevrait,  il  voulut  auparavant 
s'assurer  de  la  vérité  des  oracles.  Pour  cela  il 
envoya  A tous  ceux  qui  étaient  les  plus  célèbres, 
soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  l’Afrique,  des  dé- 
putés qui  avaient  ordre  de  s’informer,  chacun 
de  leur  efltê,  de  ce  que  faisait  Crésus  dans  un 
certain  jour  et  A une  certaine  heure  qu'on  leur 
marqua  : ses  ordres  furent  ponctuellement  exé- 
cutés. Il  n'y  eut  que  la  réponse  de  l'oracle  de 
Delphes  qui  se  trouva  véritable.  Elle  fut  ren- 
due en  vers  grecs  hexamètres,  et  voici  quel  en 
était  le  sens  : Je  tonnais  le  nombre  des  grains 
de  sable  de  la  mer  et  la  mesure  de  sa  Vaste 
étendue.  J'entends  le  muet  et  ee lui  qui  ne  sait 
point  encore  parler.  Mes  sens  sont  frappes  de 


l'odeur  forte  d'une  tortue  qui  est  cuite  dans 
l'airain  avec  des  chairs  de  brebis  : airain  des- 
sous, airain  dessus.  En  effet,  le  roi  ayant  voulu 
imaginer  quelque  chose  qu'il  ne  fût  pas  possi- 
ble de  deviner,  s’ était  occupé  A cuire  lui- 
même,  au  jourelAl’heurc  marqués, une  tortue 
avec  un  agneau  dans  une  marmite  d'airain,  qui 
avait  aussi  un  couvercle  d'airain.  Saint  Au- 
gustin remarque  en  plusieurs  endroits  que 
Dietl,  pour  punir  l'aveuglement  des  païens, 
permettait  quelquefois  que  les  démons  leur  ren- 
dissent des  réponses  qui  se  trouvaient  confor- 
mes A la  vérité. 

Assuré  ainsi  de  la  véracité  du  dieu  qu’il  vou- 
lait consulter,  il  fit  immoler  en  son  honneur 
trois  mille  victimes,  et  fit  fondre  une  infinité  de 
vases,  de  trépieds,  de  tables  d’or,  qu'il  con- 
vertit en  lingots  d'or,  au  nombre  de  cent  dix— 
sept,  pour  enrichir  le  trésor  de  Delphes.  Cha- 
cun de  ces  lingots  pesaitau  moins  deux  talents. 
Il  y ajouta  encore  un  grand  nombre  d'autres 
présents,  parmi  lesquels  Hérodote  compte  uu 
lion  d'or  du  poids  de  dix  talents,  et  deux  vais- 
seaux d'une  grandeur  extraordinaire,  l'un  d'or, 
qui  pesait  huit  talents  et  demi  et  douze  mines; 
l'autre  d’argent,  qui  tenait  six  cents  mesures 
nommées  amphores.  Tous  ces  présents,  et 
beaucoup  d'autres  que  j’omets  pour  abréger, 
se  voyaient  encore  du  temps  d'Hérodole. 

Les  députés  avaient  ordre  de  consulter  le 
dieu  sur  deux  articles  : premièrement  si  Crésus 
devait  entreprendre  la  guerre  contre  les  Per- 
ses ; puis  s'il  devait  appeler  A son  secours  des 
troupes  auxiliaires.  L'oracle  répondit , sur 
le  premier  article,  que,  s'il  portait  les  armes 
contre  les  Perses,  il  renverserait  un  grand  em- 
pire ; sur  le  second,  qu'il  ferait  bien  de  s’as- 
socier les  plus  puissants  peuples  de  la  Grèce. 
Il  consulta  de  nouveau  l'oracle  pour  savoir 
quelle  serait  la  durée  de  son  empire.  La  ré- 
ponse fut  qu’il  subsisterait  jusqu'A  ce  qu’on  vit 
un  mulet  remplir  le  trftne  de  Médic  : il  regarda 
celle  réponse  comme  une  assurance  de  l'éter- 
nité de  son  empire. 

En  conséquence  de  l'oracle,  Crésus,  fil  al- 
liance avec  les  Athéniens,  qui  avaient  pour 
lors  A leur  tête  Pisislrale,  et  avec  les  Ijicédé- 
tnoniens,  qui  étaient  sans  contredit  les  deux 
peuples  de  la  Grèce  les  plus  puissants. 

l'n  Lydien , fort  estimé  pour  sa  prudence . 
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donna  à Crésus  un  avis  très-sensé  « Grand  # 
« prince , lui  diHl , à quoi  songex-vous  de  « 
a vouloir  tourner  vos  armes  contre  des  peu-  « 
« pies  comme  les  Verses , qui , nés  dans  un  « 
« pays  rude  et  4pre,  sont  endurcis  dès  l’en-  a 
a lance  à toute  sorte  de  travaux  et  de  fatigues; 

« qui,  vêtus  grossièrement  etnourris  de  même, 

» se  contentent  de  pain  et  d’eau;  qui  ignorent 
« absolument  ce  que  c’est  que  commodités^ 

« délices  de  la  vie;  en  un  mol,  qui  n’om 

1 llcrod.  lib.  1 , cap.  71 


rien  à perdre  si  vous  les  vaiuquez  , et  tout  & 
gagner  s’ils  vous  vainquent,  et  qu’il  serait 
bien  difficile  d’écarter  de  nos  terres,  s’ils  en 
avaient  une  fois  goûté  les  douceurs?  Loin 
donc  de  penser  & porter  la  guerre  contre 
» eux,  je  crois  que  nous  devrions  remercier 
« les  dieux  de  n’avoir  pas  mis  dans  l’esprit  des 
« Perses  de  venir  attaquer  les  Lydiens.  » Cré- 
sus avait  pris  son  parti,  et  ne  changea  point. 

On  trouvera  le  reste  de  l’histoire  de  Crésus 
dans  celle  de  Cyrus  que  je  vais  exposer. 
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LIVRE  IV. 

COMMENCEMENT  DE  L’EMPIBE  DES  PERSES  ET  DES  MÊDES. 


AVANT-PROPOS. 

Les  trois  règnes  de  Cyrus , de  Cambvse , et 
de  Smerdis  le  mage,  feront  la  matière  du  qua- 
trième livre.  Mais  comme  les  deux  derniers 
sont  assez  courts,  et  renferment  peu  de  faits 
importants,  ce  livre,  k proprement  parler,  sera 
l'histoire  de  Cyrus. 

Je  me  suis  trouvé  embarrassé  dans  ce  vo- 
lume & l’occasion  de  quelques  morceaux  d'bis* 
foire  que  j'ai  donnés  ailleurs',  qui  reviennent 
âci.etjr  trouvent  leur  place  naturelle.  Lemieux 
eût  peut-être  été  de  les  travailler  de  nouveau 
<t  de  les  faire  reparaître  sous  une  nouvelle 
forme;  mais  je  ne  me  suis  point  senti  pour 
cela  assez  de  fécondité  d'invention  ni  assez  de 
variété  de  style,  et  d’ailleurs  c’était  un  travail 
assez  inutile.  De  renvoyer  le  lecteur  h ces  en- 
droits, c’eût  été  couper  mal  à propos  mon  ou- 
vrage, et  donner  un  corps  d’histoire  imparfait 
et  mutilé.  J'ai  donc  pris  le  parti,  et  je  ne  l'ai 
point  fait  sons  conseil,  de  remettre  ici  les  en- 
droits qui  étaient  nécessaires  à la  suite  de 
mon  histoire,  et  j'en  userai  ainsi  dans  la  suite. 
J'ai  cru  que  le  public  me  permettrait  de  me 
r^pier  moi- même,  d’autant  plus  qu’il  m’a  paru 
ne  pas  improuver  la  possession  où  je  me  suis 
mis  de  profiler  même  du  travail  des  autres,  et 
d’adopter  tout  ce  qui  me  convienL  Celle  liberté 
que  je  me  suis  donnée,  qui  n’est  pw  Jriiéjw  ■ 
norable  pour  l'amour-propre,  mais  qui  est  favo- 
rable à la  paresse,  contribue  beaucoup  & avan- 

* Daus  ta  Manièrt  tl'étutUer . où  je  traite  de  l'histoire. 


cer  et  è orner  mon  ouvrage,  qui  par  lé  se 
trouve  rempli  de  beautés  et  de  richesses  que 
j'emprunte  d’ailleurs.  Mais  je  puis  dire  que 
mon  ouvrage  entier  est  de  ce  genre;  car  tout 
mon  travail  consiste  à extraire  des  auteurs  an- 
ciens ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beau,  soit  pour 
les  faits,  soit  pour  les  réflexions,  sans  presque' 
jamais  y rien  ajouter  du  mien. 

On  m’a  fait , dans  le  1 Journal  des  Savants 
de  Paris,  un  reproche  qui  me  fait  trop  d’hon- 
neur pour  n’y  pas  répondre  ; c’est  sur  l’exclu- 
sion que  je  parais  avoir  donnée  dans  mon  plan 
à l’histoire  romaine,  qu’on  souhaiterait  que  j’y 
eusse  fait  aussi  entrer.  J’avoue  que  je  n’ai  eu 
aucune  pensée  de  l’entreprendre.  Ce  n’est  pas 
faute  de  goût  ni  d’estime  pour  cette  partie  de 
l’histoire  ancienne,  la  plus  riche  de  toutes  en 
grands  événements,  la  plus  variée  et  la  plus 
intéressante.  Les  secours  infinis  et  d’un  prix 
inestimable  qu’on  trouve  dans  les  anciens  sur 
cette  histoire  seraient  seuls  capables  de  lenter. 
un  écrivain,  et  de  l’engager  dans  ce  travail ,’ 
quelque  pénible  qu’il  soit.  Mais  il  faudrait  pour 
cela  bien  des  années;  et  je  ne  sais  s’il  y a eu 
de  1}  sagesse  à moi  d’entreprendre,  à l'Age  où 
je  suis,  un  ouvrage  d’aussi  longue  haleine 
qu'est  celui  de  l’histoire  grecque,  sans  y ap- 
porter d'autre  préparation  que  celle  d’une 
étude  générale  des  auteurs  anciens,  ordinaire 
an  personnes  de  ma  profession , et  faite  sans 
aucun  dessein  ^lé^ulier.  Je  sens  bien  que, 
pour  réussir  parfaitement  dans  cet  ouvrage,  il 
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aurait  été  nécessaire  d'employer  trois  ou  qua- 
tre ans  à relire  avec  attention  tous  les  auteurs, 
et  à faire  des  remarques  par  rapport  à mes  vues 
et  à mon  plan  : car  quelquefois  on  trouve  dans 
des  endroits  écartés,  et  qui  n'ont  aucun  rap- 
port à la  matière  qu’on  traite,  des  faits  très- 
curieux,  et  des  réflexions  importantes.  Je  n’ai 
point  eu  cet  avantage,  et  n'ai  pas  cru  devoir 
tarder  si  longtemps  à me  mettre  à mon  ou- 
vrage. Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  par  res- 
pect et  par  reconnaissance  pour  le  public,  qui 
n’en  parait  pas  mécontent,  je  me  hâte,  autant 
qu'il  m'est  possible,  de  l’avancer,  y donnant 
tout  mon  temps  et  tous  mes  soins,  et  écartant 
sévèrement  tout  ce  qui  peut  m'éloigner  d'un 
travail  que  je  regarde  comme  faisant  mainte- 
nant une  partie  essentielle  de  mon  devoir  et  de 
ma  vocation  dans  l’heureux  loisir  que  la  Pro- 
vidence m'a  procuré  depuis  plusieurs  années, 
et  dont  j'aurais  pu  profiter  bien  avantageuse- 
ment, si  la  pensée  de  travailler  à l’histoire  an- 
cienne m’était  venue  plus  tôt. 


CHAPITRE  I. 

. HISTOIRE  DE  CVRDS. 

L'histoire  de  ce  prince  est  racontée  diverse- 
ment par  Hérodote  et  par  Xénophon.  Je 
m'attache  au  dernier,  comme  infiniment  plus 
digne  de  foi  sur  ce  point  que  l'autre  ; et  je  me 
contenterai,  dans  les  faits  où  ils  diffèrent , de 
rapporter  sommairement  ce  qu’en  dit  Héro- 
dote. On  sait  que  Xénophon  servit  longtemps 
sous  le  jeune  Cyrus,  qui  avait  dans  scs  troupes 
un  grand  nombre  de  seigneurs  persans  avec 
lesquels  sa  ns  doute  cet  écrivain,  curieux  comme 
il  était,  s’entretenait  souvent,  pour  s’instruire 
par  leur  moyen  des  mœurs  cl  eoutumas  des 
Perses,  de  leurs  conquêtes,  et  surtout  de  celles 
du  prince  qui  avait  fondé  leur  monarchie,  et 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire.  C'est  ce 
qu’il  nous  apprend  iui-mèmedans  le  commen- 
cement de  la  Cyropédie.  « Comme  ce  grand 
« personnage,  dit-il,  mlaitmijours  paru  digne 
« d’admiration,  j'ai  pris  plaisir  i recherchei 
« sa  naissance,  quel  a été  son  naturel,  de 
o quelle  façon  il  a été  élevé,  pour  cormal- 


# tre  par  quels  moyens  il  a pu  devenir  un  si 
« grand  prince,  et  je  n’avance  rien  que  je  n’aie 
« appris.  » 

Au  reste  , ce  que  dit  Cicéron  dans  la  pre- 
mière lettre  â son  frère  Quintus  , que  Xéno- 
.phon  1 avait  composé  l'histoire  de  Cyrus , 
non  suivant  l'exacte  vérité , mais  comme  le 
modèle  d'un  bon  gouvernement , ne  doit  rien 
diminuer  de  l'autorité  de  ce  judicieux  écri- 
vain, ni  de  la  créance  qui  lui  est  duc.  Ce  qu'on 
en  peut  conclure , c'est  que  le  dessein  de  Xé- 
nophon, aussi  grand  philosophe  que  grand  ca- 
pitaine , n’a  pas  été  simplement  d’écrire  l'his- 
toire de  Cyrus,  mais  d’apprendre  aux  princes, 
dans  la  personne  de  celui-ci , l'art  de  régner 
et  de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets  malgré  le 
faste  et  l’élévation  de  la  puissance  souveraine. 
Il  a pu,  dans  cette  vue,  prêter  à son  héros 
quelques  pensées , quelques  sentiments,  quel- 
ques discours  ; mais  le  fond  des  événements 
et  des  faits  qu'il  rapporte  doit  passer  pour 
vrai , et  leur  conformité  avec  l'Écriture  sainte 
en  est  une  preuve  évidente.  On  peut  lire  la 
dissertation  de  M.  l’abbé  Banier  * sur  ce  sujet 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  BeUes- 
I-eltres. 

Pour  plus  grande  clarté  , je  divise  l’histoire 
de  Cyrus  en  trois  parties.  La  première  s'éten- 
dra depuis  sa  naissance  jusqu’au  siège  de  Ba- 
bylone  ; la  seconde  renfermera  la  description 
du  siège  et  de  la  prise  de  celte  ville,  et  de  tout 
ce  qui  regarde  ce  grand  événement  ; la  troi- 
sième contiendra  l'histoire  de  ce  prince  depuis 
la  prise  de  Babyione  jusqu’à  sa  mort 

Article  I.  — Histoire  le  Ctrus.  depuis  soi  eitvarce 

jusqu'au  siège  de  Badtlosb. 

Cet  intervalle , outre  l'éducation  de  Cyrus 
et  le  voyage  qu’il  fil  en  Médie  chei  Aslyage , 
son  grand-père,  renferme  les  premières  cam- 
pagnes de  ce  prince  et  les  importantes  expé- 
ditions qui  en  furent  la  suite. 

8 I.  — Éducation  de  Cvrus. 

Cyrus 1 était  fils  de  Cambyse,  roi  de  Perse , 

1 e Cyrus  ille  a Xcnophonle . non  ait  liislorlæ  Eide  m 
« scriplui  . sed  ad  eOgicm  jusli  imperii.  s 
1 Tom.  6.  pas.  400. 

* Xenopli.  Cyrop.  lib.  i , pag.  3. 
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el  de  Mandant* , 011e  d’Aslyage  , roi  des  Mè- 
dcs.  Il  naquit  un  an  après  Cyaxare  son  on- 
cle , frère  de  Mandane. 

Les  Perses,  divisés  en  douze  tribus , étaient 
alors  renfermés  dans  une  seule  province  de 
cette  vaste  région  qui  depuis  a porté  leur  nom, 
et  ne  faisaient  tous  ensemble  que  six-vingt 
mille  hommes.  Dans  la  suite,  cette  nation  ayant 
acquis  l'empire  de  l’Orient  par  la  sagesse  et  par 
la  valeur  de  Cyrus,  le  nom  de  la  Perse  s’éten- 
dit avec  leur  fortune , et  comprit  ce  vaste  es- 
pace de  pays  qui  s'étend  du  levant  au  cou- 
chant , depuis  le  fleuve  Indus  jusqu’au  Tigre, 
cl  du  septentrion  au  midi , depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu’à  l’Océan.  Ce  nom  a encore  au- 
jourd'hui la  même  étendue. 

Cyrus  était  bien  fait  de  corps,  el  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  l’esprit  ; plein  de 
douceur  et  d’humanité,  de  désir  d’apprendre, 
d’ardeurpourla  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effrayé 
d'aucun  péril , ni  rebuté  d'aucun  travail,  quand 
il  s’agissait  d’acquérir  de  l'honneur.  11  fut  élevé 
selon  les  lois  des  Perses,  qui  pour  lors  étaient 
excellentes  par  rapport  à l’éducation. 

Le  bien  public , l'utilité  commune  * étaient 
le  principe  et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'èdu- 
ralion  des  enfants  était  regardée  comme  le 
devoir  le  plus  important  et  la  partie  la  plus  es- 
sentielle du  gouvernement.  On  ne  s’en  repo- 
sait pas  sur  l’attention  des  pères  et  des  mères, 
qu'une  aveugle  et  molle  tendresse  rend  sou- 
vent incapables  de  ce  soin  : l’état  s’en  char- 
geait. Ils  étaient  élevés  en  commun,  d'une  ma- 
nière uniforme.  Tout  y était  réglé  : le  lieu  el 
la  durée  des  exercices,  le  temps  des  repas  , la 
qualité  du  boire  et  du  manger,  le  nombre  des 
maîtres,  les  différentes  sortes  de  châtiments. 
Toute  leur  nourriture,  aussi  bien  pour  les  en- 
fants que  pour  les  jeunes  gens,  était  du  pain  , 
du  cresson  et  de  l’eau  ; car  on  voulait  de  bonne 
heure  les  accoutumer  à la  tempérance  et  à la 
sobriété  ; et  d’ailleurs,  cette  sorte  de  nourri- 
ture simple  el  frugale,  sans  aucun  mélange  de 
sauces  ni  de  ragoûts,  leur  fortifiait  le  corps,  et 
leur  préparait  un  fonds  de  santé  capable  de 
soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

> An.  M.  3105  : av.  J.  C.  590. 

* C)rop.  lit»,  i , pag.  3-8. 


Ils  allaient  aux  écoles  pour  y apprendre  la 
justice,  comme  ailleurs  on  y va  [tour  appren- 
dre les  lettres  et  les  sciences  ; el  le  crime  qu'on 
y punissait  le  plus  sévèrement  était  l’ingra- 
titude. 

La  vue  des  Perses,  dans  tous  ces  sages  éta- 
blissements, était  d’allerau-dcvant  du  mal , per- 
suadés  qu’il  vaut  bien  mieux  s'appliquer  à pré- 
venir les  fautes  qu’à  les  punir;  et  au  lieu  que, 
dans  les  autres  états,  on  se  contente  d’établir 
des  punitions  contre  les  méchants,  ils  tâchaient 
de  faire  en  sorte  que  parmi  eux  il  n'y  eût  point 
de  méchants. 

On  était  dans  lu  classe  des  enfants  jusqu'à 
seize  ou  dix-scpl  ans , et  c’est  là  qu’ils  appre- 
naient à tirer  de  l'arc  et  à lancer  le  javelot  ; 
après  cela,  on  entrait  dans  celle  des  jeunes  gens. 
C'est  alors  qu'on  les  tenait  de  plus  court , parce 
que  cet  âge  a plus  besoin  que  tout  autre  d'être 
veillé  exactement.  Ils  étaient  dix  années  dans 
cette  classe  : pendant  ce  temps  , ils  passaient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps-dc-garde  , tant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accou- 
tumer à la  fatigue.  Pendant  ie  jour,  ils  ve- 
naient recevoir  les  ordres  de  leurs  gouver- 
neurs, accompagnaient  le  roi  lorsqu’il  allait  à 
à la  chasse , ou  se  perfectionnaient  dans  les 
exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  des  hom- 
mes faits  ; cl  ils  y demeuraient  vingt-cinq  ans. 
C’est  de  là  qu’on  lirait  tous  les  officiers  qui  de- 
vaient commander  dans  les  troupes,  et  remplir 
les  différents  postes  de  l'état,  les  charges,  les 
dignités.  On  ne  les  forçait  point  à porter  les 
armes  hors  du  pays,  quand  ils  avaient  passé 
cinquante  ans. 

Enfin  ils  passaient  dans  la  dernière  classe,  où 
l'on  choisissait  les  plus  sages  et  les  plus  expé- 
rimentés pour  former  le  conseil  public,  et  les 
compagnies  des  juges. 

Par  là  , tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer 
aux  premières  charges  de  l'étal;  mais  au- 
cun n’y  pouvait  arriver  qu'après  avoir  passé 
par  ces  différentes  classes,  et  s’en  être  rendu 
capable  par  tous  ces  exercices.  Ces  classes 
étaient  ouvertes  à tous,  mais  il  n'y  avait  ordi- 
nairement que  ceux  qui  étaient  assez  riches 
pour  entretenir  leurs  enfants  sans  travailler, 
qui  les  y envoyassent. 
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Cyrus1  fut  élevé  de  la  sorte,  et  surpassa 
toujours  ses  égaux,  soit  par  la  facilité  à ap- 
prendre, soit  parle  courage,  ou  pour  l’adresse 
à exécuter  tout  ce  qu’il  entreprenait. 

g II.  — Voyage  dr  Cyrvs  chez  Asttage  sot  grasd- 

pfeBE  , ET  SOIf  RETOUR  Elf  PEHSE. 

Quand  Cyrus  eut  atteint  l’Age  de  douze  ans’, 
sa  mère  Mandanc  le  mena  en  Médie,  chez 
Astvage  son  grand-père,  A qui  tout  le  bien 
qu’il  entendait  dire  de  ce  jeune  prince  avait 
donné  une  grande  envie  de  le  voir.  Il  trouva 
dans  celte  cour  des  mœurs  bien  différentes  de 
celles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe,  la  magni- 
ficence y régnaient  partout.  Aslyage  était  su- 
perbement vêtu,  avait  les  yeux  s peints,  le 
visage  fardé,  des  cheveux  ajoutés  parmi  les 
siens;  car  lesMèdes  affectaient  de  vivre  dans 
la  mollesse,  et  de  se  vêtir  d’écarlate,  de  porter 
des  colliers  et  des  bracelets,  au  lieu  que  les 
Perses  étaient  vêtus  fort  grossièrement.  Cyrus 
ne  fut  point  ébloui  de  tout  cet  éclat,  et  sans 
rien  critiquer  ni  condamner,  il  sut  se  mainte- 
nir dans  les  principes  qu’il  avait  reçus  dès  son 
enfance.  Il  charmait  son  grand-père  par  des 
saillies  pleines  d’esprit  et  de  vivacité,  et  gagnait 
tous  les  cœurs  par  des  manières  nobles  et  en- 
gageantes. J’en  rapporterai  un  seul  Irait  qui 
pourra  faire  juger  du  reste. 

Astvage , voulant  faire  perdre  à son  petit- 
fils  l’envie  de  retourner  en  son  pays,  fit  prépa- 
rer un  repas  somptueux,  dans  lequel  tout  fut 
prodigué,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  la 
qualité  cl  la  délicatesse  des  mets.  Cyrus  regar- 
dait avec  des  yeux  assez  indifférents  tout  ce 
fastueux  appareil  ; et  comme  Astvage  en  pa- 

* Cyrop.  Ub.  1,  pag.  8-12. 

* An.  M.  3118;  ET.  J.  C.  SBA. 

* Les  anciens,  pour  relever  la  beauté  du  visage , et  don- 
ner plus  de  vivacité  au  leinl,  formaient  les  sourcils  en  ares 
parfaits , et  les  teignaient  en  noir.  Ils  ajoutaient  aux  pau- 
pières ta  même  teinture  , pour  donner  aux  yeux  plus  de 
brillant.  Cet  artifice  était  en  usage  elles  les  Hébreux.  Il  est 
dit  de  Jézabel  : Depinxll  oculos  suos  slibio.  4.  Reg.  9.  30. 
Celte  drogue  avait  aussi  une  force  astringente , qui  rétré- 
cissait les  paupières,  et  faisait  paraître  les  yeux  plus  grands, 
ce  qui  était  regardé  pour  tors  comme  une  beauté.  Plin. 
lib.  33,  cap.  6.  Ite  la  vient  celle  épithète  qullomérr  donne 
>1  souvent  ans  déesses  mêmes.  imic  Hcr,,  Junon  aux 
gronda  yeux. 


raissail  surpris  ; « Les  Perses,  dit-il,  au  lieu  de 
a tant  de  détours  et  de  circuits  pour  apaiser 
u la  faim,  prennent  un  chemin  bien  plus  court 
« pour  arriver  au  même  but;  un  peu  de  pain 
« et  de  cresson  les  y conduit.  » Son  grand-père 
lui  ayant  permis  de  disposer  A son  gré  de  tous 
les  mets  qu’on  avait  servis,  il  les  distribua  sur- 
le-champ  aux  officiers  du  roi  qui  se  trouvèrent 
présents;  A l’un,  parce  qu’il  lui  apprenait  A 
monter  A cheval;  A l’autre,  parce  qu’il  servait 
bien  Aslyage;  A un  outre,  parce  qu’il  prenait 
grand  soin  de  sa  mère.  Sacas,  èchunson  d’As- 
tyage,  fut  le  seul  A qui  il  ne  donna  rien.  Cet 
officier,  outre  sa  charge  d’échanson,  avait  celle 
d’introduire  chez  le  foi  ceux  qui  devaient  être 
admis  A son  audience;  et  comme  il  ne  lui  était 
pas  possible  d’accorder  cette  faveur  A Cyrus 
aussi  souvent  qu’il  la  demandait,  il  eut  le  mal- 
heur de  déplaire  A ce  jeune  prince , qui  lui  en 
marqua,  dans  celte  occasion,  son  ressentiment. 
Aslyage  témoignant  quelque  peine  qu’on  eût 
fait  cet  affront  A un  officier  pour  qui  il  avait 
une  considération  particulière,  et  qui  la  méri- 
tait par  l’adresse  merveilleuse  avec  laquelle  il 
lui  servait  A boire  : « Ne  faut-il  que  cela,  mon 
« papa,  reprit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bonnes 
« grAccs?  je  les  aurai  bientôt  gagnées  ; car  je 
a me  fais  fort  de  vous  servir  mieux  que  lui.  » 
Aussitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  èchanson. 
Il  s'avance  gravement  d’un  air  sérieux,  la  ser- 
viette sur  l'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicate- 
ment de  trois  doigts  , il  la  présenta  au  roi  avec, 
une  dextérité  et  une  grAcc  qui  charmèrent  As- 
lyage et  Mandane.  Quand  cela  fut  fait,  il  se 
jeta  nu  cou  de  son  grand-père,  et  en  le  baisant 
il  s'écria  plein  de  joie  : ' O sacas,  pauvre  Sa- 
cas, le  voilà  perdu!  f aurai  la  charge.  Astvage 
lui  témoigna  beaucoup  d'amitié.  « Je  suis  trés- 
« content,  mon  fils,  lui  dit-il  ; on  ne  peut  pas 
« mieux  servir.  Vous  avez  cependant  oublié 
« une  cérémonie  qui  est  essentielle  , c’est  de 
« faire  l’essai.  » En  effet,  l'échanson  avait  cou- 
tume de  verser  de  la  liqueur  dans  sa  main  gau- 
che, et  d’en  goûter  avant  que  de  présenter  In 
coupe  au  prince.  « Ce  n’est  point  du  tout  par 
u oubli,  reprit  Cyrus,  que  j’en  ai  usé  ainsi.  Et 
« pourquoi  donc’?  dit  Aslyage.  C'est  que  j'ai  np- 
« préhendé  que  cette  liqueur  ne  fût  du  poison. 
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« Do  poison  ! el  comment  cela  ? Oui , mon 
« papa  ; car  il  n'y  a pas  longtemps  que,  dans 
u un  repas  que  vous  donniez  aux  grands  sei- 
« gneurs  de  votre  cour,  je  m'aperçus  qu’apiés 
« qu’on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  télé 
b tourna  à tous  les  convives.  On  criait,  on 
a chantait,  on  parlait  à tort  el  à travers.  Vous 
« paraissiez  avoir  oublié,  vous,  que  vous  étiez 
« roi,  et  eux  qu'ils  étaient  vos  sujets.  Enfin  , 
« quand  vous  vouliez  vous  mettre  à danser, 
« vous  ne  pouviez  pas  vous  soutenir.  Com- 
« ment , reprit  Astyage , n'arrive-l-il  pas  la 
« même  chose  à votre  père?  Jamais,  répondit 
« Cyrus.  Et  quoi  donc?  Ç.iand  il  a bu  il  cesse 
a d'avoir  soif;  et  voilà  tout  ce  qui  lui  en  ar- 
b rive.  » 

On  ne  peut  trop  admirer  Ici  l’habileté  de 
l’historien  dans  l’excellente  leçon  qu’il  donne 
sur  la  sobriété.  11  pouvait  la  faire  d’une  ma- 
nière grave  et  sérieuse , et  prendre  le  ton  de 
philosophe,  car  Xénophon,  tout  guerrier  qu’il 
était,  n’était  pas  moins  philosophe  que  Socrate 
son  maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la 
bouche  d’un  enfant,  et  la  déguise  sous  le  voile 
d'une  petite  histoire,  racontée,  dans  l'origi- 
nal, avec  tout  l’esprit  et  toute  la  gentillesse 
possible. 

Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner  en 
Perse,  Cyrus  se  rendit  avec  joie  aux  instances 
réitérées  que  lui  fit  son  grand-père  de  rester 
en  Médie,  afin,  disait-il,  ne  sachant  pas  en- 
core bien  monter  à cheval , qu’il  eût  le  temps 
de  se  perfectionner  dans  cet  exercice  inconnu 
en  Perse,  où  la  sécheresse  el  la  situation  du 
pays,  coupé  par  des  montagnes,  ne  permet- 
taient pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa 
à la  cour,  il  s’y  fit  infiniment  estimer  et  aimer. 
11  était  doux , affable  , officieux , bienfaisant , 
libéral.  Si  les  jeunes  seigneurs  avaient  quelque 
grâce  à demander  au  prince,  c'était  lui  qui  la 
sollicitait  pour  eux.  Quand  il  y avait  contre  eux 
quelque  sujet  de  plainte,  il  se  rendait  leur  mé- 
diateur auprès  du  roi  : leurs  affaires  devenaient 
les  siennes,  et  il  s’y  prenait  toujours  si  bien  , 
qu’il  obtenait  tout  ce  qu'il  voulait. 

Il  était  à peu  près  dans  sa  seizième  année , 
lorsque  le  fils  du  roi  des  ‘ Babyloniens  (c’était 

1 Ces  peuples  sont  toujours  appelés  Assyriens  dans  \6~ 


Évilmérodac , 61s  de  Nabuchodonosor) , ayant 
fait  une  partie  de  chasse  un  peu  avant  son  ma- 
riage , s'avisa , pour  foire  montre  de  sa  bra- 
voure,de  faire  une  irruption  dans  les  terres  des 
Mèdes  ; ce  qui  obligea  Astyage  de  se  mettre  en 
campagne  pour  s’y  opposer.  Ce  fut  pour  lors 
que  Cyrus,  ayant  suivi  son  grand-père,  fit  son 
apprentissage  dans  la  guerre.  Il  s’y  comporta 
si  bien  , que  la  victoire  que  les  Mèdes  rem- 
portèrent sur  les  Babyloniens  fut  principale- 
ment due  à sa  valeur. 

L’année  d’après  ‘,  Cambyse  l’ayant  rappelé 
pour  lui  faire  achever  son  temps  dans  les  exer- 
cices des  Perses,  il  partit  sur-le-champ , pour 
ne  donner,  par  son  retardement , aucun  lieu 
de  plainte  contre  lui  ni  à son  père  ni  à sa’ pa- 
trie. On  connut  dans  cette  occasion  combien 
il  était  tendrement  aimé.  A son  départ  tout  le 
monde  l’accompagna  , ceux  de  son  âge , les 
jeunes  gens , les  vieillards  : Astyage  même  le 
conduisit  à cheval  assez  loin  ; et  quand  il  fallut 
se  séparer,  il  n’y  eut  personne  qui  ne  versât 
des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse,  où  il  demeura 
encore  un  an  dans  la  classe  des  enfants.  Ses 
compagnons,  après  le  séjour  qu’il  avait  fait 
dans  une  cour  aussi  voluptueuse  et  remplie  de 
faste  qu’était  celle  des  SIèdcs,  s’attendaient  à 
voir  un  grand  changement  dans  scs  mœurs  ; 
mais  quand  ils  virent  qu’il  se  contentait  de  leur 
table  ordinaire,  el  que,  s’il  se  rencontrait  dans 
quelque  festin,  il  était  plus  sobre  el  plus  retenu 
que  les  autres,  ils  le  regardèrent  avec  une 
nouvelle  admiration. 

11  passa*  de  celte  première  classe  dans  la 
seconde,  qui  est  celle  des  jeunes  gens,  où  il  fil 
voir  qu’il  n’avait  point  son  pareil  en  adresse , 
en  patience,  en  obéissance. 

Dix  années  après*,  il  fut  admis  dans  la  classe 
des  hommes  faits , et  il  y demeura  pendant 
treize  ans,  jusqu'au  temps  où  il  partit  à la  tète 
de  l’armée  de  Perse  pour  aller  au  secours  de 
son  oncle  Cyaxare. 

nophon  ; et  en  effet . ce  «ont  te«  Assyriens , mais  de  Ba- 
bylone  . qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  de  Ninive  . 
dont  nous  avons  vu  auparavant  que  l'empire  avait  été  en- 
tièrement détruit  par  la  ruine  de  Ninive  . qui  en  était  la 
capitale. 

« An.  M.  3121  ; av.  J.  C.  583. 
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Aslyage,  roi  dos  Mèdes,  étant  morl1,  Cya- 
xarc , son  lils , frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui 
succéda.  A jieine  fut-il  monté  sur  le  trône , 
qu’il  eut  une  rude  guelfe  à soutenir.  Il  apprit 
que  le  roi  des  Babyloniens  (Nèriglissor)  armait 
puissammeifl  contre  lui,  et  qu’il  avait  déjà  en- 
gagé dans  sa  querelle  plusieurs  princes,  entre 
autres,  Crésus,  roi  de  Lydie.  Il  avait  aussi  en- 
voyé des  ambassadeurs  vers  le  roi  des  Indes , 
pour  jeter  dans  son  esprit  de  mauvaises  im- 
pressions contre  les  Mèdes  et  les  Perses , en 
lui  représentant  qu’il  était  à craindre  que  ces 
deux  peruples  , déjà  fort  puissants  d’ailleurs , 
s’étant  unis  par  de  nouvelles  alliances,  ne 
s’assujettissent  à la  fin  toutes  les  autres  na- 
tions, si  l’on  tic  s’opposait  au  progrès  de  leur 
puissance.  Cyaxare  dépêcha  donc  vers  Cam- 
byse  pour  lui  demander  du  secours,  et  char- 
gea ses  députés  de  faire  en  sorte  que  Cyrus 
eût  le  commandement  de  l’armée  qu’on  lui 
enverrait.  Us  n’eurent  pas  de  peine  à l’obtenir. 
La  joie  fut  universelle  quand  on  sut  que  Cyrus 
marcherait  à la  tête  de  l’armée.  Elle  était  de 
trente  mille  hommes , d’infanterie  seulement 
(car  les  Perses  n’avaient  point  encore  de  cava- 
lerie), mais  tous  hommes  d’élite,  et  qui  avaient 
été  élevés  d’une  manière  particulière.  D’abord 
Cyrus  avait  choisi  parmi  la  noblesse  deux  cents 
officiers  des  plus  braves , qui  furent  chargés 
d’en  choisir  chacun  quatre  autres  de  même 
sorte,  ce  qui  faisait  mille  en  tout,  et  c’êlaienl 
ces  officiers  qu’on  appelait  ôpôlqut*,  et  qui 
se  signalèrent  si  fort  dans  la  suite  en  toute 
occasion.  Chacun  de  ces  mille  cul  charge  de 
lever  parmi  le  peuple  dix  piquiers  armés  à la 
légère , dix  frondeurs  et  dix  archers  : ce  qui 
montait  en  tout  à trente-un  mille  hommes. 

Avant  qu’on  procédât  à ce  choix,  Cyrus  crut 
devoir  parler  aux  deux  cents  officiers,  dont  il 
loua  extrêmement  le  courage,  cl  qu’il  remplit 
de  l’espérance  assurée  d’un  heureux  succès. 
a Savez-vous,  leur  dit-il,  à quels  ennemis  vous 
« aurez  affaire?  A des  hommes  mous,  lâches, 
a efféminés,  déjà  à demi  vaincus  par  les  déli- 

* An.  SI.  3Mt  ; a».  J.  C.  MO  - Cyrop.  Ilb.  1 , 22-27. 
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« ces;  qui  ne  peuvent  souffrir  ni  la  faim  ni  la 
« soif;  également  incapables  de  soutenir  ou  le 
« poids  du  travail  ou  la  vue  du  péril  : au  lieu 
«.que  vous,  accoutumés  dés  l’enfance  à une 
« vie  sobre  et  dure , la  faim  et  la  soif  font  le 
« seul  assaisonnement  de  vos  repas , les  fali- 
« gués  votre  plaisir,  les  dangers  votre  joie, 
« l’amour  de,  la  patrie  et  de  la  gloire  votre 
« unique  passion.  Comptez-vous  pour  peu  la 
« justice  de  notre  cause?  Ce  sont  les  ennemis 
« qui  nous  attaquent  : ce  sont  nos  alliés  qui 
« nous  appellent.  Y a-t-il  rien  de  plus  juste 
« que  de  repousser  l’injure  qu’on  veut  nous 
« faire?  Y’  a-t-il  rien  de  plus  honorable  que 
« de  voler  au  secours  de  nos  amis?  Mais  ce 
« qui  doit  faire  le  principal  motif  de  votre 
« confiance,  c’est  que  je  ne  me  suis  point  en- 
« gagé  dans  cette  expédition  sans  avoir  aupa- 
« ravant  consulté  les  dieux  et  imploré  leur 
« secours;  car  vous  savez  que  c’est  par  où  j’ai 
« toujours  coutume  de  commencer  toutes  mes 
« actions  cl  toutes  mes  entreprises.  » 

Cyrus  partit  bientôt  après  sans  perdre  de 
temps  1 : mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  encore 
invoqué  les  dieux  du  pays  ; car  sa  grande 
maxime,  et  il  la  tenait  de  son  père,  était  qu’on 
ne  devait  jamais  former  aucune  entreprise , 
soit  grande , soit  petite , sans  consulter  les 
dieux.  Combysc  lui  avait  souvent  représenté 
que  la  prudence  des  hommes  est  fort  courte, 
leurs  vues  fort  bornées , qu’ils  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  l’avenir,  et  que  souvent  ce  qu’ils 
croient  devoir  tourner  à leur  avantage  devient 
la  cause  de  leur  ruine;  au  lieu  que  les  dieux , 
étant  éternels , savent  tout , l’avenir  comme  le 
passé,  et  inspirent  à.  ceux  qu’ils  aiment  ce  qu’il 
est  à propos  d’entreprendre  : protection  qu’ils 
ne  doivent  à personne,  et  qu’ils  n’accordent 
qu’à  ceux  qui  les  invoquent  et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  accompagner  son  fils  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Perse.  Dans  le  chemin, 
il  lui  donna  d’excellentes  instructions  sur  les 
devoirs  d’un  général  d’armée.  Cyrus  croyait 
n’ignorer  rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier 
de  la  guerre,  après  les  longues  leçons  qu’il  en 
avait  reçues  des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fus- 
sent de  son  temps.  Vos  maîtres,  lui  dit  Cam- 
byse, vous  ont-ils  donné  quelques  leçons  d’é- 
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conomie,  c'est-à-dire  de  la  manière  dont  il  faut 
pourvoir  aux  besoins  d'une  armée,  préparer 
des  vivres , prévenir  les  maladies,  songer  & la 
santé  des  soldats,  fortifier  leurs  corps  par  de 
fréquents  exercices,  exciter  parmi  eux  de  l’é- 
mulation, savoir  se  faire  obéir,  se  faire  estimer, 
se  faire  aimer  des  troupes?  Sur  chacun  de  ces 
points  et  sur  beaucoup  d'autres  que  le  roi  par- 
courut , Cyrus  répondait  qu'on  ne  lui  en  avait 
jamais  dit  un  mot,  et  que  tout  cela  était  nou- 
veau pour  lui.  Hé  ! que  vous  e-t-ou  donc  mon- 
tré?— A fa  ire  des  armes,  repritle  jeune  prince, 
à tirer  de  l’arc , à lancer  un  javelot , dessiner  un 
camp , tracer  un  plan  de  fortification , ranger 
des  troupes  en  bataille,  en  faire  la  revue,  les 
voir  marcher,  défiler,  camper.  Cambyse  se  mit 
à rire , et  fit  entendre  à son  fils  qu'on  ne  lui 
avait  rien  enseigné  de  ce  qu’il  y a de  plus  es- 
sentiel pour  un  bon  officier  et  pour  un  habile 
général  ; et  dans  une  seule  conversation , qui 
mériterait  certainement  d'être  bien  étudiée  par 
les  jeunes  gens  de  qualité  destinés  à la  guerre, 
il  lui  en  apprit  iufiniment  plus  que  levaient 
fait  pendant  plusieurs  années  tous  ces  maîtres 
si  vantés.  Un  seul  exemple,  quoique  fort  court, 
pourra  donner  quelque  idée  du  reste. 

11  s'agissait  de  savoir  comment  on  pouvait 
reodre  les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le 
moyen  m'en  parait  bien  facile  et  bien  sûr , dit 
Cyrus;  il  ne  faut  que  louer  et  récompenser 
ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter  d’infamie 
ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon,  ré- 
pondit Cambyse,  pour  se  faire  obéir  par  force  ; 
mais  l'important  est  de  se  faire  obéir  volontai- 
rement. Or , le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir , 
c’est  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l'on  com- 
mande qu'on  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile 
qu'eux-mêmes,  car  tous  les  hommes  obéissent 
sans  peine  à ceux  dont  ils  ont  celle  opinion. 
C'est  de  ce  principe  que  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  médecin , des 
voyageurs  pour  un  guide,  de  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  pour  le  pilote.  Leur  oliéis- 
sance  n'est  fondit-  que  sur  la  persuasion  où  ils 
sont  que  le  médecin,  le  guide  , le  pilote,  sont 
plus  habiles  cl  plus  pnidculs  qu'eux.  Mais  que 
faut-il  faire , demanda  Cyrus  à son  père,  pour 
paraître  plus  habile  et  plus  prudent  que  les  au- 
tres? 11  faul , reprit  Cambyse,  l’être  effective- 
ment ; et  pour  l’être , il  faut  se  bien  appliquer 


à sa  profession,  en  étudier  sérieusement  toutes 
les  régies , consulter  avec  soin  et  avec  docilité 
les  plus  habiles  maîtres,  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  faire  réussir  nos  entreprises,  et  sur- 
tout implorer  le  secours  des  dieux,  qui  seuls 
donnent  la  prudence  et  le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Slédie  *,  prés  de 
Cyaxare,  la  première  chose  qu’il  fit,  après  les 
compliments  ordinaires,  fui  de  s'informer  de 
la  qualité  et  du  nombre  des  troupes  de  part  et 
d’autre.  Il  se  trouva,  par  le  dénombrement 
qu’on  en  fil,  que  l’armée  des  ennemis  montait 
& deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante 
mille  chevaux , et  que  les  Mèdes  et  les  Perses 
joints  ensemble  avaient  à peine  la  moitié  au- 
tant d'infanterie , et  qu'il  s'en  fallait  plus  des 
deux  tiers  qu'ils  n'eusseul  autant  de  cavalerie. 
Une  si  grande  inégalité  jeta  Cyaxare  dans  un 
grand  embarras  et  dans  une  grande  crainte,  il 
n'imagiuail  point  d'autre  expédient  que  de  faire 
venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse , en  plus 
grand  nombre  encore  que  les  premières.  Mais, 
outre  que  le  remède  aurait  été  fort  lent , il  pa- 
raissait impraticable,  Cyrus,  sur-le-champ,  pro- 
posa un  moyen  plus  sûr  et  plus  court  : ce  fut 
de  feire  changer  d'armes  aux  Perses,  et  au  lieu 
que  la  plupart  ne  se  servaient  presque  que  de 
l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combattaient  par  con- 
séquent que  de  loin , genre  de  combat  où  le 
grand  nombre  l'emporte  facilement  sur  le  pe- 
tit, il  fut  d'avis  de  les  armer  de  telle  sorte, 
qu’ils  pussent  tout  d’un  coup  combattre  de  près 
et  en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  et 
rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de  leurs  trou- 
pes. On  goûta  fort  cet  avis,  et  il  fut  exécuté 
sur-le-champ. 

11  établit  un  ordre  merveilleux  dans  les  trou- 
pes *,  et  y jela  une  émulation  étonnante  par 
les  récompenses  qu'il  proposait,  et  par  scs  ma- 
nières honnêtes  et  prévenantes  à l'égard  de 
tout  le  monde.  11  ne  faisait  aucun  cas  de  l’ar- 
gent que  pour  le  donner.  11  distribuait  avec- 
largesse  des  présents  à chacun  selon  son  mé- 
rite et  sa  condition.  A l’un  c’était  un  bouclier, 
à l’aulre  une  épée  ou  quelque  chose  de  pareil. 
C’était  par  celte  grandeur  d'âme,  cette  géné- 
rosité, et  ce  penchant  à faire  du  bien,  qu'il 
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croyait  qu'un  général  devait  se  distinguer',  et 
non  par  le  love  de  la  table  ou  la  magnificence 
des  habits,  et  encore  moins  par  la  hauteur  et 
la  ficrlC.  11  ne  pouvait  pas,  disait-il,  faire  du 
bien  à tous  ; cl  c'est  par  celte  raison-là  mi'me 
qu’il  se  croyait  obligé  de  marquer  de  la  bonne 
volonté  à tous,  parce  que  les  présents  que 
distribue  un  prince  peuvent  l’épuiser,  non  les 
honnêtetés  qu’il  fait,  en  s’intéressant  sincère- 
ment au  bien  et  au  mal  qui  arrive  aux  autres, 
et  en  le  leur  témoignant. 

Un  jour*  que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son 
armée,  il  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Cyaxare  l’avertir  qu’il  était  arrivé  des  ambas- 
sadeurs du  roi  des  Indes,  et  qu’il  le  priait  de 
le  venir  trouver  promplemcnt.  Pour  ce  sujet, 
lui  dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement; 
car  il  souhaite  que  vous  paraissiez,  superbe- 
ment vêtu  devant  les  Indiens,  afin  de  faire 
honneur  à la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de 
temps  ; il  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes 
pour  aller  trouver  le  roi,  sans  avoir  d’autre 
habit  que  le  sien,  fort  simple,  à la  manière 
des  Perses,  et  qui  n’était  point,  porte  le  texte 
grec  *,  souillé  ni  gâté  par  aucun  ornement 
étranger.  Comme  Cyaxare  en  parut  d’abord  un 
peu  mécontent  : « Vous  aurais-je  fait  plus 
« d’honneur,  reprit  Cyrus,  si  je  m’étais  ha- 
« billé  de  pourpre,  si  je  m’étais  chargé  de 
« bracelets  cl  de  chaînes  d’or,  et  qu’avec  tout 
« cela  j’eusse  tardé  plus  longtemps  à venir, 
« que  je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la 
« sueur  de  mon  visage  et  par  ma  diligence, 
« en  montrant  à tout  le  monde  avec  quelle 
« promptitude  on  exécute  vos  ordres  ? » 

Cyaxare,  content  de  ces  raisons,  commanda 
qu’on  fil  entrer  les  Indiens.  Ces  ambassadeurs 
dirent  qn’ils  étaient  envoyés  de  la  part  de  leur 
maître  pour  s’informer  du  sujet  de  la  guerre 
entre  les  Babyloniens  et  les  Mèdes.  Ils  ajou- 
tèrent qu’ils  avaient  ordre  après  avoir  entendu 
les  motifs  des  Mèdes,  de  passer  chez  les  Baby- 
loniens pour  écouler  aussi  ce  qu’ils  auraient  à 
alléguer,  afin  qu’après  avoir  examiné  les  rai- 
sons de  part  et  d’autre,  le  roi  leur  maître  se 
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rangeât  du  célè  de  celui  qui  aurait  pour  lui  le 
bon  droit  et  la  justice.  Noble  et  glorieux  usage 
d’une  grande  puissance,  qui  n’est  conduite 
que  par  la  justice,  qui  ne  cherche  point  à pro- 
fiter de  la  division  des  voisins,  et  qui  se  dé- 
clare hautement  contre  l'injuste  agresseur  en 
faveur  de  l’opprimé!  Cyaxare  et  Cyrus  ré- 
pondirent qu’ils  n’avaient  donné  aucun  sujet 
de  plainte  aux  Babyloniens,  et  qu’ils  accep- 
taient avec  joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens. 
La  suite  fait  connaître  qu’il  se  déclara  pour 
les  Mèdes. 

Le  roi  d’Arménie,  vassal  des  Mèdes,  les  re- 
gardant comme  près  d’être  engloutis  par  la 
formidable  ligue  qui  s’était  formée  contre  eux1, 
crut  qu’il  devait  profiter  de  l’occasion  pour 
sc  tirer  de  leur  dépendance.  Il  cessa  donc  de 
leur  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de  leur  en- 
voyer le  nombre  de  troupes  qu’il  devait  four- 
nir en  temps  de  guerre.  Cyaxare  était  embar- 
rassé, craignant,  dans  la  conjoncture  présente, 
de  s’attirer  de  nouveaux  ennemis  sur  les  bras, 
s’il  ei^eprenait  de  forcer  les  Arméniens  à 
l'exécution  du  traité.  Cyrus,  après  s'être  exac- 
tement informé  des  forces  et  de  la  situation 
du  pays,  se  chargea  de  cette  commission. 
L'important  était  de  la  tenir  secrète , sans 
quoi  elle  ne  pouvait  réussir.  Pour  cela  il  en- 
gage une  grande  partie  de  chasse  de  ce  côté- 
là;  et  il  avait  coutume  d'y  aller  assez  souvent, 
et  même  d’y  chasser  avec  le  fils  du  roi  d’Ar- 
ménie et  les  jeunes  seigneurs  du  pays.  Au  jour 
marqué  il  part  avec  un  nombreux  équipage. 
Les  troupes  suivaient  de  loin  et  devaient  at- 
tendre l’ordre  pour  sc  montrer.  Après  quel- 
ques jours  de  chasse,  quand  on  fut  assez  près 
du  château  où  demeurait  la  cour,  Cyrus  décou- 
vrit son  dessein  aux  officiers.  Il  détacha  Chry- 
sanie,  l'un  d'eux,  pour  aller  se  rendre  maître 
d'une  hauteur  fort  escarpée,  où  il  savait  que 
le  prince  en  cas  d’alarme  sc  retirait  ordinaire- 
ment avec  sa  famille  et  tous  ses  effets. 

Cela  fait,  il  envoie  un  héraut  au  roi  d'Armé- 
nie pour  le  sommer  d'accomplir  le  traité,  et 
dans  l’intervalle  il  fait  avancer  ses  troupes. 
Jamais  surprise  ne  fut  plus  grande,  et  rem- 
barras ne  l’était  pas  moins.  Le  roi  connaissait 
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son  tort  : il  était  sans  ressource.  Il  ne  lais^ 
pas  d’envoyer  de  tous  côtés  pour  assembler 
ses  forces;  et  en  même  temps  il  (Il  passer 
dans  les  montagnes  le  plus  jeune  de  ses  lils, 
nommé  Sabaris,  avec  scs  femmes,  ses  filles , 
et  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux;  mais 
quand  il  eut  appris  par  ceux  qu'il  avait  en- 
voyés à la  découverte  que  Cyrus  venait  sur 
leurs  pas,  alors  il  perdit  entièrement  courage, 
et  ne  songea  plus  6 se  défendre.  Les  Armé- 
niens, à son  exemple,  s’enfuirent  chacun  où  ils 
purent,  pour  mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avaient 
île  meilleur.  Cyrus,  voyant  la  campagne  cou- 
verte de  gens  qui  se  sauvaient  de  côté  et 
d’autre,  leur  envoya  dire  qu’on  ne  leur  ferait 
aucun  mal,  s’ils  se  tenaient  dans  leurs  mai- 
sons; mais  qu'on  traiterait  comme  ennemis 
ceux  qu’on  trouverait  prenant  la  fuite.  Cela 
fut  cause  qu'ils  demeurèrent,  excepté  quel- 
ques-uns qui  suivirent  le  roi. 

D’un  autre  côté,  ceux  qui  conduisaient  les 
princesses  vers  les  montagnes  donnèrent  dans 
l'embuscade  de  Chrysante,  et  furent  presque 
lohs  faits  prisonniers.  La  reine , le  fds  du  roi, 
ses  fdles,  sa  bellc-ülle,  femme  de  son  atné,  et 
ses  trésors,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Perses. 

Le  roi,  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles,  et 
ne  sachant  que  devenir,  se  sauva  sur  une  pe- 
tite éminence,  où  il  fut  incontinent  investi  par 
l’armée,  et  bientôt  après  obligé  de  se  rendre. 
Cyrus  le  fit  avancer  au  milieu  de  l'armée  avec 
toutesa  famille.  Dans  l'instant  arriva  le  fils  aîné 
du  roi,  nommé  Tigrant,  qui  revenait  d’un 
voyage  : il  ne  put  retenir  ses  larmes  à un  tel 
spectacle.  Prince,  vous  venez  à propos,  lui  dit 
Cyrus,  pour  assister  au  procès  de  votre  père; 
et  aussitôt  il  fit  assembler  les  capitaines  des 
Perses  et  des  Mèdes,  et  manda  aussi  les  grands 
d’Arménie.  Il  ne  voulut  pas  même  qu’on  écar- 
tât les  dames  qui  étaient  16  dans  leurs  cha- 
riots, et  leur  permit  d’écouter  et  de  voir  tout 
en  liberté. 

Quand  tout  fût  prêt , et  que  Cyrus  eut  im- 
posé silence,  il  commença  par  exiger  du  roi 
que,  dans  toutes  les  questions  qu’il  allait  lui 
faire,  il  lui  répondit  avec  sincérité,  n’y  ayant 
rien  de  plus  indigne  d’une  personne  de  son 
rang  que  d'user  de  dissimulation  et  de  men- 
songe: le  roi  s'v  engagea.  Alors  il  lui  demait- 


! da,  mais  à différentes  reprises,  et  traitant  cha- 
que article  séparément,  s’il  n’était  pos  vrai 
qu’il  avait  fait  la  guerre  4 Astyage,  roi  des 
Médes,  son  grand-père;  s’il  n’avait  pas  été 
vaincu  dans  cette  guerre,  si,  en  conséquence 
de  sa  défaite,  il  n'avait  pas  conclu  un  traité 
avec  Astyage,  si,  par  ce  traité,  il  ne  s'était  pas 
engagé  4 lui  payer  un  certain  tribut,  4 lui 
fournir  un  certain  nombre  de  troupes,  et  4 ne 
conserver  dans  son  pays  aucune  place  forte.  Il 
ne  fut  pas  possible  de  ne  pas  convenir  de  tous 
ces  faits,  qui  étaient  de  notoriété  publique. 
Pourquoi  donc,  continua  Cyrus,  avez-vous 
violé  le  traité  dans  tous  ses  articles?  C'est,  re- 
prit l’Arménien , parce  que  je  trouvais  qu’il 
était  beau  de  secouer  le  joug,  de  vivre  libre, 
et  de  laisser  ses  enfants  dans  le  même  état.  11 
est  glorieux  en  effet,  répliqua  Cyrus,  de  com- 
battre pour  défendre  sa  liberté;  mais  si  quel- 
qu'un, après  avoirétè  réduit  en  servitude,  tâ- 
chait de  se  dérober  4 son  maitre,  que  lui  feriez- 
vous?  Je  suis  obligé  d’avouer,  dit  le  roi,  que 
je  le  punirais.  — Et  si  vous  aviez  donné  un 
gouvernement  6 quelqu'un  do  vos  sujets,  et 
qu’il  eût  prévariquè , le  laisseriez- vous  en 
place?  — Non  certes,  et  je  lui  en  substituerais 
un  autre.  — Et  s’il  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses par  ses  malversations?  — Je  l'en  dé- 
pouillerais. — Mais,  ce  qui  est  bien  plus,  s'il 
avait  eu  quelque  intelligence  avec  vos  enne- 
mis, comment  le  traiteriez-vous?  Dussé-je  me 
condamner  moi-même,  reprit  le  roi.  je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  la  vérité  : je  le  ferais  mou- 
rir. A ces  paroles  son  fils  s’arracha  la  tiare  de 
la  tête, ‘déchira  ses  vêlements  ; les  femmes , de 
leur  côté,  jetèrent  des  cris  et  des  hurlements, 
comme  s'il  eût  prononcé  lui-même  son  arrêt. 

Cyrus , ayant  de  nouveau  fait  foire  silence , 
Tigrane  alors  prit  la  parole,  et  se  tournant  vers 
Cyrus  : Grand  prince , lui  dit-il , croyez-vous 
qu’il  soit  de  votre  sagesse  de  faire  mourir  mon 
père,  même  contre  vos  propres  intérêts? — Et 
quels  intérêts  donc? — C’est  que  jamais  il  ne 
fut  plus  en  état  de  vous  rendre  service.  Com- 
ment cela  ? dit  Cyrus,  est-ce  que  les  fautes 
passées  sont  un  titre  qui  puisse  nuus  acquérir 
un  nouveau  mérite,  et  nous  attirer  une  nou- 
velle considération? — Oui  certes,  si  elles  ser- 
vent 6 nous  rendre  sages.  De  quel  prix  eu  effet 
n’est  point  la  sagesse,  cl  peut-on  lui  comparer 
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niekhesses,  ni  adresse,  ni  courage?  Or  il  esl 
bien  clair  que  celle  journée  seule  n rendu  mon 
père  très-prudent.  Il  saitee  qu'il  en  coûte  pour 
manquer  à sa  parole.  D'ailleurs  il  a senti  votre 
supériorité  au-dessus  de  lui  en  tout.  Il  n’a  pu 
venir  è bout  d’aucun  de  ses  projets,  et  vous 
avez  exécuté  tous  les  vôtres,  mais  avec  tant  de 
promptitude  cl  de  secret , qu’il  s'est  vu  enve- 
loppé avant  que  de  savoir  qu’on  l'attaquai;  et 
c’est  le  lieu  même  de  sa  retraite  qui  a servi  à 
le  prendre.  Mais,  reprit  Cyrus,  votre  père  n'a 
encore  rien  souffert  qui  ait  pu  le  rendre  plus 
sage.  La  crainte  des  maux,  ditTigrane,  quand 
elle  est  aussi  sérieuse  que  celle-ci  l’est , a une 
pointe  beaucoup  plus  aigué  et  plus  capable  de 
déchirer  le  cœur  que  le  mal  même.  Mais,  j'ose 
le  dire,  la  reconnaissance  est  encore  un  motif 
infiniment  plus  efficace  et  plus  persuasif;  et  il 
n’en  peut  être  au  monde  qui  approche  de  celle 
que  mon  père  vous  devra.  Biens,  liberté,  scep- 
tre, vie,  femmes,  enfants,  rendus  avec  une  telle 
générosité,  où  trouverez-vous,  grand  prince, 
en  une  seule  personne,  tant  et  de  si  forts  liens 
qui  puissent  l’attacher  à votre  service  ? 

Hé  bien  ! reprit  Cyrus,  en  se  tournant  du 
côté  du  roi,  si  je  me  laisse  fléchir  aux  prières 
de  votre  fils,  quelle  armée  et  quelle  somme  me 
fournirez-vous  pour  nous  aider  dans  la  guerre 
que  nous  avons  contre  les  Babyloniens  ? Mes 
troupes  et  mes  trésors  ne  sont  plus  à moi , dit 
l'Arménien,  mais  à vous  seul.  Je  puis  mettre 
sur  pied  quarante  mille  hommes  d'infanterie, 
cl  huit  mille  de  cavalerie.  Pour  l’argent,  j’es- 
time qu’en  comprenant  les  trésors  que  mon 
père  m'a  laissés,  il  se  trouvera  bien  trdis  mille 
talents  d'argent  comptant.  Voilà  de  quoi  vous 
pouvez  disposer.  Cyrus  accepta  la  moitié  des 
troupes,  et  laissa  l’autre  au  roi  pour  la  défense 
du  pays  contre  les  Chaldéens  *,  avec  qui  il  était 
en  guerre.  Il  doubla  le  tribut  qu’il  devait  payer 
chaque  année  aux  Mèdes,  et  au  lieu  de  cin- 
quante talents  il  en  exigea  cent,  et  en  demanda 
autant  à emprunter  en  son  nom.  Mais,  ajouta 
Cyrus,  que  me  donneriez-vous  pour  la  rançon 
de  votre  femme?  Tout  ce  que  je  possède  au 

' Xlnophon  ne  nomme  jamais  les  peuples  de  la  Babylo- 
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monde,  répondit  le  roi.  — El  pour  celle  de  vos 
enfants  ? — La  même  chose.  — Vous  voilà  donc 
redevable  à mon  égard  de  la  moitié  plus  qui' 
vous  ne  possédez.  Et  vous,  Tigrane,  de  com- 
bien rachèteriez-vous  la  liberté  de  votre  fem- 
me? (Il  l’avait  épousée  depuis  peu,  et  l’aimait 
passionnément.)  De  mille  vies,  répliqua-t-il, 
si  je  les  avais.  Cyrus  pour  lors  les  conduisit 
tous  dans  sa  tente,  et  leur  donna  à souper.  On 
comprend  aisément  quelle  fut  la  joie  de  ce  fes- 
tin. 

Après  le  repas,  comme  on  s'entretenait  de 
différentes  choses , Cyrus  demanda  à Tigrane , 
qu’il  avait  tiré  à part,  ce  qu’était  devenu  un 
gouverneur  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  avec 
lui  à la  chasse,  et  dont  il  faisait  un  cas  tout  par- 
ticulier. Hélas!  dit-il,  il  n’est  plus:  et  je  n’o- 
serais vous  avouer  par  quel  accident  je  l'ai 
perdu.  Cyrus  le  pressant  de  le  lui  apprendre  : 
Mon  père,  continua  Tigrane,  voyant  que  j'ai- 
mais tendrement  ce  gouverneur,  et  que  je  lui 
étais  fort  attaché,  en  conçut  quelque  jalousk, 
et  le  fit  mourir.  Mais  c’était  un  si  honnête 
homme,  qu’étant  tout  près  d'expirer,  il  me  fit 
venir,  et  me  dit  ces  propres  paroles  : Que  ma 
mort,  Tigrane,  ne  vous  indispose  point  contre 
le  roi  votre  père.  Il  n’a  point  agi  à mon  égard 
par  méchanceté,  mais  sur  une  fausse  préven- 
tion qui  l'a  malheureusement  aveuglé.  Ah! 
l’excellent  personnage,  s’écria  Cyrus  : mais 
n'oubliez  jamais  le  dernier  avis  qu'il  vous  a 
donné. 

Quand  la  conversation  fut  finie , Cyrus , 
avant  que  de  les  renvoyer , les  embrassa  tous 
pour  marque  d’une  parfaite  réconciliation  ; 
après  quoi , ils  montèrent  dans  leurs  chariots 
avec  leurs  femmes , et  se  retirèrent  pénétrés 
de  reconnaissance  el  d'admiration.  Pendant 
tout  le  chemin , il  ne  fut  mention  que  de  Cv- 
rns.  Les  uns  vantaient  sa  sagesse , d'autres 
admiraient  son  courage , ceux-ci  relevaient 
surtout  sa  douceur , quelques-uns  faisaient  va- 
loir sa  taille  et  son  port  majestueux.  El  vous  , 
dit  Tigrane  en  s'adressant  à son  épouse  , que 
vous  semble  de  la  mine  de  Cyrus  ? Je  n’y  ai 
point  fait  d’attention , répondit-elle.  — Sur 
qui  donc  vos  yeux  étaient-ils  attachés  ? — Sur 
celui  qui  disait  qu’il  donnerait  mille  vies  pour 
racheter  ma  liberté. 

Le  lendemain  , le  roi  d’Arménie  envoya  des 
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présents  à Cjrus , et  des  rafraîchissements 
pour  toute  l'armée.  Il  apporta  aussi  le  double 
de  l'argent  qu'il  devait  fournir  ; mais  Cjrus  , 
ayant  pris  simplement  ce  qu'il  avait  demandé, 
lui  rendit  le  reste.  Les  troupes  arméniennes 
eurent  ordre  de  se  tenir  prèles  pour  le  troi- 
sième jour , et  Tigrane  voulut  les  commander. 

J’ai  cru,  pour  plusieurs  rnisous,  devoir  in- 
sérer ici  le  récit  détaillé  de  cet  événement , 
quoique  pourtant  je  l'aie  abrégé  de  prés  de 
trois  quarts  de  ce  qu'il  a dans  Xénophou. 

Premièrement , il  peut  servir  à faire  con- 
naître le  style  de  cet  excellent  historien  , sur- 
tout si  on  a la  curiosité  de  consulter  l'original, 
dont  les  beautés  naturelles  et  sans  art  sont 
bien  propres  à justifier  l’estime  singulière  que 
les  gens  de  bon  goût  ont  toujours  fait  de  la 
noble  simplicité  de  cet  auteur.  Pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  quel  Irait  de  pudeur  et  de 
modestie , mais  en  même  temps  quelle  mer- 
veilleuse naïveté , quelle  délicatesse  d'esprit 
dans  l'ingénue  réponse  de  la  femme  de  Ti- 
grane , qui  n'a  des  yeux  que  pour  son  mari  ! 

En  second  lieu , ces  interrogations  courtes 
et  pressantes , qui  demandent  chacune  une 
réponse  précise  de  la  part  du  roi  d’Arménie  , 
décèlent  un  disciple  de  Socrate  qui  avait  bien 
retenu  le  goût  de  son  mailre. 

D’ailleurs  , ce  récit  peut  donner  quelque 
idée  du  jugement  qu’on  doit  porter  de  la  Cy- 
ropédie  de  Xénophon  , dont  le  fond  est  vrai , 
mais  qui  est  embellie  par  des  circonstances 
que  l’auteur  a ménagées  exprès , et  a ajoutées 
à dessein , pour  donner  d’utiles  leçons  et  d’ex- 
cellentes règles  sur  le  gouvernement.  Ainsi , 
ce  qu’il  y a de  réel  dans  l’événement  dont  il 
s’agit  ici , c’est  que , le  roi  d’Arménie  ayant  re- 
fusé de  payer  le  tribut  qu’il  devait  aux  Mèdes, 
Cyrus  l’attaqua  fort  à propos , et  avant  qu’il 
pût  soupçonner  qu’on  songeait  h lui  ; qu’il  se 
rendit  maître  du  seul  fort  qu’il  eût , et  eu 
même  temps  de  toute  sa  famille  ; qu’il  l’obli- 
gea de  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de  fournir 
son  contingent  de  troupes  ; cl  qu’il  sut  si  bien 
le  gagner  par  ses  manières  douces  et  honnê- 
tes , qu'il  en  fit  un  des  alliés  les  plus  fidèles  et 
les  plus  affectionnés  qu’eût  jamais  ens  le  roi 
des  Mèdes.  Le  reste  n’est  qu’un  embellisse- 
ment , et  vient  plus  de  l’historien  que  de  l’his- 
toire même 


Je  n’aurais  jamais  deviné  par  moi-même  ce 
que  signifiait  celle  du  gouverneur  mis  à mort 
par  le  père  de  Tigrane , quoique  je  sentisse 
bien  qu’elle  tenait  ici  lieu  d’énigme.  On  homme 
de  qualité  ’,  l’un  des  plus  beaux  esprits  et  des 
plus  beaux  parleurs  du  siècle  passé , qui  avait 
une  connaissance  profonde  des  auteurs  grecs, 
m’en  donna , il  y a beaucoup  d’années , qne 
explication  que  je  n’ai  point  oubliée,  et  que 
je  crois  être  la  véritable  clef  de  cette  énigme. 
Il  supposait  que  Xénophon  avait  voulu  pein- 
dre. ici  la  mort  de  Socrate  , son  maître  , que 
l’attachement  extraordinaire  que  témoignait 
pour  lui  toute  la  jeunesse  d’Athènes  avait 
rendu  suspect  à l’état  ; ce  qui  donna  lieu  à sa 
condamnation  , qu’il  supporta  sans  plainte  et 
sans  murmure. 

Enfin,  j’ai  cru  ne  devoir  pas  manquer  l’oc- 
casion de  faire  remarquer  dans  mon  héros  des 
qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours 
dans  les  personnes  de  son  rang , et  qui , en  les 
rendant  infiniment  plus  estimables  que  toutes 
les  vertus  guerrières  , contribueraient  le  plus 
au  succès  de  leurs  desseins.  On  trouve  dans  la 
plupart  des  conquérants  de  l’habileté  pour  la 
guerre,  de  la  hardiesse  , du  courage  , de  l’in- 
trépidité , et  de  tous  ces  talents  qui  font  beau- 
coup de  bruit , et  qui  éblouissent  par  leur 
éclat.  Mais  un  fonds  de  bonté  , de  douceur  . 
de  compassion  pour  les  malheureux  ; un  air  de 
modération  et  de  retenue , même  dans  la  pros- 
périté et  dans  la  victoire  ; des  manières  insi- 
nuantes et  persuasives;  l’art  de  gagner  les 
cœurs , et  de  se  les  attacher  encore  plus  par 
l’afTection  que  par  l’intérêt;  une  attention  con- 
tinuelle à mettre  toujours  le  bon  droit  de  son 
côté , et  à donner  à toutes  ses  démarches  un 
caractère  d’équité  et  de  justice  que  les  ennemis 
mêmes  soient  forcés  de  respecter;  enfin,  une 
clémence  qui  ménage  les  coupables  qui  le  sont 
plutôt  par  imprudence  que  par  malice  , et  qui 
donne  lieu  au  repentir  en  laissant  des  retours 
vers  le  devoir  : ce  sont  des  qualités  rares  dans 
les  plus  fameux  conquérants  de  l’antiquité , et 
qui  dominaient  souverainement  dans  Cyrus. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Cyrus , avant  que 
de  quitter  le  roi  d’Arménie  *,  songea  û lui 
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rendre  an  service  considérable.  Il  était  en 
guerre  avec  les  Chaldéens , peuple  voisin  et 
assez  belliqueux , qui  tenait  continuellement 
le  pays  en  inquiétude  par  ses  courses , et  était 
cause  qu’une  grande  partié  des  terres  demeu- 
rait inculte.  Après  s'être  bien  informé  de  leur 
caractère , de  leurs  forces  , de  la  situation  des 
lieux  où  ils  se  retiraient,  il  marcha  contre  eux. 
Au  premier  signal  que  l’ennemi  approchait , 
les  Chaldéens  se  saisirent  des  hauteurs , lieu 
ordinaire  de  leur  retraite.  Cyrus  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  d’y  assembler  toutes  leurs  trou- 
pes , et  il  alla  les  y attaquer.  Les  Arméniens  , 
qui  marchaient  à la  tète,  furent  mis  d'a- 
bord en  fuite.  Cyrus  s'y  était  bien  attendu , et 
il  ne  les  avait  ainsi  placés  que  pour  engager 
le  combat.  En  effet , dès  que  les  Chaldéens  en 
vinrent  aux  mains  avec  les  Perses,  ils  ne  pu- 
rent soutenir  leur  choc , et  furent  renversés. 
On  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers:  le 
reste  se  dissipa.  Cyrus  paria  aux  prisonniers , 
leur  déclara  qu’il  n’était  point  venu  pour  leur 
faire  du  mal  ni  pour  ravager  leurs  terres,  mais 
pour  leur  accorder  la  paix  à des  conditions 
raisonnables;  et  il  les  renvoya.  On  ne  manqua 
pas  d'envoyer  sur-le-champ  des  députés , et 
la  paix  fut  conclue.  Pour  la  sûreté  des  deux 
peuples , de  leur  commun  consentement , Cy- 
rus lit  bâtir  sur  la  hauteur  une  forteresse  qui 
commandait  tout  le  pays,  et  y laissa  une  bonne 
garnison  , qui  devait  se  déclarer  contre  celui 
des  deux  peuples  qui  manquerait  au  traité. 

Cyrus,  ayant  appris  qu’il  y avait  un  com- 
merce et  une  communication  assez  ordinaire 
entre  les  Indiens  et  les  Chaldéens,  souhaita 
que  ceux-ci  voulussent  bien  conduire  et  ac- 
compagner l'ambassadeur  qu’il  se  préparait 
d’envoyer  au  roi  des  Indes.  Le  sujet  de  cette 
ambassade  était  de  lui  demander  quelques  se- 
cours d'argent  de  la  part  de  Cyrus,  qui  en 
avait  besoin  pour  lever  de  nouvelles  troupes 
en  Perse,  cl  qui  espérait  que,  si  Dieu  accor- 
dait un  heureux  succès  à scs  desseins,  le  roi 
n’aurait  point  lieu  de  se  repentir  de  l’avoir 
aidé.  Il  était  bien  aise  que  les  Chaldéens  ap- 
puyassent sa  demande;  et  ils  pouvaient  le  faire 
avantageusement  en  rapportant  le  caractère 
cl  les  exploits  de  Cyrus.  L’ambassadeur  partit 
dès  le  lendemain,  accompagné  des  plus  con- 
sidérables du  pays,  qui  avaient  ordre  de  con- 


duire cette  affaire  le  plus  adroitement  qu’il 
leur  serait  possible,  et  de  rendre  au  mérite  de 
Cyrus  toute  la  justice  qui  lui  était  due. 

L'expédition  contre  les  Arméniens  étant 
heureusement  terminée,  Cyrus  partit  de  l.i 
pour  aller  retrouver  Cyaxarc.  Quatre  milh 
Chaldéens,  qui  étaient  les  plus  braves  de  la  na 
lion,  se  joignirent  â lui  ; et  le  roi  d’Arménie, 
qui  se  voyait  délivré  de  ses  ennemis,  augmenta 
le  nombre  des  troupes  qu’il  luiavaitpromises.il 
arriva  donc  en  Médie  avec  beaucoup  d'argent, 
et  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
lorsqu’il  en  était  sorti. 

5 IV.  — Expédition  de  Cvaxaee  et  de  Ctbds  CONTEE 
TES  BaITLONIENS  : PBENIÈRE  BATAILLE. 

Les  deux  partis  avaient  employé  trois  an- 
nées de  suite  ft  former  leurs  alliances  et  â faire 
des  préparatifs  de  guerre.  Cyrus,  voyant  les 
troupes  pleines  d’ardeur  et  de  bonne  volonté , 
proposa  à Cyaxarc  de  les  mener  contre  les  As- 
syriens. Ses  raisons  étaient  qu’il  croyait  le  de- 
voir décharger  du  soin  et  de  la  dépense  de  nour- 
rir deux  armées  ; qu'il  valait  mieux  manger  le 
pays  ennemi  que  le  sien  ; que  cette  démarche 
hardie  d'aller  à la  rencontre  des  Assyriens  était 
capable  de  répandre  la  terreur  parmi  leurs 
troupes,  en  même  temps  quelle  remplirait  les 
leurs  de  confiance;  qu’cnlin  il  lui  avait  sou- 
vent entendu  dire  à lui-même,  aussi  bien  qu’à 
Cambyse  son  père , que  la  victoire  dépendait, 
non  du  nombre , mais  du  courage  des  soldats. 
Cyaxarc  entra  dans  ses  vues. 

On  se  mit  donc  en  marche,  après  avoir  fait 
les  sacrifices  ordinaires.  Cyrus,  nu  nom  do 
toute  l’armée,  pria  tous  les  dieux  tutélaires 
de  l’empire  de  vouloir  bien  leur  être  favorables 
dans  l’expédition  qu’ils  commençaient,  de  les 
accompagner,  de  les  conduire,  de  combattre 
avec  eux,  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  pru- 
dence dont  ils  avalent  besoin,  et  de  donner  un 
heureux  succès  â leurs  armes.  Cyrus,  en  agis- 
sant ainsi,  mettait  en  pratique  l'important  avis 
quo  lui  avait  donné  son  père,  de  commencer 
et  de  finir  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  en- 
treprises par  la  prière;  cl  il  ne  manquait  ja- 
mais, avant  et  après  le  combat,  de  s'acquitter, 

1 An.  M.  3M$av.  J.  C.&Ü6.— Cyrop.  lib  a,  pas.  ïtL87. 
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à la  vue  de  l'armée,  de  ce  devoir  de  religion. 
Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  frontières  de 
l'Assyrie,  leur  premier  soin  fut  encore  de  ren- 
dre hommage  aux  divinités  du  pays,  et  d'im- 
plorer leur  secours  et  leur  protection  ; après 
quoi,  il  lit  des  courses  dans  le  pays,  et  amassa 
un  grand  butin.' 

Cyrus  apprit  que  les  ennemis  étaient  éloi- 
gnés d’environ  dix  journées  : il  engagea  Cyaxare 
à les  aller  chercher.  Quand  les  armées  furent 
à la  vue  l'une  de  l'autre,  on  se  prépara  au 
combat.  I.es  Assyriens  s'étaient  campés  en  rase 
campagne,  cl,  selon  leur  coutume,  que  les 
Romains  imitèrent  depuis,  ils  avaient  envi- 
ronné et  fortifié  leur  camp  d’un  large  fossé. 
Cyrus,  au  contraire,  qui  était  bien  aise  de  dé- 
rober aux  ennemis,  autant  qu'il  était  en  lui, 
la  vue  et  la  connaissance  du  petit  nombre  de 
ses  troupes,  s'était  couvert  de  quelques  villa- 
ges et  de  quelques  petites  collines.  On  fut  de 
part  et  d'autre  quelques  jours  à so  regarder. 
Enfin,  les  Assyriens  étant  sortis  les  premiers 
de  leur  camp  eu  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit 
avancer  ses  troupes.  Avant  qu'elles  fussent  à 
la  portée  du  trait,  il  donna  le  mot  de  rallie- 
ment, qui  fut,  Jupiter  secourable  et  conduc- 
teur'. 11  fit  entonner  l’hymne  ordinaire  en 
l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux,  et  les  sol- 
dats, pleins  d'une  religieuse  ardeur  (Sioviêûf), 
y répondirent  à haute  voix.  Ce  n'était  dans 
toute  l'armée  de  Cyrus  qu’allégressc , qu’é- 
mulalion,  que  courage,  qu'exhorlatious  mu- 
tuelles, que  dévouement  universel  & faire  tout 
ce  que  le  chef  ordonnerait;  car,  dit  ici  l'his- 
torien, on  a remarqué  qu’en  ces  occasions  ceux 
qui  craignent  le  plus  la  Divinité  ont  le  moins 
de  peur  des  hommes.  Du  côté  des  Assyriens, 
les  archers,  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait 
fireut  leurs  décharges  avant  que  l'ennemi  fût 
à portée-,  mais  les  Perses,  animés  par  la  pré- 
sence et  l'exemple  de  Cyrus,  en  vinrent  tout 
d'un  coup  aux  mains,  et  enfoncèrent  les  pre- 
miers bataillons.  Les  Assyriens,  quelque  ef- 
fort que  fissent  et  Crésus  et  leur  propre  roi 
pour  les  animer,  ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude,  et  prirent  tous  la  fuite.  La  cavalerie 
des  Modes  s'ébranla  en  même  temps  pour  at- 

* Je  ne  sais  si  Xénophon  ne  donne  point  ici  aux  dieux 
persans  le  nom  des  dieux  de  son  pays. 


laquer  celle  des  ennemis,  qui  fut  aussi  bientôt 
mise  en  déroute.  Ilsfurent  vivement  poursuivis 
jusque  dans  leur  camp.  Il  s’en  fit  un  effroya- 
ble carnage,  et  le  roi  des  Babyloniens  (c'était 
Nériglissor)  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut 
pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs  retranche- 
ments, et  il  fil  sonner  la  retraite. 

Cependant  les  Assyriens  après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perte  des  plus  braves  gens  de 
l’armée,  étaient  dans  une  étrange  consterna- 
tion. Dés  que  Crésus  les  vit  en  désordre8,  il 
tourna  le  dos,  sans  se  mettre  en  peine  de  les 
secourir.  Les  autres  alliés  perdirent  aussi  toute 
espérance,  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  so  sau- 
ver à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l'avait  bien  prévu,  et  il  se  préparait  A 
les  poursuivre  vivement  ; mais  il  avait  besoin 
pour  cela  de  cavalerie,  et,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  les  Perses  n’en  avaient  point.  Il 
alla  donc  trouver  Cyaxare,  et  lui  proposa  son 
dessein.  Cyaxare  l’improuva  fort,  et  lui  repré- 
senta le  danger  qu’il  y avait  de  pousser  à bout 
des  ennemis  si  puissants,  à qui  l'on  inspirerait 
peut-être  du  courage  en  les  réduisant  au  dés- 
espoir; qu’il  était  de  la  sagesse  d'user  modé- 
rément de  la  fortune,  et  de  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  la  victoire  par  trop  de  vivacité;  que 
d'ailleurs  il  ne  voudrait  pas  contraindre  les 
Mèdes,  ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos 
qu’ils  avaient  si  justement  mérité.  Cyrus  se  ré- 
duisit à lui  demander  la  permission  d'emme- 
ner ceux  qui  voudraient  bien  le  suivre,  à quoi 
Cyaxare  consentit  sans  peine;  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  passer  le  lcm|>s  en  festins  et  en  joie 
avec  les  officiers,  cl  à jouir  de  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus,  qui 
se  mit  en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis. 
11  rencontra  en  chemin  des  courriers  qui  've- 
naient de  la  part  des  Hyrcaniens’,  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  ennemie,  lui  déclarer  que 
dès  qu'il  paraîtrait  ils  se  rendraient  à lui  ; et 
en  effet  ils  le  firent.  Il  ne  perditpoint  de  temps, 
et  ayant  marché  toute  ta  nuit,  il  arriva  prés  des 

* Cyrop.  lib.  4 , pog.  87-104 
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Assyriens.  Crêsus  avait  fait  partir  ses  femmes 
pendant  la  nuit  pour  prendre  le  frais,  car  c’était 
en  été  ; et  il  les  suivait  avec  quelque  cavalerie. 
La  désolation  fut  extrême  parmi  les  Assyriens, 
quand  ils  virent  l'ennemi  si  près  d'eux.  Plu- 
sieurs fureul  tués  dans  la  fuite,  où  on  les  pour- 
suivit vivement.  Tous  ceux  qui  étaient  demeu- 
rés dans  le  camp  se  rendirent  : la  victoire  fut 
complété,  et  le  butin  immense.  Oyrus  se  ré- 
serva tous  les  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans 
le  camp,  songeant  dés  lors  à former  parmi  les 
Perses  nn  corps  de  cavalerie;  ce  qui  leur  avait 
manqué  jusque-là  ; il  fit  mettre  à part  pour 
Cyaxare  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  précieux. 
Tous  les  prisonniers  furent  renvoyés  libres 
dans  leur  pays,  sans  qu’on  exigeât  d'eux  d'au- 
tre condition,  sinon  qu'eux  et  ceux  de  leur  pays 
livreraient  lenrs  armes  et  ne  feraient  plus  la 
guerre,  Cyrus  se  chargeant  de  les  défendre 
contre  leurs  ennemis  et  de  les  mettre  en  état 
de  cultiver  leurs  terres  en  toute  sûreté. 

Pendant  que  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens 
étaient  à la  poursuite  des  ennemis,  Cyrus  lit 
tout  préparer  pour  te  repas . jusqu’aux  bains 
mêmes,  afin  qu’à  leur  retour  ils  n'eussent  qu'à 
se  mettre  à table,  llcrutaussi  devoir  suspendre 
jusque-là  la  distribution  du  butin.  Ce  fui  pour 
lors  que  ce  général,  qui  songeailà  tout,  exhor- 
ta les  Perses  à se  piquer  de  générosité  a l'égard 
des  alliés,  de  qui  ils  avaient  déjà  reçu  de  grands 
services,  et  de  qui  ils  en  «(tendaient  encore  de 
plus  considérables  ; à vouloir  bien  les  attendre 
cl  pour  le  repas,  et  pour  la  distribution  du  bu- 
tin; à préférer  les  commodités  et  les  intérêts 
des  autres  aux  leurs  propres,  leur  faisant  en- 
tendre que  c’était  un  moyen  sûr  de  se  les  atta- 
cher pour  toujours,  et  par  ce  moyen  de  rem- 
porter sur  l’ennemi  de  nouvelles  victoires  qui 
leur  procureraient  tous  les  biens  qu'ils  pou- 
vaient espérer,  et  les  dédommageraient  avanta- 
geusement des  pertes  volontaires  qu’ils  auraient 
pu  faire  pour  gagner  l’affection  des  alliés.  Ils 
entrèrent’ tous  dans  ses  sentiments.  Quand  les 
Mêdcs  et  les  Hyrcaniens  furent  revenus  de 
la  poursuite  des  ennemis , Cyrus  leur  fit  pren- 
dre le  repas  qui  leur  avait  été  préparé,  en  les 
avertissant  d'envoyer  seulement  du  pain  aux 
Perses,  qui  avaient  d'ailleurs,  soit  pour  les  ra- 
goûts, soit  pour  la  boisson , tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim,  cl 


leur  boisson  l'eau  de  la  rivière  : c'était  la  ma- 
nière de  vivre  à laquelle  ils  étaient  accoutumés 
dès  leur  enfance. 

Le  lendemain  matin,  on  procéda  au  partage 
des  dépouilles.  Cyrus  fil  appeler  d’abord  les 
mages,  et  leur  commanda  de  choisir  parmi  le 
bulin  ce  qui  devait  être  offertaux  dieux  en  pa- 
reilles occasions  ; puis,  il  chargea  les  Mèdes  et 
les  Hyrcaniens  de  partager  le  reste  à toute 
l’armée,  ils  demandèrent  avec  instance  que  les 
Perses  présidassent  à celte  distribution;  mais 
ceux-ci  le  refusèrent  absolument,  et  il  fallut 
s'en  tenir  à l’ordre  de  Cyrus,  qui  fut  exécute 
au  grand  contentement  de  tous. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti  pour  al- 
ler à la  poursuite  de  l’ennemi  Cyaxare  l'a- 
vait passée  dans  la  joie  et  dans  les  festins,  et 
s’était  enivré  avec  ses  principaux  officiers.  Le 
lendemain,  à son  réveil,  il  fut  étrangement 
étonné  de  se  voir  presque  seul  cl  sans  troupes. 
Plein  de  eolère  et  de  fureur,  il  dépêcha  sur-le- 
clmmp  un  courrier  à l'armée,  avec  ordre  de 
faire  de  violents  reproches  à Cyrus,  et  de  faire 
revenir  tous  les  Mèdes  sans  aucun  délai.  Cy- 
rus ne  s’effraya  point  d’un  commandement  si 
injuste.  11  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse , 
mais  pleine  d'une  généreuse  liberlé,  où  il  jus- 
tifiait sa  conduite,  et  le  faisait  souvenir  de  la 
permission  qu'il  lui  avait  donnée  d'emmener 
tous  ceux  des  Mèdes  qui  voudraient  bien  le 
suivre.  Il  envoya  en  même  temps  en  Perse  pour 
faire  venir  de  nouvelles  troupes , dans  le  des- 
sein qu'il  avait  de  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu’on  avait' 
faits',  il  se  trouva  une  jeune  princesse  d’une 
rare  beauté  qu'on  avait  réservée  pour  Cyrus  ; 
elle  se  nommait  Panthée,  et  était  femme  d’A- 
bradate,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récit  qu’on 
fil  à Cyrus  de  sa  beauté , il  refusa  de  la  voir , 
dans  la  crainte,  disait-il,  qu'un  tel  objet  ne  l’at- 
tachât plus  qu’il  ne  voudrait,  et  ne  le  détour- 
nât des  grands  desseins  qu’il  avait  formés. 
Celte  grande  retenue  de  Cyrus'  venait  sans 
doute  de  l’excellente  éducation  qu’il  avait  re- 
çue; car  c'était  un  principe  chez  les  Perses  de 
ne  parler  jamais  devant  les  jeunes  gens  de  rien 

• Cjrop.  liti.  4,  psg.  lai  tes 
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qui  eût  rapport  à l'amour,  de  peur  que  la  vio- 
lente inclination  qu’ils  ont  naturellement  pour 
la  volupté,  jointe  à la  légèreté  de  leur  âge,  ne 
fût  réveillée  par  de  tels  discours  et  ne  les  jetât 
dans  les  dernières  débauches.  Araspe , jeune 
seigneur  de  Mèdie , qui  l’avait  en  garde , ne  se 
défiait  pas  tant  de  sa  faiblesse,  et  prétendait 
• qu'on  est  toujours  raattre  de  soi-même.  Cyrus 
lui  donna  de  sages  avis,  en  lui  confiant  de 
nouveau  le  soin  de  cette  princesse.  J’ai  vu , 
lui  dit-il , beaucoup  de  personnes  qui  se 
croyaient  bien  fortes  succomber  néanmoins 
comme  malgré  elles  à cette  violente  passion,  et 
avouer  ensuite,  avec  honte  et  douleur,  que 
cette  passion  était  un  asservissement  et  un  es- 
clavage dont  on  ne  pouvait  plus  se  tirer,  une 
maladie  incurable  et  au-dessus  des  remèdes  et 
des  efforts  humains,  une  sorte  de  lien  et  de 
nécessité'  plus  difficiles  rompre  que  les  chaînes 
de  fer  les  plus  fortes.  Ne  craignez  rien,  reprit 
Araspe  : je  suis  sûr  de  moi,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire  à 
mon  devoir.  Cependant  sa  passion  pour  cette 
jeune  princesse  s'alluma  peu  à peu  jusqu'à  un 
tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement  op- 
posée à ses  désirs,  il  était  prés  de  lui  faire  vio- 
lence. La  princesse  enfin  en  donna  avis  à Cy- 
rus , qui  chargea  aussitôt  Arlabazc  d'aller 
trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier  lui  parla 
avec  la  dernière  dureté,  cl  lui  reprocha  sa 
faute  d'une  manière  propre  à le  jeter  dans  le 
dêsespoiT.  Araspe,  outré  de  douleur,  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  demeura  interdit  de 
honte  et  de  crainte,  se  croyant  perdu.  Quel- 
ques jours  après  Cyrus  le  manda  : il  vint  tout 
tremblant.  Cyrus  le  prit  à part , et  au  lieu  de 
violents  reproches  auxquels  il  s’attendait,  il  lui 
parla  avec  douceur , reconnaissant  que  lui- 
même  avait  eu  tort  de  l'avoir  imprudemment 
enfermé  avec  un  ennemi  si  redoutable.  Une 
bonté  si  inespérée  rendit  la  vie  et  la  parole  à ce 
jeune  seigneur  ; la  confusion,  la  joie,  la  re- 
connaissance, firent  couler  de  ses  yeux  une 
abondance  de  larmes  : «Ah!  je  me  connais 
« maintenant,  dit-il,  et  j’éprouve  sensiblement 
« que  j'ai  deux  âmes,  l'une  qui  me  porte  au 
« bien,  l’autre  qui  m'entraîne  vers  le  mal.  La 
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« première  l'emporte  quand  vous  venez  à mon 
« secours,  et  que  vous  me  parlez  ; je  cède  à 
« l'autre  et  je  suis  vaincu  quand  je  suis  seul.  « 
11  répara  avantageusement  sa  faute , et  rendit 
un  service  considérable  à Cvrus,  en  se  retirant 
comme  espion  chez  les  Assyriens,  sous  prétexte 
d'un  prétendu  mécontentement. 

La  perte  d'un  si  brave  officier'  (caron  crut 
que  c’était  le  dépit  qui  l'avait  fait  passer  chez 
les  ennemis)  affligea  toute  l'armée.  Panlhée  , 
qui  y avait  donné  occasion,  promit  à Cyrus  de 
le  remplacer  par  un  autre  officier  qui  n'aurait 
pas  moins  de  mérite  : elle  parlait  d'Abradale 
son  mari.  En  effet,  sur  la  lettre  qu’il  reçut  de 
sa  femme,  il  se  rendit  au  camp  des  Perses 
avec  deux  mille  chevaux,  et  fut  conduit  d’a- 
bord à la  tente  de  Panlhée,  qui  lui  raconta, 
non  sans  verser  beaucoup  de  larmes,  avec  quelle 
bonté  et  quelle  sagesse  le  généreux  vainqueur 
l’avait  traitée.  « Elcomment,  s'écria  Abradate, 
« pourrai-je  reconnaître  un  tel  service?  En 
« vous  conduisant  à son  égard,  lui  dit  Pan- 
« thêe,  comme  il  l’a  fait  au  mien.  » Il  alla  sur- 
le-champ  trouver  Cyrus,  et  baisant  la  maiu  de 
son  bienfaiteur,  « Vous  voyez  devant  vous,  lui 
« dit-il,  l'ami  le  plus  tendre , le  serviteur  le 
« plus  dévoué,  l'allié  le  plus  fidèle  que  vous 
« ayez  jamais  eu;  qui,  ne  pouvant  reconnaître 
« autrement  vos  bienfaits,  vient  se  livrer  lui— 
« même  entièrement  à votre  service.  » Cyrus 
le  reçut  avec  un  air  de  noblesse  et  de  grandeur, 
et  en  même  temps  avec  une  bonté  et  une  ten- 
dresse qui  lui  prouvèrent  que  tout  ce  que  Pan- 
ifiée lui  avait  dit  du  caractère  merveilleux  de 
ce  prince  était  encore  beaucoup  au-dessous  du 
vrai. 

Deux  seigneurs  des  plus  puissants  du  royau- 
me d’Assyrie*,  qu’on  lui  marqua  avoir  dessein 
de  se  mettre  sous  sa  protection,  lui  furent  aussi 
d’un  grand  secours.  Le  premier  était  Go- 
bryas,  vieillard  respectable  par  sou  âge  et  par 
sa  vertu.  Le  roi,  mort  depuis  peu,  qui  en  con- 
naissait tout  le  mérite,  et  le  considérait  extrê- 
mement, avait  résolu  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage à son  fils,  et,  dans  cette  vue,  l'avait  fait 
venir  à la  cour.  Ce  jeune  seigneur,  dans  une 
partie  de  chasse  où  il  avait  été  invité , ayant 
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|iercè  de  son  dard  une  bêle  sauvage  que  le  Dis 
du  roi  nvail  manquée,  celui-ci,  qui  était  em- 
porté el  violent  jusqu'il  la  férocité,  de  dépit  le 
perça  lui-même  sur-le-champ  d’un  coup  de 
lance,  el  le  coucha  mort  par  terre.  Gobryas 
pria  Gy  rus  de  venger  un  père  infortuné,  et  de 
prendre  sa  famille  sous  sa  protection,  d’aulant 
plus  qu'il  ne  lui  restait  qu’une  fille  unique, 
destinée  depuis  longtemps  à épouser  le  jeune 
roi,  mais  qui  ne  pouvait  soutenir  celle  pensée, 
qu'elle  deviendrait  l'épouse  du  meurtrier  de 
son  frère. 

Ce  jeune  roi  s’appelait  Laborosoarrhod 1 ; il 
ne  régna  que  neuf  mois.  Nabonid,  appelé  aussi 
I.abynit  cl  Baltasar,  lui  succéda,  el  régna  (lis- 
se pt  ans. 

Le  second  seigneur  s'appelait  Gadatas®  , il 
était  prince  d’un  peuple  nombreus  cl  puis- 
sant. I.c  roi  actuellement  régnant , depuis 
qu'il  était  monlésur  le  trône,  l'avait  traité  d’une 
manière  indigne,  parce  qu'une  de  scs  concu- 
bines en  avait  parlé  comme  d'un  homme  bien 
fait,  et  avait  relevé  le  bonheur  de  celle  qu'il 
choisirait  pour  épouse. 

L’espérance  de  ce  double  secours ! fut  pour 
Cyrus  un  puissant  attrait  qui  le  détermina  à 
pénétrer  dans  le  coeur  du  pays  cnnomi.  Comme 
Babylone,  la  capitale  de  l'empire  qu’il  voulait 
conquérir,  était  le  principal  objet  de  son  expé- 
dition , il  tourna  ses  vues  et  sa  marche  de  ce 
côté-lé , non  pour  l’attaquer  encore  dans  les 
formes,  mais  pour  reconnaître  la  ville  par  lui- 
même,  pour  détacher  du  parti  de  ce  prince  le 
plusd’allièsqu'il  pourrait,  et  pour  faire  de  loin 
les  dispositions  et  les  préparatifs  du  siège  qu'il 
méditait.  Il  se  mit  donc  en  chemin  avec  ses 
troupes  pour  aller  d’abord  dans  les  terres  de 
Gobryas.  La  forteresse  où  il  logeait  lui  parut 
une  place  imprenable,  tant  elle  était  cl  avan- 
tageusement située,  et  bien  fortifiée  de  tous 
côtés.  Ce  seigneur  vint  au-devant  de  lui,  fai- 
sant porter  des  rafraîchissements  pour  toute 
l'armée.  Cyrus  entra  dans  le  château.  Alors 
Gobryas  fil  mettre  à ses  pieds  des  coupes  el 
îles  vases  d’or  et  d'argent  sans  nombre,  avec 
une  multitude  de  bourses  remplies  de  mon- 
naies d'or  du  pays  ; et  ayant  fait  venir  sa  fille , 
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qui  était  d’une  taille  majestueuse  et  d’une 
beauté  extraordinaire,  que  l'habit  de  deuil 
dont  elle  était  revêtue  depuis  la  mort  de  son 
frère  semblait  encore  relever  davantage,  il  la 
lui  présenta,  le  priant  de  la  prendre  sous  sa 
protection,  et  de  vouloir  bien  accepter  les  mar- 
ques de  reconnaissance  qu'il  prenait  la  liberté 
de  lui  offrir,  ci  J’accepte  de  bon  cœur  votre  or. 
« et  votre  argent,  dit  Cyrus,  el  j'en  fais  prè- 
« sent  à votre  fille  pour  augmenter  sa  dot.  Ne 
« doutez  point  que  vous  ne  trouviez  parmi  les 
« seigneurs  de  ma  cour  un  époux  digne  d'elle. 
« Ce  ne  seront  ni  ses  richesses  ni  les  vôtres 
« qu'ils  estimeront.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
« en  est  parmi  eux  plusieurs  qui  ne  feraient 
« aucun  cas  de  tous  les  trésors  de  Babylone , 

« s'ils  étaient  séparés  du  mérite  et  de  la  ver- 
« tu.  Ils  ne  se  piquent,  à mon  exemple,  j’ose 
« le  dire,  que  de  se  montrer  fidèles  à leurs 
a amis,  redoutables  à leurs  ennemis,  et  pleins 
o de  respect  pour  les  dieux.  » On  le  pressa  de 
prendre  un  repas  dans  la  maison,  mais  il  re- 
fusa constamment,  et  retourna  dans  le  camp 
avec  Gobryas,  qu'il  fit  manger  avec  lui  et  avec 
ses  officiers.  La  terre  revêtue  de  gazon  leur 
servait  de  lits  : on  s'imagine  aisément  que  le 
reste  à proportion  était  dans  le  même  goût. 
Gobryas,  qui  avait  un  bon  esprit,  sentit  com- 
bien cette  noble  simplicité  était  supérieure  a sa 
vainc  magnificence;  et  il  sut  bien  dire  que  les 
Assyriens  réussissaient  à se  distinguer  par 
le  fi) sic,  el  les  Perses  par  le  mérite.  Il  ad- 
mira surtout  la  plaisanterie  ingénieuse  el  la 
galtê  innocente  qui  régnèrent  pendant  tout  le 
repas. 

Cyrus,  toujours  occupé  de  son  grand  des- 
sein ',  s’avança  avec  Gobryas  vers  le  pays  de 
Gadatas,  qui  était  au  delà  de  Babylone.  11  y 
avait  dans  le  voisinage  une  forte  citadelle  qui 
commandait  le  pays  des  Saques  * et  des  Cadu- 
siens,  et  où  résidait  un  gouverneur  au  nom 
du  roi  de  Babylone  pour  contenir  ces  peuples 
dans  le  devoir.  Cyrus  fit  mine  de  vouloir  l'atta- 
quer. Gadatas,  dont  l’intelligence  avec  les  Per- 
ses n’était  point  encore  connue,  s’offrit,  par 
le  conseil  de  Cyrus,  au  gouverneur,  pour  dé- 
fendre conjointement  avec  lui  cette  importante 

. * Cjrop.  lib.  5 , ]»g.  121*110. 
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place.  Il  y (ut  reçu  avec  ses  troupes,  et  la  li- 
vra aussitôt  à Cyrus/  La  prise  de  celte  cita- 
delle le  rendit  maître  du  pays  des  Saques  et  des 
Cadusiens  ; et  comme  il  traita  ces  peuples  avec 
beaucoup  de  bonté  et  de  douceur,  ils  demeu- 
rèrent inviolablemenl  attachés  & son  service, 
Les  Cadusiens  tirent  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux;  les 
Saques  levèrent  dix  mille  archers  à pied  et 
deux  mille  à cheval. 

Le  roi  d'Assyrie  s’était  mis  en  campagne 
pour  punir  Gadatas  de  sa  révolte.  Mais  Cyrus, 
l'ayant  attaqué,  le  vainquit,  fil  un  grand  car- 
nage de  ses  troupes,  et  l'obligea  de  se  retirer 
à Babylone.  Après  cet  exploit,  ce  conquérant 
employa  quelque  temps  à ravager  le  pays.  Le 
bon  traitement  qu’il  avait  fait  aux  prisonniers 
de  guerre,  en  les  renvoyant  libres  chacun  dans 
leurs  maisons,  avait  répandu  partout  le  bruit 
de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  se  ren- 
dirent à lui,  et  grossirent  le  nombre  de  ses 
troupes.  S’étant  approché  de  Babylone,  il  fit 
faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son 
défi  ne  fut  pas  accepté  ; mais,  pour  mettre  ses 
alliés  en  sûreté  pendant  son  absence,  il  fil  avec 
lui  une  éspècc  de  trêve  et  de  traité,  par  lequel 
on  convint  de  part  cl  d’autre  de  ne  point  in- 
quiéter les  laboureurs,  et  de  leur  laisser  culti- 
ver les  terres  avec  une  pleine  liberté.  Après 
avoir  reconnu  le  pays,  examiné  la  situation 
de  Babylone , s’être  fait  un  grand  nombre 
d'amis  et  d'alliés,  et  avoir  considérablement 
augmenté  sa  cavalerie,  il  reprit  le  chemin  de 
la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière  \ il  députa 
aussitôt  vers  Cyaxare  pour  lui  donner  avis  de 
son  arrivée,  et  pour  prendre  ses  ordres.  Celui- 
ci  ne  jugea  pas  à propos  de  recevoir  dans  sou 
pays  une  armée  si  considérable,  et  qui  allait 
encore  être  augmentée  de  quarante  mille  hom- 
mes nouvellement  arrivés  de  Perse.  Le  lende- 
main il  se  mil  en  chemin  avec  ce  qui  lui  était 
resté  de  cavalerie.  Cyrus  alla  au-devant  de  lui 
avec  la  sienne,  qui  était  fort  nombreuse  et  fort 
leste.  A cette  vue,  la  jalousie  et  le  méconten- 
tement de  Cyaxare  se  réveillèrent.  Il  fit  un  ac- 
cueil très-froid  à son  neveu,  détourna  son  vi- 
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sage  pour  né  point  recevoir  son  baiser,  et  laissa 
même  couler  quelques  larmes.  Cyrus  com- 
manda à tout  le  monde  de  s’éloigner,  et  entra 
avec  lui  en  éclaircissement.  Il  lui  parla  avec 
tant  de  douceur,  de  soumission,  de  raison,  lui 
donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droiture  de 
son  errur,  de  son  respect,  cl  d’un  inviolable 
attachement  à sa  personne  et  à ses  intérêts, 
qu'il  dissipa  en  un  moment  tous  ses  soupçons, 
cl  rentra  parfaitement  dans  ses  bonnes  grA- 
ces.  Ils  s’embrassèrent  mutuellement,  en  ré- 
pandant des  larmes  de  part  et  d'autre.  On  ne 
peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perses  et 
des  Mèdes,  qui  attendaient  avec  inquiétude  et 
tremblement  de  quelle  façon  se  terminerait 
cette  entrevue.  A l’instant,  Cyaxare  et  Cyrus 
remontèrent  h cheval  : et  alors  tous  les  Mèdes 
se  rangèrent  à la  suite  de  Cyaxare,  comme 
Cyrus  leur  en  avait  fait  signe.  I.es  Perses  sui- 
virent Cyrus,  cl  les  autres  nations  leur  prince 
particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au  camp, 
ils  conduisirent  Cyaxare  dans  la  lente  qu’on 
lui  avait  dressée.  Il  fut  aussitôt  visité  de  la  plu- 
part des  Mèdes,  qui  vinrent  le  saluer  et  lui 
faire  des  présents,  les  uns  de  leur  propre  mou- 
vement, les  autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare 
en  fut  extrêmement  louché,  et  commença  à 
reconnaître  que  Cyrus  ne  lui  avait  point  dé- 
bauché ses  sujets,  et  que  les  Mèdes  ne  lui 
étaient  pas  moins  affectionnés  qu’auparavant. 

Telle  fut  l’issue  de  la  première  ci|)édilion 
de  Cyrus  1 contre  Crésus  et  contre  les  Ba- 
byloniens, et  il  fut  résolu  dans  le  conseil  qui 
se  tint  en  présence  de  Cyaxare  et  de  tous  les 
officiers  que  l’on  continuerait  la  guerre. 

Comme  je  ne  trouve  dans  Xénophon  nulle 
date  qui  fixe  précisément  les  années  où  les  di- 
vers événements  dont  il  parle  sont  arrivés,  je 
suppose  avec  llssérius,  quoique  le  récit  de  Xé- 
nophon ne  paraisse  pas  donner  celle  idée, 
qu'entre  les  deux  combats  contre  Crésus  et 
les  Babyloniens  il  se  passa  plusieurs  années, 
pendant  lesquelles  on  fit  de  part  et  d’autre 
les  préparatifs  nécessaires  pour  l'importante 
guerre  à laquelle  on  se  disposait;  et  je  place 
dans  cet  intervalle  le  mariage  de  Cyrus. 

Il  songea  donc,  environ  dans  ce  temps-ci  *, 
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6 faire  un  voyage  en  Perse,  cinq  ou  six  ans  a 
peu  près  depuis  qu'il  en  était  sorti  pour  com- 
mander les  troupes.  Cyainrc  ‘ lui  donna  pour 
lors  une  grande  preuve  du  cas  qu’il  faisait  de 
son  mérite.  Il  n’avait  point  d’enfant  male , 
mais  une  fille  unique,  qu’il  lui  offrit  en  ma- 
riage, avec  assurance  de  la  Médic  pour  dot. 
Cyrus  fut  fort  sensible  à une  offre  si  avanta- 
geuse, et  en  marqua  une  vive  reconnaissance; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  l’accepter  avant  que 
d’avoir  eu  le  consentement  de  son  père  et  de 
sa  mère,  laissant  pour  tous  les  siècles  un  rare 
exemple  de  la  respectueuse  soumission  et  de 
l’entière  dépendance  que  doivent  montrer  en 
pareille  occasion  à l’égard  de  père  et  de  mère 
tous  les  enfants,  quelque  Age  qu’ils  puissent 
avoir,  et  à quelque  degré  de  puissance  et  de 
grandeur  qu’ils  soient  parvenus.  Cyrus  épousa 
la  princesse  à son  retour  de  Perse.  Ce  fut  d’elle 
qu’il  cul  Cambyse. 

Après  la  célébration  de  son  mariage  il  re- 
tourna ou  camp,  et  sut  bien  profiter  du  temps 
qui  lui  restait  pour  assurer  ses  nouvelles  con- 
quêtes et  pour  prendre  avec  les  alliés  toutes 
les  mesures  capables  de  faire  réussir  le  grand 
dessein  qu’il  avait  dans  l’esprit. 

Comme  il  prévoyait,  dit  Xénophon*,  que  les 
préparatifs  de  la  guerre  pourraient  traîner  en 
longueur,  il  fit  construire  un  camp  dans  un 
lieu  fort  commode  et  fort  sain,  et  le  fortifia 
extrêmement.  Il  y exerçait  ses  troupes,  et  les 
tenait  en  haleine  comme  si  l’ennemi  eût  été 
présent. 

On  apprit  par  les  transfuges , et  par  les  pri- 
sonniers qu’on  amenait  tous  les  jours  dans  le 

1 Xénophon  ne  place  ce  mariage  qu’apré*  ta  prise  de 
Babylonc.  Mais  comme  pour  lors  Cyrus  avait  plus  de 
voilante  ans , et  qu'il  n’est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  at- 
tendu ccl  âge  pour  songer  au  mariage  , j’ai  cru  devoir  en 
avancer  le  temps.  D'ailleurs  Cambyse  n aurait  eu  que  sept 
«ns  quand  il  monta  sur  le  trône,  et  que  quatorze  ou  quinze 
quand  il  mourut  : ce  qui  ne  peut  t'accorder  avec  se»  expé- 
ditions en  Egypte  et  en  Éthiopie . ni  avec  tout  ce  que  J'his- 
tnire  raconte  de  son  règne.  Peut-être  que  Xénophon  avan- 
çait de  beaucoup  la  prise  de  Uabylonc  : mais  je  m’en  tiens 
aux  dales  que  nous  marque  lissérius.  J’ai  supprimé  aussi 
ce  qu'on  lit  dans  la  Cyropcdië  (liv.  R.  pag.  ±28  j que , dés 
le  temps  que  Cyrus  avait  été  à la  roor  de  son  grand-père 
Astyage,  relie  princesse  avait  dit  quelle  n'aurail  point 
d'autre  mari  que  Cyrus.  Cyainrc , père  de  celle  princesse, 
n'avail  alors  que  treize  ans. 

* Cyrop.  lib.  6.  pag  lTi!. 


camp,  que  le  roi  de  Babylooe  était  passé  en 
Lydie,  et  qu’il  avait  emporté  avec  lui  de  gran- 
des sommes  d’or  et  d'argent.  Les  simples  sol- 
dats s'imaginèrent  aussitôt quec'était  la  frayeur 
qui  lui  avait  fait  détourner  ses  trésors;  mais 
Cyrus  jugea  qu’il  n’avait  entrepris  ce  voyage 
que  pour  lui  susciter  quelque  nouvel  ennemi, 
et  il  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  aux 
préparatifs  d’une  seconde  bataille. 

Il  s’appliqua  surtout  à fortifier  sa  cavalerie 
persane  et  à faire  construire  un  grand  nombre 
de  chariots  de  guerre , mais  d’une  nouvelle 
forme,  ayant  trouvé  de  grands  inconvénients 
dans  les  anciens,  dont  la  mode  venait  de  Troie, 
et  qui  jusque-lù  avaient  été  en  usage  dans 
toute  l’Asie. 

Sur  ces  entrefaites  * , les  ambassadeurs  du 
roi  des  Indes  arrivèrent  avec  quantité  d’ar- 
gent qu’ils  apportaient  à Cyrus  de  la  part  du 
roi  leur  maître,  qui  leur  avait  aussi  commandé 
de  lui  dire  qu'il  était  fort  aise  qu’il  l’eût  averti 
de  ce  qui  pouvait  lui  manquer;  qu’il  voulait 
être  son  ami  et  son  allié  ; que,  s’il  avait  encore 
besoin  d’argent,  il  n’avait  qu’à  le  lui  faire  sa- 
voir; qu’enfin  ses  ambassadeurs  avaient  ordre 
de  lui  obéir  absolument  comme  à iui-méme. 
Cyrus  reçut  des  offres  si  obligeantes  avec  toute 
la  reconnaissance  et  toute  la  dignité  possible. 
11  combla  les  ambassadeurs  d’honnêtetés  et  de 
présents,  et,  profitant  de  leur  bonne  volonté, 
il  les  pria  de  vouloir  bien  en  détacher  trois 
d’entre  eux  pour  aller  chex  les  ennemis  comme 
envoyés  par  le  roi  des  Indes  pour  faire  alliance 
avec  eux , mais  en  effet  pour  découvrir  leurs 
desseins  et  lui  en  venir  rendre  compte.  Ils  se 
chargèrent  de  celle  commission  avec  joie , et 
s’en  acquittèrent  avec  habileté.  Je  ne  reconnais 
point  ici  la  conduite  ni  la  bonne  foi  ordinaire 
de  Cyrus.  Pouvait-il  ignorer  que  c’était  violer 
ouvertement  le  droit  des  gens  que  d’envoyer 
chez  les  ennemis,  comme  espions,  des  ambas- 
sadeurs, à qui  le  caractère  dont  ils  étaient  re- 
vêtus ne  permettait  point  de  faire  un  tel  per- 
sonnage ni  d’user  d’une  telle  perfidie? 

Cyrus*  faisait  ses  préparatifs  pour  ia  batailleen 
homme  qui  ne  méditait  rien  que  de  grand.  Non- 
seulement  il  avait  soin  des  choses  qui  avaient 

• Cyrop.  lib.  0 , pag.  156-157. 

* Lib.  0.  pag.  157. 
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i'- 1 <!■  résolues  dans  le  conseil , mais  il  prenail 
plaisir  A faire  naître  une  noble  jalousie  parmi 
les  officiers,  à qui  aurait  de  plus  belles  armes, 
4 qui  serait  le  mieux  monté , il  qui  lancerait 
plus  adroitement  un  dard,  à qui  tirerait  mieux 
une  flèche,  4 qui  supporterait  plus  patiemment 
le  travail.  Il  faisait  cela  en  les  menant  avec  lui 
4 la  chasse,  et  en  donnant  toujours  des  récom- 
penses 4 ceux  qui  s’y  distinguaient  le  plus.  S'il 
voyait  aussi  des  capitaines  qui  prissent  soin  de 
leurs  soldats,  il  les  louait  hautement,  cl  les  fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir , afin  de  les  ani- 
mer. Quand  il  faisait  quelque  fête,  il  ne  pro- 
posait point  d’autres  jeux  que  les  exercices 
militaires,  et  donnait  des  prix  considérables 
aux  victorieux;  ce  qui  allumait  une  merveil- 
leuse ardeur  dans  son  armée.  En  un  mot,  c’é- 
tait un  général  qui,  dans  l'action,  dans  le  re- 
pos , (fans  ses  plaisirs  même , dans  les  repas , 
les  conversations,  les  promenades,  n’était  pres- 
que occupé  que  de  ce  qui  regardait  le  bien  du 
service.  C’est  par  de  tels  moyens  qu'on  devient 
grand  homme  de  guerre. 

Cependant  les  ambassadeurs  indiens  ',  étant 
revenus  du  camp  des  ennemis,  rapportèrent 
que  Crèsus  avait  été  élu  généralissime  de  leur 
armée  ; que  tous  les  rois  et  princes  alliés  étaient 
convenus  de  fournir  les  sommes  nécessaires 
pour  lever  des  troupes;  que  les  Thraces  s’é- 
taient déjà  enrôlés;  qu’il  leur  venait  par  mer 
un  secours  d’Egypte , qu’on  faisait  monter  à 
six-vingt  mille  hommes  ; qu’ils  attendaient  en- 
core une  armée  de  Chypre  ; que  dêj4  les  Cili— 
ciens,  les  peuples  de  l’une  et  de  l’autre  Pbrygie, 
les  Lycaonicns.lesPaphlagoniens,  les  Cappado- 
ciens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  étaient  ar- 
rivés ; que  les  Assyriens  étaient  pareillement 
venus  avec  le  roi  de  Babylone  ; que  les  Ioniens, 
les  Éoliens,  et  la  plupart  des  Grecs  qui  demeu- 
raient en  Asie , avaient  été  forcés  de  prendre 
parti  ; que  Crésus  avait  envoyé  4 Lacédémone 
pour  traiter  d’alliance  ; que  l’armée  s’assem- 
blait autour  du  Pactole,  et  que  de  14  elle  de- 
vait s’avancer  4 Thymbrée,  oii  était  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  troupes.  Ce  rapport  était 
confirmé  par  celui  des  prisonniers  et  des  es- 
pions. 

Ces  nouvelles  * jetèrent  la  frayeur  dans  l’ar- 

1 Cyrop.  lib.  6,  pag.  158. 
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mée  de  Cyrus;  mais  ce  prince  ayant  assemblé 
les  officiers,  et  leur  ayant  marqué  la  différence 
infinie  qu’il  y avait  entre  les  troupes  ennemies 
et  les  leurs,  leur  rendit  bientôt  le  courage. 

Cyrus  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessai- 
res ' pour  que  son  armée  ne  manquât  de  rien, 
et  avait  donné  ses  ordres  tant  pour  la  marche 
que  pour  la  bataille  qu'il  se  préparait  6 livrer, 
étant  descendu  pour  cela  dans  un  détail  éton- 
nant que  Xénophon  rapporte  fort  au  long , et 
qui  s'étendait  depuis  les  premiers  comman- 
dants jusqu'aux  plus  bas  officiers,  parce  qu'il 
savait  bien  que  c’est  de  telles  précautions  que 
dépend  le  succès  des  entreprises,  qui  souvent 
échouent  par  les  plus  légères  négligences , 
comme  il  arrive  quelquefois  que  le  jeu  et  le 
mouvement  des  plus  grandes  machines  est  ar- 
rêté par  le  dérangement  d’une  seule  roue , 
quelque  petite  qu'elle  soit. 

Ce  prince  connaissait  tous  les  officiers  de 
l'armée  par  leurs  noms  ’ , et , sc  servant  d’une 
comparaison  triviale,  mais  expressive,  il  avait 
coutume  de  dire  qu’il  trouvait  bien  étrange 
que  les  artisans  sussent  les  noms  de  tous  leurs 
outils,  et  qu'un  général  fût  si  indifférent  que 
de  ne  savoir  pas  les  noms  de  ses  capitaines, 
qui  sont  autant  d'instruments  dont  il  se  sert 
dans  toutes  ses  entreprises.  D’ailleurs  il  jugeait  • 
que  cet  usage  avait  quelque  chose  de  plus  ho- 
norable pour  les  officiers,  de  plus  engageant 
et  de  plus  propre  4 les  porter  4 faire  leur  de- 
voir, en  leur  laissant  penser  qu’ils  étaient  con- 
nus et  estimés  du  général. 

Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  achevés5, 

Cyrus  prit  congé  de  Cyaxare,  qui  demeura  en 
Médie  avec  la  troisième  partie  seulement  de 
scs  tronpes,  pour  ne  pas  laisser  son  pays  entiè- 
rement dégarni. 

Cyrus,  qui  savait  qu’il  était  toujours  avanta- 
geux de  faire  la  guerre  dans  le  pays  ennemi , 
n’altcndil  pas  que  les  Babyloniens  vinssent  l’at- 
taquer dans  le  sien,  mnis  il  marcha  4 leur  ren- 
contre, dnns  le  dessein  de  faire  consumer  leurs 
fourrages  par  scs  troupes,  et  encore  plus  de 
les  déconcerter  par  la  promptitude  et  par  la 
hardiesse  de  celle  entreprise.  Après  une  très- 
longue  marche,  il  joignit  les  ennemis  4 Thym- 

* Cyrop.  iib.  6 , pag.  158-163. 
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brée , ville  de  la  Lydie , située  assez  près  de 
Sardes , capitule  du  pays.  Ils  n’avaicnl  point 
cru  que  ce  prince,  avec  une  armée  plus  faible 
de  la  moitié  que  la  leur,  pût  songer  à les  venir 
chercher  dans  leur  pays;  et  ils  furent  étrange- 
ment surpris  de  le  voir  arriver,  sans  qu'ils 
eussent  eu  le  temps  ni  de  ramasser  les  vivres 
qui  étaient  nécessaires  pour  la  subsistance 
d'une  armée  aussi  nombreuse  que  la  leur,  ni 
d'assembler  toutes  les  troupes  qu’ils  voulaient 
lui  opposer, 

£Y.  — Bataille  DeTnvMBKéE&STBE  Cvacs  et  CftZscs. 

Celte  bataille  est  un  des  plus  considérables 
événements  de  l'antiquité , puisqu’elle  décida 
de  l’empire  de  l’Asie  entre  les  Assyriens  de 
Babylone  et  les  Perses.  C’est  ce  qui  a engagé 
M.  Krérct  l'un  de  mes  confrères  dans  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres , à l'examiner  avec 
un  soin  particulier,  d’autant  plus  volontiers, 
comme  il  le  remarque,  que  c’est  ici  la  première 
bataille  rangée  dont  nous  connaissions  le  détail 
avec  quelque  étendue.  Je  me  suis  mis  en  pos- 
session de  profiler  du  travail  et  des  lumières 
des  autres,  mais  sans  leur  en  dérober  la  gloire, 
et  sans  m’ûtcr  aussi  la  liberté  d'y  faire  les  chan- 
gements que  je  juge  nécessaires.  Je  donnerai, 
a la  description  de  cette  bataille  plus  d'étendue 
que  je  n’ai  coutume  de  faire,  parce  que,  Cyrus 
étant  considéré  comme  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines dont  il  soit  parlé  dans  l'antiquité,  les 
gens  du  métier  seront  bien  aises  de  le  suivre 
ici  dans  toutes  ses  démarches  ; et  d'ailleurs  la 
manière  dont  les  anciens  faisaient  la  guerre  et 
donnaient  les  combats  fait  une  partie  essentielle 
de  leur  histoire. 

Dans  l’armée  de  Cyrus,  les  compagnies  d’in- 
fanterie étaient  de  cent  hommes,  sans  compter 
le  capitaine*.  La  compagnie  avait  quatre  es- 
couades, qui  étaient  de  vingt-quatre  hommes 
chacune,  non  compris  celui  qui  la  comman- 
dait. L'escouade  se  partageait  en  deux  files, 
chacune  de  douze  hommes.  Dix  compagnies 
avaient  un  chef  pour  les  commander , qui  ré- 
pond assez  à ce  que  nous  appelons  colonel;  et 

1 Tom.  a des  Mémoires  de  l'Académie  des  Bettes  Let- 
tre* , pag.  532. 

* Cyrop.  IIP.  6,  pag.  167. 


dix  de  ces  corps  avaient  un  commandant, 
qu’on  pourrait  appeler  brigadier. 

J’ai  déjà  remarqué  que  Cyrus,  lorsqu’il  vint 
à la  télé  de  trente  mille  Perses  au  secours  de 
son  oncle  Cyaxare',  fit  dès  lors  un  changement 
considérable  dans  scs  troupes.  Les  deux  tiers 
ne  se  servaient  que  de  javelots  ou  d'arcs,  cl 
par  conséquent  ne  pouvaient  combattre  que  de 
loin.  Au  lieu  de  cela,  Cyrus  les  arma  pour  la 
plupart  de  cuirasses,  de  boucliers,  et  d’épées 
ou  de  haches,  et  laissa  peu  de  soldats  armés  à 
la  légère. 

Les  Perses  ne  savaient  alors  ce  que  c’était 
que  de  combattre  à cheval*.  Cyrus,  convaincu 
que  rien  n'est  plus  décisif  pour  le  gain  d’une 
bataille  que  la  cavalerie,  sentit  bien  cet  incon- 
vénient, et  de  loin  il  prit  de  sages  précautions 
pour  y remédier.  Il  en  vint  à bout,  et  peu  à 
peu  it  forma  un  corps  de  cavalerie  persane  qui 
monta  jusqu’à  dix  mille  hommes,  qui  étaient 
les  meilleures  troupes  de  l’armée. 

Je  parlerai  ailleurs  du  changement  qu'il  in- 
troduisit dans  les  chariots  de  guerre.  11  est 
temps  de  venir  nu  dénombrement  des  troupes 
de  l'une  et  de  l’autre  armée,  que  l’on  ne  peut 
fixer  que  par  conjecture,  et  en  réunissant  plu- 
sieurs endroiLs  de  Xénophon,  cet  auteur  ayant 
omis  d'en  marquer  ici  précisément  le  nombre; 
ce  qui  me.  parait  fort  étonnant  pour  un  homme 
habile  dans  la  guerre  comme  l’était  cet  histo- 
rien. 

L'armée  de  Cyrus  montait  en  tout  à cent 
quatre-vingt-seize  mille  hommes,  infanterie  et 
cavalerie.  Dans  ce  nombre  il  y avait  soixante- 
dix  mille  Perses  naturels,  savoir  dix  mille  cui- 
rassiers à cheval,  vingt  mille  cuirassiers  à pied, 
vingt  mille  piquiers,  et  vingt  mille  hommes 
nrmés  à la  légère.  Le  reste  de  l’armée,  au 
nombre  de  cent  vingt-six  mille  hommes,  com- 
prenait vingt-six  mille  chevaux, Mèdcs,  Armé- 
niens, et  Arabes  de  la  Babylonie,  et  cent  mille 
fantassins  des  mêmes  nations. 

Outre  ces  troupes,  Cyrus  avait  trois  cents 
chariots  de  guerre  armés  de  faux*,  dont  cha- 
cun était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés  de 
front,  et  bardés  à l’épreuve  du  trait,  de  mémo 
que  ceux  des  cuirassiers  persans. 

1 Cyrop.  lib.  2 , pag.  39-10. 

* l.ib.  4 , pag.  99-100  ; cl  lib.  5 , pag.  136. 

3 Lib.  6,  pag.  132-153, 157. 
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Cyrus  avait  encore  fait  construire  un  grand 
nombre  de  chariots  beaucoup  plus  grands,  sur 
lesquels  il  y avait  des  tours  hautes  environ  de 
dii-huil  ou  vingt  pieds,  qui  contenaient  vingt 
archers.  Ces  chars  étaient  traînés  sur  des  rou- 
lettes par  seize  bœufs  attelés  de  front. 

Il  y avait  aussi  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux, montés  chacun  de  deux  archers  arabes 
adossés;  en  sorte  que  l'un  regardait  la  tête,  et 
l’autre  la  croupe  du  chameau. 

L’armée  de  Crésus  était  plus  forte  du  dou- 
ble que  celle  des  Perses,  et  montait  à quatre 
cent  vingt  mille  hommes,  dont  il  y en  avait 
soixante  mille  de  cavalerie.  Les  principales 
troupes  étaient  des  Babyloniens,  des  Lydiens , 
des  Phrygiens,  des  Cappadociens,  des  peuples 
de  l'Hellesponl  et  des  Égyptiens,  au  nombre  de 
trois  cent  soixante  mille.  Les  derniers,  c’est-à- 
dire  les  Égyptiens,  faisaient  eux  seuls  un  corps 
de  six  vingt  mille  hommes.  Ils  avaient  des 
boucliers  qui  les  couvraient  jusqu'aux  pieds , 
des  piques  fort  longues,  cl  des  épées  courtes, 
mais  larges.  Le  reste  était  des  Phéniciens,  des 
Cypriotes,  des  Cilicicns,  des  Lycaoniens,  des 
Paphlagoniens,  des  Thraces  et  des  Ioniens. 

L’armée  de  Crésus  se  mit  en  bataille  sur  une 
seule  ligne',  l'infanterie  au  centre,  et  la  cava- 
lerie sur  les  ailes.  Toutes  les  troupes,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  avaient  trente  hommes  de 
profondeur;  mais  les  Égyptiens,  dont  nous 
avons  vu  que  le  nombre  montait  & six  vingt 
mille  hommes,  et  qui  faisaient  la  principale 
force  de  l'infanterie  de  Crésus,  dont  ils  occu- 
paient le  centre,  étaient  partagés  en  douze  gros 
corps  ou  bataillons  carrés  de  dix  mille  hommes 
chacun,  qui  avaient  cent  hommes  de  front  et 
autant  de  profondeur,  avec  quelques  intervalles 
entre  les  bataillons,  afin  d'agir  et  de  combattre 
indépendamment  les  uus  des  autres.  Crésus 
aurait  voulu  les  engager  à se  ranger  sur  une 
moindre  hauteur,  pour  faire  un  plus  grand 
front.  Les  armées  étaient  dans  une  plaine  im- 
mense qui  lui  permettait  d’étendre  ses  ailes  à 
droite  et  à gauche;  et  sou  dessein , sur  lequel 
,eul  il  fondait  l’espérance  de  la  victoire,  était 
d'envelopper  l’armée  des  Perses  : mais  il  ne 
put  obtenir  des  Égyptiens  qu'ils  changeassent 
l’ordre  de  bataille  auquel  ils  étaient  accoutu- 

* Cyrop.  lib.  6 , pag.  1(6. 
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més.  L'armée,  ainsi  rangée  sur  une  ligne,  oc- 
cupait de  terrain  presque  quarante  stades,  c'est- 
à-dire  prés  de  deux  lieues. 

Araspe,  qui,  sous  prétexte  d'un  mécontente- 
ment, s'était  retiré  dans  l’armée  de  Crésus,  et 
qui  avait  eu  ordre  surtout  de  bien  examiner  la 
manière  dont  ce  général  rangerait  scs  troupes, 
était  revenu  dans  le  camp  des  Perses  la  veille 
du  combat.  Cyrus,  pour  former  son  ordre  de 
bataille,  se  régla  sur  la  disposition  de  l’armée 
de  Crésus,  dont  ce  jeune  seigneur  mède  lui 
avait  rendu  un  compte  exact. 

Les  troupes  persanes  combattaient  ordinai- 
rement sur  vingt-quatre  de  hauteur  : Cyrus 
changea  cette  disposition.  Il  lui  importait  de 
former  le  plus  grand  front  qu'il  lui  serait  pos- 
sible sans  trop  affaiblir  ses  phalanges,  pour  ne 
pas  être  enveloppé.  Son  infanterie  était  excel- 
lente, armée  avantageusement  de  cuirasses,  de 
pertuisanes,  de  haches  et  d'épées;  et  pourvu 
qu’elle  pût  joindre  l'ennemi  corps  à corps,  il 
n’y  avait  pas  lieu  de  croire  que  les  phalanges 
lydiennes,  armées  seulement  de  boucliers  lé- 
gers et  de  javelots,  en  pussent  soutenir  l’atta- 
que. Cyrus  dédoubla  donc  les  files  de  son 
infanterie,  et  la  mit  sur  douze  de  hauteur  seu- 
lement : elle  était  composée  de  quatre-vingt- 
treize  mille  hommes.  La  cavalerie  était  rangée 
sur  les  deux  ailes,  la  droite  commandée  par 
Chrysantc,  cl  la  gauche  par  Hystaspe.  Le  front 
entier  de  l'armée  n'occupait  en  tout  qu'un  ter- 
rain de  trente-deux  stades  ',  c’est  Adiré  un  peu 
plus  d'une  lieue  et  demie;  et  par  conséquent  il 
était  débordé  de  plus  de  trois  stades',  de  cha- 
que cOtê  par  l'armée  ennemie. 

Derrière  cette  première  ligne,  et  à une  très- 
petite  distance,  Cyrus  plaça  les  lanceurs  de  ja- 
velots; après  eux,  les  archers.  Us  étaient  cou- 
verts les  uns  et  les  autres  par  les  soldats  qui 
étaient  avant  eux,  audessus  de  la  tête  desquels 
ils  pouvaient  lanrer  contre  l’ennemi  leurs  ja- 
velots et  leurs  flèches. 

Il  forma  une  dernière  ligne,  pour  composer 
l'arrière-garde,  de  ce  qu'il  y avait  de  plus 
braves  soldats  dans  l’armée.  Leur  fonction 
était  d'avoir  l'œil  sur  ceux  qui  étaient  placés 
devant  eux,  d'encourager  ceux  qui  faisaient 
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leur  devoir,  d'arrêter  par  des  menaces  cens 
qui  s’ébranlaient,  cl  d'aller  même  jusqu'à  tuer 
les  fuyards  comme  des  trattres,  afin  d’oppo- 
ser de  leur  part  aux  lâches  une  crainte  plus 
grande  que  celle  qui  pouvait  leur  venir  du 
côté  des  ennemis. 

Derrière  l’armée  persane  étaient  ces  tours 
roulantes  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Elles  for- 
maient une  ligne  égale  et  parallèle  à celle  de 
l'armée,  et  ne  servaient  pas  seulement  à in- 
commoder l’ennemi  par  les  décharges  conti- 
nuelles des  archers  dont  elles  étaient  garnies , 
mais  pouvaient  encore  être  regardées  comme 
des  espèces  de  forts  ou  de  redoutes  mobiles, 
sous  lesquelles  les  troupes  persanes  pouvaient 
se  rallier  en  cas  qu'elles  fussent  rompues  et 
poussées  par  l'ennemi. 

Tout  proche  de  ces  tours,  il  y avait  deux 
autres  lignes,  parallèles  aussi  et  égales  au 
front  de  l'armée,  formées  l'une  par  les  baga- 
ges, et  l’autre  par  les  chariots  qui  portaient  les 
femmes  et  les  personnes  inutiles. 

Pour  fermer  toutes  ces  lignes 1 , et  les  met- 
tre hors  d'étal  d’être  insultées  par  l'ennemi, 
Cyrus  avait  placé  à la  queue  deux  mille  hommes 
d’infanterie,  deux  mille  chevaux,  et  la  troupe 
de  chameaux,  qui  était  assez  nombreuse. 

Le  dessein  de  Cyrus,  en  formant  deux  li- 
gnes de  ces  bagages,  était  non-seulement  de 
faire  paraître  son  armée  plus  nombreuse  qu’elle 
n'était  en  effet,  mais  d'obliger  les  ennemis, 
en  cas  qu’ils  voulussent  l’envelopper,  comme 
il  savait  que  c’était  leur  projet,  de  faire  un 
plus  long  circuit,  et  par  conséquent  de  s’affai- 
blir en  s'allongeant. 

Restent  leschariots  persans  armés  en  guerre. 
Ils  étaient  partagés  en  trois  corps,  de  cent  cha- 
cun. L’un  de  ces  corps,  commandé  par  Abra- 
date,  roi  de  la  Susiane,  fut  placé  au  front  de 
la  bataille,  et  les  autres  sur  les  deux  flancs  de 
l’armée. 

Tel  fut  l’ordre  de  bataille  des  deux  armées, 
et  elles  furent  ainsi  rangées  le  jour  qui  pré- 
céda le  combat. 

Le  lendemain,  dès  le  grand  matin,  Cyrus  Dl 
un  sacrifice,  pendant  lequel  l’armée  prit  de  la 
nourriture  ; et  les  soldats,  après  avoir  fait  des 
libations  aux  dieux,  allèrent  se  revêtir  de  leurs 
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armes.  On  ne  vit  jamais  rien  de  plus  leste  ni 
de  plus  magnifique  : cottes  d’armes,  cuirasses, 
boucliers,  casques,  on  ne  savait  ce  qu’on  de- 
vait le  plus  admirer.  Hommes  et  chevaux,  tout 
brillait  d’airain  et  d’écarlate. 

Abradale  étant  sur  le  point  de  mettre  sa 
cuirasse,  qui  n’était  que  de  lin  piqué,  selon  la 
mode  de  son  pays,  Panthêe,  sa  femme,  lui 
vint  présenter  un  casque,  des  brassards  et  des 
bracelets,  tout  cela  d'or,  avec  une  cotte  d'ar- 
mes de  sa  hauteur,  plissée  par  en  bas,  et  un 
grand  panache  de  couleur  de  pourpre.  Elle 
avait  fait  préparer  toute  cette  armure  à l'insu 
de  son  mari,  pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la 
surprise.  Malgré  les  efforts  qu’elle  faisait,  elle 
ne  put,  en  le  revêtant  de  cette  armure,  s’em- 
pêcher de  répandre  quelques  larmes  : mais 
quelque  tendresse  qu’elle  eût  pour  lui,  elle 
l’exhorta  à mourir  plutôt  lus  armes  à la  main, 
que  de  ne  se  pas  signaler  d’une  manière  digne 
de  leur  naissance,  et  digne  de  l'idée  qu’elle 
avait  taché  de  donner  de  lui  à Cyrus.  a Nous 
a lui  avons,  dit-elle,  des  obligations  infinies, 
a J’ai  été  sa  prisonnière,  et,  comme  telle,  des- 
« linée  pour  lui  ; mais  je  ne  me  suis  point 
« trouvée  esclave  entre  ses  mains,  ni  ne  me 
« suis  point  vue  libre  à des  conditions  hon- 
« teuses.  Il  m’a  gardée  comme  il  aurait  gardé 
« la  femme  de  son  propre  frère  ; et  je  lui  ai 
a bien  promis  que  vous  sauriez  reconnaître 
« une  telle  grâce.  — O Jupiter!  s’écria  Abra- 
« date  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  fais  que 
« je  paraisse  en  cette  occasion  digne  mari  de 
« Panlhée,  et  digne  ami  d’un  si  généreux  bien- 
< faiteur  ! » Cela  dit,  il  monta  sur  son  char. 
Panthêe  ne  pouvant  plus  l’embrasser,  voulut 
encore  baiser  le  char  où  il  était;  et,  après  l’a- 
voir suivi  des  yeux  le  plus  loin  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, elle  se  relira. 

Quand  Cyrus  eut  achevé  son  sacrifice',  qu’il 
cul  donné  aux  officiers  les  ordres  et  les  in- 
structions nécessaires  pour  le  combat,  et  qu'il 
les  eut  avertis  de  rendre  aux  dieux  l’hommage 
qui  leur  est  dû,  chacun  alla  prendre  son  poste. 
Ses  officiers  lui  apportèrent  du  vin  et  des  vian- 
des. Il  en  mangea  un  peu  tout  debout,  et  Ht 
distribuer  le  reste  aux  assistants.  Il  prit  aussi 
du  vin,  dont  il  versa  une  partie  en  offrande 
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aux  dieux  avant  que  de  boire,  et  tous  les  autres 
en  firent  autant.  Après  cela,  il  pria  encore  de 
nouveau  le  dieu  de  ses  pères  de  vouloir  être 
son  guide,  et  de  venir  à son  secours;  et  aussi- 
tôt il  monta  à cheval,  et  commanda  à chacun 
de  le  suivre. 

Comme  il  examinait  de  quel  côté  il  fallait 
marcher,  ayant  entendu  un  coup  de  tonnerre 
du  côté  droit  : Nous  ' te  suivons , souverain 
Jupiter , s’écria-t-il;  et  à l'instant  même  il  se 
mit  en  marche,  ayant  à sa  droite  Chrysante, 
qui  commandait  l'aile  droite  de  sa  cavalerie, 
et  à sa  gauche  Arsamas,  qui  commandait  l’In- 
fanterie. Il  les  avertit  surtout  de  prendre 
garde  à l’étendard  royal,  et  d’avancer  tous  éga- 
lement. Cet  étendard  était  un  aigle  d’or  au 
bout  d’une  pique,  avec  les  ailes  déployées  ; et 
depuis  ce  temps-là  les  rois  de  Perse  n’en  ont 
point  pris  d'autre.  Avant  que  d’arriver  aux 
ennemis,  il  fit  faire  halte  à son  armée  par  trois 
fois;  et,  après  avoir  marché  environ  une  lieue*, 
on  commença  à les  découvrir. 

Quand  ils  furent  en  présence  les  uns  des 
autres  , et  que  les  ennemis  eurent  remarqué 
combien  le  front  de  leur  bataille  surpassait 
celle  de  Cyrus,  le  centre  de  l’armée  baby- 
lonienne fit  halte  , tandis  que  les  deux  ailes 
s’avancèrent  en  se  courbant  à droite  et  à gau- 
che , à dessein  d'envelopper  l’armée  de  Cyrus, 
et  de  l’attaquer  en  même  temps  de  tous  cûtés. 
Ce  mouvement  n’étonna  point  Cyrus , qui  s’y 
était  bien  attendu.  Après  avoir  donné  pour 
mot  de  ralliement  Jupiter  sauveur  et  conduc- 
teur , il  quitta  son  aile  droite , leur  promettant 
de  les  venir  rejoindre  au  plus  tôt  pour  les  ai- 
der à vaincre , si  c’était  la  volonté  des  dieux. 

Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  donner  ses 
ordres  et  pour  animer  les  troupes  ; et  lui  qui , 
en  toute  autre  occasion  , était  si  modeste  et  si 
éloigné  de  tout  air  d'ostentation,  au  moment 
du  combat  parlait  d'un  ton  ferme  et  décisif. 
Camarades  , leur  disait-il,  iuivez*moi  à une 
victoire  assurée  : les  dieux  sont  pour  nous. 
Et  comme  il  vit  plusieurs  des  olliciers , cl 
Abradate  même , inquiets  du  mouvement  que 
faisaient  les  deux  ailes  de  l’armée  lydienne 

1 n avait  f ffecliveroent  pour  guide  un  dieu  , mais  bien 
different  de  Jupiter. 
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pour  attaquer  celle  de  Cyrus  par  scs  deui  flancs  : 
« Ces  troupes  , leur  dit-il , vous  alarment  ; et 
« moi , je  vous  déclare  que  c’est  par  elles  que 
« commencera  la  déroute.  Je  vous  la  donne 
u pour  signal  du  temps  où  vous , Abradate  , 
« vous  devez  pousser  vos  chariots  contre  l’en- 
« nemi.  » En  effet,  la  chose  arriva  ainsi.  Cy- 
rus, après  avoir  donné  ses  ordres  partout, 
retourna  à son  aile  droite. 

Quand  les  deux  corps  détachés  de  l’armée 
lydienne  se  furent  assez  allongés  ',  Crésus 
donna  le  signal  à son  armée,  qui  marcha  con- 
tre le  front  de  celle  des  Perses  , tandis  que  les 
ailes  repliées  sur  les  flancs  avançaient  de  cha- 
que côté , en  sorte  que  l’armée  de  Cyrus  se 
trouvait  enfermée  de  trois  côtés  comme  par 
trois  grosses  armées,  et  semblait,  dit  Xéno- 
phou , un  petit  carré  inscrit  dans  un  plus 
grand. 

Dans  l'instant , au  premier  signal  qu’en 
donna  Cyrus  , les  troupes  firent  face  de  tous 
côtés , gardant  un  profond  silence  dans  l’at- 
tente de  l’événement.  Ce  prince  crut  alors 
qu'il  était  temps  d’entonner  l’hymne  du  com- 
bat. Toute  l’armée  y répondit  par  de  grands 
cris  , en  invoquant  le  dieu  de  la  guerre.  Aus- 
sitôt Cyrus . à la  tête  de  quelques  troupes  de 
cavalerie , suivi  au  grand  pas  d’un  corps  d’in- 
fanterie, tomba  sur  les  ennemis  qui  marchaient 
pour  prendre  en  flanc  la  droite  de  son  armée , 
et , les  ayant  pris  eux-mêmes  en  flanc , les  mit 
en  désordre.  En  même  temps  les  chariots 
poussés  à toute  bride  contre  les  Lydiens  en 
achevèrent  la  déroute. 

Dans  le  même  moment,  les  troupes  du  flanc 
gauche , averties  par  le  bruit  que  Cyrus  avait 
commencé  le  combat  à la  droite , allèrent  à 
l’ennemi.  Elles  firent  d’abord  avancer  l’esca- 
dron des  chameaux  comme  Cyrus  l’avait  or- 
donné. La  cavalerie  ennemie  ne  l’attendit  pas, 
et  du  plus  loin  que  les  chevaux  l’aperçurent , 
ne  pouvant  souffrir  l'odeur  de  ces  animaux  , 
ils  se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres , et 
plusieurs , se  cabrant , jetèrent  par  terre  ceux 
qui  les  montaient.  Un  petit  corps  de  cavalerie, 
commandé  par  Artagèsc  , poussant  vivement 
les  ennemis  pour  les  empêcher  de  se  rallier , 
et  les  chariots  armés  de  faux  venant  à tomber 
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rudement  sur  eux  , la  déroule  fui  entière , et 
il  s’y  fil  un  horrible  carnage. 

C'était  le  signal  que  Cyrus  avait  donné  à 
Abradale  pour  attaquer  le  front  de  l'armée  en- 
nemie. Il  partit  comme  un  éclair,  et  s’élança 
contre  les  ennemis , suivi  de  tous  ses  chariots. 
Ceux  des  ennemis  ne  purent  soutenir  un  si 
rude  choc,  et  se  dissipèrent.  Abradate,  les 
ayant  rompus  et  renversés,  vint  aux  bataillons 
des  Égyptiens  , lesquels , marchant  serrés  et 
couverts  de  leurs  boucliers  pour  ne  point  lais- 
ser de  passage  aux  chariots , n’étaient  renver- 
sés qu’à  peine  par  la  violence  des  chevaux,  qui 
les  foulaient  aux  pieds.  C'était  un  spectacle 
épouvantable  que  de  voir  les  monceaux  d’hom- 
mes , de  chevaux , de  chariots  rompus , d’ar- 
mes brisées , et  l’horrible  effet  des  faux  tran- 
chantes, qui  coupaient  en  pièces  tout  ce 
qu'elles  rencontraient.  Mais  malheureusement 
le  char  d'Abradate  s’étant  renversé,  il  fut  tué 
avec  les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage.  Les  Égyptiens,  mar- 
chant en  avant , serrés  et  couverts  de  leurs 
boucliers,  obligèrent  l'infanterie  persane  de 
plier,  et  les  poussèrent  au  delà  de  la  quatrième 
ligne , jusque  sous  leurs  machines.  Là , les 
Égyptiens  se  trouvèrent  accablés  d’une  grêle 
de  flèches  et  de  javelots  qu’on  lançait  sur  eux 
du  haut  de  ces  tours  roulantes;  et  les  batail- 
lons de  l’arrière-garde  des  Perses , s’avançant 
l’épée  à la  main  , empêchèrent  leurs  gens  de 
trait  de  fuir  plus  avant , et  les  contraignirent 
de  retourner  à la  charge. 

Cyrus , après  avoir  mis  en  fuite  la  cavalerie 
et  l'infanterie  à la  gauche  des  Égyptiens  ',  ne 
s'était  pas  amusé  à poursuivre  les  fuyards. 
Ayant  poussé  droit  au  centre,  il  vit  avec  dou- 
leur que  les  Perses  avaient  été  obligés  de  plier  ; 
cl  jugeant  bien  que  le  seul  moyen  d’empécher 
les  Égyptiens  de  gagner  du  terrain  était  de  les 
prendre  par  derrière,  il  les  chargea  en  queue  : 
la  cavalerie  survint  en  même  temps,  et  poussa 
vivement  les  ennemis.  Les  Égyptiens , atta- 
qués de  tous  côtés , faisaient  face  partout , et 
se  défendaient  avec  un  courage  merveilleux. 
Cyrus  même  courut  un  grand  risque.  Son 
cheval , qu’un  soldat  avait  percé  sous  le  ven- 
tre , s’étant  abattu  sous  lui , il  tomba  au  milieu 
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des  ennemis.  On  vit  pour  lors , dit  Xènophon, 
combien  il  importe  à un  commandant  de  se 
faire  aimer  de  ses  troupes.  Officiers  et  soldats, 
également  alarmés  du  danger  où  ils  virent  leur 
chef,  se  précipitèrent  tête  baissée  au  milieu 
de  cette  forêt  de  piques  pour  le  dégager. 
Lorsqu’il  fut  remonté  à cheval , le  combat  de- 
vint encore  plus  sanglant.  A la  fin  , Cyrus , 
admirant  la  valeur  des  Égyptiens,  et  ayant 
peine  à laisser  périr  de  si  braves  gens , leur 
fil  offrir  des  conditions  honorables , leur  re- 
présentant que  tous  leurs  alliés  les  avaient 
abandonnés.  listes  acceptèrent,  el,  comme  ils 
ne  se  piquaient  pas  moins  de  fidélité  que  de 
courage , ils  stipulèrent  qu’on  ne  leur  ferait 
point  porter  les  armes  contre  Crésus,  qui  les 
avait  appelés  à son  secours.  Ils  servirent  de- 
puis ce  temps-là  dans  les  troupes  des  Perses 
avec  une  fidélité  inviolable. 

Xènophon  observe  que  Cyrus  leur  donna 
les  villes  de  Larissa  et  de  Cyllènc,  près  de 
Cumes , sur  le  bord  de  la  mer  , el  d'autres 
places  dans  le  milieu  des  terres , où  leurs  des- 
cendants habitaient  encore  de  son  temps  ; el  il 
ajoute  qu’on  les  nommait  les  villes  des  Égyp- 
tiens. Celte  remarque  de  Xènophon,  ainsique 
quelques  autres  répandues  dans  la  Cyropédie , 
pour  prouver  la  vérité  des  choses  qu'il  avance, 
montrent  qu’il  donnait  cet  ouvrage  pour  une 
histoire  véritable  de  Cyrus,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie  , et  pour  le  fond  des  choses 
mêmes.  C’est  la  judicieuse  réflexion  que  fait 
ici  M.  Frérel. 

Le  combat  avait  duré  jusqu’au  soir.  Crésus 
se  retira  en  diligence  à Sardes  avec  ses  trou- 
pes. Les  autres  nations  prirent  pareillement, 
dès  la  nuit  même  , le  chemin  de  leur  pays , e 
firent  la  plus  grande  traite  qu’ils  purent.  Les 
vainqueurs , après  avoir  mangé  et  établi  des 
corps-de-garde , prirent  du  repos. 

J’ai  tâché,  en  décrivant  cette  bataille,  de 
suivre  exactement  le  texte  grec  de  Xènophon, 
dont  la  traduction  n’est  pas  toujours  fidèle. 
Des  gens  du  métier , à qui  j’ai  communiqué 
cette  description,  trouvent  qu'il  manque  quel- 
que chose  à la  disposition  que  Cyrus  fit  de  son 
ordre  de  bataille,  en  ce  qu’il  ne  met  point  de 
troupes  sur  ses  lianes  pour  les  couvrir , pour 
soutenir  les  chariots  armés , cl  pour  s'opposer 
aux  deux  corps  que  Crésus  avait  détachés  pour 
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prendre  son  armée  en  flanc.  Celte  circon- 
stance a pu  échaper  à Xénophon  dans  le  récit 
qu'il  nous  a laissé  de  cette  bataille. 

On  convient  que  Cyrus  fut  principalement 
redevable  de  la  victoire  à la  cavalerie  persane, 
qui  était  un  nouvel  établissement , et  le  fruit 
de  l'attention  et  de  l'activité  de  ce  prince  6 
former  et  perfectionner  sa  nation  dans  cette 
partie  de  l'art  militaire,  qui,  jusqu’il  son 
temps,  lui  avait  manqué'.  I,cs  chariots  armés 
de  faux  rendirent  aussi  un  bon  service , et  l’u- 
sage s'en  conserva  toujours  depuis  cher  les 
Perses.  Les  chameaux  ne  furent  pas  inutiles 
dans  ce  combat , mais  Xénophon  n'en  fait  pas 
grand  cas  ; et  il  remarque  que , de  son  temps , 
on  ne  s'en  servait  plus  que  pour  porter  les 
bagages. 

Je  n’entreprends  point  de  relever  le  mérite 
de  Cyrus;  il  me  suffit  de  dire  qu'on  voit  bril- 
ler ici  en  lui  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine.  Avant  le  combat,  sagacité  et  pré- 
voyance admirable  pour  découvrir  et  décon- 
certer les  mesures  de  l’ennemi;  détail  infini 
pour  que  rien  ne  manque  dans  l’armée,  et  que 
tous  ses  ordres  soient  exécutés  & point  nommé; 
merveilleuse  industrie  pour  gagner  le  cœur 
des  soldats,  et  pour  les  remplir  d'ardeur  et  de 
confiance.  Dans  le  feu  même  de  l'action,  quelle 
activité,  quelle  ardeur,  quelle  présence  d’es- 
prit pour  donner  les  ordres  à propos  ! quelle 
intrépidité  de  courage,  quelle  bonté  pour  les 
ennemis  mêmes,  dont  il  respecte  la  valeur,  et 
dont  il  se  croit  obligé  d'épargner  le  sang! 
Nous  verrons  bientôt  l'usage  qu'il  fera  de  sa 
victoire. 

Mais  ce  qui  me  parait  plus  remarquable 
dans  Cyrus,  et  plus  digne  encore  d'admiration 
que  tout  le  reste,  c’est  son  attention  conti- 
nuelle à rendre  à la  Divinité,  en  toute  occa- 
sion, le  culte  qu’il  croyait  lui  être  dû.  On  a sans 
doute  été  frappé,  eu  lisant  le  récit  que  j’ai  fait 
du  combat,  de  voir  combien  de  fois  Cyrus,  à 
la  vue  de  toute  l'armée,  (ail  mention  des  dieux, 
leur  offre  des  sacrifices,  leur  présente  des  li- 
bations, leur  adresse  des  prières,  se  met  sous 
leur  protection,  et  implore  leur  secours.  Je 
n’ai  rien  ajouté  au  texte  de  l'historien,  qui 
était  aussi  homme  de  guerre,  et  qui  n’a  pas 

1 C^rop.  lib.  7 . pap.  180. 


craint  de  se  déshonorer  en  rapportant  ce  dé- 
tail. Quelle  honte,  quel  reproche  serait-ce  pour 
des  généraux  et  des  officiers  chrétiens,  si, 
dans  un  jour  d’action  et  de  bataille,  ils  rougis- 
saient de  paraître  aussi  religieux  qu'un  prince 
paren,  et  si  le  Dieu  des  armées,  qu’ils  recon- 
naissent pour  tel,  faisait  moins  d’impression 
sur  leur  esprit  que  le  respect  pour  les  fausses 
divinités  du  paganisme  u'en  faisait  sur  l'esprit 
de  Cyrus  ! 

Pour  Crésus,  il  ne  fait  pas  ici  un  beau  per- 
sonnage. Il  n’est  pas  dit  un  mot  de  lui  dans  le 
combat.  Ce  profond  silence  que  garde  Xéno- 
phon  à son  égard  me  parait  en  dire  beaucoup, 
et  nous  faire  entendre  qu’on  peut  être  un  puis- 
sant roi  et  un  riche  potentat  sans  être  un  grand 
guerrier. 

Je  reviens  dans  le  camp  des  Perses.  On  s’i- 
magine aisément  quelle  fut  la  désolation  de 
Panlhee  quand  on  lui  annonça  la  mort  d’A- 
bradate.  Ayant  fait  porter  le  corps  de  son  mari 
dans  un  chariot  sur  le  bord  du  Pactole,  et  te- 
nant sa  tête  sur  ses  genoux , toute  hors  d'elle- 
même,  et  arrêtée  fixement  sur  ce  triste  objet, 
elle  ne  songeait  qu’à  nourrir  sa  douleur  et  à 
repatlre  ses  yeux  de  ce  lugubre  et  sanglant 
spectacle.  Cyrus  l’ayant  appris,  y accourut  aus- 
sitôt , et , mêlant  scs  larmes  à celles  de  cette 
épouse  infortunée,  il  fit  ce  qu’il  put  pour  la 
consoler,  et  donna  des  ordres  pour  rendre  au 
mort  des  honneurs  extraordinaires.  Mais  à 
peine  se  fat— il  retiré,  que  Panlhée,  succom- 
bant à sa  douleur,  se  perça  le  sein  d'un  poi- 
gnard, et  tomba  morte  sur  son  mari.  On  leur 
éleva  dans  le  lieu  même  un  tombeau  commun, 
qui  subsistait  encore  du  temps  de  Xénophon. 

S VI.  — PmiSE  UE  Sahdks  ET  DE  CEàSL'S. 

Cyrus , dès  le  lendemain  matin  1 , marcha 
vers  Sardes.  Si  l’on  en  croit  Hérodote,  Crésus 
n'attendit  pas  qu'il  l'y  enfermât  ; il  sortit  à sa 
rencontre  avec  ses  troupes  pour  lui  livrer  ba- 
taille. Selon  cet  historien,  les  Lydiens  étaient 
les  peuples  de  l'Asie  les  plus  braves  et  les  plus 
belliqueux.  Leur  principale  force  consistait 
dans  la  cavalerie.  Cyrus,  pour  la  rendre  inu- 
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lile,  ni  d'abord  avancer  ses  chameaux,  dont 
elle  ne  put  en  effet  soutenir  ni  la  vue  ni  l’o- 
deur, et  prit  la  fuite  sur-le-champ.  Les  ca- 
valiers mirent  pied  à terre,  et  revinrent  au 
combat,  qui  fut  fort  opiniâtre;  mais  enfin  les 
Lydiens  cédèrent,  et  furent  obligés  de  se  reti- 
rer dans  la  ville.  Cyrus  en  forma  le  siège  ',  et 
Ht  dresser  ses  machines  contre  les  murailles  et 
préparer  des  échelles  comme  pour  l'assaut. 
Mais  pendant  qu'il  amusait  les  Sardiens  par 
tous  ces  apprêts,  la  nuit  suivante  il  se  rendit 
maître  de  la  citadelle,  ayant  appris  par  un  es- 
clave persan,  qui  en  avait  servi  le  gouverneur, 
une  route  dérobée  qui  y conduisait.  A la 
pointe  du  jour  il  entra  dans  la  ville,  où  il  ne 
trouva  plus  de  résistance.  Son  premier  soin  fut 
d’en  empêcher  le  pillage  ; car  il  s'aperçut  que 
lesChaldéens,  ayant  quitté  leurs  rangs,  s'étaient 
déjà  répandus  de  côté  et  d'autre.  Il  fallait  avoir 
autant  d'autorilè  qu'en  avait  Cyrus  pour  arrê- 
ter et  lier  en  quelque  sorte  par  un  simple  ordre 
les  mains  avides  de  soldats  étrangers,  dans  une 
ville  aussi  remplie  de  richesses  que  l'était  Sar- 
des. Il  01  déclarer  aux  bourgeois  qu'ilsauraient 
la  vie  sauve,  et  qu'on  ne  toucherait  ni  à leurs 
femmes  ni  à leurs  enfants,  pourvu  qu’ils  lui 
apportassent  tout  leur  or  et  tout  leur  argent. 
Ils  y consentirent  sans  peine.  Crêsus,  qu’il  s’é- 
tait fait  amener,  leur  en  avait  donné  l'exemple, 
en  livrant  tous  ses  trésors  au  vainqueur. 

Quand  Cyrus  eut  donné  dans  la  ville  tous 
les  ordres  nécessaires  *,  il  eut  un  entretien  par- 
ticulier avec  le  roi,  à qui  il  demanda  surtout 
ce  qu'il  pensait  de  l'oracle  de  Delphes  cl  des 
réponses  du  dieu  qui  y préside,  dont  on  disait 
qu’il  avait  toujours  fait  grand  cas.  Crésus  com- 
menta par  avouer  qu'il  s'était  justement  attiré 
l’indignation  de  ce  dieu  en  lui  témoignant  de 
la  déOance  sur  la  vérité  de  ses  réponses,  et 
l'ayant  pour  cela  mis  à l’épreuve  par  une  ques- 
tion absurde  et  ridicule  ; que  cependant  il  ne 
pouvait  pas  s'en  plaindre  ; car,  l'ayant  consulté 
pour  savoir  ce  qu’il  avait  à faire  pour  mener 
une  vie  heureuse,  l’oracle  lui  avait  fait  une  ré- 
ponse dont  le  sens  était  qu’il  posséderait  un 
bonheur  parfait  cl  constant  lorsqu'il  se  con- 
naîtrait lui-même.  Faute  de  cette  connaissance, 
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conlinua-l-il , et  se  croyant , par  les  louanges 
qu'on  lui  donnait  sans  mesure,  tout  autre  qu'il 
n’était  en  effet,  il  s’était  laissé  nommer  géné- 
ralissime de  toute  l’armée,  et  s’était  mal  à pro- 
pos engagé  dans  cette  guerre  contre  un  prince 
qui  lui  était  infiniment  supérieur  en  tout.  Main- 
tenant donc  qu’instruit  par  ma  défaite  je  com- 
mence à me  connaître,  je  compte  aussi  que  je 
vais  commencer  à être  heureux;  et  je  le  serai 
certainement,  si  vous  m’êtes  favorable,  car 
mon  sort  est  entre  vos  mains.  Cyrus,  touché  de 
compassion  pour  le  malheur  de  ce  roi,  déchu 
en  un  moment  d'un  si  haut  rang,  et  admirant 
son  égalité  d'âme  dans  un  tel  renversement  de 
fortune,  le  traita  avec  beaucoup  de  clémence 
et  de  bonté,  et  lui  laissa  le  nom  et  l’autorité  de 
roi,  mais  en  lui  interdisant  le  pouvoir  de  faire 
la  guerre  : c'est-à-dire,  comme  il  le  reconnut 
lui-même,  qu’il  le  déchargea  de  ce  que  la 
royauté  a de  plus  onéreux,  et  le  mit  véritable- 
ment en  état  de  mener  une  vie  heurense  et 
exemple  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude. 
Il  le  mena  toujours  ensuite  avec  lui  dans  ses 
expéditions,  soit  par  estime,  pour  profiler  de 
scs  conseils,  soit  plutôt  par  politique,  pour  s'as- 
surer de  sa  personne. 

Hérodote,  et  après  lui  d’autres  auteurs, 
ajoutent  à ce  récit  quelques  circonstances  fort 
remarquables,  que  je  ne  crois  pas  devoir  omet- 
tre ici,  quoiqu'elles  me  paraissent  tenir  plus 
du  merveilleux  que  du  vrai. 

F ai  déjà  remarquêque  l'unique  fils  qui  restait 
à Crésus  était  muet  '.  Ce  prince  voyant,  dans 
la  prise  de  la  ville,  un  soldat  près  de  décharger 
un  coup  de  sabre  sur  la  tète  du  roi , qu’il  ne 
connaissait  point,  sa  crainte  et  sa  tendresse 
pour  son  père  lui  firent  faire  un  effort  qui  rom- 
pit les  liens  de  sa  langue,  et  il  s'écria  : Soldat, 
ne  tue  point  Crésus. 

Crésus,  ayant  été  fait  prisonnier’,  fut  con- 
damné par  le  vainqueur  à être  brûlé  vif.  On 
dressa  donc  le  bûcher,  et  ce  malheureux  prince, 
ayant  été  mis  dessus,  sur  le  point  de  l’exécu- 
tion rappela  dans  son  esprit  l’entretien  qu'il 
avait  eu  autrefois  avec  Solon;  et  reconnaissant 
la  vérité  de  scs  avis,  il  s’écria  par  trois  fois, 
Solon,  Solon,  Solon!  Cyrus,  qui  était  présent 
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à ce  spectacle  avec  les  principaux  de  sa  cour, 
ayant  appris  pourquoi,  dans  celte  extrémité,  il 
prononçait  avec  tant  de  vivacité  le  nom  de  ce 
célèbre  philosophe,  touché  de  l'incertitude  des 
choses  humaines  et  du  malheur  de  ce  prince,  le 
fit  retirer  du  bûcher,  et  l’honora  toujours  pen- 
dant qu’il  vécut.  Ainsi  Solon  ' eut  la  gloire 
d'avoir  d’un  seul  mot  sauvé  la  vie  à l'un  de  ces 
deux  rois,  et  donné  une  salutaire  instruction  à 
l’autre. 

Deux  réponses  surtout,  parties  de  l'oracle  de 
Delphes,  avaient  beaucoup  contribué  à enga- 
ger Crèsus  dans  cette  guerre  qui  lui  fut  si  fu- 
neste : l’une  était  que  Crésus  devait  se  croire 
en  danger  lorsqu'un  mulet  régnerait  sur  les 
Mèdcs;  l'autre  que,  quand  il  passerait  le  fleuve 
Halys  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes,  il  dé- 
truirait un  gTand  empire.  Le  premier  de  ces 
oracles  lui  fit  conclure  que,  vu  l’impossibilité 
de  la  chose,  il  était  en  pleine  sûreté  : le  second 
lui  laissait  espérer  qu’il  renverserait  l’empire 
des  Mèdes.  Quand  il  vit  que  les  choses  avaient 
tourné  tout  autrement,  il  dépécha,  avec  la  per- 
mission de  Cyrus,  des  courriers  à Delphes, 
qu’il  chargea  de  présenter  au  dieu  de  sa  part 
des  chaînes  d’or,  et  de  lui  faire  en  même  temps 
des  reproches  de  ce  que,  malgré  les  présents 
infinis  qu’il  lui  avait  faits,  il  l’avait  si  indigne- 
ment trompé  par  ses  oracles.  Le  dieu  n’eut  pas 
de  peine  à justifier  sa  réponse.  Cyrus  était  le 
mulet  dont  l'oracle  avait  voulu  parler,  parce 
qu’il  lirait  sa  naissance  de  deux  différents 
peuples,  étant  Perse  par  son  père,  et  Mède  par 
sa  mère.  A l’égard  de  l’empire  qu’il  devait 
renverser,  ce  n’était  pas  celui  des  Mèdes,  mais 
te  sien  propre. 

C'est  par  ces  sortes  d'oracles,  faux  et  trom- 
peurs, que  le  démon,  cet  esprit  de  mensonge 
qui  en  était  l’auteur,  abusait  le  genre  humain 
dans  ces  temps  de  ténèbres  et  d’ignorance,  ré- 
pondant à ceux  qui  le  consultaient  en  des  ter- 
mes si  douteux  et  si  ambigus , que , quel  que 
fût  l’événement,  ils  pouvaient  recevoir  un  sens 
qui  s’y  rapportai. 

Quand  les  peuples  d’Ionie  et  d’Éolie  curent 
appris  que  Cyrus  s’était  rendu  maître  des  Ly- 
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diens1,  ils  lui  envoyèrent  des  députés  6 Sardes 
pour  demander  d’étre  reçus  sous  son  empire 
aux  mêmes  conditions  qu’il  avait  accordées  aux 
Lydiens.  Cyrus,  qui,  avant  sa  victoire,  les  avait 
inutilement  sollicités  d’embrasser  son  parti,  et 
qui  se  voyait  alors  en  étal  de  les  y contraindre 
parla  force,  ne  leur  répondit  que  par  l’apolo- 
gue d’un  pécheur,  qui,  ayaul  joué  en  vain  de 
la  flûte  pour  faire  venir  à lui  des  poissons,  ne 
vint  à bout  de  les  prendre  qu’en  jetant  son  filet 
dans  l’eau.  Exclus  de  cette  espérance,  ils  im- 
plorèrent le  secours  des  Lacédémoniens,  qui 
députèrent  vers  Cyrus  pour  l’avertir  qu’ils  ne 
souffriraient  pas  qu’il  entreprit  rien  contre  les 
Grecs.  Ce  prince  ne  fit  que  rire  d'une  telle  dé- 
putation, et  les  avertit  A son  tour  de  se  mettre 
en  état  de  se  bien  défendre  eux-mêmes. 

Les  insulaires  n’avaient  rien  A craindre  de 
Cyrus,  parce  qu’il  n'avait  pas  encore  dompté 
les  Phéniciens,  et  que  les  Perses  étaient  sans 
flotte. 

Article  II.  — Histoire  dd  siège  et  de  la  prise 
de  Dabylohe  par  Cyrus 

Cyrus  resta  dans  l’Asie  Mineure  * jusqu'à  ce 
qu’il  eût  entièrement  soumis  les  divers  peu- 
ples qui  l'habitaient,  depuis  la  mer  Égée  jus- 
qu'à l’Euphrate.  Il  passa  de  IA  dans  la  Syrie  et 
dans  l’Arabie , qu’il  subjugua  pareillement , 
après  quoi  il  entra  dans  l’Assyrie,  et  s'avança 
vers  Babylone,  qui  était  la  seule  ville  d'Orient 
qui  lui  résistât  encore. 

Le  siège  de  celte  importante  place  n'était 
pas  une  entreprise  facile.  Les  murailles  en 
étaient  d’une  hauteur  extraordinaire , et  pa- 
raissaient inaccessibles  , sans  compter  que  le 
nombre  de  ceux  qui  les  défendaient  était  im- 
mense : la  ville  d'ailleurs  était  pourvue  de 
toutes  sortes  de  provisions  pour  vingt  ans. 

Ces  difficultés  n’empêchèrent  pas  Cyrus  de 
pousser  son  dessein.  Désespérant  de  prendre 
la  place  d'assaut,  il  laissa  croire  qu’il  songeait 
A la  réduire  par  la  famine.  11  fit  donc  tirer 
d’abord  une  ligne  de  circonvallation  tout  au- 
tour de  la  ville,  avec  un  fossé  large  et  profond; 
et  pour  ne  pas  accabler  ses  troupes  de  fatigue, 
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il  divisa  sou  armée  en  douze  parties , et  assi- 
gna & chacune  son  mois  pour  la  garde  des 
tranchées.  Les  assiégés,  se  croyant  en  pleine 
sûreté  à la  faveur  de  leurs  remparts  et  de  leurs 
magasins,  Insultaient  à Cyrus  du  haut  de  leurs 
murailles , et  se  moquaient  de  la  peine  inutile 
qu’il  se  donnait,  et  de  tout  ce  qu’il  faisait  con- 
tre eux. 

g I.  — PaiDicnos»  oes  priiicipai.es  circonstakces 

DD  SIÈGE  ET  DK  LA  PRISE  DE  BABYLONE  , MARQUÉES 

BR  DIFFÉRENTS  KRDBOITS  DK  L'ÉCRtTCRE  SAINTE. 

Comme  la  prise  de  Babylone  est  un  des  plus 
grands  événements  de  l’Histoire  ancienne,  et 
que  les  principales  circonstances  qui  l’ont  ac- 
compagnée ont  été  prédites  plusieurs  années 
auparavant  dans  l'Écriture  sainte  , avant  que 
de  raconter  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  pro- 
fanes, je  crois  qu'il  est  à propos  de  rapporter 
ici  en  abrégé  ce  qui  s’en  trouve  dans  les  livres 
saints,  afin  que  les  lecteurs  soient  plus  en  état 
de  comparer  l'accomplissement  avec  les  pré- 
dictions. 

I.  — Prédiction  de  la  captivité  des  JuiCs  à Babylone 

et  de  sa  durée. 

Dieu  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  prédire 
longtemps  auparavant  la  captivité  que  son  peu- 
ple devait  souffrir  à Babylone , mais  il  avait 
encore  marqué  le  nombre  précis  d'années 
qu’elle  devait  durer.  Il  en  avait  fixé  le  terme 
à soiianle-dii  ans,  après  lesquels  il  avait  pro- 
mis de  le  délivrer,  en  détruisant  avec  éclat  et 
sans  retour  la  ville  de  Babylone , qui  lui  avait 
servi  de  prison.  Servient  régi  Babtjlonis  sep- 
tuaginta  annis  '. 

II.  — Raison  de  U colère  de  Dieu  contre  Babylone. 

Ce  qui  allume  la  colère  de  Dieu  contre  Ba- 
bylone , est  l’orgueil  insupportable  de  cette 
ville,  la  dureté  inhumaine  qu'elle  exerce  con- 
tre les  Juifs,  et  l'impiété  sacrilège  de  son  roi. 

Son  orgueil'.  Elle  se  croit  invincible.  Elle 
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dit  en  son  cœur  : Je  suis  reine , et  je  le  serai 
toujours.  Aucune  autre  puissance  ne  m'est 
égale  : toutes  me  sont  assujetties  ou  tributai- 
res ou  alliées.  Je  ne  serai  jamais  ni  veuve , ni 
stérile  ; et  l’éternité  est  marquée  dans  ma  desti- 
née , selon  tous  ceux  qui  l’ont  étudiée  dans  les 
astres. 

Sa  dureté.  C’est  Dieu  lui-même  qui  s'en 
plaint.  J’ai  voulu  punir  mon  peuple  ',  dit-il , 
mais  en  père.  Je  l'ai  exilé  pour  un  temps  è 
Babylone , dans  le  dessein  de  l’en  rappeler 
quand  il  serait  devenu  plus  reconnaissant  et 
plus  fidèle.  Mais  Babylone  et  son  prince  ont 
joint  à un  châtiment  paternel  de  ma  part  une 
cruauté  et  une  inhumanité  très-opposée  à ma 
clémence.  Leur  dessein  a été  de  perdre , et  le 
mien  était  de  sauver.  Ils  ont  converti  le  ban- 
nissement en  une  dure  captivité,  où  ni  l’âge  , 
ni  la  faiblesse , ni  la  vertu , n’ont  trouvé  de 
compassion  et  d'égards. 

L'impii  té  sacrilège  de  son  roi.  Baltasar  joi- 
gnit à l’orgueil  ét  à la  dureté  de  ses  prédéces- 
seurs une  impiété  qui  lui  fut  particulière.  Il 
ne  préféra  pas  seulement  ses  fausses  divinités 
au  vrai  cl  unique  Dieu  , il  crut  encore  l’avoir 
vaincu , parce  qu’il  avait  dans  son  pouvoir  les 
vaisseaux  qui  avaient  servi  à son  culte;  et, 
comme  pour  lui  insulter,  il  affecta  de  les  desti- 
ner à des  usages  profanes.  C’est  ce  qui  mil  le 
comble  à la  colère  de  Dieu. 

III-  — Arrêt  prononcé  contre  Babylone , prédiction  des 
maui  qui  la  doivent  accabler , et  de  sa  ruine  entière. 

a Aiguisez  vos  flèches*,  remplissez  voscar- 
« quois  ( c’est  le  prophète  qui  parle  aux  Mè- 
« des  et  aux  Perses).  Le  Seigneur  a suscité  le 
« courage  des  rois  de  Médie  ; il  a formé  sa  ré- 
« solution  contre  Babylone,  afin  de  la  perdre, 

« parce  que  le  temps  de  la  vengeance  du  Sci- 
« gneur  est  arrivé , le  temps  de  la  vengeance 
« de  son  temple. 

a corda  tuo  : Ego  suro , et  non  est  prater  me  ampliùs  : 

« non  sodebo  vldua,  et  ignorabo  sterUilatem.»  ( la.  17, 
7-8.) 

1 « I ratas  sum  super  popuiam  meam  , et  dedl  cos  in 
« tnanu  tut  (Babylou).  Non  posuisli  els  (nlsericordiam  : 

« super  senem  aggravant!  jugum  tuum  valdè.  Venict  super 
h temalura.  » {ls.  17,  6et  7.) 

• Jer.  51, 11. 
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« Poussez  des  cris  et  des  hurlements',  parce 
« que  le  jour  du  Seigneur  est  proche...  jour 
« cruel , plein  d'indignalion , de  colère  et  de 
« fureur...  Je  vais  visiter*  dans  ma  colère  le 
b roi  de  Babylone  et  son  pays,  comme  j’ai  vi- 
a silé  le  roi  * d'Assur... 

b Attaquez  cette  ville  impie  *;  rendez-lui  se- 
b Ion  ses  oeuvres.  Traitez-la  comme  elle  a 
a traité  les  autres.  N'épargnez  point  ses  jeu- 
a nés  hommes*;  exterminez  toutes  ses  trou- 
a pes...  Quiconque  sera  trouvé  dans  ses  mu- 
a railles 6,  sera  tué  : tous  ceux  qui  se  présen- 
a leront  pour  la  défendre  passeront  au  fil  de 
a l'épée.  Les  enfants  seront  écrasés  contre  la 
a terre  & leurs  yeux  ; leurs  maisons  seront  pil- 
a lées,  et  leurs  femmes  seront  violées.  Je  vais 
a susciter  contre  eux  les  Mèdes,  qui  ne  cher- 
a cheront  point  d'argent,  et  qui  ne  se  mettront 
a point  en  peine  de  l’or  : mais  ils  perceront 
a les  petits  enfants  de  leurs  flèches , ils  n’au- 
a ront  point  de  compassion  de  ceux  qui  sont 
a encore  dans  les  entrailles  de  leurs  mères,  et 
a ils  n’épargneront  point  ceux  qui  ne  font  que 
a de  naître...  Malheur  à toi7,  fille  de  Baby- 
a lone , heureux  celui  qui  te  rendra  tous  les 
a maux  que  lu  nous  as  faits  ! heureux  celui 
a qui  prendra  tes  petits  enfants,  et  les  bri- 
a sera  contre  la  pierre! 

a Babylone , si  magnifique  et  si  superbe 8 , 
b cette  reine  entre  les  royaumes  du  monde, 
a qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  l’or- 
a gueil  des  Chaldéens,  sera  détruite  comme 
a le  Seigneur  renversa  Sodome  et  Gomorrhc. 
a Elle  ne  sera  plus  habitée  : on  ne  la  rebâtira 
a jamais.  Les  Arabes  n’y  dresseront  pas  même 
a leurs  tentes,  et  les  pasteurs  u'y  viendront 
a point  pour  y faire  reposer  leurs  troupeaux, 
a Mais  les  bêtes  sauvages  s’y  retireront  ; ses 
a maisons  seront  remplies  d’oiseaux  funestes 
a et  nocturnes  : les  autruches  y viendront  ha- 
a biter...  Les  hiboux  hurleront  à l’envi  l’un  de 
a l’autre  dans  ses  maisons  superbes,  et  les  dra- 

• lui.  13.  a-». 

• Jer.  50,  18. 
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a gons  feront  leurs  demeures  dans  ses  palais  de 
a délices...  Je  la  rendrai  la  demeure  des  hé- 
a rissons  '.  Je  couvrirai  d’un  marais  le  lieu 
* qu'elle  occupe  maintenant.  Je  rechercherai 
a avec  soin  jusqu’à  ses  moindres  vestiges  pour 
a les  effacer.  Le  Seigneur  des  armées  a fait  ce 
a serment  : Je  jure  que  ce  que  j’ai  résolu  arri- 
a vera,  et  que  ce  que  j’ai  arrêté  s’exécutera.  » 

IV.—  Cy rus  appelé  pour  détruire  Babylone  et  pour 
délivrer  les  Juifs. 

Cyrus,  dont  la  Providence  devait  se  servir 
comme  d’un  instrument  pour  accomplir  ses 
desseins  de  bonté  et  de  miséricorde  sur  son 
peuple,  avait  été  nommé  par  son  nom  plus  de 
deux  cents  ans  avant  sa  naissance;  et,  afin 
qu’on  ne  fût  point  surpris  de  la  rapidité  éton- 
nante de  scs  victoires,  Dieu  avait  marqué  en 
termes  magnifiques  qu’il  serait  lui-même  son 
guide,  qu'il  le  conduirait  par  la  main  dans  tou- 
tes ses  expéditions,  et  qu'il  lui  soumettrait  tous 
les  princes  de  la  terre.  Voici  ce  que  dil  le 
Seigneur  à Cyrus',  qui  est  mon  christ,  que 
f ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les 
nations , pour  mettre  en  fuite  les  rois , pour 
ouvrir  devant  lui  toutes  les  portes,  sans  qu’au- 
cune lui  soit  fermée.  Je  marcherai  devant 
vous  ; f humilierai  les  grands  de  la  terre  ; je 
romprai  les  portes  d'airain,  et  je  briserai  les 
gonds  de  fer.  Je  vous  donnerai  les  trésors  ca- 
chés et  les  richesses  secrétes  et  inconnues,  afin 
que  cous  sachiez  que  je  suis  le  Seigneur,  le 
Dieu  tl Israël , qui  vous  ai  appelé  par  votre 
nom,  à cause  de  Jacob  qui  est  mon  serviteur, 
d'Israël  qui  est  mon  élu. 

V.  — Dieu  donne  le  signet  aux  chers  et  aux  troupes  pour 
marcher  contre  Babylone. 

Placez  mon  étendard  * , dit  le  Seigneur, 
sur  une  haute  montagne,  afin  qu’il  soit  vu  de 
fort  loin,  et  que  tous  ceux  qui  doivent  m'obéir 
connaissent  mes  ordres.  Haussez  la  voix  à l'é- 
gard de  ceux  qui  peuvent  vous  entendre  : fai- 
tes signe  de  la  main  pour  hâter  la  marche  do 
ceux  qui  sont  trop  éloignés  pour  discerner  uno 

< Isai.  li.iVJt. 

< Isai.  15,1-1. 

» Isal.l3,ï. 


_Digitized  by  Google 


<*§#>  280  «S3*®» 


autre  espèce  de  commandement.  Que  les  offi- 
ciers des  troupes  mirent  dans  les  pavillons  des 
rois.  Que  chaque  nation  se  range  autour  de 
son  souverain,  et  s'empresse  de  venir  lui  offrir 
ses  services  dans  son  pavillon,  qui  est  déjà  tout 
dressé. 

J'ai  donné  mes  ordres  à ceux  que  fai  consa- 
crés à l’exécution  de  mes  desseins 1 ; et  ces  rois 
marchent  déjà  pour  m'obéir,  quoiqu’ils  ne  me 
connaissent  point.  C’est  moi  qui  les  ai  placés 
sur  le  trône,  et  qui  leur  ai  soumis  divers  peu- 
ples, pour  accomplir  par  eux  mes  desseins. 
J'ai  fait  venir  mes  guerriers  pour  être  les  mi- 
nistres de  ma  colère  *.  Ils  tiennent  de  moi 
leur  courage , leur  capacité  dans  la  guerre , 
leur  patience,  leur  sagesse,  le  succès  dans 
leurs  entreprises.  Us  sont  invincibles,  parce' 
qu’ils  me  servent.  Tout  tremble  devant  eux , 
parce  qu’ils  sont  les  ministres  de  ma  colère 
et  de  ma  vengeance.  Ils  travaillent  avec  joie 
pour  ma  gloire  *.  L’honneur  qu’ils  ont  de  m’a- 
voir pour  chef,  et  d’être  mandés  pour  délivrer 
un  peuple  que  j’aime,  les  remplit  d’allégresse 
et  d'ardeur,  et  ils  triomphent  déjà  dans  l’espé- 
rance certaine  de  la  victoire. 

Le  prophète,  témoin  en  esprit  des  ordres 
qui  viennent  d'être  donnés , est  étonné  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  princes  et  les 
peuples  exécutent.  Déjà  les  montagnes,  s’é- 
crie-t-il, retentissent  des  cris  différents  d’une 
multitude  de  peuples.  J’entends  la  voix  des 
rois  confédérés  et  des  nations  qui  s’assemblent. 
Le  Seigneur  des  armées  fait  passer  en  revue 
toutes  les  troupes  qu’il  destine  à la  guerre  *. 

Elles  tiennent  des  terres  les  plus  reculées, 
et  de  l'extrémité  du  monde  *,  où  la  voix  du 
Dieu  souverain  qui  en  est  le  maître  a su  se 
faire  entendre. 

Mais  ce  n’est  plus  la  vue  d’une  armée  for- 
midable, ni  des  rois  de  la  terre,  qui  me  frappe. 
Je  ne  vois  que  Dieu  seul;  et  tout  le  reste  ne 
parait  à sa  suite  que  comme  des  ministres  de 
sa  justice.  C'est  le  Seigneur  lui-méme  qui 

• lui.  13.  3.  Ego  momiiti  uncUAcotit  mets. 
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marche  avec  tous  les  instruments  de  sa  colère 
pour  exterminer  toute  la  terre 

Dieu  m’a  révélé  une  épouvantable  prophé- 
tie’. L’impie 1 Baltasar,  roi  de  Babylone,  con- 
tinue d'agir  avec  impiété,  et  celui  qui  dépeu- 
plait continue  de  dépeupler  tout.  Pour  arrêter 
ces  excès,  « prince  des  Perses,  partez  ; ascende 
« Ælam  : et  vous,  prince  des  Mèdcs,  formez 
« le  siège  de  Babylone;  obside,  Mede.  Je  vais 
« foire  cesser  tous  les  gémissements  dont  elle 
a était  la  cause.  » Omnem  gemitum  e jus  ces- 
sas e feci.  Cette  ville  criminelle  est  prise  et 
pillée.  Elle  est  sans  pouvoir  : mou  peuple  est 
délivré. 

VI.  — Circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Babjlone  ■ 
marquées  en  détail. 

Bien  n’est  plus  propre,  ce  me  semble,  à nous 
inspirer  un  profond  respect  pour  la  religion, 
et  à nous  donner  une  grande  idée  de  Dieu , 
que  de  voir  avec  quelle  précision  il  révèle  à 
ses  prophètes,  plusieurs  années  et  même  plu- 
sieurs siècles  avant  l’événement,  les  principales 
circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Babj- 
lone. 

1”  On  a déjà  vu  que  l’armée  qui  prendra 
Babylone  doit  être  composée  de  Mèdes  et  de 
Perses,  et  qu’elle  doit  avoir  à sa  tête  Cyrus. 

2*  Celte  ville  sera  attaquée  d’une  manière 
tout  extraordinaire , à laquelle  elle  ne  s’était 
point  du  tout  attendue  : Veniel  super  te  ma- 
lum,  et  nescies  ortum  ejus  *.  Elle  sera  tout 
d’un  coup,  et  en  un  moment,  accablée  de  maux 
qu’elle  n’avait  pu  prévoir  : Veniel  super  te  re- 
pente miseria,  quam  nescies.  En  un  mot,  elle 
sera  prise  comme  dans  un  filet,  sans  s’être 
aperçue  qu’on  lui  tendait  des  pièges  : Ilta- 
queavi  te,  et  capta  es,  Babylon,  et  nesciebas  ’. 

3*  Babylone  comptait  que  l'Euphrate  seul 
pouvait  la  rendre  imprenable,  et  elle  était  toute 
Uére  de  se  voir  ainsi  défendue  par  un  fleuve  si 
profond  : Quœ  habitas  super  aquas  multos  6 : 

t « Ikirninus  , et  vau  forons  ejttl , ut  dispcrdal  omnem 
« terrant.  » 
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c’est  Dieu  même  qui  l’a  définie  de  la  sorte;  et 
ce  sera  l'Eupbrate  qui  sera  la  cause  de  sa  ruine. 
Cyrus,  par  un  stratagème  qui  n’avait  point  eu 
d'eiemple  jusque-là,  et  qui  n’en  a point  eu  de- 
puis, détournera  le  cours  de  ce  fleuve , mettra 
son  lit  à sec,  et  par  là  s'ouvrira  un  passage 
dans  la  ville  ; Desertum  faciam  mare  ejus,  et 
siccabo  venant  ejus....  Siccitas  super  aquas 
t jus  erit,  et  arescent  Cyrus  s’emparera  des 
quais  du  fleuve,  et  les  eaux  qui  rendaient  Ba- 
bylone  inaccessible  seront  séchées  comme  si  le 
feu  y avait  passé  ; Vada  prœoccupala  sunt , 
et  paludes  incensœ  sunt  igni  *. 

4*  Elle  sera  prise  de  nuit,  un  jour  de  fête  et 
de  réjouissance , pendant  que  tout  le  monde 
sera  à table,  et  que  scs  habitants  ne  songeront 
qu'à  boire  cl  à manger  : In  catore  eorum  po- 
nampotus  eorum,  et  inebriabo  eos , ut  sopian- 
tur,  et  dormiant  sornnum  sempitemum  *.  11 
est  remarquable  que  c’est  Dieu  qui  fait  tout 
ici , qui  tend  un  piège  à Babylone,  illaqueavi 
te:  qui  sèche  les  eaux  du  fleuve,  siccabo  tenam 
ejus;  qui  enivre  et  assoupit  ses  princes , ine- 
briabo  principe»  ejus. 

5*  Le  roi  entrera  tout  d’un  coup  dans  un  (rou- 
ble et  une  agitation  incroyables.  Mes  entrailles 
sont  pénétrées  de  douleur  * ; je  suis  déchiré 
au  dedans  de  moi  comme  une  femme  qui  est 
en  travail.  Ce  que  f entends  me  cause  des  con- 
vulsions : ce  que  je  vois  me  jette  dans  le  trou-  | 
ble.  Mon  cœur  souffre  de  violentes  agitations.  ! 
Je  suis  saisi  de  terreur  et  d'effroi.  Dieu  a 
changé  le  commencement  d’une  nuit  qui  était 
l'objet  de  mes  désirs,  en  un  sujet  de  terreur *.  I 
C'est  l'état  de  Ballasar,  lorsqu’au  milieu  du 
repas  il  vit  sortir  de  la  muraille  une  main  qui 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses  devins 
ne  put  ni  expliquer  ni  lire  ; et  surtout  lorsque 
Daniel  lui  déclara  que  ces  caractères  conte- 
naient l’arrêt  de  sa  mort.  Alors,  dit  l'Écriture6,  j 
le  visage  du  roi  se  changea  , les  pensées  qui 
agitaient  son  esprit  le  troublèrent , ses  reins 
se  relâchèrent , et,  dans  son  tremblement,  ses 
genoux  se  choquaient  l'un  l’autre.  L’élonnc- 

< Jer.  SI.  36, ».  38. 
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ment,  la  frayeur,  la  défaillance,  le  tremble- 
ment de  Baltasar,  sont  exprimés  par  le  pro- 
phète qui  en  a été  le  témoin , comme  par  le 
prophète  qui  les  avait  prédits  deux  cents  ans 
auparavant. 

Mais  il  fallait  qu'Isale  fût  éclairé  d’une  lu- 
mière bien  divine  pour  ajouter,  immédiate- 
ment après  la  description  du  trouble  de  Bal- 
tasar , les  paroles  qui  suivent  : Couvrez  la 
table: considérez  avec  attention  du  haut  d’une 
guérite;  mangez , buvez  '.  C’est  que  Ballasar, 
d’abord  effrayé  et  perdant  courage , sera  con- 
solé , et  ensuite  rassuré  par  ses  courtisans , et 
plus  encore  par  la  reine  sa  mère,  qui  lui  avait 
dit  dès  le  commencement  qu’il  ne  devait  pas 
se  livrer  à ses  craintes  cl  à scs  alarmes  : Non 
te  conlurbent  cogitationes  tua , neque  fades 
tua  immutetur’.  On  l'exhortera  donc  à se 
contenter  de  donner  de  bons  ordres,  pour  être 
averti  de  tout  par  les  sentinelles  ; à faire  ser- 
vir de  nouveau , comme  si  rien  n'était  arrivé , 
et  à rappeler  la  joie  et  la  tranquillité  que  des 
craintes  excessives  lui  avaient  ôtées  : Pone 
mensam  : contemplare  in  spécula  ; comede  , 
bibe.  Heb. 

6°  Mais  pendant  que  les  hommes  donnent 
ces  ordres , Dieu  donne  aussi  les  siens  de  son 
côté  ; Levez-vous,  princes,  et  polissez  vos  bou- 
cliers \ C’est  Dieu  lui-même  qui  commande 
aux  princes  de  s’avancer , de  prendre  les  ar- 
mes , et  d’entrer  sans  crainte  dans  une  ville 
noyée  dans  le  vin , ou  plongée  dans  le  som- 
meil. 

7’  Isaïe  nous  apprend  deux  circonstances 
importantes  de  la  prise  de  Babylone.  La  pre- 
mière est  que  les  troupes  dont  elle  est  remplie 
ne  feront  ferme  nulle  part , ni  au  palais , ni 
dans  la  citadelle , ni  dans  aucune  place  publi- 
que; qu'elles  se  débanderont,  sans  penser  à autre 
chose  qu’à  la  fuite  ; et  qu'elles  se  diviseront  en 
fuyant  par  diverses  routes,  comme  un  trou- 
peau de  daims  ou  de  brebis  se  dissipe  dès  qu'il 
est  effrayé  : Et  erit  quasi  damula  fugitns,  et 
quasi  ovis  ; et  non  erit  qui  congreget  *.  La  se- 
conde circonstance  est  que  la  plupart  de  ces 
troupes  étaient  à la  solde  des  Babyloniens  , 
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mais  n’étaient  pas  de  Babylone  ; et  quelles  re- 
tourneront dans  les  provinces  d'où  elles  avaient 
été  tirées , sans  être  poursuivies  par  les  vain- 
queurs , parce  que  c'était  principalement  sur 
les  citoyens  de  Babylone  que  la  vengeance  di- 
vine devait  tomber  : Vnusquisque  adpopulum 
suum  cmvertetur,  et  linguli  ad  terram  suam 
fugient. 

8*  Enfin,  sans  parler  du  carnage  horrible 
qui  doit  se  faire  des  habitants  de  Babylone,  où 
l'on  n'épargnera  ni  les  vieillards,  ni  les  fem- 
mes, ni  les  enfants,  pas  même  ceux  qui  seront 
encore  enfermés  dans  le  sein  de  leurs  mères , 
ce  qui  a déjà  été  marqué  ci-devant , une  der- 
nière circonstance  est  la  mort  du  roi  même , 
qui  sera  privé  de  sépulture,  et  l'extinction  en- 
tière de  la  famille  royale,  annoncées  dans  l'É- 
criture d'une  manière  bien  effrayante,  mais  en 
même  temps  bien  instructive  pour  les  princes. 

Pour  toi,  tu  seras  jeté  loin  de  ton  sépulcre, 
comme  un  tronc  abominable  Tu  ne  seras 
point  mis  dans  le  tombeau  de  tes  ancêtres , 
parce  que  tu  as  ruiné  ton  royaume,  (u  as  fait 
périr  ton  peuple.  11  est  juste  qu'on  oublie  un 
roi  qui  ne  s'est  jamais  souvenu  qu'il  était  le 
protecteur  et  le  père  de  son  peuple.  On  doit 
refuser  jusqu'au  tombeau  à celui  qui  n'a  vécu 
que  pour  ruiner  son  propre  pays.  Il  doit  être 
séparé  de  tous  les  hommes , puisqu'il  en  a été 
l'ennemi.  11  était  semblable  aux  bêtes  farou- 
ches, et  il  en  aura  la  sépulture  : et  puisqu’il 
n'avait  aucun  sentiment  humaiu,  il  est  indigne 
qu’on  en  ait  aucun  à son  égard.  C’est  l’arrêt 
que  Dieu  lui-même  prononce  contre  Baltasar: 
et  il  étend  celle  malédiction  jusque  sur  ses  en- 
fants, qu’on  regardait  comme  associés  au  trône, 
et  comme  la  source  d'une  longue  postérité  de 
rois , et  que  les  flatteurs  n'entretenaient  que 
de  leur  future  grandeur.  Préparez  ses  enfants 
à être  égorgés  comme  des  victimes,  à cause  de 
l'iniquité  de  leurs  pères...  Ils  ne  seront  point 
les  héritiers  du  royaume  de  leur  père.  Jem'é- 
liverai  contre  eux;  je  perdrai  le  nom  de  Ba- 
bylone ; } exterminerai  les  restes  de  celte  fa- 
mille , le  fils  et  le  petit-fils,  dit  le  Seigneur  ’. 

• lui.  14, 10-90. 

• lui.  14,21-22. 


g 11.  — Description  oc  la  prise  de  Babtlone. 

Après  avoir  vu  la  prédiction  de  tout  ce  qui 
doit  arriver  à l'impie  Babylone , il  est  temps 
maintenant  d’en  voir  l’exécution , et  de  re- 
prendre le  récit  de  la  prise  de  cette  ville. 

Quand  Cyrus  vit  que  le  fossé  auquel  on  tra- 
vaillait depuis  longtemps  était  achevé , il  son- 
gea sérieusement  à exécuter  son  grand  dessein, 
dont  il  n'avait  encore  fait  part  à personne.  La 
Providence  lui  en  fournit  une  occasion  telle 
qu'il  la  pouvait  souhaiter.  Il  apprit  qu’on  de- 
vait célébrer  b Babylone  une  grande  fête  , et 
que  les  Babyloniens  avaient  accoutumé , dans 
celle  solennité  , de  passer  la  nuit  entière  et  à 
boire  et  à faire  la  débauche. 

Baltasar  prit  part , plus  qu’aucun  autre , à 
cette  réjouissance  publique 1 , et  fit  un  festin 
magnifique  aux  premiers  officiers  de  son 
royaume  et  aux  dames  de  la  cour.  Dans  la 
chaleur  du  vin,  il  fit  apporter  les  vases  d’or  et 
d'argent  qui  avaient  été  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem;  et,  comme  pour  insulter  au  Dieu 
d'Israël , il  y but  lui  et  toute  sa  cour,  et  il  y fil 
boire  toutes  ses  concubines.  Dieu,  irrité  d’une 
telle  impiété  et  d’une  telle  insolence , lui  fit 
sentir  dans  le  moment  même  à qui  il  s'était 
attaqué , et  fit  paraître  tout  à coup  sur  la  mu- 
raille une  main  qui  écrivait  certains  caractères. 
Le  roi , étrangement  surpris  et  effrayé  de  celte 
vision , manda  sur-le-champ  tous  ses  sages  , 
tous  ses  devins,  tous  ses  astrologues,  pour  lire 
celte  écriture  et  en  expliquer  le  sens;  mais  ce 
fut  inutilement.  Aucun  d’eux  ne  put  ni  expli- 
quer ni  lire*  ces  caractères.  C’est  peut-être 
par  rapport  b cet  évènement  qu’lsale  \ après 
avoir  piédil  à Babylone  qu’elle  se  trouvera  tout 
d’un  coup  accablée  de  maux  auxquels  elle  ne 
s’attendait  point , ajoute  : Appelez  à votre  se- 
cours vos  enchanteurs...  Que  vos  astrologues, 
qui  contemplent  le  ciel,  qui  étudient  le  cours 
et  fa  disposition  des  astres,  se  présentent  main- 
tenant et  cous  sauvent.  La  reine-mère  (c'était 
Nitocris , princesse  d'un  grand  mérite  ),  étant 
venue,  au  bruit  de  ce  prodige,  dans  1a  salle  du 

> Du. 5. 1-19. 

* Le  raison  pourquoi  ils  ne  purent  tire  cette  sentence , 
c'est  qu'elie  était  écrite  en  lettres  hébraïques , qui  sont  ap- 
pelées aujourd'hui  les  caractères  samaritains , que  1rs  Ba- 
byloniens ne  connaissaient  point. 

> Isai.  17 . 12-13. 
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festin,  tâcha  de  rassurer  l’esprit  du  roi  son  fds, 
et  lui  parlade Daniel,  dont  elle  connaissait  l'ha- 
bileté dans  ces  sortes  de  matières , et  qu’elle 
avait  toujours  employé  dans  le  gouvernement 
de  l’état 

Il  fut  donc  mandé  sur-le-champ,  et  parla  au 
roi  avec  une  liberté  véritablement  prophéti- 
que. Il  le  (il  souvenir  de  la  manière  terrible 
dont  Dieu  avait  puni  l’orgueil  de  son  grand- 
père  Nabuchodonosor  ',  et  l’abus  criant  qu’il 
faisait  de  sa  puissance , ne  reconnaissant  d'au- 
tre loi  que  sa  volonté , et  se  croyant  le  maître 
d'élever  l’un , d’abaisser  l’autre,  de  ruiner  ce- 
lui-ci , de  faire  mourir  celui-là  , uniquement 
parce  que  tel  était  son  bon  plaisir.  « Loin  de  pro- 
a filer  de  son  exemple,  dit-il  au  roi,  vous  qui 
« êtes  son  fils,  vous  avez  affecté  d’enchérir  sur 
« son  orgueil  et  sur  son  impiété.  Vous  vous  êtes 
« élevé  contre  le  dominateur  du  ciel;  vous  avez 
« fait  apporter  devant  vous  les  vases  de  sa  mai- 
« son  sainte,  et  vous  avez  bu  dedans,  vous,  vos 
« femmes  et  vos  concubines , avec  les  grands 
« de  votre  cour.  Vous  avez  rendu  un  hom- 
« mage  public  de  louange  et  d’honneur  à yos 
« dieui  d’or  et  d’argent,  de  bois  et  de  pierre, 
a qui  ne  voient  point , qui  n’entendent  point , 
« qui  ne  sentent  point , cl  vous  n’avez  point 
a rendu  gloire  au  Dieu  qui  tient  votre  souffle 
« dans  sa  main,  et  qui  est  le  maître  de  toutes 
« vos  actions  et  de  tous  les  moments  de  votre 
« vie.  C’est  pour  cela  que  Dieu  a envoyé  les 
« doigts  de  cette  main  qui  a écrit  ce  qui  est 
« marqué  sur  la  muraille.  Or,  voici  ce  qui  est 
« écrit  : * ma  ne'  , thecel,  phares,  et  en  voici 
a l’interprétation  : maxe’.  Dieu  a compté  les 
« jours  de  votre  règne,  et  il  en  a marqué  la 
« fin  ; thecel,  vous  avez  été  pesé  dans  la  ba- 
« lance,  et  on  vous  a trouvé  trop  léger  ; piia- 
« bes,  votre  royaume  a été  divisé , et  il  a été 
« donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » Celte  in- 
terprétation devait  encore  augmenter  le  trou- 
ble, mais  on  se  rassura,  apparemment  sur  ce 
que  le  malheur  n’était  pas  annoncé  comme 
présent , et  que  l’avenir  pourrait  fournir  des 
expédients  pour  le  détourner.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que,  la  crainte  de  troubler  une  joie 

• « Quos  voletai , Inlerfkiebu  ; cl  quos  voletai . percu- 
« lletai  ; et  quos  voletai , exalubat  ; et  quos  voletai , hu- 
« mfllatal.  » (Dan.  S,  19.) 

* Ces  trois  mois  siguiQeul  nombre , poids . division. 


universelle  et  présente  ayant  fait  renvoyer  la 
discussion  des  affaires  sérieuses  i>  un  autre 
temps , on  se  remit  à table  , et  l'on  poussa  la 
débauche  fort  avant  dans  la  nuit. 

Cependant  Cyrus , bien  informé  de  la  con- 
fusion 1 que  cette  fête  avait  coutume  de  répan- 
dre dans  le  palais  et  dans  la  ville,  avait  posté 
une  partie  de  ses  troupes  à l'endroit  où  le  fleuve 
entrait  dans  la  ville,  et  l'autre  partie  à celui 
où  il  en  sortait,  et  leur  avait  commandé  d’en- 
trer celte  nuit  dans  la  ville  par  le  lit  du  fleuve 
dès  le  moment  qu'ils  le  trouveraient  guèable. 
Après  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires, 
et  exhorté  les  officiers  à le  suivre,  en  leur  re- 
présentant qu’il  marchait  sous  la  conduite  des 
dieux , il  fit  ouvrir  sur  le  soir  la  tranchée  des 
deux  côtés  de  la  rivière,  au-dessous  et  au- 
dessus  de  la  ville,  afin  d’y  faire  écouler  les 
eaux  : par  ce  moyen  le  lit  de  l’Euphrate  se 
trouva  bientôt  à sec.  Alors  les  deux  corps  de 
troupes , selon  leurs  ordres , s’y  jetèrent,  con- 
duits, l'un  parGobryas,  et  l'autre  par  Gadatas, 
et  s'avancèrent  sans  trouver  d’obstacle.  Le 
guide  invisible,  qui  avait  promis  à Cyrus  de 
lui  ouvrir  toute  les  porte,  s’était  servi  de  la 
négligence  et  du  désordre  qui  régnaient  par- 
tout pendant  cette  nuit  de  dissolution , pour 
laisser  ouverte  les  porte  d'airain  qui  fermaient 
les  descente  du  quai  vers  le  fleuve,  qui  seules 
auraient  pu  faire  échouer  son  entreprise.  Ainsi 
ces  deux  corps  de  troupes  pénétrèrent  jusque 
dans  le  cœur  de  la  ville  sans  trouver  de  résis- 
tance, et  s'étant  rencontrés  au  palais  royal 
comme  Us  en  étaient  convenus,  surprirent  la 
garde  et  la  mirent  en  pièces.  Ils  se  jetèrent 
aussitôt  dans  te  palais,  dont  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  au  dedans  avaient  ouvert  les 
portes  pour  savoir  d’où  venait  le  bruit  qu'on 
entendait.  Ils  s’en  rendirent  les  maîtres;  et 
ayant  rencontré  le  roi,  qui  venait  à eux,  l'épée 
à la  main,  à la  tête  de  ceux  qui  s’étaient  trou- 
vés à portée  de  le  secourir,  ils  le  tuèrent,  et 
firent  main- basse  sur  tous  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient. Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut 
de  remercier  les  dieux  d’avoir  enfin  puni  c« 
roi  impie.  Celte  remarque  de  Xènophon  mé- 
rite d’être  pesée,  et  elle  s’accorde  merveilleu- 
sement avec  tout  ce  que  l’Écriture  nous  dit  de 
l’impie  Baltasar. 

1 Cyrop.  lib.  7 , pag.  ISO  te 
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A la  prise  de  Babylone 1 Unit  l'empire  baby- 
lonien, après  avoir  duré  210  ans  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Bèlésis.  Par  là 
fut  anéantie  la  puissance  de  eetle  ville  superbe, 
cinquante  ans  précisément  après  quelle  eut 
détruit  Jérusalem  et  son  temple.  Par  là  fureut 
-accomplies  les  prédictions  qu’Isate,  Jérémie  et 
Daniel  avaient  prononcées  contre  elle,  comme 
on  l'a  vu  par  tout  ce  qui  a été  rapporté  jus- 
qu’ici. Il  en  reste  une , la  plus  importante  de 
toutes,  la  plus  incroyable,  et  celle  néanmoins 
qui  est  marquée  dans  l'Écriture  de  la  manière 
n plus  précise  cl  la  plus  forte  ; prédiction  ac- 
complie à la  lettre  dans  tous  ses  points,  et  dont 
a preuve  est  actuellement  subsistante,  la  plus 
facile  à vérifier,  et  la  plus  incontestable.  C’est 
la  prédiction  de  la  ruine  totale  et  entière  de 
Babylone,  en  sorte  qu’il  n'en  doit  pas  rester 
le  moindre  vestige.  Je  crois  devoir  exposer 
l'accomplissement  de  cette  fameuse  prophé- 
tie, avant  que  de  passer  à ce  qui  suivit  la  prise 
de  Babylone. 

S Ht.  — AceOHPUSSEMETfT  DE  LA  EHOEHÈTIE  QUI 
EBAduAIT  LA  ELISE  TOTALE  DE  BabiLOTE. 

Cette  prédiction  se  trouve  dans  plusieurs 
prophètes,  mais  surtout  dans  Isate,  chap.  13, 
depuis  le  verset  19  jusqu'au  22 , et  chap.  là, 
versets  23  et  2à.  Je  l'ai  rapportée  dans  son  en- 
tier ci-devant,  pag.  2à8.  Il  y est  marqué  que 
Babylone  sera  entièrement  détruite,  comme 
le  furent  autrefois  les  villes  criminelles  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  : qu'elle  ne  sera  plus 
habitée  : qu’on  ne  la  rebâtira  jamais  : que  les 
Arabes  n’y  dresseront  pas  même  leurs  tentes, 
et  que  les  pasteurs  n'y  viendront  point  pour  y 
faire  reposer  leurs  troupeaux  : qu’elle  devien- 
dra la  retraite  des  bêles  sauvages  et  des  oi- 
seaux nocturnes  : qu'un  marais  couvrira  le  lieu 
qu'elle  avait  occupé,  en  sorte  qu'il  ne  restera 
ras  même  de  vestiges  de  l'endroit  oit  elle  aura 
Hé.  C’est  Dieu  même  qui  avait  prononcé  cet 
arrêt , et  il  est  utile  à la  religion  de  vérifier 
avec  quelle  exactitude  chaque  article  en  a été 
successivement  accompli. 

I.  Babylone  perdit  d'abord  la  qualité  de  ville 
royale.  Les  rois  de  Perse  lui  préférèrent  un 
autre  séjour.  Suse,  Ecbatane,  Persépolis,  toute 
• An.M.3MD;av.  J.C.N8 


autre  demeure  leur  plut  davantage;  et  eux- 
mêmes  ruinèrent  une  partie  de  la  ville. 

II.  Strabon  1 et  Pline*  nous  apprennent 
que  les  Macédoniens,  qui  succédèrent  aux  Per- 
ses*, non-seulement  la  négligèrent  et  ne  furent 
occupés  ni  du  soin  de  l’embellir  ni  de  celui  de 
la  réparer,  mais  qu’ils  affectèrent  même  de 
bâtir  dans  son  voisinage  Séleucie,  pour  la  faire 
abandonner,  et  pour  lui  Oter  ce  qui  lui  restait 
d'habitants.  Il  n’y  a rien  de  plus  propre  à ex- 
pliquer ce  que  le  prophète  avait  prédit  : Non 
habitabitur.  Scs  propres  maîtres  s’appliquent 
à la  rendre  déserte. 

III.  Les  nouveaux  rois  de  Perse  qui  devin- 
rent maîtres  de  Babylone  achevèrent  de  la 
ruiner  en  bâtissant  * Ctésiphon  , qui  lui  en- 
leva ce  qui  lui  restait  d'habitants;  et  il  sem- 
blait que,  depuis  qu’elle  avait  été  frappée 
d'anathème,  ceux  qui  devaient  être  ses  pro- 
tecteurs devenaient  ses  ennemis,  et  que  tous 
croyaient  être  chargés  du  soin  de  la  réduire  en 
solitude,  mais  par  des  voies  indirectes,  et  sans 
employer  la  violence,  afin  qu'il  fôl  plus  mani- 
feste que  c’était  la  main  de  Dieuplutét  que  celle 
des  hommes  qui  s'appliquait  à l’anéantir. 

IV.  Elle  fut  si  universellement  abandonnée, 
qu’il  ne  resta  plus  que  l’enceinte  de  ses  mu- 
railles , et  elle  était  réduite  à cet  état  au  temps 
que  Pausanias  * écrivait  ses  remarques  sur  la 
Grèce 6.  Ilia  aulem  Babylon , omnium  quas 
unquam  sol  asptxil  urbium  maxima,  jam 
praler  muras  nibil  babel  rtliqui.  Pausan.  in 
Arcad.  pag.  509. 

V.  Les  rois  de  Perse,  la  voyant  déserte,  en 
firent  un  parc,  où  ils  enfermèrent  des  bêtes 
sauvages  pour  la  chasse.  Elle  devint  ainsi, 
comme  le  prophète  l’avait  prédit,  la  demeure 
des  animaux  cruels  et  ennemis  de  l'homme, 
ou  fugitifs  et  timides.  Ses  citoyens  furent  con- 

* « Partent  urbls  Pcrs*  diruerunt , parlent  iempus  coo- 
« sumpslt,  et  Macédonien  negligenlia;  maxirné  poslquàm 
« Scleucus  Nicator  Scleuclam  ad  Tigrim  condidit.  stadiis 
« tantum  trecenlts  à Babylone  dlssiiam.  a (Stràb.  lib.  16 , 
pag.  738.) 

* « In  solitudincra  rediit  exhausta  vicmilate  Seleucie , 

« ob  id  condit*  a Nicatore  intra  nonagesimum  (ouqua- 
« dragesimum)  lapidem.  » (Pu*,  lib.  6 , cap.  26.) 

* An.  M.  3880. 

* « Pro  HI&  Seleuciam  et  Ctesiphontem  nrbw  Fer&amm 
« inclytas  fererunt.  » (S.  IltERO*.  in  cap.  13  Itai.) 

* Il  dérivait  sous  Anlonin , successeur  d’Adrien. 

* An.  J.  C.  96. 
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verlis  en  des  sangliers,  des  léopards,  des  ours, 
des  ânes  saurages,  des  cerfs.  Babylone  fut  la 
retraite  des  bêtes  funestes,  sauvages,  ennemies 
de  la- lumière.  Requiescent  ibi  besliœ  *,  et  re- 
plebunlur  domus  illorum  draconibus , etc. 

Saint  Jérôme  * nous  a conservé  cette  pré- 
cieuse remarque;  et  il  la  tenait  d'un  religieux 
persan,  qui  avait  vu  ce  qu'il  lui  avait  rapporté. 
Didicimus  à quodam  fratre  elamilâ,  qui,  de  il- 
lis finibus  egrediens,  nu  ne  Jerosolymis  vitam 
exigit  monachorum,  venationes  regias  esse 
in  Babylone,  et  omnis  generis  bestias  muro- 
rum  ejus  ambilu  tantum  contineri ’. 

VI.  Mais  c’était  encore  trop  que  les  murs 
de  Babylone  subsistassent.  Ils  tombèrent  en 
plusieurs  endroits,  et  ne  furent  pas  réparés. 
Le  reste  suivit  par  divers  accidents.  Les  bêles 
qui  servaient  aux  plaisirs  des  rois  de  Perse 
sortirent.  Les  serpents  et  les  scorpions  demeu- 
rèrent, cl  elle  devint  un  lien  redoutable  pour 
ceux  qui  auraient  eu  quelque  curiosité  pour 
visiter  sesantiquités.  L'Euphrate,  qui  la  tra- 
versait, n’ayant  plus  un  canal  libre,  prit  avec 
le  temps  son  cours  ailleurs  * ; et  il  ne  restait, 
au  temps  de  Théodore!,  qu'un  filet  d’eau  qui 
coulait  à travers  les  masures,  et  qui,  n’ayant 
plus  de  pente  ni  d’écoulement  libre,  dégénérait 
nécessairement  en  un  marais. 

VU.  Par  tous  ces  changements,  Babylone 
devint  entièrement  déserte  *,  et  tous  ses  en- 
virons devinrent  aussi  affreux  et  aussi  aban- 
donnés que  le  lieu  qu  elle  avait  occupé  ; et  les 
géographes  les  plus  habiles  ne  savent  aujour- 
d’hui où  le  déterminer.  Ainsi  fut  accompli  â 
la  lettre  ce  que  Dieu  avait  prédit  ; Je  perdrai 
le  nom  de  Babylone....  je  couvrirai  d'un  ma- 
rais le  lieu  qu’elle  occupe  maintenant.  Je  re- 
chercherai avec  soin  jusqu'à  ses  moindres 
vestiges  pour  les  effacer  *.  Je  ferai  moi-même 
la  recherche,  dit  le  Seigneur,  avec  un  œil  ja- 
loux, pour  découvrir  s’il  ne  restera  rien  d’une 

i Isai.  13,  v.  21-22. 

* An.  J.  C.  MO. 

» In  Isai.  13,  v. 81-22. 

* ci  Euphrates  quondam  urbera  ipsam  mediam  di vide— 

* bat , nunc  autexn  fluvius  convenus  est  In  aliam  viam  , et 
a per  rudera  minimusaquarum  meatusQult  » (Tübodok. 
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ville  ennemie  de  mon  nom  et  de  Jérusalem. 
Je  balaierai  avec  soin  la  place  où  elle  aura 
été,  et  je  la  rendrai  si  nette,  en  effaçant  jus- 
qu’aux moindres  vestiges  d'une  ville,  que  per- 
sonne ne  pourra  conserver  la  mémoire  du  lieu 
choisi  par  Memrod,  cl  aboli  par  moi,  qui  suis 
le  Seigneur.  Scopabo  eam  in  scopà  terens,  di- 
cil  Dominus  exercituum. 

VIII.  Dieu  ne  s’était  pas  contenté  de  faire 
prédire  tous  ces  changements;  il  avait  voulu 
terminer  et  sceller  cette  prédiction  par  un  ser- 
ment pour  en  marquer  davantage  la  certitude. 
Le  seigneur  des  armées  a fait  ce  serment  : Je 
jure  que  ce  que  j'ai  résolu  arrivera,  et  que  ce 
que  j’ai  arrêté  s'exécutera1.  Mais,  pour  don- 
ner à ce  formidable  serment  toute  son  étendue, 
il  ne  faut  pas  le  borner  ni  è Babylone,  ni  au 
peuple  qui  l'a  habitée,  ni  aux  princes  qui  y 
ont  régné. 

C’est  la  malédiction  du  monde  entier  que 
nous  lisons  ici;  c’est  l’anathème  général  des 
impies;  c’est  l’arrêt  foudroyant  qui  séparera 
pour  toujours  les  deux  cités  de  Babylone  et  de 
Jérusalem,  et  qui  mettra  un  éternel  divorce 
entre  les  saints  et  les  réprouvés.  Les  Écritures 
qui  l’ont  prédit  subsisteront  jusqu’au  jour  où 
il  sera  exécuté.  la  sentence  en  est  écrit»  ici, 
et  mise  comme  en  dépôt  dans  les  archives  pu- 
bliques de  la  religion.  Juravit  Dominus  exer- 
cituum, dicens  : Si  non , ut  pulavi , ita  eril  : 
et  quomodà  mente  tractavi,  sic  eveniet. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  la  prophétie  qui  regarde 
Babylone  est  presque  entièrement  tiré  d’un 
excellent  ouvrage  encore  manuscrit  sur  Isaïe. 

S IV.  — SriTES  DS  LA  PHÎ5E  DE  BaSTLOSE. 

Cyrus,  étant  entré  dans  la  ville  de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  marqué*,  fit  faire  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  se  rencontrèrent  dons 
les  rues  ; puis  il  ordonna  aux  bourgeois  de  lui 
apporter  toutes  leurs  armes,  et  de  se  tenir  en- 
suite renfermés  dans  leurs  maisons.  Le  lende 
main  à la  pointe  du  jour,  quand  la  garnison 
qui  était  dans  la  citadelle  eut  appris  que  la  ville 
était  prise  et  le  roi  tué,  elle  se  rendit  & Cyrus. 
Ainsi,  presque  sans  coup  férir  cl  sans  trouver 

< isai. il, 2». 

> Cvrop.  11b.  7.  pas.  192, 197,200. 


Digitized  by  Google 


«**$>  aac  <$$*. 


aucune  résistance,  il  se  vil  maître  paisible  de 
la  plus  forte  place  qui  fût  au  monde. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux 
de  l'heureux  succès  qu’ils  venaient  de  lui  ac- 
corder. Il  assembla  les  principaux  officiers, 
dont  il  loua  publiquement  le  courage,  la  sa- 
gesse, le  zèle  et  l’attachement  pour  sa  per- 
sonne, et  distribua  des  récompenses  à toute 
l’armée.  II  leur  remontra  ensuite  que  l'unique 
moyen  de  conserver  ce  qu'ils  avaient  acquis 
était  de  persévérer  dans  leur  ancienne  vertu  : 
que  le  fruit  de  la  victoire  n’était  pas  de  s’a- 
bandonner aux  délices  et  à l’oisiveté  : qu’après 
avoir  vaincu  les  ennemis  par  la  force  des  ar- 
mes, il  serait  honteux  de  se  laisser  vaincre  par 
les  attraits  de  la  volupté  : qu’entïn,  pour  con- 
server leur  ancienne  gloire,  il  fallait  mainte- 
nir à Babylone,  parmi  les  Perses,  la  même 
discipline  qui  était  observée  dans  leurs  pays, 
et  pour  cela  donner  leurs  principaux  soins  à 
la  bonne  éducation  des  enfants.  « Par  lé,  dit— 
« il,  nous  deviendrons  nous-mêmes  plus  ver- 
« tueux  de  jour  en  jour,  en  nous  efforçant  de 
« leur  donner  de  bons  exemples;  et  il  sera 
# bien  difficile  qu'ils  sc  corrompent,  lorsque 
a parmi  nous  ils  ne  verront  et  n'entendront 
« rien  qui  ne  les  porte  à la  vertu , et  qu’ils 
a seront  continuellement  dans  une  pratique 
a d'eiercices  louables  et  honnêtes.  » 

‘ Cyrus  confia  & différentes  personnes',  selon 
les  qualités  qu’il  leur  connaissait,  différentes 
parties  et  différents  soins  du  gouvernement  ; 
mais  il  sc  réserva  à lui  seul  celui  de  former 
des  généraux,  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  ministres , des  ambassadeurs  , persuadé 
que  c'était  là  proprement  le  devoir  et  l’occu- 
pation d’un  roi,  et  que  de  là  dépendaient  sa 
gloire,  le  succès  des  affaires,  le  repos  et  le  bon- 
heur de  l’empire.  Son  grand  talent  était  d’étu- 
dier le  caractère  des  hommes,  afin  de  marquer 
à chaque  personne  sa  place;  de  donner  de  l’au- 
torité à proportion  du  mérite;  de  faire  con- 
courir le  bien  particulier  au  bien  public,  et 
de  conduire  tout  l'état  par  un  mouvement  si 
réglé,  que  tout  sc  liât  et  s’entre-tlnl  et  que  la 
force  des  uns  ne  fût  employée  que  pour  l'u- 
tilité des  autres.  Chacun  avait  son  district  et 
son  objet  particulier,  dont  il  rendait  compte  à 
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celui  qui  était  au-dessus  de  lui,  et  celui-là  à 
un  troisième,  et  ainsi  de  tous  les  autres,  jus- 
qu'à ce  que,  par  ces  différents  degrés  et  par 
celte  subordination  réglée,  la  connaissance 
des  affaires  parvint  jusqu'au  roi,  qui  ne  de- 
meurait point  oisif  au  milieu  de  tout  ce  mou- 
vement, mais  était  comme  l'âme  du  corps  de 
l’étal,  qu’il  gouvernail  par  ce  moyen  avec  au- 
tant de  facilité  qu’un  père  gouverne  sa  famille. 

Lorsque  dans  la  suite  il  envoya  des  gouver- 
neurs, qu'on  appelait  satrapes  ',  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avait  subjuguées,  il  ne  voulut  pas 
que  les  gouverneurs  particuliers  des  places,  ni 
les  officiers  des  troupes  entretenues  pour  la 
sûreté  du  pays,  dépendissent  d’eux , ni  obéis- 
sent à d’autres  qu’à  lui,  afin  que  si  un  satrape, 
enflé  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  venait 
à abuser  de  son  autorité , il  trouvât  dans  son 
propre  gouvernement  des  témoins  et  des  cen- 
seurs de  sa  mauvaise  conduite  : car  il  n'évitait 
rien  tant  en  tout  genre  que  de  confier  un  pou- 
voir absolu  à un  seul  homme  , sachant  qu'un 
prince  se  repentira  bientôt  d’avoir  élevé  cet 
homme  unique , s’il  consent  qu'il  abaisse  tous 
les  autres. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  pour  la 
guerre  , pour  les  finances,  pour  la  police.  Il 
avait  dans  toutes  les  provinces  des  personnes 
d’une  probité  reconnue , qui  lui  rendaient 
compte  de  tout  ce  qui  s’y  passait.  Il  était  at- 
tentif à honorer  et  à récompenser  tous  ceux  qui 
sc  distinguaient  par  leur  mérite , et  qui  excel- 
laient en  quelque  genre  que  ce  fût.  Il  préférait 
infiniment  la  clémence  au  courage  guerrier  , 
parce  que  celui-ci  entraîne  souvent  la  ruine 
et  la  désolation  des  peuples , au  lieu  que  l'au- 
tre est  toujours  bienfaisante  et  salutaire.  H sa- 
vait que  les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer 
au  réglement  des  mœurs  ; mais,  selon  lui , le 
prince  devait  être  par  son  exemple  une  loi  vi- 
vante; et  il  ne  croyait  pas  qu’il  fût  digne  de 
commander  aux  autres,  s’il  n’avait  plus  de  lu- 
mières et  plus  de  vertu  que  ses  sujets  *.  Il  élail 
persuadé  aussi  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
s’attirer  le  respect  des  grands  de  sa  cour  et  de 
tous  ceux  qui  l’approchaient , était  de  leur  en 
porter  assez  de  son  célé  pour  ne  vouloir  ja- 
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mais  en  leur  présence  rien  faire  ni  rien  dire 
qui  fût  contraire  aux  règles  de  l'honnêteté  et 
de  la  pudeur. 

La  libéralité  lui  paraissait  une  vertu  vérita- 
blement royale,  et  il  ne  trouvait  rien  de  grand 
ni  d'estimable  dans  les  richesses  que  le  plai- 
sir de  les  distribuer  aux  autres.  « J'ai  de  gran- 
« des  richesses , disait-il  à ses  courtisans  , je 
« l’avoue , et  je  suis  bien  aise  qu’on  le  sache  ; 
a mais  vous  devez  compter  qu'elles  ne  sontpas 
>t  moins  à vous  qu'il  moi.  En  effet,  dans  quelle 
s vue  les  amasserais-je?  Serait-ce  pour  mon 
« propre  usage , et  pour  les  consumer  moi- 
o même?  cela  me  serait  impossible,  quand  je 
« le  voudrais  ; c'est  pour  être  en  étal  de  dis- 
« Iribucr  des  récompenses  à ceux  qui  servent 
o utilement. le  public,  et  d'accorder  quelque 
« soulagement  à ceux  qui  me  feront  connaître 
« leurs  besoins.  » 

Un  jour  Crésus  lui  représenta  qu’à  force  de 
donner  il  se  rendrait  lui-même  pauvre,  au  lieu 
qu'il  aurait  pu  être  le  plus  riche  prince  du 
monde , et  amasser  des  trésors  infinis.  El  à 
quelle  somme  pensez -vous , reprit  Cyrus  , 
qu'auraient  pu  monter  ces  trésors  ? Crésus  fixa 
une  certaine  somme,  qui  était  immense.  Cyrus 
fil  écrire  un  petit  billet  aux  seigneurs  de  sa 
cour,  par  lequel  il  leur  faisait  savoir  qu’il  avait 
besoin  d'argent.  Sur-le-champ  il  lui  en  fut  ap- 
porté beaucoup  plus  que  la  somme  que  Crésus 
avait. marquée.  Voilà,  lui  dit-il,  mes  trésors; 
voilà  les  coffres  où  je  garde  mes  richesses  : le 
cœur  et  l'affection  de  mes  sujets. 

11  estimait  donc  beaucoup  la  libéralité;  mais 
il  faisait  encore  plus  de  cas  de  la  bonté,  de  l'af- 
fabilité, de  l'humanité , qualités  propres  à ga- 
gner les  cœurs  et  à se  faire  aimer  des  peuples, 
ce  qui  est  proprement  régner  : outre  que  , 
d'aimer  plus  que  les  autres  à donner  , quand 
on  est  infiniment  plus  riche  qu'eux  , est  une 
chose  moins  surprenante  que  de  descendre  en 
quelque  sorte  du  trône  pour  s'égaler  à ses  su- 
jets. 

Mais  ce  qu'il  préférait  à tout , était  le  culie 
des  dieux  et  le  respect  pour  la  religion.  Ce  fut 
aussi  à quoi  il  crut  devoir  donner  ses  premiers 
soins,  dés  que , par  la  conquête  de  Babylone, 
il  se  vit  plus  libre  et  plus  maître  de  son  temps. 
Il  commença  par  y établir  des  mages  pour 
chanter  des  cantiques  dès  le  matin  en  l'hon- 


i neur  des  dieux,  et  pour  leur  offrir  des  sacrifi- 
ces ; ce  qui  fut  toujours  pratiqué  de  la  même 
sorte  dans  les  temps  suivants.  . 

L’exemple  et  le  goût  dn  prince  devinrent 
bien  têt,  cnfnme  cela  est  ordinaire  , le  godt  et 
la  règle  des  sujets.  Les  Perses,  qui  voyaient 
que  le  règne  de  Cyrus  n'avait  été  qu’une  suite 
et  un  enchaînement  de  prospérités  continuel- 
les, crurent  qu'en  servant  les  dieux  comme 
lui , ils  jouiraient  d’un  bonheur  semblable  au 
sien  ; et  d'ailleurs,  ils  sentaient  bien  que  c'était 
là  le  moyen  le  plus  sûr  de  lui  plaire  et  de  lui 
faire  utilement  leur  cour.  Cyrus,  de  son  côté , 
était  fort  aise  de  voir  en  eux  ces  sentiments  , 
persuadé  que  quiconque  était  vertueux  et  crai- 
gnant Dieu  était  en  même  temps  bon  et  fidèle 
serviteur  des  rois,  et  inviolablemcnt  attaché  à 
leur  personne  et  au  bien  de  l'état.  Tout  cela 
est  admirable , mais  n'est  vrai  et  réel  que  dans 
la  vraie  religion. 

Cyrus,  ayant  résolu  d'établir  sa  principale 
demeure  à Babylone 1 , ville  puissante  qui  ne 
ponvait  pas  lui  vouloir  de  bien , crut  devoir 
prendre  plus  de  précautions  qu’il  n’avait  fait 
jusque-là  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les 
temps  les  plus  dangereux  pour  les  princes , 
dans  l'intérieur  du  palais,  et  où  l’on  pourrait 
le  plus  facilement  attenter  à leur  vie,  sont  ceux 
du  bain,  de  la  table  cl  du  sommeil.  Il  songea 
dône  à ne  laisser  approcher  de  lui  que  ceux  sur 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  absolument  comp- 
ter; et  les  eunuques  lui  parurent,  préférable- 
ment à tous  autres  , du  caractère  qu'il  cher- 
chait; parce  qu’étant  sans  femme, sans  enfants, 
saqs  famille , et  d’ailleurs  , généralement  mé- 
prisés par  la  bassesse  de  leur  naissance  et  par 
la  honte  de  leur  état , toutes  sortes  de  raisons 
les  engageaient  à s'attacher  uniquement  à leur 
maître  , de  la  vie  duquel  dépendait  toute  leur 
fortune , et  de  qui  seul  ils  tenaient  et  biens  et 
considération.  11  leur  confia  donc  tous  les  mi- 
nistères de  sa  maison,  et  cet  usage,  déjà  connu 
avant  lui,  devint  général  dans  tout  l'Orient. 

On  sait  qu'il  passa  aussi  dans  la  suite  chez 
les  empereurs  romains  , auprès  desquels  les 
eunuques  étaient  tout  puissants  ; et  cela  n'est 
pas  étonnant.  Il  était  tout  naturel  que  le  prince, 
leur  ayant  confié  le  soin  de  sa  personne  , et 
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I ronvanl  en  eu*  du  xèlc  H du  mi'rilc , leur  con- 
fiât aussi  la  conduite  de  quelques  affaires , et 
que  peu  à peu  il  se  livrât  entièrement  à eux. 
Ces  habiles  courtisans  surent  bien  profiter  de 
ces  moments  favorables , où  les  princes,  dé- 
livrés du  poids  de  leur  dignité  qui  leur  est  à 
charge,  deviennent  hommes,  et  se  familiari- 
sent avec  leurs  officiers.  Par  ce  moyen,  s'élanl 
emparés  de  leur  esprit,  et  de  leur  confiance  , 
ils  s’actrédilèrcnt  dans  le  {valais , dominèrent 
dans  les  cours,  s'attirèrent  le  maniement  et  la 
conduite  des  affaires  publiques , se  rendirent 
maîtres  de  la  distribution  des  charges  et  des 
honneurs,  et  parvinrent  eux-mèmes  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état. 

Mais  les  bons  empereurs  ',  tels  qu' Alexan- 
dre Sévère,  abhorraient  les  eunuques,  comme 
des  hommes  vendus  uniquement  â leur  for- 
tune, et  ennemis  par  principe  du  bien  public  ; 
qui  ne  songeaient  qu'à  s'emparer  de  l’esprit 
du  prince  , â lui  dérober  la  connaissance  des 
affaires , a écarter  d’auprès  de  lui  tous  les 
geus  de  mérite , et  à le  tenir  resserré  dans 
l'euceinle  étroite  de  trois  ou  quatre  officiers , 
qui  le  dominaient  cl  le  maîtrisaient  absolument: 
Claudtnles  principem  suum,  et  agentes  ante 
vmnia  ne  quid  sciât. 

Après  queCyrus  eut  donnèordrcà  tout  cequi 
regarde  le  gouv ornement  ’,  il  songea  à se  don- 
ner en  spectacle  au  peuple  nouvellement  con- 
quis elà  ses  propres  sujets,  dans  une  cérémonie 
auguste  de  religion , en  allant  en  cavalcade  et 
en  pompe  aux  endroits  consacrés  aux  divinités 
pour  leur  offrir  des  sacrifices.  Il  affecta  d'éta- 
ler dans  celte  marche  tout  ce  que  la  magni- 
ficence a de  plus  brillant  et  de  plus  capable 
d'imposer  aux  peuples.  Ce  fut  alors  pour  la 
première  fois  qu'il  songea  à s'attirer  le  respect, 
non-seulement  {mit  l'éclat  de  la  vertu  , mais, 
dit  l’historien,  par  celui  d'une  parure  exté- 
rieure, qui  fût  propre  à éblouir  les  yeux  s,  et 
qui  Unt  quelque  chose  du  charme  et  de  l’en- 
chantement. Il  manda  les  hauts  officiers  des 
Perses  et  des  alliés , et  leur  donna  à chacun 
des  habits  à la  mode  des  Modes , c'est-â-dire 
de  longues  robes  qui  descendaient  jusqu'aux 
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pieds.  Hiles  étaient  de  différentes  couleurs  , 
plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et  tou- 
tes richement  brodées  d’or  et  d'argent.  Il  leur 
en  donna  outre  cela  un  grand  nombre  d’autres, 
très-magnifiques  aussi,  mais  moins  riches , 
pour  en  faire  présent  aux  officiers  subalternes. 
Les  Perses  ' , en  cette  occasion  .prirent  pour 
la  première  fois  l'habillement  des  Mèdes  , et 
commencèrent,  à leur  imitation  , à se  pein- 
dre les  yeux  èt  à se  mettre  du  rouge  au  vi- 
sage, afin  d'avoir  l’oeil  plus  vif  et  le  teint  plus 
vermeil. 

Quand  le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrivé  , 
tout  le  monde,  dés  la  pointe  du  jour,  se  rendit 
auprès  du  roi.  Quatre  mille  soldats  des  gardes, 
rangés  quatre  à quatre,  se  placèrent  devant  le 
palais,  et  deux  mille  autres  aux  dçux  côtés  du 
même  palais.  Toute  la  cavalerie  se  trouva  là , 
les  Herses  à droite , les  alliés,  à gauche.  Les 
chariots  de  guerre  se  rangèrent  moitié  de  cha- 
que côté.  Quand  les  portes  du  palais  furent 
ouvertes,  on  en  vit  sortir  premièrement  quan- 
tité de  taureaux  d’une  beauté  merveilleuse  , 
qu’on  menait  quatre  à quatre  pour  sacrifier  à 
Jupiter  et  aux  autres  dieux,  selon  les  cé- 
rémonies prescrites  par  les  mages.  Suivaient 
les  chevaux  qui  devaient  être  sacrifiés  au  So- 
leil. Puis,  d’abord  un  chariot  blanc  couronné 
de  fleurs  , dont  le  timon  était  doré  ; il  devait 
être  offert  à Jupiter  : ensuite  un  second  cha- 
riot de  même  couleur,  et  paré  de  même,  pour 
le  Soleil  : enfin , un  troisième , dont  les  che- 
vaux étaient  caparaçonnés  de  housses  d'écar- 
late. Derrière,  marchaient  les  hommes  qui 
portaient  le  feu  sacré  dans  un  grand  foyer. 
Quand  tout  cela  fut  en  marche , Cyrus  com- 
mença à paraître  sur  son  chariot , portant  sur 
sa  tête  la  tiare  droite , ceinte  du  diadème  ou 
bandeau  royal.  Sa  tunique  de  dessous  était  de 
pourpre  mi-partie  de  blanc , couleur  qui  ne 
convient  qu'au  roi.  Par-dessus  le  tout  il  avait 
un  grand  manteau  de  pourpre.  Ses  mains 
fiaient  nues.  Un  peu  au-dessous  de  lui  était 
assis  son  écuyer , d'une  taille  assex  avanta- 
geuse , mais  inférieure  à celle  de  Cyrus  , gui 
par  là  en  paraissait  encore  plus  grande.  Dès 
qu’on  l'aperçut , tous  se  prosternèrent  devant 
lui  et  l’adorèrent , soit  que  des  gens  apostés 
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exprès,  ebplacés  d'espace  en  espace,  en  eussent 
donné  aux  autres  l’exemple  cl  le  signal , soit 
qu’ils  s’y  portassent  d'eux-mêmes,  étonnés  par 
la  magnificence  de  celle  pompe , et  éblouis 
par  l’éclat  de  la  majesté  du  roi.  Jamais  jus- 
que-là aucun  des  Perses  ne  s’était  prosterné 
devant  lui  de  la  sorte. 

Dès  que  le  chariot  de  Cyrus  fut  sorti  du  pa- 
lais, les  quatre  mille  soldats  des  gardes  com- 
mencèrent à se  mettre  en  marche  : les  deux 
mille  autres  partirent  en  même  temps,  et  se 
mirent  aux  deux  côtés  .du  chariot,  les  eunu- 
ques ou  grands-officiers  de  la  maison  du  roi , 
au  nombre  de  trois  cents  magnifiquement  vê- 
tus, le  javelot  à la  main,  et  montés  sur  de  su- 
perbes chevaux,  suivaient  immédiatement  le 
chariot  de  Cyrus.  Après  eux  on  menait  en  main 
deux  cents  chevaux  de  selle  de  l’écurie  du  roi, 
chacun  ayant  la  couverture  en  broderie  et  le 
frein  d’or  : puis  marchait  la  cavalerie  persane, 
divisée  en  quatre  coips  de  dix  mille  hommes 
chacun;  et  après  elle  la  cavalerie  des  Modes 
et  celle  des  alliés.  Les  chariots,  rangés  quatre 
à quatre,  fermaient  la  marche. 

Quand  ils  furent  arrivés  aux  champs  consa- 
crés aux  dieux,  on  offrit  des  sacrifices,  d'abord 
à Jupiter,  puis  au  Soleil.  On  brûla  en  l'hon- 
neur du  premier  des  -taureaux,  et  des  chevaux 
en  l'honneur  du  second.  Ou  égorgea  aussi 
quelques  victimes  à la  Terre , selon  l'ordon- 
nance des  mages,  puis  aux  demi-dieux  patrons 
et  protecteurs  de  la  Syrie 

Cyrus , pour  égayer  un  peu  les  esprits , ju- 
gea à propos  de  terminer  cette  cérémonie  grave 
et  sérieuse  par  des  jeux  et  des  courses  de  che- 
vaux et  de  chariots.  L’endroit  où  l'on,  s’était 
arrêté  était  large  et  spacieux.  Il  désigna  un 
certain  espace  d’environ  un  quart  de  lieue,  cl 
proposa  des  prix  aux  vainqueurs,  séparément 
pour  chaque  nation.  Il  remporta  celui  de  la 
course  parmi  les  Perses  : car  personne  n’était 
si  bon  homme  de  cheval  que  lui.  Les  chariots 
coururent  aussi  seul  à seul. 

Ces  sortes  de  cavalcades  se  faisaient  encore 
longtemps  après  chez  les  Perses  de  la  même 
sorte , si  ce  n’est  qu’on  n’y  immolait  pas  tou- 
jours des  victimes.  Toutes  les  cérémonies  étant 

* ta  S j rte,  chez  le»  Anciens , est  souvent  prise  pour 
r Assyrie. 


achevées,  ils  retournèrent  à la  ville  dans  le 
même  ordre. 

Quelques  jours  après 1 , Cyrus,  pour  célébrer 
la  victoire  qu’il  avait  remportée  dans  la  course 
aux  chevaux,  donna  un  grand  repas  aux  prin- 
cipaux officiers,  tant  des  Perses  et  des  Mèdes 
que  des  étrangers  : ou  n’avait  encore  rien  vu 
de  si  superbe  et  de  si  somptueux.  Il  le  termina 
par  des  présents  magnifiques  qu’il  leur  fit  à 
tous.  Il  les  renvoya  ainsi  comblés  de  joie,  d’ad- 
miration, de  reconnaissance;  et  tout  puissant 
qu’il  était,  maître  de  tout  l’Orient  et  de  tant  de 
royaumes , il  ne  craignit  point  de  dégrader  sa 
majesté  en  les  reconduisant  tous  jusqu’à  la 
porte  de  son  appartement.  Telles  étaient  les 
mœurs  de  ces  temps  anciens,  où  l’on  savait 
joindre  beaucoup  de  simplicité  à beaucoup  de 
grandeur. 

Article  III.  — Histoire  de  Cyrcs,  depus  la  prise 
de  BabYlom»  jusqu'à  sa  mort. 

Cyrus,  se  voyant  maître  de  l’Orient  par  la 
prise  de  Babylone,  n’imita  pas  la  plupart  des 
conquérants,  qui  ternissent  la  gloire  de  leurs 
expéditions  par  une  vie  molle  et  voluptueuse, 
à laquelle  ils  s’imaginent  avoir  droit  de  s’aban- 
donner après  les  longs  travaux  qu’ils  ont  sup- 
portés; mais  il  crut  devoir  soutenir  sa  réputa- 
tion par  les  mêmes  moyens  qui  la  lui  avaient 
acquise,  c’est-à-dire  par  une  conduite  sage,  et 
par  une  vie  laborieuse  et  toujours  occupée  de 
ses  devoirs. 

gl.  — CYRUS  PAIT  CS  VOYAGE  es  Perse.  A SOS  retour. 

IL  DRESSE  A BABYLONE  LE  PLAY  DE  TOUTE  LA  MOSTAR- 

CRIE.  POUYOIR  DE  ÜAS1BL. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  suffisamment  donné 
ordreaux  affaires  de  Babylone,  il  songea  à faire 
un  voyage  en  Perse.  II  passa  par  la  Médie  pour 
y saluer  Cyaxare , son  oncle , à qui  il  fit  de 
grands  présents,  et  lui  marqua  qu’il  trouverait 
à Babv  lonc  un  palais  magnifique  tout  préparé 
quand  il  voudrait  y aller,  et  qu’il  devait  regar- 
der cette  ville  comme  lui  appartenant  en  pro- 
pre. En  effet,  Cyrus,  tant  que  son  oncle  vécut, 
partagea  avec  lui  l’empire,  quoique  conquis 
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tonl  entier  par  sa  valear  : il  porta  même  la 
condescendance  jusqu'à  lui  déférer  le  premier 
rang1.  C'est  Cyaxarc  qui  est  appelé  dans  l’Écri- 
ture Darius  Ic  'Mcde;  et  nous  verrons  que  Da- 
niel, sous  son  régne,  qui  ne  dura  que  deux 
ans , eut  plusieurs  révélations.  Il  parait  que 
Cyrus,  lorsqu’il  fut  revenu  de  Perse,  mena 
Cyaxare  avec  lui  à Babylone. 

Lorsqu'ils  y furent  arrivés,  ils  dressèrent  de 
concert  le  plan  de  toute  la  monarchie  ’.  Ils  la 
divisèrent  en  six  vingls  provinces;  et  afin  que 
les  ordres  du  prince  y pussent  être  portés  avec 
plus  de  diligence,  Cyrus  établit  d'espace  en 
espace  des  postes , où  les  courriers , qui  mar- 
chaient jour  et  nuit,  trouvaient  des  chevaux 
tout  prêts,  et,  parce  moyen,  faisaient  une  di- 
ligence incroyable.  Ils  donnèrent  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces  à ceux  qui  avaient  le 
plus  aidé  Cyrus  à soutenir  le  faix  de  celte 
guerre,  et  qui  lui  avaient  rendu  de  plus  grands 
services  s.  Ils  établirent  sur  eux  trois  surin- 
tendants qui  devaient  toujours  rêsidcrà  la  cour, 
et  à qui  ils  devaient  rendre  compte  de  temps 
en  temps  de  ce  qui  se  passerait  dans  leur  gou- 
vernement, et  qui  devaient  leur  faire  tenir  les 
ordres  du  prince;  de  sorte  que  ces  trois  prin- 
cipaux ministres  devaient  avoir  la  surinten- 
dance et  la  principale  administration  des  affai- 
res de  toute  la  monarchie.  Daniel  fut  établi  le 
premier  des  trois.  Celle  préférence  lui  était 
due,  tant  à cause  de  sa  haute  sagesse,  qui  était 
renommée  dans  tout  l’Orient,  et  qui  avait 
éclaté  d’une  manière  particulière  dans  le  re- 
pas de  Baltasar,  que  par  son  ancienneté  et  par 
son  expérience  consommée  dans  les  affaires  : 
car  il  y avait  alors  soixante-huit  ans,  à compter 
depuis  la  quatrième  année  de  Naburhodono- 
sor,  qu’il  avait  été  employé  en  qualité  de  pre- 
mier ministre  des  rois  de  Babylone. 

Comme  cette  distinction  le  rendait  la  se- 
conde personne  de  l’empire  * , et  le  mettait 
immédiatement  au-dessous  du  roi , les  autres 
courtisans  en  conçurent  une  si  grande  jalousie, 
qu'ils  se  liguèrent  ensemble  pour  le  perdre.  Ils 
ne  pouvaient  trouver  de  prise  sur  lui  que  du 
coté  de  la  loi  de  son  Dieu,  à laquelle  ils  sa- 

1 An.  M.  3488;  «v.  J.C.M8. 

1 Dan.  ft.  J.  — Cyrop.  lib.  8;  pag.  232. 

1 Dan.  6.  2-3. 

* Ifclli  8.  *-37. 


vaient  qu’il  était  inviolablcmcnt  attaché.  Ils 
obtinrent  de  Darius  un  édit  par  lequel  il  étail 
défendu  à tout  homme  de  demander,  durant 
d’espace  de  trente  jours,  quoi  que  ce  fût,  à 
quelque  dieu  ou  à quelque  homme  que  ce  pùt 
être,  sinon  au  roi,  et  cela  sous  peine  d'être  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions.  Daniel  fut  surpris  lors- 
qu’il faisait  scs  prières  ordinaires , le  visage 
tourné  vers  Jérusalem , et  il  fut  jeté  dans  la 
fosse  ; mais  y ayant  été  conservé  miraculeuse- 
ment, et  en  étant  sorti  sain  cl  sauf,  ses  calom- 
niateurs y furent  précipités,  cl  dans  le  moment 
même  dévorés  par  les  lions.  Cet  événement 
augmenta  encore  son  crédit. 

Sur  la  fin'dc  la  même  année  1 , qui  était 
comptée  comme  la  première  de  Darius. le 
.Mode , Daniel,  par  la  supputation  qu’il  fit, 
ayant  connu  que  les  70  ans  de  la  captivité  de 
Judo,  déterminés  par  le  prophète  Jérémie, 
tendaient  à leur  fin,  pria  Dieu  instamment 
qu’il  lui  plût  de  se  souvenir  de  son  peuple,  de 
rétablir  Jérusalem , cl  de  regarder  favorable- 
ment sa  ville  sainte  et  le  sanctuaire  qu’il  y avait 
placé.  Sur  quoi  l’ange  Gabriel  l’assura , dans 
une  vision,  non-seulement  de  la  délivrance  des 
Juifs  de  leur  captivité  temporelle,  mais  encore 
d!unc  délivrance  beaucoup  plus  considérable, 
c’est-à-dire,  de  celle  de  la  servitude  du  péché 
et  du  démon  , que  Dieu  devait  procurer  à son 
Église,  et  qui  devait  s'accomplir  après  70  se- 
maines, qui  s’écouleraient  depuis  l’ordre  qui 
serait  donné  pour  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem, c’est-à-dire  après  490  ans  ; car,  prenant 
c haque  jour  pour  une  année,  selon  le  langage 
employé  quelquefois  dans  l'Ecriture  sainte,  ces 
70  semaines  d'anuées  font  490  ans. 

Cyrus , étant  revenu  à Babylone  * , avait 
donné  ordre  à toutes  ses  troupes  de  s’y  rendre. 
Par  la  revue  générale  qu'il  en  fit,  il  trouva  que 
ses  forces  moulaient  à six  vingt  mille  chevaux, 
à deux  mille  chariots  armés  de  faux , et  à six 
cent  mille  hommes  de  pied.  Après  en  avoir 
distribué  dans  les  garnisons  autant  qu’il  était 
nécessaire  pour  la  défense  des  diverses  parties 
de  l’empire,  il  passa  avec  le  reste  dans  la  Syrie, 
où  il  mit  ordre  aux  affaires  de  cette  province, 
et  subjugua  lous  ces  pays  jusqu'à  la  mer  Rouge 
et  aux  confins  de  l'Éthiopie. 

• Dan.  9.  f -27. 
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Ce  fui  apparemment  dans  tel  intervalle  de 
temps  que  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux 
lions,  cl  qu'il  en  fut  miraculeusement  délivré, 
comme  nous  venons  de  le  voir. 

Ce  fut  peut-être  aussi  dans  le  même  lemps 
que  furent  frappées  ces  fameuses  pièces  d'or 
appelées  dariques  du  nom  de  Darius  Médus, 
lesquelles,  pour  leur  beauté  et  leur  linesse,  fu- 
rent préférées  pendant  plusieurs  siècles  à tou- 
tes les  autres  monnaies  dans  tout  l’Orient. 

* § II.  — COMMENCEMENT  DU  NOUVEL  EMPIRE  DF.S  PERSES 

ET  DES  MfeDF.S  RÉUNIS  ENSEMBLE.  CÉLÉBRÉ  ÉDIT  DE 

Cyrus.  Propuéties  de  Daniel. 

C’est  ici  que  commence,  à proprement  par- 
ler , l'empire  des  Perses  et  des  Mèdes  réunis 
sous  une  même  autorité.  Cet  empire , depuis 
Cyrus,  qui  en  fut  le  premier  roi , jusqu'à  Da- 
rius Codoman,  qui  fut  vaincu  par  Alexandrc- 
le-Grand,  a duré  l'espace  de  deux  cent  six  ans, 
depuis  l'année  du  monde  3W8  jusqu'à  3074. 
Mais  je  ne  dois  parler  dans  ce  volume  que  des 
trois  premiers  rois,  cl  il  me.reslc  peu  de  chose 
à dire  de  celui  qui  a été  le  fondateur  de  ce 
nouvel  empire. 

Cvhus  ‘.  Cyaxarc  étant  mort  au  bout  de 
deux  ans,  et  Cambysc  ayant  aussi  Gui  ses  jours 
en  Perso,  Cyrus  retourna  à Babylone,  et  prit 
en  main  le  gouvernement  de  l'empire. 

On  compte  diversement  les  années  du  régne 
de  Cyrus*.  Quelques-uns  luiendonneut  trente, 
en  les  commençant  à sa  première  sortie  de 
l’erse , lorsqu’à  la  tâte  d'une  armée  il  marcha 
au  secours  de  Cyaxarc  ; d’autres  ne  lui  en  don- 
nent que  sept , en  les  comptant  depuis  que , 
par  la  mort  de  Cyaxarc  cl  de  Cambyse,  il  pos- 
séda seul  l'empire. 

C'est  dans  la  première  de  ces  sept  années, 
où  expirait  précisément  la  soixante-ct-dixièmc 
de  la  captivité  de  Babylone,  que  Cyrus  donna 
ce  célèbre  édit  qui  permettait  aux  Juifs  de  re- 
tourner à Jérusalem.  On  nu  peut  pas  douter 
qu’il  n'eùl  été  obtenu  par  les  soins  cl  à la  sol- 
licitation de  Daniel,  qui  avait  un  grand  crédit 
à la  cour.  Pour  le  porter  plus  promptement  à 
lui  accorder  celle  grâce,  il  lui  montra  sans 

V An.  M.  3tfi8;  IV.  J.  C.  SW 

* Cic.  Itb.  1.  <tc  Dion.  n.  16. 


doute  les  prophéties  d'Isaïe  1 , où , près  de  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance , il  était  désigné 
par  son  propre  nom  comme  un  prince  que 
Dieu  destinait  à être  un  grand  conquérant,  et 
à ranger  sous  sa  domination  un  grand  nombre 
de  peuples  ; et  en  même  lemps  à être  le  libé- 
rateur des  Juifs,  en  ordonnant  que  leur  temple 
fût  rétabli , et  que  Jérusalem  et  la  Judée  fus- 
sent possédées  par  leurs  anciens  habitants.  Je 
crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  cet  édit, 
qui  est  le  bel  endroit  de  la  vie  de  Cyrus , et 
pour  lequel  on  peut  croire  que  Dieu  lui  avait 
accordé  tant  de  vertus  héroïques  et  une  suite 
si  constante  d'heureux  succès  et  de  glorieuses 
victoires. 

« La  première  année  de  Cyrus*,  roi  de  Perse, 
« le  Seigneur,  pour  accomplir  la  parole  qu’il 
o avait  prononcée  par  la  bouche  de  Jérémie , 
n suscita  l’esprit  de  Cyrus,  roi  de  Perse , qui 
« Gt  publier  dans  tout  sou  royaume  celte  or- 
« donnahee,  même  par  écrit.  Voici  ce  que  dit 
« Cyrus,  roi  de  Perse  : Le  Seigneur,  le  Dieu 
« du  ciel  m’a  donné  tous  les  rovaumçs  de  la 
« terre,  et  m’a  commandé  de  lui  bâtir  une 
« maison  dans  la  ville  de  Jérusalem,  qui  est  en 
« Judée.  Qui  d'entre  vous  est  de  son  peuple? 
« que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il  aille  à Jé- 
« rusalem,  qui  est  en  Judée,  et  qu’il  rebâtisse 
« la  maison  du  Seigneur,  Dieu  d'Israël.  Celui 
« qui  est  à Jérusalem  est  le  rrai  Dieu.  El  que 
« tous  les  autres,  en  quelques  lieux  qu’ils  ba- 
il bitent,  l'assistent  du  lieu  où  ils  sont,  soit  en 
« argent  cl  en  or , soit  de  tous  leurs  autres 
« biens  et  de  leurs  bestiaux,  outre  ce  qu'ils  of- 
« front  volontairement  au  temple  de  Dieu,  qui 
«.  est  à Jérusalem.  » Cyrus  en  même  temps  Gt 
remettre  entre  les  mains  des  Juifs  les  vases 
du  temple  du  Seigneur , que  Nabuchodonosor 
avait  emportés  de  Jérusalem,  et  qu'il  avait  mis 
dans  le  temple  de  son  dieu.  Les  Juifs  peu  de 
lemps  après,  partirent  sous  la  conduite  de  Zo- 
robnbcl  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Les  Samaritains,  anciennement  ennemis  dé- 
clarés des  Juifs  ’,  Hrent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  arrêter  la  construction  du  temple  ; et 
quoiqu'ils  ne  pussent  changer  l'édit  de  Cyrus, 

1 lui.  cap.  il  cl  $5. 

* 1.  Etdr.  1 . 1-4. 
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ils  firent  tant,  à force  de  présents  cl  par  leurs 
intrigues  auprès  des  ministres  et  des  officiers 
de  qui  la  chose  déiiendail,  que  l'exécution  en 
demeura  suspendue  : en  sorte  que  pendant 
plusieurs  années  l'ouvrage  n'avança  que  fort- 
lentement. 

Il  parait  que  ce  fut  la  douleur  de  voir  l'exé- 
cution de  cet  édit  si  longtemps  différée  qui 
porla  Daniel*,  le  quatrième  mois  de  la  troi- 
sième année  de  Cyrus,  à entrer  dans  une  es- 
pèce de  deuil,  et  à jeûner  pendant  trois  semai- 
nes de  suite.  11  était  alors  près  du  Tigre  en 
Perse.  Quand  ce  temps  de  jeûne  fut  passé,  il 
eut  une  vision  qui  regardait  la  succession  des 
rois  de  Perse,  l'empire  des  Macédoniens,  et  les 
conquêtes  des  Romains.  Cette  révélation  est 
rapportée  dans  les  chapitres  X,  XI,  et  XII  de 
la  prophétie  de  Daniel.  J’en  parlerai  bientôt. 

Ce  qu'on  trouve  * A la  lin  du  douzième  cha- 
pitre donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  mourut 
bientôt  après;  et  en  effet  son  grand  âge  ne 
permet  [>as  de  croire  qu’il  ait  pu  guère  vivre 
plus  longtemps;  car  il  avait  pour  lors  au  moins 
quatre-vingt-cinq  ans,  en  supposant  qu'il  en 
avait  douze  lorsqu'il  fut  transporté  à Babylonc 
avec  les  autres  captifs.  Dès  ce  temps-là  il  avait 
donné  des  marques  d’une  sagesse  plus  qu’hu- 
maine dans  le  jugement  de  Susanne.  11  fut  de- 
puis fort  considéré  sous  tous  les  princes  qui 
régnèrent  à Babylonc,  et  toujours  employé 
avec  distinction  dans  le  ministère. 

La  sagesse  de  Daniel  ne  s'étendait  pas  seu- 
lement aux  choses  divines  et  aux  affaires  po- 
litiques, mais  encore  aux  arts  et  aux  sciences, 
et  particuliérement  à l'architecture.  Josèphe 5 
nous  parle  d’un  fameux  édifice  qu’il  avait  bâti 
ASusc*  en  forme  de  château,  qui  subsistait  en- 
core de  son  temps,  et  qui  était  si  admirable- 
ment construit,  qu'il  semblait  ne  venir  que 
d’étre  achevé , tant  il  conservait  son  premier 
éclat.  C'était  dans  ce  palais  qu'était  la  sépul- 
ture ordinaire  des  rois  des  Perses  et  des  Par- 

‘ An.  M.  3170;  av.  J.  C.  53t.  — Dan.  10, 1-3. 

* « Tu  autem  vade  ad  prsHailum  : fl  rrquicsces  , cl  &la- 
« bis  io  sorte  tuâ  in  flncm  dicrum.  » (I)ax.  12, 13.) 

» Antiq.  lib.  10 . cap.  12. 

4 C'est  ainsi  qu'il  faut  lire , selon  saint  JérAmc,  qui  rap- 
porta le  mt'me  fait  (fommenf.  in  Dan.  8.  2.);  rt  non 
F.cbalane , comme  on  lit  maintenant  dans  le  teste  de  José- 

pbe. 


thés;  et,  en  considération  de  son  fondateur,  b 
garde  en  était  encore,  du  temps  de  Josèphe, 
commise  â un  homme  de  la  nation  des  Juifs. 
La  tradition  du  pays  était  que  Daniel  était 
mort  dans  cette  ville,  et  l’on  y montrait  encore 
son  tombeau.  Il  est  bien  certain  qu’il  y allait 
de  temps  en  temps,  et  il  nous  apprend  lui— 
môme  1 qu’il  y faisait  les  affaires  du.roi,  en 
qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  de  Baby- 
lonc. 

Réunions  sur  les  prophéties  de  Daniel.  • 

J’ai  différé  jusqu’ici  à faire  quelques  ré- 
flexions sur  les  prophéties  de  Daniel,  qui  sont 
certainement,  pour  tout  esprit  raisonnable,  une 
preuve  bien  convaincante  de  la  vérité  de  notre 
religion. 

Je  ne  m’arrêterai  point  â celle  qui  était  per- 
sonnelle â Nabuchodonosor*,  et  qbi  marquait 
comment,  en  punition  de  son  orgueil,  il  devait 
être  réduit  à la  condition  des  bêles;  puis,  après 
un  certain  nombre  d’années,  rétabli  sur  le 
trône.  On  sait  que  la  chose  arriva  précisément 
comme  Daniel  l'avait  prédit  ; c’est  le  prince 
lui-méme  qui  en  fait  le  récit  dans  une  décla- 
ration qu’il  adresse  à tous  les  peuples  de  son 
empire.  Daniel  a-t-il  pu  attribuer  A Nabucho- 
donosor  un  manifeste  qui  n’aurait  pas  été  de 
lui  ; le  donner  comme  ayant  été  envoyé  dans 
toutes  les  provinces,  quoique  personne  ne  l’eût 
vu  ; cl  publier  au  milieu  de  Babylonc,  pleine 
de  Juifs  cl  de  gentils,  une  attestation  d’une 
telle  importance  et  si  injurieuse  au  prince, 
dont  tout  le  monde  aurait  su  la  fausseté? 

Je  me  contente  de  représenter  ici  en  abré- 
gé, et  sous  un  même  point  de  vue,  les  pro- 
phéties de  Daniel  qui  marquent  la  succession 
des  quatre  grands  empires,  et  qui  ont,  comme 
on  le  voit  clairement,  un  rapport  essentiel  et 
nécessaire  avec  la  matière  que  je  traite  dans 
mon  ouvrage,  qui  n’est  autre  que  l’histoire  de 
ces  mêmes  empires. 

La  première  de  ces  prophéties 1 regarde  le 
songe  qu’eut  Nabuchodonosor  d’une  slalue 
composée  de  différents  métaux,  d’or,  d’argcnl, 

i Dan.  8, 37. 

* Dan.  cap.  4. 

3 Dan.  rap.  2. 
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d’airain,  de  for  ; laquelle  fui  brisée  el  réduite 
en  poudre  par  une  petite  pierre  détachée  de  la 
montagne,  qui  se  changea  elle-même  en  une 
montagne  d'une  grosseur  el  d'une  hauteur  ex- 
traordinaires. J'ai  rapporté  ce  songe  ailleurs 
assez  au  long. 

Près  de  cinquante 1 ans  depuis,  le  même  Da- 
niel eut  une  vision  qui  a beaucoup  de  rapport 
à celle  dqnt  je  viens  de  parler  : c’est  la  vision 
des  quatre  grandes  bêles  qui  sortaient  de  la 
mer.  La  première  était  comme  une  lionne,  et 
elle  avait  des  ailes  d'aigle  ; la  seconde  ressem- 
blait à un  ours  ; la  troisième  était  comme  un 
léopard  qui  avait  quatre  têtes;  enfin  la  dernière* , 
plus  forte  encore  et  plus  terrible  que  les  autres, 
avait  de  grandes  dents  de  fer;  elle  dévorait,  elle 
mettait  en  pièces,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
restait.  Du  milieu  des  dix  corucs  qu’elle  avait 
en  sortit  une  petite,  qui  avait  les  yeux  d un 
homme,  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes 
choses,  et  cette  corne  devint  ensuite  plus 
grande  que  les  autres  : elle  faisait  la  guerre 
contre  les  saints,  el  avait  l'avantage  sur  eux , 
jusqu’il  ce  que  l’Ancien  des  jours,  c’est-à-dire 
l'Étemel,  s’étant  assis  sur  son  trône  environné 
de  mille  millions  d’anges,  prononça  un  juge- 
ment irrévocable  sur  ces  quatre  bêtes,  dont  il 
avait  marqué  la  durée , et  donna  au  Fils  de 
l'homme  puissance  sur  tous  les  peuples  et  tou- 
tes les  tribus,  mais  une  puissance  éternelle  qui 
ne  lui  sera  point  Otée,  et  un  royaume  qui  ne 
sera  jamais  détruit. 

On  convient  que  les  différents  métaux  dont 
la  statue  était  composée,  et  les  quatre  bêles 
sorties  de  la  mer,  signifiaient  autant  de  mo- 
narchies différentes  qui  se  succéderaient  les 
unes  aux  autres,  dont  les  premières  seraient 
détruites  par  les  suivantes,  el  qui  toutes  fe- 
raient place  à l’empire  éternel  de  Jésus-Christ, 
pour  lequel  seul  elles  avaient  subsisté.  On 
convient  aussi  que  ces  quatre  monarchies  sont 
celles  des  Babyloniens,  des  Perses  et  des  Mé- 
fies unis  ensemble , des  Macédoniens  et  des 
Romains  *,  L'ordre  seul  de  leur  succession  en 
est  une  preuve  bien  certaine.  Mais  où  Daniel 

t Ce  fut  la  première  année  de  Battasar.  roi  de  Bat»)  ione. 

* Ban.  cap.  7.  • 

3 Çhirlnues  interprèles  mettent  à la  piare  ries  Romains 
les  rois  de  S)tio  et  d'Égypte . successeurs  d'Aleiandrc. 


voit-il  celle  succession  et  cet  ordre?  Qui  lui 
découvrait  le  changement  des  empires,  sinon  1 
celui  qui  est  le  maître  des  temps  et  des  mo- 
narchies, qui  a tout  réglé  par  ses  décrets,  et 
qui  en  donne  la  connaissance  à qui  il  lui  plait 
par  une  lumière  surnaturelle  ? 

Ce  prophète,  dans  le  chapitre  suivant,  parle 
encore  d'une  manière  plus  détaillée  et  plus 
précise;  car, après  avoir  marqué  la  monarchie 
des  Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la 
figure  deé  deux  bêtes,  il  s’explique  ainsi  clai- 
rement : Le  bélier  * , qui  a deux  cornes  iné- 
gales, représente  le  roi  des  Méfies  et  des  Per- 
ses ; le  bouc , qui  le  renverse  et  le  foule  aux 
pieds,  est  le  roi  des  Grecs;  et  la  grande  corne 
que  cet  animal  a sur  le  front  représente  le 
premier  auteur  de  cette  monarchie.  Comment 
Daniel  a-t-il  vu  que  l'empire  des  Perses  serait 
composé  de  deux  nations  différentes  , .Méfies 
cl  Perses,  et  que  cet  empire  serait  détruit  par 
celui  des  Grecs?  Comment  a-Uil  connu  la  ra- 
pidité des  conquêtes  d'Alexandre,  qu’il  mar- 
que si  dignement  eu  disant  qu'il  ne  touchait 
pas  la  terre  : Aon  tangebat  ferram?  Com- 
ment a-t-il  appris  qu'  Alexandre  n’aurait  aucun 
successeur  qui  lui  fût  égal , et  que  le  premier 
auteur  de  la  monarchie  des  Grecs  serait  aussi 
le  plus  puissant? 

Mais  quelle  autre  lumière  que  celle  de  la 
révélation  divine  * a pu  lui  découvrir  qu’A- 
lexandrc  n’aurait  point  de  fils  qui  lui  succédât; 
que  son  empire  se  démembrerait  en  quatre 
principaux  royaumes;  que  scs  successeurs  se- 
raient de  sa  ualion  et  non  de  son  sang;  el  qu’il 
y aurait  dans  les  débris  d’une  monarchie  for- 
mée en  si  peu  de  temps  de  quoi  composer  des 
états,  dont  les  uns  seraient  à l'orient,  les  autres 
au  couchant,  les  uns  au  midi,  cl  les  autres  au 
septentrion  ? 

Le  détail  des  faits  prédits  dans  la  suite  des 

* u Ipso  mulnt  tempora  et  States , transfert  régna  atquc 
« conslituit.  lp*e  révélât  proftinda  et  abscondita , el  lux 
a cum  eo  est.  » (Dam.  2,  21  cl  £2.) 

* Dan.  cap.  8. 

s « Surget  rex  fortis , et  dominnbilur  potestaie  niull.t  ; 
« et  dividelur  regnum  ejus  in  quatuor  veutoscœli.  sed 
n non  in  posteros  ejus,  ncque  sccumlùm  putculixin  illiu* 
« qui  dominatus  est.  » Dan.  11 . 3 el  4.) 

« Quatuor  reges  de  grnle  cjus  consurgcul , sed  uon  in 
« forliladinc  cjus.  » (Dam.  8 , ££.) 
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chapitres  huitième  et  onzième  n'est  pas  moins 
étonnant.  Comment  Daniel,  qui  vivait  sous 
Cyrus,  a-t-il  pu  prédire  ' que  le  quatrième  ’ 
de  ses  successeurs  assemblerait  toutes  scs  for- 
ces contre  la  Grèce?  Comment  ce  prophète, 
qui  était  si  éloigné  du  temps  des  Machabêes, 
a-t-il  pu  marquer  en  particulier  toutes  les  per-, 
6éculions  d'Antiochus  contre  les  Juifs;  la  ma- 
nière dont  il  nholirail  le  sacrifice  qui  s’ofTrait 
tous  les  jours  dans  le  temple  de  Jérusalem;  la 
profanation  qu’il  ferait  de  ce  lieu  Vainl  en  y 
établissant  une  idole,  et  la  vengeance  que  Dieu 
en  tirerait 1 ? Comment  a-t-il  pu,  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  des  Perses,  prédire  les 
guerres  que  se  feraient  les  successeurs  d'A- 
lexandre dans  les  royaumes  de  Syrie  et  d'E- 
gypte, leurs  invasions  mutuelles,  leur  peu  de 
sincérité  dans  leurs  traités,  leurs  alliances  par 
des  mariages  qui  ne  serviraient  qu'à  couvrir 
l'artifice  ? 

Je  laisse  au  lecteur  intelligent  et  religieux 
le  soin  de  tirer  la  conclusion  qui  suit  naturel- 
lement de  ces  prédictions  de  Daniel  * , si  clai- 
res et  si  précises,  que  Porphyre,  l'ennemi  dé- 
claré du  christianisme,  n’a  pu  trouver  d'autre 
moyen  d'en  contester  la  divinité  qu'en  préten- 
dant quelles  avaient  été  faites  après  coup,  cl 
sur  le  passé  plutôt  que  sur  l'avenir. 

Avant  que  de  terminer  l'article  des  prophé- 
ties de  Daniel,  je  prie  le  lecteur  de  faire  flllen- 
Uoii  nu  contraste  que  le  Saint-Esprit  met  entre 
les  empires  du  monde  et  l'empire  de  Jésus- 
Christ.  Dans  les  premiers,  tout  parait  grand, 
éclatant,  magnifique.  La  force,  la  puissance,  la 
gloire , la  majesté  semblent  en  être  l'apanage. 
On  y reconnaît  aisément  ces  grands  guerriers, 
ces  fameux  conquérants,  ces  foudres  de  guerre, 
qui  portaient  partout  la  terreur,  et  à qui  rien 
ne  résistait.  Mais  ce  sont  des  bétes  féroces,  des 
ours,  des  lions,  des  léopards,  qui  ne  savent 
que  déchirer,  que  dévorer,  que  détruire.  Quelle 
image  I quelle  peinture  ! cl  combien  nous 
apprend -elle  à rabattre  de  l'idée  que  nous 
nous  formons  ordinairement  et  des  empires 

• a Erre  ailbuc  Ire»  reges  slabunl  in  Persidc  : et  quar- 
«i  tu»  ditabilur  opibu»  nirnii»  auper  omne»  , et  conetlablt 
« omne»  .idversum  regnurn  Gracia!.  » (Dan.  11 , 2.} 

» Xenès. 

» Dan  11 . 5-15. 

V S.  Itierou.  in  Prourni.  ad  Comment,  in  Don. 


cl  de  ceux  qui  les  fondent  ou  les  gouvernent  ! 

C’est  tout  le  contraire  dans  l'empire  de  Jé- 
sus-Christ. Qu’on  en  considère  l’origine  et  la 
naissance,  qu'on  en  étudie  avec  soin  les  suites 
et  les  progrès  dans  tous  les  temps,  et  l'on  re- 
connaîtra que  l'un  de  scs  caractères  dominants 
est  au  deliors  la  petitesse,  la  faiblesse  , et 
même,  s'il  est  permis  de  le  dire,  la  bassesse. 
C'est  le  levain  de  la  pâte,  c’est  le  grain  de  sé- 
nevé, c'est  la  petite  pierre  détachée  delà  mon- 
tagne. Et  cependant  il  n'y  a de  véritable  gran- 
deur que  dans  cet  empire  : le  Verbe  étemel 
en  est  le  fondateur  et  le  roi;  tous  les  trônes 
de  la  terre  viennent  rendre  hommage  au  sien 
cl  s'abaisser  devant  lui.  Le  but  de  son  règne 
est  de  sauver  les  hommes,  de  les  rendre  éter- 
nellement heureux,  et  de  se  former  un  peuple 
de  saiuLs  et  de  justes  qui  soient  tous  autant  de 
rois  cl  de  conquérants.  Le  monde  entier  ne 
subsiste  que  pour  eux;  et  quand  le  nombre 
en  sera  rempli,  « alors,  dit  saint  Paul  ',  vien- 
« dra  la  fin  et  la  consommation  de  toutes 
o choses,  lorsque  Jésus-Christ  aura  remis  son 
« royaume  à son  Dieu  et  à son  père,  et  qu'il 
« nura  détruit  tout  empire,  toute  domination 
a et  toute  puissance.  » 

Un  écrivain  qui  voit  dans  les  prophéties  de 
Daniel,  que  les  divers  empiras  du  monde, 
nprès  avoir  duré  le  temps  que  le  souverain  ar- 
bitre des  royaumes  leur  a fixé,  vont  tous  abou- 
tir et  se  terminer  à l'empire  de  Jésus-Christ, 
peut-il  s'empêcher,  au  milieu  de  tous  ces  ob- 
jets profanes  qui  l’environnent,  de  tourner  les 
yeux  de  temps  en  temps  vers  ce  grand  et  di- 
vin objet,  et  de  l'envisager  toujours,  au  moins 
en  éloignement , comme  le  but  et  la  On  de 
tous  les  autres  ? 

g . lit.  — Densibncs  assBes  de  Om  s.  Monr 
DE  CB  rniscE. 

Il  faut  revenir  à Cyrus  *.  Egalement  aimé 
de  scs  sujets  naturels  et  des  nations  conquises, 
il  jouissait  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux  et 
de  scs  victoires.  Son  empire  était  terminé  à 
l'orient  par  l'Inde;  nu  nord  par  In  mer  Cas- 
pienne et  le  Ponl-Euxin  ; au  couchant  par  la 

• 1.  Cor.  15.21. 

* Cjiop.  lib.  H,  pog.  233,  etc. 
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mer  Egée  ; au  midi  par  l'Ethiopie  et  la  mer 
d'Arabie.  11  établit  sa  demeure  au  milieu  de 
tous  ces  pays,  passant  ordinairement  sept  mois 
à Babylonc,  pendant  Durer,  parce  que  le  cli- 
mat y est  chaud  ; trois  mois  à Suse,  pendant 
le  printemps;  et  deux  mois  à Ecbatane,  durant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été. 

Sept  années  s'étant  ainsi  écoulées,  Cyrus 
vint  en  Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l'é- 
tablissement de  sa  monarchie  ; ce  qui  marque 
qu'il  y allait  régulièrement  une  fois  chaque 
année.  Cambyse  était  mort  il  y avait  déjà  quel- 
que temps,  et  lui -même  était  assez  vieux, 
ayant  pour  lors  soixante-dix  ans,  dont  trente 
s’étaient  passés  depuis  qu'il  avait  été  déclaré 
général  des  Perses,  neuf  depuis  la  prise  de 
Babylone,  et  sept  depuis  qu’il  avait  commencé 
à régner  seul  après  la  mort  de  Cyaxare. 

11  conserva  jusqu'à  la  fin  une  santé  forte  et 
robuste  1 , qui  était  le  fruit  de  la  vie  sage  et 
frugale  qu'il  avait  toujours  menée.  Et  au  lieu 
que  ceux  qui  s’abandonnent  à la  crapule  et 
aux  débauches  ressentent  souvent  toutes  les  in- 
commodités de  la  vieillesse , lors  même  qu'ils 
sont  encore  jeunes;  Cyrus,  dans  un  âge  fort 
avancé,  avait  encore  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse, 

Seutant  approcher  le  jour  de  sa  mort,  il  Gl 
venir  ses  enfants , car  ils  l’avaient  suivi  dans 
ce  voyage , et  assembla  les  grands  de  l’em- 
pire. Après  avoir  remercié  les  dieux  de  tou- 
tes les  faveurs  qu'ils  lui  avaient  accordées  pon- 
dant sa  vie,  et  leur  avoir  demandé  une  pareille 
protection  pour  ses  enfants,  pour  ses  amis, 
pour  sa  patrie , il  déclara  Cambyse , son  fils 
aîné , son  successeur , et  laissa  à l’autre , qui 
s’appelait  Taiiaoxare,  plusieurs  gouvernements 
fort  considérables.  Il  leur  donna  à l’un  et  à 
l'autre  d’excellents  avis,  en  leur  faisant  enten- 
dre que  le  ferme  appui  des  trônes  n'était  ni  la 
vaste  étendue  des  pays , ni  le  grand  nombre 
des  troupes,  ui  les  richesses  immenses,  mais  le 
respect  pour  les  dieux , .la  bonne  intelligence 
entre  les  frères , et  le  soin  de  sc  faire  et  de  se 
conserver  de  lidèles  amis,  a Je  vous  conjure 

* « Cyrus  quilicm  apud  Xenophontrm  co  acnnonr, 
« quem  moriens  hâtait.  quum  «dinoàùm  serai  evset . ra- 
« pal  sc  unquàm  semtssc  scnectulcrn  6tiam  imbecilHorcm 
« fat  um  , quàm  adolesccntia  fuissel  » {Cic.  de  Scnetl. 
a.  30.) 


« donc,  leur  dit-il,  mes  enfants,  au  nom  des 
« dieux,  de  vous  porter  respect  l'un  à l’autre, 
« si  vous  avez  encore  quelque  envie  de  me 
« plaire  à l’avenir  ; car  je  ne  pense  pas  qu'à 
u cause  que  vous  ne  me  verrez  plus  après  ma 
« mort,  vous  estimiez  que  je  ne  sois  plus  rien. 
« Vous  n’avez  pas  vu  mon  Ame  jusqu'à  pré- 
« seul  : vous  n'avez  pas  laissé  de  connaître , 
« par  ses  actions,  qu'elle  existait  vérilable- 
« ment.  Pensez-vous  que  l'on  continuât  d’ho- 
« norer  ceux  de  qui  les  corps  ne  sont  plus  que 
« cendre,  si  leurs  âmes  n’avaient  plus  aucune 
n puissance?  Non,  non,  mes  enfants,  je  n’ai 
« jamais  pu  croire  que  l'Ame  vécût  tandis 
« qu'elle  est  dans  un  corps  mortel,  et  qu’elle 
« mourût  lorsqu'elle  s'en  sépare.  Que  si  je  me 
« trompe,  cl  qu’il  ne  reste  plus  rien  de  moi 
« après  ma  mort,  du  moins  craignez  les  dieux 
« qui  ne  meurent  point,  qui  voient  tout,  et  de 
« qui  la  puissance  est  inGnic  ; craigncz-Ies,  et 
« que  cette  crainte  vous  empêche  de  rien  faire 
a jamais,  ni  même  de  rien  mettre  en  délibérn- 
« tion  qui  soit  contraire  ou  à la  religion  ou  à 
a la  justice.  Après  eux , craignez  les  hommes 
« et  les  siècles  à venir.  Les  dieux  ne  vous  ont 
« point  cachés  dans  l'obscurité,  mais  vous  ont 
« exposés  sur  un  grand  théâtre  A la  vue  de  tout 
« l'univers.  Si  vos  actions  sont  pures  et  droites, 
« soyez  certains  que  vous  en  serez  et  plus  ho- 
« norés  et  plus  puissants.  Pour  mon  corps  , 
« mes  enfants,  lorsqu'il  sera  privé  de  vie,  ne 
« l'enfermez  ni  dans  l’or,  ni  dans  l'argent , ni 
<t  dans  quelque  autre  matière  que  ce  soit.  Hen- 

« DEZ-LE  PROMPTEMENT  A LA  TERRE.  Y n-t-il 

« rien  de  plus  heureux  que  d'être  mêlé,  et  en 
a quelque  sorte  incorporé  à la  bienfaitrice  et  à 
« la  mère  commune  de  tous  les  hommes?» 
Après  avoir  donné  sa  main  à baiser  A tous 
ceux  qui  étaient  présents , se  sentant  défaillir, 
il  prononça  encore  ces  dernières  paroles  : 
« Adieu,  mes  chers  enfants;  puissiez-vous  me- 
« ncr  une  vie  heureuse  ! portez  de  ma  part  ce 
« dernier  adieu  à votre  mère.  El  vous , mes 
« fidèles  amis,  tant  absents  que  présents,  re- 
« cevcz  mesderniers  adieux,  et  vivez  en  paix.» 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  se  couvrit  le  vi- 
sage, et  mournl  également  regretté  de  tous  les 
peuples  '. 
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L'ordre  que  oonne  Cyrus  en  raouranl  de 
rendre  son  corps  A i.a  TERRK  me  parait  bien 
remarquable.  Il  regarderait  son  corps  comme 
avili  et  dégradé,  si  on  le  couvrait  d'or  ou  d’ar- 
gent. Il  veut  qu’on  le  rende  à la  terre.  Où  ce 
prince  païen  a-t-il  appris  qu’il  en  tirait  son 
origine?  Voilà  de  ces  traces  précieuses  d’une 
tradition  aussi  ancienne  que  le  monde.  Cyrus, 
après  avoir  fait  du  bien  à ses  sujets  pendant 
toute  sa  vie,  demande  d'ètre  incorporé  à la 
terre,  celte  bienfaitiice  du  genre  humain,  pour 
perpétuer  ce  bien , en  quelque  sorte , même 
après  sa  mort. 

Eloge  et  caracière  de  Cyrus. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conqué- 
rant le  plus  sage  et  le  prince  le  plus  accom- 
pli dont  il  soit  parlé  dans  l’Iiisloirc  profane. 
Aucune  presque  des  qualités  qui  forment  les 
grands  hommes  ne  lui  manquait  : sagesse,  mo- 
dération, courage,  grandeur  d’àmc,  noblesse 
de  sentiments , merveilleuse  dextérité  pour 
manier  les  esprits  et  gagner  les  cœurs,  pro- 
fonde connaissance  de  toutes  les  parties  de  l’art 
militaire  autant  que  son  temps  le  comportait , 
vaste  étendue  d’esprit  soutenue  d’une  prudente 
fermeté  pour  former  et  pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Il  est  assez  ordinaire  à ces  héros  qui  brillent 
dans  les  combats  et  dans  les  actions  guerrières, 
de  paraître  très-faibles  et  Irés-médiocrcs  dans 
d’autres  temps,  et  par  rapport  à d’autres  ob- 
jets. On  est  étonné,  quand  on  les  voit  seuls  et 
sans  années,  combien  il  y a de  distance  entre  un 
général  et  un  grand  homme  : combien , dans 
|e  particulier,  ils  conservent  de  petitesses  cl  de 
bas  sentiments;  combien  ils  sont  dominés  par 
la  jalousie  et  gouvernés  par  l’intérêt;  combien 
ils  se  rendent  désagréables  cl  même  odieux', 
par  une  flerlé  et  une  hauteur  qu’ils  croient 
nécessaires  pour  conserver  leur  autorité,  et  qui 
ne  servent  qu’à  leur  attirer  le  mépris. 

Cyrus  n’avait  aucun  de  ces  défauts.  Il  pa- 
raissait toujours  le  même,  c’est-à-dire  toujours 
grand,  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Sùr 
de  sa  grandeur , qu'il  savait  maintenir  par  un 
mérite  réel,  il  ne  songeait  qu'à  se  rendre  afTa- 
blc  et  d'un  facile  accès;  et  le  peuple  lui  ren- 
dait dans  le  fond  de  son  cœur,  par  des  senti- 


ments d’amour  et  do  respect,  beaucoup  plus 
qu'il  ne  quittait  pour  s’abaisser  jusqu'à  lui. 

Jamais  prince  ne  posséda  mieux  que  lui  l’art 
des  insinuation: , si  nécessaire  pour  le  gouver- 
nement, et  si  peu  pratiqué.  Il  savait  en  per- 
fection ce  que  peut  un  mot  placé  à propos, 
une  manière  obligeante , une  raison  mêlée  au 
commandement,  une  grâce  accompagnée  d'un 
éloge , un  refus  adouci  par  des  termes  honnê- 
tes. Son  histoire  est  pleine  de  ces  traits. 

Il  était  riche  dans  une  sorte  de  bien  qui 
manque  à la  plupart  des  souverains , qui  ont 
tout , excepté  des  amis  fidèles,  et  à qui  l'abon- 
dance cl  l’éclat  qui  les  environnent  cachent 
cette  secrète  indigence.  Cyrus  était  aimé  parce 
qu’il  aimait  lui-même  1 ; car,  quand  on  n’aime 
point,  a-l-on  des  amis?  et  mérite-t-on  d’en 
avoir?  Rien  n’est  plus  beau  que  de  voir  dans 
Xénophon  comment  il  vivait  et  conversait  avec 
scs  amis , retenant  de  la  dignité  avec  eux  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  bienséances , mais 
infinimeut  éloigné  d'une  mauvaise  fierté  qui 
prive  les  grands  du  plus  innocent  plaisir  de  la 
vie , en  leur  Otant  celui  d'un  commerce  doux 
et  aimable  avec  des  personnes  de  mérite,  quoi- 
que d’une  condition  trés-ihfêricure. 

L’usage  qu’il  faisait  de  ses  amis  * est  un  mo- 
dèle parfait  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
premières  places.  Ils  avaient  reçu  de  lui,  non- 
seulement  la  liberté,  mais  un  commandement 
exprès  de  lui  dire  tout  ce  qu’ils  pensaient. 
Quoique  beaucoup  supérieur  en  lumières  à 
tous  les  officiers,  il  ne  faisait  rien  sans  les  con- 
sulter; et  soit  qu'il  s'agit  de  réformer  quelque 
chose  dans  le  gouvernement,  ou  de  faire  quel- 
que changement  dans  les  troupes,  ou  de  for- 
mer quelque  entreprise , il  voulait  que  tout 
le  monde  dit  son  sentiment,  et  souvent  il  en 
profitait  ; bien  diffèrent  de  celui  dont  Tacite  * 
dit,  qu’il  lui  suffisait,  pour  se  déclarer  contre 
les  meilleurs  avis,  qu'ils  ne  fussent  pas  venus 
de  lui  : Consilii,  quamvis  egregii,  quoi  ipse 
non  afferrel,  immiens. 

Cicéron  * remarque  que  pendant  tout  le 
temps  de  son  gouvernement,  il  ne  lui  échappa 
jamais  une  seule  parole  de  colère  et  d’empor- 

1 « Habcs  amicos.  quia  amicua  Ipse  es.  » ( Paneg.  Traj.) 
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tentent  : Cuju.i  lummo  in  imperia  nemo  un- 
quàm  verbum  ultum  asperius  audivit.  Se  po- 
lit mot  est  un  grand  éloge  pour  un  prince.  Il 
fallait  que  Cyrus,  au  milieu  de  tant  d'agita- 
tions, et  malgré  l’enivrement  de  la  puissance 
souveraine,  fût  bien  maître  de  lui-méinc  pour 
conserver  toujours  son  âme  dans  une  assiette 
calme  et  tranquille,  sans  qu'aucun  contre- 
temps. aucun  accident  imprévu,  aucun  mécon- 
tentement pût  donner  atteinte  & sa  douceur , 
ni  lui  arracher  aucune  parole  dure  ou  offen- 
sante. 

Mais  ce  qu'il  y avait  en  lui  de  plus  grand  cl 
de  plus  véritablement  royal1,  c'est  l'intime 
conviction  où  il  était  que  tous  ses  soins  et 
toute  son  attention  devaient  tendre  & rendre 
les  peuples  heureux,  et  que  ce  n'était  point 
par  l'éclat  des  richesses,  par  le  faste  des  équi- 
pages, par  le  luxe  et  les  dépenses  dé  la  table, 
qu’un  roi  devait  se  distinguer  de  ses  sujets, 
mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout  genre, 
et  surtout  par  une  application  infatigable  à 
veiller  sur  leurs  intérêts  et  à leur  procurer  le 
repos  et  l'abondance.  Il  disait  lui-même,  en 
s'entretenant  avec  les  grands  de  sa  cour  sur 
les  devoirs  de  la  royauté*,  qu'il  faut  qu'un 
prince  se  regarde  tomme  pasteur  (et  c'est  le 
nom  que  l'antiquité  * sacrée  et  profane  don- 
nait aux  bons  rois),  qu'il  doit  en  avoir  la  vigi- 
lance, l'attention,  la  bonté  ; veiller,  afin  que 
les  peuples  soient  en  sûreté  ; se  charger  des 
soins  et  des  inquiétudes,  afin  qu'ils  en  soient 
exempts  ; choisir  tout  ce  qui  leur  est  salutaire, 
écarlcr  tout  ce  qui  leur  peut  nuire,  mettre  sa 
joie  & tes  voir  croître  et  multiplier,  et  s’exposer 
avec  courage  pour  les  défendre.  Voilà,  disait- 
il,  la  juste  idée  et  l'image  naturelle  d'un  bon 
roi.  Il  est  raisonnable  que  ses  sujets  lui  ren- 
dent tous  les  services  dont  il  a besoin  ; mais  il 
est  encore  plus  raisonnable  qu'il  s’applique  à 
les  rendre  heureux,  parce  que  c'est  pour  cela 
qu'il  est  roi,  comme  un  pasteur  ne  l'est  que 
pour  prendre  soin  de  son  troupeau. 

En  effet,  c’est  la  même  chose  d'être  à la  ré- 
publique et  d'être  roi , d'être  pour  le  peuple 
et  d’être  souverain.  On  est  né  pour  les  au- 

* Xeaopb.  Cjrrop.  lit).  1 . pag.  Î7, 

* Cyrop.  Hl>.  8,  pag.  210. 

3 « Poser»  populum  mono  » , .-irait  dit  Dieu  â Daritl  - 
(2.  Hêg.  5, 2.),  Homcrc,  en  une  infinité  d'endroits. 


très  dés  qu'on  est  né  pour  commander,  parce 
qu'on  ne  leur  doit  commander  que  pour  leur 
être  utile.  C'est  le  fondement  et  comme  la  base 
de  l'étal  des  princes,  de  n'êlre  point  à eux  ; 
c'est  le  caractère  même  de  leur  grandeur,  d’ê- 
tre consacrés  au  bien  public.  11  en  est  d’eux 
comme  de  In  lumière,  qui  n’est  placée  dans 
un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre  partout. 
Est-ce  dégrader  la  royauté  que  d'en  penser 
ainsi? 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus 
que  Cyrus  vint  à bout  de  fonder  en  assez  peu 
de  temps  un  empire  qui  embrassait  un  si  grand 
nombre  de  provinces;  qu'il  jouit  paisiblement 
pendant  plusieurs  années  du  fruit  de  scs  con- 
quêtes; qu’il  sut  se  faire  tellement  estimer  et 
aimer,  non-seulement  de  scs  sujets  naturels, 
mais  de  toutes  les  nations  qu’il  avait  conquises, 
qu’après  sa  mort  il  fut  généralement  regretté 
comme  le  père  commun  de  tous  les  peuples. 

Au  reste , nous  ne  devons  pas  être  éton- 
nés que  Cyrus  ait  été  si  accompli  en  tout 
genre  (on  comprend  assez  que  je  ne  parle  ici 
que  des  vertus  païennes) , nous  qui  savons 
que  c'est  l)ieu  lui-même  qui  l’avait  formé 
pour  être  l'instrument  et  l’exécuteur  des  des- 
seins de  miséricorde  qu'il  avait  sur  son  peuple. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui-même 
ce  prince,  je  n’entends  pas  que  c’ait  été  par 
un  miracle  sensible,  ni  qu’il  l'ait  tout  d'un 
coup  rendu  tel  que  nous  l’admirons  dans  ce 
que  l’histoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avait 
donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son 
esprit  les  semences  de  toutes  les  plus  grandes 
qualités,  et  dans  son  coeur  des  dispositions  aux 
plus  rares  vertus.  Mais  surtout  il  eut  soin 
qu'on  cultivât  cet  heureux  naturel  par  une  ex- 
cellente éducation,  et  qu'on  le  préparât  ainsi 
aux  grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui.  On 
jieut  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  que  Cy- 
rus dut  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  en  lui  à 
la  manière  dont  il  fut  élevé;  qui,  le  confon- 
dant en  quelque  sorte  avec  le  reste  des  sujets 
et  le  soumettant  comme  eux  à l'autorité  des 
maîtres,  amortit  en  lui  cet  orgueil  si  naturel 
aux-  princes,  lui  apprit  à écouler  les  avis  et  à 
obéir  avant  que  de  commander,  l’endurcit  au 
travail  et  à la  fatigue,  l'accoutuma  à la  so- 
briété et  à la  frugalité,  en  un  mot,  le  rendit 
tel  que  nous  l'avons  vu  dans  toute  sa  conduite, 
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iloux,  modeste,  honnête,  affable,  compatis- 
sant, ennemi  du  faste  et  des  délices,  et  encore 
plus  de  la  flatterie. 

11  faut  avouer  qu’un  tel  prince  est  un  des 
plus  précieux  présents  que  le  ciel  puisse  faire 
à la  terre.  Les  infidèles  mêmes  l'ont  reconnu, 
et  les  ténèbres  de  leur  fausse  religion  n'ont 
pu  leur  cacher  ces  deux  vérités  : que  Dieu 
seul  donnait  les  bons  rois,  et  qu’un  tel  don  en 
enfermait  beaucoup  d’autres,  parce  que  rien 
n’est  plus  excellent  que  ce  qui  ressemble  le 
plus  parfaitement  à Dieu,  et  que  l'image  la 
plus  noble  de  la  divinité  est  un  prince  juste, 
modéré,  chaste,  réglé  dans  scs  mœurs,  et  qui 
ne  règne  que  pour  faire  régner  la  vertu.  C’est 
le  portrait  que  Pline  1 nous  a laissé  de  Trnjnn, 
qui  ressemble  bien  à celui  de  Cyrus.  Nullum 
est  preestabilius  et  pulchrius  Dei  munus  erga 
mortales , quàm  castus,  et  stmetus,  et  Deo  si- 
millimus  princeps. 

Quand  j'examine  de  près  la  vie  de  notre  hé- 
ros, il  me  semble  qu’il  a manqué  à sa  gloire 
un  trait  qui  l’aurait  beaucoup  relevé  ; ç’aurait 
été  d’être  livré  pcndanlquelque  temps  h quel- 
que grande  disgrâce,  et  d’avoir  quelque  revers 
subit  de  fortune  à essuyer.  Je  sais  que  l'em- 
pereur Galba,  en  adoptant  Pison,  lui  disait 
que  la  prospérité  a un  aiguillon  et  une  pointe 
infiniment  plus  perçante  que  l’adversité,  et 
qui  met  l’âme  â une  tout  autre  épreuve  : For- 
lunam  adhuc  tantum  adversam  tulisti;  se- 
cundœ  res  acrioribus  slimulis  explorant  ani- 
mas'. .El  la  raison  qu’il  en  apporte,  c'est  que, 
le  malheur  accablant  l’âme  de  tout  son  poids, 
elle  se  roidil  et  rappelle  loutcs  ses  forces  : nu 
lieu  que  la  prospérité,  l’attaquant  d’une  ma- 
nière sourde,  lui  laisse  toute  sa  faiblesse,  et  lui 
insinue  un  poison  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  plus  subtil  : quia  miseria:  toleran- 
tur,  felicitate  corrumpimur. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  l’adversité,  quand 
elle  est  portée  avec  dignité  et  noblesse,  et  sur- 
montée par  une  patience  invincible,  ajoute  un 
grand  éclat  â la  gloire  d’un  prince,  et  lui  donne 
lieu  de  déployer  bien  des  qualités  et  des  vertus 
qui  seraient  demeurées  ensevelies  dans  le 'sein 
de  la  prospérité  : une  grandeur  d’âme  indé- 

*  Pancg.  Trnj. 
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pendante  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  une 
constance  immobile  et  à l’épreuve  des  plus  ru- 
des coups,  un  courage  intrépide  qui  s'anime  à 
la  vue  du  danger,  une  fécondité  de  ressources 
qui  naît  des  contre-temps  mêmes, une  présence 
d’esprit  qui  envisage  tout  et  donne  ordre  à tout, 
enfin  une  fermeté  d’âme  qui  se  suffit  à elle- 
même  et  qui  est  capable  de  soutenir  les  autres. 

Cette  sorte  de  gloire  a manqué  â Cyrus 1 . Il 
nous  apprend  lui-même  que,  pendant  tout  le 
cours  de  Sa  vie,  qui  fut  assez  longue , jamais  au- 
cun accident  fâcheux  n'en  troubla  la  douceur, 
et  que  tout  lui  avait  réussi  comme  il  pouvait 
le  souhaiter.  Mais  il  nous  apprend  en  même 
temps  une  chose  qui  est  presque,  incroyable,  et 
qui  était  en  lui  la  source  de  cette  égalité  d’âme 
et  de  cette  modération  qu’on  ne  pouvait  se 
lasserd’admirer  ; c’est  qu’au  milieu  d’une  pros- 
périté si  constante  , il  conservait  toujours  au 
fond  du  coeur  une  crainte  secréte  dans  la  vue 
de  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  laquelle  ne  lui 
permettait  point  de  s'abandonner  ni  à une 
fierté  insolente,  ni  même  à une  joie  excessive. 

Il  me  resterait  à examiner  un  point  décisif 
pour  la  réputation  de  ce  prinre , mais  que  je 
ne  toucherai  que  légèrement  : c’est  la  nature 
de  ses  victoires  et  de  scs  conquêtes;  car  si  elles 
n’étaient  fondées  que  sur  l'ambilion  , l’injus- 
tice, la  violence,  Cyrus  , loin  de  mériter  les 
louanges  qu’on  lui  donne,  ne  devrait  être  rangé 
que  parmi  ces  brigands  fameux  de  l’univers , 
j ces  ennemis publicsdu  genre  humain*,  qui  ne 
! connaissaient  d’autre  droit  que  la  force  , qui 
regardaient  les  règles  communes  de  la  justice 
comme  des  lois  qui  n’obligent  que  les  parti- 
culiers , et  qui  aviliraient  la  majesté  royale  ; 
qui  ne  bornaient  leurs  desseins  et  leurs  pré- 
tentions que  par  l'impuissance  d’aller  aussi 
loin  que  leurs  désirs  ; qui  sacrifiaient  à leur 
ambition  la  vie  d’un  million  d'hommes;  qui 
mettaient  leur  gloire  à tout  détruire , comme 
les  torrents  cl  les  embrasements;  et  qui  ré- 
gnaient comme  le  feraient  les  ours  cl  les  lions5, 
s’ils  étaient  les  maîtres. 

1 Cyrop.  lib.  8 , pas.  251. 

* n ld  in  summA  fortmtâ  æquius , ïjiickI  validius.  F.l  sua 
a retincre , privai»  dntnOs  : de  alicnis  cerlare  . regiam 
a laudrm  esse.  » (Tacit.  Annal,  lib.  15,  rap.  1.) 

S It  Qu»  alia  vila  rssel . si  leones  unique  régnèrent  7 > 
'Sescc.  de  Clem.  lib.  1 . cap.  26.1 
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• Voilà  ce  que  sont  dans  la  vérité  la  plupart 
de  ces  prétendus  héros  que  le  siècle  admire  ; 
et  c'est  par  de  telles  idées  qu’il  faut  corriger 
l’impression  que  les  injustes  louanges  de  quel- 
ques historiens  et  le  sentiment  de  plusieurs 
personnes  séduites  par  l'image  d’une  fausse 
grandeur,  font  sur  les  esprits. 

Je  ne  sais  si  ma  prévention  pour  Cyrus 
m'aveugle,  mais  il  me  semble  qu’il  était  d un 
caractère  tout  différent  de  ceux  dont  je  viens 
de  tracer  te  portrait  ; non  que  je  veuille  le 
justifier  en  tout , ni  l’exempter  d’ambition’,  qui 
sans  doute  était  l'Ame  de  toutes  ses  entreprises  : 
mais  il  respectait  les  lois,  et  savait  qu’il  y a des 
guerres  injustes  où  celui  qui  les  entreprend 
mal  à propos  se  rend  responsable  de  tout  le 
sang  qui  y est  répandu.  Or,  une  guerre  est 
telle  lorsque  le  prince  n’y  est  porté  que  par 
le  motif  d’élendre  ses  conquêtes , ou  d'acqué- 
rir une  vaine  réputation,  ou  de  se  rendre  ter- 
rible à scs  voisins. 

Nous  avons  vu  Cyrus  *,  à l’entrée  de  la 
guerre,  fonder  uniquement  l'espérance  du  suc- 
cès sur  la  justice  de  sa  cause , et  représenter 
aux  soldats , pour  les  remplir  de  courage  cl 
d’assurance,  qu'ils  n’étaient  point  les  agres- 
seurs, que  c’était  l'ennemi  qui  les  avait  atta- 
qués, cl  qu'ils  avaient  droit  à toute  la  protec- 
tion des  dieux , qui  semblaient  eux-mêmes  leur 
avoir  mis  en  main  les  armes  pour  marcher  à la 
défense  de  leurs  alliés  injustement  opprimés. 
Quand  on  examine  avec  quelque  soin  les  con- 
quêtes de  Cyrus , on  reconnaît  qu’elles  furent 
presque  toutes  la  suite  des  victoires  remportées 
contre  Crésus  , roi  de  Lydie , qui  était  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  Mineure,  cl 
contre  le  roi  delà  Babylonc,  qui  l’était  de  toute 
la  haute  Asie  et  de  beaucoup  d'autres  contrées, 
qui  tous  deux  étaient  les  agresseurs. 

C’est  donc  avec  raison  que  Cyrus  est  repré- 
senté comme  un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  paru  dans  l’antiquité,  et  son  règne  pro- 
posé comme  le  modèle  d’un  gouvernement  par- 
fait, qui  ne  peut  être  tel  si  la  justice  n'en  est 
la  base  et  le  principe  : Cyrus  à Xenophonte 
scriplus  ad  justi  efjigiem  impen'i 

1 Xenoph.  Cyrop,  lib.  I , psg.  25. 

- Cic.  lib.  I , tpist.  1 ad  Qulal.  fratr. 


g IV.  — OiFvi.nr.xcEs  e ans  llnnoroTF  et  Xèsophot 
AIJ  Sl’JF.T  DE  CVBUS. 

Hérodote  et  Xénophon,  qui  conviennent 
parfaitement  dans  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  le  fond  et  l’essentiel  de  l'histoire  de 
Cyrus,  cl  surtout  dans  ce  qui  regarde  son  ex- 
pédition contre  Babylone  et  scs  autres  conquê- 
tes, suivent  des  roules  toutes  différentes  dans 
le  récit  qu'ils  font  de  plusieurs  faits  très-im- 
portants, tels  que  sont  la  naissance  et  la  mor' 
de  ce  prince,  et  l'établissement  de  l'empire 
des  Perses.  Je  me  crois  obligé  de  donner  ici  ' 
un  abrégé  de  ce  qu'en  dit  Hérodote. 

Il  raconte1,  et  après  lui  Justin,  qn'Aslyage, 
roi  des  Modes,  sur  un  songe  effrayant  qui  lui 
annonçait  que  le  fils  qui  naîtrait  de  sa  fille  le 
détrônerait,  donna  sa  fille  Mandane  en  mariage 
à un  homme  de  Perse , d'uue  naissance  et 
d’une  condition  obscures,  nommé  Cambyse. 
Un  fils  étant  né  de  ce  mariage,  le  roi  chargea 
Harpagus,  l'un  de  ses  principaux  officiers, 
de  le  faire  mourir.  Celui-ci  le  donna  à l’un 
des  bergers  du  roi  pour  l'exposer  dans  une 
forêt.  Mais  l’enfant  ayant  été  sauvé  miraculeu- 
sement, et  nourri  en  secret  par  la  femme  du 
berger,  fut  dans  la  suite  reconnu  par  son 
grand-père;  qui  se  contenta  de  le  reléguer 
dans  le  fond  de  la  Perse , et  fit  tomber  toute 
sa  colère  sur  le  malheureux  Harpagus  v à qui 
il  donna  son  propre  fils  à manger  dans  un  fes- 
tin. Lejeune  Cyrus,  plusieurs  années  après, 
averti  par  Harpagus  de  ce  qu’il  était,  et  animé 
par  scs  conseils  et  ses  remontrances,  leva  une 
armée  en  Perse,  marcha  contre  Astyage,  le 
défit  dans  un  combat,  et  fit  ainsi  passer  l'em- 
pire des  Médes  aux  Perses. 

Le  même  Hérodote*  fait  mourir  Cyrus  d'uno 
manière  peu  digne  d’un  si  grand  conquérant. 
Ce  prince,  selon  lui , ayant  porté  la  guerre 
contre  les  Scythes , et  les  ayant  attaqués  dans 
un  premier  combat,  fit  semblant  de  prendre 
la  fuite,  après  avoir  laissé  dans  la  campagne 
une  grande  quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les 
Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  dessus. 
Cyrus  revint  contre  eux,  et,  les  ayant  trouvés 
tous  enivrés  et  endormis,  les  défit  sans  peine, 

• Hrrod.  lib.  1 . cap.  107-130.  - Justin,  lib.  t.  cap.  1 0. 

• llcrod.  lib.  1 , cap.  305-2M.  - Juslin.  lib.  1 , cap  8. 
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et  (lt  un  grand  nombre  de  prisonniers , parmi 
lesquels  sc  trouva  le  (ils  de  la  reine,  nommée 
Tomyris , laquelle  commandait  l'armée.  Ce 
jêune  prince,  que  Cyrus  avait  refusé  de  ren- 
dre à sa  mère,  étant  revenu  de  son  ivresse,  et 
ne  pouvant  souffrir  de  se  voir  captif,  sc  donna 
la  mort.  Tomyris , animée  par  le  désir  de  la 
vengeance,  présenta  un  second  combat  aux 
Perses,  et,  les  ayant  attirés  à son  tour  dans  des 
embûches  par  une  fuite  simulée,  en  tua  plus 
de  deux  cent  mille,  avec  le  roi  Cyrus;  puis, 
ayant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus,  elle  la  mit 
dans  une  outre  pleine  de  sang,  en  lui  insul- 
tant par  ces  paroles  ; « Cruel 1 que  tu  es,  ras- 
« sasie-tni  après  ta  mort  du  sang  dont  tu  as 
« eu  soif  pendant  la  vie,  et  dont  tu  as  toujours 
« été  insatiable.  » 

Le  récit  que  fait  Hérodote  des  premiers 
commencements  de  Cyrus,  a bien  plus  l’air 
d’une  fable  que  d’une  histoire.  Pour  ce  qui  re- 
garde sa  mort,  quelle  apparence  qu’un  prince 
si  expérimenté  dans  la  guerre,  et  plus  recom- 
mandable encore  par  sa  prudence  que  par  son 
courage , eût  donné  ainsi  dans  des  embûches 
qu’une  femme  lui  aurait  préparées?  Ce  que 
le  même  historien  s rapporte  du  brusque  em- 
portement et  de  la  puérile  vengoanee  de  Cy- 
rus contre  un  fleuve  ’ où  l’un  de  ses  chevaux 
sacré?  s’était  noyé,  et  qu’il  fit  couper  sur-le- 
champ  par  son  armée  en  trois  cent  soixante 
canaux  *,  combat  directement  l’idée  qu’on  a 
de  ce  prince,  dont  le  caractère  élail  la  dou- 
ceur et  la  modération.  D’ailleurs,  est-il  vrai- 
semblable que  Cyrus , marchant  à la  conquête 
de  Babylone,  perdit  ainsi  un  temps  qui  lui  était 
si  précieux,  consumai  l’ardeur  de  ses  troupes 
dans  un  travail  si  inutile,  et  manquai  l’occasion 
de  surprendre  les  Babyloniens  en  s’amusant 
à (aire  la  guerre  il  un  fleuve  au  lieu  de  la  por- 
ter contre  les  ennemis  ? 

Mais'  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur 
de  Xénophon,  est  la  conformité  de  son  récit 
avec  l’Ecriture  sainte,  où  l’on  voit  que,  bien 
loin  que  Cyrus  eût  élevé  l’empire  des  Perses 
sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdcs , comme 

* • Salit  te , Inqult,  sanguine  quem  slitsll , cujusque  in- 
« saliahilis  scinder  tuisli.  » {JesTIM.  iib  1 , cap.  8.) 

* Ucrotl.  Iib.  1,  cap.  180. 

* Gymles. 

4 Sencc.  Iib.  3,  deir&,cap.21. 


le  marque  Hérodote , ces  deux  peuples  , dé 
concert , attaquèrent  Babylone , et  joignirent 
leurs  forces  pour  abattre  cette  redoutable  puis- 
sance. 

D’où  peut  donc  venir  une  si  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  historiens?  Hérodote 
nous  l'explique.  Dans  l'endroit  même  où  il  rap- 
porte la  naissance  de  Cyrus,  et  dans  celui  où 
il  parle  de  sa  mort,  il  avertit  que  dès  lors  il  y 
avait  différentes  manières  de  raconter  ces  deux 
grands  événements.  Hérodote  a suivi  celle  qui 
était  de  son  goût,  et  l’on  voit  qu’il  aimait  les 
choses  extraordinaires  et  merveilleuses,  et  qu’il 
y ajoutait  foi  très-facilement.  Xénophon  était 
plus  sérieux  cl  moins  crédule  ; cl  il  nous  aver- 
tit dès  le  commencement  de  celte  histoire 
qu’il  s’était  informé  avec  grand  soin  de  la  nais- 
sance de  Cyrus,  de  son  caractère  cl  de  son  édu- 
cation. 


CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  DE  CAMBYSK. 

Dès  que  Cambyse  fut  monté  sur  le  trûne,  il 
songea  à porter  la  guerre  en  Egypte  1 . pour 
une  injure  particulière  qu’il  prétendait , selon 
Hérodote,  avoir  reçue  d’Amasis.  Il  y a plus 
d’apparence  qu’Amasis , qui  s’était  soumis  A 
Cyrus , et  qui  était  devenu  son  tributaire  , 
n’ayant  pas  voulu,  après  sa  mort,  rendre  les 
mêmes  devoirs  à son  successeur , et  s’étant 
soustrait  à son  obéissance,  s’attira  par  là  cette 
guerre. 

' Cambyse , pour  la  pousser  avec  succès  *,  fit 
de  grands  préparatifs  tant  par  mer  que  par 
terre.  Il  engagea  les  Cypriotes  et  les  Phéni- 
ciens à l’assister  de  leurs  vaisseaux.  Pour  son 
armée  de  terre,  il  joignit  à ses  propres  troupes 
un  grand  nombre  de  Grecs,  d’ioniens  cld’Eo- 
licns,  qui  en  faisaient  la  principale  force.  Mais 
nul  ne  lui  fut  d’un  plus  grand  secours  dans  cette 
guerre  que  Phanès  d’Halicarnasse,  qui,  étant 
chef  de  quelques  Grecs  auxiliaires  qui  étaient 
au  service  d’Amasis,  sc  jeth,  pour  quelque  mè- 

1 An.  SI.  3173;  aï.  J.  C.  329.  - llcrod.  Iib.  3,  cap  la, 
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conicntcmcnl  qu'il  reçut  de  ce  prince,  dans  le 
parti  de  Cambyse,  et  lui  donna,  touchant  la 
nature  du  pays,  les  forces  de  l'ennemi  et  l'état 
de  scs  affaires,  toutes  les  lumières  dont  il  avait 
besoin  pour  réussir  dans  cette  expédition.  Ce 
fut  en  particulier  par  son  avis  qu'il  engagea  un 
roi  arabe , dont  tes  terres  confinaient  à la  Pa- 
lestine et  i|  l'Égypte,  & fournir  de  l'eau  à son 
armée  pendant  qu'elle  traverserait  te  désert  qui 
était  entre  ces  deux  pays;  ce  que  ce  prince 
exécuta  en  lui  faisant  porter  celte  eau  sur  le  dos 
des  chameaux,  sans  quoi  Cambyse  n'eût  pu 
passer  avec  son  armée  par  ce  chemin. 

Ayant  fait  ces  préparatifs  1 * , il  attaqua  l'E- 
gypte la  quatrième  année  de  son  régne.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  sur  la  frontière,  il  apprit  qu'A- 
masis  venait  de  mourir,  et  que  Psamménile  son 
fds,  qui  lui  avait  succédé,  était  occupé  à ramas- 
ser toutes  ses  forces  pour  l'empêcher  de  péné- 
trer dans  son  royaume.  Il  ne  pouvait  s’en  ouvrir 
l'entrée  qu'en  se  rendant  maître  de  Péluse, 
qui  était  la  clef  de  l'Égyple  de  ce  côté-lit  ; mais 
eette  place  était  si  forte,  qu’elle  devait,  selon 
toutes  les  apparences , l'arrêter  longtemps. 
Pour  s’en  faciliter  la  prise,  il  s’avisa  de  ce 
stratagème,  s’il  en  faut  croire  Polyène*.  Ayant 
appris  que  toute  la  garnison  était  composée 
d'Egypticns,  dans  un  assaut  qu'il  donna  à la 
viHe,  il  mil  au  premier  rang  un  grand  nombre 
'de  chats,  de  chiens,  de  brebis,  et  d'autres  ani- 
maux que  les  Égyptiens  tenaient  pour  sacrés. 
Ainsi,  les  soldats  n'osant  lancer  aucun  trait  ni 
tirer  aucune  flèche  de  ce  côlê-là,  de  peur  de 
percer  qpelqu'un  de  ces  animaux,  Cambyse  se 
rendit  maître  de  la  place  sans  aucune  opposi- 
tion. 

l)ans  le  temps  que  Cambyse  venait  de  se  ren- 
dre maître  de  cette  ville3,  Psamménile  s'avança 
avec  une  grande  armée  pour  arrêter  scs  pro- 
grès. Il  y eut  entre  eux  un  grand  combat.  Mais 
avant  que  d'en  venir  aux  mains,  des  Grecs  qui 
étaient  dans  l'armée  de  Psamménile , pour  se 
venger  de  la  révolte  de  Phanés , prirent  ses 
enfants,  qu’il  avait  été  obligé  de  laisser  en 
Égypte  lorsqu'il  s'enfuit,  et,  à la  vue  des,  deux 
camps,  les  égorgèrent  et  en  burent  1e  sang. 
Celle  cruauté  énorme  ne  leur  procura  pas  la 

1 llerod.  lit).  3.  cap.  10. 

1 l'oijSPii  lé).  7. 

a llciOil.  Ut).  3,  cap.  11. 


victoire.  Les  Perses , irrités  de  cet  horrible 
spectacle,  tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  fu- 
rie, qu'ils  eurent  bientôt  renversé  et  mis  en 
déroute  toute  l'armée  égyptienne,  dont  ils 
tuèrent  la  plus  grande  partie  : ce  qui  en  resta  se 
sauva  à Memphis. 

A l'occasion  de  ce  combat,  Hérodote  1 rap- 
porte une  chose  dont  il  avait  été  témoin.  Les  os 
des  Perses  et  des  Égyptiens  étaient  encore  dans 
le  lieu  où  s'était  donnée  la  bataille,  mois  sépa- 
rés les  uns  des  autres.  Les  crânes  des  Egyp- 
tiens étaient  si  durs,  qu'on  avait  bien  de  la  peine 
à les  briser  à grands  coups  de  pierres;  et  ceux 
des  Perses  si  mous,  qu'on  les  perçait  avec  la 
dernière  facilité.  La  raison  de  cette  différence 
était  que  les  Égyptiens,  dès  le  plus  bas  âge,  al- 
laient la  tête  nue  cl  rasée,  au  lieu  que  les  Per- 
ses l’ont  toujours  couverte  de  leurs  tiares,  qui 
est  un  de  leurs  grands  ornements. 

Cambyse,  ayant  poursuivi  les  fuyards  jus- 
qu'à Memphis  *,  envoya  à la  ville  par  le  Nil, 
sur  lequel  elle  était  située,  un  vaisseau  de  My- 
tilène  avec  un  héraut,  pour  sommer  tes  habi- 
tants de  se  rendre.  Mais  le  peuple,  transporté 
de  fhreur,  se  jeta  sur  ce  héraut  et  le  mit  en 
pièces,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Cambyse,  s’étant  en  peu  de  temps 
rendu  maître  de  la  place,  tira  une  pleine  ven- 
geance de  cet  attentat , faisant  exécuter  pu- 
bliquement dix  fois  autant  d'Égyptiens  de  la 
plus  haute  noblesse  qu’il  y avait  eu  de  person- 
nes massacrées  dans  1e  vaisseau.  De  ce  nombre 
fut  le  fils  aîné  de  Psamménite.  Et  pour  Psam- 
ménile lui-mème , Cambyse  se  trouva  porté  à 
le  traiter  avec  douceur.  Non  content  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie,  il  lui  assigna  un  entretien  hono- 
rable. Mais  1e  monarque  égyptien,  peu  lou- 
ché d'une  telle  bonté,  se  mit  à exciter  de  nou- 
veaux troubles  pour  recouvrer  son  royaume; 
en  punition  de  quoi  on  lui  fit  boire  du  sang 
de  taureau , dont  il  mourut  à l’heure  même. 
Son  règne  ne  fut  que  de  six  mois.  Toute  l'É- 
gypte s'était  soumise  au  vainqueur.  Les  Li- 
byens, les  Cyrènéens  et  les  Barcécns,  à la  nou- 
velle de  ces  succès,  envoyèrent  à Cambyse  des 
ambassadeurs  avec  des  présents  pour  lui  faire 
leurs  soumissions. 

• Cap.  12. 

* Cap.  13 
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De  Memphis  il  alla  A In  ville  de  Saïs  1 * * , qui 
était  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  d'Égypte. 
Dés  qu'il  fui  entré  dans  le  palais,  il  fil  lirer  le 
corps  d'Amasis  de  son  lombenu;  et  après  l'a- 
voir exposé  à mille  indignités  en  sa  présente , 
il  ordonna  qu'on  le  jclAt  dans  le  feu  et  qu’on  le 
brfilAl;  ce  qui  était  également  contraire  aux 
coutumes  des  Perses  et  des  Égy  ptiens.  La  rage 
que  ce  prince  témoigna  contre  le  cadavre  d'A- 
masis fait  voir  jusqu’à  quel  point  il  haïssait  sa 
l>ersonne.  Quelle  que  fût  la  cause  de  celle  aver- 
sion , il  parait  que  c'est  ce  qui  t'avait  surtout 
obligé  de  porter  ses  armes  en  Égypte. 

L’aonée  suivante  * , qui  était  la  sixième  de 
son  régne,  il  résolut  de  faire  la  guerre  en  trois 
différents  endroits  : contre  les  Carthaginois , 
contre  les  Ammonicns  et  contre  les  Éthio- 
piens. Il  fut  obligé  d’abandonner  le  premier 
île  ces  projets,  parce  que  les  Phéniciens,  sans 
le  secours  desquels  il  ne  pouvait  pousser  celte 
guerre,  refusèrent  de  l’assister  contre  les  Car- 
thaginois, qui  descendaient  d'eux,  Carthage 
étant  une  colonie  de  Tyr. 

Déterminé  A attaquer  les  deux  autres  peu- 
ples5, il  envoya  des  ambassadeurs  en  Éthiopie, 
qui,  sous  ce  nom,  devaient  lui  servir  d'espions 
pour  s’informer  de  l'état  et  de  la  force  du 
pays,  et  lui  en  donner  connaissance.  Us  por- 
taient avec  eux  des  présents,  tels  que  les  Per- 
ses ont  coutume  d’en  donner,  de  1a  pourpre, 
des  bracelets  d'or,  des  compositions  de  par- 
fums et  du  vin.  Les  Éthiopiens  se  moquèrent 
de  ces  présents,  où  ils  ne  voyaient  rien  d’utile 
pour  la  vie,  A l’exception  du  vin;  et  ils  ne  firent 
pas  plus  de  cas  de  ces  ambassadeurs,  qu’ils 
prirent  pour  ce  qu'ils  étaient,  c’est-A-dire  pour 
des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un 
présent  A sa  mode  au  roi  de  Perse  ; et,  prenant 
en  main  un  arc  qu’un  Perse  eût  à peine  soute- 
nu, loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  pré- 
sence des  ambassadeurs,  et  leur  dit  : # Voici 
« le  conseil  que  le  roi  d’Ethiopie  donne  au  roi 
a de  Perse.  Quand  les  Perses  se  pourront  ser- 
« vir  aussi  aisément  que  je  viens  de  faire  d'un 
;«  arc  de  celte  grandeur  et  de  cette  force, 
« qu’ils  viennent  attaquer  les  Éthiopiens , et 
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a qu’ils  amènent  plus  de  troupes  que  n'en  a 
« Cambyse.  En  attendant,  qu'ils  rendent  gra- 
« ces  aux  dieux,  qui  n’ont  pas  mis  dans  le 
« cœur  des  Éthiopiens  le  désir  de  s'étendre 
« hors  de  leur  pays.  » 

Celte  réponse  ayantmis  Cambyse  en  fureur 
il  commanda  A son  armée  de  se  mettre  en 
marche  sur-le-champ,  sans  considérer  qu'il 
n'avait  ni  provisions,  ni  aucune  des  choses  né- 
cessaires pour  cette  expédition  ; il  laissa  seule- 
ment les  Grecs  dans  sa  nouvelle  conquête,  pour 
la  tenir  en  respect  pendant  son  absence. 

Quand  il  fut  arrivé  A Thèbes  dans  la  haute 
Égypte  *,  il  (Jètacha  cinquante  mille  hommes 
contre  les  Ammoniehs,  avec  ordre  de  ravager 
leur  pays,  et  de  détruire  le  temple  de  Jupitcr- 
Ammon  qui  y était  situé  : mais,  après  plusieurs 
journées  de  marche  dans  le  désert,  un  vent 
violent  étant  venu  A souffler  du  célè  du  midi , 
entraîna  une  si  grande  quantité  de  sable  sur 
cette  armée,  qu'elle  en  fut  toute  couverte  et  y 
demeura  ensevelie. 

Cependant  Cambyse  marchait  en  furieux 
contre  les  Éthiopiens,  quoiqu'il  manqu.lt  de 
toutes  sortes  de  provisions.  Aussi  une  cruelle 
fnmine  se  fil  bientôt  sentir  A toute  l'armée.  Il 
était  encore  temps,  dit  Hérodote,  de  remédier 
A ce  mal  ; mais  Cambyse  aurait  cru  se  déshono- 
rer s'il  avait  renoncé  A son  entreprise,  el  il 
poussa  sa  pointe.  Il  fallut  d’abord  vivre  d'her- 
bes, de  racines,  de  feuilles  d'arbres  : puis,  se 
trouvant  dans  un  pays  entièrement  stérile , ils 
furent  réduits  A manger  les  bêtes  de  charge. 
Enfin  ils  en  vinrent  A celte  affreuse  extrémité 
de  se  manger  les  uns  les  autres,  celui  que  le 
sort  faisait  venir  le  dixième  servant  de  nourri- 
ture à ses  compagnons;  nourriture,  dit  Sénè- 
que, plus  triste  que  la  plus  dure  famine  : 71c- 
rimumquemque  sortiti , alimenlumhabuerunl 
famé  teevius  ».  Le  roi  persistait  toujours  dans 
son  dessein,  ou  plutôt  dans  sa  fureur,  sans  que 
la  perte  de  ses  troupos  lui  ouvrit  les  yeux  : 
mais  enfin,  commençant  A craindre  pour  lui— 
même,  il  donna  ordre  qu'on  retournai.  Dans 
une  telle  désolation  (qui  le  croirait?)  on  ne 
rabattit  rien  de  la  délicatesse  des  mets  du 
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prince,  et  les  chamenhx  marchaient  chargés  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  couvrir  une  table  somp- 
tueuse : Servabanlur  Mi  intérim  generosœ 
aves,  et  instrumenta  epularum  camelis  cehe- 
bantur,  quum  snrtirenlur  milites  ejus  quts 
maliperiret,  quis  pejùs  viveret 

Il  ramena  à Thùbes  son  armée,  dont  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  dans  son  expédi- 
tion. Il  réassit  mieux  dans  la  guerre  qu'il  dé- 
clara ici  aux  dieux,  plus  faciles  à vaincre  que 
les  hommes  *.  Thébes  était  remplie  de  temples 
d'une  magnificence  et  d'une  richesse  incroya- 
bles. 11  les  pilla  tous,  puis  y fil  mettre  le  feu. 
Il  fallait  que  l'opulence  en  fût  bien  grande 
puisque  les  restes  seuls  sauvés  de  l'incendie 
montaient  à dessommes  immenses’  : troiscenls 
talents  d'or*,  qui  font  neuf  millions,  et  deux 
mille  trois  cents  talents  d'argent,  qui  font  prés 
de  sept  millions.  Il  enleva  aussi  pour  lors  ce 
fameux  cercle  d'or  qui  environnait  le  tombeau 
du  roi  Osymandias,  lequel  avait  trois  cent 
soixante-cinq  coudées  de  circuit,  et  représen- 
tait tous  les  mouvements  des  différentes  con- 
stellations. 

Lorsque  Cambyse  fut  arrivé  à Memphis  *,  il 
congédia  les  Grecs  et  les  renvoya  dans  leur 
pays.  Mais,  ayant  trouvé  à son  retour  toute  la 
ville  en  joie,  il  fut  transporté  de  fureur,  s'ima- 
ginant qu'on  se  réjouissait  en  Égypte  du  mau- 
vais succès  de  scs  entreprises.  Il  manda  les 
magistrats  pour  savoir  la  raison  de  ces  réjouis- 
sances ; cl  les  magistrats  lui  ayant  dit  que  c’é- 
tait parce  qu'ils  avaient  enfin  trouvé  leur  dieu 
Apis,  il  ne  voulut  pas  les  en  croire,  mais  les 
fil  tous  mourir  comme  des  imposteurs  qui 
cherchaient  b lui  insulter.  Il  fit  venir  ensuite 
les  prêtres,  qui  lui  firent  la  même  réponse.  11 
leur  répliqua  que,  puisque  leur  dieu  étttit  si 
bon  et  si  familier  que  de  se  faire  voir  b eux,  il 
voulait  faire  connaissance  avec  lui , et  com- 
manda qu'on  le  lui  amenai.  Il  fut  bien  étonné, 
au  lieu  d’un  dieu,  de  voir  un  voau  ; et  entrant 
de  nouveau  en  fureur,  il  tira  son  poignard  et 
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le  lui  enfonça  dans  la  cuisse.  Après  quoi,  ayant 
reproché  aux  prêtres  leur  stupidité,  il  les  fit 
cruellement  fustiger,  et  ordonna  qu'on  tuât  tous 
les  Égyptiens  qu’on  rencontrerait  célébrant  la 
fête  d’Apis.  Le  dieu  fut  remené  au  temple,  où, 
après  avoir  quelque  temps  langui  de  sa  bles- 
sure, il  mourut. 

Si  l’on  en  croit  les  Égyptiens 1 , Cambyse, 
après  celte  action,  la  plus  énorme  impiété,  se- 
lon eux,  qui  eût  été  commise  dans  leur  pays, 
devint  frénétique.  Mais  sa  conduite  précé- 
dente fait  voir  qu'il  l'était  déjà  auparavant  ; et 
il  continua  à en  donner  diverses  preuves,  dont 
nous  rapporterons  quelques-unes. 

Il  avait  un  frère,  le  seul  fils  qu'eût  eu  Cyrus 
avec  lui,  et  né  de  la  même  mère.  Son  nom  était 
Tanaoxare,  selon  Xénophon  : Hérodote  l'ap- 
pelle S mer  dis,  et  Justin,  Mcrgis.  Il  accompa- 
gna Cambyse  dans  son  expédition  d'Égypte. 
Mais  comme  il  était  le  seul  d'entre  les  Perses 
qui  vint  it  bout  de  bander,  â deux  doigts  prés, 
l’arc  qu'on  avait  apporté  d'Éthiopie  , le  roi  en 
conçut  une  telle  jalousie  contre  son  frère,  qu'il 
ne]  put  plus  le  soufTrir  dans  son  armée,  et  le 
renvoya  en  Perse.  Ayant  même,  peu  de  temps 
après,  songé  une  nuit  qu'un  courrier  lui  venait 
apprendre  que  Smerdis  était  assis  sur  le  trône, 
il  soupçonna  son  frère  dépenser  à la  royauté, 
et  il  envoya  en  Perse  Prcxaspc,  l'un  de  scs 
principaux  confidents,  avec  ordre  de  le  faire 
mourir  : ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  premier  meurtre  donna  lieu  à un  second 
encore  plus  criminel  ’.  Il  avait  avec  lui,  dans 
le  camp,  Méroé,  la  plus  jeune  de  scs  soeurs. 
Hérodote  nous  apprend  la  manière  étrange 
dont  elle  était  aussi  devenue  sa  femme.  Comme 
cette  princesse  était  d'une  extrême  beauté, 
Cambyse  résolut  absolument  de  l'avoir  pour 
épouse.  Il  manda  pour  cet  effet  les  juges  de 
son  royaume,  dont  l’office  était  d’interpréter 
les  lois  du  pays,  pour  savoir  d'eux  s’il  n’y  avait 
pas  quelque  loi  qui  permit  au  frère  d’épouser 
sa  soeur.  Les  juges,  ne  pouvant  d'un  cûté  se 
résoudre  à autoriser  directement  ce  mariage 
incestueux,  craignant  de  l'autre  l’humeur  vio- 
lente de  ce  prince  s’ils  osaient  le  contredire, 
cherchèrent  un  milieu  et  un  tempérament.  Ils 
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répondirent  qu'ils  ne  trouvaient  point  de  loi 
qui  permit  au  frère  d'épouser  sa  sœur,  mais 
qu'il  y en  avait  une  qui  permettait  aux  rois  de 
Perse  de  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Cette 
réponse  accommodant  Cambyse  autant  qu'une 
approbation  directe,  il  épousa  solennellement 
sa  sœur,  cl  par  là  il  donna  le  premier  l'exem- 
ple de  ces  incestes,  qui  fut  suivi  de  la  plupart 
de  scs  successeurs,  quelque  contraire  qu’il  soit 
à la  pudeur  et  au  bon  ordre.  11  mena  cette 
princesse  avec  lui  dans  toutes  ses  expéditions, 
et  il  donna  son  nom  (Méroé)  à cette  lie  du  Nil 
qui  est  entre  l'Égypte  et  l’Ethiopie,  jusqu'où 
il  s’était  avancé  dans  sa  folle  marche  contre 
les  Éthiopiens.  Voici  donc  ce  qui  donna  oc- 
casion à la  mort  de  cette  princesse  : Cambyse 
un  jour  se  divertissait  à voir  le  combat  d’un 
jeune  lion  et  d’un  jeune  chien.  Celui-ci  ayant 
du  dessous,  un  autre  chien  son  frère  vint  à 
son  secours,  et  le  rendit  vainqueur.  Cette 
aventure  réjouit  fort  Cambyse,  mais  arracha 
des  larmes  à Méroé,  qui,  étant  obligée  d’en 
dire  la  raison,  avoua  que  ce  combat  lui  avait 
rappelé  le  souvenir  de  son  frère  Smerdis,  qui 
n'avait  pas  été  aussi  heureux  que  ce  petit  chien. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  fu- 
reur de  ce  brutal  prince.  Sa  sœur  était  en- 
ceinte; il  lui  donna  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre,  dont  elle  mourut.  Un  mariage  si  abo- 
minable ne  méritait  pas  une  meilleure  fin. 

Il  n’y  avait  point  de  jour 1 qu'il  ne  sacrifiai 
quelqu'un  des  seigneurs  de  sa  cour  à son  hu- 
meur féroce.  11  avait  obligé  Prexaspe,  l'un  de 
scs  principaux  officiers,  et  son  homme  de 
confiance,  de  lui  déclarer  ce  que  les  Perses 
pensaient  et  disaient  de  lui.  « Us  admirent  en 
« vous,  Seigneur,  répondit  Prexaspe,  beau- 
« coup  d’excellentes  qualités,  mais  ils  sont  un 
« peu  blessés  de  votre  penchant  excessif  pour 
« le  vin.  J’entends,  dit  le  roi;  c’est-à-dire  qu’ils 
« prétendent  que  le  vin  me  fait  perdre  la  rai- 
« son.  Vous  en  jugerez  tout  à l’heure.  » Il  se 
mit  à boire,  et  de  plus  grands  coups,  et  en  plus 
grand  nombre  qu’il  eût  jamais  fait.  Après 
quoi  il  ordonna  au  fils  de  Prexaspe,  qui  était 
son  grand  échanson,  de  se  tenir  droit  au  bout 
de  la  salle,  la  main  gauche  sur  la  tête.  Pre- 
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nant  alors  son  are,  cl  le  bandant  contre  lui,  il 
déclara  qu’il  en  voulait  à son  cœur,  et  le  perça 
en  effet.  Puis,  après  lui  avoir  fait  ouvrir  le 
côté,  montrant  à Prexaspe  le  cœur  de  son  fils 
percé  de  la  flèche  : Ai-je  la  main  bien  sûre  ? 
dit-il  d'un  ton  moqueur  et  triomphant.  Ce 
malheureux  père,  à qui,  après  un  tel  coup,  il 
ne  devait  rester  ni  voix  ni  vie,  eut  la  lâcheté 
de  lui  répondre  : Apollon  lui-mémt  ne  tire- 
rait pas  plus  juste.  Sénèque,  qui  a copié  ce 
récit  d’après  Hérodote,  après  avoir  détesté  la 
barbare  cruauté  du  prince,  condamne  encore 
plus  fortement  la  lâche  et  monstrueuse  flatte- 
rie du  père  :Sceleratiùs  telum  illud  laudatum 
est  quàm  missum. 

Crésus  ayant  entrepris  de  lui  dire  son  avis 
sur  celte  étrange  conduite  *,  qui  révoltait  tout 
le  monde,  et  lui  en  ayant  représenté  les  fâcheux 
inconvénients,  il  ordonna  qu’on  le  fit  mourir. 
Ceux  à qui  il  en  donna  l'ordre,  prévoyant  qu'il 
ne  serait  pas  longtemps  sans  s’en  repentir,  en 
suspendirentl'exéculion.  Quelque  temps  après, 
en  effet,  comme  il  regrettait  Crésus,  ses  gens 
lui  dirent  qu'il  était  encore  en  vie,  de  quoi  il 
témoigna  beaucoup  de  joie;  il  ne  laissa  pas 
néanmoins  de  faire  mourir  ceux  qui  l’avaient 
épargné,  pour  n’avoir  pas  exécuté  ses  ordres. 

C’est  à peu  près  dans  ce  temps-ci  qu’Orétès. 
l'un  des  satrapes  de  Cambyse,  et  qui  comman- 
dait pour  lui  à Sardes,  fit  mourir  d’une  ma- 
nière bien  étrange  Polyerate,  tyran  de  Samos. 
L'histoire  de  ce  dernier  est  assez  singulière 
pour  mériter  d’être  rapportée  ici. 

Ce  Polyerate  était  un  prince  à qui,  pendant 
le  cours  de  sa  vie  *,  toutes  choses  avaient  tou- 
jours réussi  à souhait,  et  dont  le  bonheur  n’a- 
vait jamais  été  troublé  par  aucune  adversité, 
ni  par  aucun  accident  fâcheux.  Amasis,  roi 
d'Égypte,  son  ami  et  son  allié,  crut  devoir  lui 
écrire  à ce  sujet.  11  lui  avoua  que  son  état  l'ef- 
frayait ; qu’une  prospérité  si  longue  et  si  con- 
stante devait  lui  être  suspecte;  que  la  divinité 
maligne  et  envieuse , qui  voit  d’un  œil  jaloux 
la  fortune  des  hommes,  ne  manquerait  pas, 
tôt  ou  tard,  de  renverser  la  sienne;  que,  pour 
éviter  ses  coups  mortels,  il  lui  conseillait  de 
se  procurer  à lui-même  quelque  malheur,  en 
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Faisant  volonla  irement  quelque  perte,  à laquelle 
il  jugeât  qu'il  serait  fort  sensible. 

Le  tyran  le  crut.  Il  avait  à son  anneau  une 
émeraude  dont  il  taisait  un  cas  infini,  surtout 
à cause  de  l’habileté  et  de  la  réputation  de 
l’ouvrier  qui  l’avait  gravée.  En  se  promenant 
sur  sa  galère  avec  ses  courtisans,  il  jeta  son 
anneau  dans  la  mer  sans  qu’on  s’en  aperçût. 
Quelques  jours  après,  des  pêcheurs  ayant  pris 
un  poisson  d'une  grosseur  eitraordinaire,  en 
tirent  présent  é Polycrate.  Quand  on  l’eut  ou- 
vert, on  y trouva  l’anneau  du  roi  : sa  surprise 
fut  extrême  et  sa  joie  encore  plus  grande. 

Amasis,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé, 
pensa  bien  différemment.  11  écrivit  à Polycrate 
que,  pour  ne  point  avoir  la  douleur  de  voir 
un  ami  et  un  allié  tomber  dans  quelque  grand 
désastre,  il  renonçait  dés  lors  A son  amitié  et  à 
son  alliance  : sentiment  assez  bizarre,  comme  si 
l'arqitié  n'était  qu’un  nom  et  qu’un  titre,  sans 
fonds  et  sans  réalité! 

Quoi  qu’il  eu  soit,  la  choso  arriva  comme 
l'Égyplien  l’avait  prévu  '.  Quelques  années 
après,  vers  le  temps  environ  où  Cambyse  tomba 
malade,  Orétès  qui  commandait  à Sardes  pour 
le  roi,  ne  pouvant  soutenir  le  reproche  qu’un 
autre  satrape,  dans  une  querelle  particulière, 
lui  fit  de  n’avoir  pu  encore  subjuguer  l'ilc  de 
Samos,  qui  était  tout  près  de  son  gouverne- 
neraent  et  si  fort  h la  bienséance  de  son  maî- 
tre, résolut,  pour  s’emparer  de  file,  de  se  dé- 
faire de  Polycrate,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Voici  comme  il  s’y  prit.  Il  lui  écrivit  que,  sur 
les  avis  certains  qu'il  avait  reçus  que  Cambyse 
voulait  le  faire  assassiner,  il  songeait  A se  reti- 
rer dans  ses  étals,  et  à y mettre  ses  trésors  en 
sûreté  : et  son  dessein  était,  disait-il,  de  con- 
fier ce  précieux  dèpét  à la  bonne  foi  de  Poly- 
crate, lui  en  laissant  pourtant  la  moitié  en  pro- 
pre , qui  lui  servirait  à conquérir  l’Ionie  et 
les  iles  voisines,  qu’il  avait  en  vue  depuis  long- 
temps. Il  savait  que  le  tyran  aimait  fort  l'ar- 
gent et  qu’il  désirait  avec  passion  d’augmenter 
son  domaine  : il  le  prit  par  ce  double  appât, 
en  piquant  par  la  même  offre  et  son  avarice 
et  son  ambition.  Polycrate,  pour  ne  point  s’en- 
gager témérairement  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  crut  devoir  s'assurer  par  lui-même 
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de  la  vérité  des  faits,  et  il  envoya  dans  celte 
vue  un  député  sur  les  lieux.  Orétès  avait  fait 
remplir  de  pierres  huit  coffres  presque  jus- 
qu'aux bords , et  y avait  mis  par-dessus  un 
1U  de  pièces  de  monnaie  d’or  : ils  étaient  em- 
ballés et  tout  prêts  à être  embarqués.  Le  dé- 
puté du  tyran  arrive,  et  l'on  ouvre  les  cof- 
fres, qu’il  crut  remplis  d’or.  Aussitôt  après  le 
retour  du  député,  Polycrate,  impatient  d’al- 
ler saisir  sa  proie,  partit  pour  Sardes,  mal- 
gré l’opposition  de  tous  ses  amis.  II  mena 
avec  lui  Démocède,  célèbre  médecin  de  Cro- 
lone.  A peine  fut-il  arrivé,  qu’Orétés  le  fit  arrê- 
ter comme  ennemi  de  l’état,  et  en  cette  qualité  le 
fit  attacher  à une  potence,  terminant  par  ce 
honteux  supplice  une  vie  qui  n’avait  été  qu’une 
suite  de  bonheur  et  de  prospérités. 

Cambyse,  au  commencement  de  la  huitième 
année  de  son  régne  *,  quitta  l’Égypte  pour  re- 
tourner en  Perse.  A son  arrivée  en  Syrie,  il  y 
trouva  un  héraut  qui  ayait  été  dépêché  de 
Susc  à l'armée  pour  lui  déclarer  que  Smerdis, 
fils  de  Cyrus,  avait  été  proclamé  roi,  et  pour 
ordonner  à tout  le  monde  de  lui  obéir.  Voici 
ce  qui  avait  donné  lieu  à cet  événement.  Cam- 
byse, à son  départ  de  Suse  pour  son  expédition 
d’Égypte,  avait  laissé  l'administration  des  af- 
faires pendant  son  absence  entre  les  mains  de 
Palisilhe,  l’un  des  chefs  des  mages.  Ce  Palisi- 
the  avait  un  frère  qui  ressemblait  beaucoup  à 
Smerdis,  fils  de  Cyrus,  et  qui  peut-être  pour 
cette  raison  était  appelé  du  même  nom.  Dés 
qu'il  eut  été  pleinement  instruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  qu’on  avait  cachée  à la  plupart  des 
autres,  et  qu’il  eut  appris  que  les  fureurs  de 
Cambyse  en  étaient  venues  à un  point  qu’il 
n’y  avait  plus  moyen  de  le  souffrir,  il  mit  son 
propre  frère  sur  le  trône,  faisant  courir  le  bruit 
que  c’était  le  véritable  Smerdis,  fils  de  Cyrus; 
et  sans  différer,  il  envoya  des  hérauts  par  tout 
l'empire,  pour  en  donner  connaissance  et  or- 
donner â tout  le  monde  de  lui  obéir. 

Cambyse  fit  arrêter  celui  qui  était  venu  por- 
ter cet  ordre  en  Syrie’, et  l’ayant  examiné 
avec  soin  en  présence  de  Prcxaspe,  qu'il  avait 
chargé  de  tuer  son  frère,  il  trouva  que  le  vrai 
Smerdis  était  certainement  mort  et  que  celui 
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qui  avait  envahi  le  trône  n’était  autre  que 
Smerdis  le  mage.  Là-dessus  il  se  mil  à faire 
de  grandes  lamentations  de  ce  que,  sur  la  foi 
d'un  songe,  et  trompé  par  la  conformité  du 
nom,  il  s'était  porté  à faire  mourir  son  frère; 
et  sur-le-champ  il  donna  ordre  à scs  troupes 
de  se  mettre  en  marche  pour  aller  citerminer 
l’usurpateur.  Mais  lorsqu'il  montait  à cheval 
pour  celle  expédition,  son  épée  étant  tombée 
du  fourreau,  lui  fit  une  blessure  à la  cuisse, 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Les  Égyp- 
tiens, remarquant  qu'il  avait  été  blessé  au 
même  endroit  où  il  avait  blessé  leur  dieu  Apis, 
ne  manquèrent  pas  d’attribuer  cet  accident  à 
une  juste  punition  du  ciel,  qui  vengeait  ainsi 
l’impiété  sacrilège  de  Cambyse. 

Pendant  qu’il  était  en  Égypte 1 , s’élant  avisé 
de  consulter  l’oracle  de  Bute,  qui  était  fameux 
dans  ce  pays-là , il  en  eut  pour  réponse  api'il 
mourrait  à Erbatane  : ce  qu’ayant  entendu 
d’Ecbatane  de  Médie , il  résolut  de  n’aller  ja- 
mais dans  celle  ville.  Mois  ce  qu’il  croyait  évi- 
ter dans  la  Médie,  il  le  trouva  dans  la  Syrie; 
car  la  ville  où  celle  blessure  l’obligea  de  s’ar- 
rêter portait  le  même  nom,  et  s’appelait  Ecba- 
lane.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt  appris,  que,  tenant 
pour  certain  que  c’était  le  lieu  où  il  devait 
mourir,  il  manda  tous  les  principaux  Perses; 
et  leur  ayant  représenté  le  véritable  état  des 
choses,  et  que  c’élail  Smerdis  le  mage  qui 
avait  occupé  le  trône,  il  les  exhorta  fortement 
à ne  point  se  soumellre  à cet  imposteur,  et  à 
ne  point  permettre  par  là  que  la  souveraineté 
]>ossâl  des  Perses  aux  Médes,  car  le  muge  était 
de  Médie;  mais  à faire  tous  leurs  efforts  pour 
se  donner  un  roi  de  leur  nalion.  Les  Perses, 
croyant  que  tout  ce  qu'il  en  disait  n’était  que 
par  hair.;  contre  son  frère,  n’y  eurent  aucun 
égard  ; et  lorsqu’il  fut  mort , ils  se  soumirent 
tranquillement  à celui  qui  était  sur  le  trône , 
supposant  que  c’était  le  véritable  Smerdis. 

Cambyse  avait, régné  sept  ans  cl  cinq  mois  *. 
Il  est  appelé  dans  l’Écriture  Assuérus.  Dès 
qu’il  fut  sur  le  trône,  les  ennemis  des  Juifs 
s’adressèrent  à lui  directement  pour  empêcher 
la  construction  du  temple  ; ce  ne  fut  pas  en 
vain.  Il  ne  révoqua  pas  à la  vérité  ouvertement 
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l’édit  de  Cyrus  son  père,  peut-être  par  un  reste 
de  respect  pour  sa  mémoire,  mais  il  en  rendit 
inutile  la  fin , en  grande  partie,  par  les  divers 
découragements  qu'il  donna  aux  Juifs,  en  sorte 
que  l'ouvrage  n’avança  que  fort  lentement  pen- 
dant son  règne. 


CHAPITBE  III. 

HISTOIRE  DE  SMERDIS  LE  MAGE. 

L'Ecriture  lui  donne  le  nom  d'Artaxerie 
Il  ne  régna  que  sept  mois , ou  peu  de  chose 
plus.  Dès  que,  par  la  mort  de  Cambyse,  il  fut 
affermi  sur  le  trône , les  Samaritains  lui  écri- 
virent une  lettre  contre  les  Juifs,  qu’ils  lui  re- 
présentaient comme  un  peuple  remuant,  sé- 
ditieux et  toujours  prêt  à se  révolter.  Ils  en 
obtinrent  un  ordre  qui  portait  défense  aux 
Juifs  de  pousser  plus  loin  la  construction  de 
leur  ville  et  de  leur  temple.  L’ouvrage  de- 
meura suspendu  jusqù'à  la  seconde  année  de 
Darius,  environ  l’espace  de  deux  ans. 

Le  mage,  qui  sentait  bien  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  lui  qu'on  ne  pùt  découvrir 
son  imposture,  affecta,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  de  ne  se  point  montrer  en  pu- 
blic , de  se  tenir  enfermé  dans  le  fond  de  son 
palais,  de  traiter  toutes  les  affaires  par  l'entre- 
mise de  quelques  eunuques,  cl  de  ne  laisser 
approcher  de  sa  personne  que  ses  plus  intimes 
conlidenls. 

Pour  mieux  s’affermir  encore  sur  le  trône 
qu’il  avait  usurpé  *,  il  s'appliqua,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  à gagner  l'affection 
de  ses  sujets,  en  leur  accordant  une  exemption 
de  taxes  et  de  tout  service  militaire  pendant 
trois  ans  ; et  il  les  combla  de  tant  de  grâces , 
que  sa  mort  fut  pleuréc  de  tous  les  peuples 
d’Asie,  excepté  les  Perses,  dans  la  révolution 
qui  arriva  bientôt  après. 

Mais  les  précautions  mêmes  qu'il  prenait  * 
pour  dérober  la  connaissance  de  son  état  aux 
grands  de  la  cour  cl  au  peuple  faisaient  soup- 
çonner de  plus  en  plus  qu'il  n’était  pas  le  vê- 
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rilable  Smerdis.  11  avait  épousé  lonlcs  les  fem- 
mes de  son  prédécesseur,  entre  autres  Alossc, 
qui  était  fille  de  Cyrus , et  Phédime  : celle-ci 
était  fille  d’Otanes,  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Perse.  Son  pète  lui  envoya  deman- 
der par  un  homme  bien  sûr  si  le  roi  était  le 
véritable  Smerdis,  ou  quelque  autre.  Elle  ré- 
pondit que,  n’ayant  jamais  vu  Smerdis,  fils  de 
Cyrus,  elle  ne  pouvait  dire  ce  qui  en  était.  Ota- 
nes,  ne  se  contentant  pas  de  cette  réponse,  lui 
envoya  dire  de  s’informer  d'Alosse,  â qui  son 
propre  frère  devait  être  connu , si  c’était  lui 
ou  non.  Elle  répondit  que  le  roi,  quel  qu’il  fût, 
du  premier  jour  qu’il  était  monté  sur  le  trône, 
avait  distribué  ses  femmes  dans  des  apparte- 
ments séparés , afin  qu'elles  ne  pussent  avoir 
entre  elles  aucune  communication,  et  qu’ainsi 
elle  ne  pouvait  approcher  d’Alosse  pour  savoir 
d’elle  ce  qu'il  souhaitait.  Il  lui  envoya  dire  que, 
pour  s’en  éclaircir,  lorsque  Smerdis  serait  avec 
elle  la  nuit,  et  qu’il  dormirait  d'un  profond 
sommeil,  elle  examinai  adroitement  s'il  avait 
des  oreilles.  Cyrus  les  avait  fait  autrefois  couper 
au  mage  pour  de  certains  crimes  dont  il  avait 
été  convaincu.  Il  fit  entendre  è sa  fille  qu’en 
cas  que  ce  fût  lui,  il  n’était  digne  ni  d'elle,  ni 
de  la  couronne.  Phédime  promit  que , quand 
son  jour  viendrait , elle  exécuterait  les  ordres 
de  son  père,  à quelque  danger  qu'ils  Impo- 
sassent. En  effet,  elle  profita  de  ta  première 
occasion  pour  faire  cette  épreuve;  et  ayant 
trouvé  que  celui  avec  qui  elle  couchait  n'avait 
point  d'oreilles,  elle  en  avertit  son  père;  et  la 
fraude  fui  ainsi  sûrement  découverte  et  con- 
statée. 

Otanes  sur-le-charr^orma  une  conspiration 
avec  cinq  des  plus  grands  seigneurs  persans  *, 
et  Darius,  illustre  seigneur  persan,  dont  le 
père,  Hyslaspe,  était  gouverneur  de  la  Perse, 
étant  survenu  fort  à propos  dans  le  moment 
même,  fut  associé  ani  autres,  et  pressa  fort 
l’eiécution.  L’affaire  fut  conduite  avec  un 
grand  secret,  et  fixée  au  jour  même , de  peur 
qu’elle  ne  s'éventât. 

Pendant  qu'ils  délibéraient  ainsi  entre  eux  \ 
un  événement  auquel  on  ne  pouvait  pas  s’at- 
tendre déconcerta  étrangement  les  mages. 
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Pour  détourner  tout  soupçon,  ils  avaient  pro- 
posé à Prexaspe  de  déclarer  devant  le  peuple, 
qu’ils  feraient  assembler  pour  cet  effet,  que  le 
roi  était  véritablement  Smerdis,  fils  de  Cyrus; 
et  il  l'avait  promis.  Ce  jour-té  même  le  peuple 
fut  assemblé.  Prexaspe  parla  du  haut  d'une 
tour;  et,  au  grand  étonnement  de  tous  les  as- 
sistants, il  déclara  avec  une  entière  sincérité 
tout  ce  qui  s'était  passé;  qu’il  avait  tué  de  sa 
propre  main  Smerdis  par  l’ordre  de  Cambyse 
son  frère  ; que  celui  qui  occupait  le  trône  était 
le  mage,  qu’il  demandait  pardon  aux  dieux  et 
aux  hommes  du  crime  qu’il  avait  commis  mal- 
gré lui  cl  par  nécessité.  Après  avoir  ainsi 
parlé,  il  se  jeta  du  haut  de  la  tour  la  tête  en 
bas,  et  se  tria.  Il  est  aisé  déjuger  quel  trouble 
cette  nouvelle  répandit  dans  le  palais. 

Les  conjurés 1 , qui  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  venait  d’arriver,  y entrèrent  sans  qu’on 
soupçonnât  rien  d’eux.  Comme  c'étaient  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  la  première 
garde  ne  songea  pas  même  à leur  demander  à 
qui  ils  en  voulaient.  Mais  quand  ils  furent  près 
de  l’appartement  du  roi,  et  que  les  officiers  fi- 
rent mine  de  leur  eu  refuser  l’entrée,  alors  ti- 
rant leurs*  sabres , ils  firent  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenta  â eux.  Smerdis  le  mage 
et  son  frère , qui  délibéraient  ensemble  sur  ce 
qui  venait  d’arriver , ayant  entendu  du  brait , 
prirent  leurs  armes  pour  se  défendre,  et  blés* 
sérent  quelques-uns  des  conjurés.  L’un  des 
deux  frères  fut  tué  sur-le-champ  ; l’autre,  s’é- 
tant sauvé  dans  une  chambre  plus  reculée,  y 
fut  poursuivi  par  Gobryas  et  Darius.  Le  •pre- 
mier, l’ayant  saisi  par  le  corps,  le  tenait  serré 
fortement  entre  scs  bras.  Comme  ils  étaient 
dans  les  ténèbres,  Darius  n’osait  lui  porter  de 
coup,  de  peur  de  tuer  l’autre  en  même  temps. 
Gobryas , sachant  son  embarras , l'obligea  de 
passer  son  épée  à travers  le  corps  du  mage, 
dût-il  les  percer  tous  deux  ensemble  ; mais  il 
le  fit  avec  tant  d’adresse  et  de  bonheur,  que  le 
mage  seul  fut  tué. 

Dans  le  moment  même  • , les  mains  encore 
ensanglantées,  ils  sortirent  du  palais,  parurent 
en  public , exposèrent  aux  yeux  du  peuple  la 
tête  du  faux  Smerdis  et  celle  de  sou  frère  Pa- 
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tisilhe , el  découvrirent  loute  l’imposture.  Le 
peuple  en  fut  si  transporté  de  fureur,  qu’il  se 
jeta  sur  tous  ceux  qui  étaient  de  la  secte  de 
l’usurpateur,  cl  en  massacra  autant  qu'il  en 
put  rencontrer.  Pour  celle  raison  , le  jour  où 
cette  exécution  fut  faite  devint  dans  la  suite 
une  fête  annuelle  chex  les  Perses,  qui  la  solen- 
nisaienl  avec  grande  joie.  Elle  fut  appelée  le 
massacre  des  mages.  Aucun  d’eux,  ce  jour-là, 
n’osait  paraître  en  public. 

Quand  le  tumulte  et  le  trouble  *,  insépara- 
bles d’un  tel  évènement , furent  apaisés,  les 
seigneurs  qui  avaient  fait  périr  l’usurpateur 
tinrent  conseil , et  délibérèrent  ensemble  sur 
la  forme  de  gouvernement  qu'il  était  à propos 
d’établir.  Otancs parla  le  premier,  et  commença 
par  se  déclarer  contre  la  monarchie  , dont  il 
exagéra  avec  force  les  dangers  et  les  inconvé- 
nients. tels,  selon  lui  surtout  à cause  du  pou- 
voir absolu  et  sans  bomesqui  y est  attaché,  que 
le  plus  homme  de  bien  ne  peut  pas  tenir  con- 
tre, et  en  est  presque  infailliblement  renversé. 
Il  conclut  à remettre  l’autorité  entre  les  mains 
du  peuple.  Mègabyse , qui  opina  le  second  , 
adoptant  tout  ce  que  le  premier  avait  dit  contre 
l’état  monarchique , réfuta  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  populaire.  11  représenta  le  peu- 
ple comme  un  animal  violent,  féroce,  indomp- 
table , qui  n’agit  que  par  caprice  et  par  pas- 
sion. Encore  un  roi,  disait-il,  sait  ce  qu'il  fait; 
mais  le  peuple  ne  connaît  rien  , n’écoule  rien 
el  se  livre  aveuglément  à ceux  qui  ont  su  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Il  se  rabattit  donc 
à l’aristocratie,  où  un  petit  nombre  d’hom- 
mes sages  et  expérimentés  ont  tout  le  pouvoir. 
Darius  parla  le  troisième , et  montra  les  in- 
convénients de  l’aristocratie  , appelée  autre- 
ment l’oligarchie , où  régnent  l’envie  , la  dé- 
fiance, la  discorde,  le  désir  de  l’emporter  sur 
les  autres,  sources  naturelles  des  factions,  des 
séditions,  des  meurtres , auxquels,  pour  l’or- 
dinaire, on  ne  trouve  de  remède  qu’en  se  sou- 
mettant à l'autori!é  d’un  seul.ee  qu’on  appelle 
monarchie , qui , de  tous  les  gouvernements, 
est  le  plus  louable,  le  plus  sûr,  le  plus  avanta- 
geux , rien  n'étant  comparable  au  bien  que 
peut  faire  dans  un  étal  un  bon  prince,  dont  le 
pouvoir  égale  la  bounc  volonté,  <r  Enfin  , dil- 
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« il , pour  terminer  la  question  par  un  fait  qui 
« me  parait  décisif  et  sans  réplique,  à quelle 
« sorte  de  gouvernement  l’empire  des  Perses 
« doit-il  la  grandeur  où  nous  le  voyons?  n’esl- 
« ce  pas  à celle  que  je  propose  ?»  Tous  les 
autres  seigneurs  se  rangèrent  de  l’avis  de  Da- 
rius, et  il  fut  arrêté  que  la  monarchie  serait 
continuée  sur  le  même  pied  que  Cyrus  l'avait 
établie. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  qui  d’entre 
eux  serait  roi , et  de  déterminer  la  manière 
dont  on  procéderait  à celte  élection  l;  ils  cru- 
rent devoir  s'en  rapporter  au  choix  des  dieux. 
Pour  cela,  on  convint  que  le  lendemain  ils  se 
trouveraient  à cheval  au  Içver  du  soleil  dans 
un  certain  endroit  du  faubourg  de  la  ville  qui 
fut  marqué , el  que  celui-là  serait  roi , dont  le 
cheval  hennirait  le  premier  ; car,  le  soleil  étant 
la  gronde  divinité  des  Perses,  ils  pensèrent  que 
de  prendre  celle  voie  , ce  serait  lui  déférer 
l'honneur  de  l'élection.  L’écuyer  de  Darius , 
ayant  appris  ce  dont  ils  étaient  convenus,  s'a- 
visa d’un  artifice  pour  assurer  la  couronne  à 
son  maître.  Il  attacha  la  nuit  d’auparavant  une 
cavale  dans  l’endroit  où  ils  devaient  se  rendre 
le  lendemain  matin,  et  il  y amena  le  cheval  de 
son  maitre.  Les  seigneurs  s'étant  trouvés  le 
lendemain  au  rendei-vous , le  cheval  de  Da- 
rius ne  fut  pas  pluUH  dans  l'endroit  où  il  avait 
senti  la  cavale , qu'il  hennit  : sur  quoi  Darius 
fut  salué  roi  par  lesautrcs, et  placé  sur  le  trûne. 
11  était  filsd'Hyslaspe,  Perse  de  nation  , de  la 
famille  royale  d’Achèmène. 

L’empire  des  Perses  étant  hinsi  rétabli  et 
affermi  par  la  sagesse  et  par  la  valeur  de  ces 
sept  seigneurs  , ils  furjpt  élevés  sous  le  nou- 
veau roi  aux  plus  graiffis  dignités,  et  honorés 
des  plus  grands  privilèges.  Us  curent  le  droit 
d'approcher  de  sa  personne  toutes  les  fois 
qu’ils  le  voudraient , et  d’opiner  les  premiers 
sur  toutes  les  affaires  de  l'empire.  Au  lieu  que 
tous  les  Perses  portaient  la  tiare  ou  le  turban 
le  bout  renversé  en  arrière,  à la  réserve  du  roi 
qui  le  portait  droit,  ceux-ci  curent  le  privilège 
de  le  porter  le  bout  tourné  en  avant , en  mé- 
moire de  ce  que , lorsqu’ils  attaquèrent  les 
mages,  ils  l’avaient  tourné  de  cette  manière  , 
afin  de  se  mieux  reconnaître  dans  la  confusion. 

> llerod.  Ilb.  3,  cap.  81-87. 
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Depuis  ce  lemps-lè  les  rois  de  Perse  de  celte 
race  ont  toujours  eu  sept  conseillers  ainsi  pri- 
vilégiés. 

Je  termine  ici  l'histoire  du  royaume  des 
Perses,  réservant  le  reste  pour  les  volumes 
suivants. 


CHAPITRE  IV. 

MOEURS  ET  COUTUMES  DES  ASSYRIENS,  DES  BA- 
BYLONIENS, DES  LYDIENS,  DES  MÈDES  ET  DES 

PERSES. 

Je  joins  ici  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  toutes  ces  nations,  parce  qu’elles 
ont  ensemble  une  grande  conformité  sur  plu- 
sieurs points  ; que  je  me  trouverais  exposé  à 
de  fréquentes  redites,  si  je  voulais  les  traiter 
séparément  ; et  qu'à  l’exception  des  Perses , 
les  auteurs  anciens  nous  apprennent  peu  de 
chose  des  mœurs  des  autres  peuples.  Dans  ce 
que  je  me  propose  d’en  dire,  je  traiterai  prin- 
cipalement quatre  chefs  : le  gouvernement,  la 
guerre , les  sciences  et  les  arts , la  religion  ; 
après  quoi  j’exposerai  quelles  ont  été  les  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  et  de  la  ruine 
du  grand  empire  des  Perses. 

Article  I.  — De  gouvernement. 

Après  avoir  dit  un  mot  de  la  nature  même 
du  gouvernement  qui  régnait  en  Perse , et  de 
la  manière  dont  les  enfants  des  rois  y étaient 
élevés,  je  considérerai  quatre  choses  : le  con- 
seil public,  où  s’examinaient  les  affaires  de 
l’étal , l'administration  de  la  justice,  le  soin 
des  provinces,  le  bon  ordre  dans  les  finances. 

g I.  — Etat  monarchique.  Respect  pour  les  rois. 

Manière  dont  leurs  entants  étaient  élevés. 

Le  gouvernement  monarchique , que  nous 
appelons  royauté , est,  de  tous  les  gouverne- 
ments, le  plus  ancien  , le  plus  généralement 
répandu , le  plus  propre  à maintenir  les  peu- 
ples dans  la  paix  et  l'union,  et  le  moins  exposé 
aux  révolutions  et  aux  vicissitudes  qui  agitent 


les  états.  C’est  ce  qui  a porté  les  plus  sages 
écrivains  de  l’antiquité , Platon  , Aristote , 
Plutarque,  et , avant  eux,  Hérodote,  à donner 
nettement  la  préférence  à celle  sorte  de  gou- 
vernement sur  tous  les  autres.  C'est  aussi  le 
seul  qui  ait  lieu  dans  tout  l’Orient,  où  le  gou- 
vernement républicain  était  absolument  in- 
connu. 

Les  peuples  y rendaient  de  grands  honneurs 
au  prince  régnant  ',  parce  qu’ils  respectaient 
en  lui  le  caractère  de  la  Divinité  dont  il  était 
l'image  vivante,  et  dont  il  tenait  la  place  à leur 
égard , étant  établi  sur  le  Irène  par  la  main  du 
souverain  Maître;  et  revêtu  de  son  autorité 
pour  être  envers  eux  le  ministre  de  sa  bonté  et 
de  sa  providence.  C’est  ainsi  que  parlaient  et 
que  pensaient  les  païens  mêmes  : Principem 
dit  De  us,  qui  erga  omne  homiuum  genus  vice 
sud  fungatur*. 

Ces  sentiments  sont  très-louables  et  très- 
justes.  Il  est  certain  que  les  respects  les  plus 
profonds  sont  dus  à la  souveraineté  , parce 
qu’elle  vient  de  Dieu , et  qu’elle  est  toute  des- 
tinée au  bien  public  ; et  il  est  visible  en  même 
temps  qu’une  autorité  qui  ue  serait  pas  respec- 
tée selon  toute  l’étendue  de  son  pouvoir , ou 
deviendrait  absolument  inutile,  ou  serait  très- 
limitée  dans  les  bons  effets  qui  en  doivent  sui- 
vre. Mais,  dans  le  paganisme , ces  hommages , 
justes  cl  légitimes,  en  eux-mêmes,  étaient  sou- 
vent portés  trop  loin.  Il  n'y  a que  la  religion 
chrétienne  qui  sache  se  tenir  dans  de  justes 
bornes.  «Nous  honorons  l’empereur*,  disait 
« Tertullien  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  mais 
« de  la  manière  qui  nous  est  permise  et  qui 
« lui  convient;  c'est-à-dire  comme  un  homme 
« qui  tient  le  premier  rang  après  Dieu,  de  qui 
« seul  il  a reçu  tout  ce  qu’il  est,  et  qui  ne  voit 
« sur  la  terreau-dessus  de  lui  que  Dieu  seul . » 
C’est  pour  cela  qu’il  l’appelle  dans  un  autre 
endroit  une  seconde  majesté , qui  ne  le  cède 
qu’à  la  première  : Religio  secundœ  mqjtstaUP. 

* Plat,  in  Theraist.  pag.  125.  Ad.  princ.  indoct. 
pag.  780. 

■ Plia,  in  Pancg.  Traj. 

* « CoUtnus  imperatoreru  sic  , quomodô  et  nobis  Ucel , 
« et  ipsi  expedil  ; ut  bominem  à I)eo  serunduin  , et  quic- 
« quid  est  à Deo  ronseculum , et  solo  Dco  minorera.  » 
Tertull.  lib.  ad  scap.) 

* Apolog.  cap.  35. 
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Chez  les  Assyriens , et  encore  plus  chez  les 
Perses  , le  prince  se  faisait  appeler  le  grand 
roi , le  roi  des  rois.  Déni  raisons  purent  por- 
ter ces  princes  à prendre  ce  titre  fastueux  : 
l'une,  parce  que  leur  empire  était  formé  par 
la  conquête  de  plusieurs  royaumes  réunis  sous 
une  seule  domination  ; l’autre , parce  qu'ils 
avaient  à leur  cour  ou  dans  leur  dépendance 
plusieurs  rois  qui  étaient  leurs  vassaux. 

La  royauté  passait  des  pères  aux  fils,  et  pour 
l'ordinaire  il  l'atné  *.  Quand  celui  qui  devait 
un  jour  monter  sur  le  trône  était  venu  au 
monde,  tout  l'empire  en  témoignait  sa  joie  par 
des  sacrilices , des  festins",  et  toutes  sortes 
de  réjouissances  publiques  ; le  jour  de  sa  nais- 
sance était  dans  la  suite  un  jour  de  fêle  et  de 
solennité  pour  tous  les  Perses. 

La  manière  dont  on  élevait  le  futur  maître 
de  l'empire  est  admirée  par  Platon,  et  propo- 
sée aux  Grecs  comme  un  modèle  parfait  en  ce 
genre. 

Il  n'était  point  livré  totalement  au  pouvoir 
de  la  nourrice,  qui  pour  l’ordinaire  était  une 
femme  d'une  basse  et  obscure  condition.  On 
choisissait  parmi  les  eunuques,  c'est-à-dire 
parmi  les  premiers  officiers  du  palais , ceux 
qui  avaient  le  plus  de  mérite  et  de  probité, 
pour  prendre  soin  du  corps  et  de  la  santé  du 
jeune  prince,  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans,  et  pour 
commencer  à former  ses  mœurs.  Alors  on  le 
lirait  d’entre  leurs  mains,  et  on  le  confiait  à 
d’autres  maîtres,  pour  continuer  de  veiller  à 
son  éducation,  pour  lui  apprendre  à monter 
à cheval  dès  que  ses  forces  pouvaient  le  per- 
mettre, cl  |>our  l'exercer  à la  chasse. 

A l'âge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit  com- 
mence à avoir  plus  de  maturité,  on  lui  don- 
nait pour  son  instruction  quatre  hommes  des 
plus  vertueux  et  des  plus  sages  de  l'étal.  Le 
premier,  dit  Platon,  lui  apprenait  la  magie, 
c'est-à-dire,  dans  leur  langage,  le  culte  des 
dieux  selon  les  anciennes  maximes,  et  selon 
les  lois  de  Zoroaslre,  fils  d’Oromase  ; et  il  lui 
donnait  en  même  temps  les  principes  du  gou- 
vernement. Le  second  l'accoutumait  à dire  la 
vérité  et  à rendre  la  justice.  Le  troisième  lui 
enseignait  à ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les 
voluptés,  afin  d’étre  toujours  libre  et  vraiment 

* |*iit  tu  Ak-ib.  1,  pog.  IM. 


roi,  maître  de  lui-méine  et  de  ses  désirs.  Le 
quatrième  fortifiait  son  courage  contre  la 
crainte,  qui  en  eût  fait  un  esclave,  et  lui  in- 
spirait une  sage  et  noble  assurance,  si  néces- 
saire pour  le  commandement.  Chacun  de  ces 
gouverneurs  excellait  éminemment  dans  la 
partie  de  l’éducation  qui  lui  était  confiée.  L’un 
était  recommandable  surtout  par  la  connais- 
sance de  la  religion  et  l'art  de  régner  ; l’autre 
par  l’amour  de  la  vérité  et  de  la  justice;  celui- 
là  par  la  tempérance  et  l’éloignement  des  plai- 
sirs; un  dernier,  enfin,  par  une  force  et  une 
intrépidité  d’âme  non  communes. 

Je  ne  sais  si  celte  multiplicité  de  maîtres, 
qui  avaient  sans  doute  différents  caractères,  et 
peut-être  différents  intérêts,  était  fort  propre 
pour  le  dessein  qu'on  se  proposait,  et  s’il  était 
possible  que  quatre  hommes  convinssent  en- 
semble des  mêmes  principes,  et  tendissent  de 
concert  au  même  but.  On  craignait  apparem- 
ment de  ne  pas  trouver  réunies  dans  une  seule 
personne  toutes  les  qualités  qu’ils  jugeaient 
nécessaires  pour  bien  élever  l’héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  tant  ils  avaient,  même  dans 
ces  temps  de  corruption,  une  grande  idée  de 
l’éducation  d'un  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  soins,  comme  le 
remarque  Platon  au  même  endroit,  étaient 
rendus  inutiles  par  la  pompe,  le  luxe,  la  ma- 
gnificence qui  environnaient  le  jeune  prince 
de  tous  côtés  ; par  le  nombreux  cortège  d’offi- 
ciers qui  le  servaient  avec  une  soumission  ser- 
vile ; partout  l’attirail  d’une  vie  molle  et  volup- 
tueuse , où  l’on  ne  paraissait  attentif  qu’à 
inventer  de  nouvelles  délices  : dangers  que  le 
plus  excellent  naturel  ne  pouvait  surmonter. 
Les  mœurs  corrompues  de  la  nation  l’entraî- 
naient donc  bientôt  dans  les  plaisirs,  contre 
lesquels  nulle  éducation  ne  peut  tenir. 

Celle  dont  parle  ici  Platon  ne  peut  regarder 
que  les  enfants  d’Artaxerxe,  surnommé  Lon- 
gue-Main, fils  et  successeur  de  Xcrxès,  du 
temps  duquel  vivait  Alcibiade,  qui  est  intro- 
duit dans  le  dialogue  dont  cette  observation 
est  tirée;  car  Platon,  dans  un  autre  endroit 
que  nous  citerons  dans  la  suite,  nous  apprend 
que  ni  Cyrus,  ni  Darius  ne  songèrent  à don- 
ner une  bonne  éducation  aux  jeunes  princes 
leurs  fils  : et  ce  que  l’hisloirc  raconte  d’Ar- 
(axerxe  Longue-Main  donne  lieu  de  croire  qu’il 
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fut  plus  attentif  que  ses  prédécesseurs  à bien 
faire  élever  ses  enfants  ; mais  il  fut  peu  imité 
par  ceux  qui  lui  succédèrent. 

S II.  — COSEEIL  Pl'BLlc  . 01'  S'EXAMNAIEST 
LES  AEEAIMES  DE  L'ÉTAT 


Quelque  absolue  que  fût  l'autorité  des  rois 
cher  les  Perses,  elle  était  pourtant  retenue 
dans  de  certaines  bornes  par  l'établissement 
du  conseil  que  l’état  leur  donnait , conseil 
composé  de  sept  des  principaux  chefs  de  la 
nation,  plus  recommandables  encore  par  leur 
habileté  et  leur  sagesse  que  par  leur  nais- 
sance. Nous  avons  vu  l’origine  de  cet  établis- 
sement dans  la  conspiration  de3  seigneurs 
de  Perse,  lesquels,  au  nombre  de  sept,  con- 
jurèrent contre  Smcrdis  le  mage,  et  le  tirent 
mourir. 

L’Écriture  marque  qu’Esdras  fut  envoyé 
dans  la  Judée  au  nom  et  par  l’autorité  du  roi 
Artaxerxe  et  de  ses  sept  conseillers  :A  fade 
regis  et  septem  consiliariurum  ejus  missus 
est  La  même  Écriture,  longtemps  aupara- 
vant, et  sous  le  régne  de  Darius,  appelé  aussi 
Assuérus,  qui  succéda  au  mage,  nous  apprend 
que  ces  conseillers  étaient  instruits  à fond  de 
la  disposition  des  lois,  des  maximes  de  l’état, 
des  coutumes  anciennes-,  qu'ils  suivaient  par- 
tout le  prince,  qui  ne  faisait  rien,  et  ne  déci- 
dait aucune  affaire  importante  sans  les  avoir 
consultés  : Interrogavit  ( Assuérus ) sapienles, 
qui  ex  more  regio  semper  ei  aderant,  et  illo- 
rum  fadebal  cuncla  consilio , sdentium  leges 
aejura  majorum". 

Ce  dernier  passage  donne  lieu  é quelques 
réflexions,  qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à 
faire  connaître  le  génie  et  le  caractère  du  gou- 
vernement dos  Perses. 

Premièrement,  le  roi  dont  il  y est  parlé, 
c’est-à-dire  Darius,  a été  l’un  des  plus  célè- 
bres qui  oient  régné  dans  la  Perse , et  l'un 
des  plus  recommamlablcs  pour  sa  sagesse  et 
sa  prudence,  quoiqu’il  n’ait  point  été  sans  dé- 
fauts; et  c’est  à lui,  aussi  bien  qu’à  Cyrus, 
qu'on  attribue  la  plupart  des  excellentes  lois 
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qui  y ont  toujours  subsisté  depuis,  et  qui  ont 
fait  comme  le  fonds  et  la  régie  du  gouverne- 
ment. Or  ce  prince,  quoique  fort  habile  et  fort 
éclairé,  crut  cependant  avoir  besoin  de  con- 
seil, et  il  ne  craignit  point,  en  s’associant  ainsi 
des  coadjuteurs  dans  la  décision  des  affaires, 
qu'on  le  soupçonnât  de  manquer  de  lumières  : 
en  quoi  il  marqua  une  supériorité  de  génie  qui 
n'est  pas  commune,  et  qui  suppose  un  grand 
fonds  de  mérite  ; car  un  prince  qui  n’a  qu’une 
lumière  et  un  esprit  médiocres  est  tout  plein 
de  ses  pensées  ; et  plus  il  est  borué,  moins  il 
est  docile.  Il  croit  qu'on  manque  de  respect 
pour  lui  quand  on  veut  lui  découvrir  ce  qu’il 
n’aperçoit  pas;  et  il  s’offense  comme  d'une  in- 
jure de  ce  qu’on  ne  parait  pas  persuadé  qu'é- 
tant le  maître,  il  est  aussi  le  plus  clairvoyant. 
Darius  pensait  bien  autrement,  puisqu’il  ne 
faisait  rien  sans  conseil  : illorum  fadebal  cuncta 
consilio. 

En  second  lieu,  Darius,  quelque  absolu  qu’il 
fût,  et  quelque  jaloux  qu’il  pût  être  de  la  préé- 
minence de  son  rang , ne  crut  point  y donner 
atteinte  ni  l’avilir  en  acceptant  un  conseil  qui, 
sans  partager  avec  lui  l'autorité  du  comman- 
dement , qui  réside  toujours  dans  la  personne 
du  prince,  n'avait  que  celle  de  la  raison , et  se 
bornait  à lui  faire  |wrt  de  ses  lumières  et  de 
scs  connaissances.  11  était  persuadé  que  le  plus 
noble  caractère  de  la  puissance  souveraine, 
quand  elle  est  pure,  et  qu’elle  n'a  point  dégé- 
néré ni  de  son  origine  ni  de  sa  fin,  est  de  gou- 
verner ' par  les  lois , de  régler  sur  elles  scs 
volontés,  et  de  se  croire  interdit  tout  ce  qu’el- 
les défendent. 

En  troisième  lieu,  ce  conseil,  qui  accompa- 
gnait partout  le  roi  (ex  more  regio  semper  ei 
aderant ),  était  uu  conseil  subsistant  et  perpé- 
tuel, composé  des  plus  grands  seigneurs  et 
des  meilleures  tètes  de  l’étal,  qui,  sous  la  direc- 
tion du  prince,  et  toujours  dèpendammeut  de 
lui,  étaient  comme  la  source  de  l’ordre  public, 
et  l'origine  de  tout  ce  qui  se  faisait  avec  sagesso 
au  dedans  et  au  dehors  de  l’état.  C’élail  sur  ce 
conseil  que  le  prince  se  déchargeait  de  plu- 
sieurs soins,  qui  l’auraient  accablé  s’il  ne  s’était 
fait  soulager  ; et  c'était  par  lui  qu'il  exécutait 

1 " Rrsinnir  a tr,  fl  Mibjretl  lihi . «cl  <jiicrnadim'«lùin 
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cc  qui  avait  été  résolu.  C'était  par  ce  conseil 
subsistant  que  les  grandes  maximes  de  l'état 
se  conservaient , que  la  connaissance  de  scs 
véritables  intérêts  se  perpétuait , que  la  suite 
des  affaires  commencées  se  liait  et  s'entrete- 
nait. que  les  surprises  et  les  innovations  étaient 
empêchées.  Car,  dans  un  conseil  public  et  gé- 
néral , les  matières  sont  examinées  par  des 
hommes  non  suspects  : tous  les  minisires  sont 
mutuellement  les  inspecteurs  les  uns  des  au- 
tres ; toutes  leurs  lumières  sur  les  affaires  pu- 
bliques se  réunissent  ; et  ils  deviennent  tous 
également  capables  de  tout  ce  qui  regarde  le 
ministère,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  s'in- 
struire de  toutes  les  matières  pour  opiner  sen- 
sément, quoiqu'ils  ne  soient  chargés  pour 
l'exécution  que  d'un  emploi  limité. 

Enfin , et  c'est  la  quatrième  réflexion  qui 
me  restait  è faire , il  est  marqué  que  ceux  qui 
composaient  ce  conseil  étaient  instruits  A fond 
des  lois , des  maximes  et  des  droits  du  royau- 
me : teitntium  Itges  ae  jura  majorutn. 

Deux  choses , que  l'Écriture  nous  apprend 
avoir  été  observées  chez  les  Perses,  pouvaient 
contribuer  beaucoup  A donner  au  roi  et  A ceux 
qui  formaient  son  conseil,  les  connaissances 
nécessaires  pour  bien  gouverner  : première- 
ment, ces  registres  publics  ',  où  tous  les  arrêts, 
toutes  les  ordonnances  du  prince,  tous  les  pri- 
vilèges donnés  aux  peuples,  toutes  les  grAces 
accordées  aux  particuliers,  étaient  écrites  : en 
second  lieu  *,  les  annales  du  royaume,  où  tous 
les  événements  des  règnes  passés,  les  résolu- 
tions prises,  les  règlements  établis,  les  services 
rendus  par  les  particuliers , étaient  rapportés 
fort  exactement  et  dans  un  grand  détail  ; anna- 
les qui  étaient  soigneusement  gardées,  cl  sou- 
vent lues  par  les  princes  et  par  les  ministres , 
pour  s'instruire  du  passé , pour  prendre  une 
idée  nette  de  l'état  du  royaume , pour  éviter 
une  conduite  arbitraire,  inégale,  incertaine; 
pour  conserver  l'uniformité  dans  le  maniement 
des  affaires , et  pour  puiser  dans  la  lecture  de 
ces  livres  les  lumières  nécessaires  pour  bien 
conduire  l’état. 

< 1.  EKlr.5.»7d6.S. 
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g III.  — ADMSMnuno*  DE  LA  JUSTICE. 

C’est  la  même  chose  d'être  roi  et  d’être  juge. 
Le  trône  est  un  tribunal,  et  la  souveraine  au- 
torité est  un  pouvoir  suprême  de  rendre  jus- 
tice. « Dieu  vous  a établi  roi  sur  son  peuple, 

« disait  la  reine  de  Saba  A Salomon , afin  que 
« vous  le  jugiez,  et  que  vous  lui  rendiez  jus- 
« tice  C’est  pour  mettre  les  princes  en  état 
de  ne  craindre  que  Dieu,  qu'il  leur  a tout  sou- 
mis. Il  a voulu  les  attacher  invinciblement  A la 
justice , en  les  rendant  indépendants.  11  leur  a 
donné  tout  son  pouvoir , aGn  qu'ils  ne  pussent 
s'excuser  sur  leur  faiblesse  ; et  il  les  a rendus 
maîtres  de  tous  les  moyens  capables  d’arrêter 
l’oppression  et  l’injustice,  aGu  que  devant  eux 
elles  fussent  toujours  tremblantes  et  hors  d'è- 
tal  de  nnire  A qui  que  ce  fût. 

Mais  qu‘csl-cc  que  cette  justice  que  Dieu  a 
confiée  aux  rois,  et  dont  il  les  a rendus  garants? 
c’est  la  même  chose  que  l’ordre  : et  l'ordre 
consiste  en  ce  que  l’égalité  soit  gardée,  et  que 
la  forcé  ne  tienne  pas  lieu  de  loi  ; que  ce  qui 
est  A l'un  ne  soit  pas  exposé  A la  violence  d’un 
autre;  que  les  liens  communs  de  la  société  ne 
soient  pas  rompus  ; que  l'artifice  et  la  fraude 
ne  prévalent  jamais  sur  l'innocence  et  la  sim- 
plicité ; que  tout  soit  en  paix  sous  la  protec- 
tion des  lois  ; et  que  le  plus  faible  d'entre  les 
citoyens  soit  mis  en  sûreté  par  l’autorité  pu- 
blique. 

Il  parait,  par  plusieurs  endroits  de  l’histoire, 
que  les  rois  de  Perse  rendaient  la  justice  par 
eux-mêmes.  C'était  pour  les  mettre  en  état  de 
remplir  dignement  cette  obligation , que  dés 
leur  jeunesse  on  avait  soin  de  les  instruire 
dans  la  connaissance  des  lois  du  pays , et  que 
dans  les  écoles  publiques,  comme  nous  l'avons 
dit  de  Cyrus,  on  leur  apprenait  la  justice  de  la 
même  manière  qu'on  enseigne  ailleurs  la  rhé- 
torique et  la  philosophie. 

VoilA  le  devoir  essentiel  de  la  royauté.  Il  est 
juste  et  absolument  nécessaire  que  le  prince 
soit  aidé  dans  cette  auguste  fonction , comme 
il  l'est  dans  les  autres;  mais  être  aidé  n'est 
point  être  dépouillé.  11  demeure  juge  comme 
il  demeure  roi.  Il  communique  son  autorité , 
mais  sans  quitter  sa  place , td  la  partager.  11. 
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parait  donc  absolument  nécessaire  qu'il  donne 
quelque  temps  à l’étude  du  droit  public , non 
pour  entrer  dans  un  grand  détail  des  lois,  mais 
pour  s’instruire  des  principales  régies  de  la 
jurisprudence  du  pays,  et  pour  se  mettre  en 
étal  de  rendre  justice,  et  d'opiner  avec  lumière 
sur  des  questions  importantes.  Les  rois  de 
Perse  ne  montaient  point  sur  le  trône  sans  s’ê- 
tre mis  pendant  quelque  temps  sous  la  conduite 
des  piages,  pour  apprendre  d’eux  celle  science, 
dont  ils  étaient  seuls  dépositaires , aussi  bien 
que  de  celle  de  la  religion. 

Puisque  c’est  au  prince  seul  que  la  justice  a 
été  confiée,  et  qu’il  n’y  a dans  ses  états  aucun 
autre  pouvoir  de  la  rendre  que  celui  qu’il  com- 
munique, c'est  donc  & lui  A examiner  entre  les 
mains  de  qui  il  remet  une  partie  de  ce  précieux 
dépôt,  pour  connaître  si  ceux  qu’il  place  si 
prés  du  trône  méritent  de  partager  avec  lui 
son  autorité,  et  pour  en  écarter  sévèrement 
tous  ceux  qu'il  jugera  indignes  de  cet  honneur. 
Il  parait  qu’en  Perse  les  rois  veillaient  avec 
grand  soin  & ce  que  la  justice  fût  administrée 
avec  beaucoup  d'intégrité  et  de  désintéresse- 
ment; et  l’un  de  ces  juges  royaux  ',  car  on  les 
appelait  ainsi,  s’ètanl  laissé  corrompre  par  des 
présents,  fut  impitoyablement  condamné  A 
mort  par  Cambyse , qui  ordonna  qu'on  mit  sa 
peau  sur  le  siège  où  ce  juge  inique  avait  cou- 
tume de  prononcer  ses  jugements,  et  où  son 
fils,  qui  succédait  à sa  charge,  devait  s'asseoir, 
afin  que  le  lieu  |mêmc  où  il  jugerait  l’avertit 
continuellement  de  son  devoir. 

Les  juges  ordinaires  étaient  prisdansle  corps 
des  vieillards*,  où  l’on  n’entrait  qu’à  l’âge  de 
cinquante  ans  ; ainsi  personne  n’exerçait  la  ju- 
dicaturc  avant  ce  temps,  les  Perses  étant  per- 
suadés qu’on  ne  pouvait  apporter  trop  do  ma- 
turité â un  emploi  qui  décide  des  biens,  de  la 
réputation  et  de  la  vie  des  citoyens. 

Il  n’était  permis  ni  aux  particuliers  de  faire 
mourir  un  esclave  *,  ni  au  prince  d’infliger 
peine  de  mort  contre  aucun  de  ses  sujets  pour 
une  première  et  unique  faute,  parce  qu’elle 
pouvait  être  regardée  moins  comme  la  marque 
d'une  volonté  criminelle  que  comme  l'effet  de 
la  faiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

1 Herod.  tib.  5,  cap.  25. 

1 Xrnopb.  Cymp  lib.  1 . psg.  7 

* Ucrod.  Ub.  1,  cap.  137. 


Les  Perses  croyaient  qu'il  était'  raisonnable 
de  mettre  dans  la  balance  de  la  justice  le  bien 
comme  le  mal,  les  mérites  du  coupable  aussi 
bien  que  ses  démérites,  et  qu’il  n'était  pas 
juste  qu’un  seul  crime  effaçât  le  souvenir  de 
toutes  les  bonnes  actions  qu’un  homme  aurait 
faites  pendant  sa  vie.  C’est  par  ce  principeque 
Darius  .*,  ayant  condamné  & mort  un  juge  parce 
qu’il  avait  prévariqué  contre  son  devoir,  et 
s’étant  souvenu  des  services  importants  que  ce 
juge  avait  rendus  â l'étal  et  â la  famille  royale, 
révoqua  sa  sentence  dans  le  moment  même 
qu’elle  allait  être  mise  à exécution,  reconnais- 
sant qu’il  l’avait  prononcée  avec  plus  de  pré- 
cipitation que  de  sagesse  *. 

Mais  une  loi  importante  et  essentielle  pour 
les  jugements,  était,  en  premier  lieu,  de  ne 
condamner  jamais  un  coupable  sans  lui  avoir 
confronté  scs  accusateurs,  et  sans  lui  avoir 
laissé  le  temps  et  fourni  tous  les  moyens  de 
répondre  aux  chefs  d’accusation  intentés  con- 
tre lui  ; en  second  lieu,  de  condamner  le  déla- 
teur aux  mêmes  peines  qu'il  voulait  faire  souf- 
frir A l’accusé , s'il  se  trouvait  innocent.  Ar- 
laxerxe  5 donna  un  bel  exemple  de  la  juste 
sévérité  qu’on  doit  employer  dans  ces  occa- 
sions. Un  Ile  ses  favoris  lui  avait  rendu  sus- 
pecte la  fidélité  de  l'un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers, dont  il  ambitionnait  la  place,  et  avait 
envoyé  contre  lui  des  mémoires  pleins  de  ca- 
lomnie, espérant  de  son  crédit  auprès  du 
prince  qu’il  l’en  croirait  sur  sa  simple  parole, 
cl  qu’il  n'entrerait  dans  aucun  examen  : car 
tel  est  le  caractère  du  délateur,  il  craint  la  lu- 
mière elles  preuves;  il  désire  fermer  à l’inno- 
cence tout  accès  auprès  du  prince,  et  lui  ôter 
tout  moyen  de  se  justifier.  L'officier  fut  mis  en 
prison.  Il  demanda  au  roi  qu'on  lui  donnât  des 
juges,  et  qu'on  produisit  les  preuves.  11  n’y  en 
avait  point  d'autre  que  la  lettre  que  son  enne- 
mi même  avait  écrite  contre  lui.  Son  innocence 
fut  donc  reconnue,  et  pleinement  justifiée  par 
les  trois  commissaires  nommés  pour  l’examen 
de  sa  cause  ; et  le  roi  fil  tomber  tout  le  poids  de 
son  indignation  contre  le  perfide  calomniateur, 

' Itérai,  lib.  7,  cap.  101. 

* r»oùc  eif  Ta^vTipa  «vtôî  n sog«Trpa  ipyavpi- 

(fo,  Ô'J7i. 
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qui  avait  entrepris  d'abuser  ainsi  de  la  confiance 
de  son  maître.  Ce  prince,  qui  était  fort  éclairé, 
et  qui  savait  • que  la  marque  d'un  sage  gou- 
vernement, c’est  lorsqu’on  ne  craint  que  les 
lois  et  non  les  délateurs,  aurait  cru  qu’en  user 
autrement,  ç’ourail  été  violer  ouvertement  les 
règles  les  plus  communes  de  l’équité  naturelle, 
et  même  de  l’humanité*;  ouvrir  la  porte  à 
l’envie,  à la  haine,  à la  vengeance,  à la  calom- 
nie ; armer  de  l’autorité  publique  la  noire  et 
détestable  malice  des  délateurs  contre  la  sim- 
plicité des  plus  fidèles  sujets,  et  dépouiller  le 
trône  du  plus  auguste  privilège  qu’il  puisse 
avoir,  qui  est  d’élre  l'asile  de  la  justice  et  de 
l’innocence  contre  la  violence  et  la  calomnie.. 

lin  autre  roi  de  Perse*,  avant  lui,  avait  donné 
un  exemple  encore  plus  mémorable  de  fermeté 
et  d'amour  de  la  justice  : c’est  celui  que  l’É- 
criture appelle  Assuérus,  et  que  l’on  croit  être 
le  même  que  Darius  fils  d’Histaspe,  à qui  les 
vives  sollicitations  d’Aman  avaient  arraché  ce 
funeste  édit  qui  ordonnait  qu’en  un  certain  jour 
les  Juifs,  dans  toute  l’étendue  de  son  empire, 
seraient  exterminés.  Quand  Dieu  lui  eut  ouvert 
les  yeux  par  le  moyen  d’Eslher,  il  se  héla  de 
réparer  sa  faute,  non-seulement  par  la  révo- 
cation de  son  édit,  et  par  la  punition  exem- 
plaire du  fourbe  et  de  l’imposteur  qui  l’avait 
trompé,  mais  encore  plus  par  un  aveu  public 
de  sa  faute,  qui  devait  servir  de  modèle  à tous 
les  siècles  et  à tous  les  princes,  et  leur  appren- 
dre que  bien  loin  de  dégrader  par  là  leur  di- 
gnité ou  d'affaiblir  leur  autorité,  ils  rendaient 
l’une  et  l’autre  plus  respectables.  Après  y avoir 
déclaré  qu’il  n’est  que  trop  ordinairi?  aux  ca- 
lomniateurs de  surprendre  par  leurs  déguise- 
ments et  par  leur  adresse  la  bonté  des  princes, 
que  leur  sincérité  naturelle  porte  à juger  favo- 
rablement de  celle  des  autres,  il  ne  rougit 
point  de  reconnaître  qu’il  avait  eu  le  malheur 
de  se  laisser  ainsi  prévenir  contre  les  Juifs, 
qui  étaient  les  plus  fidèles  de  ses  sujets,  et  les 
enfants  du  Dieu  très-haut,  à la  bonté  de  qui 
lui  et  scs  ancêtres  étaient  redevables  de  leur 
trône. 

* a Non  jam  delatores , s«d  loge*  Umenlur.  » fPus.  in 
Paneg.  Trqj.) 

* « Prinrep*  , qui  ilctalorrs  non  r-isligjll,  irritât.  » 
(Sl  KTns.  in  vila  Vomit.  rn|i.  U.) 

5 ErlUcr , rnp.  lô. 


I,es  Perses  n’étaient  pas  seulement  ennemis 
de  l'injustice  \ comme  nous  venons  de  le  voir, 
ils  avaient  encore  en  horreur  le  mensonge, 
qui  passa  toujours  parmi  eux  pour  un  vice  bas 
et  infamant.  Ce  qu’ils  trouvaient  le  plus  lâche 
après  le  mensonge,  c'était  de  vivre  d’emprunt, 
line  telle  vie  leur  paraissait  fainéante,  hon- 
teuse, servile,  et  d’autant  plus  méprisable 
qu’elle  portait  à mentir. 

g IV.  — ArrEtmoi»  su»  les  pbovotcks 

Il  parait  facile  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  capitale  du  royaume , où  la  conduite 
des  magistrats  et  des  juges  est  éclairée  de 
près,  et  où  la  vue  seule  du  trône  est  capable  de 
tenir  les  sujets  dans  le  respect.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  des  provinces,  où  l'éloignement  du  prince 
et  l'espérance  de  l’impunité  peuvent  donner 
lieu  â beaucoup  de  malversations  de  la  part  des 
officiers  cl  des  magistrats,  et  de  désordres  de 
la  part  des  peuples;  c’est  à quoi  la  politique 
des  Perses  s’appliquait  avec  le  plus  de  soin,  et 
l’on  peut  dire  aussi  avec  le  plus  de  succès. 

L'empire  des  Perses  se  divisait  en  cent 
vingt-sept  gouvernements  *,  dont  ceux  qui  eu 
étaient  chargés  s’appelaient  satrapes  *.  Ils 
avaient  au-dessus  d’eux  trois  principaux  mi- 
nistres qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et  à 
qui  ils  rendaient  compte  de  toutes  les  affaires 
de  leurs  provinces,  cl  qui  devaient  ensuite  en 
faire  le  rapport  au  roi.  C'était  Darius  Médus, 
c'est-à-dire  Cyaxarc,  ou  plutôt  Cyrus.  sous  le 
nom  de- son  oncle,  qui  avait  établi  ce  bon  or- 
dre dans  l’empire.  Ces  satrapes,  par  leur  éta- 
blissement, étaient  chargés  de  se  rendre,  cha- 
cun danssaprovince,  aussi  attentifs  aux  intérêts 
des  peuples  qu’à  ceux  du  prince;  car  Cyrus 
était  persuadé  qu'on  ne  devait  point  mettre  de 
différence  entre  ces  deux  sortes  d’intérêts  qui 
sont  nécessairement  liés  ensemble,  puisque  les 
peuples  ne  peuvent  être  heureux  si  le  prince 
n'est  puissant  et  en  état  de  les  défendre,  ni  le 
prince  être  véritablement  puissant  si  les  peu- 
ples ne  sont  heureux. 

Ces  satrapes  étaient  les  personnes  de  l’état 

1 llrrod.  lib.  1 , cap.  138. 

* I «c*  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  satrapies. 

1  1 *  3 Xi'iwph.  Cyrop.  lib.  8 , pag.  £3)  232. 
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les  plus  considérables,  4 qui  Cyrus  assigna  des 
fonds  et  des  revenus  proportionnés  à l'impor- 
tance de  leurs  emplois.  Il  voulait  qu’ils  vécus- 
sent noblement  dans  la  province,  pour  s'attirer 
le  respect  et  des  grands  et  des  peuples  qui 
étaient  confiés  à leurs  soins  ; et  que  par  cette 
raison  leur  train , leur  équipage , leur  table , 
répondissent  à leur  dignité,  sans  pourtant  sor- 
tir des  bornes  d'une  sage  qt  raisonnable  mo- 
destie. Il  se  proposait  lui-même  à eus  pour 
modèle,  comme  il  souhaitait  qu'ils  le  fussent 
aussi  de  leur  célé  pour  tous  les  seigneurs  sur 
lesquels  ils  avaient  quelque  intendance  : en 
sorte  que  le  même  ordre  qui  régnait  dans  la 
cour  du  prince  fût  aussi  observé,  à proportion, 
dans  la  cour  des  satrapes  et  dans  la  maison  des 
grands  seigneurs.  Au  reste,  pour  prévenir  au- 
tant qu’il  lui  était  possible  Ions  les  abus  qu’on 
aurait  pu  faire  d'une  autorilé  aussi  grande 
qu'était  celle  des  satrapes,  il  s’en  était  réservé 
à lui  seul  la  nomination,  et  il  voulut  que  les 
gouverneurs  des  places,  les  commandants  des 
troupes,  et  d’autres  pareils  officiers,  eussent 
rapport  directement  au  prince,  cl  reçussent 
de  lui  les  ordres,  afin  que.  si  les  satrapes  ve- 
naient à abuser  de  leur  pouvoir,  ils  sussent 
qu'ils  trouveraient  en  eux  autant  d’inspecteurs 
et  de  censeurs.  El  pour  rendre  ce  commerce 
de  lettres  plus  sûr  et  plus  prompl,  il  établit 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire  des  cour- 
riers qui  allaient  jour  et  nuit,  et  faisaient  une 
diligence  extraordinaire.  Je  diffère  d’en  parler 
à la  fin  de  ce  paragraphe,  pour  ne  point  inter- 
rompre la  matière  que  je  traite. 

Le  roi  ne  se  reposait  pas  entièrement  du 
soin  des  provinces  sur  les  satrapes  et  les  gou- 
verneurs; il  en  prenait  connaissance  par  lui- 
même,  persuadé  que  ce  n’est  régner  qu’à  demi 
que  de  régner  par  les  autres.  En  officier  de  la 
couronne  élail  chargé  de  lui  dire  tous  les  ma- 
tins en  réveillant  ; Sire,  levez-vous  et  songez 
à remplir  les  fonctions  pour  lesquelles  Oro- 
masde  vous  a place  sur  le  trône1.  Oromasdv 
était  un  dieu  honoré  anciennement  chez  les 
Perses.  Un  bon  prince,  dit  Plutarque,  en  rap- 
portant celle  coutume,  n’a  pas  besoin  qu’un 
officier  lui  répète  tous  les  jours  cet  avis;  l’a- 
mour pour  son  peuple  et  son  bon  emur  le  lui 
diront  assez. 

• Plut,  ad  Priât,  indoci.  pag.  7B0. 


«tâ- 
chez les  Perses  le  roi  se  croyait  donc  obligé  ‘ , 
selon  l’ancienne  coutume  qui  y était  établie,  de 
visiter  en  personne  toutes  les  provinces  de  son 
empire;  et  il  comprenait,  comme  Pline*  le 
dit  de  Trajan,  que  la  gloire  la  plus  solide  et  la 
joie  ia  plus  sensible  d’un  bon  prince,  est  d’al- 
ler de  temps  en  temps  montrer  aux  peuples 
leur  père  commun  ; réconcilier  les  villes  trou- 
blées par  des  haines  mutuelles  et  des  dissen- 
sions ; arrêter  les  mouvements  prêts  à éclater, 
moins  par  l’austérité  du  commandement  que 
par  l’autorité  de  la  raison;  empêcher  les  in- 
justices et  les  violences  des  magistrats;  casser 
absolument  tout  ce  qui  s’est  fait  contre  l'ordre 
et  contre  les  règles;  en  un  mot,  porter  par- 
tout, comme  un  astre  bienfaisant,  des  influen- 
ces salutaires,  ou  plutôt,  comme  une  espèce 
de  divinité , connaître  tout,  entendre  tout,  se 
rendre  présent  à tout,  sans  rejeter  jamais  au- 
cune plainte  ni  aucune  supplication. 

Lorsque  le  roi  rie  pouvait  pas  faire  lui-mêroe 
ses  visites,  il  envoyait  à sa  place  des  grands  de. 
l'état  connus  par  leur  prudence  et  leur  vertu. 
On  tes  appelait  communément  les  yeux  et  les 
oreilles  du  prince,  parce  qu’il  voyait  tout  et 
était  informé  de  tout  par  leur  moyen.  Quand 
on  disait  que  les  grands  qui  composaient  le 
conseil,  ou  qui  èlaient  employés  en  différents 
ministères,  étaient  les  yeux  et  les  oreilles  du 
prince,  on  averlissail  tout  ensembleet  le  prince, 
qu’il  avait  ses  ministres  comme  nous  avons  les 
organes  du  nos  sens,  non  pour  se  reposer, 
mais  pour  agir  par  leur  moyen  ; et  les  minis- 
ires, qu’ils  ne  devaient  pas  agir  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  le  prince  qui  était  leur  chef, 
et  pour  tout  le  corps  de  l'état. 

Le  détail  où  descendaient,  soit  le  roi  lors- 
qu'il marchai!  en  personne , soit  les  commis- 
saires et  les  inspecteurs  qu'il  nommail  4 cet 
effet,  est  bien  digne  d'admiration,  et  marque 
qu'on  entendait  bien  alors  en  qnoi  consistent 
la  sagesse  et  l’habileté  du  gouvernement.  Ce 
n'étaienl  pas  seulement  les  grands  objets, 

* Xenoph.  InOEconofti, 

• « Reconcillare  «roulas  ci  vitales,  tumentesque  populrw 
« non  iroperio  magis  quâra  railonc  rompe  score  , interce- 
« dere  iniquiUtlbus  niagi stratum»  . infeelumque  reddere 
« quidquid  lie  ri  non  oportuertt.  poslremo  vclocitsimi  si- 
ci  deris  more  ornnh  inviserc  . omnia  audirc . et  undccunr 
« que  invocatum  . staiira  . relut  numen , odesso  et  adsta* 
« 1ère.  » (Plis,  in  Paneg.  Traj.) 
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comme  la  guerre,  les  finances,  la  justice,  le 
commerce,  qui  occupaient  l'esprit  du  prince 
ou  des  ministres  :-la  sûreté  et  la  beauté  des 
villes,  l’habitation  commode  des  citoyens,  les 
réparations  des  chemins  publics,  des  ponts, 
des  chaussées,  la  garde  des  forêts  pour  empê- 
cher qu'elles  ne  fussent  dégradées,  la  culture 
des  tenes  surtout,  et  jusqu'au*  métiers  les  plus 
vils  et  les  plus  bas,  tout  entrait  dans  la  politi- 
que, et  paraissait  en  mériter  l'attention.  En  ef- 
fet, tout  ce  qui  est  au*  sujets,  aussi  bien  que 
les  sujets  mêmes,  fait  partie  de  ce  qui  est  con- 
fié à l'attention,  à la  sensibilité,  à l'activité  du 
chef  de  la  république  : son  amour  pour  elle  ' 
est  universel;  il  embrasse  tout  et  s'étend  à tout. 
Il  suffit  au  public  et  aux  particuliers.  Il  porte 
dans  son  cœur  chaque  province,  chaque  ville, 
chaque  famille.  Tout  retentit  à lui,  tout  l’aver- 
tit, tout  l'intéresse. 

J'ai  dit  que  la  culture  des  terres  était  un  des 
grands  objets  qui  attiraient  l'attention  des  Per- 
ses*. En  effet,  un  des  premiers  soins  du  prince 
était  de  faire  fleurir  l'agriculture;  et  les  satra- 
pes dont  la  province  était  la  mieux  cultivée 
avaient  la  j>lus  grande  part  au*  grâces.  Comme 
il  y avait  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armées,  il  y en  avait  aussi  pour  veiller 
aux  travaux  rustiques  : c'ètoient  deux  charges 
semblables,  dont  l'une  prenait  soin  de  garder 
le  pays,  et  l’autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les 
protégait  avec  une  affection  presque  égale, 
parce  que  toutes  deux  concouraient  et  étaient 
nécessaires  au  bien  public  ; car  si  les  terres  ne 
peuvent  pas  être  cultivées  sans  le  secours  et 
la  protection  des  années  qui  les  défendent  et 
les  tiennent  en  sûreté,  les  armées,  de  leur 
côté,  ne  peuvent  pas  être  nourries  cl  entrete- 
nues sans  le  travail  des  laboureurs  qui  culti- 
vent les  terres.  C'était  donc  avec  grande  raison 
que  le  prince,  quand  il  ne  pouvait  pas  s'en  in- 
struire par  lui-même,  se  faisait  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  chaque 
province,  chaque  canton  était  cultivé;  qu'il 
voulait  savoir  si  chaque  pays  portait  abondam- 
ment tout  ce  qu’ü  pouvait  produire;  qu'il  des- 
cendait jusque  dans  ce  détail , comme  Xênophon 

1 « Is , eu*  curie  nuit  uni  vrrss  , nultam  non  rcipublira* 

partent  faoquam  lui  nulrit.  » ( Sknfc.  |jb.  Je  clan. 
citp.  13.) 

a Xcnoph.  OEctm  p*g  8*7 , 830. 


le  marque  de  Cyrus  le  jeune,  de  s’informer  si 
les  jardins  des  particuliers  étaient  bien  tenus, 
et  portaient  des  fruits  en  abondance;  qu’il  ré- 
compensait les  intendants  et  les  surveillants 
dont  la  province  ou  le  canton  se  trouvait  le 
mieux  cultivé,  et  punissait  la  négligence  et  là 
nonchalance  des  paresseux  qui  laissaient  leurs 
terres  incultes  et  stériles,  lin  pareil  soin  n'est 
pas  indigne  d’un  prince,  et  répandrait  dans  un 
royaume,  avec  l'abondance  et  la  richesse,  l'a- 
mour du  travail  et  de  l'occupation,  qui  sérail 
un  moyen  sûrd'en  écarter  celte  foule  d'hommes 
oisifs  et  fainéants  qui  sont  si  fort  â charge  au 
public  et  déshonorent  un  état, 

Xénophon  1 après  l'endroit  que  je  viens  de 
citer,  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  qui  y 
parle,  un  éloge  magnifique  de  l’agriculture, 
qu'il  représente  comme  l'occupation  la  plus 
digne  de  l’homme,  la  plus  ancienne,  la  plus 
conforme  à sa  nature  ; comme  la  nourricière 
commune  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
les  âges,  comme  la  source  de  la  santé,  de  la 
force,  de  l'abondance,  de  la  richesse,  et  même 
d’une  infinité  de  plaisirs  et  de  délices,  mais 
sages  et  honnêtes  ; comme  la  maîtresse  et  l'é- 
cole de  la  sobriété,  de  la  tempérance,  de  la 
justice,  de  la  religion,  en  un  mot  de  toutes 
les  vertus,  tant  guerrières  que  civiles.  Il  rap- 
porte le  beau  mot  de  Lysandre  Lacédémonien, 
qui,  se  promenant  4 Sardes  avec  le  jeune  Cy- 
rus, et  apprenant  de  la  bouche  de  ce  prince 
que  c'était  lui-même  qui  avait  planté  de  sa  pro- 
pre main  plusieurs  des  arbres  qu’il  voyait,  s'é- 
cria qu'on  avait  raison  de  vanter  te  bonheur 
de  Cyrus,  dont  la  vertu  répondait  à sa  fortune, 
et  qui,  au  milieu  du  faste  le  plus  brillant  et 
de  la  plus  superbe  magnificence,  avait  su  con- 
server un  goût  si  pur  et  si  conforme  â la  droite 
raison.  Cyrus  respondissel s : Ego  ista 

sum  dimensus,  mci  sunt  ordintis,  meadescrip- 
lio  imultre  eti/im  istarunt  nrbnrummcà  marne 
sunt  satccilum  Lysandrum,  inluenlem  tjus 
purpuram,  et  nilorrm  corporis,  ©m alumque 
persicum  inulto  auro  multisijue  gemmés, 
dixisse  : Recte  veho  te,  Cybe.  beatcm  fe- 
ront, QCONIAM  VIRTDTI  Tl’.E  FORTONA  CON- 

JUNCTA  est  *.  Qu’il  serait  à souhaiter  que  no- 

* OEcon.  pas.  830833. 

* Cic.  de  aeneri.  nam,  50. 

3 Lt-  telle  grec  es!  encore  pius  tuirgiquc,  Atxtttw*  ftot 
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tre  jeune  noblesse,  qui,  dans  un  temps  de 
paii,  ne  sait  à quoi  s’occuper,  eût  un  pareil 
goût  pour  l’agriculture,  dont  certainement , 
après  ce  que  nous  venons  de  voir  de  Cyrus, 
elle  ne  devrait  pas  se  croire  déshonorée,  sur- 
tout quand  on  sait  que  cette  même  agricul- 
ture a Tait  pendant  plusieurs  siècles  l’occupa- 
tion ordinaire  de  la  nation  du  monde  la  plus 
guerrière  et  la  plus  courageuse!  on  seni  assez 
que  je  parle  des  Romains. 

Invention  des  postes  et  des  courriers 

J'ai  promis  de  parler  ici  de  l’invention  des 
postes  et  des  courriers  Elle  est  attribuée  il 
Cyrus  ; cl  je  ne  sache  point  en  effet  qu’avant 
lui  il  en  soit  fait  mention.  Comme  fiempiredes 
Perses,  depuis  scs  dernières  conquêtes,  avait 
une  vaste  étendue,  et  que  le  prince  exigeait 
que  tous  les  gouverneurs  de  provinces  et  tous 
les  premiers  officiers  des  troupes  lui  écrivis- 
sent exactement  pour  l’informer  de  tout  ce 
qui  se  passait  chacun  dans  leur  département 
et  dans  leur  armée,  pour  rendre  ce  commerce 
plus  sûr  et  plus  prompt,  et  se  mettre  en  état 
d’être  averti  en  diligence  de  toutes  les  affai- 
res, ctd'y  donner  ordre  sur-le-champ,  il  éta- 
blit des  courriers  et  des  postes  dans  chaque 
province.  Ayant  supputé  ce  qu'un  bon  cheval, 
poussé  avec  force,  pouvait  faire  de  chemin  en 
un  jour,  sans  pourtant  se  ruiner,  il  fit  con- 
struire à proportion  des  écuries,  également 
distantes  l’une  de  l'autre,  et  il  y envoya  des 
chevaux  et  des  palefreniers  pour  en  prendre 
soin.  Il  y établit  aussi  un  maître  pour  recevoir 
les  paquets  des  courriers  qui  arrivaient,  et  les 
donner  à d’autres,  et  pour  prendre  les  che- 
vaux qui  avaient  couru  et  en  fournir  de  frais. 
Ainsi  la  poste  marchait  jour  et  nuit,  et  faisait 
grande  diligence,  sans  que  ni  la  pluie,  ni  la 
neige,  ni  la  chaleur,  ni  aucune  autre  incom- 
modité des  saisons,  y mit  obstacle.  Hérodote  * 
parle  des  mêmes  courriers  sous  Xerxès. 

êoxftf,  u KOcï,  tùSatifietv  tirât,  à yaOùç  y àp  wv  àvrip, 
ijôaipovt.f.  « Veut  itee  dtgne . Cyrut , de  votre  bon - 
« hour.  Car,  en  mime  tempe  que  voue  itee  heureux  et 
u opulent,  vottf  itee  aueei  vertueux,  n 

• Xenopb.  Cjrrop.  lib.  8.  pa«.  232. 

> tlerod.  lib.  8 , cap.  08. 


Ces  courriers  s'appelaient  en  langue  per- 
sanne  «yvofoi'.  La  surintendance  des  postes 
devint  une  charge  considérable  *.  Darius,  le 
dernier  des  rois  de  Perse,  l'avait  remplie, 
avant  que  de  monter  sur  le  trône.  Xènophon 
remarque  que  cet  établissement  durait  encore 
de  son  temps  : ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  d'Esther, 
au  sujet  de  l'édit  donné  par  Assuérus  en  faveur 
des  Juifs,  et  qui  fut  porté  par  tout  ce  vaste  em- 
pire avec  une  rapidité  qui  aurait  été  impossi- 
ble sans  les  postes  que  Cyrus  avait  établies. 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  que  cet 
établissement  des  postes  et  des  courriers,  trou- 
vé d’abord  en  Orient  par  Cyrus , et  mis  en- 
suite en  usage  par  ses  successeurs  pendant 
tant  de  siècles  ; qu’un  tel  établissement,  dis-je, 
si  utile  au  gouvernement,  n’ait  point  passé  en 
Occident,  surtout  parmi  des  peuples  aussi  ha- 
biles dans  la  politique  qu’étaient  les  Grecs  et 
les  Romains,  où  l'on  en  voit  des  traces. 

Il  est  encore  étonnant  que  celte  première 
invention  des  postes  n’ait  pas  conduit  plus 
loin,  et  qu’on  en  ait  borné  si  longtemps  l’u- 
sage aux  seules  affaires  de  l’étal , sans  être 
louché  des  grands  avantages  que  le  public  en 
pouvait  tirer  pour  la  facilité  du  commerce  de 
la  vie,  et  du  négoce  des  marchands  et  des  ban- 
quiers ; pour  l'expédition  des  affaires  des  par- 
ticuliers ; pour  la  promptitude  des  voyages 
qui  demandaient  de  la  diligence  ; pour  la  com- 
munication aisée  des  familles,  des  villes  et  des 
provinces  ; pour  la  sûreté  des  sommes  remises 
d'une  contrée  dans  une  autre.  On  sait  quelle 
difficulté  on  avait  alors,  et  pendant  les  siècles 
suivants,  à se  communiquer  des  nouvelles  et  à 
traiter  d’affaires,  étant  nécessaire  pour  cela  ou 
d’envoyer  exprès  un  domestique,  ce  qui  ne 
pouvait  se  faire  sans  beaucoup  de  dépense  et 
de  lenteur;  ou  d’attendre  le  départ  de  quelque 
personne  qui  allât  dans  la  province  où  l’on 
voulait  écrire,  ce  qui  était  sujet  à une  infinité 

4 AyyajDot  vient  d’un  mot  qui , dans  cette  langue , *f- 
gnifle  un  service  comme  par  force.  C’est  de  là  que  les  Grec» 
ont  fait  leur  verbe  à'/yapiuiiv,  compelltre,  cogéré  : et  les 
Latins , angariare.  Selon  Suides , Ils  s'appelaient  aussi 
Attende. 

* Plot.  lib.  1 , de  Fortun.  Alex.  pag.  320  ; et  in  vit à 
Alex.  pag.  671,  ubi  pro  aV/ccv$uç,  legendum  A 
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de  contre-temps,  de  longueurs  el  d'accidents. 

Nous  jouissons  maintenant  à peu  de  frais  de 
celle  commodité  ; mais  nous  n’en  scnlons  pas 
assez  l'avantage,  que  la  privation  seule  peut 
faire  bien  connaître.  La  France  en  a l’obliga- 
tion à l’Université  de  Paris  ; el  je  ne  puis  m’em- 
péchcr  d’en  faire  ici  la  remarque  : j’espère 
qu'on  me  pardonnera  cette  digression.  Comme 
elle  était  la  seule  dans  tout  le  royaume , el 
qu’il  y venait  de  toutes  les  provinces,  et  même 
de  tous  les  royaumes  voisins,  un  grand  nom- 
bre d’écoliers,  elle  établit  en  leur  faveur  des 
messagers,  dont  les  fonctions  étaient,  non- 
seulement  de  j)orter  hardes,  or,  argent,  pier- 
reries, sacs  des  procès,  informations,  enquê- 
tes ; de  faire  la  conduite  de  toutes  personnes 
indifféremment,  fournissant  chevaux  el  nour- 
riture ; mais  encore  de  porter  les  lettres  missi- 
ves des  particuliers,  et  tous  leurs  paquets. 

Ces  messagers  sont  souvent  appelés  dans 
les  registres  des  nations  delà  Faculté  des  Arts, 
mmtii  volantes,  pour  marquer  la  diligence 
qu'ils  étaient  tenus  de  faire.  Ils  servaient  le 
public  aussi  bien  que  l’Université. 

L’état  est  donc  redevable  à l’Université  de 
Paris  de  l’établissement  des  messageries  et  du 
port  des  lettres.  Elle  a lait  cet  établissement  à 
ses  frais  et  dépens,  & la  satisfaction  de  nos  rois 
el  du  public  ; elle  l'a  soutenu  depuis  1576  con- 
tre les  différentes  entreprises  des  traitants,  ce 
qui  lui  a coûté  des  sommes  immenses.  Ce  ne 
fut  qu’en  cette  année  157Gque  le  roi  Henri  III, 
par  son  édit  du  mois  de  novembre,  créa  des 
messagers  royaux  ordinaires  dans  les  mêmes 
villes  où  en  avait  l’Université,  el  leur  accorda 
les  mêmes  droits  et  privilèges  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  avaient  accordés  aux  messa- 
gers de  l'Université. 

C'est  ce  revenu  des  messageries  qui  a fait 
dans  tous  les  temps  le  fonds  et  le  patrimoine 
de  l’Université.  C’est  sur  ce  revenu  que  le  roi 
Louis  XV,  régnant  actuellement,  par  son  ar- 
rêt du  conseil  d’état,  du  li  avril  1719,  el  par 
ses  lettres  patentes  de  même  date,  enregis- 
trées au  parlement  cl  en  la  chambre  des  comp- 
tes, a établi  l'instruction  gratuite  dans  tous  les 
collèges  de  ladite  Université,  en  le  fixant  pour 
l’avenir  au  vingt-huitième  effectif  du  prix  du 
bail  général  despostcsel  messageries  de  France; 
et  ce  vingt-huitième  sc  trouva  monter  pour 


lors  a la  somme  de  cent  vingt-quatre  mille  li- 
vres, à peu  de  chose  prés. 

On  voit  que  c’est  à juste  titre  que  1’Univep- 
sité,  à qui  cet  établissement  a rendu  une  partie 
de  son  ancien  lustre,  regarde  Louis  XV  comme 
un  nouveau  fondateur,  & qui  elle  doit  l’avan- 
tage d'être  enfin  délivrée  de  la  triste  et  hon- 
teuse nécessité  d’exiger  un  salaire  de  ses  tra- 
vaux , qui  déshonorait  en  quelque  sorte  la 
dignité  de  cette  profession,  et  paraissait  con- 
traire au  noble  désintéressement  qui  lui  con- 
vient. En  effet,  la  peine  des  maîtres  qui  ensei- 
gnent ne  doit  pas  être  perdue  ; mais  aussi  elle 
ne  doit  pas  être  vendue.  J Sec  centre  hoc  béné- 
ficiant oportet  n ec  perire 

L’Université  marqua  sa  reconnaissance,  non- 
seulement  par  un  discours  public  que  j’eus 
l’honneur  de  prononcer  dans  une  nombreuse  el 
illustre  assemblée,  et  par  des  pièces  de  vers  en 
grec, en  latin,  en  français;  mais  beaucoup  plus 
encore  par  une  procession  solennelle  indiquée 
extraordinairement  par  son  recteur  ’.  Celte 
procession,  composée  de  mille  ou  douze  cents 
suppôts  des  quatre  facultés  , passa  sous  les 
yeux  du  roi  le  long  du  Louvre  , el  du  régent, 
proche  le  Palais-Royal.  Elle  se  rendit  ensuite 
h Saint-Roch , où  son  éminence  monseigneur 
le  cardinal.de  Noailles,  archevêque  de  Paris  , 
célébra  pontificalemenl  la  messe  , et  présenta 
au  souverain  mailre  des  rois  les  très-humbles 
actions  de  grâces  et  les  vœux  fervents  de  l'Uni- 
versilé  pour  un  roi  qui  l’honorc  du  nom  de  sa 
fille  aînée,  el  quelle  regardera  toujours  comme 
son  restaurateur,  ou  plutôt  comme  son  second 
fondateur. 

Elle  n’oubliera  jamais  non  plus  les  marques 
de  bonté  que  lui  a données  dans  celte  occa- 
sion monseigneur  le  duc  d’Orléans,  chargé 
alors,  en  qualité  de  premier  prince  du  sang , 
de  la  régence  du  royaume.  Comme  ce  prince 
avait  un  goût  exquis  pour  les  sciences  et  pour 
les  belles-lettres,  & la  première  proposition 
qu’on  lui  fil  du  projet  de  l’instruction  gratuite, 
il  en  fut  vivement  frappé,  et  il  sentit  combien 
cet  établissement  pouvait  être  en  même  temps, 
et  glorieux  pour  le  roi  et  utile  pour  l'étal.  Il 
n’en  fallut  i>as  davantage  pour  déterminer  son 

> Qninlil.  lib.  1S.cap,7. 

• M.  Coffin  , principal  du  collige  de  Beauvais. 
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altesse  royale,  sans  que  l’Université  fût  obligée 
d'employer  auprès  d'elle  de  pressantes  sollici- 
tations ; et  sans  presque  qu’elle  s’en  mêlât , 
l’affaire  fut  conclue  et  terminée  en  peu  de 
temps.  Son  altesse  royale  en  avait  confié  le  soin 
à des  personnes  1 dont  elle  connaissait  l’acti- 
vité , et  qui  répondirent  merveilleusement  au 
zèle  empressé  du  prince,  par  leur  promptitude 
h exécuter  ses  ordres.  Pour  lui , content  du 
sensible  plaisir  d’avoir  pourvu  à l’honneur  et 
à la  subsistance  d’un  grand  nombre  de  maîtres 
publics,  il  ne  chercha  point  à faire  valoir  ni  à 
exagérer  un  service  si  important  ; et  quand 
l'Université  alla  pour  l'en  remercier,  il  eut  la 
modestie  de  dire  hautement,  dans  une  au- 


MANDEMENT DU  RECTEUR. 

Nous  Charles  Coffis  , Recteur  de  l’Université 
de  Paris,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, Salut. 

Quoique  la  récompense  du  travail  soit  une  justice, 
que  l’on  ne  peut  raisonnablement  refuser  à personne, 
cependant  l’Université  de  Paris,  plus  sensible  à l’hon- 
neur qu’à  l’intérêt,  a toujours  vu  à regret  ses  profes- 
seurs recevoir  de  leurs  disciples  un  honoraire  que  la 
nécessité  pouvait  excuser,  mais  qui  dans  le  fond  était 
peu  convenable  à la  dignité  des  Lettres.  H est  vrai 
que  rUitiversilé  jouissait,  presque  dès  sa  naissance, 
de  la  propriété  des  Messageries , dont  la  possession 
lui  a été  confirmée  par  les  édits  et  déclarations  de 
nos  rois  ; et  depuis  longtemps  elle  en  destinait  le  pro- 
duit à l’entretien  des  maîtres  et  au  soulagement  des 
étudiants.  Mais  ce  fonds,  quoique  assez  abondant  par 
lui-méme , ne  lui  avait  pas  apporté  jusqu'à  présent 
un  revenu  suffisant  pour  assigner  une  pension  hon- 
nête à chacun  de  ses  professeurs.  11  était  réservé  au 
roi  d'éterniser  la  mémoire  de  ses  premières  années, 
par  l’accompUssement  d’un  si  glorieux  dessein.  Enfin, 
grâces  à Dieu , par  un  eflet  de  l’anguste  protection 
que  le  grand  prince  qui  gouverne  la  France  accorde 
si  généreusement  aux  sciences  et  aux  savants,  le  roi, 
qui  devient  déjà  le  père  des  Lettres  en  même  temps 
qu’il  en  est  le  plus  digne  éleve,  consultant  également 
la  bonté  de  son  cœur  et  la  justice  de  nos  droits,  a 
voulu  que  cet  ancien  patrimoine  de  l'Uoiversilé  fût 
augmenté  jusqu’au  point  de  pouvoir  doter  houorable- 
ment  1a  fille  aînée  de  nos  rois,  et  de  la  mettre  en  état 
de  ne  point  dégénérer  de  la  grandeur  de  son  origine, 

1 M.  dÀrgenson,  garde  des  sceaux;  M.  Fagon  , con- 
seiller d état. 
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dience  publique  : Que  ce  «‘était  point  un* 

GRACE  qu’on  ACCORDAIT  A L’UnIVEBSITÉ,  HAIS 
CNE  JUSTICE  qu’on  LUI  RENDAIT.  LXniVOrsitè 
sait  bien  ce  quelle  en  doil  penser,  et  ce 
qu'exige  d’elle  un  tel  bienfait;  mais  il  est  beau 
et  rare  d’entendre  parler  un  prince  de  la  sorte, 
et  j’ai  cru  devoir  conserver  la  mémoire  d’une 
parole  qui  doil  augmenter  d’autant  pins  le  prix 
de  ce  bienfait , que  lui-méme  semblait  vouloir 
le  diminuer. 

J’ajouterai  è ce  que  je  viens  de  dire  le  Man- 
dement du  recteur  au  sujet  de  l’instruction 
gratuite,  avec  la  traduction  qui  en  fut  faite  dés 
lors.  L’élégance  et  la  délicatesse  de  celle  petile 
pièce  fera  sans  doute  plaisir  au  lecteur. 


MANDATUM  RECTOR1S. 

• 

Nos  Carolus  Coffïs  , Rector  universi  Studii 
Parisiens!* , omnibus  præsentes  lifteras  inspecturis , 
Saj.utem. 

Etsi  suum  cuique  iiflpensi  laboris  pretium  re- 
pendi  haud  iniquum  est,  taincn  Universités  nostra  , 
dignibtis  quàm  opum  amantior , semper  doluit  pro- 
fessoribus  suis  unoquoque  anno  certam  a discipulis 
mercedem  pensitari,  nccessariam  magis  quàm  ho- 
nestam.  Habebat  ilia  quidem  natam  penè  sérum , et 
omnium  deinceps  regum  cdictis  ac  diplomatibus 
confirmatam  publicorum  Nuntbtuum  possession? m , 
quam  alcndis  magistris,  adeôque  levandis  discentium 
snmptibus,  jampridem  destinabat.  Veriun  fundus 
hic , licet  per  se  non  infertilis , breviorem  hactenùs 
Universitati  censum  altulerat,  quàm  ut  ex  eo  justum 
singulis  professoribus  stipendium  suppeditari  posset. 
Debebatur  Ludovico  XV,  vix  benè  decimum  ætatis 
annum  ingresso,  pulcherrimi  operis  confecti  nun- 
quam  intermoritura  gloria.  N imirùm,  aspirante  Deo, 
promoventc  augustissimo  Regente , litterarum  et  lit- 
teratorura  fautore  muni  firent  issimo , Rex  Christia- 
nissiraus,  bonarum  artium  alumnus  idem  ac  pare  us , 
nec  minus  naturæ  suæ  bonitate  quàm  causæ  nostne 
jure  adductus,  vêtus  illud  Universitalis  patrimonium 
eatenùs  auctum  et  amplifiratum  tandem  voluit,  ut 
primogenita  regum  Francorum  filia,  propriâ  et  de- 
centi  oruata  dote,  nihilque  ab  originis  suæ  nobilitate 
degener,  ingenuas  ac  liberales  artes  libcraliter  etiam 
exerceret.  Quo  lam  iusigni  bcneficio  non  modo  ci  • 
vium  Parisinorum , sed  Gallorum  omnium , ipsorum 
etiam  exterorum  liberis  publici  præeeptores  ab  ipso 
rege  olîcruntur , et  doctrinæ  nostræ  purissimi  fontes 
( qui  tamen  nemini  unquam , rninimèque  omnium 
pauperibiis  rlausi  fuenmt  > laliûs  jam  commodiùsque 
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#*t  d’exercer  noblement  des  arts  aussi  nobles  que  ceux 
dont  elle  fait  profession.  Par  celte  faveur  singulière 
le  roi  fournit  lui-même  des  maîtres , non -seulement 
à la  jeunesse  de  Paris  et  de  tout  le  royaume , mais 
encore  à celle  des  pays  etrangers  : et  c’est  à présent 
qu’une  doctrine  qui  s’est  toujours  conservée  dans  sa 
pureté,  aura  un  cours  plus  étendu,  et  que  l’accès  en 
sera  plus  libre,  quoiqu’il  n’ait  jamais  été  interdit  à 
personne,  et  aux  pauvres  moins  qu’à  tout  autre. 
Quelle  joie  un  si  heureux  commencement  de  règne 
ne  doit-il  pas  inspirer  à tous  les  bons  sujets  ! Quel 
présage  plus  sûr  d'un  heureux  avenir  ! Car  enfin  que 
ne  fera  point , dans  la  force  et  dans  la  maturité  de 
l’àge , un  prince  dont  l’enfance  se  signale  d’une  ma- 
nière si  glorieuse  î 

Nous  déclarons  donc  que  tous  les  professeurs  de 
rUniversilé  de  Paris  n’exigeront  plus  de  leurs  écoliers 
autre  chose  que  le  travail  et  la  modestie  , et  qu’on  a 
commence  à y enseigner  sur  ce  pied  depuis  le  pre- 
mier jour  d’avril. 

Nous  invitons  toute  la  jeunesse  sage  et  bien  née  à 
venir  dans  nos  classes,  avec  toute  la  joie  et  tout  l’em- 
pressement dont  elle  est  capable,  y prendre  de  bonne 
heure  l’heureuse  habitude  de  jouir  des  bienfaits  d’un 
roi  de  leur  âge,  pour  qui  on  les  élève,  et  qu’on  élève 
pour  eux  ; et  commencer  dès  à présent  à le  recon- 
naître pour  leur  père  commun  par  l’éducation  gra- 
tuite qu’ii  leur  procure. 

En  attendant  que  nous  en  rendions  à Dieu  des  ac- 
tions de  grâces  plus  solennelles,  nous  ordonnons  que, 
dans  tous  les  colleges  de  plein  exercice , on  citante  le 
Te  Deum,  avec  le  psaume  Exaudiat,  pour  la  conser- 
vation du  roi , qui  vient  de  donner  des  marques  si 
éclatantes  de  sa  bonté  ; que  pleins  de  reconnaissance 
on  prie  aussi  pour  monseigneur  le  Régent;  et  qu’en» 
fin  on  supplie  avec  toute  l'ardeur  et  le  zèle  possible 
l’Auteur  de  tout  bien . de  répandre  sur  les  maîtres 
l’esprit  de  science  et  de  piété,  plus  précieux  que  tout 
l’or  du  monde , et  d’enseigner  aux  disciples  la  vertu 
et  la  sagesse,  lui  gui  seul  est  le  docteur  et  le  maitre 
de  tous. 

11  y aura  congé  lundi  et  mardi  prochains. 

Donné  en  notre  hôtel  au  collège  de  Beauvais . le 
13  mai  1719. 

8 V.  - Soin  des  Finances. 

Le  prince  est  l'épée  et  le  bouclier  de  l’étal  : 
il  en  assure  le  repos  et  la  tranquillité.  Pour  le 
défendre , il  a besoin  d’armes , de  soldats , de 
places  fortes,  d’arsenaux,  de  vaisseaux;  et 
toutes  ces  choses  demandent  de  grandes  dé- 
penses. Il  est  juste  d’ailleurs  que  le  prince  ait 


rcscrantur.  Hoc  iueunüs  rcgiu  faustksimum  omen 
inaguâ  et  in  præsens  lætilià , et  in  futurum  spe  exci- 
perc  debent  boni  omnes.  Quid  enim  h prastiturus 
non  est  adultus  et  vir,  qui  talc  sul  spccimen  edit  vel 
puer? 


Notum  itaqiie  far i mus  omnes  Académie  nostræ 
professons,  discipulonun  industriâ  modestiâque 
contentos , nullum  deinceps  a quoquam  honnrarium 
exacturos  esse;  initium  verù  sic  docendi  ab  ipsis  kal. 
aprilis  hujus  anni  factum. 

Invitainus  omnes  boni  ingenii  bon* que  mentis 
pucros , ut  in  scholas  nostræ  læti  et  alacrcs  conve- 
niant  ut  assuesrant  bcneficiis  coævi  regis , cui  cres- 
cunt,  qui  et  illis  cresèit,  eumque  jam  nunr  publicum 
pareiitem  minière  educationis  experiri  velinl. 


Intérim  donec  solemniores  omnipotenti  Doo  gra- 
tias  persolvamus,  jubemus  in  singulis  majoribns  col- 
Icgiis  rau  ta  ri  hymnum  Te  Deum,  cum  psalmo 
Exaudiat , pro  bencficcntissimi  Regis  inrolumitate 
ac  salute  : fundi  pretereà  pias  procès  pro  Seren»- 
simo  Régente,  enixèque  ab  omnium  bononim  Auc- 
torc  flagitari , ut  et  in  magistros  spiritnm  scientiœ 
ac  pietatis  divitiis  omnibus  pretiosiorem  effundat , et 
discipulos  bonitatem  atque  dlsciplinam  ipse,  qui 
unus  omnium  magister  est , edoceat. 


Feriabuntur  scholæ  diebus  proxim»  lun*  et  mar 

tls. 

Datum  in  ædibus  nostris  Dormano-Bellovncia  die 
duodccimâ  maii  anno  Dotnini  M.  DCC.  XIX. 

do  quoi  soutenir  la  majesté  de  l’empire,  et  de 
quoi  faire  respecter  sa  personne  et  son  auto- 
rité. Ce  sont  là  les  deux  principales  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à l'établissement  des  tributs. 
L’utilité  publique,  et  la  nécessité  d’acquitter 
les  charges  de  l’état,  y ont  donné  naissance,  et 
en  doivent  aussi  régler  l’usage.  Or  il  n’y  a rien 
de  plus  juste  ni  de  plus  raisonnable  qu’une  telle 


imposition,  chaque  particulier  devant  su  tenir 
fort  heureux  d’acheter  ainsi  par  une  légère 
contribution  le  repos  et  la  tranquillité  de  la 
vie. 

Les  revenus  des  rois  de  Perse  ' consistaient 
ou  en  levée  de  deniers  imposés  sur  les  peu- 
ples, ou  en  fourniture  de  plusieurs  choses  en 
nature , comme  grains,  provisions,  fourrages 
et  autres  denrées;  chevaux,  chameaux;  comme 
aussi  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  rare  en  chaque 
province.  Slrabon*  remarque  que  le  satrape 
d'Arménie  envoyait  régulièrement  tous  les  ans 
au  roi  de  Perse  vingt  mille  poulains.  On  peut 
juger  du  reste  à proportion.  Les  tributs  n’é- 
taient imposés  que  sur  les  nations  conquises, 
car  les  sujets  naturels,  c’est-à-dire  les  Perses , 
étaient  exempts  de  toutes  impositions.  Ce  ne 
fut  même  que  sous  Darius  que  cet  usage  fut 
introduit,  et  que  l'on  détermina  les  sommes 
que  chaque  province  devait  payer  tous  les  ans. 
Elles  montaient  à peu  près,  autant  qu'on  le 
peut  conjecturer  parle  calcul  d'Hérodote,  qui 
souffre  de  grandes  difficultés,  à quarante-qua- 
tre millions  ’. 

Le  lieu  où  l’on  gardait  ces  trésors  s’appe- 
lait, en  langue  persane.  Gaza  *.  Il  y avait  de 
ces  trésors  à Suze,  à Persépolis,  à Pasargade, 
à Damas  et  en  d'autres  villes.  L’or  et  l'argent  y 
étaient  gardés  en  lingots,  dont  on  faisait  de  la 
monnaie  à mesure  que  le  prince  en  avait  be- 
soin. La  principale  monnaie  des  Perses  était 
d'or,  et  s'appelait  Daricus  *,  du  nom  de  Da- 
rius, qui  le  premier  l’avait  fait  battre , dont 
elle  portait  l'image,  et  un  archer  nu  revers.  Le 
Darique  est  aussi  appelé  quelquefois  Slaler 
aureus  dans  les  auteurs,  parce  que,  comme  le 
Stater  atlique,  il  est  du  poids  de  deux  dragmes 
d’or,  qui  valaient  vingt  dragmes  d’argent,  et 
par  conséquent  dix  livres  de  notre  monnaie. 

Outre  ces  tributs6,  qui  se  levaient  en  ar- 

* Ilerod.  Ilb.  3,  cap.  80-07. 

* Lib.  tl . p»s-  530. 

• » Les  7 740  talents  babyloniens  en  argent  brut . et  les 
360  talents  eubolques  en  pondre  d'or,  payés  par  les  vingt 
satrapies , représentent  un  total  de  cinquante-trois  millions 
de  francs.  K.  B. 

* Q Curt.  lib.  3,  cap.  12. 

8 On  croit  que  ce  fut  Darius  Médus , appelé  autrement 
Cyaxare  , qui  le  premier  fil  battre  cette  monnaie.  = Le  da- 
rique valait  environ  15  francs.  E.  B 

* llerod.  lib.  3,  cap.  9197  ; et  lib.  1 , cap  192. 


grill,  il  y avait  une  autre  contribution  qui  se 
faisait  en  nature,  par  les  denrées  et  provisions 
pour  fcnlrelien  de  la  table  du  prince  cl  de  sa 
maison,  et  ipar  la  fourniture  des  grains,  des 
fourrages  cl  des  vivres  pour  la  subsistance  des 
armées,  cl  des  chevaux  pour  la  remonte  de  la 
cavalerie.  Les  six-vingts  satrapies  fournissaient 
celte  conlribulion,  chacune  selon  sa  quote- 
part  cl  sa  laxe.  Hérodote  remarque  que  In  sa- 
trapie de  Babylonc,  qui  était  la  plus  étendue 
et  la  plus  opulente  de  toutes,  fournissait  seule 
celte  conlribulion  pendant  quatre  mois,  et 
portait  par  conséquent  elle  seule  un  tiers  dn 
total,  dont  toot  le  reslc  de  l’Asie  ensemble  ne 
contribuait  que  pour  les  deux  autres  tiers. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  fait  connaître  que  les 
rois  de  Perse  ne  levaient  pas  tous  les  impèls  en 
deniers,  mais  qu'ils  sc  contentaient  d’en  tirer 
seulement  une  partie  en  argent,  et  recevaient 
le  reslc  en  denrées  que  produisaient  les  pro- 
vinces : ce  qui  marque  dans  le  gouvernement 
beaucoup  de  sagesse,  de  modération  et  d'hu- 
manité. Ils  avaient  sans  doute  remarqué  qu'il 
est  souvent  très-difficile,  surtout  aux  pays  éloi- 
gnés du  commerce,  de  convertir  leurs  denrées 
en  argent  sans  souffrir  de  grandes  perles  ; au 
lieu  que  rien  ne  facilite  tant  la  levée  des  im- 
pôts, et  ne  met  les  peuples  plus  à couvert  des 
vexations  et  des  frais,  que  de  prendre  en  paie- 
ment de  chaque  contrée  les  fruits  qu’elle  pro- 
duit, qui  sont  une  contribution  aisée,  naturelle, 
équitable. 

Il  y avait  aussi  certains  cantons  assignés 
pour  l’entretien  de  la  loilelte  et  de  la  garde- 
robe  de  la  reine,  l'un  pour  sa  ceinture,  l'autre 
pour  son  voile,  et  ainsi  du  reste,  et  ces  can- 
tons, qui  étaient  d'une  fort  grande  étendue, 
puisqu'un  d'eux  renfermait  anlant  d'espace 
qu'un  homme  en  peut  faire  en  un  jour  ; ces 
canlons,  dis-je,  tiraient  leur  nom  de  leur  desti- 
nation particulière,  et  étaient  appelés,  celui-ci 
la  Ceinture,  l'autre  le  Voile  de  la  reine.  Du 
temps  de  Platon  ' la  chose  se  pratiquait  encore 
de  la  sorte. 

La  manière  dont  le  prince  * donnait  alors 
des  pensions  aux  personnes  qu'il  voulait  grati- 
fier ressemble  loul-ii-fait  à ce  que  j'ai  rapporté 

1 Plat,  in  Alcibiail.  1 , pag.  123. 

. • Plut.  In  Tlicmist.  pag.  127 
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(le  la  reine.  On  sait  que  le  roi  de  Perse  assi- 
gna le  revenu  de  quatre  villes  à Thémistocle, 
dont  l’une  devait  fournir  au  vin,  l'autre  au 
pain,  la  troisième  aux  mets  de  sa  table,  la 
quatrième  à ses  vêtements  et  à ses  meubles. 
Avant  lui,  Cyrus'  en  avait  usé  de  même  envers 
Pylharchus  de  Cyziquc,  qu’il  considérait,  cl 
à qui  il  donna  le  revenu  de  sept  villes.  On 
voit  dans  la  suite  beaucoup  d’exemples  pareils. 

AHTICI.!.  II.  — De  t*  GCEERB. 

Les  peuples  d’Asie,  par  eux-mêmes,  élaieul 
assez  belliqueux,  et  ne  manquaient  pas  de 
courage;  mais  ils  se  laissèrent  tous  amollir 
par  les  délices  et  par  la  volupté.  J’en  excepte 
les  Perses,  qui,  avant  Cyrus,  cl  encore  plus 
sous  ce  prince,  se  maintinrent  dans  la  posses- 
sion d'être  regardés  comme  des  hommes  très- 
propres  à la  guerre.  La  situation  de  leur  pays, 
fort  rude  et  plein  de  montagnes,  avait  pu  con- 
tribuer à la  vie  dure  et  frugale  qu’ils  menaient, 
ce  qui  n’est  pas  indifférent  pour  former  de 
bons  soldats.  La  bonne  éducation  qu'on  don- 
nait aux  jeunes  gens  chez  les  Perses  était  la 
principale  cause  du  courage  et  de  l’esprit  bel- 
liqueux de  ce  peuple. 

Il  y a donc  de  la  distinction  à mettre  pour 
les  moeurs,  et  surtout  pour  la  matière  que  je 
traite  entre  les  différentes  nations  de  l’Asie. 
Ainsi , ce  qui  se  trouvera  de  bon  et  de  parfait 
dans  ce  qui  va  être  dit  des  règles  et  des  prin- 
cipes de  la  guerre  doit  être  appliqué  aux  Per- 
ses, tels  qu’il  étaient  sous  Cyrus  : le  reste,  aux 
autres  peuples  de  l’Asie,  Assyriens,  Babylo- 
niens, Médes,  Lydiens  et  aux  Perses  mêmes, 
depuis  qu’ils  eurent  dégénéré,  ce  qui  arriva 
peu  de  temps  après  Cyrus,  comme  je  le  mar- 
querai dans  la  suite. 

S I.  — EsTrCe  dans  LA  BS11-1CE. 

Les  Perses*  étaient  formés  A la  milice  de 
très-bonne  heure  par  différents  exercices. 
Ils  servaient  ordinairement  depuis  vingt  ans 
jusqu’à  cinquante.  Soit  en  guerre,  soit  en  paix, 

* Alben.  Hb.  1 , psg.  30, 

a Strab.  tib.  15 , pag.  73t.  — Am.  Marcel  lib.  23 . sub 
finrm 


ils  portaient  toujours  l'épée,  comme  fait  notre 
noblesse,  ce  qui  ne  se  pratiquait  point  chez  les 
Romains  ni  chez  les  Grecs.  Ils  étaient  obligés 
de  s'enrôler  dans  le  temps  marqué  ',  et  c'était 
un  crime  que  de  demander  une  dispense  sur 
ce  sujet,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  par 
la  manière  cruelle  dont  Darius  et  Xerxès  trai- 
tèrent deux  jeunes  seigneurs  que  leurs  pères 
avaient  demandé  par  grâce  qu’on  leur  laissât 
pour  la  consolation  de  leur  vieillesse. 

Hérodote’  parle  d’un  corps  de  troupes  desti- 
nées à In  garde  du  prince,  qu'on  appelait  les 
Immortels,  parce  que  ce  corps  subsistait  tou- 
jours dans  le  même  nombre,  qui  était  de  dix 
mille,  et  que,  dès  qu'il  y était  mort  quelque 
soldat,  on  en  substituait  un  à sa  place.  Appa- 
remment qu’il  commença  à ces  dix  mille  sol- 
dats que  Cyrus  fit  venir  de  Perse  pour  sa  garde. 
Ils  étaient  distingués  de  tous  les  autres  par 
leur  armure  superbe,  et  encore  plus  par  leur 
courage.  Quinle-Curcc5  en  fait  aussi  mention; 
et  d’un  autre  corps , composé  de  quinze  mille 
hommes,  destinés  pareillement  pour  garder  le 
prince  : on  les  appelait  Doryphori  *. 

S H.  — ARMFBB- 

Lcs  armes  les  plus  ordinaires  des  Perses 
étaient  ua sabre  ou  cimeterre , acinaces;  une 
espèce  de  poignard,  qui  pendait  à leur  cein- 
ture du  côté  droit  ; un  javelot,  ou  demi-pique 
armée  par  le  bout  d’un  fer  aigu.  Il  paraît  qu’ils 
portaient  deux  javelots,  l'un  pour  lancer,  l'au- 
tre pour  combattre  à la  main.  Ils  faisaient 
grand  usage  de  l'arc,  cl  du  carquois  ou  étaient 
renfermées  les  flèches.  La  fronde  n’était  pas 
inconnue  chez  eux,  mais  ils  en  faisaient  peu 
de  cas. 

Il  parait  par  plusieurs  endroits  des  auteurs, 
que  les  Perses  n’usaient  point  de  casques,  mais 
n’avaient  que  leurs  bonnets  ordinaires  appe- 
lés tiares;  et  cela  est  dit  en  particulier  de  Cy- 
rus le  jeune  et  de  ses  troupes  s.  Cependant  les 
mêmes  auteurs,  en  d'autres  endroits,  leur  don- 

1 lierai,  lib.  4 cl  6.  — genre.  lib.  3.  de  iri , eap.  16  el  17 

* Lib.  7 , cap.  83. 

» Lib.  3.  cap.  3. 

* C.  à.  d.  Port+Lancet. 

» De  eiped.  Cyr.  lit».  1 . pag.  203. 
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tient  aussi  un  casque  : ce  qui  marque  que  cet 
usage  avait  changé  selon  les  temps. 

les  piétons  avaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, des  cuirasses  d'airain,  qui  étaient  si  ar- 
lislement  ajustées  au  corps,  qu'elles  n’cmpê- 
chaient  point  le  mouvement  ni  l’agilité  des 
membres,  non  plus  que  les  brassards  et  les 
cuissards  qui  couvraient  les  bras,  les  cuisses 
et  les  jambes  des  cavaliers.  Les  chevaux 
mêmes,  pour  la  plupart,  étaient  couverts  d’ai- 
rain par  le  front,  le  poitrail  et  les  flancs.  C’est 
ce  qu'on  appelle,  «qui  cataphracti,  des  che- 
vaux bardés. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  la  forme 
des  boucliers.  D’abord  ils  étaient  assez  petits, 
fort  légers,  et  faits  de  branches  d’osier,  gerra. 
Hais  on  voit  aussi,  par  plusieurs  endroits, 
qu’ils  en  eurent  d’airain,  et  qui  étaient  fort 
longs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  dans  les 
commencements,  les  soldats  armés  à la  légère, 
savoir  les  archers  et  les  gens  de  trait,  faisaient 
le  gros  des  armées  chez  les  Perses  cl  chez  les 
Médes.  Cyrus,  qui  avait  reconnu  par  l’expé- 
rience que  ces  sortes  de  troupes  n’étaient  pro- 
pres qu'à  combattre  de  loin  et  par  manière 
d’escarmouche,  et  qui  croyait  qu’il  était  plus 
avantageux  d'en  venir  d’abord  aux  mains,  avait 
changé  cet  ordre,  et  les  avait  réduites  à un  as- 
sez petit  nombre,  armant  les  autres  de  toutes 
pièces,  comme  le  reste  de  l’armée. 

g lit.  — CBAUOTS  nuits  DE  ESDI. 

Cyrus1  introduisit  un  changement  considé- 
rable dans  les  chariots  de  guerre.  Us  étaient 
en  usage  longtemps  avant  lui,  comme  il  parait 
par  les  livres  sacrés  et  par  Homère.  Ces  cha- 
riots n’avaient  que  deux  roues;  ils  étaient  at- 
telés pour  l'ordinaire  de  quatre  chevaux  de 
front,  et  montés  par  un  homme  d'une  nais- 
sance et  d'une  valeur  distinguées,  qui  combat- 
tait, et  par  un  autre,  qui  n'était  occupé  qu'à 
conduire  |e  chariot.  Cyrus  trouva  que  cet 
usage,  qui  entraînait  beaucoup  de  dépenses, 
était  d’une  utilité  fort  médiocre,  puisque  pour 
trois  cents  chariots  il  fallait  douze  cents  che- 
vaux et  six  cents  hommes,  dont  il  n'y  en  avait 

1 Zrnoplt.  Cytop.  ttb.  0,  p«g.  loi. 


que  trois  centsqui  combattissent  effectivement, 
les  trois  cents  autres  hommes  de  mérite  et  de 
distinction,  qui  auraient  pu  être  ailleurs  d'une 
grande  utilité,  ne  servant  que  d'écuyers.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  il  changea  la  forme 
des  chariots,  et  doubla  le  nombre  des  combat- 
tants en  mettant  le  conducteur  en  état  de  com- 
battre lui-méme. 

11  lit  des  roues  plus  fortes,  afin  qu'elles  ne 
pussent  pas  être  facilement  brisées,  et  allongea 
les  essieux , afin  de  leur  donner  une  assiette 
plus  ferme.  Il  ajouta  à chaque  bout  de  l’essieu 
des  faux  longues  de  trois  pieds,  qui  étaient  dis- 
posées horizontalement  ; cl  sous  le  même  essieu 
il  en  mit  d’autres,  tournées  contre  terre,  pour 
couper  en  pièces  soit  hommes , soit  chevaux , 
que  l'impétuosité  des  chariots  avait  renversés. 
Il  paraît  ',  par  différents  endroits  des  auteurs, 
que  dans  la  suite  on  ajouta  encore  au  bout  du 
timon  deux  longues  pointes,  pour  percer  tout 
ce  qui  se  présentait  ; et  qu'on  arma  le  derrière 
du  chariot  de  plusieurs  rangs  de  couteaux  ai- 
gus, pour  empêcher  qu’on  n'y  pût  monter. 

Ces  chariots  furent  en  usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  tout  l’Orient.  On  les  regar- 
dait comme  faisant  la  principale  force  des 
armées,  comme  la  cause  la  plus  certaine  des 
victoires,  et  comme  l’appareil  le  plus  capable 
de  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

Mais  à mesure  que  l'art  militaire  vint  à se 
perfectionner , on  en  senlil  les  inconvénients, 
et  enfin  on  y renonça  entièrement.  En  effet , 
pour  en  tirer  quelque  utilité  , il  fallait  trou- 
ver des  plaines  vastes  et  étendues,  un  terrain 
fort  uni,  un  pays  où  il  n'y  eût  ni  ravins,  ni 
ruisseaux , ni  vignes,  ni  bois. 

Dans  les  temps  postérieurs  on  imagina  plu- 
sieurs moyens  d’en  rendre  l'usage  absolument 
inutile.  Il  suffisait  de  leur  opposer  un  simple 
fossé , qui  les  arrêtait  tout  court.  Quelquefois 
un  général  habile  et  expérimenté  , tel  qu’Eu- 
mène,  dans  la  bataille  que  Scipion  livra  contre 
Anliochus,  détachait  contre  les  chariots  les  fron- 
deurs, les  archers,  les  tireurs  de  javelots,  les- 
quels, épars  de  tous  les  côtés  les  accablaient 
d’une  grêle  de  pierres,  de  traits,  de  flèches,  et, 
jetant  de  grands  cris  en  même  temps  que  toute 
l'armée , répandaient  la  terreur  cl  le  désordre 


1 Lit.  !it>.  37.  n.  11. 
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parmi  les  chevaux  , el  les  obligeaient  souvent 
iie  se  tourner  contre  leurs  propres  troupes. 
D'autres  fois  on  empêchait  l'action  et  l'effet 
des  chariots  en  s'en  approchant  tout  d'uncoup, 
et  franchissant  avec  une  extrême  rapidité  l'es- 
pace <pii  séparait  les  deux  armées;  car  ils  ne 
tiraient  leur  force  que  de  la  longueur  de  leur 
course,  qui  dounait  l'impétuosité  et  la  roideur 
à leur  mouvement,  sans  quoi  ils  étaient  faibles 
et  languissants.  C'est  par  là  que  les  Humains , 
sous  Sylla , à la  bataille  de  Chéronée,  repous- 
sèrent cl  mireul  en  fuite  les  chariots  des  enne- 
nemis  , criant  avec  de  grands  éclats  de  rire, 
comme  dans  les  jeux  du  cirque,  qu'ou  en  fit 
paraître  d'autres. 

g IV.  — IlUCIPUSE  EM  PAIX  ET  ES  r.CF.BBE. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  bon  ordre  et  à la 
discipline  que  gardaient , sous  Cyrus,  les  trou- 
pes persanes,  soit  lorsqu'on  était  en  paix , soit 
lorsqu'on  faisait  la  guerre. 

Ce  qu'il  pratiquait  en  temps  de  paix , cl 
qui  est  rapporté  fort  nu  long  en  plusieurs 
endroits  de  la  Cyropèdie,  pour  former  ses 
Iro  ipes  par  de  fréquents  exercices,  pour  les 
faire  à la  fatigue  par  de  pénibles  et  continuels 
travaux  , pour  les  préparer  aux  véritables  ba- 
tailles par  des  combats  simulés,  pour  les  rem- 
plir de  courage  cl  de  hardiesse  par  les  exhor- 
tations, les  louanges,  les  récompenses  ; tout 
cela,  dis-je,  est  un  modèle  parfait  pour  qui- 
conque est  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes, à qui , pour  l’ordinaire , la  paix  et  l'oisi- 
veté deviennent  pernicieuses  en  énervant  leurs 
forces  par  le  relâchement  de  la  discipline  , et 
en  émoussant  par  l'inaction  cette  pointe  de 
courage  que  le  mouvement  seul  des  armées 
cl  l’approche  des  ennemis  augmentent  infini- 
ment’. Une  snge  prévoyance  de  l’avenir  doit 
faire  préparer  pendant  la  paix  ce  qui  peut  ser- 
vir en  temps  de  guerre. 

.Dans  un  jour  de  marche'  tout  était  réglé  et 
ordonné  avec  autant  d'attention  el  d’exacti- 
tude que  dans  un  jour  de  bataille,  sans  qu'au- 

1 Plut,  in  Syl.  pag.  4(13. 

a Mi-tncnsque  fuluri , 

lu  pace , ut  sapiens , nptârit  idonea  brllo. 

(Uoiii.  Sal.  lib.  2.) 


cun  soldat  ou  officier  osât  quitter  son  rang  ni 
s’écarter  du  drapeau.  I.a  coutume  était , chez 
tous  les  peuples  d’Asie , lorsqu'on  campait , 
n'eût-ce  été  que  pour  un  jour  ou  pour  une 
nuit,  d'environner  le  camp  de  fossés  assez  pro- 
fonds. Ils  en  usaient  ainsi  pour  éviter  toute 
surprise  de  la  part  de  l'ennemi , el  pour  n’êlre 
pas  forcés  à en  venir  au  combat  malgré  eux. 
Ils  se  contentaient  ordinairement  d'une  simple 
levée  faite  de  la  terre  qu'on  tirait  du  fossé  1 ; 
mais  quelquefois  aussi,  quoique  plus  rarement, 
ils  fortifiaient  leurs  fossés  de  bonnes  palissades 
et  de  longs  pieux  enfoncés  en  terre. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  discipline  qui  était  gar- 
dée en  temps  de  paix,  et  dans  les  marches  el 
les  campements  de  l'armée  , doit  faire  juger 
de  celle  qui  s’observait  un  jour  de  bataille.  Kicn 
n’est  admirable  comme  ce  qui  en  est  rapporté 
en  différents  endroits  de  la  Cyropèdie.  line 
simple  famille  n’était  pas  mieux  réglée  , ni 
plus  attentive  el  plus  docile  h obéir  au  premier 
signal  que  l’était  l'armée  entière  de  Cyrus.  Il 
l'avait  accoutumée  de  longue  main  à cette 
prompte  obéissance  d’où  dépend  le  succès  de 
toutes  les  entreprises;  car  de  quoi  servira  la 
meilleure  tête  du  monde,  si  les  bras  n’agissent 
à propos  et  ne  suivent  ses  mouvements?  Il 
avait  d'abord  employé  quelque  sévérité,  qui 
est  nécessaire  dans  les  commencements  pour 
établir  la  discipline  ; mais  cette  sévérité  était 
toujours  accompagnée  de  raison , et  assaison- 
née de  douceur.  L'exemple  du  chef*,  qui  était 
partout  le  premier , autorisait  ses  discours  et 
adoucissait  ses  commandements.  I.a  loi  inflexi- 
ble qu'il  s'èlail  imposée  à lui-même  de  n'ac- 
corder rien  qu’au  mérite  el  de  refuser  tout  à la 
faveur,  attachait  tous  les  officiers  h leur  de- 
voir. et  les  tenait  toujours  en  haleine  ; car  il 
n’y  a rien  qui  décourage  davantage  les  gens  de 
guerre  , même  ceux  qui  aiment  leur  prince  et 
l’étal , que  de  voir  passer  A d'autres  les  ré- 
compenses de  leurs  périls  et  de  leur  sang  *. 

1 Diod.  lib.  11 , pag.  ‘24  et  25. 

* o Dui , cultu  levi , capllc  inlocto,  in  agmine . in  labtv- 
u ri  bus  frequen*.  adosse  : laudem  sirenuis , solatiufn  invn- 
« lidis  exemplum  omnibus  oslendere.  » ( Tacit.  Annal. 
lib.  13.  cap.  35.) 

* a Ocidij.se  in  irritum  labores.  si  priemia  periculonnn 
« soli  assequanlur . qui  |H.‘riculis  nou  ailucrunl.  » (Tacit. 
U iit,  lib  3 , cap.  53.) 
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Cyrus  avait  trouvé  le  moyen  d’inspirer  de 
l'amour  cl  du  zèle  pour  l’ordre , même  aux 
simples  soldais,  eu  leur  en  inspirant  pour  la 
pairie,  pour  leurs  citoyens,  pour  l’honneur,  el 
surtout  en  se  faisant  aimer  d'eux  par  sa  bonté 
et  sa  libéralité.  Voilé  les  véritables  liens  de  la 
discipline  militaire,  et  les  seuls  capables  de  la 
maintenir  dans  toute  sa  force  el  toute  sa  vi- 
gueur. 

g V.  — Obdhc  de  bataille 

Comme,  du  temps  de  Cyrus,  il  y avait  très- 
peu  de  places  fortifiées,  toutes  les  guerres  n’é- 
taient presque  que  des  guerres  de  campagne  ; 
et  il  avait  compris  par  scs  réflexions  el  par  son 
expérience  que  rien  n’est  plus  décisif  pour  la 
victoire  qu’une  bonne  el  nombreuse  cavalerie, 
et  que  souvent  le  gain  d’une  seule  bataille 
rangée  entraînait  après  soi  la  conquête  d’un 
royaume  entier.  Aussi  avons-nous  vu  qu'ayant 
trouvé  l’armée  des  Perses  entièrement  dépour- 
vue de  ce  secours  si  important  et  si  nécessaire, 
il  tourna  tous  ses  soins  de  ce  côté— là  ; ét  que , 
par  son  activité  et  sa  vigilance,  il  vint  à bout 
de  former  un  corps  de  cavalerie  persane  qui 
devint  supérieure  à celle  des  ennemis,  sinon 
par  le  nombre,  du  moins  par  la  bonté.  Il  y avait 
plusieurs  haras  en  Perse  et  en  Médie  1 ; mais 
dans  celte  dernière  province,  ceux  du  lieu 
nommé  Nisèe  étaient  les  plus  renommés , et 
c’était  de  là  qu’était  fournie  l’écurie  du  roi  *. 
Il  s’agit  maintenant  de  voir  l’usage  qu'ils  fai- 
saient et  de  leur  cavalerie  et  de  leur  infanterie. 

La  célèbre  bataille  de  Thymbrée  nous  peut 
donner  une  juste  idée  de  la  lactique  des  an- 
ciens du  temps  de  Cyrus,  et  nous  montrer  jus- 
qu’où allait  leur  habileté,  soit  pour  la  disposi- 
tion des  troupes,  soit  pour  l’usage  des  armes. 

Ils  savaient  que  l’ordre  de  bataille  le  plus 
convenable  était  de  pincer  l’infanterie  au  cen- 
tre, cl  aux  deux  ailes  la  cavalerie,  comitosêe 
principalement  de  cuirassiers.  De  celte  sorte , 
l’infanterie  se  trouvait  couverte  par  scs  flancs, 
et  la  cavalerie  était  plus  en  liberté  d’agir  et  de 
s'étendre. 

Ils  avaient  aussi  compris  la  nécessité  de  for- 

> llcroit.  Ilb.  7 , cap.  10. 

* Strab.  Ub.  11 , pag.  530. 


mer  plusieurs  lignes  qui  pussent  se  soutenir 
les  unes  les  autres , parce  qu'aulremcnl  une 
seule  ligne,  pouvant  être  facilement  percée  et 
rompue,  n’était  pas  en  état  de  sc  rallier,  cl 
laissait  l’armée  sans  ressource.  Ils  formaient 
donc  la  première  ligne  de  l'infanterie  pesam- 
ment armée,  sur  douze  ' do  hauteur,  laquelle 
se  servait  d’abord  de  la  demi-pique,  et  ensuite, 
le  sabre  ou  l'épée  à la  main,  combattait  contre 
l'ennemi  corps  à corps,  lorsque  les  deux  fronts 
se  joignaient. 

La  seconde  ligne  était  composée  de  soldats 
armés  à la  légère,  qui,  par-dessus  la  première, 
lançaient  les  javelots.  Ces  javelots  étaient  d’un 
bois  fort  pesant,  avaient  au  bout  une  pointe  de 
fer  fort  aigue,  el  étaient  lancés  avec  beaucoup 
de  force.  Leur  destination  était  de  jeter  le  dés- 
ordre parmi  les  ennemis  avant  qu’ils  appro- 
chassent. 

Les  archers  formaient  la  troisième  ligne. 
Comme  leurs  arcs  étaient  bandés  avec  beau- 
coup d’effort , les  flèches  portaient  par-dessus 
les  deux  premières  lignes,  et  incommodaient 
extrêmement  l'ennemi.  On  mêlait  quelquefois 
parmi  ces  archers  des  frondeurs,  qui  lançaient 
de  grosses  pierres  avec  une  roideur  extrême  ; 
el  dans  la  suite  les  lthodiens  substituèrent  aux 
pierres  des  balles  de  plomb  qui  allaient  une  fois 
plus  loin. 

line  quatrième  ligne,  formée  de  soldats  ar- 
més comme  ceux  de  la  première , fermait  le 
corps  de  bataille.  Elle  était  destinée  à soutenir 
lesaulres  lignes,  et  à les  conlenirdans  le  devoir 
quand  elles  s'ébranlaient.  Elle  servait  aussi 
d’arrière-garde  et  de  corps  de  réserve  pour  re- 
pousser l'ennemi  quand  il  perçait  jusqu’à  eux. 

Ils  avaient  des  tours  roulantes , portées  sur 
de  grands  chariots  attelés  de  seize  bœufs , et 
garnies  de  vingt  hommes  qui  lançaient  des 
pierres  et  des  javelots.  Elles  étaient  placées  à 
la  queue  de  toute  l’armée,  derrière  le  corps  de 
réserve , et  servaient  à favoriser  le  ralliement 
des  troupes  poussées  jusque-là  par  l'ennemi  et 
mises  en  déroule. 

Ils  faisaient  grand  usage  des  chariots  armés 
de  faux,  comme  nous  l’avons  dit.  Ils  les  pla- 
çaient ordinairement  au  front  de  bataille,  et 
quelquefois  ils  en  mettaient  aussi  une  |>artie 

( i Avant  Orras  c'était  sur  vingt-quatre. 
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sur  les  Bancs  de  l'armée,  quand  ils  avaient  lieu 
de  craindre  qu’elle  ne  fût  enveloppée. 

Voilà  à peu  près  jusqu'où  les  anciens  por- 
taient la  science  de  l'art  militaire  pour  les  ba- 
tailles. Mais  nous  ne  voyons  guère  qu'ils  sus- 
sent profiler  de  l'avantage  des  postes , saisir  à 
propos  un  terrain  favorable,  attirer  la  guerre 
dans  un  pays  fourré;  faire  usage  des  défilés, 
soit  pour  inquiéter  ou  attaquer  l'ennemi  dans 
sa  marche,  soit  pour  se  mettre  à couvert  de 
scs  attaques  ; dresser  avec  art  des  embuscades  ; 
traîner  habilement  une  campagne  en  longueur; 
éviter  d’en  venir  à une  action  décisive  avec  un 
ennemi  supérieur,  et  le  réduire  à se  consumer 
lui-même  par  la  disette  de  vivres  cl  de  fourra- 
ges. Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ils  fussent 
fort  attentifs  à appuyer  leur  droite  et  leur  gau- 
che des  rivières,  des  marais  ou  des  hauteurs, 
et  à égaler  par  ce  moyen  le  front  d'une  armée 
médiocre  à celui  d’une  autre  armée  beaucoup 
plus  nombreuse,  et  mettre  l’ennemi  hors  d’é- 
tat de  les  envelopper. 

Il  parait  cependant  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  Cyrus  contre  les  Arméniens,  cl  en- 
suite contre  les  Babyloniens , des  commence- 
ments et  comme  des  essais  de  celle  science, 
mais  qui  n'allaient  pas  encore  fort  loin.  Le 
temps , les  réflexions , l'expérience , apprirent 
depuis  aux  grands  capitaines  toutes  ces  précau- 
tions et  ces  ruses  de  guerre  ; et  nous  avons 
vu,  dans  les  guerres  des  Carthaginois,  quel 
usage  Annibal,  Fabius,  Scipion  et  les  autres 
généraux  de  l’une  cl  de  l'autre  nation  en  ont 
fait. 

8 VI.  — Attaque  «t  détemse  de»  place». 

i 

Les  anciens  avaient  imaginé  et  mis  habile- 
ment en  œuvre  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  la  portée  des  armes  connues  alors , aussi 
bien  que  de  la  force  cl  de  la  variété  des  ma- 
chines, soit  pour  attaquer,  soit  pour  défendre 
les  places. 

!”  Attaque  des  places. 

La  première  manière  d’attaquer  les  places 
fut  le  blocus.  On  investissait  la  ville  par  un  mur 
de  maçonnerie  que  l’on  bâtissait  tout  autour , 


et  dans  lequel  on  faisait  d'espace  en  espace  des 
redoutes  et  des  places  d’armes;  ou  l’on  se  con- 
tentait de  l’envelopper  de  toutes  parts  par  un 
profond  retranchement  bien  palissadé,  pour 
empêcher  que.  les  assiégés  ne  pussent  faire  de 
sorties,  et  qu'il  n'entrât  dans  la  ville  ni  secouru 
ni  vivres.  On  attendait  ainsi  tranquillement 
que  la  famioc  fil  ce  que  l'art  ou  la  force  ne  sa- 
vait pas  encore  faire.  De  là  venait  la  longueur 
des  sièges  dont  il  est  parlé  dans  l'antiquité  : celui 
de  Troie  * , qui  dura  dix  ans  ; celui  d’Azot  par 
Psammétique , qui  en  dura  vingt-neuf.  Cyrus 
aurait  été  fort  longtemps  devant  Babylonc  qui 
avait  amassé  des  vivres  pour  vingt  ans,  s’il  n’a- 
vait employé  un  autre  moyen  pour  s'en  rendre 
maître. 

Comme  l'on  vil  que  les  blocus  traînaient  cx- 
trêmement  en  longueur,  on  imagina  l’escalade, 
qui  consistait  à appliquer  contre  le  mur  un 
grand  nombre  d'échelles  pour  y faire  monter 
plusieurs  files  de  soldats. 

Pour  la  rendre  inutile  et  impraticable,  on  y 
opposa  la  hauteur  des  murailles,  et  encore  plus 
celle  des  tours  dont  elles  étaient  flanquées,  de 
sorte  que  les  échelles  ne> pouvaient  plus  y at- 
teindre. Il  fallut  donc  trouver  un  autre  moyen 
pour  arriver  jusqu'à  la  hauteur  des  remparts; 
et  ce  fut  de  bâtir  des  tours  de  bois  roulantes , 
plus  hautes  que  les  murs,  et  de  les  en  appro- 
cher. Sur  le  haut  de  la  tour,  qui  formait  une 
espèce  de  plate-forme,  étaient  placés  des  sol- 
dats qui,  à coups  de  traits  et  de  flèches,  et  par 
le  secours  des  ballistes  et  des  catapultes,  net- 
toyaient les  remparts;  et  alors,  d’un  étage  qui 
était  au-dessous,,  on  faisait  couler  une  espèce 
de  popt-levis,  qu'on  appuyait  sur  les  murs 
pour  entrer  dans  la  place. 

On  employa  un  troisième  moyen,  qui  abré- 
gea beaucoup  la  durée  des  sièges;  c'est  celui 
des  béliers  pour  ouvrir  les  murs  et  y faire  des 
brèches.  Le  bélier  était  une  grosse  poutre  de 
bois,  armée  par  le  bout  d'un  bec  de  fer  ou  d'ai- 
rain, que  l’on  poussait  avec  violence  contre  les 
murs.  Il  y en  avait  de  plusieurs  sortes.  Je  me 
réserve  à en  parler  ailleurs  avec  plus  d’éten- 
due, aussi  bien  que  des  autres  machines. 

Reste  un  quatrième  moyen,  savpir  la  sape  et 

1 Homère  dp  parle  point  do  bélier,  ni  d'aucune  machine 
de  guerre 
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la  mine  qui  avait  un  double  usage.  On  condui- 
sait un  chemin  souterrain  au-dessous  du  fon- 
dement des  murs,  et  le  creusant  jusqu'au  de- 
dans de  la  ville,  on  s’en  faisait  un  passage  pour 
y entrer  ; ou  bien  l’on  se  contentait,  après  avoir 
étayé  le  fondement,  de  remplir  le  vide  de  tou- 
tes sortes  de  matières  combustibles,  auxquel- 
les on  mettait  le  feu,  pour  consumer  les  étais, 
calciner  la  maçonnerie,  et  faire  tomber  des 
pans  de  muraille. 

S"  Défense  des  places. 

Il  parait  que,  pour  fortifier  les  places  et  les 
défendre,  on  employait  tous  les  principes  es- 
sentiels et  toutes  les  règles  fondamentales  que 
l’art  de  la  fortification  suit  aujourd’hui  : par 
les  inondations  pratiquées  à propos  autour  de 
la  place,  pour  en  empé'-her  les  approches;  par 
la  profondeur  et  l'escarpement  des  fossés,  cou- 
ronnés de  palissades,  pour  en  rendre  la  des- 
cente plus  difficile;  par  l'épaisseur  des  rem- 
parts terrassés  ou  de  maçonnerie,  pour  les 
mettre  à l’épreuve  du  bélier,  et  par  leur  hau- 
teur pour  les  garantir  contre  l'escalade  ; par  les 
tours  saillantes,  d’ou  sont  venus  les  bastions 
modernes,  pour  flanquer  les  courtines;  par 
l’ingénieuse  invention  de  différentes  machines 
propres  à tirer  des  flèches,  des  dards,  des 
traits,  et  à jeter  avec  raideur  de  grosses  pier- 
res; par  les  parapets  et  les  créneaux  des  murs 
pour  la  sûreté  du  soldat,  et  par  les  galeries 
couvertes  qui  régnaient  le  long  des  murs  et 
lui  tenaient  lieu  de  souterrains  ; par  les  retran- 
chements derrière  les  brèches  ou  à la  gorge 
des  tours  ; par  les  sorties,  pour  renverser  les 
travaux  des  assiégeants  et  mettre  le  feu  à leurs 
machines  ; par  les  contre-mines,  pour  rendre 
inutiles  celles  de  l'ennemi  ; par  la  construction 
des  citadelles,  pour  servir  de  retraite  et  de  der- 
nière ressource  à une  garnison  prés  d’étre 
forcée,  et  pour  rendre  inutile  la  prise  de  la 
ville,  ou  poury  faire  une  capitulation  plus  avan- 
tageuse. Ce  sont  là  presque  tous  les  moyens 
que  l'art  de  la  fortification  avait  appris  aux 
anciens , et  ce  sont  les  mêmes  que  le  génie 
pratique  aujourd'hui,  avec  quelques  change- 
ments que  la  différence  des  armes  a sug- 
gérés 


J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail , pour 
donner  au  lecteur  quelque  idée  de  l’ancienne 
manière  de  défendre  les  places,  cl  pour  dé- 
truire le  préjugé  de  bien  des  modernes , qui 
pensent  que,  parce  qu’on  a donné  maintenant 
d’autres  noms  aux  mêmes  choses,  elles  sont 
bien  différentes  pour  les  principes  et  pour  le 
fond.  Depuis  l’invention  de  la  poudre,  on  a 
substitué  le  canon  au  bélier,  et  la  mousquete- 
rie  aux  batistes,  aux  catapultes,  aux  scorpions, 
aux  javelots,  aux  frondes,  aux  flèches.  S’en- 
suit-il pour  cela  que  l'essentiel  de  la  défense 
des  places  ait  changé  ? non,  certainement.  Us 
tiraient  de  la  solidité  des  corps  et  des  forces 
mouvantes  tout  ce  que  l’art  le  plus  ingénieux 
en  pouvait  tirer. 

g VII.  — Qualité  ses  troupes  persases 
depuis  Cvnus. 

J’ai  déjà  averti  plus  d'une  fois  qu’il  ne  fal- 
lait pas  juger  du  mérite  et  du  courage  des 
troupes  persanes  dans  tous  les  temps,  par  ce 
qu’on  en  voit  sous  le  règne  de  Cyrus.  Je  fini- 
rai l’article  de  la  guerre  par  une  judicieuse  ré- 
flexion de  M.  Bossuet  sur  ce  sujet.  Il  remarque 
que,  depuis  ce  prince,  les  Perses,  générale- 
ment parlant,  ne  surent  plus  ce  que  peuvent 
dans  une  armée  la  sévérité,  la  discipline,  l'ar- 
rangement des  troupes,  l'ordre  des  marches  et 
des  campements,  et  enfin  une  certaine  con- 
duite qui  fait  remuer  ces  grands  corps  sans 
confusion  et  à propos.  Toujours  occupés  d’u no 
vaine  ostentation  de  puissance  et  de  grandeur, 
et  comptant  plus  sur  la  force  que  sur  la  pru- 
dence, sur  le  nombre  que  sur  le  choix,  ils 
croyaient  avoir  tout  fait  quand  ils  avaient  ra- 
massé un  peuple  immense,  qui  allait  au  com- 
bat assez  résolument,  mais  sans  ordre,  et  qui 
se  trouvait  embarrassé  d’une  multitude  infinio 
de  personnes  inutiles  que  le  roi  et  les  grands 
traînaient  après  eux;  car  leur  mollesse  était  si 
grande,  qu’ils  voulaient  trouver  dans  l’armée  la 
même  magnificence  et  les  mêmes  délices  que 
dans  les  lieux  où  la  cour  faisait  sa  demeure  or- 
dinaire ; de  sorte  que  les  rois  marchaient  ac- 
compagnés de  leurs  femmes,  de  leurs  concu- 
bines, cl  de  leurs  eunuques.  La  vaisselle  d'or 
c(  d’argent  cl  les  meubles  précieux  suivaient 
dans  une  abondance  prodigieuse,  et  enfin  tou 
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l'attirail  que  demande  une  (elle  vie.  I ne  ar- 
mée composée  de  cette  sorte,  et  déjà  embar- 
rassée de  la  multitude  excessive  de  ses  soldats, 
était  surchargée  par  le  nombre  démesuré  de 
ceux  qui  ne  combattaient  point.  Dans  cette 
confusion,  on  ne  pouvait  se  mouvoir  de  con- 
cert; les  ordres  ne  venaient  jamais  & temps, 
cl,  dans  une  action,  tout  allait  comme  à l’a- 
venture, sans  que  personne  fût  en  étal  de 
pourvoir  à ce  désordre.  Joint  encore  qu'il  fal- 
lait avoir  Qui  bientôt.  et  passer  rapidement 
dans  un  pays;  car  ce  corps  immense,  et  avide 
non-seulement  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  vie,  mais  encore  de  ce  qui  servait  au  plai- 
sir, consumait  tout  en  peu  de  temps,  et  on  a 
peine  à comprendre  d'où  il  pouvait  tirer  sa 
subsistance. 

Cependant , avec  ce  grand  appareil,  les  Per- 
ses étonnaient  les  peuples  qui  ne  savaient  pas 
mieux  la  guerre  qu’eux.  Ceux  mêmes  qui  la 
savaient  su  trouvèrent  ou  affaiblis  par  leurs 
propres  divisions,  ou  accablés  par  la  multi- 
tude de  leurs  ennemis.  El  c'est  par  là  que 
l’Égypte,  toute  superbe  qu'elle  était,  et  de 
son  antiquité  et  de  scs  sages  institutions,  et 
des  conquêtes  de  son  Sésostris , devint  su- 
jette des  Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  malaisé  de 
dompter  l'Asie  Mineure,  et  même  les  colo- 
nies grecques , que  la  mollesse  de  l’Asie  avait 
corrompues;  mais  quand  ils  vinrentà  la  Grèce 
même  , ils  trouvèrent  ce  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais vu  : une  milice  réglée,  des  chefs  enten- 
dus, des  soldats  accoutumés  à vivre  de  peu , 
des  corps  endurcis  au  travail , que  la  lutte 
et  les  autres  exercices  ordinaires  dans  ce  pays 
rendaient  adroits;  des  armées  médiocres  à la 
vérité , mais  semblables  à ces  corps  vigou- 
reux , où  il  semble  que  tout  soit  nerf  et  où 
tout  est  plciu  d'esprit  ; au  reste,  si  bien  com- 
mandées et  si  souples  aux  ordres  de  leurs 
généraux , qu’on  eût  cru  que  les  soldats  n'a- 
n'a valent  tous  qu’une  même  àme,  tant  on 
voyait  de  concert  dans  leurs  mouvements. 

Abticle  III.  — Arts,  sciesces. 

Je  n’entreprends  point  de  parler  de  la  poé- 
sie des  Orientaux , qui  ne  nous  est  guère  con- 
nue que  par  ce  qui  s’en  trouve  dans  les  livres 
saints.  Ces  morceaux  précieux  suffisent  pour 


nous  faire  connaître  l’origine  de  la  poésie , sa 
véritable  destination , l’usage  qu’en  ont  fait 
les  hommes  inspirés  de  Dieu  pour  célébrer  sa 
grandeur  cl  chanter  ses  merveilles,  la  noblesse 
et  la  sublimité  du  style  qui  lui  convient , pro- 
portionnées à la  majesté  des  sujets  qu'elle 
traite.  Les  discours  des  amis  de  Job  , établis 
comme  lui  dans  l’Orient , et  qui  n'étaient  pas 
moins  distingués  entre  les  Gentils  par  leur  éru- 
dition que  par  leur  naissance,  pourraient  aussi 
nous  donncrquelque  idéedu  genre  d'éloquence 
qui  régnait  alors. 

Ce  que  les  prêtres  égyptiens  disaient,  selon 
Platon  *,  des  Grecs  en  général , et  des  Athé- 
niens en  particulier,  qu'ils  étaient  des  enfants 
dans  l’antiquité,  est  bien  vrai  à l'égard  des  arts 
et  des  sciences,  dont  ils  ont  faussement  attri- 
bué l'invention  à des  personnes  chimériques 
cl  postérieures  de  beaucoup  au  déluge.  L'É- 
criture * nous  apprend  que,  dés  avant  ce  temps- 
la  , Dieu  avait  découvert  aux  hommes  l’art  do 
cultiver  la  terre  par  le  labour  ; de  nourrir  les 
troupeaux,  eu  demeurant  sous  des  tentes  ; de 
filer  la  laine  et  le  lin , et  d'en  faire  des  étoffes 
et  de  la  toile;  de  polir  le  fer  et  l’airain  , cl  de 
les  faire  servir  à une  infinité  d'usages  néces- 
saires à la  vie  ou  à la  société. 

La  même  Écriture  nous  apprend  encore 
qu’assez  peu  de  temps  après  le  déluge,  l'indus- 
trie humaine  avait  fait  plusieurs  découvertes 
très-dignes  d'admiration,  et  quelle  avait  trou- 
vé , l' le  secret  de  filer  l’or  et  de  le  faire  entrer 
dans  le  tissu  des  étoffes  ; 2“  le  secret  de  battre 
l’or,  et  de  dorer  par  des  couches  légères  le  bois 
cl  les  autres  matières  ; 3°  de  jeter  en  fonte  les 
métaux  d’airain , d'argent , d'or  , d'en  faire 
toutes  sortes  de  figures,  en  imitant  parfaite- 
ment la  nature , d'exprimer  les  différents  ob- 
jets, et  d'en  faire  toutes  sortes  d'ornements  et 
de  vaisseaux;  à" d'appliquer  la  peinture,  aussi 
bien  que  la  sculpture,  sur  le  bois,  sur  les  pier- 
res, sur  les  marbres  ; 5”  enfin,  pour  abréger, 
de  faire  la  teinture  des  étoffes  dans  les  plus 
belles  couleurs. 

Gomme  ce  fut  dans  l'Asie  que  les  hommes 
s'établirent  d'abord  après  le  déluge,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu’elle  fut  comme  le  berceau 

1 In  Timæo.  pag. 
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des  arts  et  des  sciences,  dont  te  souvenir  s'était 
conservé  par  la  tradition , et  dont  la  nécessité 
et  le  besoin  les  obligèrent  de  renouveler  , et , 
pour  ainsi  dire,  de  ressusciter  l’usage. 

g I.  — Abchitsctcrë. 

La  conslruction  de  la  tour  de  Babel , et  peu 
de  temps  après  celle  de  ces  fameuses  villes  qui 
ont  été  regardées  comme  des  prodiges,  Baby- 
lone  et  Ninive  ; la  magnificence  des  vastes  palais 
des  rois  et  des  seigneurs,  distribués  en  plu- 
sieurs salles  et  appartements,  et  ornés  de  tout 
ce  que  la  décence  et  la  commodité  peuvent 
exiger;  la  régularité  et  la  symétrie  des  colon- 
nes et  des  voûtes  multipliées  et  élevées  les 
unes  sur  les  autres  ; la  grandeurdes  portes  des 
villes  ; la  largeur  et  l’épaisseur  des  remparts  ; 
la  liauteur  et  la  solidité  des  tours  ; la  commo- 
dité des  quais  sur  les  bords  des  grosses  riviè- 
res ; la  hardiesse  des  ponts  bâtis  sur  les  grands 
fleuves;  tout  cela,  et  plusieurs  autres  ouvrages- 
semblables,  montrent  jusqu’où,  dons  une  anti- 
quité si  reculée,  l'architecture  avait  été  portée. 

Je  ne  sais  pourtant  si  dès  lors  elle  était  par- 
venue à cette  perfection  que  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie lui  ont  depuis  donnée,  et  si  ces  vastes  bâti- 
ments de  l’Asie  et  de  l'Égypte  , si  vantés  par 
les  anciens , avaient  autant  de  régularité  que 
de  grandeur  et  d’étendue.  J’entends  parler  de 
cinq  ordres  d’architecture,  le  Toscan , le  Do- 
rique, l’ionique,  le  Corinthien,  le  Composite; 
niais  je  ne  vois  point  d'ordre  Asiatique  ou 
Egyptien , ce  qui  donnerait  assez  lieu  de  dou- 
ter si  la  symétrie,  les  mesures,  les  proportions 
des  colonnes,  des  pilastres  et  des  autres  orne- 
ments , régnaient  parfaitement  dans  ces  an- 
ciens édifices. 


g II.  — Mvbiquf 

Il  n'est  pas  étonnant  que , dans  un  pays 
comme  l’Asie,  livré  au  plaisir,  aux  délices  et  à 
la  bonne  chère , la  musique  , qui  en  faisait  le 
principal  assaisonnement , y ait  été  en  hon- 
neur, et  cultivée  avec  un  grand  soin.  Le  seul 
nom  des  principaux  modes  de  l'ancienne  musi- 
que, et  que  la  moderne  a conservé,  le  Dorien, 
le  Phrygien,  le  Lydien,  Y Ionien, Y Éolien,  mar- 


que assez  quel  a été  le  lieu  de  sa  naissance,  ou  du 
moins  celui  où  elle  s'est  accrue  et  perfection- 
née. L'Écriture  sainte  ' nous  apprend  que,  du 
temps  de  Laban,  la  musique  et  les  instruments 
étaient  fort  en  usage  dans  le  pays  qu’il  habi- 
tait , c'est-à-dire  dans  la  Mésopotamie  , puis- 
que, entre  autres  reproches  qu'il  failâ  Jacob 
son  gendre,  il  se  plaint  que,  par  sa  fuite  pré- 
cipitée, il  ne  lui  a pas  laissé  lieu  de  le  recon- 
duire lui  et  sa  famille,  avec  des  chants  de  joie, 
au  bruit  des  tambours  et  au  son  des  harpes. 
Dans  le  butin  que  Cyrus*  fit  mettre  à part  pour 
Cyaxare,  son  oncle,  il  est  fait  mention  de  deux 1 
musiciennes  très-habiles  qui  accompagnaient 
une  dame  de  Suse , et  qu'on  avait  faites  pri- 
sonnières avec  elle. 

C’est  une  question  qui  exerce  les  savants , 
de  connaître  jusqu’à  quel  point  de  perfection 
la  musique  a été  portée  chez  les  anciens  ; 
question  d'autant  plus  difficile  â décider,  que, 
pour  y réussir,  il  semblerait  nécessaire  d’ex- 
poser aux  yenx  et  ensuite  au  jugement  des 
oreilles  plusieurs  pièces  de  musique  notées  à 
l'antique;  et  que  par  malheur  il  n'en  est  pas  ici 
comme  de  la  sculpture  et  de  la  poésie  ancien- 
nes, dont  il  nous  reste  d'illustres  monuments , 
au  lieu  que  l'antiquité  ne  nous  a conservé  au- 
cun ouvrage  qui  puisse  nous  faire  juger  sûre- 
ment si  la  musique  des  anciens  était  aussi  par- 
faite que  la  nôtre. 

On  convient  qu'ils  ont  connu  la  triple  sym- 
phonie, c’est-à-dire  le  concert  des  voix,  celui 
des  instruments,  et  celui  qui  dépend  de  ceux-ci 
avec  les  voix. 

On  convient  aussi  qu’ils  ont  excellé  pour  ce 
qui  regarde  le  rhythme.  On  appelle  ainsi  l'as- 
semblage de  plusieurs  temps,  qui  gardent  en- 
tre eux  certain  ordre  ou  certaines  proportions. 
Pour  entendre  cette  définition,  il  faut  obser- 
ver que  la  musique  dont  il  s’agit  ici  se  chan- 
tait toujours  sur  les  paroles  de  quelques  vers, 
dont  toutes  les  syllabes  élaicnl  brèves  ou  lon- 
gues ; qu'on  prononçait  ta  syllabe  brève  une 
fois  plus  vile  que  la  longue;  qu'ainsi  la  pre- 
mière était  censée  ne  faire  qu'un  temps,  au 
lieu  que  la  seconde  en  faisait  deux  ; que,  par 

‘ Gcn.  31 , 27. 

1 Xenoph.  Cyrop.  lit).  V pas.  13, cap. a,  g 2 

1 Mavaoyp'/aj;  o-is  T i;  tpuziszaf. 
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conséquent,  le  son  qui  répondait  & celle-ci  du- 
rait deux  fois  autant  que  le  son  qui  répondait 
à celle-là,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avait 
deux  temps  pendant  que  1 autre  n en  avait 
qu'un  ; que  les  versqu'on  chantait  étaient  com- 
posés d'un  certain  nombre  de  pieds,  que  for- 
maient ces  syllabes  longues  ou  brèves  diffé- 
remment combinées;  et  que  le  rbythme  du 
chant  suivait  régulièrement  la  marche  de  ces 
pieds.  Comme  ceux-ci,  de  quelque  nature  ou 
de  quelque  étendue  qu'ils  pussent  être,  sc  di- 
visaient toujours  en  deux  parties  égales  ou  iné- 
gales, dont  la  première  s’appelait  5p«nr,  éléva- 
tion , et  la  seconde  bime,  abaissement  ou 
position  ; de  même  le  rbythme  du  chanl,  qui 
répondait  à chacun  de  ces  pieds,  se  partageait 
en  deux  également  ou  inégalement  par  ce  que 
nous  nommons  aujourd’hui  un  frappé  et  un 
levé,  c'est-à-dire  par  un  bruit  ou  une  percus- 
sion, et  par  un  repos.  L’attention  scrupuleuse 
que  les  anciens  avaient  à la  quantité  des  sylla- 
bes dans  lejir  musique  vocale,  en  rendait  le 
rhythme  plus  parfait  cl  plus  régulier  que  le 
nélrc  : car  la  poésie  chez  nous  ne  sc  mesure 
point  suivant  les  longues  et  les  brèves  ; ce  qui 
n'empêche  pas  néanmoins  qu’un  habile  musi- 
cien ne  doive  faire  sentir,  par  la  durée  des  sons, 
la  quantité  de  chaque  syllabe.  J'ai  copié  ce  que 
je  viens  de  dire  du  rhythme,  d’une  des  disser- 
tations de  M.  Burette;  et  je  l'ai  fait  en  faveur 
des  jeunes  gens,  à qui  ce  petit  morceau  pourra 
être  fort  utile  pour  l’intelligence  de  plusieurs 
endroits  des  auteurs  anciens.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

Ce  qui  fait  le  principal  sujet  de  la  dispute 
entre  les  savants  sur  la  musique  des  anciens, 
est  de  savoir  s’ils  ont  connu  celle  que  nous 
appelons  musique  à plusieurs  parties,  c est- 
JV— dire  dans  laquelle  ces  différentes  parties 
forment  chacune  à part  un  chanl  suivi,  et  s’ac- 
cordent toutes  ensemble,  comme  il  arrive  dans 
poire  contre-point,  soit  simple,  soit  composé. 
On  peut  voir  sur  cet  article,  et  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  musique  des  anciens,  les  savantes 
dissertations  de  M.  Burette,  insérées  dans 
lesnr.IVCl  V tomes  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Belles-Lettres,  qui  font  connaî- 
tre la  profonde  érudition  cl  le  goût  exquis  de 
cet  écrivain. 


g lit.  - MtDCCIHI. 

On  découvre  aussi,  dans  ces  temps  reculés, 
l'origine  de  la  médecine,  dont  les  commence- 
ments, comme  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences,  sont  encore  bruts  et  grossiers.  Héro- 
dote ' , et  après  lui  Strabon , remarquent  que 
c’était  une  coutume  généralement  établie  cher, 
les  Babyloniens,  d'exposer  les  malades  à la  vue 
des  passants,  pour  s'informer  d'eux  s’ils  n’a- 
vaient point  été  attaqués  d’un  mal  pareil , et 
pour  savoir  par  quels  remèdes  ils  en  avaient  été 
guéris.  C’est  ce  qui  n fait  dire  à plusieurs  que 
la  médecine  est  une  science  conjecturale  et 
expérimentale , qui  est  née  des  observations 
qu'on  avait  faites  sur  la  nature  des  différentes 
maladies , et  sur  ce  qui  est  favorable  ou  con- 
traire à la  santé.  Il  faut  convenir  que  l'expé- 
rience peut  beaucoup , mais  elle  ne  suffit  pas. 
Le  fameux  Hippocrate  en  (il  grand  usage,  mais 
ne  s'y  arrêta  point.  C’était  la  coutume  s,  que 
tous  les  malades  qui  avaient  été  guéris  missent 
dans  le  temple  d'Ksculape  un  tableau , où  ils 
expliquaient  par  quels  remèdes  ils  l'avaient  été. 
Ce  célèbre  médecin  lit  décrire  tous  ces  mé- 
moires, et  sut  bien  en  profiler. 

la  médecine , dés  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  était  en  grand  usage  cl  en  grand  hon- 
neur. Esculapc,  qui  vivait  alors  *,  en  est  re- 
gardé comme  l'inventeur,  et  il  l'avait  déjà  por- 
tée à une  grande  perfection  par  une  profonde 
connaissance  de  la  botanique,  par  l’apprêt  des 
médicaments  et  par  les  opérations  de  la  chi- 
rurgie; car  toutes  ces  parties  n’êlaient  point 
séparées  de  la  médecine,  cl  ne  faisaient  toutes 
ensemble  qu'une  même  profession. 

Les  deux  enfants  d'Esculapc  *,  l’odalirius  et 
Machaon,  qui  commandaient  un  certain  nom- 
bre de  troupes  à ce  siège , étaient  aussi  excel- 
lents médecins  que  braves  capitaines,  et  ne 
rendaient  pas  moins  de  service  à l'armée  par 
leur  habileté  dans  cet  art , que  pnr  leur  cou- 
rage dans  les  combats.  Achille  même,  non  plus 
qu'Alcxandre  dans  la  suite  * , n'avait  pas  jugé 
celle  connaissance  inutile  à un  général,  ni  au- 

I llcrod.  Ilh.  1 , cap.  197.  - Slrab.  lib.  1(1.  pas.  7W. 

• Pila.  lib.  29.  cap.  1.  - Slrab.  Ilb.8,  pas  37t. 

» Ofod.  lib.  5,  pag.  311. 

* llmn.  Iliod  Hb.  10 . r.  WI-8V7. 

> lMularch.  In  Alciamlr.  pag.  CS». 
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dessous  de  lui.  Il  l'avait  apprise  du  centaure 
Chirou,  et  l’avait  enseignée  lui-même  à Patro- 
cle  son  ami,  qui  en  fit  usage  en  pansant  la  plaie 
d’Eurypile. 

11  guérit  celte  plaie  par  le  moyen  d’une  ra- 
cine qui,  sur-le-champ,  fil  cesser  la  douleur  et 
arrêta  le  sang.  La  botanique,  c’est-à-dire  la 
médecine  qui  traite  et  fait  usage  des  herbes  et 
des  plantes,  était  fort  connue  et  presque  seule 
employée  dans  les  premiers  temps.  Virgile  * , 
en  parlant  d'un  célèbre  médecin , à qui  Apol- 
lon lui-même  avait  enseigné  la  médecine,  sem- 
ble borner  cet  art  à la  connaissance  des  sim- 
ples : Scire  poteslates  herbarum  usumque 
medendi  maiuit.  C’était  la  nature  elle-même 
qui  présentait  aui  hommes  ces  innocents  et 
salutaires  remèdes  *,  et  qui  semblait  les  inviter 
à en  faire  usage.  Les  jardins,  les  campagnes, 
les  forêts  les  fournissaient  abondamment  et 
gratuitement.  On  ne  faisait  point  encore  usage 
des  minéraux,  des  thériaques  et  d’autres  com- 
positions qu’une  étude  plus  sérieuse  de  la  na- 
ture a fait  inventer  depuis. 

Pline*  dit  que  la  médecine  qu’Esculape, 
vers  le  temps  du  siège  de  Troie,  avait  mise  en 
grande  réputation,  tomba  bientôt  après  dans 
l’oubli,  et  demeura  comme  ensevelie  dans  les 
ténèbres  jusqu'au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  où  Hippocrate  la  ressuscita  en  quelque 
sorte  et  la  remit  en  honneur.  Cela  peut-être 
vrai  pour  la  Grèce;  mais  nous  voyons  qu’elle 
avait  toujours  été  fort  cultivée  et  fort  estimée 
dans  la  Perse.  Le  grand  Cyrus,  comme  Xéno- 
phon  * le  remarque , ne  manquait  jamais  de 
mener  avec  lui  h l'armée  un  certain  nombre 
d’excellents  médecins,  qu’il  récompcnsaitavan- 
tageusemenl,  et  à qui  il  témoignait  une  grande 
considération  ; et  il  observe  qu’il  avait  trouvé 
cette  coutume  établie  anciennement  parmi  les 
généraux  ; et  le  même  Xênophon  1 nous  ap- 
prend que  le  jeune  Cyrus  en  usait  de  la  même 
sorte. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  c'est  Hippo- 
crate qui  a porté  la  médecine  au  plus  haut 
point  de  perfection  ; et  quoiqu’il  soit  constant 

* Æo.  lib.  li,  v.  396. 

* Plln.  lib.  26 , cap.  1 ; et  lib.  21 , cap.  1. 

» Id.  lib.  27 . cap.  9. 

* Cyrop.  lib.  < , pag.  29  ; et  lib.  8,  pag.  212. 

* De  expcdlt.  Cjr.  lib.  3 , pag.  311. 


que  depuis  lui  on  a ajouté  beaucoup  de  con- 
naissances à celles  qu'il  avait  acquises , encore 
aujourd'hui  il  est  regardé  par  les  plus  habiles 
médecins  comme  le  premier  maître  dans  cet 
art , et  celui  dont  l’élude  doit  le  plus  occuper 
ceux  qui  veulent  y réussir. 

Des  hommes  formés  de  la  sorte , qui , à l’é- 
tude qu’ils  ont  faite  des  plus  célèbres  méde- 
cins, tant  anciens  que  modernes,  à la  connais- 
sance qu’ils  ont  acquise  de  la  vertu  des  simples, 
des  principes  de  la  physique,  de  la  constitution 
du  corps  humain,  ont  ajouté  une  longue  expé- 
rience et  de  sérieuses  réflexions  ; de  tels  hom- 
mes méritent  bien,  dans  un  état  policé,  d'être 
distingués  et  récompensés , comme  le  Saint- 
Esprit  le  recommande  dans  l'Écriture  '.  L'ha- 
bileté du  médecin  l'élèvera  en  honneur  ; il  sera 
comblé  de  louanges,  même  par  les  grands,  et 
les  rois  lui  feront  des  présents  ; puisqu'ils  con- 
sacrent tous  leurs  travaux  et  toutes  leurs  veil- 
les à la  conservation  de  la  santé  des  citoyens, 
qui  est  de  tous  les  biens  humains  le  plus  cher 
et  le  plus  précieux.  Ce  bien  pourtant  est  ce- 
lui que  l'on  ménage  le  moins  ; non-seulement 
on  se  ruine  la  santé  par  les  excès , mais  on  la 
confie,  par  une  aveugle  crédulité,  à des  hom- 
mes sans  aveu  et  sans  expérience  *,  qui  sédui- 
sent les  malades  par  leur  air  imposant,  ou  par 
la  douce  espérance  de  la  guérison  dont  ils  les 
flattent. 

& IV.  — Astronomie. 

Quelque  envie  qu'aient  eue  les  Grecs  de  se 
donner  pour  auteurs  et  inventeurs  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  sciences,  ils  n’ont  pu  ab- 
solument disputer  aux  Babyloniens  l’honneur 
d’avoir  jeté  les  premiers  fondements  de  l’astro- 
nomie. La  situation  avantageuse  de  Babylone, 
bâtie  dans  une  plaine  fort  étendue,  et  où  la  vue 
n’était  bornée  par  aucunes  montagnes  ; l’air  pur 
et  serein  qui  régnait  toujours  dans  ce  pays , et 
donnait  lieu  de  contempler  librement  les  as- 
tres*; peut-être  aussi  la  hauteur  extraordi- 

I Ecdea.  38 . 2 , J. 

1 « Paiàrn  est . ulquisqoe  inter  istos  loquendo  pollcat , 
« Imperatorem  lilieô  vite  oostre  aeclsque  fleri...  Aded 
a blande  rat  speraodt  pro  se  eulque  duletdo.  » (Pus. 
lib.  29  . cap.  t.) 

* « Principiô  Assyril  propter  plan  i P cm  magtiiUnJfnroj- 
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nairc  (le  la  tour  de  Babel , qui  semblait  faite 
pour  servir  d’observatoire,  furent,  é l'égard  de 
ces  peuples,  de  puissants  attraits  qui  les  por- 
tèrent il  examiner  avec  soin  les  divers  mou- 
vements du  ciel  cl  le  fours  réglé  des  astres. 
M.  l'abbé  Renaudol  ',  dans  sa  dissertation  sur 
la  sphère,  remarque  que  la  plaine  appelée  dans 
l'Écriture  sainte  Sennaar,  et  où  Bnbylonc  fut 
bâtie,  est  la  même  que  les  Arabes  appellent 
Sinjar,  où  le  calife  Almamon , septième  des 
Habbassidcs,  sous  lequel  les  sciences  commen- 
cèrent à être  florissantes  parmi  les  Arabes,  lit 
faire  les  observations  astronomiques , qui  ser- 
virent durant  plusieurs  siècles  il  tous  les  astro- 
nomes de  l'Europe;  et  que  le  sultan  Gelaled- 
din-Mélilcschah , troisième  des  Seljukidcs , en 
fil  faire  de  semblables  près  de  300  ans  après 
dans  le  même  lieu  : ce  qui  fait  voir  qu'il  a tou- 
jours paru  le  plus  propre  à faire  des  observa- 
tions astronomiques. 

Celles  que  firent  les  Babyloniens  ne  purent 
pas  être  portées  d'abord  il  une  grande  perfec- 
tion , n'ètant  pas  encore  aidées  du  secours  des 
télescopes,  c'esl-â-dirc  des  lunettes  d’appro- 
che , dont  l'invention  est  assez  récente , et  a 
servi  beaucoup  à perfectionner  dans  le  dernier 
siècle  les  recherches  d’astronomie.  Quelles 
qu’elles  aient  été , elles  ne  sont  point  parve- 
venues  jusqu'à  nous.  Épigènc,  auteur  grave 
et  digne  de  foi, selon  Pline*,  parle  d'observa- 
tions faites  pendant  720  ans,  cl  qui  étaient  em- 
preintes sur  des  carreaux  de  brique  , ce  qui 
marquerait  une  antiquité  fort  reculée.  Celles 
dont  Callisthène,  philosophe  de  la  suite  d'A- 
lexandre , fait  mention  * , et  dont  il  rendit 
compte  à Aristote,  embrassent  1903  ans,  et 
par  conséquent  remontent  assez  près  du  dé- 
luge, et  du  temps  oii  Ncmrod  bâtit  Babylone. 

On  doit  certainement  savoir  bon  gré  cl  ren- 
dre justice  au  travail  et  aux  recherches  curieu- 
ses de  ceux  qui  ont  contribué  â inventer  ou  â 
perfectionner  une  science  si  utile , non-seulc- 

n que  rvgiomim  que*  inrolcbant . quum  rœlum  ex  omnl 
« parte  païens  el  apertum  intueienlur . IrajecUones  ninlnv 
« que  stellaruni  ubscrvavcrunt.  » ( Cic.  Hb.  1 , de  Divin, 
n.t.) 

' Mémoires  de  l'Académie  des  KclIes-LcUrc , lom.  1 . 
part.  2.  pas-  3. 

• Plin.  lltsL  Nat.  lib.  7 , cap.  56 

a Porphvr.  np.  Simptic  in  lib.  2 . de  cœ lu. 


ment  pour  l'agriculture  et  la  navigation  , par 
la  connaissance  quelle  donne  du  cours  réglé 
des  astres  et  de  la  proportion  merveilleuse  el 
toujours  uniforme  des  jours,  des  mois,  des 
saisons  et  des  années;  mais  pour  la  religion 
même,  avec  laquelle  Platon'  montre  que  l'étudo 
de  celte  science  a une  liaison  étroite  el  néces- 
saire, puisqu'elle  tend  directement  à inspirer 
un  grand  respect  pour  la  Divinité,  qui  pré- 
side avec  une  sagesse  infinie  au  gouvernement 
de  l’univers , et  qui  est  présente  et  attentive 
à toutes  nos  actions.  Maison  ne  peut  assez  plain- 
dre ces  mêmes  philosophes  *,  qui,  étant  arrivés 
par  leur  heureux  travail  et  par  leurs  recherches 
astronomiques  tout  près  du  Créateur , ont  eu 
le  malheur  de  ne  le  point  trouver , parce  qu’ils 
ne  l'ont  point  servi  ni  adoré , et  qu’ils  n'ont 
pas  conformé  leurs  actions  aux  régies  de  cc 
divin  modèle. 

J V.  — ASTROLOGIE  JUDICIAIRE. 

Pour  ceux  de  Babylone  et  de  l’Orient , l’élude 
des  astres , loin  de  les  conduire  , comme  elle 
aurait  dù , â la  connaissance  de  celui  qui  en 
est  le  créateur  cl  le  maître , les  jeta  pour  la 
plupart  dans  l'impiété  et  dans  les  folies  de 
l’astrologie  judiciaire.  On  appelle  ainsi  cette 
science  fausse  cl  téméraire , qui  enseigne  â ju- 
ger de  l'avenir  par  la  connaissance  des  astres, 
et  â prédire  les  événements  par  la  situation  des 
planètes  et  par  leurs  différents  aspects  : science 
traitée  avec  raison  de  rêverie  et  d’extravagance 
par  cc  qu'il  y a eu  d'écrivains  plus  sensés 
dans  le  paganisme  même.  O delirationevi 
incredibilem!  s’écrie  Cicéron’,  en  réfutant  la 
folle  pensée  de  ces  astrologues,  appelés  sou- 
vent Chaldêens,  du  pays  où  cette  science  avait 
pris  son  origine  ; qui , en  conséquence  des 
observations  faites,  disaient  - ils  , par  leurs 
prédécesseurs  sur  tous  les  événements  passés 
pendant  l'espace  seulement  de  quatre  cent 

* In  F.pinom.  pua.  981M1W. 

• « Magna  imluslrla.  maiaia  aolerfla  : and  ibi  Crcatorem 
n srrutali  xunt  podium  non  longé  à te , et  non  invrne- 
« rnnl...  quia  quærorc  ncglricrunt.»  (S.  August.  de  rerb. 
Evitmj.  Matlh.  Serin  <W,  cap.  1.) 

a etc.  lib.  2.  de  Divin,  n.  87-99. 
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soixante-dix  mille  ans,  prétendaient  connaî- 
tre sûrement , par  l'aspeet  et  la  combinaison 
des  astres  et  des  planètes  dans  le  moment  de 
la  naissance  d'un  enfant , quels  seraient  son 
génie , son  caractère , ses  mœurs,  la  constitu- 
tion de  son  corps , ses  actions , en  un  mot  tous 
les  évènements  et  la  durée  de  sa  vie.  Il  relève 
mille  absurdités  d’un  sentiment  dont  le  ridi- 
cule seul  doit  inspirer  du  mépris,  et  demande 
pourquoi  d’une  inQnité  d'enfants  qui  naissent 
dans  le  même  moment,  et  sans  doute  sous  l’as- 
pect précisément  des  mêmes  astres,  il  n'y  en  a 
pas  deux  dont  le  sort  et  la  vie  se  ressemblent.  11 
demande  encore  si  de  ce  grand  nombre  d’hom- 
mes qui  périrent  à la  bataille  de  Cannes  d’un 
même  genre  de  mort , tous  étaient  nés  sous 
les  mêmes  constellations. 

On  ne  croirait  pas  qu’un  art  si  absurde,  uni- 
quement fondé  sur  l'imposture  et  l'artifice, 
frauduienlissima  artium , dit  Pline  1 , eût  pu 
acquérir  tant  de  crédit  dans  tout  l'univers  et 
dans  tous  les  siècles.  Ce  qui  lui  a donné  un  si 
grand  cours,  continue  cet  auteur,  est  la  curio- 
sité naturelle  & l'homme  de  percer  dans  l’ave- 
nir, et  de  connaître  par  avance  ce  qui  doit  lui 
arriver  : nulle  non  avido  futura  de  se  sciendi, 
jointe  à une  superstitieuse  crédulité , qui  se 
trouve  agréablement  flattée  par  les  magnifi- 
ques promesses  dont  ces  diseurs  de  bonne 
aventure  ne  sont  pas  avares,  /la  blandissimis 
desideratissimisque  promissis  addidil  vires  re- 
ligionis , ad  quas  maxime  eliamnum  caligat 
humanum  genus. 

Les  écrivains  modernes,  et  entre  autres  deux 
de  nos  plus  grands  philosophes , Gassendi  et 
Rohault  ",  se  sont  déclarés  avec  la  même  force 
contre  la  folie  de  celle  prétendue  science , et 
ont  démontré  qu’elle  était  également  destituée 
et  de  principes  et  d'expériences. 

De  principes.  Le  ciel,  selon  les  astrologues, 
est  divisé  en  douze  parts  égales  ; elles  sont 
prises,  non  selon  les  pôles  du  monde,  mais  se- 
lon ceux  du  zodiaque.  Les  douze  portions  du 
ciel  ont  chacune  un  attribut,  comme  les  ri- 
chesses, la  science,  les  parents,  et  ainsi  du 
reste.  La  portion  la  plus  importante  et  la  plus 
décisive,  est  celle  qui  est  prochainement  sous 

' Ptln.  Pnwem.  ltb.  30. 

> Gassendi . Pbj».  sert.  ï , Ub.  6 — Bobaull . Pbj». 
part.  3,  cap.  il. 


l’horizon,  et  qui  est  appelée  l’ascendant,  parce 
qu’elle  est  prête  h monter  et  à paraître  sur 
l’horizon  lorsqu’un  homme  vient  au  monde. 
Les  planètes  sont  divisées  en  favorables,  nuisi- 
bles, et  mixtes  : les  aspects  de  ces  planètes, 
qui  ne  sont  que  certaines  distances  entre  elles, 
sont  aussi  ou  heureux  ou  funestes.  Je  passe 
plusieurs  autres  hypothèses  toutes  également 
arbitraires,  et  je  demande  si  un  homme  de  bon 
sens  peut  les  admettre  sur  la  simple  parole  de 
ces  imposteurs , sans  aucunes  preuves , sans 
même  la  moindre  ombre  de  vraisemblance.  Le 
moment  précis,  et  d'où  dépend  tout  le  reste 
des  prédictions,  est  celui  de  la  naissance.  Et 
pourquoi  pas  celui  de  la  conception?  Pourquoi 
les  étoiles  ne  font-elles  rien  pertdaul  neuf  mois 
de  grossesse?  Peut-on  même  jamais,  dans  la 
rapidité  incroyable  du  mouvement  des  deux , 
être  sûr  d’avoir  saisi  le  moment  précis  et  dé- 
cisif, sans  qu’il  y ail  eu  du  plus  ou  du  moins , 
ce  qui  suffit  pour  tout  renverser?  11  y a mille 
questions  pareilles  à faire. 

Ils  peuvent  encore  moins  se  flatter  d'avoir 
pour  eux  l’expérience.  Elle  ne  pourrait  consis- 
ter que  dans  les  observations  qu’on  aurait  faites 
d’événements  arrivés  toujours  de  la  même  sorte 
lorsque  les  planètes  se  seraient  trouvées  dans 
une  certaine  situation.  Or,  du  consentement 
de  tous  les  astronomes,  il  faut  plusieurs  mil- 
liers d'années  pour  rencontrer  seulement  deux 
fois  telle  constitution  des  astres  que  l’on  vou- 
dra s’imaginer  ; cl  il  est  très-certain  que  celle 
que  le  ciel  doit  avoir  demain , ne  s'est  point 
encore  vue  depuis  la  création  du  monde.  On 
peut  consulter  les  deux  philosophes  que  j’ai 
cités,  et  surtout  Gassendi,  qui  a traité  la  ma- 
tière plus  au  long.  C’est  sur  de  pareils  fonde- 
ments qu’est  posé  tout  l’édifice  de  l’astrologie 
judiciaire. 

Mais  ce  qui  est  étonnant,  et  qui  marque  un 
renversement  entier  de  raison,  c’est  que  de 
prétendus  esprits  forts,  qui  se  raidissent  opiniâ- 
trement contre  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  la  religion,  et  qui  refusent  de  croire 
sur  la  parole  de  Dieu  même  les  prophéties  les 
plus  claires  et  les  plus  certaines , se  livrent 
quelquefois  totalement  aux  vaines  prédictions 
de  ces  astrologues  et  de  ces  imposteurs. 

Saint  Augustin  • , en  plusieurs  endroits  de 

1 a I1U  omnibus  considérais , non  immeritô  créditer. 


Digitized  by  Google 


«*4#>  304 


ses  écrits,  nous  avertit  que  cette  folle  et  sacri- 
lège crédulité  est  uu  juste  châtiment  de  Dieu , 
qui  punit  souvent  l'aveuglement  volontaire  des 
hommes  par  des  ténèbres  plus  épaisses,  et  qui 
permet  que  les  démons,  pour  les  mieux  retenir 
dans  leurs  filets,  leur  fassent  prédire  quelque- 
fois des  choses  qui  arrivent  effectivement,  mais 
dont  souvent  rsttenle  ne  sert  qu  a les  tour- 
menter. 

Dieu,  qui  seul  prévoit  l’avenir,  parce  qu’il 
en  dispose  seul  avec  une  souveraine  autorité , 
insulte  souvent  dans  ses  Écritures  * à l'igno- 
rance des  astrologues  de  Babylone  tant  vantés, 
qu’il  traite  de  fabricateurs  de  mensonges , fa- 
bricatores  errorum  ; et  il  donne  hautement  le 
défi  à tous  les  faux  dieux  de  prédire  quelque 
chose,  consentant,  s'ils  y réussissent,  qu'on  les 
révère  comme  des  dieux.  Puis , apostrophant 
Babylone,  il  lui  annonce  dans  le  dernier  détail 
toutes  les  circonstances  des  maux  dont  il  l'ac- 
cablera plus  de  deux  cents  ans  après,  sans  que 
ses  enchanteurs,  qui  la  flattaient  d'avoir  lu  dans 
les  astres  les  assurances  de  sa  grandeur  éter- 
nelle, puissent  en  détourner  l’effet,  ni  même 
en  prévoir  l'accomplissement.  Mais  comment 
l'auraient-ils  fait,  puisque  dans  le  temps  même 
de  l'exécution  * , lorsque  Baltasar,  dernier  roi 
de  Babylone , vil  sortir  de  la  muraille  une  main 
qui  y traçait  des  caractères  inconnus,  les  ma- 
ges, les  Chaldéens,  les  augures,  en  uu  mot, 

* qu«m  oslrologl  mirabililer  muljs  vers  rrspondent , Do- 
it rulto  iaslinrtu  tirrl  ipiritintin  non  bonorum quorum  cars 
« est  tus  faisa»  et  nosias  opiniones  de  astraiibus  fatii  inse- 
n rere  humatiis  meulibus  atque  llrmarc , non  boroscopi 
n nolaü  rt  iospecti  aliqui  arïe,  que  nulle  Cil.  a ( Dt  Civil. 
Dei,  Mb.  6,  cap.  7.) 

* « Le  mai  voua  attaquera  , sans  que  vous  ayez  pu  le 
« conjecturer  par  aucun  indice.  Vous  vous  trouverez  sur- 
« prise  par  des  malheurs  que  vous  ne  pourrez  détourner 
a ( pur  vos  maléBees  ),  et  une  désolation  que  vous  n'aurez 
a jamais  prévue  viendra  fondre  tout  d'un  coup  sur  voua, 
e Appelez  à votre  secours  vos  enchanteurs , et  tous  les  se- 
« crets  de  ta  magie,  auxquels  vous  vous  êtes  appliquée  avec 

• tant  de  travail  dés  votre  jeunesse,  pour  voir  si  vous  en  li- 
■ rerez  quelque  avantage.  Vous  vous  êtes  fatiguée  à consulter 
a une  multitude  d'imposteurs.  Que  vos  astrologues  qui  con- 
« teroplent  le  ciel , qut  étudient  te  cours  et  la  disposition 
« des  astres,  el  qui  prédisent  chaque  mots  ce  qui  vous  doit 
m arriver,  viennent  maintenant,  et  qu'ils  vous  sauvent... 
« Le  feu  tes  dévorera  eux-mêmes , et  ils  ne  pourront  déli- 
m vrer  leurs  Ames  des  flammes  ardentes,  d (Haï.  ch.  47, 
V.  41-14.) 

> Dan.  cap.  5. 


tous  les  prétendus  sages  du  pays , ne  purent 
venir  à bout  de  lire  celle  écriture.  Voilà  donc 
l'astrologie  el  la  magie  convaincues  d'igno- 
rance et  d’impuissance  dans  le  lieu  même  où 
elles  étaient  le  plus  en  vogue,  el  dans  une  oc- 
casion où  il  était  certainement  de  leur  intérêt 
d’étaler  loule  leur  science  el  tout  leur  pouvoir. 

Aitklr  IV.  — K EU  CIO*. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  générale  idolâ- 
trie a été  celle  qui  a eu  le  soleil  et  la  lune  pour 
objets.  Elle  élail  fondée  sur  une  fausse  recon- 
naissance , qui , au  lieu  de  remonter  jusqu’à 
Dieu , s'arrêtait  au  voile  qui  le  cachait  en  le 
montrant.  Avec  la  moindre  réflexion  on  cOt 
pu  discerner  le  maître  qui  commandait,  du 
ministre  1 qui  ne  faisait  que  lui  obéir. 

On  a toujours  senti  qu'il  devait  y avoir 
nécessairement  un  commerce  entre  Dieu  et 
l’homme  ; et  l’adoration  suppose  que  Dieu  soit 
attentif  aux  désirs  de  l’homme,  et  capable  de 
les  remplir.  Mais  la  distance  du  soleil  et  de  la 
lune  est  un  obstacle  à ce  commerce.  Les  hom- 
mes aveugles  ont  tâché  de  remédier  â cet  in- 
convénient *,  en  portant  leur  main  à leur  bou- 
che, et  en  l’élevant  ensuite  vers  ces  fausses 
divinités,  pour  leur  témoigner  qu’ils  vou- 
draient s'y  unir*,  mais  qu'ils  ne  peuvent.  C’est 
de  celte  coutume  impie,  usitée  dans  tout  l’O- 
rient, que  Job 1 sc  trouvait  heureux  d’avoir  été 
préservé  : Je  n'ai  point  regardé  * le  soleil  dans 
son  grand  éclat , ni  la  lune  lorsqu'elle  avait 
plus  de  majesté.  Mon  cœur  n’a  point  été  sé- 
duit en  secret,  et  je  n’ai  point  posté,  ma 

MAIN  A MA  BOl'CHB  POUR  LA  BAISER. 

Les  Perses  * adoraient  le  soleil  avec  un  pro- 
fond respect,  et  surtout  le  soleil  levant.  Ils  lui 
consacraient  un  char  magnifique  avec  des  che- 
vaux de  grand  prix,  comme  on  l'a  vu  dans  la 
célèbre  cavalcade  de  Cyrus.  (Cette  même  céré- 
monie était  en  usage  cher  les  Babyloniens , et 

* Chez  les  Hébreui , le  nom  ordinaire  dn  soleil  signifie 
ministre. 

* « Superslitiosos  vnlgus  manum  orl  admovens , oseu- 
« lum  labiis  pressit.  » (Mmuc.  pag.  2.)  De  là  est  venu  le 
mol  adorare , c’esl-à-dire , ad  os  manum  adrriovere. 

* Job.  31, 26,  27. 

4 Le  texte  est  en  Forme  de  serment  : Si  vidi  tolem . elj 

® Ucrod.  lib.  1 , cap.  131.  • 
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calait  d'em  que  l’avaienl  empruntée  quelques 
rois  impies  de  Juda  *.)  Ils  lui  immolaient  aussi 
quelquefois  des  boeufs  • .Ce  dieu  était  fort  connu 
chez  eux  sous  le  nom  de  Mithra. 

Par  une  suite  naturelle  du  culte  qu’ils  ren- 
daient au  soleil , ils  honoraient  aussi  particu- 
lièrement le  feu  * , l'invoquaient  toujours  le 
premier  dans  les  sacrifices,  le  portaient  par 
respect  devant  le  prince  lorsqu’il  était  en  mar- 
che, ne  confiaient  qu'aux  mages  la  garde  de  ce 
feu  sacré,  qu’ils  prétendaient  être  descendu  du 
ciel , et  auraient  regardé  comme  un  grand 
malheur  si  on  l’avait  laissé  éteindre.  L’histoire* 
nous  apprend  que  l’empereur  llèraclius,  lors- 
qu’il porta  la  guerre  contre  les  Perses,  démo- 
lit plusieurs  de  leurs  temples,  et  en  particulier 
la  chapelle  où  ce  feu  avait  été  conservé  jusque- 
là,  ce  qui  causa  un  grand  deuil  et  une  extrême 
désolation  dans  tout  le  pays.  Ils  honoraient 
aussi  l’eau , la  terre , les  vents  comme  autant 
de  divinités  *. 

La  cruelle  cérémonie  de  faire  mourir  les  en- 
fants dans  le  feu  était  sans  doute  une  suite  du 
culte  qu’on  rendait  & cet  élément  ; car  ce  culte 
était  commun  aux  Perses  avec  les  Babyloniens. 
L’Écriture  le  dit  positivement  des  peuples  de 
Mésopotamie,  qui  furent  envoyés  en  colonie 
dans  le  pays  des  Samaritains  : Comburebant 
plias  suos  igni.  L’on  sait  combien  cette  bar- 
bare coutume  était  devenue  commune  dans 
plusieurs  provinces  de  l’Asie. 

Les  Perses  avaient  encore  deux  dieux  d'une 
espèce  particulière6;  savoir,  Oromasdes  et 
Arimanius.  Le  premier  était  regardé  comme 
l’auteur  des  biens  qui  leur  arrivaient,  et  l’au- 
tre comme  l’auteur  des  maux  dont  ils  étaient 
affligés.  J’en  parlerai  plus  au  long  dans  la 
suite. 

Ils  n’érigeaient  ni  statues’,  ni  temples,  ni 
autels  à leurs  dieux,  et  offraient  leurs  sacrifi- 
ces en  plein  air,  et  presque  toujours  sur  des 
hauteurs  et  des  montagnes.  Ce  fut  en  pleine 

< 4.Rcg.23, 11. 

• SIrab  lib.  15.  psg.  732. 

* Xenoph.  Cyrop.  lib.  8 , pag.  215.  — Amm.  Marccll 

ib.as. 

4 Zonar.  Annal,  tom.  8. 

> Herod.  lib.  1 , cap.  131. 

« Plot.  In  lib.  de  laid,  et  Oalr.  pag.  369. 

’ Uerod.llb.  l.cap.  131. 


campagne,  que  Cyrus*  s’acquitta  de  ce  devoir 
de  religion  dans  sa  cavalcade.  On  croit  que  ce 
fut  sur  l’avis,  et  à la  sollicitation  des  mages  *, 
que  Xerxés,  roi  de  Perse,  brûla  tous  les  tem- 
ples de  la  Grèce,  regardant  comme  une  chose 
injurieuse  b la  Divinité  de  la  renfermer  dans 
l’enceinte  des  murailles,  elle  à qui  tout  était 
ouvert,  et  dont  l’univers  entier  devait  être  re- 
gardé comme  la  maison  et  le  temple. 

Cicéron  * croit  qu’en  cela  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  agi  plus  sagement  que  les  Perses, 
en  érigeant  aux  Dieux  des  temples  dans  leurs 
villes,  et  leur  y donnant  un  domicile  commun 
avec  eux,  ce  qui  était  fort  propre  à inspirer 
aux  peuples  des  sentiments  de  respect  et  de 
religion.  Varron  n’en  pensait  pas  ainsi  (c’est 
saint  Augustin  * qui  nous  a conservé  cet  en- 
droit) : après  avoir  marqué  que  les  Romains 
avaient  honoré  les  Dieux  sans  statues  pendant 
plus  de  cent  soixante  et  dix  ans,  Varron  ajoute 
que  si  l’on  avait  conservé  celte  coutume,  le 
culte  des  Dieux  en  serait  plus  pur  cl  plus  saint: 
Quod  si  adhuc  mansisset,  castiiis  bii  obstr- 
varentur ; et  il  fortifie  son  sentiment  par  l’exem- 
ple de  la  nation  juive. 

Les  lois  ne  permettaient  à aucun  Perse  de 
borner  le  motif  de  ses  sacrifices  à un  intérêt 
domestique  et  privé.  C’était  une  belle  manière 
d’attacher  les  particuliers  au  bien  public*,  que 
de  leur  apprendre  qu’ils  ne  doivent  jamais  sa- 
crifier pour  eux  seuls,  mais  pour  le  roi  et  pour 
tout  l’état,  où  chacun  se  trouvait  avec  tous  les 
autres. 

Les  mages,  dans  la  Perse,  étaient  dépositai- 
res de  toutes  les  cérémonies  du  culte  divin,  et 
c’était  à eux  que  le  peuple  s’adressait  pour  eh 
être  instruit,  et  pour  savoir  à quels  dieux,  quels 
jours  et  de  quelle  manière  il  convenait  de  faire 
des  sacrifices.  Comme  ils  étaient  tous  d’une 


1 Xenoph.  Cyrop.  Ilb.  8,  cap.  233. 

■ « Auctorlbus  mogls  Xerxes  innommasse  lempia  Grm- 
« ci®  dieltur , quôd  parietibus  includertnt  Dcos , quibus 
e omnia  deberent  esse  patentia  ae  libéra,  quorumquehic 
« mundus  omnis  temptum  easet  et  domus.  a (Cie.  lib.  g, 
de  leff.  n.20.) 

a « Mcliùs Grarci  alque  oostri.qui.  ni  angerent  piela- 
« tem  in  Deos , easdem  ilins  urbes  quai  nos  ineolere  volue- 
« runt.  Adfen  enim  hcc  opinio  rdlgtooera  utilem  civila- 
h tibus.  a (Ibid.) 

* S.  Augustin,  lib.  4.  de  Civil.  Del , cap.  31. 

> lierai,  lib.  1 , cap.  132. 
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mime  tribu,  et  que  nul  autre  qu'un  fils  de  prê- 
tre ne  pouvait  prétendre  à l'honneur  du  sacer- 
doce, ils  réservaient  pour  eus  et  pour  leur  fa- 
mille leurs  lumières  et  leurs  connaissances, 
tant  sur  la  religion  que  par  rapport  à la  con- 
duite de  l'élat,  et  ils  ne  pouvaient  les  commu- 
niquer à aucun  étranger  sans  la  permission  du 
roi.  Elle  fut  accordée  à Thémistoclc,  et  ce  fut, 
selon  Plutarque  ",  un  effet  particulier  de  la  fa- 
veur du  prince  & son  égard. 

Celle  étude,  cette  science  de  la  religion,  qui 
a fait  définir  par  Platon  la  magie,  c'est-à-dire 
la  science  des  mages,  l'art  d'honorer  digne- 
ment les  Dieux,  Oiü«  Oc  pai»»»,  leur  donnait 
beaucoup  de  crédit  dans  l’esprit  des  peuples 
et  du  prince,  qui  ne  pouvaient  offrir  aucun 
sacrifice  sans  leur  présence  et  sans  leur  mi- 
nistère. 

Il  fallait  même  que  le  roi’,  avant  que  de  mon- 
ter sur  le  trône,  eût  reçu  de  leurs  leçons  pen- 
dant un  certain  temps,  et  eût  appris  d’eux  l'art 
de  bien  régner  et  l’art  d'honorer  dignement  les 
Dieux.  11  ne  se  décidait  aucune  affaire  impor- 
tante dans  l'état  sans  qu’ils  eussent  été  aupa- 
ravant consultés  : ce  qui  fait  dire  il  Pline*  que, 
de  son  temps  encore,  ils  étaient  regardés  dans 
tout  l'Orient  comme  les  maîtres  des  princes 
et  de  ceux  qui  se  disent  les  rois  des  rois. 

Ils  étaient  les  sages,  les  savants,  les  philo- 
sophes de  la  Perse,  comme  les  gymnosophis- 
tes  ou  les  brachmancs  l’étaient  chez  les  Indiens, 
et  les  druides  chez  les  Gaulois.  Leur  haute  ré- 
putation y attirait  des  pays  les  plus  éloignés 
ceux  qui  désiraient  s'instruire  à fond  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  et  l'on  sait  que 
ce  fut  d'eux,  aussi  bien  que  des  Égyptiens, 
que  Pythagorc  emprunta  les  principes  de  cette 
doctrine  qui  le  fit  si  fort  respecter  de  tous  les 
Grecs,  si  l’on  en  excepte  pourtant  la  métem- 
psycose, qu’il  emprunta  des  Égyptiens,  et  par 
laquelle  il  dégrada  et  corrompit  le  dogme  an- 
cien des  mages  sur  l'immortalité  de  l’âme. 

1 In  Thfmist  pag.  126. 

* a Ncc  qoljquam  r?x  Persaram  pote&t  esse , qui  non 
• an  U'  msgorum  disciplinant  acienüamquc  peieeperit.  > 
(Cic.de üirtn.  lib.  l,n,  M.) 

• « In  lanlum  faiügii  adolevit  ( auctoriias  magorum  ) ni 
e bodlcqne  etiatn  in  maguâ  pane  gcnlium  pranaleat , cl 
« in  Oticnte  regain  regibus  imperet.  » (Pua.  lib.  30, 
cap.  1.' 


On  convient  assez  que  Zoroaslre  fut  le  chef 
et  l'instituteur  de  celte  secte;  mais  les  senti- 
ments sont  fort  partagés  surlctempsoùila  vécu. 
Ce  que  dit  Pline  1 à ce  sujet  est  fort  propre  à 
concilier  les  différentes  opinions,  comme  l’a 
judicieusement  remarqué  M.  P rideaux.  Ou  y 
lit  qu'il  y a eu  deux  Zoroaslres,  qui  ont  pu  vi- 
vre à six  cents  ans  l’un  de  l'autre.  Le  premier 
aura  été  l'instituteur  de  cette  secte  vers  l'an 
du  monde  2900;  et  le  second,  qui  a vécu  cer- 
tainement entre  le  commencement  du  régne 
de  Cyrus  en  Orient  et  la  fin  de  celai  de  Darius, 
fils  d'IIyslaspe,  en  aura  été  le  réformateur. 

L’idolâtrie,  dans  tout  l'Orient,  était  partagée 
en  deux  sectes  principales,  celle  des  Sabéens , 
qui  adoraient  les  simulacres,  et  celle  des  Ma- 
ges, qui  adoraient  le  feu.  La  première  com- 
mença chez  les  Chaldécns.  La  connaissance 
qu’ils  avaient  de  l'astronomie,  et  l'élude  par- 
ticulière qu'ils  firent  des  sept  planètes,  dans 
lesquelles  ils  croyaient  que  résidaient  autant 
de  divinités  qui  en  étaient  comme  l'âme,  les 
portèrentà  représenter  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
Apollon,  Mercure,  Vénus  et  Diane  ou  la 
Lune,  par  autant  de  simulacres  et  de  statues, 
où  ils  s’imaginèrent  que  ces  prétendues  divi- 
nités résidaient  aussi  réellement  que  dans  les 
planètes  mêmes.  Le  nombre  des  dieux  ensuite 
augmenta  chez  eux  fort  considérablement.  Ce 
culte  passa  de  la  Chaldèe  dans  tout  l’Orient,  de 
lâ  en  Égypte,  et  enfin  chez  les  Grecs,  qui  le 
répandirent  chez  toutes  les  nations  de  l'Oc- 
cident. 

Aux  Sabéens  étaient  diamétralement  oppo- 
sés les  Mages,  autre  secte  née  dans  les  mêmes 
pays  orientaux.  Comme  ils  avaient  en  horreur 
ies  images,  ils  n'adoraient  Dieu  que  sous  la 
figure  du  feu,  comme  en  étant  le  symbole  le 
plus  parfait  par  sa  pureté,  par  son  éclat,  par 
son  activité,  par  sa  subtilité,  par  sa  fécondité, 
par  son  incorruptibilité,  lis  prirent  leur  com- 
mencement dans  la  Perse  ; c’est  là , et  dans 
les  Indes  seulement,  que  cette  secte  se  répan- 
dit, et  qu'elle  a subsisté  jusqu'aujourd'hui. 
Leur  doctrine  fondamentale  était  qu’il  y a deux 
principes,  l'un  qui  est  la  cause  de  tout  le  bien, 
l'autre  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  la  lumière,  et  l'autre 
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par  les  ténèbres,  comme  leurs  propres  sym- 
boles. Ils  nomment  le  dieu  bon  Yasdan  ou 
Ormuzd,  et  le  mauvais  Aèraman.  Le  premier 
est  appelé  par  les  Grecs  Oromasde,  et  le  der- 
nier Arimam'us.  Aussi,  quand  Xcniès  souhai- 
tait à ses  ennemis  qu'il  leur  vint  toujours  dans 
l’esprit  de  chasser  les  meilleurs  et  les  plus  bra- 
ves de  leurs  citoyens  comme  les  Athéniens 
avaient  chassé  Thémistocle , il  adressait  sa 
prière  à Arimanius,  le  dieu  mauvais  des  Per- 
ses, atin  qu'il  leur  inspirât  cette  pensée,  etnon 
à Oromasde,  leur  dieu  bon. 

A l’égard  de  ces  deux  dieux,  il  y avait  celle 
différence  de  sentiments  parmi  eux,  que  les 
uns  croyaient  que  l'un  et  l’autre  étaient  de 
toute  éternité  ; les  autres , que  le  dieu  bon 
seulement  était  éternel,  et  que  l’autre  avait  été 
créé.  Mais  ils  convenaient  tous  en  ceci,  qu'il  y 
aurait  une  opposition  continuelle  entre  ces 
deux  dieux  jusqu’à  la  lin  du  monde  ; qu’ alors 
le  bon  prévaudrait  sur  le  mauvais,  et  qu’après 
cela  chacun  d’eux  aurait  son  propre  monde , 
savoir  : le  bon,  son  monde,  avec  tous  les  gens 
de  bien  qui  lui  seraient  unis , et  le  mauvais 
aussi  son  monde,  avec  tous  les  méchants  qui 
le  suivraient. 

Le  second  Zoroastre,  qui  vivait  du  temps  de 
Darius,  entreprit  de  réformer,  en  quelques  ar- 
ticles seulement,  la  secte  des  mages,  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avait  été  la  religion  do- 
minante des  Médes  et  des  Perses,  mais  qui, 
depuis  la  mort  des  chefs  de  celte  secte  usurpa- 
teurs de  la  couronne,  et  le  massacre  qui  fut 
fait  de  ses  sectateurs,  était  tombée  dans  un 
grand  mépris.  On  croit  que  ce  fut  à Ecbatanc 
qu’il  commença  à se  produire. 

Leprincipal  changement  qu’il  fit  dans  la  re- 
ligion des  mages,  c’est  qu’au  lieu  que  ceux-ci 
posaient  pour  dogme  fondamental  qu’il  y a 
deux  principes  suprêmes,  l’un  auteur  du  bien, 
qu’ils  appelaient  la  lumière,  et  l’autre  auteur 
du  mal,  qu’ils  nommaient  les  ténèbres,  et  qu’é- 
tant toujours  en  opposition,  c’était  de  leur  mé- 
lange que  toutes  choses  avaient  été  faites,  il 
établit  un  principe  supérieur  aux  deux  autres, 
savoir  : un  Dieu  suprême,  auteur  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  et  qui,  par  le  mélange  de  ces 
deux  principes,  faisait  toutes  choses  selon  son 
bon  plaisir. 

1 Plut  in  Themisl.  p.iR-  1211. 


Mais  pour  éviter  de  faire  Dieu  auteur  du 
mal,  voici  ce  qu’il  enseignait.  Il  disait  qu’il  y 
a un  être  souverain,  indépendant  et  qui  existe 
par  lui-même  de  toute  éternité;  que  sous  cet 
être  souverain  il  y a deux  anges,  un  ange  de 
lumière,  qui  est  l’auteur  du  bien,  et  un  ange 
de  ténèbres,  qui  est  l’auteur  du  mal  ; que  ces 
deux  anges  ont  formé  du  mélange  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres  toutes  les  choses  qui 
existent;  qu’ils  sont  continuellement  en  guerre 
l’un  contre  l’autre  ; que  lorsque  l’ange  de  lu- 
mière se  rend  le  maitre,  le  bien  l’emporte  sur 
le  mal,  et  que  lorsque  l’ange  de  ténèbres  a 
l’avantage,  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  et  que 
ce  conflit  durera  jusqu’il  la  fin  du  monde;  qu’a- 
lors  il  y aura  une  résurrection  universelle,  cl 
un  jour  de  jugement,  où  chacun  recevra  la 
juste  rétribution  de  ses  œuvres;  qu’après  cela 
l’ange  de  ténèbres  et  ses  disciples  seront  relé- 
gués dans  un  lieu  où  ils  souffriront  les  peines 
dues  à leurs  crimes,  dans  une  obscurité  éter- 
nelle, et  que  l’ange  de  lumière  et  ses  disciples 
iront  aussi  dans  un  lieu  où  ils  recevront  la  ré- 
compense .de  leurs  bonnes  actions,  dans  une  lu- 
mière éternelle;  qu’ils  seront  séparés  pour 
toujours,  et  que  la  lumière  et  les  ténèbres  ne 
seront  plus  jamais  mêlées  et  confondues  en- 
semble. Les  restes  de  cette  secte,  qui  subsis- 
tent encore  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes, 
retiennent  encore  aujourd'hui,  depuis  tant  de 
siècles,  tous  ces  articles,  sans  aucune  varia- 
tion. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avertir  le  lecteur 
que  presque  tous  ces  dogmes,  quoique  altérés 
en  plusieurs  points,  ont  en  général  une  grande 
conformité  avec  les  saintes  Écritures  ; cl  il  est 
évident  qu’elles  n’ont  point  été  inconnues  aux 
deux  Zoroastrcs,  qui  ont  pu  connaître  tous 
deux  le  peuple  de  Dieu  : le  premier  dans  la  Sy- 
rie, où  les  Israélites  étaient  établis  depuis 
longtemps;  le  second  à Babylone,  où  les  mê- 
mes Israélites  avaient  été  transportés,  et  où 
Zoroastre  aura  pu  consulter  Daniel,  qui  était 
tout-puissant  dans  la  cour  du  roi  des  Perses. 

line  autre  réforme  que  fit  Zoroastre  dans 
l’ancienne  religion  des  mages,  c’est  qu’il  fit  bâ- 
tir des  temples,  où  l’on  conservait  avec  grand 
soin  le  feu  sacré,  qu’il  prétendait  avoir  apporté 
lui-même  du  ciel.  Les  prêtres  veillaient  jour 
et  nuit  pour  empêcher  qu’il  ne  s’éteignit. 
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On  trouve  tout  ce  qui  regarde  les  mages  rap- 
ports tort  au  long  et  fort  savamment  dans  les 
deux  premiers  tomes  de  l’histoire  des  Juifs , 
par  SI.  Pridcaux,  dont  je  n'ai  fait  ici  qu’ex- 
traire  une  très-petite  partie. 

Mariages  et  Sépulture. 

L’article  de  la  religion  des  peuples  d’Oricnl, 
que  j’ai  cru  devoir  traiter  avec  quelque  éten- 
due, parce  que  je  la  regarde  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  histoire,  m’oblige  d’abré- 
ger ce  qui  concerne  leurs  autres  coutumes. 
Celles  des  mariages  et  de  la  sépulture  ne  doi- 
vent pas  être  omises. 

Rien  n’est  plus  horrible  *,  et  ne  marque 
mieux  les  profondes  ténèbres  où  l’idolâtrie 
avait  plongé  le  genre  humain,  que  la  prostitu- 
tion publique  des  femmes  â Babylone,  non- 
seulement  autorisée  par  les  lois,  mais  comman- 
dée par  la  religion  même  dans  une  certaine 
fêle  de  l’année,  que  l’on  célébrait  en  l’honneur 
de  la  déesse  Vénus  sous  le  nom  de  Mylilta , 
dont  le  temple  devenait  par  celte  Infâme  cé- 
rémonie un  lieu  de  débauche.  Elle  y régnait 
encore  et  y était  fort  commune  *,  lorsque  les 
Israélites  furent  menés  en  captivité  dans  celte 
ville  criminelle,  et  Jérémie  se  crut  obligé  de 
les  prémunir  cl  de  les  forliGer  contre  un  scan- 
dale si  abominable. 

La  dignité  et  la  sainteté  du  mariage  n’é- 
taient pas  plus  connues  chez  les  Perses’.  Je 
ne  parle  pas  seulement  de  cette  multitude  in- 
croyable de  femmes  et  de  concubines , dont  le 
sérail  des  rois  était  rempli,  à l’égard  desquel- 
les ils  poussaient  la  jalousie  aussi  loin  que  s’ils 
n’en  eussent  eu  qu’une  seule , les  tenant  toutes 
renfermées  chacune  dans  un  appartement  sé- 
paré , sous  la  sévère  garde  des  eunuques,  sans 
aucune  communication  entre  elles , et  beau- 
coup moins  encore  avec  les  personnes  du  de- 
hors. On  ne  saurait  lire  sans  horreur  jusqu'où 
ils  avaient  porté  l’oubli  et  le  mépris  des  lois 
les  plus  communes  de  la  nature4.  L’inceste 

1 Herod.  lib.  1 , cap.  199. 

* Baruc.  6, 42  cl  W. 

* Herod.  Ilb.  1.  cap  135. 

* Philo,  lib.  de  spécial,  leg.  pag.  TT8.  — Diog.  Laert. 
in  Proacm.  pag.  6. 


avec  une  sœur  était  permis  chez  eux  par  les 
lois , ou  du  moins  autorisé  par  les  mages , ces 
prétendus  sages  de  la  Perse , comme  on  l’a  vu 
dans  l’histoire  de  Cambysc.  lin  père  même  ne 
respectait  pas  sa  fille,  ni  une  mère  son  fils. 
Nous  lisons  dans  Plutarque1  que  Parysatis, 
mère  d’Arlaxerxe  Mnémon , qui  cherchait  en 
tout  â complaire  au  roi  son  fils , s’apercevant 
qu’il  avait  conçu  une  violente  passion  pour  une 
de  scs  propres  filles  nommée  Âlossa , loin  de 
s’y  opposer,  lui  persuada  de  l’épouser  et  d’en 
faire  sa  femme  légitime  , en  se  moquant  des 
opinions  etdesloisdes  Grecs.  Car , lui  dit-elle, 
en  poussant  la  flatterie  â un  excès  affreux, 
c'est  vous  que  Dieu  a donné  aux  Perses  com- 
me la  seule  loi  et  la  seule  régie  de  tout  ce  qui 
est  honnête  ou  déshonnête , vertueux  ou  vi- 
cieux. 

Cette  coutume  abominable  durait  encore  du 
temps  d’Alexandre-le-Grand , qui,  étant  de- 
venu maître  de  la  Perse  par  la  défaite  et  par 
la  mort  de  Darius,  fit  une  loi  expresse  pour  la 
défendre.  Ces  excès  nous  apprennent  de  quel 
abîme  l’Évangile  nous  a délivrés,  et  combien 
la  sagesse  humaine  est  une  faible  barrière 
contre  les  crimes  les  plus  détestables. 

Je  finis , pour  abréger , en  disant  un  mot  de 
la  sépulture  des  morts.  Ce  n’était  point  la  cou- 
tume dans  l’Orient  *,  et  surtout  chez  les  Per- 
ses, d’élever  un  bûcher  dans  les  funérailles 
pour  y consumer  par  les  flammes  les  corps 
morts.  Aussi  voyons-nous  que  Cyrus  * en  mou- 
rant recommanda  avec  grand  soin  à ses  enfants 
d'inhumer  son  corps,  et  de  le  rendre  à la  terre4, 
ce  sont  ses  expressions , par  lesquelles  il  sem- 
ble marquer  qu’il  regardait  la  terre  comme  sa 
première  origine , où  il  était  juste  qu’on  le  fil 
retourner.  Et  Cambyse  ’ , après  avoir  fait  es- 
suyer au  cadavre  d’Amasis,  roi  d’Égypte,  mille 
traitements  indignes,  crut  y mettre  le  comble 
en  le  faisant  consumer  par  les  flammes , ce  qui 

1 lo  Arlax.  p*g,  1023. 

1 Herod.  lib.  3,  cap.  16. 

* Xenoph.  Cyrop.  lib.  8 , pag.  238. 

* « Ac  mihi  quidem  anüquissimum  sépulture  genus  id 
« fuisse  videtur , quo  apud  Xcnophontcm  Cyrus  uiilur. 
tt  Reddltur  cnim  terre  corpus,  et  lia  localura  ac  situm 
« quasi  operimeoto  matris  obducilur.  » (Cic.  lib.  2,  de 
Leg.  n.  50.) 

> Herod.  lib.  3,  cap.  16. 
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était  également  contraire  aux  usages  des  Égyp- 
tiens et  des  Perses*.  Ceux-ci  avaient  coutume 
d'enduire  et  d’environner  de  cire  les  corps 
morts,  pour  les  faire  subsister  plus  long- 
temps. 

J'ai  cru  devoir  traiter  ici  avec  quelque  éten- 
due ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Perses , parce  que  l’histoire  de  ce  peuple 
doit  occuper  une  grande  partie  de  mon  ouvra- 
ge, et  que  je  n’y  reviendrai  plus  dans  la  suite. 
Le  livre  de  Barn.  Brisson’,  président  du  par- 
lement de  Paris , sur  le  gouvernement  des 
Perses,  m'a  été  d’un  grand  secours.  Ces  sortes 
de  recueils , quand  Us  sont  faits  par  une  main 
habile , épargnent  beaucoup  de  peine , et  four- 
nissent à un  écrivain  des  traits  d’érudition  qui 
lui  coûtent  peu  et  qui  ne  laissent  pas  souvent 
de  lui  faire  beaucoup  d’honneur. 

Abticlb  V.  — CadibS  SI  LA  DÉCADENCE  SE  levpibb 

SES  PKBSHS.  BT  SD  CHANGEMENT  ASHIVÉ  SANS  LES 

vobubs. 

Quand  on  compare  ce  qu’étaient  les  Perses 
avant  Cyrus,  et  sous  le  règne  de  ce  prince, 
avec  ce  qu'ils  furent  depuis  sous  ses  succes- 
seurs, on  a peine  à comprendre  que  ce  fût  le 
même  peuple  : et  l’on  touche  au  doigt  cette  vé- 
rité, que  dans  un  état  la  décadence  des  mœurs 
entraîne  toujours  après  elle  celle  de  l'em- 
pire. 

Entre  plusieurs  causes  du  changement  ar- 
rivé dans  celui  des  Perses,  on  en  peut  surtout 
considérer  quatre  principales  : la  magnificence 
et  le  luxe  portés  au  dernier  excès  ; l’asservis- 
sement des  peuples  et  des  sujets,  poussés  jus- 
qu'à l’esclavage;  la  mauvaise  éducation  des 
princes,  qui  fut  la  source  de  tous  les  désordres; 
le  manque  de  bonne  foi  dans  l'exécution  des 
traités  et  des  serments. 

8 I.  — Magnificence  et  iotlk. 

Ce  qui  fit  regarder  les  Perses  du  temps  de 
Cyrus  comme  des  troupes  invincibles,  c'était 

* a Coudant  Ægyplii  mortuos , et  eos  doroi  servant  : 
« Perse  jarn  cerè  circumlilo*  condluol,  ut  quàm  maximè 
« permaneant  diuturna  corpora.  » ( Cic.  Tuncut.  Quant. 
lib.  1 , n.  106.) 

• « Barnab.  Brissonius,  tic  reflto  Pcrsarum  princi- 
« patu  , etc.  Argeatorati.  » (An.  1710.) 


ta  vie  sobre  et  dure  à laquelle  ils  étaient  accou- 
tumés dés  l’enfance,  ne  buvant  ordinairement 
que  de  l’eau,  se  contentant  pour  leur  nourri- 
ture de  pain  et  de  quelques  légumes,  couchant 
sur  la  dure,  s’exerçant  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  ne  comptant  pour  rien  les  plus 
grands  dangers.  La  température  du  pays  où  ils 
étaient  nés,  âpre,  hérissé  de  forêts  et  rempli 
de  montagnes,  pouvait  y avoir  contribué  ; et 
c’est  pourquoi  Cyrus  * ne  voulut  jamais  consen- 
tir au  dessein  qu’on  avait  de  les  transplanter 
dans  un  climat  plus  doux  et  plus  commode. 
L’excellente  éducation  qu'on  donnait  aux  Per- 
ses, dont  nous  avons  parlé  ailleurs  avec  assez 
d’étendue,  qui  n’était  point  abandonnée  au  ca- 
price des  parents,  mais  soumise  à l'autorité 
des  magistrats,  et  réglée  sur  les  principes  du 
bien  public,  les  préparait  à garder  en  tout  et 
partout  une  discipline  exacte  et  sévère.  Ajou- 
tez à cela  l’exemple  du  prince,  qui  se  piquait 
de  passer  tous  les  autres  en  régularité,  le  plus 
sobre  pour  le  vivre,  le  plus  simple  dans  ses  vê- 
tements, le  plus  endurci  à la  fatigue,  le  plus 
brave  et  le  plus  intrépide  dans  l’action.  Que 
ne  pouvait-on  point  attendre  de  soldats  for- 
més et  exercés  de  la  sorte  ! Aussi  fut-ce  par 
eux  que  Cyrus  fit  la  conquête  d’une  grande 
partie  du  monde. 

Quand  il  s'en  fut  rendu  maître,  il  les  exhorta 
fort  à ne  point  dégénérer  de  leur  ancienne 
vertu,  pour  ne  point  dégénérer  de  leur  gloire, 
et  à conserver  toujours  avec  soin  la  simplicité, 
la  sobriété,  la  tempérance,  l’amour  du  travail, 
qui  les  en  avait  mis  en  possession.  Mais  je  ne 
sais  si  lui-méme,  dès  lors,  ne  jeta  point  les  se- 
mences du  luxe  qui  gagna  et  corrompit  bientôt 
toute  la  nation.  Dans  celte  auguste  cérémonie 
que  nous  avons  décrite  ailleurs  fort  nu  long,  et 
où  il  se  montra  pour  la  première  fois  en  pu- 
blic à ses  sujets  nouvellement  conquis,  il  crut 
devoir  étaler  avec  pompe,  pour  rehausser  l'é- 
clat de  la  royauté,  tout  ce  que  la  magnificence 
a de  plus  brillant  et  de  plus  capable  d’éblouir 
les  yeux.  Entre  autres  choses,  il  changea  pour 
lui-même  la  manière  de  se  vêtir,  et  la  fit  chan- 
ger aussi  à tous  ses  olficiers,  leur  donnant  des 
habits  à la  mède,  tout  éclatants  d'or  et  de  pour- 
pre, au  lieu  de  ceux  des  Perses,  qui  étaient 
fort  simples  et  fort  unis. 

1 Plut.  In  Apophlh.  pag.  172. 
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Ce  prince  ne  comprit  pas  combien  l'exem- 
ple conlagieux  de  la  cour,  la  pente  naturelle 
qu’ont  lous  les  hommes  il  estimer  et  à aimer 
ce  qui  frappe  et  qui  brille,  le  désir  de  se  dis- 
tinguer au-dessus  des  autres  par  un  mérite  fa- 
cile à acquérir  à proportion  de  ce  qu’on  a plus 
de  biens  et  de  vanité  ; combien  tout  cela  en-r 
semble  était  capable  de  corrompre  la  pureté 
des  anciennes  mœurs,  et  de  rendre  le  goût  du 
faste  et  du  luxe  bientôt  dominant. 

Ce  faste  et  ce  luxe  furent  en  effet  portés  & 
un  excès  qui  était  une  véritable  folie.  Le 
prince  menait  avec  lui  toutes  ses  femmes  \ et 
l’on  juge  aisément  de  quel  attirail  cette  troupe 
était  suivie.  I,es  généraux  et  les  officiers  en 
faisaient  autant  chacun  à proportion.  Le  pré- 
texte était  de  s'animer  à bien  combattre  par  la 
vue  de  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  mon- 
de ; mais  la  véritable  raison  était  l’amour  du 
plaisir,  par  lequel  ils  étaient  vaincus  et  domp- 
tés avant  que  d'en  venir  aux  mains  avec  l’eu- 
nemi. 

Une  seconde  folie  était  de  vouloir  qu’à  l’ar- 
mée le  luxe  pour  les  lentes,  pour  les  chars, 
pour  la  table  et  la  bonne  chère,  passât  encore 
celui  qui  règne  dans  les  villes.  Il  fallait  que  les 
mets  les  plus  exquis  *,  le  gibier  le  plus  Un,  les 
oiseaux  les  plus  rares,  vinssent  trouver  te> 
prince,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'il 
campât.  Les  vases  d’or  et  d’argent  étaient  sans 
nombre,  instruments  du  luxe 1 *  3,  non  de  la  vic- 
toire, dit  un  historien,  propres  à attirer  et  à 
enrichir  l’ennemi,  non  à le  repousser  ni  à le 
vaincre. 

Je  ne  vois  pas  quelles  raisons  Cyrus  put 
avoir  de  changer  de  conduite  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  On  ne  peut  nier  que  la 
grandeur  des  rois  n’ait  besoin  d’une  magnifi- 
cence  qui  y soit  proportionnée,  surtout  dans 
de  certaines  occasions  où  ils  se  donnent  en 
spectacle  aux  peuples  ; mais  les  princes  qui  ont 
un  solide  mérite  savent  remplacer  en  mille 
manières  ce  qu’ils  paraissent  perdre  en  retran- 
chant quelque  chose  du  faste  et  de  l’éclat  exté- 
rieur. Cyrus  lui-méme  avait  éprouvé  qu’un 

1 Xenoph.  Cyrop.  Kb.  4.pag.  !>i  et  99. 

* Senec.  lib.  5 , de  IrA , cap.  îJO. 

5 «Non  bclli  sodluxurieapparotum...  Acicm  Pcrsarum 
n aura  purpurique  fulgentcm  intucri  jubé bal  Alexander , 

« prædaiu  non  arma  pcstantein  (Q.  Cl'bt.  [III,  u,  9].) 


roi  se  fait  respecter  par  une  sage  conduite  plus 
sûrement  que  par  une  grande  dépense  ; et 
qu’il  s’attache  les  peuples  par  la  confiance  et 
par  l’amour  bien  plus  étroitement  que  par  la 
vaine  admiration  d’une  magnificence  peu  né- 
cessaire. Quoi  qu’il  en  soit,  le  dernier  exemple 
de  Cyrus  devint  fort  contagieux.  Le  goût  du 
faste  et  de  la  dépense  passa  de  la  cour  dans  les 
villes  et  dans  les  provinces,  saisit  en  peu  de 
temps  toute  la  nation,  et  fut  une  des  principa- 
le causes  de  la  ruine  de  l’empire  qu’il  avait 
lui-méme  fondé. 

Ce  que  je  dis  ici  sur  les  effets  funestes  du 
luxe  n’est  point  particulier  à l'empire  des 
Perses.  Les  historiens  les  plus  judicieux,  les 
philosophes  les  plus  éclairés , les  politiques 
les  plus  profonds,  donnent  tous  pour  une 
maxime  certaine  et  incontestable,  que  le  luxe 
ne  manque  jamais  d’entraîner  la  ruine  des 
étals  les  plus  florissants  ; et  l’expérience  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  ne 
montre  que  trop  la  vérité  de  cette  maxime. 

Quel  est  donc  ce  poison  subtil  caché  sous 
l’éclat  du  luxe  et  sous  l’amorce  des  délices , 
capable  d’énerver  en  même  temps  et  toutes  les 
forces  du  corps  et  toute  la  vigueur  de  l'âme? 
Il  n'est  pas  difficile  d’en  comprendre  la  raison. 
Des  hommes  accoutumés  à une  vie  molle  et 
délicieuse  sont-ils  bien  propres  à soutenir  les 
fatigues  et  les  travaux  de  la  guerre , à souffrir 
la  rigueur  des  saisons,  à supporter  la  faim  et  la 
soif,  à se  priver  du  sommeil  dans  l’occasion,  à 
mener  une  vie  toute  d’action  et  de  mouvement, 
à affronter  les  dangers , à aller  même  jusqu'à 
mépriser  la  mort?  L’effet  naturel  des  délices  et 
d’une  vie  voluptueuse,  suite  inséparable  du 
luxe,  est  de  rendre  les  hommes  dépendants  de 
mille  faux  besoins,  de  mille  commodités  et  su- 
perfluités dont  ils  ne  peuvent  plus  se  passer , 
et  de  les  attacher  à la  vie  par  mille  liens  se- 
crets, qui , étouffant  en  eux  les  grands  motifs 
de  gloire,  de  zèle  pour  le  prince,  d’amour  pour 
la  patrie,  les  rendent  plus  timides,  cl  les  empê- 
chent de  s’exposer  à des  dangers  qui  peuvent 
en  un  moment  leur  enlever  tout  ce  qui  fait 
leur  félicité. 
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$ II.  — Bas  ASSKHVISSKME5T  KT  ESCLAVAGE 
des  Perses. 

C'esl  Platon  qui  nous  apprend  que  ce  fui  là 
une  des  causes  de  la  ruine  de  l'empire  des  Per- 
ses. En  effet . ce  qui  conserve  les  états  et  fait 
remporter  des  victoires,  ce  n’est  point  le  nom- 
bre , mais  la  force  et  le  coorage  des  années  ; 
et,  selon  une  belle  pensée  d'un  ancien  1 , du 
jour  qu’un  homme  a perdu  sa  liberté,  il  a perdu 
la  moitié  de  son  ancienne  vertu.  Il  ne  s'inté- 
resse plus  au  bien  de  l’étal , qu’il  regarde 
comme  étranger  ; et , perdant  les  principaux 
motifs  qui  pouvaient  l’y  attacher,  il  devient  in- 
différent au  succès  des  affaires  publiques,  à la 
gloire  et  aux  prospérités  de  la  patrie,  auxquelles 
sa  condition  lui  défend  de  rien  prétendre,  et  qui 
ne  peuvent  changer  son  état.  Or,  on  peut  dire 
que  le  règne  de  Cyrus  fut  le  règne  de  la  liberté. 
Il  n'agissait  point  en  maître,  et  ne  croyait  pas 
qu’une  autorité  despotique  fût  digne  d’un  roi, 
ni  qu’il  fût  fort  glorieux  de  ne  commander  qu’à 
des  esclaves.  Sa  tente,  toujours  ouverte,  laissait 
un  accès  libre  à quiconque  voulait  lui  parler. 
11  se  montrait,  se  communiquait,  se  rendait 
affable  et  accessible  à tous , écoutait  les  plain- 
tes; connaissait  par  lui-méme  et  récompensait 
le  mérite,  invitait  à manger  avec  lui,  non-seu- 
lement les  généraux  de  l’armée,  non-seulement 
les  premiers  officiers,  mais  encore  les  officiers 
subalternes,  et  quelquefois  même  des  compa- 
gnies entières.  La  simplicité  et  la  frugalité  de 
sa  table  ’ le  mettaient  en  état  de  donner  fré- 
quemment de  tels  repas.  Sa  vue  était  d’animer 
les  officiers  et  les  soldats,  de  les  remplir  de 
courage,  de  les  attacher  à sa  personne  plus  qu’à 
sa  dignité,  et  de  les  intéresser  vivement  à sa 
gloire  et  encore  plus  au  bien  de  l’état.  Yoilà*ce 
qu'on  appelle  savoir  commander  et  gouverner. 

On  voit  arec  plaisir  dans  Xênophon , non- 
seulement  la  beauté  d’esprit,  la  justesse  ingé- 
nieuse des  réponses , la  finesse  des  railleries , 
■nais  la  joie  et  la  gaité  qui  régnaient  dans  ces 
repas , d’où  l’on  avait  banni  tout  faste  et  tout 
luxe,  et  dont  le  principal  assaisonnement  était 
une  douce  et  honnête  liberté,  qui  mettait  tout 

1 Hom.  Odjr*.  17,  v.  322. 

* « Tailla*  vires  habel  frupalilas  principe,  ut  loi  impen- 
. dits,  totcrogalionilius  sol  a sulltcSal.M  { Plis,  in  Paney. 
Ira }.) 


le  monde  à son  aise,  et  une  sorte  de  familiarité, 
qui , loin  de  rien  diminuer  du  respect  pour  le 
prince,  y ajoutait  une  force  et  une  vivacité  que 
l’amour  seul  et  la  tendresse  peuvent  donner. 
J’ose  le  dire,  une  telle  conduite  double  et  tri 
pie  une  armée  à peu  de  frais.  Trente  mille 
hommes  de  cette  espèce  valent  mieux  que  des 
millions  d’esclaves,  tels  que  le  devinrent  de- 
puis ces  mêmes  Perses.  On  le  sent  bien  dans 
une  action , dans  une  journée  décisive , et  le 
prince  encore  plus  que  tous  les  autres.  A la 
bataille  de  Thymbrée , lorsque  le  cheval  de 
Cyrus  s'abattit  sous  lui,  Xênophon  fait  remar- 
quer combien  il  importe  à un  général  d'être 
aimé  de  ses  troupes  : le  danger  du  roi  devint 
celui  de  l’armée  , et  les  soldats,  dons  cette  oc- 
casion , firent  des  actions  incroyables  de  cou- 
rage et  de  bravoure. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  sous  la  plupart  de  scs 
successeurs.  Ils  n’étaient  occupés  que  du  soin 
de  rendre  leur  majesté  respectable.  J'avoue 
que  les  ornements  royaux  n’y  contribuaient  pas 
peu.  Une  robe  de  pourpre  richement  brodée, 
et  qui  descendait  jusqu’aux  pieds,  une  tiare 
élevée  droite  sur  la  télé  et  serrée  par  un  ma- 
gnifique diadème,  un  sceptre  d’or  en  main,  un 
superbe  trône , une  cour  nombreuse  et  bril- 
lante, un  grand  nombre  d'officiers  et  de  gar- 
des, pouvaient  relever  l’éclat  de  la  royauté; 
mais  tout  cela  doit  être  compté  pour  peu, 
quand  tout  cela  est  seul.  En  effet,  qu’est-ce 
qu’un  roi  qui  perd  tout  son  mérite  et  tout  son 
éclat  quand  il  quitte  ses  ornements’? 

Quelques  rois  d'Orient,  croyant  par  là  se 
rendre  encore  plus  respectables,  se  tenaient  or- 
dinairement renfermés  dans  leurs  palais,  et  se 
montraient  rarement  aux  peuples.  Nous  avons 
vu  que  Dêjoec , le  premier  roi  des  Médes , à 
son  entrée  sur  le  trône,  mit  en  usage  cette  po- 
litique , qui  devint  assez  commune  dans  l’O- 
rient. Mais  c’est  une  grande  erreur  de  croire 
qu’un  prince  ne  peut  descendre  de  sa  grandeur 
par  une  sorte  de  familiarité  avec  ses  sujets , 
sans  l’avilir  et  la  dégrader.  Artaxerxe  ne  pen- 
sait pas  ainsi , et  Plutarque  ' observe  que  ce 
prince,  et  la  reine  Slatira  son  épouse,  affectè- 
rent de  se  rendre  visibles  et  accessibles  aux 
peuples  ; et  ils  n'en  furent  que  plus  respectés. 

< In  Arias,  png.  1013. 
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Il  ri’élail  permis  chez  les  Perses  à aucun 
des  sujets.de  paraître  devant  le  roi  sans  s’èlre 
prosterné  devant  lui;  et  cette  loi,  que  Sénè- 
que' appelle  avec  raison  une  servitude  persane. 
persicam  semilutem , s'étendait  aussi  aux 
étrangers.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  plu- 
sieurs des  Grecs  refusèrent  de  s'y  assujettir, 
regardant  cette  cérémonie  comme  injurieuse  à 
des  hommes  nés  et  nourris  dans  le  sein  de  la 
liberté.  D’autres,  moins  délicats,  s'y  soumi- 
rent. quoique  avec  beaucoup  de  répugnance'; 
et  l'on  raconte  que  l’un  d’eux,  pour  couvrir  la 
honte  de  ce  prosternemenl  servile,  laissa  ex- 
près tomber  son  anneau  quand  il  lut  près  du 
roi,  afin  d’avoir  lieu  de  se  courber  devant  lui 
sous  un  autre  prétexte.  Mais  c’eût  été  un  crime 
pour  les  naturels  du  pays,  que  d’hésiler  cl  de 
délibérer  sur  un  hommage  que  les  rois  exi- 
geaient avec  la  dernière  rigueur. 

Ce  que  l’Ecriture  raconte  de  deux  princes, 
dont  l’un"  Ordonna  à tous  ses  sujets,  sous  peine 
de  mort,  de  se  prosterner  devant  sa  statue,  et 
le  second  * suspendit  sous  la  même  peine  loul 
acte  de  religion  à i' égard  généralement  de  tous 
les  dieux,  excepté  lui  seul;  et  d’un  autre  côté 
la  prompte  et  aveugle  obéissance  de  Babylone, 
qui,  au  premier  signal,  accourut  tout  entière 
pour  courber  le  genou  devant  l’idole,  et  pour 
invoquer  le  roi  à l'exclusion  de  loul  autre;  tout 
cela  nous  apprend  à quel  excès  les  rois  d’O- 
rient  avaient  porté  l’orgueil  ; et  les  peuples,  la 
flatterie  et  la  servitude. 

La  distance  entre  le  roi  et  ses  sujets  était  si 
grande,  que  ceux-ci,  de  quelque  rang  et  de 
quelque  qualité  qu’ils  fussent,  satrapes,  gou- 
verneurs, proches  parents,  frères  même  du 
roi,  n’élaienl  regardés  que  comme  des  escla- 
ves, au  lieu  que  le  prince  était  toujours  traité 
de  mattre,  de  souverain,  do  seigneur.  En  un 
mot,  le  caractère  propre  des  peuples  d’Asie 
et  encore  plus  de  ceux  de  Perse  que  de  tous  les 
autres,  était  la  servitude  et  l’esclavage  ; ce  qui 
fait  dire  à Cicéron6  que  le  pouvoir  despotique 
que  l’on  cherchait  à établir  dans  la  républi- 

*  Lib.  3 de  Benef.  cap.  12;  et  lib.  3 de  Irà  , cap.  17. 

* ÆHan.  lib.  1 , Var.  histor.  cap.  91. 

» Nabuchodonosor.  (Dam.  cap.  3.) 

* Darius  Med  us.  (Dam.  cap.  0.) 

» Plut  in  Apophlheg.  pag.  213. 

* lib.  10,  Epiât,  ad  A Itic. 


que,  était  un  joug  insupportable,  non-seule- 
ment à un  Koraain,  mais  à un  Persan. 

Ce  fut  donc  celte  hauteur  des  princes  d’un 
coté,  et  de  l’autre  cet  asservissement  des  peu- 
ples, qui  furent,  selon  Platon  ',  la  principale 
cause  de  la  raine  de  l'empire  des  Perses,  en 
rompant  tous  les  liens  qui  unissent  le  roi  à ses 
sujets  et  tes  sujets  au  roi.  Celte  hauteur  éteint 
dans  le  premier  toute  affection  et  toute  huma- 
niié,  et  cet  asservissement  ne  laisse  aux  peu- 
ples ni  courage,  ni  zèle,  ni  reconnaissance. 
Les  rois  de  Perse  ne  commandaient  qu'avee 
menaces,  les  sujets  n’obéissaient  et  ne  mar- 
chaient qu'avec  peine  et  répugnance  : c'est  l’i- 
dée que  nous  en  donne  Xerxés  dans  Héro- 
dote; et  il  ne  pouvait  comprendre  que  les 
Grecs,  qui  étaient  libres,  pussent  aller  de  bon 
cœur  au  combat.  Que  pouvait-on  attendre  de 
grand  et  de  noble  d’hommes  abattus  et  domp- 
tés par  l’accoutumance  au  joug  comme  étaient 
le»  Perses,  et  réduits  à une  basse  servitude, 
qui  est,  pour  me  servir  des  termes  de  Longin*. 
une  espèce  de  prison,  où  t’âme  décroît  et  se 
rapetisse  en  quelque  sorte1? 

J'ai  peine  à le  dire,  mais  je  ne  sais  si  le 
grand  Cyrus  ne  contribua  pas  aussi  lui-même 
à introduire  parmi  les  Perses  et  ce  fol  orgneil 
des  rois,  et  cette  servile  flatterie  des  peuples. 
Ce  fut  dans  celte  pompeuse  cérémonie  dont 
j’ai  parlé  que  les  Perses,  jusque-lit  très-jaloux 
de  leur  literie,  et  Irés-éloignés  de  la  vouloir 
prostituer  honteusement  par  des  démarches 
basses  et  rampantes,  courbèrent  le  genou  de- 
vant le  prince  pour  la  première  fois,  et  s’abais- 
sèrent jusqu’à  l’adorer.  Ce  ne  fut  point  l’effet 
du  hasard;  et  Xénophon  * insinue  assez  clai- 
rement que  Cyrus,  qui  desirait  qu’on  lui  reu- 
dtrcet  hommage,  avait  exprès  aposté  des  gens 
)iour  en  donner  l’exemple  aux  autres,  et  ils 
ne  manquèrent  pas  d’entrainer  après  eux  la 
multitude.  Je  ne  reconnais  point,  dans  ces  pe- 
tites ruses  et  dans  ces  détours  artificieux,  la 
noblesse  et  la  grandeur  d’éme  que  ce  prince 
avait  fait  paraître  jusque-là;  et  je  serais  assez 
porté  è croire  qu’arrivé  au  comble  de  ta  gloire 
et  de  la  puissance,  il  ne  put  résister  plus  long- 
temps aux  violentes  attaques  que  la  prospérité 

• Lib.  3 de  Lcg.  pag.  <KJ7. 

« Cap.  35. 

* Cyrop.  lib.  8 , pag.  215. 
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livre  sans  relâche  aux  meilleurs  princes  : se- 
cundte  res  sapienlium  animas  fatigant'-,  et 
qu’eufln  l’orgueil  et  le  faslc,  presque  insépa- 
rables de  l'autorité  souveraine,  l’arrachèrent  à 
lui-méme  et  à ses  bonnes  inclinations  : vi  do- 
minalionis  convulsus  et  mu  talus  *. 

8 III.  — MAVVAISK  ÉDfCATIOS  DES  PH1SCES  , CACSB 
DE  LA  D&CADEXCE  DE  L EIPIKE  DES  PERSES. 

C’est  encore  Platon* , le  prince  des  philoso- 
phes, qui  nous  fournit  cette  réflexion;  et  l'on 
reconnaîtra , en  examinant  de  près  le  fait  dont 
il  s’agit,  combien  elle  est  solide  et  judicieuse, 
et  combien  ici  la  conduite  de  Cyrus  est  inex- 
cusable. 

Jamais  personne  ne  dut  mieux  comprendre 
que  lui  de  quelle  importance  est  la  bonne  édu- 
cation pour  un  jeune  prince.  11  en  avait  connu 
par  lui-méme  tout  le  prix , et  senti  tout  l'a- 
vantage. Ce  qu’il  recommanda  avec  le  plus  de 
soin  à ses  officiers* , dans  ce  beau  discours 
qu'il  leur  fit  après  la  prise  de  Babylone  pour 
les  exhorter  à maintenir  leur  gloire  et  leur 
réputation , fut  d'élever  leurs  enfants  comme 
ils  savaient  qu’on  le  faisait  en  Perse , et  de  se 
conserver  eux-mémes  dans  la  pratiqua  de  ce 
qu’on  y observait. 

Croirait-on  qu’un  prince  qui  parlait  et  pen- 
sait ainsi  eût  été  capable  de  négliger  absolu- 
ment l'éducation  de  ses  enfants?  C'est  pour- 
tant ce  qui  arriva  à Cvrus.  Oubliant  qu’il  était 
père , et  ne  s'occupant  que  de  scs  conquêtes , 
il  abandonna  entièrement  ce  soin  aux  fem- 
mes , c’esl-è-dire  à des  princesses  élevées  dans 
un  pays  où  régnaient  dans  toute  leur  étendue 
le  faste , le  luxe  et  les  délices;  car  la  reine  sa 
femme  était  de  Médie.  Ce  fut  dans  ce  goût 
que  furent  élevés  les  jeunes  princes  Cambyse 
et  Smerdis.  Rien  ne  leur  était  refusé.  On  al- 
lait au-devant  de  tous  leurs  désirs.  La  grande 
maxime  était  de  ne  les  contrister  en  rien , de 
ne  les  jamais  contredire,  de  n’employer  à leur 
égard  ni  remontrances,  ni  réprimandes.  On 
n'ouvrait  la  bouche  en  leur  présence  que  pour 
louer  tout  ce  qu  'ils  faisaient  cl  disaient.  Tout 

* Saïlust. 

* Taeit.  Annal.  Iib.6,  cap.  48. 

* Lib.  3 de  leg.  pag.  694 . 695. 

* Xonoph.  Cyrop.  lib.  7,  pag.  '21)0. 


fléchissait  le  genou  et  était  rampant  devant 
eux  ; et  l'on  croyait  qu’il  était  de  leur  grandeur 
de  mettre  une  distance  infinie  entre  eux  et  le 
reste  des  hommes,  comme  s’ils  eussent  été 
d’une  autre  espèce  qu'eux.  C'est  Platon  qui 
nous  apprend  tout  ce  détail;  carXênophon, 
apparemment  pour  épargner  son  héros , ne  dit 
pas  un  mot  de  la  manière  dont  ces  princes  fu- 
rent élevés , lui  qui  a décrit  si  au  long  l'éduca- 
tion que  leur  père  avait  reçue. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus,  c’est  qu’au  moins 
Cyrus , dans  ses  dernières  campagnes , ne  les 
ait  pas  menés  avec  lui  pour  les  tirer  de  celte 
vie  molle  et  efféminée,  et  pour  leur  apprendre 
le  métier  de  la  guerre  ; car  ils  devaient  alors 
avoir  quelque  Age:  peut-être  les  femmes  s’y 
opposèrent-elles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  telle  éducation  eut 
le  succès  qu’on  en  devait  attendre.  Cambyse 
sortit  de  celte  école  tel  que  l'histoire  nous  le 
représente , un  prince  entêté  de  lui-même , 
plein  de  vanité  et  de  hauteur , livré  aux  excès 
les  plus  honteux  de  la  crapule  et  de  la  débau- 
che, inhumain  et  barbare  jusqu’à  faire  égor- 
ger son  frère  sur  la  foi  d'un  songe  ; en  un  mot, 
un  insensé,  un  furieux,  un  frénétique,  qui  mil 
l'empire  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Son  père , dit  Platon , lui  laissa  en  mourant 
de  vastes  provinces , des  richesses  immenses , 
des  troupes  et  des  flottes  innombrables  : mais 
il  ne  lui  avait  pas  donné  ce  qui  pouvait  les  lui 
conserver , en  lui  en  faisant  faire  un  bon  usage. 

Ce  philosophe  fait  les  mêmes  réflexions  sur 
Darius  et  Xcriès.  Le  premier,  n’étant  point 
fils  de  roi , n’avait  pas  été  élevé  mollement  à la 
manière  des  princes , et  il  avait  porté  sur  le 
Irène  une  longue  habitude  du  travail  , une 
grande  modération  d'esprit , un  courage  qui 
ne  fut  guère  inférieur  à celui  de  Cyrus , et  qui 
lui  fit  ajouter  à son  empire  presque  autant  de 
provinces  que  celui-ci  en  avait  conquis  ; mais 
il  ne  fut  pas  meilleur  père  que  lui , et  ne  pro- 
fita pas  de  la  faute  qu’il  avait  faite  en  négli- 
geant l’éducation  de  ses  enfants.  Aussi  son  fils 
Xcrxès  fut , à peu  de  chose  près , un  second 
Cambyse. 

De  tout  ceci , Platon , après  avoir  montré 
qu’il  y a une  infinité  d’écueils  presque  inévita- 
bles pour  ceux  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  la 
grandeur  et  de  l'opulence , conclut  que  la 
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principale  cause  de  ta  décadence  el  de  la  ruine 
de  l’empire  des  Perses  a été  la  mauvaise  édu- 
cation des  princes,  parce  que  ces  premiers 
exemples  firent  la  règle , el  influèrent  sur  pres- 
que tous  les  successeurs , sous  qui  tout  dégé- 
néra de  plus  en  plus,  le  luxe  des  Perses 
n’ayant  plus  ni  mesure  ni  frein. 

g IV.  — Masque  de  bosse  soi. 

C’est  l’historien  Xènophon  * qui  nous  ap- 
prend que  le  manque  de  bonne  foi  fut  une  des 
causes  du  renversement  des  mœurs  parmi  les 
Perses,  et  de  la  destruction  de  leur  empire. 
Autrefois,  dit-il,  le  roi,  et  ceux  qui  gouver- 
naient sous  lui , regardaient  comme  un  devoir 
indispensable  de  tenir  leur  parole , et  de  gar- 
der inviolablement  les  traités  où  la  religion  du 
serment  était  intervenue  ; et  cela  à l’égard 
même  de  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  le  plus 
indignes  par  leurs  crimes  et  leur  mauvaise  foi  : 
et  c’est  une  conduite  si  sage  qui  leur  avait  at- 
tiré une  confiance  entière  de  la  part  de  leurs 
sujets  et  de  tous  les  peuples  voisins.  'Voilé  un 
grand  éloge  pour  les  Perses,  qui  tombe  sans 
doute  principalement  sur  le  règne  du  grand 
Cyrus , et  que  Xénoplion  * applique  aussi  à 
Cyrus  le  jeune,  dont  il  dit  que  le  grand  prin- 
cipe était  de  ne  manquer  jamais  de  fidélité, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à l’égard  des 
paroles  qu’il  avait  données  , des  promesses 
qu'il  avait  faites , et  des  traités  qu’il  avait  con- 
clus. Ces  princes  avaient  une  juste  idée  de  la 
royauté,  et  ils  pensaient  avec  raison,  que  si 
la  vérité  el  la  probité  étaient  bannies  du  reste 
-de  la  terre,  elles  devraient  trouver  un  asile 
dans  le  cœur  d’un  roi , qui , étant  le  lien  et  le 
centre  de  la  société , doit  être  aussi  le  protec- 
teur et  le  vengeur  de  la  bonne  foi  qui  en  est 
le  fondement. 

De  si  beaux  sentiments , el  si  dignes  d’un 
homme  né  pour  le  gouvernement , ne  durè- 
rent pas  longtemps.  La  fausse  prudence  et 
l’artificieuse  politique  en  prirent  bientôt  la 
place.  Au  lieu,  dit  Xènophon*,  que  le  vrai 
mérite , la  bonne  foi  étaient  auparavant  en 

1 Cyrop.  lib.  8,  pag.  230. 

* De  eiped.  Cyr.  lib.  I , |wg.  ‘267. 

* Cyrop.  lib.  8,  |>ag.  *23ÿ. 


honneur  et  en  crédit  chez  le  prince , on  vit 
dominer  à la  cour  ces  prétendus  zélés  servi- 
teurs du  roi  ; qui  sacrifient  tout  A scs  intérêts 
et  à ses  volontés  qui  croient  que  le  moyeu  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  de  faire  réussir  ses 
entreprises , c’est  de  mettre  hardiment  en 
usage  le  mensonge,  la  perfidie,  le  parjure; 
qui  traitent  de  petitesse  d’àme , de  faiblesse 
d'esprit  et  d’imbécile  stupidité , le  scrupuleux 
attachement  à sa  parole  et  aux  engagements 
qu’on  a pris;  enfin  qui  sont  persuadés  qu’on 
ne  peut  régner , si  l’on  ne  préfère  les  considé- 
rations d’état  à l’observation  exacte  des  trai- 
tés le  plus  solennellement  jurés. 

Les  peuples  d’Asie,  continue  Xènophon,  ne 
furent  pas  longtemps  sans  imiter  le  prince  qui 
leur  servait  d’exemple  et  de  maitre  pour  la  du- 
plicité et  la  fourberie.  Iis  s’abandonnèrent 
bientôt  à la  violence,  à l’injustice,  à l'impiété; 
et  de  là  est  venu  le  changement  étrange  que 
l’on  voit  dans  leurs  moeurs,  et  le  mépris  qu'ils 
ont  conçu  pour  leurs  rois,  qui  est  la  suite  na- 
turelle et  la  punition  ordinaire  du  peu  de  cas 
que  ceux-ci  font  de  ce  que  la  religion  a de 
plus  sacré  et  de  plus  formidable. 

En  effet,  le  serment  par  lequel  on  scelle  les 
traités, en  y faisant  intervenir  la  Divinité  comme 
présente  et  comme  garante  des  conditions,  est 
une  sainte  et  auguste  cérémonie  pour  soumet- 
tre les  rois  au  juge  suprême,  qui  seul  peut 
les  juger,  et  pour  tenir  dans  le  devoir  toute 
majesté  humaine,  en  la  faisant  comparaître 
devant  celle  de  Dieu,  à l’égard  de  qui  elle 
n’est  rien.  Or,  est-ce  un  moyen  d’attirer  aux 
rois  les  respects  du  peuple,  que  de  lui  appren- 
dre à ne  plus  craindre  Dieu!  Quand  cette 
crainte  sera  effacée  dans  les  sujets  comme 
dans  le  prince,  où  sera  la  fidélité  et  l’obéis- 
sance, et  sur  quel  appui  le  trône  sera-t-il  fondé? 
Cyrus*  avait  raison  de  dire  qu'il  ne  reconnais- 
sait pour  bons  serviteurs  et  pour  fidèles  sujets 
que  ceux  qui  avaient  de  la  religion  et  qui  respec- 
taient la  Divinité  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que 

1 J?rt  tô  xotTipyàxnrOat  uv  iiriCuuoôj,  (rvvrouu- 

TÔTE*  ÔÔÔV  WlTO  ItVKC  'il  Ù T G 'J  (TlGGXItV  Tl  , Xttt  éï'G- 

SiaOat  , xac  ÉÇairaTcix  * TÔ  Si  «irloûli  Tl  xai  «ittOiç 
tô  «ùtô  tû  iûaQûu  civai.  { Ve  erped.  Cyr.  lib.  2,  pag. 
292.  ) 

* Cyrop.  lib.  8,  pag.  201. 
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le  mépris  que  fail  de  l'une  el  de  l’autre  un 
prince  qui  compte  pour  rien  la  sainteté  des 
serments,  ébranle,  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments les  empires  les  plus  fermes,  et  en  cause 
tôt  ou  tard  l'entière  destruction.  Les  rois,  dit 
Plutarque1,  quand  il  arrive  des  révolutions 

1 Plut.  (DPyrrti.  pag.  380. 


dans  leurs  états,  se  plaignent  amèrement  de 
l'infidélité  des  peuples;  mais  c’est  bien  à tort, 
et  ils  ne  se  souviennent  pas  que  c'est  eux- 
mêmes  qui  leur  en  ont  donné  les  premières  le- 
çons en  ne  faisant  nul  cas  de  la  justice  eide  la 
bonne  foi,  et  en  les  sacrifiant  toujours  sans 
hésiter  & leurs  intérêts. 
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LIVRE  V. 


HISTOIRE  DE  L’ORIGINE  ET  DES  PREMIERS  COMMENCEMENTS 
DES  DIFFERENTS  ETATS  DE  LA  GRECE. 


De  lom  les  pays  connus  dans  l'antiquité  il 
n’y  en  a guère  d'aussi  célèbres  que  la  Grèce, 
ni  qui  fournissent  à l’histoire  des  monuments 
si  précieux  et  des  faits  si  éclatants.  De  quel- 
que côté  qu’on  la  considère,  soit  pour  la  gloire 
des  armes , soit  pour  la  sagesse  des  lois , soit 
pour  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  tout  y a 
été  porté  à un  haut  degré  de  perfection  ; et 
l'on  peut  dire,  par  rapport  à tous  «es  objets, 
que  la  Grèce  est  devenue  en  quelque  sorte  l'é- 
cole du  genre  humain. 

Il  n'est  pas  possible  qu’on  ne  s'intéresse 
beaucoup  à l'histoire  d’un  tel  peuple , surtout 
quand  on  fait  réflexion  qu’elle  nous  a été  trans- 
mise par  des  écrivains  du  plus  rare  mérite, 
dont  plusieurs  même  se  sont  autant  distingués 
par  l'épée  que  par  la  plume,  et  ont  été  aussi 
bons  capitaines  et  grands  politiques  qu’excel- 
lents 'historiens.  C’est  un  grand  secours , il 
faut  l’avouer,  d’avoir  pour  guides  de' tels  hom- 
mes , d’un  jugement  exquis , d'une  prudence 
consommée,  d’un  goût  épuré  et  parfait  en 
tout  genre , qui  fournissent , non-seulement 
les  faits  et  les  pensées  aussi  bien  que  les  ex- 
pressions dont  il  faut  les  revêtir,  mais , ce  qui 
est  beaucoup  plus  important,  les  réflexions 
qui  doivent  les  accompagner , et  qui  sont  le 
fruit  principal  de  l'histoire.  Voilà  les  riches 
trésors  où  je  puiserai  tout  ce  que  j'ai  à dire, 
après  que  j’aurai  passé  les  premières  origines 
de  la  Grèce,  qui  ne  peuvent  pas  être  fort 
agréables , et  sur  lesquelles  je  ne  ferai  que 
couler  légèrement.  Mais  avant  que  d'en  par- 


ler, je  crois  nécessaire  de  tracer  un  plan  abrégé 
de  la  situation  du  pays,  et  des  différentes  par- 
ties qui  le  composent. 

Aancu  I.  — Ducaipno*  siocaarHioci 
di  l'ancienne  Grèce. 

La  Grèce  ancienne,  qui  est  maintenant  la 
partie  méridionale  de  la  Turquie , en  Europe, 
était  terminée  au  levant  par  la  mer  Égée,  dite 
aujourd’hui  l’Archipel;  au  midi,  par  la  mer 
de  Crète  ou  de  Candie  ; au  couchant , par  la 
mer  d’Ionie  ; et  au  nord , par  l’Hlyrie  et  la 
Thrnce. 

. Les  parties  de  la  Grèce  ancienne  sont , l’É— 
pire,  le  Péloponnèse,  la  Grèce  proprement 
dite,  la  Thessalie , la  Macédoine. 

l’ÉMRC. 

Celte  province  est  située  au  couchant , et 
séparée  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  par 
le  mont  Pindus , et  par  les  monts  appelés 
Acroceraunii. 

Les  peuples  les  plus  connus  qui  l’habitent 
sont,  les  Moiosses,  dont  la  ville  principale 
est  Dodone,  célèbre  par  le  temple  cl  l’oracle 
de  Jupiter;  les  Chromens,  dont  la  ville  est 
Oriqut;  les  Tiiesprotiens  , dont  la  ville  est 
Suthrotum,  où  était  le  palais  et  la  demeure 
des  Pyrrhus;  les  Acarîumens,  dont  la  ville 
est  A méracie,  qui  donne  son  nom  au  golfe. 
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Là  se  trouve  Aelium,  célèbre  par  la  victoire 
d’Auguste , qui  bâtit  vis-à-vis  de  cette  ville , 
de  l'autre  côté  du  golfe , Nicopolis.  Il  y avait 
dans  l'Épire  deux  petites  rivières  fort  connues 
dans  la  fable,  le  Cocyte  et  l’Achèron. 

Il  fallait  que  l’Épire  fût  autrefois  bien  peu- 
plée, puisque  Polybe'  dit  que  Paul  Émile, 
après  la  défaite  de  Pcrséc,  dernier  roi  de  Ma- 
cédoine, y détruisit  soixanteet  dix  villes , dont 
la  plus  grande  partie  était  des  Mtiosses , et  en 
emmena  cent  cinquante  mille  prisonniers. 

LE  rÉLOPOXHÙK. 

C’est  une  presqu’île  qu’on  nomme  mainte- 
nant la  Morde , qui  ne  tient  au  reste  de  ’a 
Grèce  que  par  l’isthme  de  Corintiie , large 
seulement  de  six  milles.  On  sait  que  plusieurs 
princes  ont  tenté  inutilement  de  couper  cet 
isthme. 

Ses  parties  sont  : I’Acuaie  proprement  dite, 
dont  les  principales  villes  sont  Corinthe,  Si- 
cyone , Patrœ,  etc.;  I’Émdb:  c’est  là  qu’est 
Olympia , appelée  aussi  Pis  a,  située  surl’AI- 
phèe , où  se  célébraient  les  jeux  olympiques  ; 
la  Mksskxik  : Messine , Pyle , la  ville  de  Nes- 
tor, Corone;  1’ Arcadie:  Cyllène,  montagne 
où  Mercure  prit  naissance;  Tègée,  Stymphale, 
Manlinée,  Mégalopolis , patrie  de  Polybe;  la 
Laconie:  Sparte  ou  Lacédémone , Amyclæ; 
le  mont  Taygite , la  rivière  Eurotas , le  cap 
l'énare;  I’Argolide  : Argos,  surnommée  llip- 
pium,  célèbre  par  le  temple  de  Junon;  Né- 
mée,  Mycines,  Nauplie,  Trézène,  Èpidaure, 
où  était  le  temple  d’Esculape. 

LA  GRÈCE  PROPREMENT  DITE. 

Ses  parties  principales  sont  : 

L’Étglie:  Chalcis,  Calydon,  Olénus;  la 
Dobidk;  les  Loches  Ozolikxs:  Naupacte, 
maintenant  Lépante,  connue  par  la  défaite  des 
Turcs  en  1571;  la  Phocide:  Anticyre,  Del- 
phes, sous  la  montagne  du  Parnasse,  célèbre 
par  les  oracles  qui  s’y  rendaient  : là  est  aussi 
la  montagne  A’Hélicon';  la  Bkotik  : Cythé- 

* ApudPoljb.  Ilb.  7,  pag.  322. 

• L'IIélicon  «t  liUié  en  BÉolie.  E.  B. 


ron , montagne , Orchome ne , Thespie , Ché- 
ro née , illustre  par  la  naissance  de  Plutarque; 
Platée , par  la  défaite  de  Mardonius  ; Thèbes , 
Aulide,  fameuse  par  son  port,  d’où  partit  l’ar- 
mée des  Grecs  pour  aller  assiéger  Troie;  Leuc- 
tre,  par  la  victoire  d'Épaminondas;  I'Attiqce  : 
Mégare,  Èlexuis,  Décélie , Marathon,  où 
Milliade  défit  l'armée  des  Perses  ; Athènes  : 
ses  ports  étaient,  le  Pirée  , Munychie , Pha- 
lere;  le  mont  Bymette , connu  Burtout  par 
son  eicellent.miel  ; la  Locbide. 

LA  TWEMALIE. 

Les  villes  les  plus  connues  de  celle  province 
sont  : Gomphi , Pharsalc , près  de  laquelle 
Jules  César  remporta  une  victoire  sur  Pompée  ; 
Magnésie,  Mélhone,  au  siège  de  laquelle  Phi- 
lippe perdit  un  œil  ; les  Thermopyles , défilé 
fameux  par  la  vigoureuse  résistance  de  trois 
cents  Spartiates  contre  l’armée  entière  de 
Xerxès,  et  par  leur  glorieuse  défaite  ; Phlhie, 
'Ihèbes  de  Thessalie,  Larisse,  Démétriade,  les 
agréables  vallons  de  Tempé  sur  les  bords  du 
Pénée  ; Qlympe,  Pélion,  Ossa,  trois  monta- 
gnes célèbres  dans  les  fables  par  le  combat  des 
géants. 

MACÉDOINE. 

Je  ne  rapporterai  qu’un  petit  nombre  de  ses 
villes  : Èpidamne  ou  Dyrrachie , maintenant 
Durazzo;  Apollonie,  Pella,  capitale  du  pays 
qui  donna  naissance  à Philippe , et  à son  fils 
Alexandre-le-Grand;  Égée,  Èdrsse,  Pallcne  , 
Olynthe,  qui  a donné  son  nom  aux  Olyn- 
thiaques  de  Dcmosthène  ; Torone  , Acanthe, 
Thessatonique , maintenant  Salonichi;  Sta- 
gire,  patrie  d’Aristote;  Amphipolis,  Philip- 
pes,  fameuse  par  la  victoire  d’Auguste  et  d’An- 
toine sur  Brulus  et  Cassius;  Scotuse,  Athos , 
montagne;  le  fleuve  Strymon. 

ÎLES  DE  LA  GRÈCE. 

Il  y a plusieurs  tics  adjacentes  à la  Grèce , 
fort  connues  dans  l'histoire.  Dans  la  mer  Io- 
nienne Corcyre,  avec  une  ville  du  même 
nom,  maintenant  Corfou;  Céphallénie  cl  Za- 
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cynthe  , maintenant  Céphalonia  cl  Zanthe  ; 
Ithaque,  patrie  d’Ulysse,  et  Dulichie.  Près  du 
cap  Malet,  vis-à-vis  la  Laconie,  Cythire.  Dans 
le  golfe  Snronique , Ègine  cl  Salamine , si  fa- 
meuse par  le  combat  naval  entre  Xerxés  et  les 
Grecs.  Entre  la  Grèce  et  l'Asie,  les  Sporades, 
les  Cyclades,  dont  les  plus  connues  sont  An- 
drns , Delon,  Paras,  d’où  l'on  lirait  le  plus 
beau  marbre.  Plus  haut,  dans  la  mer  Egée, 
VEubée,  maintenant  Négrepont , séparée  de 
la.  terre  ferme  par  un  petit  bras  de  mer  appelé 
Euripe:  la  ville  la  plus  connue  était  Chalcis. 
En  montant  vers  le  septentrion , Scyrus  ; et 
beaucoup  plus  haut  Lemnos , maintenant  Sta- 
limène , Samothrace.  En  descendant,  Ltsbos, 
dont  la  principale  ville  était  Mityléne , qui  a 
donné  à î’tle  le  nom  de  Mélelin  ; Chios , Scio  , 
vantée  par  son  vin  excellent;  Samos.  Quelques- 
unesdecesdernières  Iles  sont  allribuéesà  l'Asie. 

L'Ilc  de  Crète , ou  de  Candie , est  la  plus 
grande  de  celles  qui  sont  voisines  de  la  Grèce; 
elle  a au  septentrion  la  mer  Egée  ou  l’Archi- 
pel , et  au  midi  la  mer  d'Afrique.  Scs  princi- 
pales villes  étaient,  Gortyne,  Cydon,  Gnos~ 
sus;  ses  montagnes.  Dictée,  Ida,  Corcyrus. 
Son  labyrinthe  est  connu  de  tout  le  monde. 

Les  Grecs  avaient  des  colonies  dans  presque 
toutes  ces  îles. 

Ils  s’établirent  aussi  dans  la  Sicile  ' , et  dans 
une  partie  de  l’Italie  vers  la  Calabre,  qui  sont 
appelées  pour  celte  raison  la  grande  Grèce. 

Mais  leur  grand  établissement  fut  dans 
l'Asie  Mineure  4 , et  surtout  dans  YÊolie  , 
l' Ionie  cl  la  Iloride.  Les  principales  villes  de 
l’Éolie  sont,  Cume,  Phocëe,  Élée;  de  l'Ionie, 
Smyrne , Clazomène,  Téos,  Lèbëdus,  Colo- 
pho n,  Ephèse  ; de  la  Doride,  Ualicarnasse 
et  Cnidus. 

Ils  avaient  encore  un  grand  nombre  de  co- 
lonies répandues  dans  les  diiTércntes  parties 
du  monde , dont  je  parlerai  quand  l'occasion 
s’en  présentera. 

Article  II.  — Division  de  l'histoire  grecque 

ES  QGATRE  AGES. 


mémorables  , qui  tous  ensemble  renferment 
2154  années. 

Le  premier  s’étend  depuis  la  fondation  des 
petits  royaumes  de  la  Grèce , en  commençant 
par  celui  de  Sicyone,  qui  est  le  plus  ancien , 
jusqu'au  siège  de  Troie , et  comprend  environ 
1000  ans  , depuis  l’an  du  monde  1820  jusqu’à 
2820. 

Le  second  s'étend  depuis  la  prise  de  Troie 
jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  d'Hyslaspe , qui 
est  le  temps  où  l’histoire  des  Grecs  commence 
à se  joindre  avec  celle  des  Perses,  et  comprend 
G63  ans , depuis  l’an  du  monde  2820  jusqu'à 
3483; 

Le  troisième  âge  s’étend  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Darius  jusqu’à  la  mort 
d’Alexandre-le-Grand , qui  est  le  beau  temps 
de  l'histoire  des  Grecs,  et  comprend  198  ans, 
depuis  l’an  du  monde  3483  jusqu’à  3681  ; 

Enfin , le  quatrième  et  dernier  âge  s’étend 
depuis  la  mort  d’Alexandre,  où  les  Grecs  com- 
mencèrent à déchoir,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombè- 
rent enfin  sous  la  domination  des  Romains; 
et  l'époque  de  la  ruine  entière  des  Grecs  est, 
d'un  côté,  la  prise  cl  la  destruction  de  Corin- 
the par  le  consul  L.  Mummius  en  3858,  et  de 
l'autre  l'extinction  du  royaume  des  Séleucides 
en  Asie  par  Pompée,  l'an  du  monde  3939,  et 
de  celui  des  Lagides  en  Egypte  )iar  Auguste, 
l’an  3974.  Ce  dernier  âge  comprend  en  tout 
293  ans. 

De  ces  quatre  âges , je  ne  parlerai  ici  que 
des  deux  premiers , cl  encore  je  ne  les  touche- 
rai que  très-légèrement  et  pour  en  donner 
quelque  idée  aux  lecteurs,  parce  que  ces  temps, 
du  moins  pour  une  grande  partie , appartien- 
nent plus  à la  faille  qu’à  l’histoire , et  se  sont 
couverts  de  ténèbres  qu’il  est  difficile,  pour  ne 
par  dire  impossible , de  percer  et  d’éclaircir; 
et  j’ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois  que  ce  travail 
obscur  et  épineux , quoique  très-utile  pour  ceux 
qui  veulent  approfondir  l'histoire , n'entrait 
point  dans  mon -plan. 

Article  III,  — Origine  primitive  des  Grecs. 


On  peut  distinguer  dans  les  Grecs  quatre 

différents  âges , marqués  par  autant  d époques  Pour  avoir  quctque  chose  de  certain  sur  l'o- 
i Strab. lib. 6 . psg.  253.  rigine  des  Grecs,  il  faut  nécessairement  avoir 

« Plin.  lib.  O.cap.2  | recours  à ce  que  nous  apprend  l'Ecriture  sainte. 
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y draii  ou  /on  * ( cor  en  hébreu  les  mêmes 
lettres , différemment  ponctuées , forment  ces 
deux  noms  ) , fils  de  Japhet . et  petit-fils  de 
Noé,  est  certainement  le  père  de  tous  les 
peuples  connus  sous  le  nom  de  Grecs,  quoi- 
qu'il soit  demeuré  propre  aux  Ioniens  dans 
celte  nation  : mais  les  Hébreux,  lés  Chal- 
déens,  les  Arabes  et  les  autres  ne  nomment 
point  autrement  le  corps  de  la  nation  que  les 
Ioniens;  et  c'est  pour  cette  raison  qu' Alexan- 
dre est  prédit  dans  Daniel’  sous  le  nom  de  roi 
de  Javan'. 

Javan  eut  quatre  enfants*:  Éliza,  Tharsis, 
Cetlhim  et  Dodanim.  Comme  Javan  est  l'ori- 
gine des  Grecs,  il  ne  faut  pas  douter  que  ses 
quatre  fils  ne  soient  les  chefs  des  principales 
tribus  et  des  principales  branches  de  cette  na- 
tion , devenue  depuis  si  célèbre  par  les  arts  et 
par  la  guerre. 

Élira  est  la  même  chose  qu  'Elias , comme 
traduit  lechaldalquc;  elle  nom  ËXXswr , deve- 
nu commun  à toute  la  nation , comme  celui 
d’ffn«c  à tous  le  pays,  n'a  point  d'autre  ori- 
gine . La  ville  d’Élide , fort  ancienne  dans  le 
Péloponnèse,  les  champs  Élysiens , la  rivière 
Elissus  ou  llissus,  ont  retenu  longtemps  des 
traces  du  nom  d’Éliza , et  ont  plus  contribue  a i 
conserver  sa  mémoire  que  les  historiens  mê- 
mes de  la  nation,  curieux  dans  les  affaires  étran- 
gères , et  peu  instruits  de  leur  origine , parce 
qu'ils  l'étaient  peu  de  la  religion  véritable  et  ne 
remontaient  pas  jusqu'à  elle.  C’est  pourquoi 
ils  donnent  une  autre  source  aux  noms  Hellè- 
nes ou  Iones,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  ; car  je  me  crois  obligé  de  rapporter  aussi 
leur  sentiment. 

Tharsis  était  le  second  fils  de  Javan.  Il  s’éta- 
blit comme  ses  frères  dans  la  Grèce , et  peut- 
être  dans  l’Achaïe  et  les  provinces  voisines, 
comme  Élira  dans  le  Péloponnèse. 

Cetlhim.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter 
que  ce  ne  soit  le  père  des  Macédoniens , après 
l'autorité  du  premier  livre  des  Macliabées  *,  où 
il  est  dit  dés  le  commencement  qu'Alexandre, 
fils  de  Philippe , Macédonien , sortit  de  son 

* Gen.10,2. 

* Pao.  8.  SI. 

’ « Ilircus  caprarura  rex  Graeci*.  » Dans  ! hébreu , rex 
Javan. 

* G«n.  10,  4. 

» 1 . Machab.  1 , 1 


pays,  qui  était  celui  de  Céthim',  pour  aller 
faire  la  guerre  à Darius,  roi  de  Perse;  cl  dans 
le  chap.  8,  parlant  des  Romains  et  de  leurs 
victoires  sur  les  derniers  rois  de  Macédoine , 
Philippe  et  Persée , il  les  appelle  rois  des  Cé- 
thècns*. 

Dodanim.  Il  est  fort  vraisemblable  que  la 
Thessalie  et  l’Épire  furent  le  partage  de  ce  qua- 
trième fils  de  Javan , et  que  le  culte  impie  de  Ju- 
piter de  Dadone,  aussi  bien  que  la  ville  de  Do- 
done 5,  sont  des  preuves  que  le  premier  auteur 
était  demeuré  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  te- 
naient de  lui  l'établissement  et  la  naissance. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  certain  sur 
l'origine  des  Grecs.  L’Ecriture  sainte , dont  le 
but  n’est  pas  de  satisfaire  la  curiosité,  mais  de 
nourrir  la  piété,  après  ces  légers  rayons  de  lu- 
mière, nous  laisse  dans  une  profonde  nuit  sur 
le  reste  de  leur  histoire,  qui  ne  peut  être  tirée 
que  des  auteurs  profanes. 

Si  l’On  en' croit  Pline*,  les  Grecs  s’appelè- 
rent ainsi  du  nom  d’un  ancien  roi  fort  obscur. 
Homère,  dans  ses  poèmes , les  nomme  Hellè- 
nes , Danaens , Argiens , Achéens.  Il  est  re- 
marquable que  le  mot  Gracus  n’est  jamais 
employé  dans  Virgile. 

i.'exlrême  rusticité  des  premiers  Grecs  ne 
paraîtrait  pas  croyable , si  l'on  pouvait  sur  ce 
point  récuser  leurs  propres  historiens.  Un  peu- 
ple assez  entêté  de  son  origine  pour  l'illustrer 
par  des  fables  n'en  aurait  pas  inventé  pour 
l'avilir  *.  Qui  croirait  que  ce  peuple , auquel 
on  doit  tout  ce  qu'on  a de  littérature  et  de  bel- 
les connaissances , descendit  de  sauvages  qui 
n'avaient  point  d'autre  loi  que  la  force  ; qui 
ignoraient  l’agriculture,  et  broutaient  à la  ma- 
nière des  bêtes?  C’est  pourtant  ce  que  nous 
attestent  les  honneurs  divins  qu’ils  décernè- 
rent à celui  qui  leur  apprit  à se  nourrir  de 
gland , comme  d'un  aliment  plus  sain  et  plus 
délicat  que  les  herbes0.  11  y avait  de  là  encore 
bien  loin  jusqu'à  la  politesse  et  à l'urbanité  ; 
aussi  n’y  arrivèrent-ils  que  par  une  longue 
succession  de  temps. 

* Egressus  de  terré  Ceihim.  v.  5. 

* Philippura  et  Perscum  Cctheorum  regem. 

5 Auoûvq , «ttô  Awoûvo u,  toG  Aioc  xai  E-jpûizr.ç. 
SlBPHANC*. 

* Lib.é.cap. 7. 

s Pausa n.  lib.  8,  pag.  46ÏM5Ô. 

« Pelasgus. 


Digitized  by  Google 


<*®|>  331 


Les  plus  faibles  ne  furent  pas  les  derniers  à 
comprendre  la  nécessité  de  vivre  ensemble 
pour  sc  garantir  de  la  violence  et  de  l'oppres- 
sion. Ils  bâtirent  des  maisons,  dont  le  nombre 
s'accrut  insensiblement,  et  forma  des  bourgs 
et  des  villes.  Mais  la  société  d’habitation  ne 
vint  pas  à bout  d'bumaniser  de  telles  gens. 
L'Égypte  et  la  Phénicie  en  eurent  l'honneur. 
L’une  et  l’autre  par  leurs  colonies  instruisirent 
et  civilisèrent  les  Grecs.  Celle-ci 1 leur  ensei- 
gna la  navigation , le  commerce,  l’écriture  ; 
l'autre  les  poliça  par  ses  lois,  les  mil  dans  le 
goût  des  arts  et  des  sciences,  et  les  initia  dans 
ses  mystères. 

La  Grèce,  dans  les  premiers  temps,  fut  ex- 
posée à de  grands  mouvements , et  à de  fré- 
quentes mutations , parce  que  les  habitants  du 
pays  n’ayant  point  entre  eux  de  commerce , et 
n'y  ayant  point  alors  de  puissance  supérieure 
qui  imposât  la  loi  aux  autres,  la  violence  déci- 
dait de  tout.  Les  plus  forts  s’emparaient  des 
terres  qui  leur  paraissaient  les  plus  fertiles , et 
en  chassaient  les  possesseurs  légitimes,  qui 
allaient  chercher  ailleurs  des  établissements. 
Comme  l’Atlique  était  un  pays  sec  et  stérile , 
ses  habitants  n’eurent  pas  les  mêmes  secousses 
â essuyer,  et  ils  se  conservèrent  toujours  dans 
leur  premier  terrain  : c’est  pourquoi  ils  s’appe- 
laient avri^aovir,  c’est— à -dire , nés  dans  le 
pays  même , b la  différence  de  presque  tous  les 
autres  peuples , qui  étaient  venus  d'ailleurs. 

Tels  farenl  en  général  les  premiers  commen- 
cements de  la  Grèce.  Il  faut  maintenant  des- 
cendre dans  un  plus  grand  détail,  et  exposer 
en  peu  de  mots  l'établissement  des  différents 
états  qui  la  partagèrent. 

Adticli  IV.  — Dirrénirrs  fcrvr»  do  si  i*  G»kcr 

• il  AIT  COMPOSÉE. 

flans  ccs  temps  reculés,  les  royaumes  étaient 
fort  peu  de  chose , et  souvent  l'on  en  donnait 
le  titre  b une  ville  d’où  dépendaient  quelques 
lieues  seulement  de  terrain. 

S'CYONE. 

Le  plus  ancien  des  royaumes  de  la  Grèce 

i Herod.  lib.  2,  csp.  58  ; et  lib.  5,  cap.  58-fiO.  — Plln. 
11b.  5.  cap.  12;  cl  lib.  ï.  cap.  50.  - Thucyd.  lib.  1, 

l»6. 2. 


est  celui  de  Slcyone  *.  Eusèbc  en  place  le  com- 
mencement 1313  ans  avant  la  première  olym- 
piade. On  croit  qu’il  dura  environ  1000  ans. 

ARGOS. 

Le  royaume  d'Argos’,  dans  le  Pélopon- 
nèse , commença  1080  ans  avant  la  première 
olympiade , du  temps  d' Abraham.  Le  premier 
roi  fut  Ikacucs.  Il  eut  pour  successeurs , 
Puoronée,  son  (Ils;  Apis,  qui  donna  son  nom 
à cette  contrée  ; Argus;  et,  après  plusieurs 
autres , G kl  a no  r , qui  fut  dépouillé  et  chassé 
du  royaume  par  Danacs  , Égyptien.  Les  suc- 
cesseurs de  celui-ci  furent  Lvncéf.  *,  fils  d'É- 
gvplus  son  frère , qu»,  seul  de  cinquante  frè- 
res, échappa  b la  cruauté  dcsDanaldes;  Aras; 
Proetcs;  Acrisics. 

De  Danaé , fille  du  dernier , naquit  l’ersée, 
qui  dans  la  suite  . ayant  tué  par  malheur  son 
grand-père  Acrisius,  et  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir la  vue  d'Argos,  où  il  avait  commis  ce 
meurtre  involontaire,  passa  à Mycènes,  et  y 
établit  le  siège  de  son  royaume. 

MTCÉICA. 

Persêe  régna  donc  à Mycénes. 

Il  eut  plusieurs  enfants  : entre  autres,  Alcée, 
Slhènèlus  et  Éleclryon.  Alcée  fut  père  d’ Am- 
phitryon; Sthènélus,d'Euryslhée;  Éleclryon, 
d’Alcmène.  Amphitryon  épousa  Alcmène , de 
laquelle  et  de  Jupiter  naquit  Hercule. 

Euryslhéc  et  Hercule  vinrent  au  monde  le 
même  jour;  mais  la  naissance  du  premier 
ayant  été  avancée  par  la  fraude  de  Junon,  Her- 
cule lui  fut  soumis , et  obligé  de  subir  par  son 
ordre  les  douze  travaux  si  célèbres  dans  la 
la  fable. 

Les  rois  qui  régnèrent  b Mycènes,  après 
Persée , furent  Électryon  , Stiiénéu  s , Eu- 
rysthée.  Celui-ci , après  la  mort  d'Hercule, 
déclara  une  guerre  ouverte  â ses  descendants, 
dans  la  crainte  qu'ils  n'entreprissent  un  jour  de 
le  détrôner.  En  effet,  les  Héraclides,  ayant  tué 
dans  un  combat  Euryslhée,  entrèrent  vieto- 

I Ad.  M.  1915;  av.  J.  C.  2081). 

• An.  M.  2118;  av.  J.  C.  183fi.  - Euseb.  in  Citron 

* An.  M.  2ôü0;  ay.  J.  C.  1171. 
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rien*  dans  le  Péloponnèse,  cl  s'en  rendirent 
maîtres.  Hais,  comme  c’était  avant  le  temps 
marqué  par  les  destins,  une  peste  qui  survint, 
jointe  à un  oracle,  les  obligea  d'en  sortir. 
Trois  ans  après , trompés  par  une  expression 
ambiguë  de  l'oracle,  ils  tirent  une  nouvelle 
tentative , qui  fut  encore  inutile  : c’était  envi- 
ron vingt  ans  avant  la  prise  de  Troie. 

Atrée,  iils  de  l’élops,  oncle  maternel  d’Eu- 
rysthêe,  lui  avait  succédé.  C’est  de  la  sorte  que 
la  couronne  passa  aux  descendants  de  Pèlops, 
qui  donnèrent  leur  nom  an  Péloponnèse , ap- 
pelé auparavant  Apie.  La  haine  meurtrière  des 
deux  frères  Atrée  et  Thyeste  est  connue  de 
tout  le  monde. 

Pusthène,  fils  d’ Atrée,  succéda  à son  père 
au  royaume  .de  Mycènes , qu’il  laissa  à son 
fils. 

Agamfjkson,  qui  eut  pour  successeur  son  fils 
Obeste.  Le  royaume  de  Mycènes  fut  rempli 
de  crimes  et  d’horreurs  depuis  qu'il  eut  passé 
dans  la  famille  de  Pèlops. 

Tisamene  et  Penthile,  fils  d’Orestc,  régnè- 
rent après  lui  : ils  furent  chassés  du  Pélopon- 
nèse par  les  Héraclides. 

AT üè>U. 

CéCRors originaire  d’Egypte,  fut  le  fon- 
dateur de  ce  royaume.  S’étant  établi  dans  l’Al- 
tique , il  divisa  tout  ce  qui  lui  était  soumis  en 
douze  cantons.  Ce  fut  lui  qui  établit  l’Aréo- 
page. 

Cette  auguste  compagnie  rendit  sous  Cra- 
nal’S,  son  successeur,  le  fameux  jugement 
entre  Neptune  et  Mars.  Ce  fut  de  son  temps 
qu’arriva  le  déluge  de  Dcucalion.  Celui  d’O- 
gygès  en  Attique  est  beaucoup  plus  ancien , 
et  était  arrivé  1020  ans  avant  la  première  olym- 
piade , et  par  conséquent  l’an  du  monde  2208. 

Amruictïon,  troisième  roi  d’Athènes,  pro- 
cura une  confédération  de  douze  peuples , qui 
s’assemblaient  deux  fois  l'an  aux  Thermopyles 
pour  y faire  des  sacrifices  communs , et  pour 
y délibérer  ensemble  sur  les  affaires  publiques 
et  particulières  de  chaque  peuple.  Elle  fut  nom- 
mée l’assemblée  des  Amphiclyons 

Sous  Érechthée  , l’on  marque  l’arrivée  de 
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Cérès  en  Attique,  après  l’enlèvement  de  sa 
fille,  et  l'établissement  des  mystères  à Eleusis. 

Le  règne  d’ÉGÈE',  fils  de  Pandion,  est  le 
temps  le  plus  illustre  de  l'histoire  des  héros. 
C'est  sous  lui  qu'on  place  l'expédition  des  Ar- 
gonautes , les  fameux  travaux  d'Hercule , la 
guerre  de  Minos,  second  roi  de  Crète , contre 
les  Athéniens;  l'histoire  de  Thésée  et  d'Ariane. 

Thésée  succéda  à son  père  Égée.  Cécrops 
avait  partagé  l’ Attique  en  douze  bourgs,  douze 
cantons,  séparés  les  uns  des  autres.  Thésée 
fit  comprendre  aux  peuples  les  avantages  d’un 
gouvernement  commun,  et  des  douze  bourgs 
n’en  fit  qu’une  ville,  où  toute  l'autorité  fut 
réunie. 

Courts  fut  le  dernier  roi  d’Athènes.  Il  se 
dévoua  pour  son  peuple. 

Après  lui , le  litre  de  roi  fut  éteint  par  les 
Athéniens  *.  Médom  , son  fils,  fut  mis  à la  tète 
de  la  république , avec  le  titre  d’archonte , 
c’est-à-dire  de  gouverneur  ou  de  président. 
Les  premiers  archontes  furent  à vie  ; mais  les 
Athéniens,  fatigués  d’une  domination  qui  leur 
paraissait  encore  trop  approcher  de  la  royauté , 
élurent  de  nouveaux  archontes  de  dix  ans  en 
dix  ans , et  enfin  rendirent  cette  charge  an- 
nuelle. 

TH  EUES.  t 

Cadmcs3,  venu  par  mer  des  côtes  de  la  Phé- 
nicie , c'est-à-dire , des  environs  de  Tyr  et  de 
Sidon,  se  saisit  du  pays  appelé  depuis  la  Itèo- 
tie.  Il  y bâtit  la  ville  de  Thèbes , ou  du  moins 
une  citadelle,  appelée  de  son  nom  Cadmée , et 
y établit  le  siège  de  sa  domination  et  de  sa 
puissance. 

Les  funestes  malheurs  de  Laïus,  l’un  de  ses 
successeurs , et  de  Jocasle  sa  femme , d'Œ- 
dipe leur  fils,  d’Étéocle  et  de  Polynicc,  nés 
du  mariage  incestueux  de  Jocaste  et  d’OEdi- 
pe , ont  fourni  une  ample  matière  aux  récits 
de  la  fable  et  aux  actions  du  théâtre 

«TARTE  OU  LACÉDÉMONE. 

On  croit  que  Lélex,  premier  roi  de  la  Laco- 
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nie,  commença  a régner  environ  1516  ans 
avant  l’ère  chrétienne. 

Tyndare,  neuvième  roi  de  Lacédémone, 
eut  de  Lèda  Castor  et  Pollux,  jumeaux , outre 
Hélénc  et  Clytemneslre , femme  d'Agamem- 
non,  roi  deMycènes.  Ayant  survécu  à la  mort 
des  deux  jumeaux  ses  enfants  , il  songea  à se 
choisir  un  successeur  en  choisissant  un  époux 
à Hélène  sa  fille.  Tous  les  prétendants  s'enga- 
gèrent par  serment  de  s’en  tenir  au  choix  de 
celte  princesse,  qui  se  détermina  en  faveur  de 
Mènélas.  A peine  eut-elle  été  trois  ans  avec 
son  mari,  qu'elle  fut  enlevée  par  Alexandre 
Péris,  fils  de  Priam , roi  des  Troycns.  Cet  en- 
lèvement fut  l'occasion  de  la  guerre  de  Troie. 
La  Grèce  commença  proprement  à essayer  ses 
forces  unies  au  siège  de  cette  ville,  où  les 
Achille , les  Ajax , les  Nestor  et  les  Ulysse 
firent  pressentir  A l’Asie  qu'elle  obéirait  un 
jour  A leur  postérité.  La  ville  fut  prise  par  les 
Grecs  après  un  siège  de  dix  ans , A peu  près 
dans  le  temps  que  Jephté  conduisait  le  peuple 
de  Dieu,  c’esl-A-dire , selon  L'ssérius,  l'année 
du  monde  2820,  et  1 18i  ans  avant  Jésus-Christ. 
Cette  époque  est  célèbre  dans  l’histoire,  et  doit 
être  retenue  avec  soin , aussi  bien  que  celle 
des  olympiades. 

On  appelle  olympiade  la  révolution  de  qua- 
tre années  complètes  depuis  une  célébration 
des  jeux  olympiques  jnsqu’A  l'autre.  Nous 
exposerons  ailleurs  l'établissement  de  ces  jeux, 
qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  près  de 
la  ville  de  Pise,  appelée  autrement  Olympie. 
L’ère  commune  des  olympiades  commence  A 
l'été  de  l'année  du  monde  3228 , et  776  ans 
avant  Jésus-Christ , dans  les  jeux  où  Corèbe 
remporta  le  prix  de  la  course. 

Quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie, 
les  Héraclides  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse, 
et  se  saisirent  de  Lacédémone,  où  deux  frères, 
Eurysthène  et  Proclès  , fils  d'Arislodème , 
régnèrent  ensemble.  Et  depuis  eux  le  sceptre 
demeura  toujours  conjointement  dans  ces  deux 
familles.  Plusieurs  années  après,  Lycurgue 
donna  A Sparte  ces  lois  qui  l'ont  rendue  si 
célèbre.  J’en  parlerai  dans  la  suite  avec  éten- 
due. 

coMjrrne. 

Corinthe  commença  plus  tard  que  les  autres 
villes  dont  nous  venons  de  parler,  A être  gou- 


vernée par  des  rois  particuliers.  D'abord  elle 
fut  soumise  A ceux  d’Argos  et  deMycènes.  Sisy- 
phe , fils  d’Éole , s’en  rendit  maître  '.  Sa  race 
en  fut  chassée  par  les  Héraclides  environ  110 
ans  après  le  siège  de  Troie,  te  descendants 
de  Baechis  y régnèrent  ensuite.  Sous  eux  le 
gouvernement  monarchique  fit  place  A l'aris- 
tocratique, c’esl-A-dirc  que  les  anciens  gou- 
vernèrent , choisissant  entre  eux  tous  les  ans 
un  premier  magistrat  qu'ils  appelaient  pryia- 
nis.  Enfin  , Cypsélus,  ayant  gagné  le  peuple, 
s’empara  de  l'autorité , qu'il  fit  passer  A son 
fils  Périandre,  fort  connu  parmi  les  sages  de 
la  Grèce,  au  nombre  desquels  son  goût  pour 
les  sciences  et  pour  les  gens  savants  l'a  fait  ran- 
ger. 

LA  MACÉDOINE. 

On  fut  longtemps  parmi  les  Grecs  sans 
faire  beaucoup  d’attention  A la  Macédoine.  Il 
semblait  que  scs  rois,  relégués  dans  les  bois 
et  les  montagnes , ne  faisaient  point  partie  du 
reste  de  la  Grèce.  Ils  prétendaient  descendre 
d’Hcrrulc  par  Caranus*,  le  premier  d’entre 
eux.  Philippe  cl  Alexandre  son  fils  relevèrent 
extrêmement  la  gloire  de  ce  royaume.  Il  avait 
déjà  duré  '*71  ans  jusqu'à  la  mort  d' Alexan- 
dre, et  il  en  dura  encore  155  jusqu’à  la  prise 
de  Persée  par  les  Romains  ; ce  qui  fait  en  tout 
626  ans. 

Article  V.  — Trassmicratioas  des  Grecs 
daxs  l'Asie  Mixeure 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  quatre-vingts 
ans  après  la  prise  de  Troie,  les  Héraclides  se 
remirent  en  possession  du  Péloponnèse,  ayant 
défait  les  Pélopidcs , c’est-à-dire  Tisamène  et 
Penthile,  fils  d'Orcstc,  et  qu’ils  partagèrent 
entre  eui  les  royaumes  de  Mycèncs,  d'Argos 
et  de  Lacédémone. 

Une  si  grande  révolution  changea  presque 
toute  la  face  de  la  Grèce,  et  donna  lieu  à plu- 
sieurs transmigrations  fort  célèbres.  Pour  les 
mieux  entendre , et  pour  avoir  une  idée  plus 
nette  de  la  situation  de  plusieurs  peuples  de 
la  Grèce , et  des  quatre  dialectes  ou  différen- 
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tes  langues  qui  y régnèrent , il  est  nécessaire 
de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Deucalion  *,  qui  régna  en  Thessalie,  et  sous 
qui  arriva  le  déluge  qni  porte  son  nom,  eut  de 
Pirrha  sa  femme,  deux  fils,  qui  furent  Hellen 
et  Amphictyon.  Celui-ci,  ayant  chassé  d'Athè- 
nes Cranaûs,  y régna  à sa  place.  Hellen,  si  l’on 
en  croit  les  historiens  de  sa  nation,  donna  son 
nom  aux  Grecs,  qui  furent  depuis  appelés  Hel- 
lènes. Il  eut  trois  fils,  Eolus,  Dorus  et  Xuthus. 

Eolus , qui  était  l'alnè , succéda  à son  père; 
et,  outre  la  Thessalie,  il  eut  en  partage  la  Lo- 
cride  et  la  Béotic.  Plusieurs  de  ses  descendants 
entrèrent  dans  le  Péloponnèse,  avec  Pèlops,  fils 
de  Tantale , roi  de  Phrygie , qui  donna  son 
nom  au  Péloponnèse , et  s'établirent  dans  la 
I.aconie. 

La  contrée  voisine  du  Parnasse  échut  à Do- 
rus, et  fut  appelée  de  son  nom  ta  Doride. 

Xuthus,  contraint  par  ses  frères,  pour  quel- 
que mécontentement  particulier , de  quitter 
son  pays,  sc  retira  dans  l’Allique,  où  il  épousa 
la  fille  d'Erechthée,  roi  des  Athéniens,  dont  il 
eut  deux  fils,  Achéus  et  Ion. 

Un  meurtre  involontaire  commis  par  Achéus 
l'obligea  de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse,  qui 
était  nommé  pour  lors  Égialèe,  et  dont  une 
partie  fut  appelée  de  son  nom  Achale.  Ses 
descendants  s'établirent  à Lacédémone. 

Ion,  s'étant  signalé  par  ses  victoires,  fut  ap- 
pelée par  les  Athéniens  au  gouvernement  de 
leur  ville , cl  donna  son  nom  au  pays;  car  les 
habitants  de  l'Attiquc  sont  aussi  appelés  Io- 
niens. Le  nombre  des  citoyens  s'accrut  â tel 
point,  que  les  Athéniens  se  trouvèrent  obligés 
d’envoyer  dans  le  Péloponnèse  une  colonie 
d’ioniens  qui  communiquèrent  aussi  leur  nom 
à la  contrée  qu'ils  occupèrent. 

Ainsi  tous  les  habitants  du  Péloponnèse,  quoi- 
que composés  de  différents  peuples,  furent 
tous  réunis  sous  les  noms  d’Achécns  et  d’io- 
niens. 

Les  Ilérnclides , quatre-vingts  ans  après  la 
prise  de  Troie , songèrent  sérieusement  à se 
remettre  en  possession  du  Péloponnèse,  qu'ils 
croyaient  leur  appartenir  de  droit.  Ils  avaient 
trois  chefs  principaux,  fils  d’Arislomaquc,  sa- 

1  Slrab.  Ilb.  8.  pag.  383,  elc.  — Causa» , lib.  7, 
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voir,  Témène,  Cresphonle  et  Arislodème.  Ce- 
lui-ci étant  mort , ses  deux  fils  Eurysthène  et 
Prodès  prirent  sa  place.  Le  succès  de  leur 
expédition  fut  aussi  heureux  que  le  motif  en 
paraissait  juste,  et  ils  rentrèrent  en  possession 
de  leur  ancien  domaine.  Argos  échut  à Té- 
mène, la  Messènie  à Cresphonle,  et  la  Laconie 
aux  deux  fils  d'Aristodème. 

Ceux  des  Achéens  qui  descendaient  d’Eolus, 
et  qui  jusque-là  avaient  habité  dans  la  Laconie, 
en  ayant  été  chassés  par  les  Doriens  qui  étaient 
rentrés  dans  le  Péloponnèse  avec  les  Héracli- 
des,  s’établirent,  après  quelques  courses,  dans 
le  canton  de  l'Asie  Mineure,  qui  depuis  fut 
appelé  l'Éolidc,  où  ils  fondèrent  Smyme  cl  onze 
autres  villes.  Mais  la  ville  de  Smyme  passa 
dans  la  suite  aux  Ioniens.  Les  Éoliens  occupè- 
rent aussi  plusieurs  villes  de  Lesbos. 

Quant  aux  Achéens  de  Mycènes  et  d* Argos, 
comme  ils  sc  virent  contraints  d’abandonner 
leur  pays  aux  Héraclides,  ils  s'emparèrent  de 
celui  des  Ioniens , qui  habitaient  comme  eux 
dans  le  Péloponnèse.  Ceux-ci  sc  réfugièrent 
d'abord  à Athènes,  qui  était  leur  patrie  origi- 
naire, d'où  ils  partirent  quelque  temps  après 
sous  la  conduite  de  Nilé  cl  d'Androcle,  tous 
deux  fils  de  Codrus , et  s’emparèrent  de  celte 
cèle  de  l'Asie  Mineure  qui  est  entre  la  Carie  et 
la  Lydie,  et  qui  de  leur  nom  fut  appelée  Ionie; 
et  ils  y bâtirent  douze  villes,  Éphése,  Clazo- 
méne,  Samos,  etc. 

La  puissance  des  Athéniens 1 , qui  avaient 
alors  pour  roi  Codrus,  s'étant  fort  augmentée 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  réfugiaient 
dans  leur  pays , les  Héraclides  crurent  devoir 
s'opposer  à leurs  progrès , et  les  attaquèrent. 
Ceux-ci  furent  vaincus  dans  un  combat;  mais 
ils  ne  laissèrent  pas  de  demeurer  maîtres  de  la 
Mègaride,  où  ils  bâtirent  Mégarc,  et  établirent 
dans  ce  pays  les  Doriens  à la  place  des  Ioniens. 

Une  partie  de  ces  Doriens*  demeura  dans  le 
pays  après  la  mort  de  Codrus  ; quelques-uns 
passèrent  en  Crète;  le  plus  grand  nombre  s'éta- 
blit dans  cette  partie  de  l'Asie  Mineure  qui  de 
leur  nom  a été  appelée  Doride.  Ils  y bâtirent 
Halicarnasse,  Cnide  et  d'autres  villes;  et  s'éta- 
blirent dans  les  Iles  de  Rhodes,  de  Cos,  etc. 


>ogk 


• Strab.  lib.  8.  pag.  303. 

* Id.  Ilb.  8 . pag.  633. 


•*«§*  32r, 


Dialectes  de*  Gten 

Usera  maintenant  plus  aisé  d’entendre  ce  qui 
regarde  les  dialectes  de  la  Grèce.  Il  y en  avait 
quatre,  savoir  : Yaltiqut,  l'ionien,  le  dorique  et 
l'éolien.  C'étaient  autant  de  langages,  parfaits 
chacun  dans  leur  genre,  dont  différents  peuples 
se  servaient,  mais  qui  avaient  tous  une  même 
langue  pour  fondement.  Et  cette  diversité  de 
langage  ne  doit  pas  paraître  étonnante  dans  un 
pays  dont  les  habitants  ne  dépendaient  point 
les  uns  des  autres,  mais  avaient  chacun  leur 
domaine  particulier. 

1*  Le  dialecte  allique  est  relui  qui  était  usité 
dans  Athènes  cl  dans  le  pays  circonvoisin.  Il  a 
été  suivi  particulièrement  par  Thucydide,  Aris- 
tophane, Platon,  Isocrale,  Xénophon  et  Dé- 
mosthène. 

2*  L'ionien  était  presque  le  même  que  l’an- 
cien attique.  Mais  passant  depuis  dans  quelques 
villes  de  l’Asie  Mineure,  et  dans  les  Iles  adja- 
centes , qui  étaient  colonies  des  Athéniens  et 
de  ceux  de  l’Achate , il  reçut  là  comme  une 
nouvelle  teinture,  et  ne  suivit  pas  toute  la  dé- 
licatesse où  arrivèrent  depuis  les  Athéniens. 
C’est  en  celte  laitgue  qu'ont  écrit  Hippocrate  et 
Hérodote. 

3‘  Le  dorique  a été  premièrement  en  usage 
parmi  les  Lacédémoniens  et  ceux  d’Argos.  En- 
suite il  passa  dans  l’Épire,  dans  la  Lybie,  la 
Sicile,  Rhodes  et  Crète.  C’est  celui  qu’ont 
suivi  Archimède  et  Théocrite,  tous  deux  de 
Syracuse,  et  Pindare. 

V-  L'éolien  a été  d’abord  usité  parmi  les 
Béotiens  et  leurs  voisins,  puis  dans  l’Éolie,  ré- 
gion de  l’Asie  Mineure  entre  l'Ionie  et  la  Mysie, 
qui  comprenait  dix  ou  douze  villes , colonies  des 
Grecs.  C'est  celui  qui  a été  suivi  par  Sapho  cl 
Alcée,  dont  il  reste  peu  de  chose.  On  le  trouve 
aussi  mêlé  dans  Théocrite,  Pindare,  Homère, 
et  dans  plusieurs  autres. 

Article  VI.  — Couvertereut  rApuelicaiv  Etabli 

PRESQUE  GÉ.véaALEl*B*T  DATA  TOUTE  LA  GRECE. 

On  a pu  remarquer,  dans  le  peu  que  j’ai  dit 
des  divers  établissements  de  la  Grèce , que  le 
fonds  primordial  de  tous  ces  différents  états  était 
le  gouvernement  monarchique , le  plus  ancien 
de  tous , le  plus  universellement  répandu , le 


plus  propre  à entretenir  la  paix  et  la  concorde, 
et,  comme  l’observe  Platon  \ formé  sur  le 
modèle  de  l'autorité  paternelle , et  de  cet  em- 
pire doux  et  modéré  que  les  pères  exerçaient 
dans  leur  famille. 

Les  choses  ayant  dégénéré  peu  à peu  par 
l'injustice  des  usurpateurs , par  la  dureté  des 
maîtres  légitimes,  per  les  soulèvements  des 
peuples,  et  par  mille  autres  révolutions  qui  ar- 
rivèrent dans  ces  états , un  esprit  tout  con- 
traire au  premier  s’empara  de  la  Grèce  entière, 
y alluma  un  désir  violent  de  la  liberté , et  éta- 
blit partout,  excepté  dans  la  Macédoine , un 
gouvernement  républicain  , mais  varié  en 
presque  autant  de  manières  qu'il  y avait  de 
différentes  villes,  selon  le  génie  et  le  caractère 
de  chacun  des  peuples. 

H resta  toujours  néanmoins  je  ne  sais  quel 
levain  de  l'ancienne  domination,  qui  réveilla 
de  temps  en  temps  l'ambition  de  plusieurs  ci- 
toyens, et  leur  inspira  le  désir  de  se  rendre 
maître  de  leur  patrie.  Dans  presque  tous  ces 
petits  états  de  la  Grèce,  on  vil  souvent  des 
particuliers  qui,  n’ayant  aucun  droit  au  trône, 
ni  par  leur  naissance,  ni  par  le  choix  des  ci- 
toyens, cherchèrent  ù s’y  élever  par  cabale, 
par  trahison,  par  violence  ; et  qui , sans  res- 
pect pour  les  lois,  sans  égard  pour  le  bien  pu- 
blic , exercèrent  l’autorité  souveraine  avec  un 
empire  despotique  et  un  pouvoir  arbitraire. 
Pour  se  maintenir  dans  leur  injuste  usurpa- 
tion, au  milieu  des  défiances  et  des  alarmes , 
ils  se  crurent  obligés  de  prévenir  de  fausses 
conjurations,  ou  de  réprimer  des  conspira- 
tions réelles  par  les  plus  cruelles  proscrip- 
tions, et  de  sacrifier  à leur  sûreté  tous  ceux 
que  leur  mérite,  leur  rang,  leurs  richesses, 
leur  zèle  pour  la  liberté,  leur  amour  pour  la 
patrie,  rendaient  suspects  à un  gouvernement 
soupçonneux  et  mal  affermi , qui  sentait  bien 
qu’il  était  haï  de  tous,  et  qu’il  méritait  de  l’ê- 
tre. C'est  celle  conduite  inhumaine  qui  rendit 
ces  hommes  si  odieux  sous  le  nom  de  tyrans  *, 
et  qui  fournil  une  si  ample  matière  aux  décla- 
mations des  orateurs , et  aux  représentations 
tragiques  du  théâtre. 

De  toutes  ces  villes  cl  de  toutes  ces  parties 

1 Platon,  tib.  3 . tic  Leg.  pag.  080. 

1 O nom.  dan*  son  origine . signifiait  roi.  ri  «e  donnait 
aucicunemcnt  au*  princes  légitime* 
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de  la  Grèce,  séparées  entièrement,  ce  semble, 
les  unes  des  autres  par  leurs  lois,  leurs  cou- 
tumes, leurs  intérêts,  se  forma  néanmoins  un 
seul  tout  et  un  corps  unique,  dont  les  forces 
s’accrurent  jusqu’au  point  de  faire  trembler 
la  puissance  formidable  des  Perses  sous  Darius 
et  Xerxès,  et  qui  l’aurait  peut-être  absolument 
détruite  dés  lors,  si  la  Grèce  avait  pu  se  main- 
tenir dans  cette  union  et  cette  concorde  qui  la 
rendait  invincible;  c’est  le  spectacle  qui  va 
nous  occuper  dans  la  suite,  et  qui  mérite  cer- 
tainement toute  l’attention  des  lecteurs.  Nous 
verrons,  dans  les  volumes  qui  suivront,  un  pe- 
tit peuple,  renfermé  dans  l’enceinte  d'un  pays 
qui  n'égalait  pas  le  quart  de  la  France,  aux 
prises  avec  le  plus  puissant  empire  qui  fût 
alors  sur  la  terre  ; et  nous  le  verrons,  non-seu- 
lement tenir  tête  aux  armées  innombrables  des 
Perses,  mais  les  dissiper,  les  mettre  en  fuite, 
les  tailler  en  pièces,  et  réduire  quelquefois 
l'orgueil  persan  à accepter  des  conditions  de 
paix  aussi  honteuses  pour  les  vaincus  que  glo- 
rieuses pour  lés  vainqueurs. 

Parmi  les  villes  de  la  Grèce,  deux  se  distin- 
guèrent particulièrement , et  s’acquirent  une 
autorité  et  une  sorte  de  supériorité  sur  toutes 
les  autres,  que  le  mérite  seul  leur  attira  : c’est 
Lacédémone  et  Athènes.  Comme  elles  soutien- 
dront un  grand  personnage  dans  l’histoire  qui  va 
suivre,  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail,  je  crois 
devoir  donner  par  avance  quelque  idée  du  gé- 
nie, du  caractère,  des  moeurs,  du  gouvernement 
de  ces  deux  peuples.  Plutarque,  dans  les  vies  de 
Lycurgue  et  de  Solon,  me  fournira  la  principale 
partie  de  ce  que  j'ai  à dire  sur  ce  sujet. 

Abticlb  VII.  — Gocvebsebebt  de  Lacédébose ; 

LOIS  ÉTABLIES  PAO  LyCCBGUE. 


Il  n’y  a peut-être  rien  dans  toute  l’histoire 
profane  de  plus  attesté,  ni  en  même  temps  de 
plus  incroyable  que  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  Lacédémone,  et  la  discipline  que 
Lycurgue  y avait  établie.  Ce  législateur  était 
fils  d'Eunomus  ',  l’un  des  deux  rois  qui  com- 
mandaient ensemble  à Sparte.  Il  lui  eût  été  fa- 
cile de  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  frère  atnè,  qui  n’avait  point  laissé  d'enfant 

4 Plut,  io  vit.  Lycurg.  pag.  40 


mâle  ; et  il  fut  roi  en  effet  pendant  quelques 
jours.  Mais,  dès  que  la  grossesse  de  sa  belle- 
sœur  fut  connue,  il  déclara  que  la  royauté  ap- 
partenait à l’enfant  qui  en  naîtrait,  si  c’était  un 
fils,  el  dès  ce  moment  il  administra  le  royaume 
comme  son  tuteur.  Cependant  la  veuve  lui 
envoya  dire  sous  main  que,  s’il  voulait  lui  pro- 
mettre de  l'épouser  quand  il  serait  roi,  elle  fe- 
rait périr  son  fruit.  Une  proposition  si  détesta- 
ble fit  horreur  â Lycurgue  : il  dissimula  néan- 
moins, et,  amusant  celte  femme  par  différents 
prétextes,  il  la  mena  jusqu'à  son  terme.  Quand 
l'enfant  fut  né,  il  le  déclara  roi,  et  le  fit  nour- 
rir avec  grand  soin.  La  joie  que  sa  naissance 
causa  au  peuple  le  fit  nommer  Chamlaus. 

L’étal  était  pour  lors  dans  un  grand  désor- 
dre ',  l’autorité  des  rois  étant  absolument  mé- 
prisée, et  celle  des  lois  encore  plus  : nul  frein 
ne  pouvait  retenir  l’audace  du  peuple,  qui  al- 
lait tous  les  jours  en  croissant. 

Lycurgue  conçut  le  hardi  dessein  de  réfor- 
mer en  tout  le  gouvernement  de  Lacédémone  : 
et  pour  être  en  étal  d’y  établir  de  plus  sages 
règlements,  il  jugea  ù propos  de  faire  plusieurs 
voyages , afin  de  connaître  par  lui-même  les 
différentes  mœurs  des  peuple*,  et  de  consulter 
ce  qu’il  y avait  de  personnes  plus  habiles  et 
plus  expérimentées  dans  fort  de  gouverner.  Il 
commença  parl’Ilc  de  Crète,  dont  les  lois  du- 
res cl  austères  étaient  fort  célèbres  : il  passa 
de  là  en  Asie,  où  régnait  une  conduite  tout  op- 
posée ; el  enfin  il  se  rendit  en  Égypte,  le  do- 
micile des  sciences,  de  la  sagesse  et  des  bons 
conseils. 

Sa  longue  absence  ’ ne  servit  qu’à  le  faire 
plus  désirer  de  scs  citoyens  ; et  les  rois  mêmes 
pressèrent  son  retour , sentant  bien  qu'ils 
avaient  besoin  de  son  autorité  pour  contenir  le 
peuple  dans  le  devoir  et  dans  l’obéissance.  Dés 
qu’il  fut  retourné  à Sparte,  il  travailla  à chan- 
ger toute  la  forme  du  gouvernement,  persuadé 
que  quelques  lois  particulières  ne  produiraient 
pas  un  grand  effet. 

Mais , avant  que  d'exécuter  son  dessein , il 
alla  à Delphes  pour  consulter  Apollou  ; et , 
après  avoir  offert  son  sacrifice,  il  reçut  cet 
oracle  si  célèbre,  dans  lequel  la  prêtresse  l’ap- 

• Plue  ta  vil.  Lvcurg.  pag.  M. 
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pelait  ami  des  dieux , et  Dieu  plutôt  qu'hom- 
me.  El  quant  4 la  grâce  qu’il  avait  deman- 
dée de  pouvoir  établir  de  bonnes  lois  dans 
son  pays , elle  lui  déclarait  que  le  dieu  avait 
ctaucé  ses  prières,  et  que  la  république  qu’il 
allait  former  serait  la  plus  excellente  républi- 
que qui  eût  jamais  été. 

Étant  revenu  4 Lacédémone , il  commença 
par  gagner  les  principaux  de  la  ville , à qui 
il  communiqua  ses  vues  ; et  s’ètant  assuré  de 
leur  consentement,  il  vint  dans  la  place  pu- 
blique accompagné  de  gens  armés,  pour  éton- 
ner et  pour  intimider  ceux  qui  voudraient 
s’opposer  4 son  entreprise. 

On  peut  rappeler  4 trois  principaux  établis- 
sements la  nouvelle  forme  du  gouvernement 
qu'il  introduisit  4 Lacédêmouc. 


Premier  établissement  : Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établissements  de  Ly- 
curgue', le  plus  grand  et  le  plus  considérable 
fut  celui  du  sénat , lequel , comme  dit  Platon , 
tempérant  la  puissance  trop  absolue  des  rois 
par  une  autorité  égale  4 la  leur,  fut  la  princi- 
pale cause  du  salut  de  cet  état.  Car,  au  lieu 
qu'auparavant  il  était  toujours  chancelant,  et 
qu'il  penchait  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  vio- 
lence des  rois,  tantôt  vers  la  démocratie  par 
le  pouvoir  trop  absolu  du  peuple,  ce  sénat  lui 
servit  comme  d’un  contre-poids  qui  le  maintint 
dans  l’équilibre,  et  qui  lui  donna  une  assiette 
ferme  et  assurée,  les  vingt-huit  sénateurs  * qui 
le  composaient  se  rangeant  du  côté  des  rois 
quand  le  peuple  voulait  se  rendre  trop  puis- 
sant, et  fortifiant  au  contraire  le  parti  du  peu- 
ple quand  les  rois  voulaient  porter  trop  loiu 
leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouverne- 
ment, ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent 
la  puissance  des  trente,  qui  composaient  le  sé- 
nat , encore  trop  forte  et  trop  absolue,  c’est 
pourquoi  ils  donnèrent  un  frein,  en  lui  op- 
posant l'autorité  des  èphorcs',  environ  cent 
trente  ans  après  Lycurgue*.  Les  éphoresétaient 

1 Plut,  in  tU.  Lycarg.  psg.  12. 

« O conseil  éuil  composé  de  trente  personnes  en  y 
comprenant  les  deux  rois. 

1 Éphorc  signifie  contrôleur , inspeeleur. 

* Aristot.  lib.  2 . de  Rep.  peg  321. 


au  nombre  de  cinq , et  ne  demeuraient  qu'un 
an  en  charge.  Ils  étaient  tous  tirés  du  peuple, 
et  par  14  ressemblaient  assez  aux  tribuns  du 
peuple  chez  les  Romains,  lis  avaient  droit  de 
faire  arrêter  les  rois,  et  de  les  faire  mener  en 
prison,  comme  cela  arriva  4 l’égard  de  Pausa- 
nias.  Ce  fut  sous  le  roi  Théopompe  que  com- 
mencèrent les  èphorcs.  Sa  femme  lui  ayant  re- 
proché qu’il  laisserait  4 ses  enfants  la  royauté 
beaucoup  moindre  qu'il  lie  l'avait  reçue,  il 
lui  répondit  : Au  contraire,  je  la  leur  lais- 
serai plus  grande , parce  qu’elle  sera  plus  du- 
rable. 

Le  gouverneur  de  Lacédémone  n’était  donc 
pas  purement  monarchique  ; les  grands  y 
avaient  beaucoup  de  part , et  le  peuple  n’en 
était  pas  exclu.  Toutes  les  parties  de  ce  corps 
politique  , 4 mesure  qu’elles  conspiraient  au 
bien  général,  y trouvaient  le  leur  ; en  sorte  que, 
malgré  l'inquiétude  et  l’inconstance  du  cœur 
humain,  qui  soupire  toujours  après  le  change- 
ment et  ne  se  guérit  jamais  de  son  dégoût 
pour  l’uniformité,  Lacédémone,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  maintint  dans  l’observation 
de  ses  lois. 


Second  établissement  : Partage  dea  terres , et  décrl 
de  la  monnaie  d'or  et  d'argent. 


Le  second  établissement  de  Lycurgue  ' elle 
plus  hardi  fut  le  partage  des  terres.  11  le  jugea 
absolument  nécessaire  pour  rétablir  dans  la  ré- 
publique la  paix  et  le  bon  ordre.  La  plupart  des 
habitants  du  pays  étaient  si  pauvres,  qu’ils  n’a- 
vaient pas  un  seul  pouce  de  terre,  et  tout  le  bien 
se  trouvait  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
de  particuliers.  Pour  bannir  donc  l’insolence , 
l’envie  , la  fraude,  le  luxe,  et  deux  autres  ma- 
ladies du  gouvernement  encore  plus  anciennes 
et  plus  grandes  que  celles-là , je  veux  dire 
l’indigence  et  les  excessives  richesses,  il  per- 
suada à tous  les  citoyens  de  remettre  leurs  ter- 
res en  commun,  et  d'en  faire  un  nouveau  par- 
tage, pour  vivre  ensemble  dans  une  parfaite 
égalité , ne  donnant  les  prééminences  et  les 
honneurs  qu’à  la  vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  11  partagea  les  ter- 
res de  la  Laconie  en  trente  mille  nnrt«  nn’il  Aïe. 

• 
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(ribua  à ceux  de  la  campagne,  el  il  lit  neuf  j 
mille  parts  du  territoire  de  Sparte,  qu'il  dis- 
tribua à autant  de  citoyens.  On  dit  que,  quel- 
ques années  après,  Lycurgue , au  retour  d’un 
long  voyage,  traversant  les  terres  de  la  Laco- 
nie qui  venaient  d'étre  moissonnées,  et  voyant 
les  (as  de  gerbes  parfaitement  égaux  , il  se 
tourna  vers  ceux  qui  l'accompagnaient  et  leur 
dit  en  riant  : Ne  semble-t-il  pas  que  la  La- 
rom' e soit  l'héritage  de  plusieurs  frères  qui 
viennent  de  faire  leurs  partages? 

Après  les  immeubles,  il  Entreprit  de  leur 
fuire  aussi  partager  également  les  autres  biens, 
pour  achcvcrde  bannird’entre  eux  toute  sorte 
d’inégalité  ; mais,  voyant  qu'ils  le  suppor- 
teraient avec  plus  de  peine  s’il  s’y  prenait  ou- 
vertement, il  y procéda  par  une  autre  voie  en 
sapant  l'avarice  par  les  fondements  ; car  pre- 
mièrement il  décria  toutes  les  monnaies  d'or 
el  d'argent , et  ordonna  qu’on  ne  se  servirait 
que  de  monnaie  de  fer,  qu'il  lit  d’un  si  grand 
poids  el  d’un  si  bas  prix,  qu'il  fallait  une  char- 
rette il  deux  bœufs  pour  porter  une  somme 
de  dix  mines',  et  une  chambre  entière  pour 
la  serrer. 

De  plus , il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts 
inutiles  et  superflus;  mais  quand  il  ne  les  aurait 
pas  chassés , la  plupart  seraient  tombés  d’eux- 
mémes,  cl  auraient  disparu  avec  l'ancienne 
monnnie , parce  que  les  artisans  ne  trouvaient 
pas  à se  défaire  de  leurs  ouvrages,  cl  que 
celte  monnaie  de  fer  n'avait  point  de  cours  chez 
les  autres  Grecs,  qui,  bien  loin  de  l'estimer, 
s’en  moquaient  el  en  faisaient  des  railleries. 

Troisième  établissement  : Repas  publies. 

Lycurgue*,  voulant  encore  faire  plus  vive- 
ment la  guerre  A la  mollesse  et  au  luxe  cl  ache- 
ver de  déraciner  l'amour  desrichesses,  lit  un 
troisième  établissement;  ce  fut  celui  des  repas. 
Pour  en  écarter  toute  somptuosité  et  toute  ma- 
gnificence, il  ordonna  que  tous  les  citoyens 
mangeraient  ensemble  des  mêmes  viandes  qui 
étaient  réglées  par  la  loi,  e(  il  leur  défendit 
expressément  de  manger  chez  eux  en  parti- 
culier. 

1 Diimlncsantlqucs  grecques  rcprésenlalrnlGUO  francs. 

E.  B.  . 

* Arlslot.ltb.  2.  de  Rcp.  pag  ta. 


l’ar  cet  établissement  des  repas  communs, 
ei  parcelle  frugale  simplicité  de  la  table,  on 
peut  dire  qu'il  fil  changer  en  quelque  sorte  de 
nature  aux  richesses  en  les  mettant  hors 
d'état  d'être  'désirées , d'être  volées  cl  d'enri- 
chir leurs  possesseurs,  car  il  n’y  avait  plus  au 
cun  moyen  d'user  ni  de  jouir  de  sou  opulence, 
non  pas  même  d'en  faire  parade  , puisque  le 
pauvre  et  le  riche  mangeaient  ensemble  en 
même  lieu,  et  il  n'était  pas  permis  de  se  pré- 
senter aux  salles  publiques  après  avoir  pris  la 
précaution  de  se  remplir  d’autres  nourritures, 
parce  que  tous  les  convives  observaient  avec 
grand  soin  celui  qui  ne  buvait  et  ne  mangeait 
point , et  lui  reprochaient  son  intempérance, 
ou  sa  trop  grande  délicatesse,  qui  lui  faisaient 
mépriser  ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de 
celle  ordonnance;  el  ce  fut  à celle  occasion 
que , dans  une  émeute  populaire  , un  jeune 
homme,  nommé  Alcandrc,  creva  un  œil  h 
Lycurgue  d'un  coup  de  béton.  Le  peuple,  in- 
digné d’un  tel  outrage , remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue , qui  sut  bien  s'en 
venger,  car  par  les  manières  pleines  de  bonté 
et  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita , de 
violent  el  d’emporté  qu'il  était,  il  le  rendit  en 
assez  peu  de  temps  très-modéré  et  très-sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d'environ  quinze 
personnes,  el  pour  y être  reçu  il  fallait  être 
agréé  de  toute  la  compagnie.  Chacun  appor- 
tait par  mois  un  boisseau  de  farine , huit  me- 
sures de  vin,  cinq  livres  de  fromage , deux  livres 
et  demie  de  figues  et  quelque  peu  de  leur 
monnaie  pour  l'apprêt  de  l'assaisonnement  des 
vivres.  On  était  obligé  de  se  trouver  au  repas 
public;  el,  longtemps  après,  le  roi  Agis.au 
retour  d'une  expédition  glorieuse , ayant  voulu 
s'en  dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa 
femme , fut  réprimandé  et  puni. 

Les  enfants  mêmes  se  trouvaient  h ces  repas, 
et  on  les  y menait  comme  à une  école  de  sa- 
gesse et  de  tempérance.  Là,  ils  entendaient  de 
graves  discours  sur  le  gouvernement  el  ne 
voyaient  rien  qui  ne  les  instruisit.  La  conver- 
sation s'égayait  souvent  par  des  railleries  fines 
cl  spirituelles,  mais  qui  n'étaient  jamais  basses 

1 Tô»  wloÜTO*  arvïov , pàtùov  3i  h-tj/ov,  xai 
ÀjcHvto»  vKttpyûao'ro.  Plut.  I g 10.  J 


«*eg>  329 


ni  choquantes;  et  dès  qu’on  s'apercevait  qu'elles 
faisaient  peine  à quelqu'un,  on  s'arrêtait  tout 
court.  On  les  accoutumait  aussi  au  secret:  et 
quand  un  jeune  homme  entrait  dans  la  salle, 
le  plus  vieux  lui  disait  en  montrant  la  porte  : 
Rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce 
qu’ils  appelaient  la  sauce  noire , et  les  vieil- 
lards la  préféraient  à tout  ce  que  l'on  servait 
sur  la  table.  Denys  le  Tyran',  s’étant  trouvé  à 
un  de  ces  repas , n'en  jugea  pas  de  même , et 
ce  ragoût  lui  parut  fort  fade.  Je  ne  m’en 
étonne  pas,  dit  celui  qui  l'avait  préparé  ; l’as- 
saisonnement y a manqué.  Et  quel  assaisonne- 
ment? reprit  le  tyran.  La  course,  la  sueur,  la 
fatigue , la  faim , la  soif;  car  c’est  là  , ajouta  le 
cuisinier,  ce  qui  assaisonne  ici  tous  nos  mets. 

Autres  ordonnances. 

Quand  je  parle  d'ordonnances  de  Lycurgue, 
je  n'entends  pas  des  lois  écrites  *:  il  crut  n'en 
devoir  laisser  presque  aucune  de  cette  sorte, 
persuadé  que  ce  qu'il  y a de  plus  fort  et  de 
plus  efficace  pour  rendre  les  villes  heureuses 
et  les  peuples  vertueux,  c'est  ce  qui  est  em- 
preint dans  les  mœurs  et  dans  l'esprit  des  ci- 
toyens par  la  pratique  même , car  les  principes 
que  l'éducation  y a gravés  demeurent  fermes 
et  inébranlables , comme  étant  fondés  sur  la 
volonté  seule , qui  est  toujours  un  lien  plus 
fort  et  plus  durable  que  le  joug  de  la  nécessité  ; 
et  les  jeunes  gens  qui  ont  été  ainsi  nourris  et 
élevés  deviennent  eux-mêmes  leurs  lois  et  leurs 
législateurs.  Voilà  pourquoi  Lycurgue,  au  lieu 
de  laisser  ses  règlements  par  écrit,  les  mil  en 
usage , et  les  lit  pratiquer. 

Il  regardait  l'éducation  des  enfants  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  affaire 
d'un  législateur.  Son  grand  principe  était  qu’ils 
appartenaient  encore  plus  à l'état  qu’à  leurs 
pères;  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  laissa  pas 
ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à leur  gré,  et 
qu'il  voulut  que  le  public  s’emparât  de  leur 
éducation,  afin  de  les  former  sur  des  principes 
constants  et  uniformes,  qui  leur  inspirassent 

• Ctc.  Tusc.  Quxsl.  11b.  5 , n.  98. 

1 Fini.  inLyc.  pag.  17. 


de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie  et  de  la 
vertu. 

Sitôt  qu'un  enfant  était  né  ',  les  anciens  de 
chaque  tribu  le  visitaient;  et  s'ils  le  trouvaient 
bien  formé,  fort  et  vigoureux,  iis  ordonnaient 
qu'il  fût  nourri , et  lui  assignaient  une  des 
neuf  mille  portions  pour  son  héritage*.  Si  au 
contraire,  ils  le  trouvaient  mal  fait,  délicat  et 
faible,  et  s'ils  jugeaient  qu'il  n’aurait  ni  force 
ni  santé , ils  le  condamnaient  à périr,  et  le  fai- 
saient exposer. 

On  accoutumait  de  bonne  heure  les  enfants 
à n'être  point  difficiles  ni  délicats  pour  le  man- 
ger ; à n’avoir  point  de  peur  dans  les  ténèbres; 
à ne  s’épouvanter  pas  quand  on  les  laissait 
seuls  ; à ne  point  se  livrer  à la  mauvaise  hu- 
meur, ni  à la  criaitlerie,  ni  aux  pleurs  *;  à 
marcher  nu-pieds  pour  se  faire  à la  fatigue  ; à 
coucher  durement  ; à porter  le  même  habit  en 
hiver  et  en  été,  pour  s’endurcir  contre  le  froid 
et  le  chaud. 

A l’Age  de  sept  ans  *,  on  les  distribuait  dans 
les  classes , où  ils  étaienL  élevés  tous  ensemble 
sous  la  même  discipline.  Leur  éducation 5 n’è- 
lail,  à proprement  parler,  qu’un  apprentissage 
d'obéissance  ; le  législateur  ayant  bien  compris 
que  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  des  citoyens 
soumis  à la  loi  et  aux  magistrats,  ce  qui  fait  le 
bon  ordre  et  la  félicité  d’un  état,  était  d’appren- 
dre aux  enfants,  dès  l'Age  le  plus  tendre,  à être 
parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu’on  était  à table1’,  le  maître  pro- 
posait des  questions  aux  jeunes  gens.  On  leur 
demandait,  par  exemple  : Qui  est  le  plus 
homme  de  bien  de  la  ville?  Que  dites-vous 
d'une  telle  action  ? Il  fallait  que  la  réponse  fût 
prompte,  et  accompagnée  d'une  raison  et  d'une 
preuve  conçue  en  peu  de  mots;  car  on  les  ac- 

* Plut,  in  Lye.  pag.  té. 

* Je  ne  comprend*  pas  comment  on  pouvait  assigner  à 
chacun  des  enfants  de  Sparte . pour  son  héritage , une  des 
neuf  mille  portions  destinées  à celte  ville.  Le  nombre  des 
citoyens  était-il  toujours  le  même?  ne  passait-il  jamais  ce- 
lui de  neuf  rnilleîli  n’est  point  marque  ici , comme  dans  ie 
partage  de  ta  terre  sainte , que  les  portions  assignées  à une 
famille  y demeurassent  toujours , et  ne  pussent  être  entiè- 
rement aliénées. 

5 Xenoph.  de  Laeed.  rep.  pag.  677. 

s Plut,  in  Lyc.  pag.  50. 

5 lion  càv  rreuociav  ilv*(  iiiXimt  soif  tcAsinc 

* Plul.  in  l.yr.  pag.  jl . 
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coutumait  de  bonne  heure  au  style  laconique , 
c’esl-à-dire,  à un  style  concis  et  serré.  Lycur- 
gue voulait  que  la  monnaie  fût  fort  pesante  et 
de  peu  de  valeur;  et  au  contraire  que  le  dis- 
cours comprit  en  peu  de  paroles  beaucoup  de 
sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  *,  ils  n’en  appre- 
naient que  pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences 
étaient  bannies  de  leur  pays.  Leur  étude  ne  ten- 
dait qu'à  savoir  obéir,  à supporter  les  travaux, 
et  à vaincre  dans  les  combats.  Ils  avaient  pour 
surintendant  de  leur  éducation  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  la  ville,  et  des  plus  qualifiés, 
qui  établissait  sur  chaque  troupe  des  maîtres 
d’une  sagesse  et  d’une  probité  généralement 
reconnues. 

Un  vol  d’une  certaine  espèce  seulement  *,  et 
qui  n’en  avait  que  le  nom,  était  permis  et  même 
commandé  aux  jeunes  gens.  Ils  se  glissaient  le 
plus  finement  et  le  plus  subtilement  qu’ils  pou- 
vaient dans  les  jardins  et  dans  les  salles  à man- 
ger, pour  y dérober  des  herbes  ou  de  la  viande; 
et  s’ils  étaient  découverts,  on  les  punissait  pour 
avoir  manqué  d’adresse.  On  raconte  que  l'un 
d’eux,  ayant  pris  un  petit  renard,  le  cacha  sous 
sa  robe,  et  souffrit,  sans  jeter  un  seul  cri,  qu’il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les 
dents,  jusqu’à  ce  qu'il  tomba  mort  sur  la  place. 
J'ai  dit  que  ce  vol  n’en  avait  que  le  nom , étant 
autorisé  par  la  loi  et  par  le  consentement  de 
tous  les  citoyens.  La  vue  du  législateur,  en  le 
permettant,  avait  été  d’inspirer  aux  jeunes  La- 
cédémoniens, destinés  tous  à la  guerre,  plus  de 
hardiesse  et  de  finesse , de  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à la  vie  de  soldat,  et  de  leur  ap- 
prendre à vivre  de  peu,  et  à pourvoir  eux-mê- 
mes à leur  subsistance.  J'ai  traité  ailleurs  5 
cette  matière  avec  quelque  étendue. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacé- 
démoniens * éclataient  surtout  dans  une  fête 
qu’on  célébrait  en  l'honneur  de  Diane , sur- 
nommée Orthia,  où  les  enfants  * , sous  les 
yeux  de  leurs  parents,  et  en  présence  de  toute 
la  ville,  se  laissaient  fouetter  jusqu'au  sang  sur 

1 Plut,  hl  Lyc.  pag.  56. 

s Pag.  50.  — Idem  Ut  Institue.  Lseon.  pag.  237. 

s Man.  d'étud. 

* Plut,  in  Lyc.  pag.  51, 

» Cte.  Turc.  Quest.  lib.  2 n.  3t. 


l’autel  de  cette  inhumaine  déesse,  et  quelque- 
fois même  expiraient  sous  les  coups  sans  pous- 
ser aucun  cri , ni  même  aucun  soupir.  Et  c'é- 
taient leurs  pères  mêmes  qui , les  voyant  tout 
couverts  de  sang  et  de  blessures  et  prés  d’expi- 
rer, les  exhortaient  à persévérer  constamment 
jusqu’à  la  lin.  Plutarque  nous  assure  qu’ilavail 
vu  de  scs  propres  yeux  plusieurs  enfants  per- 
dre la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là  vient  qu'Horace  * 
donne  l'épithète  de  patiente  à la  ville  de  La- 
cédémone, patiens  lacedannon  ; et  qu’un  au- 
tre auteur  fait  dire  à un  homme  qui  avait  souf- 
fert trois  coups  de  béton  sans  se  plaindre  : Très 
playas  spartanà  nobilitate  concoxi. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédé- 
moniens * était  la  chasse  et  les  différents  exer- 
cices du  corps.  Il  leur  était  défendu  d’exercer 
aucun  art  mécanique.  Les  Ilotes,  qui  étaient 
une  espèce  d’esclaves,  cultivaient  leurs  terres, 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  ' voulait  que  scs  citoyens  jouissent 
d’un  grand  loisir.  Il  y avait  des  salles  commu- 
nes où  l’on  s’assemblait  pour  la  conversation. 
Quoiqu’elle  roulât  assez  souvent  sur  des  ma- 
tières graves  et  sérieuses,  elle  était  assaisonnée 
d’un  sel  et  d’un  agrément  qui  instruisait  et 
corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient  rarement 
seuls  ; on  les  accoutumait  à vivre , comme  les 
abeilles,  toujours  ensemble,  toujours  autour  de 
leurs  chefs.  L’amour  de  la  patrie  et  du  bien 
commun  était  leur  passion  dominante.  Ils  ne 
croyaient  point  être  à eux , mais  à leur  pays.  Pè- 
darèle  n’ayant  pas  en  l’honneur  d’être  choisi 
pour  un  des  trois  cents  qui  avaient  un  certain 
rang  distingué  dans  la  ville,  s’en  retourna  chez 
lui  fort  content  et  fort  gai , disant  qu'il  était 
ravi  que  Sparte  eût  trois  cents  hommes  plus 
honnêtes  gens  que  lui. 

Tout  inspirait  à Sparte1 * *  4 l’amour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice  : les  actions  des  citoyens, 
leurs  conversations,  et  même  les  inscriptions 
publiques.  Il  était  difficile  que  des  hommes 
nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d’exemples  vivants  ne  devinssent  vertueux,  de 
la  manière  dont  le  pouvaient  être  des  païens. 

i Od.  7,  lib.  2. 

» Plut.  In  Lyc.  pag.  3t. 

» Pag.  55. 

* Plut.  i».  Lyc.  pag  56. 
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Ce  fut  pour  conserver  en  eux  cette  heureuse 
habitude  que  Lycurgue  ne  permit  pas  à toutes 
sortes  de  personnes  de  voyager,  de  peur  qu'el- 
les ne  rapportassent  des  mœurs  étrangères  et 
des  coutumes  licencieuses,  qui  leur  auraient 
bienlèt  inspiré  du  dégoût  pour  la  vie  et  pour 
les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa  aussi 
de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui  n’y  venaient 
pour  rien  d’utile  ni  de  profitable,  et  que  la  cu- 
riosité seule  y attirait;  craignant  que  chacun 
n’y  fit  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les  vices 
de  son  pays , et  persuadé  qu’il  était  plus  im- 
portant et  plus  nécessaire  de  fermer  les  portes 
des  villes  aux  mœurs  corrompues  qu'aux  ma- 
lades et  aux  pestiférés. 

A proprement  parler,  le  métier  et  l’exercice 
des  Lacédémoniens  était  la  guerre.  Tout  ten- 
dait Ut  chez  eux  ; tout  respirait  les  armes.  Leur 
vie  était  bien  plus  douce  è l’armée  qu'à  la  ville; 
et  il  n’y  avait  qu’eux  au  monde  à qui  la  guerre 
fût  un  temps  de  repos  et  de  rafraîchissement, 
parce  qu’alors  les  liens  de  cette  discipline  dure 
et  austère  qui  régnait  à Sparte  étaient  un  peu 
relâchés,  et  qu’on  leur  laissait  plus.de  liberté. 
Chez  eux  la  première  loi  de  la  guerre  et  la  plus 
inviolable  1 , comme  Démarate  le  déclara  à 
Xcrxès , était  de  ne  jamais  prendre  la  fuite , 
quelque  supérieure  en  nombre  que  pût  être 
l’armée  des  ennemis;  de  ne  jamais  quitter  son 
poste  ; de  ne  point  livrer  ses  armes  ; en  un  mot 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Cette  maxime  * leur 
paraissait  si  capitale , que  le  poète  Archiloque 
étant  venu  à Sparte,  ils  l'obligèrent  dons  le 
moment  même  d’en  sortir,  parce  qu’ils  appri- 
rent que  dans  une  de  ses  poésies  il  avait  dit 
qu'il  valait  mieux  jeter  bas  ses  armes  que  de 
s'exposer  à mourir. 

De  là  vient  qu'une  mère  recommandait  à 
son  fils  qui  partait  pour  une  campagne  de  re- 
venir avec  son  bouclier  ou  sur  son  bouclier1; 
et  qu’une  autre,  apprenant  que  son  fils  était 
mort  dans  le  combat  en  défendant  sa  patrie,  ré- 
pondit froidement  : Je  ne  l'avais  mis  au  monde 

* llerod.  lib.  7 , cap.  101. 

* Plut,  io  lacou.  Institut,  pag.  330. 

* AaIu  irposavaSiSo'JOK  Tw  ffcctài  TÙvÙTtriStc,  xui 
trapRxc>tuopivq  • Trxvov , n ràv,  il  «ri  rüç.  (Plct. 
lAKon.  apophthegm, , pag.  2tl.)  On  rapportait  quelque- 
fois sur  leurs  boucliers  ceux  qui  avaient  été  tués. 


que  pour  cela  '.  Cette  disposition  était  com- 
mune parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la  fa- 
meuse bataille  de  Leuclres,  qui  leur  fut  si  fu- 
neste, les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  combattant  se  félicitaient  les  uns  les 
autres,  etallaienldans  les  temples  remercier  les 
dieux  de  ce  que  leurs  enfants  avaient  fait  leur 
devoir  : au  lieu  que  les  parents  de  ceux  qui 
avaient  survécu  à cette  défaite  étaient  incon- 
solables. A Sparte , ceux  qui  avaient  pris  la 
fuite  dans  un  combat  étaient  diffamés  pour 
toujours.  Non-seulement  on  les  excluait  de  tou- 
tes sortes  déchargés  et  d’emplois,  des  assem- 
blées, des  spectacles  ; mais  c'était  comme  une 
honte  de  s'allier  avec  eux  par  les  mariages 
cl  on  leur  faisait  impunément  mille  outrages 
en  public. 

Ils  n’allaient  au  combat  qu’après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et 
des  prières  publiques  * ; et  pour  lors  ils  mar- 
chaient à l’ennemi  pleins  de  confiance,  comme 
étant  assurés  de  la  protection  divine  et , pour 
me  servir  de  l'expression  de  Plutarque,  comme 
si  Dieu  était  présent  et  combattait  avec  eux  : 

clf  toû  0«oG  avpnaptiYTOç. 

Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en  fuite 
leurs  ennemis5,  il  ne  les  poursuivaient  qu’au- 
tant  qu’il  le  fallait  pour  s’assurer  de  la  vic- 
toire : après  quoi  ils  se  retiraient , estimant 
qu’il  n’était  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce, 
de  tailler  en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui 
se  retirent.  Et  («la  ne  leur  était  pas  moins  utile 
qu’honorable  : car  leurs  ennemis  sachant  que 
tout  ce  qui  résistait  était  passé  au  fil  de  l'épée 
et  qu'ils  ne  pardonnaient  qu'aux  fuyards,  préfé- 
raient ordinairement  la  fuite  à la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissements  de  Ly- 
curgue furent  reçus  et  confirmés  par  l’usage 4, 
et  que  la  forme  du  gouvernement  qu’il  avait 
établie  parut  assez  forte  et  assez  vigoureuse 
pour  se  maintenir  d’elle-mème  et  pour  se  con- 
server; comme  Platon  * dit  de  Dieu , qu’après 
avoir  achevé  de  créer  le  monde , il  se  réjouit 

1 Cic . T use.  QussL  lib.  1 , n.  102.  — Plut,  lu  vit.  Ages, 
pag.  612. 

a Plut.  In  Ljc.  pag.  53. 

> Pag.  54. 

* Pag.  57. 

* Ce  passage  de  Plalou,  dont  Plutarque  fait  iri  1 applica* 


Digitized  by  Google 


«*#>  333 


lorsqu'il  le  vil  tourner  et  faire  ses  premiers 
mouvements  avec  tant  de  justesse  et  d'harmo- 
nie : ainsi , le  législateur  de  Sparte , charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  lois,  sen- 
tit un  redoublement  de  plaisir  quand  il  les  vit, 
pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  cheminer 
si  heureusement. 

Mais  désirant  autant  que  cela  dépendait  de 
la  prudence  humaine,  de  les  rendre  immorlel- 
leset  immuables,  il  Ht  entendre  au  peuple  qu’il 
lui  restait  encore  un  point  le  plus  important  et 
le  plus  essentiel  de  tous , sur  lequel  il  voulait 
consulter  l’oracle  d’Apollon  ; et  en  attendant, 
il  les  fit  tous  jurer  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de 
retour,  ils  maintiendraient  la  forme  de  gouver- 
nement qu’il  avait  établie.  Quand  il  fut  arrivé 
à Delphes,  il  consulta  le  dieu  pour  savoir  si 
ses  lois  étaient  bonnes  et  suffisantes  pour  ren- 
dre les  Spartiates  heureux  et  vertueux.  La  prê- 
tresse lui  répondit  qu’il  ne  manquait  rien  à ses 
lois,  et  que,  tant  que  Sparte  les  observerait, 
elle  serait  la  plus  glorieuse  ville  du  monde  et 
jouirait  d’une  parfaite  félicité.  Lycurgue  en- 
voya celte  réponse  à Sparte  ; et  croyant  son  mi- 
nistère consommé,  il  mourut  volontairement 
à Delphes,  en  s'abstenant  de  manger.  11  était 
persuadé  que  la  mort  même  des  grands  per- 
sonnages et  des  hommes  d’étal  ne  doit  pas  être 
oisive  ni  inutile  à la  république,  mais  une  suite 
de  leur  ministère , une  de  leurs  plus  impor- 
tantes actions,  et  celle  qui  leur  doit  faire  au- 
tant ou  plus  d’honneur  que  toutes  les  autres. 
11  crut  donc  qu’en  mourant  de  la  sorte  il  met- 
tait le  sceau  et  le  comble  à tous  les  services 
qu’il  avait  rendus  pendant  sa  vie  A ses  citoyens, 
puisque  sa  mort  les  obligeait  à garder  toujours 
ses  ordonnances , qu'ils  avaient  juré  d'obser- 
ver inviolablemenl  jusqu’à  son  retour. 

En  exposant  les  sentiments  de  Lycurgue  snr 
sa  propre  mort,  tels  que  Plutarque  les  a mar- 
qués, je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  ; 
et  j’en  dis  autant  de  plusieurs  faits  pareils  que 
je  rapporte  quelquefois  sans  y joindre  de  ré- 
flexion , mais  sans  prétendre  y donner  d'ap- 
probation. Les  prétendus  sages  du  paganisme 
n’avaient,  sur  l’article  dont  il  s’agit  ici,  comme 

lion  à Lycurgue,  est  dans  le  Timée.  et  donne  lieu  de  croire 
que  ce  philosophe  avait  lu  ce  que  Moïse  dit  de  Dieu  quand 
Il  créa  le  monde  : « Vidit  Drus  cuncla  qu*  forerai , et 
• eranl  valdé  bona.  n (Ge.x.  1 ,31.) 


sur  beaucoup  d’autres,  que  des  Inmières  fort 
bornées  et  mêlées  d’épaisses  ténèbres.  Ils  éta- 
blissaient ce  principe  admirable,  qu’on  trouve 
dans  plusieurs  de  leurs  écrits  : que  l'homme  ', 
placé  dans  le  monde  comme  dans  un  poste 
par  son  général,  ne  peut  le  quitter  que  par  le 
commandement  exprès  de  celui  de  qui  il  dé- 
pend, c’est-à-dire  de  Dieu  même.  Ils  le  regar- 
daient aussi  quelquefois  comme  un  coupable 
condamné  à une  triste  prison  d'où  il  pouvait  dé- 
sirer de  sortir,  mais  d’où  il  ne  lai  était  permis 
de  sortir  en  effet  que  par  l’ordre  du  magistrat 
et'dc  la  justice,  cl  non  en  brisant  ses  chaînes, 
ni  en  forçant  les  portes  du  cachot.  Ces  idées 
sont  belles,  parce  qu’elles  sont  vraies  : mais 
l’application  qu’ils  en  faisaient  était  fausse,  en 
prenant  pour  un  ordre  exprès  de  la  Divinité 
ce  qui  n'était  qu'un  effet  de  leur  faiblesse  ou 
de. leur  orgueil,  qui  les  portaient  à se  donner 
la  mort  à eux-mêmes,  soit  pour  se  délivrer  des 
peines  de  celte  vie,  soit  pour  immortaliser 
leur  nom  dans  la  postérité,  comme  cela  arriva 
à Lycurgue,  à Calon  et  à tant  d’autres. 

RÉFLEXIONS  SCR  LE  GOUVERNEMENT  1>E  SPARTE 
ET  SUR  LES  LOIS  DE  LYCURGUE. 

g I.  — Choses  locakles  dans  les  lois 
DE  LTCCBGCB. 

Il  faut  bien,  à n'en  juger  même  que  par 
l’événement,  qu’il  y eût  dans  les  lois  de  Lycur- 
gue un  grand  fonds  dé  sagesse  et  de  prudence, 
puisque  tant  qu’elles  furent  observées  exac- 
tement à Sparte , et  elles  le  furent  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans , cette  ville  fut  si  puis- 
sante et  si  florissante.  C’était  moins,  dit  Plu- 
tarque en  parlant  des  lois  de  Sparte , le  gou- 
vernement et  la  police  d'une  ville  ordinaire, 

« o Vêlât  Pythagoras , injnssu  imperatnrts , Id  et  Del . 
a de  pexsidioel  statione  vit®  decedere.»  (Clc.  deSenect. 
n.  73.) 

a Cato  aie  abiit  e vitâ . ut  eauaaro  moetendi  oaeloni  ao 
a esse  gaudrrcl.  Veut  cnim  dominons  llle  in  nobis  Deua 
a injusau  bine  nos  suo  demigrare.  Quuni  verô  causant  ju*- 
a lam  Deua  ipse  dederit , ut  tune  Socrati , Dune  Catoni , 
a s®pc  tnuHis  : me  ille  . médius  fidius,  vie  sapieDS , Ictua 
a et  bis  lenebris  in  lucem  iliatn  excesaeriL  Ncc  tatnen  iilt 
a vineuia  carceris  ruperit  ; logea  cnim  vêtant  : sed  , Un- 
a quant  à magislratu  aul  ab  aliquâ  potestale  Iceilimi  . aie  à 
a Deo  evocatus  atquc  emissus  ciierit.  » ( Id.  l.  Tiuc. 
(Juœit.  o.  7t.) 
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que  la  conduite  et  le  règlement  d'un  homme 
sage  qui  passe  toute  sa  vie  dans  les  exercices 
de  la  vertu.  Ou  plutôt,  continue  ce  même  au- 
teur , comme  les  poètes  feignent  qu’Hercule 
avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  seulement 
parcourait  le  monde  et  le  purgeait  de  voleurs 
et  de  tyrans,  Sparte  de  même,  avec  une  sim- 
ple bande  1 de  parchemin  et  une  méchante 
cape,  donnait  la  loi  à toute  la  Grèce,  volontai- 
rement soumise  à son  empire,  étouffait  les 
tyrannies  et  les  injustes  dominations  dans  les 
cités , terminait  à son  gré  les  guerres  et  cal- 
mait les  séditions,  le  plus  souvent  sans  re- 
muer un  seul  bouclier,  et  en  envoyant  un  seul 
ambassadeur,  qui  ne  paraissait  pas  plutôt,  que 
tous  les  peuples  soumis  se  rangeaient  autour  de 
lui,  comme  las  abeilles  autour  de  leur  roi,  tant 
la  justice  de  cette  ville  et  son  bon  gouvernement 
imprimaient  de  respect  à tous  les  hommes. 

1.  Nilurc  du  gouvernement  de  SparU\ 

On  trouve  à la  Gn  de  la  vie  de  Lycurgue 
une  réflexion  de  Plutarque , qui  seule  serait 
un  grand  éloge  de  ce  législateur.  Il  dit  que 
Platon  , Diogène,  Zènon  et  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  parler  de  l'établissement  d'un  état 
politique , ont  pris  pour  modèle  la  république 
de  Lycurgue  ; avec  celte  différence , qu’ils  se 
sont  bornés  à des  paroles  et  à des  discours , 
mais  que  Lycurgue,  sans  s'arrêter  à des  idées 
et  à des  projets,  a mis  en  œuvre  et  produit  au 
grand  jour  une  police  inimitable , et  a formé 
une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y réussir,  et  pour  y établir  une  forme 
de  république  la  plus  parfaite  qu'il  fôt  possible, 
il  avait  comme  fondu  et  mélé  ensemble  ce  que 
chaque  espèce  de  gouvernement  paraissait 
avoir  de  plus  utile  pour  le  bien  public,  en  tem- 
pérant l’une  par  l’autre , et  balançant  les  in- 
convénients de  chacune  en  particulier,  parles 

1 C'était  ce  que  les  Lacédémoniens  appelaient  icytale . 
une  bande  de  cuir  ou  de  parchemin  qu  ils  entortillaient  au- 
tour d'un  béton . de  manière  qu'il  n'y  avait  aucun  vide.  Ils 
écrivaient  sur  cette  bande . et , après  avoir  écrit , ils  la  dé- 
roulaient . et  l'envoyaient  au  général  à qui  elle  était  adres- 
sée. Ce  général , qui  avait  un  autre  bâton  tout  semblable  à 
celui  sur  lequel  cette  bande  avait  élé  roulée  et  écrite , l'ap- 
pliquait sur  ce  bâton,  et  par  ce  moyen  il  trouvait  la  suite  et 
la  liaison  des  caractères  , qui  sans  cela  étaient  si  dérangés . 
qu'ils  ne  pouvaient  être  lus.  (Pttrr.  in  vit  Ly*. , pag.  Ml.) 


avantages  que  procurait  la  réunion  de  looles 
ensemble.  Sparte  lenait  quelque  chose  del’élat 
monarchique  par  l’autoritéde  ses  rois;  lcconseil 
des  trente , autrement  dit  le  sénat , était  une 
véritable  aristocratie;  et  le  pouvoir  qu’avait  le 
peuple  de  nommer  les  sénateurs,  et  de  donner 
force  aux  lois , ressemblait  au  gouvernement 
démocratique.  L’élablisscmcnt  deséphores  cor- 
rigea dans  la  suite  ce  qu'il  pouvait  y avoir  de 
défeclueux  dans  ces  premiers  réglements,  et 
suppléa  ce  qui  pouvait  y manquer.  Platon , en 
plus  d’un  endroit,  admire  la  sagesse  de  Lycur 
gue,  dans  l'élablissement  du  sénat,  qui  fut 
également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple; 
parce  que  ' par  ce  moyen  la  loi  devint  l’unique 
maltresse  des  rois,  cl  que  les  rois  ne  devinrent 
pas  les  tyrans  de  la  toi. 

2.  Partage  égal  des  terres  : or  et  argent  bannis  de  Sparte. 

I.c  dessein  qne  forma  Lycurgue  de  faire  un 
parlagc  égal  des  terres  parmi  les  citoyens , et 
de  bannir  entièrement  de  Sparte  le  luxe,  l'a- 
varice, les  procès,  les  dissensions,  en  même 
temps  qu’il  en  bannirait  l’usage  de  l’or  et  de 
l'argent,  nous  paraîtrait  un  plan  de  république 
sagement  imaginé , mais  impraticable  dans 
l’exécution,  si  l'hisloire  ne  nous  apprenait  que 
Sparte  a subsisté  dans  cet  état  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

En  mettant  au  rang  des  choses  louables  dans 
les  lois  de  Lycurgue  l’établissement  dont  je 
parle  ici,  je  ne  prétends  pas  le  donner  comme 
absolument  irrépréhensible.  Car  j’ai  peine  à le 
concilier  avec  cette  loi  naturelle  qui  défend 
d’ôler  à l’un  ce  qui  lui  appartient  pour  le  don- 
ner à un  autre , et  c’est  pourtant  ce  qui  arriva 
pour  lors.  Je  pe  considère  donc  dans  ce  par- 
tage des  terres  que  ce  qu’il  a de  beau  en  lui- 
même,  et  de  digne  d'admiralion. 

Concevons-nous  en  effet  qu’on  ait  pu  per- 
suader il  des  citoyens  qui  étaient  les  plus 
riches  cl  les  plus  opulents  de  leur  ville  de  re- 
noncer à tous  leurs  biens  et  à tous  leurs  reve- 
nus, de  se  confondre  en  tout  avec  les  pins  pau- 
vres, de  s'assujettir  h un  régime  de  vivre  Irés- 

1 Xi[io;  iiTitôq  x-jpiue  iyiviTo  fiaaùtû;  tüv 
Opûirw,  «/.À  oix  «vOcwTTOt  7V/>*VVOi  yô;xmy.  (PLATON 

F.pist.  8.  ) 
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dar  el  très-gênant,  de  s’interdire  en  un  mot 
l'usage  de  tout  ce  qni  est  regardé  ailleurs  comme 
faisant  la  douceur  et  la  félicité  de  la  rie?  Voilà 
pourtant  de  quoi  Lycurgue  est  venu  à bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins  merveil- 
leux, s’il  n’avait  subsisté  que  pendant  la  vie  du 
législateur;  mais  on  sait  qu’il  lui  survécut  de 
plusieurs  siècles.  Xénophon , dans  l’éloge  qu’il 
nous  a laissé  d’Agésilas , et  Cicéron , dans  une 
de  scs  harangues , remarquent  que  Lacédé- 
mone était  la  seule  ville  du  monde  qui  eût 
conservé  immuablement  sa  discipline  et  scs  lois 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années.  Soli , 
dit  le  dernier*  en  parlant  des  Lacédémoniens, 
loto  orbe  terrarum  septingentos  jàm  annos 
ampliùs  unis  moribus  et  nunquùm  mutatis 
legibus  vivant.  Je  crois  bien  que  du.  temps  de 
Cicéron  la  discipline  de  Sparte,  aussi  bien  que 
sa  puissance,  était  fort  affaiblie  et  diminuée; 
mais  tous  les  historiens  conviennent  qu’elle  se 
maintint  dans  toute  sa  vigueur  jusqu'au  règne 
d’Agis,  sous  lequel  Lysandre,  incapable  lui- 
même  de  se  laisser  éblouir  et  corrompre  par 
l’or,  remplit  sa  patrie  de  luxe  et  d’amour  pour 
les  richesses,  en  y apportant  des  sommes  im- 
menses d’or  et  d’argent , qui  étaient  le  fruit  de 
ses  victoires,  et  en  renversant  par  là  les  lois  de 
Lycurgue. 

Mais  l’introduction  de  la  monnaie  d’or  et 
d’argent  ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les 
Lacédémoniens  firent  aux  lois  de  leur  législa- 
teur. Elle  fut  la  suite  du  violentent  d’une  autre 
loi  encore  plus  fondamentale.  L’ambition  fraya 
le  chemin  à l’avarice.  Le  désir  des  conquêtes 
entraîna  celui  des  richesses,  sans  lesquelles  on 
ne  pouvait  pas  songer  à étendre  sa  domination. 
Le  principal  but  de  Lycurgue  dans  l’établisse- 
ment de  scs  lois , et  surtout  de  celle  qui  inter- 
disait l’usage  de  l’or  et  de  l’argcnf,  était,  comme 
l’ont  judicieusement  observé  Polybe’  et  Plu- 
tarque , de  réprimer  et  de  réfréner  l’ambition 
des  scs  citoyens,  de  les  mettre  hors  d’étal  de 
faire  des  conquêtes,  de  les  forcer  en  quelque 
sorte  de  se  renfermer  dans  l'enceinte  étroite 
de  leur  pays , sans  porter  plus  loin  leurs  vues 
ni  leurs  prétentions.  En  effet , le  gouverne- 
ment qu'il  avait  établi  suffisait  pour  défendre 

* Pro  Flacco.  n.  63. 

* Poljb.  lib.  6,  |wg.  VH. 


les  frontières  de  Sparte;  mats  il  ne  suffisait  pas 
pour  la  rendre  maîtresse  des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue 1 n’avait  donc  pas 
été  de  former  des  conquérants.  Pour  en  Oter 
jusqu’à  la  pensée  à sis  citoyens , il  leur  défen- 
dit expressément , quoiqu’ils  habitassent  un 
pays  environné  de  la  mer , de  s’exercer  à la 
marine , d’avoir  des  flottes  el  de  combattre  sur 
mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de  cette 
défense  pendant  plusieurs  siècles , el  jusqu'à 
la  défaite  de  Xcrxès.  A cette  occasion , ils  son- 
gèrent à s'emparer  de  l'empire  de  la  mer , pour 
éloigner  un  ennemi  si  redoutable.  Mais  s’étant 
bientôt  aperçus  que  ces  commandements  éloi- 
gnés et  maritimes  corrompaient  les  moeurs  de 
leurs  généraux , ils  y renoncèrent  sans  peine, 
comme  uous  le  remarquerons  à l'occasion  du 
roi  Pausanias. 

Quand  Lycurgue  * avait  armé  ses  citoyens 
de  boucliers  el  de  lances , ce  n’avait  point  été 
pour  les  mettre  en  étal  de  commettre  plus  im- 
punément des  injustices , mais  pour  s'en  dé- 
fendre. Il  en  avait  fait  un  peuple  de  soldats  et 
de  guerriers , afin  qu'à  l'ombre  des  armes  ils 
vécussent  dans  la  liberté , dans  la  modération , 
dans  la  justice , dans  l'union , dans  la  paix , en 
se  contentant  de  leur  terrain  sans  usurper  celui 
des  autres , el  en  se  persuadant  qu’une  ville , 
non  plus  qu'un  particulier,  ne  peut  espérer  un 
bonheur  solide  et  durable  que  par  la  vertu.  Des 
hommes  corrompus , dit  encore  Plutarque 
qui  ne  voient  rien  de  plus  beau  que  les  riches- 
ses , et  qu’une  domination  puissante  et  éten- 
due , peuvent  donner  la  préférence  à ces  vastes 
empires  qui  ont  assujetti  l’univers  par  la  vio- 
lence ; mais  Lycurgue  était  convaincu  qu’une 
ville  n'avait  besoin  de  rien  de  tout  cela  pour 
être  heureuse.  Sa  politique,  qui  a fait  avec 
justice  l'admiration  de  tous  les  siècles,  avait 
pour  principal  but  l’équité , b modération , 1a 
liberté , 1a  paix  ; et  elle  était  ennemie  de  l'in- 
justice , de  la  violence , de  l'ambition , de  la 
passion  de  dominer  et  d'étendre  les  bornes  de 
la  république  de  Sparte. 

Ces  sortes  de  réflexions,  que  Plutarque  sème 
de  temps  en  temps  dans  ses  Vies , et  qui  en 
font  la  plus  grande  et  la  plus  solide  beauté , 

1 Plut.  in  moribus  Laccd.  pag.  '239 

• Plut.  inLyc.  p8g.  50. 

1 Plut.  ibid.  et  in  vit.  Agesil.  pag.  61 1. 
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peuvent  contribuer  infiniment  ù donner  nne 
véritable  notion  de  ce  qui  fait  la  solide  gloire 
d'un  état  réellement  beureui , et  à détromper 
de  bonne  heure  de  l'idée  qu'on  se  forme  de 
la  vaine  grandeur  de  ces  empires  qui  ont  en- 
glouti les  royaumes , et  de  ces  fameux  conqué- 
rants qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sout  qu'à  la  vio- 
lence et  à l’usurpation. 

3.  F. icelle  nie  éducation  de  ta  jeunesse. 

La  longue  durée  des  lois  établies  par  Lycur- 
gue est  certainement  une  chose  bien  merveil- 
leuse; mais  le  moyen  qu’il  employa  pour  y 
réussir  n’est  pas  moins  digne  d’admiration.  Ce 
moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu'il  prit  de 
feire  élever  les  enfants  des  Lacédémoniens  dans 
une  exacte  et  sévère  discipline;  car,  comme 
le  fait  remarquer  Plutarque,  la  religion  du 
serment  aurait  été  un  faible  lien , si , par  l’é- 
ducation et  la  nourriture , il  n'etu  imprimé  les 
lois  dans  leurs  mœurs , et  ne  leur  eût  fait  sucer 
presque  avec  le  lait  l'amour  de  sa  police.  Aussi 
vit-on  que  ses  principales  ordonnances  se  con- 
servèrent plus  de  cinq  cents  ans  *,  comme  une 
bonne  et  forte  teinture  qui  a pénétré  jusqu’au 
fond;  et  Cicéron  fait  la  même  remarque,  en 
attribuant  le  courage  et  la  vertu  des  Spartiates, 
non  pas  tant  à leur  bon  naturel  qu’à  l’excel- 
lente éducation  qu’on  recevait  à Sparte  ; eujui 
civitalis  speclata  ac  nobilitata  virlus,  non 
solùm  naturà  corroborata,  vtrùm  etiam  dis- 
ciplin  d putatur’.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  un  état  de  veiller  à ce  que 
les  jeunes  gens  soient  élevés  d’une  manière  pro- 
pre à leur  inspirer  l’amourdes  loisde  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue , et  Aris- 
tote 1 le  répète  en  termes  formels , était  que, 
comme  les  enfants  sont  à l'état , il  faut  qu’ils 
soient  élevés  par  l’état  et  selon  les  vues  de  l’é- 
tat. C'est  pour  cela  qu’il  voulait  qu'ils  fussent 
élevés  en  public  et  en  commun , et  non  aban- 
donnés au  caprice  des  parents  qui , pour  l'or- 
dinaire, par  une  indulgence  molle  et  aveugle 
et  par  une  tendresse  mal  entendue  , énervent 
en  même  temps  et  le  corps  et  l'esprit  de  leurs 
entants.  A Sparte , dès  l’âge  le  plus  tendre  , 

1 ilurrip  (ictfriÇ  «XÇBT5U  Ttai  ioyypStç  xtcOct'jfautvijf. 
I Plot.  compor.  Lye.  e.  Numa,  $ 5. 1 
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on  les  endurcissait  au  travail  et  à la  fatigue  par 
les  exercices  de  la  chasse  et  de  la  course  ; on 
les  accoutumait  à supporter  la  faim  et  la  soif, 
le  chaud  et  le  froid  ; et  ce  que  les  mères  auront 
bien  de  la  peine  à se  persuader , c’est  que  tous 
ces  exercices  durs  et  pénibles  tendaient  à leur 
procurer  une  forte  et  robuste  santé , capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre , à laquelle 
ils  étaient  tous  destinés , et  la  leur  procuraient 
en  effet. 

4.  Obéissance. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  excellent  dan» 
l’éducation  de  Sparte,  c’est  qu’elle  enseignait 
parfaitement  aux  jeunes  gens  à obéir.  De  là 
vient  que  le  poète  Simonide  donne  à cette  ville 
une  épithète  1 bien  magnifique , qui  marque 
qu’elle  seule  savait  dompter  les  esprits  et  ren- 
dre les  hommes  souples  et  soumis  aux  lois , 
comme  les  chevaux  que  l'on  forme  et  que  l'on 
dresse  dès  leurs  plus  tendres  années.  C'est 
pour  cela  qu’ Agésilas  conseilla  à Xénophon 
de  faire  venir  ses  enfants  à Sparte  ',  afin  qu’ils 
y apprissent  la  plus  belle  et  la  plus  grande  de 
toutes  les  sciences,  qui  est  celle  d’obéir  et  de 
commander. 

5.  Respect  pour  les  vieillards. 

Une  des  leçons  qu’on  inculquait  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  fortement  aux  jeunes  Lacédé- 
moniens , était  d'avoir  un  grand  respect  pour 
les  vieillards  et  de  leur  en  donner  des  marques 
en  toute  occasion , en  les  saluant,  en  leur  cé- 
dant le  pas  daus  tes  rues , en  se  levant  par  hon- 
neur devant  eux  dans  les  compagnies  et  dans 
les  assemblées  publiques , mais  surtout  en  re- 
cevant avec  docilité  et  soumission  leurs  avis  et 
même  leurs  réprimandes.  On  reconnaissait  à 
ce  caractère  un  Lacédémonien.  En  user  autre- 
ment , c’eût  été  se  dégrader  soi-même  et  faire 
injure  à sa  patrie.  Un  vieillard  d’Athènes  en- 
trant dans  le  théâtre  pour  assister  aux  specta- 
cles , aucun  de  ses  compatriotes  ne  lui  offrit  de 
place.  Dès  qu’il  approcha  de  l’endroit  où  étaient 
assis  les  ambassadeurs  de  Lacédémone  avec  leur 
suite,  tous  se  levèrent  devant  le  vieillard  et  le 

1 AapavqifipoToç,  c'wt-à-dire,  dompltutt  d'hom- 
maj. 

* MaOnoupivof  tùï  fiaOr.uâzMV  tô  xâÀInrrov,  ap~ 
jrioflat  ôcp/ltv.  ( Plot,  in  Agesü.,  psg.  606.  ) 
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placèrenlau  milieu  d'eux.  Lysandre 1 avait  donc 
raison  de  dire  que  la  vieillesse  n’avait  nulle 
part  de  domicile  si  honorable  que  dans  la  ville 
de  Sparte , et  qu'il  était  beau  d'y  vieillir. 

g II.  — Choses  «lahailes  dass  les  lois 
Ï>E  LTCOEOUE. 

Pour  mieux  Taire  sentir  le  faible  des  lois  de 
Lycurgue,  je  n’aurais  qu'à  les  comparer  & 
celles  de  Moïse , qu’on  reconnaît  bien  avoir  été 
dictées  par  une  sagesse  plus  qu’humaine.  Mais 
mon  dessein  n’est  pas  d'entrer  ici  dans  un  dé- 
tail exact  de  tout  ce  qui  pourrait  être  blâmé 
dans  les  ordonnances  de  Lycurgue  : je  me 
contenterai  de  quelques  légères  réflexions  que 
le  lecteur,  sans  doute,  justement  blessé  et  ré- 
volté par  le  simple  récit  de  quelques-unes  de 
ces  ordonnances , aura  déjà  faites  avant  moi. 

1.  Sur  le  choix  des  enfants  qui  devaient  être  élevés 
ou  exposés. 

En  effet , pour  commencer  par  le  choix  des 
enfants  qui  devaient  être  élevés  ou  exposés , 
qui  ne  serait  choqué  de  l’injuste  et  barbare 
coutume  de  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre 
ceux  des  enfants  qui  avaient  le  malheur  de  naî- 
tre avec  une  complexion  trop  faible  et  trop 
délicate  pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  et 
les  exercices  auxquels  la  république  destinait 
tous  scs  sujets?  Est-il  donc  impossible  et  cela 
esl4l  sans  exemple , que  des  enfants , faibles 
d'abord  et  délicats , se  fortifient  dans  la  suite 
de  l'âge  et  deviennent  même  très-robustes? 
Quand  cela  serait,  n'esl-on  en  état  de  servir 
sa  patrie  que  par  les  forces  du  corps?  et 
compte-t-on  pour  rien  la  sagesse , la  prudence, 
le  conseil , la  générosité , le  courage , la  gran- 
deur d'âme , en  un  mot , toutes  les  qualités  qui 
dépendent  de  l'esprit?  Omnino  illud  honeslum, 
quod  ex  animo  excelto  magnificoque  quœri- 
mus , animi  efficitur  non  corporis  viril/us  *. 
Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins  de 
services  et  fait  moins  d’honneur  à Sparte , par 
rétablissement  de  ses  lois , que  les  plus  grands 

1 « Lysandrum  Lacrdstnoniutn  riieere  alum  soittum  : 

• Laccdæmone  esse  boncslbsimutn  domiclliurn  seneclu- 

• Üs.»  (Cic.  de  seneci.,  n.  63.)  Èv  AaxiOatuovt  xca)tarei 
/r.pùai.  ( Plût,  t'n  Moral.,  pag.  705.  ) 

» Cic.  Offlc.  lib.  1 . n.  7». 


capitaines  par  leurs  victoires?  Agésilas  était 
d’une  taille  si  petite  et  d’une  mine  si  peu 
avantageuse , qu’à  sa  première  vue  les  Égyp- 
tiens ne  purent  s’empêcher  de  rire  : et  cepen- 
dant il  avait  fait  trembler  le  grand  roi  de  Perse 
jusque  dans  le  fond  de  son  palais. 

Mais  ce  qui  est  plus  fort  que  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  un  autre  a-t-il  quelque  droit  sur 
la  vie  des  hommes,  que  celui  de  qui  ils  l’ont 
reçue,  c’esl-è-dire  de  Dieu  même?  et  un  légis- 
lateur n'usurpe-t-il  pas  visiblement  son  auto- 
rité, quand,  indépendamment  de  lui,  il  s'arroge 
un  tel  pouvoir?  Celle  ordonnance  du  Décalo- 
gue, qui  n’était  autre  chose  que  le  renouvelle- 
ment de  la  loi  naturelle , lu  ne  tueras  point , 
condamne  généralement  tous  ceux  des  anciens 
qui  croyaient  avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  esclaves  et  même  sur  leurs  enfants. 

2.  Soin  unique  des  corps. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue , 
comme  Platon  et  Aristote  l’ont  remarqué , 
c’est  qu’elles  ne  tendaient  qu’à  former  un  peu- 
ple de  soldats.  Ce  législateur  parait  en  tout 
occupé  du  soin  de  fortifier  les  corps,  nulle- 
ment de  celui  de  cultiver  les  esprits.  Pourquoi 
bannir  de  sa  république  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  ',  dont  un  des  fruits  le  plus  avan- 
tageux est  d’adoucir  les  mœurs , de  polir  l’es- 
prit, de  perfectionner  le  cœur,  et  d'inspirer 
des  manières  douces , civiles , honnêtes , pro- 
pres , en  un  mot,  à entretenir  la  société  et  à 
rendre  le  commerce  de  la  vie  agréable?  De  là 
vient  que  le  caractère  des  Lacédémoniens  avait 
quelque  chose  de  dur,  d’austère  et  souvent 
même  de  féroce  : défaut  qui  venait  en  partie 
de  leur  éducation , et  qui  aliéna  d’eux  l’esprit 
de  tous  les  alliés. 

3.  Cruauté  barbare  à l'égard  des  enfants. 

C’était  une  excellente  pratique  à Sparte 
d’accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens 
à soufTrir  le  chaud,  le  froid,  la  faim,  la  soif, 
et  d’assujettir*  par  différents  exercices  durs  et 

i « Omnes  artes,  quitus  ælas  puerilisad  bumanitaiem 
« informari  solet.  » ( Pro  Arch. , n,  4.) 

• « Exercendum  corpus . cl  Ita  aflkiendum  esl , ulobe- 
« dire  consilio  rationique  posait  in  exequendis  negotili  cl 
« labo;  c lolcrando.  » (Lib.  i , de  Off. . n.  7ü.) 


pénibles  le  corps  A la  raison , h laquelle  il  doit 
servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  ordres;  ce 
qu'il  ne  peut  faire  s'il  n'est  en  étal  de  suppor- 
ter toutes  sortes  de  fatigues.  Mais  fallait-il  por- 
ter cette  épreuve  jusqu'au  traitement  inhu- 
main dont  nous  avons  parlé?  et  n'était-ce  pas 
une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des  pères  et 
des  mères,  de  voir  de  sang-froid  couler  le  sang 
des  plaies  de  leurs  enfants  et  de  les  voir  même 
souvent  expirer  sous  les  coups  de  verges? 

4.  Fermeté  peu  bumatne  dans  les  mères. 

On  admire  le  courage  des  mères  spartai- 
nes , à qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  en- 
fants tués  dans  un  combat  non-seulement  n'ar- 
rachait aucune  larme , mais  causait  une  sorte 
de  joie.  J'aimerais  mieux  que  dans  une  telle 
occasion  la  nature  se  fit  entrevoir  davantage 
et  que  l’amour  de  la  patrie  n'êlouflîH  pas  tout  A 
fait  les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
Un  de  nos  généraux,  A qui,  dans  l'ardeur  du 
combat,  on  apprit  que  son  fils  venait  d’être 
tué,  parla  bien  plus  sagement.  « Songeons, 
et  dit-il , maintenant  A vaincre  l’ennemi  ; do- 
it main  je  pleurerai  mon  fils.  » 

5.  Excessif  loisir. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la 
loi  qu’imposa  Lycurgue  aux  Lacèdêmouiens 
de  passer  dans  l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur 
vie,  excepté  celui  où  ils  faisaient  la  guerre.  Il 
laissa  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  aux  es- 
claves cl  aux  étrangers  qui  habitaient  pnrmi 
oui , et  ne  mit  entre  les  mains  de  ses  citoyens 
que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans  parler  du  dan- 
ger qu'il  y avait  de  souflrir  que  le  nombre  des 
esclaves  nécessaires  pour  cultiver  les  terres 
s'accrût  A un  tel  point  qu'il  passAt  de  beau- 
coup celui  des  maîtres,  ce  qui  fut  souvent  parmi 
eux  une  source  de  séditions,  dans  combien  de 
désordres  un  tel  loisir  devait-il  plouger  des 
hommes  toujours  désœuvrés,  sans  occulta- 
tions journalières  et  sans  travail  réglé  ! C'est  un 
inconvénient  qui  n’est  encore  aujourd'hui  que 
trop  ordinaire  parmi  la  noblesse,  et  qui  est 
une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducation 
qu’on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre, 
la  plupart  de  nos  gentilshommes  passent  leur 
vie  dans  une  entière  inutilité,  ils  regardent 
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également  l'agriculture,  les  arts,  le  commerce 
au-dessous  d'eux,  et  ils  s’en  croiraient  désho- 
norés. Us  ne  savent  souvent  manier  que  les 
armes.  Ils  ne  prennent  des  sciences  qu'une  lé- 
gère teinture,  et  seulement  pour  le  besoin: 
encore  plusieurs  d'entre  eux  n'en  ont  aucune 
connaissance,  et  se  trouvent  sans  aucun  goût 
pour  la  lecture.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  table,  le  jeu  , les  parties  de  chasse,  les 
visites  réciproques , des  conversations  pour 
l’ordinaire  nsseï  frivoles,  fassent  toute  leur  oc- 
cupation. Quelle  vie  pour  des  hommes  qui  ont 
quelque  esprit  ! 

6.  Dureté  à l'égard  des  Ilotes. 

Lycurgue  serait  absolument  inexcusable , 
s’il  avait  donné  lieu,  comme  on  l’en  accuse,  A 
la  dureté  et  A la  cruauté  qu’on  exerçait  dans  sa 
république  contre  les  Ilotes.  C'étaient  des  es- 
claves dont  les  Lacédémoniens  se  servaient 
pour  labourer  leurs  terres.  Non-seulement  ils 
les  enivraient  pour  les  faire  paraître  en  cet 
état  devant  leurs  enfants,  et  pour  inspirer  A 
ceux-ci  une  grande  horreur  d’un  vice  si  bas  et 
si  honteux;  mais  ils  les  traitaient  avec  la  der- 
nière barbarie,  et  se  croyaient  permis  de  s’en 
défaire  par  les  voies  les  plus  violentes,  sons 
prétexte  qu'ils  étaient  toujours  prêts  A se  ré- 
volter. Dans  une  occasion  que  Thucydide'  rap- 
porte , deux  mille  de  ces  Ilotes  disparurent 
tout  d'un  coup,  sans  qu'on  sût  ce  qu’ils  étaient 
devenus.  Plutarque  prétend  que  cette  coutume 
barbare  ne  fut  mise  en  usage  que  depuis  Ly- 
curgue, et  qu’il  n'y  eut  aucune  part. 

7.  Pudeur  et  modestie  absolument  négligées. 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condam- 
nable, et  ce  qui  fait  mieux  connaître  dans 
quelles  ténèbres  et  dans  quels  désordres  le  pa- 
ganisme était  plongé , c’est  de  voir  le  peu  dW 
gard  qu'il  a eu  A la  pudeur  et  A la  modestie 
dans  ce  qui  regarde  l’éducation  des  filles  et  les 
mariages  ; ce  qui  fut  sans  doute  la  source  des 
désordres  qui  régnaient  A Sparte,  comme  Aris- 
tote * l'a  sagement  observé.  Quand  on  com- 
pare A celle  licence  effrénée  des  règlements 
du  plus  sage  législateur  qu'ait  eu  l'antiquité 

• Lib.  »;cap.80). 

\ * Ub.  2 , de  Rep.  cap.  9 
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profane  la  sainteté  et  la  pureté  des  lois  de  l’E- 
vangile , on  comprend  quelle  est  la  dignité  et 
l'excellence  du  christianisme. 

On  le  comprend  encore  d'une  manière  qui 
n'est  pas  moins  avantageuse , par  la  comparai- 
son même  de  ce  que  les  lois  de  Lycurgue 
semblent  avoir  de  plus  louable  avec  celles  de 
l'Évangile.  C’est  une  chose  bien  admirable,  il 
faut  l'avouer,  qu'un  peuple  entier  ait  consenti 
à un  partage  de  terre  qui  égalait  les  pauvres  aux 
riches , et  que  par  le  changement  de  monnaie 
il  se  soit  réduit  à une  espèce  de  pauvreté.  Mais 
le  législateur  de  Sparte , en  établissant  ces  lois, 
avait  les  armes  à la  main.  Celui  des  chrétiens 
ne  dit  qu'un  mot  : Bienheureux  les  pauvres 
d’esprit  ! et  des  milliers  île  fidèles , dans  la 
suite  de  tous  les  siècles,  renoncent  à leurs 
biens , vendent  leurs  terres , quittent  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

Article  VIII.  — Gocvervesiext  d'AtiiEses.  Lou 
ne  Solos,  Histoire  or  cette  répcbliql-e.  oeecis 
Solos  Jrsyi'Ai:  kEgse  de  Daries  1. 

J'ai  déjà  remarqué  qu' Athènes,  dans  sa 
naissance,  eut  des  rois.  Mais  ils  n'en  avaient 
que  le  nom  : toute  leur  puissance , presque 
restreinte  ou  commandement  des  armées , s’é- 
vanouissait dans  la  paix.  Chacun  vivait  maître 
chez  soi,  et  dans  une  entière  indépendance. 
Codrus , le  dernier  roi  d'Athènes , s’étant  dé- 
voué pour  le  bien  public,  ses  enfants,  Médon 
cl  Nilée,  disputèrent  le  royaume  entre  eux. 
Les  Athéniens  en  prirent  occasion  d'abolir  la 
royauté , quoiqu'elle  ne  les  incommodât  guère, 
et  déclarèrent  Jupiter  seul  roi  d’Athènes,  au 
même  temps  que  lesJuifs1, ennuyés  de  la  théo- 
cratie, c'est-à-dire  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour 
roi,  voulurent  absolument  obéir  à un  homme. 

Plutarque  observe  qu’ Homère,  dans  le  dé- 
nombrement des  vaisseaux , ne  donne  le  nom 
de  peuple  qu’aux  seuls  Athéniens  : ce  qui  peut 
montrer  que  les  Athéniens  avaient  dès  lors 
beaucoup  de  penchant  pour  la  démocratie,  et 
que  la  principale  autorité  résidait  déjà  dans  le 
peuple. 

A la  place  des  rois  ils  avaient  créé  des  gou- 
verneurs perpétuels  sous  le  nom  d'archontes. 
La  magistrature  perpétuelle  parut  encore  à ce 
* Codruf  «H.iil  contemporain  üc  SaUt. 


peuple  libre  une  image  trop  vive  de  la  royauté, 
dont  il  voulait  anéantir  jusqu’à  l'ombre  même. 
Ainsi  il  réduisit  cette  charge  à dix  ans , et 
puis  à un,  dans  la  vue  de  ressaisir  plus  sou- 
vent l'autorité , qu'il  ne  transférait  qu’à  regret 
à ses  magistrats. 

Une  puissance  aussi  limitée  que  celle-là  con- 
tenait mal  des  esprits  remuants, qui  étaient 
devenus  jaloux  à l'excès  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance , très-délicats  à se  blesser  de  tout 
ce  qui  sortait  de  l’égalité , très-faciles  à pren- 
dre ombrage  de  ce  qui  avait  quelque  air  de 
supériorité  et  de  domination.  Les  factions  et 
les  querelles  renaissaient  chaque  jour.  On  ne 
s'accordait  ni  sur  la  religion,  ni  sur  le  gouver- 
nement. Athènes  ainsi  demeura  longtemps 
hors  d'étal  de  s'accroître,  trop  heureuse  de  se 
conserver  an  milieu  des  longues  et  fréquentes 
dissensions  qui  la  déchiraient. 

Les  malheurs  instruisent.  Elle  apprit  enfin 
que  la  véritable  liberté  consiste  à dépendre  de 
lu  justice  eide  la  raison.  Cet  heureux  assujet- 
tissement ne  pouvait  s’établir  que  par  un  lé- 
gislateur. Elle  choisit  Dracon  *,  personnage 
d'une  sagesse  et  d’une  probité  reconnues.  On 
ne  voit  point  qu'avant  lui  la  Grèce  ait  eu  des 
lois  écrites.  11  en  publia  dont  l’extrême  li- 
gueur, favorable  par  avance  à la  doctrine  des 
stoïciens , punissait  de  mort  la  plus  légère  faute 
comme  le  plus  énorme  forfait.  Les  lois  de 
Dracon  écrites,  selon  Démade,  non  avec  de 
l'encre , mais  avec  du  sang , eurent  le  sort  des 
choses  violentes.  Lej  sentiments  d’humanité 
dans  les  juges , la  compassion  pour  les  accusés, 
qu'on  s’accoutuma  à regarder  comme  plus 
malheureux  que  punissables , la  crainte  qu’eu- 
rent les  accusateurs  et  les  témoins  de  faire  un 
personnage  trop  odieux  : tous  ces  motifs  con- 
coururent à ralentir  l’exécution  de  ces  lois,  et 
à les  abroger  peu  à peu  par  le  non-usage  ; et 
l’excessive  rigueur  conduisit  à l’impunité. 

Le  péril  de  retomber  dans  les  premiers  dés- 
ordres fit  rccouTirà  de  nouvelles  précautions. 
On  voulait  lâcher  le  frein  de  la  crainte , non 
pas  le  rompre.  Et  pour  trouver  les  adoucisse- 
ments qui  revalent  bien  à la  loi  ce  qu’ils  lui 
coûtent , on  jeta  les  yeux  sur  un  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueux  personnages  de  son  siècle’; 

• An.  M.  M80:ey.  J.C.ftü. 
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je  vent  dire  Solon , à qui  scs  rares  qualités,  et 
particulièrement  sa  grande  douceur,  avaient 
acquis  l’affection  et  la  vénération  de  toute  la 
ville. 

Il  avait  donné  sa  principale  application  à l’é- 
tude de  la  philosophie  1 , et  surtout  à la  partie 
de  cette  science  qu'on  appelle  politique , et  qui 
regarde  l’art  de  gouverner.  Son  mérite  extraor- 
dinaire lui  donna  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  sept  sages  de  la  Grèce  qui  illustrèrent  si 
fort  ce  siècle. 

Ces  sages  se  rendaient  assez  souvent  visite 
l’un  à l’autre  Un  jour  que  Solon  alla  à Milel 
pour  voir  Thalès,  la  première  chose  qu'il  lui 
dit , ce  fut  qu’il  s'étonnait  comment  il  n’avait 
jamais  voulu  avoir  ni  femme  ni  enfants.  Tha- 
lès ne  lui  répondit  rien  sur  l’heure  ; mais  quel- 
ques jours  après  il  aposla  un  étranger , qui  se 
disait  arriver  tout  récemment  d’Athènes,  d’où 
il  était  parti  depuis  dit  jours.  Solon  lui  de- 
manda d'abord  s’il  n’y  avait  rien  de  nouveau 
lorsqu'U  en  était  parti.  L’étranger,  à qui  l’on 
avait  fait  sa  leçon,  repartit  qu’il  n'y  avait  autre 
chose  que  la  mort  d'un  jeune  homme  dont 
toute  la  ville  accompagnait  le  convoi,  parce 
que  c'était , disait-on,  le  fils  du  plus  honnête 
homme  de  la  ville,  et  qui  se  trouvait  pour  lors 
absent.  « Ah  ! interrompit  Solon,  que  ce  pau- 
vre père  est  à plaindre!  Mais  comment  l'appelait- 
on?  Je  l’ai  oui  nommer,  répliqua  l'étranger, 
mais  son  nom  m’est  échappé.  Je  me  souviens 
seulement  qu'on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et 
de  sa  justice.  » Chaque  réponse  était  un  nou- 
veau sujet  de  trouble  et  de  frayeur  pour  ce 
père  si  justement  alarmé,  a Ne  serait-ce  point, 
dit-il,  le  fils  de  Solon?  » C’est  cela  même,  re- 
prit l’autre.  Solon,  è ce  mot,  déchirant  ses  ha- 
bits .frappant  sa  poitrine,  et  ne  s'expliquant 
que  par  des  larmes  et  des  sanglots,  s'abandonna 
à la  plus  vive  douleur.  Alors  Thalès,  le  pre- 
nant par  In  main,  lui  dit,  en  souriant  : «Ras- 
surez-vous ; tout  ceci  n'est  qu'une  fiction.  Voilà 
pourquoi  je  n’ai  point  voulu  me  marier  : c'est 
pour  m'épargner  de  pareils  chagrins.  » 

Plutarque  réfute  fort  au  long  ce  raisonne- 
ment de  Thalès,  qui  irait  à priver  l’homme  des 
attachements  les  plus  naturels  et  les  plus  rai- 
sonnables , auxquels  son  cœur  ne  manquerait 
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pas  d'en  substituer  d'injustes  et  d’illégitimes 
qui  l'exposeraient  aux  mêmes  peines.  Le  re- 
mède, dit-il,  contre  la  douleur  que  peut  causer 
la  perle  des  biens,  des  amis,  des  enfants,  n’est 
pas  de  se  rendre  pauvre , de  renoncer  absolu- 
ment à l'amitié,  ou  d’embrasser  le  célibat , mais 
de  faire  dans  tous  ces  cas  l'usage  que  l'on  doit 
de  sa  raison. 

Athènes,  après  quelque  temps  de  tranquil- 
lité et  de  paix  que  lui  avaient  procuré  la  pru- 
dence et  le  courage  de  Solon  1 , car  il  était  aussi 
brave  guerrier  que  bon  politique,  était  retom- 
bée dans  ses  premières  dissensions  pour  le 
gouvernement  de  la  république,  et  s’était  divi- 
sée en  autant  de  partis  qu’il  y avait  de  diffé- 
rentes sortes  d'habitants  dans  l'Altique  : car 
les  montagnards  tenaient  pour  le  gouveme- 
ment  populaire;  ceux  de  la  plaine  voulaient  un 
étal  oligarchique;  et  ceux  de  la  câte  maritime, 
demandant  un  gouvernement  mêlé  des  deux 
premiers,  empêchaient  l’un  et  l’autre  des  deux 
partis  opposés  d'avoir  l’avantage.  D’ailleurs, 
les  pauvres,  qui  essuyaient  les  plus  cruelles 
vexations  de  la  part  des  riches  à cause  des  det- 
tes qu’ils  étaient  hors  d'état  d’acquitter,  son- 
geaient à se  choisir  un  chef  qui  les  délivrât  de 
l’inhumaine  dureté  de  leurs  créanciers , et  qui 
changeât  entièrement  la  forme  du  gouverne- 
ment en  faisant  un  nouveau  partage  des  terres. 

Dans  cet  extrême  danger,  les  plus  sages 
d’Athènes  jetèrent  les  yeux  sur  Solon , qui 
n'était  suspect  à aucun  des  deux  partis , parce 
qu'il  n'avait  pris  part  ni  à l'injustice  des  riches , 
ni  à la  révolte  des  pauvres;  et  ils  le  pressèrent 
d’entrer  dans  les  affaires,  et  de  travailler  à 
faire  cesser  tous  ces  différends.  Il  eut  beaucoup 
de  peine  à se  charger  d'une  commission  si  ha- 
sardeuse. Enfin  il  fut  élu  archonte,  et  nommé 
arbitre  souverain  et  législateur , du  consente- 
ment de  tout  le  monde,  les  riches  l’agréant  vo- 
lontiers comme  riche,  et  les  pauvres  comme 
homme  de  bien. 

Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  roi  : plusieurs 
des  citoyens  l’y  exhortaient  ; et  les  plus  sages 
même , n'osant  attendre  de  la  raison  humaine 
ni  des  lois  un  changement  favorable,  n’étaient 
pas  éloignés  de  communiquer  le  pouvoir  su- 
prême à un  seul , qui  se  distinguât  par  sa  pru- 
dence et  sa  justice.  Mais  quelque  remontrance 
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qu'on  pût  lui  faire,  et  quoique  ses  amis  traitas- 
sent de  bassesse  d’âme  cl  de  lâcheté  le  refus 
qu'il  faisait  d'accepter  la  royauté,  il  ne  se  laissa 
point  ébranler,  et  ne  songea  qu’à  établir  dans 
sa  patrie  un  gouvernement  qui  fût  la  source 
d'une  sage  et  raisonnable  liberté. 

N’osant  pas  toucher  à de  certains  désordres 
cl  à de  certains  maux  qui  lui  paraissaient  plus 
forts  que  les  remèdes,  il  n'entreprit  de  clian- 
gements  que  ceux  qu'il  crut  pouvoir  persuader 
à ses  citoyens  par  la  voie  de  la  raison,  ou  leur 
faire  accepter  par  le  poids  de  l'autorité,  en 
mêlant  sagement,  comme  il  le  disait  lui-même, 
la  force  avec  la  justice.  C'est  pourquoi , quel- 
qu’un lui  ayant  demandé  depuis  si  les  lois 
qu'il  avait  données  aux  Athéniens  étaient  les 
meilleures  : Oui , dit-il , les  meilleures  qu’ils 
étaient  capables  de  recevoir. 

L’âme  des  états  populaires , c’est  l'égalité. 
Il  n'osa,  de  peur  de  révolter  les  riches,  propo- 
ser celle  des  biens,  par  ou  l'Allique,  ainsi  que 
la  Laconie,  eût  ressemblé  à un  héritage  par- 
tagé entre  plusieurs  frères.  Mais  il  tira  de  l'es- 
clavagc  presque  tous  les  citoyens , que  leurs 
dettes  excessives  et  des  arrérages  accumulés 
avaient  forcés  à se  vendre  eux-mêmes  et  à se 
réduire  en  servitude,  l'nc  loi  expresse  déclara 
quittes  tous  les  débiteurs. 

Cette  affaire  attira  A Solon  * une  aventure 
fâcheuse  qui  lui  causa  un  sensible  déplaisir. 
Déterminé  à abolir  absolument  les  dettes , il 
sentait  bien  que  cet  édit , qui  avait  quelque 
chose  de  contraire  à la  justice,  révolterait 
extrêmement  les  esprits.  Il  cherchait  donc  à 
en  rectifier  en  quelque  sorte  la  teneur  par  un 
préambule  spécieux,  qui  montrât  des  prétextes 
plausibles,  et  prêtât  à la  loi  des  motifs  d'équité 
et  de  raison  quelle  n'avait  point  dans  le  fond. 
Pour  cela  il  s’ouvrit  de  son  dessein  à quelques 
personnes  qu'il  avait  coutume  de  consulter 
dans  toutes  scs  affaires,  et  concerta  avec  elles 
la  manière  dont  cet  édit  devait  être  énoncé. 
Avant  qu'il  fût  publié,  ses  amis,  plus  intéressés 
que  fidèles , empruntèrent  secrètement  des 
meilleures  bourses  de  fort  grosses  sommes, 
dont  ils  achetèrent  des  fonds  de  terre,  auxquels 
ils  savaient  bien  qu'on  ne  devait  point  toucher. 
Quand  l'édit  parut,  l'indignation  qu'excita  gé- 
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néralemenl  une  si  lâche  et  si  criante  fourberie 
retomba  sur  Solon , quoiqu'en  effet  il  n'y  eût 
eu  aucune  pari.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu'un 
homme  en  place  soit  intègre  lui-même  et  dés- 
intéressé ; tout  ce  qui  l’environne  et  l’appro- 
che doit  l’être  : femme,  parents,  amis,  commis, 
domestiques.  C’est  sur  son  compte  que  les  au- 
tres fout  des  fautes;  et  toutes  les  injustices, 
toutes  les  rapines  qui  se  commettent  ou  par  sa 
négligence,  ou  par  sa  connivence,  lui  sont  jus- 
tement imputées,  parce  qu'il  n’est  en  place  que 
pour  les  empêcher. 

Cette  ordonnance  d’abord  ne  plut  ni  & l’un 
ni  à l’autre  des  deux  partis.  Elle  choqua  les 
riches , parce  qu'elle  abolissait  les  dettes  ; et 
elle  fâcha  encore  plus  les  pauvres,  parce  qu’elle 
n’ètablissail  pas  un  nouveau  partage  des  terres 
comme  ils  l'avaient  espéré , et  comme  Lycur- 
gue l'avait  fait  à Lacédémone.  Mais  il  était 
bien  éloigné  du  crédit  que  ce  dernier  s'était 
acquis,  n’ayant  d’autorité  à Athènes  que  celle 
que  lui  donnaient  la  réputation  de  sa  sagesse 
et  la  confiance  des  citoyens.  Cependant,  bien- 
tôt après,  celte  ordonnance  fut  généralement 
agréée,  et  les  pouvoirs  continués  à Solon. 

11  cassa  toutes  les  lois  de  Draeon , excepté 
celles  qui  étaient  contre  les  meurtriers.  La  rai- 
son qu’il  eut  d’en  user  ainsi,  fut  l’excessive  ri- 
gueur de  ces  lois , qui  ordonnaient  peine  de 
mort  également  pour  toutes  les  fautes,  en  sorte 
que  ceux  qui  étaient  convaincus  de  paresse  et 
d’oisiveté,  ceux  qui  n'avaient  volé  que  des  her- 
bes cl  des  fruits  dans  un  jardin,  étaient  punis 
aussi  sévèrement  que  les  assassins  cl  les  sacri- 
lèges. 

11  procéda  ensuite  à ce  qui  regarde  les  char- 
ges, les  dignités,  les  magistratures,  qu’il  laissa 
toutes  entre  les  mains  des  riches.  Il  les  distri- 
bua pour  cela  en  trois  classes , selon  la  diffé- 
rence de  leurs  revenus,  et  selon  l’estimation 
des  biens  de  chaque  particulier.  Ceux  qui  se 
trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  cinq  cents 
mesures'  tant  en  grains  qu’en  choses  liquides, 
furent  mis  au  premier  rang.  On  plaça  dans  le 
second  les  citoyens  qui  en  avaient  trois  cents, 
et  dans  le  troisième  ceux  qui  n'en  avaient  que 
deux  cents. 

1 Cinq  cents  mesures  ou  mÇ, tînmes  représentent  une 
capacité  de  300  hectolitres.  E.  B. 


Digitize 


aogle 


«*€S*  34! 


Tous  les  aulres  citoyens  qui  fiaient  au-des- 
sous de  ce  revenu  furent  compris  dans  une 
quatrième  et  dernière  classe  1 , et  ils  n'ètaient 
ïamais  admis  aux  charges.  Pour  les  consoler  en 
quelque  sorte  et  pour  les  dédommager  de  cette 
exclusion  , il  leur  laissa  le  droit  d'opiner  dans 
les  assemblées  et  dans  les  jugements  du  peu- 
ple : ce  qui  au  commencement  ne  parut  rien , 
mais  devint  dans  la  suite  un  très-grand  avan- 
tage, et  les  rendit  maîtres  de  toutes  les  affai- 
res : parce  que  la  plupart  des  procès  et  des 
différends  retournaient  toujours  au  peuple,  de- 
vant lequel  on  pouvait  appeler  de  tous  les 
jugements  des  magistrats;  et  c’était  dans  les 
assemblées  du  peuple  que  se  décidaient  les  plus 
grandes  affaires  de  l'état,  qui  regardaient  ou  la 
paix  ou  la  guerre. 

L’Aréopage*, appelé  ainsi  du  lieu  où  il  tenait 
scs  assemblées , subsistait  depuis  longtemps  : 
Solon  en  rétablit  et  en  augmenta  l'autorité,  et 
lui  laissa,  comme  à la  cour  souveraine,  r inten- 
dance générale  de  toutes  choses,  et  le  soin  de 
faire  observer  les  lois,  dont  il  le  fit  le  déposi- 
taire. Avant  lui,  les  plus  gens  de  bien  étaient 
juges  dans  l'Aréopage.  Solon  fut  le  premier 
qui  trouva  à propos  qu'il  n’y  eût  que  les  ar- 
chontes sortis  de  charge  qui  fussent  honorés  de 
celle  dignité.  Il  n'y  avait  rien  de  si  auguste 
que  ce  sénat,  et  la  réputation  de  ses  lumières 
cl  de  son  intégrité  devint  si  grande,  que  quel- 
quefois les  Romains  y renvoyèrent  la  décision 
de  causes  qui  leur  paraissaient  trop  embarras- 
sées pour  les  pouvoir  juger  eux-mémes  *.  La 
vérité  seule  y était  écoulée;  et  afin  que  nul  ob- 
jet extérieur  n'en  détournât  l’attention  des  ju- 
ges, ils  tenaient  leur  tribunal  de  nuit  ou  dans  les 
ténèbres,  et  il  était  défendu  aux  orateurs  d'em- 
ployer ni  exordc,  ni  péroraison,  ni  digression. 

Solon,  pour  prévenir,  autant  qu'il  serait 
possible,  l'abus  que  le  peuple  pourrait  faire  de 
l'autorité  trop  grande  qu’il  lui  laissait,  créo  un 
second  conseil  de  quatre  cents  hommes,  cent 
de  chaque  tribu,  devant  lesquels  on  rapportait 
toutes  les  affaires,  et  où  on  les  examinait  mû- 
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rcmcnl  avant  que  de  les  proposer  dans  l’assem- 
blée du  peuple,  nu  jugement  duquel  leurs  avis 
étaient  soumis,  et  auquel  seul  appartenait  le 
droit  de  décider.  C’est  à ce  sujet  qu’Anachnr- 
sis,  attiré  du  fond  de  la  Scythie  par  la  réputa- 
tion des  sages  de  la  Grèce,  disait  un  jour  à So- 
lon : u J’admire  qu’on  ne  laisse  en  partage  aux 
« sages  que  la  délibération,  et  qu’on  réserve 
u la  décision  aux  fous.  » Dans  une  autre  occa- 
sion, où  Solon  s’entretenait  avec  lui  des  règle- 
ments qu’il  méditait,  Anacharsis , étonné  qu'il 
espérât  venir  à bout  de  réfréner  par  des  lois 
écrites  l'avarice  et  l'injustice  de  ses  citoyens  : 
« Sachez,  lui  dit-il , que  ces  écritures  ressem- 
« blcnl  proprement  à des  toiles  d'nraignécs. 
a Les  faibles  et  les  petits  s'y  prendront  et  s’y 
« arrêteront;  mais  les  puissants  et  les  riches 
« les  rompront  sans  peine , et  s'en  débarrasse- 
« ronl.  » 

Solon,  habile  et  prudent  comme  il  était,  sen- 
tait bien  les  inconvénients  de  la  démocratie, 
c’est-à-dire  de  la  puissance  populaire.  Mais, 
ayant  étudié  à fond  et  connu  parfaitement  le 
caractère  et  le  naturel  des  Athéniens,  il  com- 
prit qu’inulilement  on  Oterait  le  pouvoir  sou- 
verain à la  multitude;  et  que,  si  elle  s’en  laissait 
dépouiller  dans  un  temps  , elle  le  reprendrait 
bientôt  à main  armée.  Use  contenta  donc  de  lui 
donner  un  frein  par  l'autorité  de  l’Aréopage  et 
du  sénat  des  Quai  re-Cents,  et  il  crut  que  l’étal, 
arrêté  et  affermi  par  ces  deux  puissants  corps, 
comme  par  deux  bonnes  ancres,  ne  serait  plus 
si  agité  ni  si  tourmenté,  et  que  le  peuple  se- 
rait plus  tranquille. 

Je  rapporterai  seulement  quelques-unes  de 
scs  lois,  par  lesquelles  on  pourra  juger  des 
autres. 

Il  permit  ù tout  le  monde  d’épouser  la  que- 
relle de  quiconque  aurait  été  outragé  ',  de 
sorte  que  le  premier  venu  pouvait  poursuivre 
et  mettre  en  justice  celui  qui  avait  commis 
l'excès.  Par  celle  ordonnance  , ce  sage  légis- 
lateur voulait  accoutumer  ces  citoyens  ù sen- 
tir les  maux  les  uns  des  autres,  comme  mem- 
bres d’un  seul  cl  même  corps. 

Par  une  autre  loi  *,  reux  qui  dans  les  dif- 
férends publics  ne  prenaient  aucun  parti,  et 
attendaient  le  succès  pour  se  déterminer, 
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étaient  déclarés  iufâmes,  condamnés  à un  ban- 
nissement perpétuel,  et  à perdre  tous  leurs 
biens.  Solon  avait  appris  par  une  longue  expé- 
rience,  et  par  de  profondes  réflexions,  que  les 
riches , les  puissants  , les  personnes  sages 
même  et  les  gens  de  bien  sont  ordinairement 
les  plus  réservés  à -s'exposer  aux  inconvénients 
que  les  dissensions  cl  les  troubles  peuvent 
causer  dans  la  société,  et  que  le  zèle  du  bien 
public  les  rend  bien  moins  vifs  pour  le  dé- 
fendre que  la  passion  des  factieux  ne  les  rend 
ardents  pour  le  détruire  : que  le  bon  parti , 
se  trouvant  ainsi  abandonné  par  ceux  qui  pour- 
raient lui  donner  par  leur  réunion  plus  de 
poids , d'autorité  et  de  force,  devient  faible 
contre  l’audace  et  la  violence  d'un  petit  nom- 
bre de  méchants.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
qui  peut  avoir  les  plus  funestes  suites,  Solon 
avait  voulu  forcer  les  bien  intentionnés,  par 
la  crainte  des  plus  grandes  peines,  à se  décla- 
rer dés  le  commencement  pour  le  parti-le  plus 
juste,  et  6 ranimer  le  courage  des  meilleurs 
citoyens,  en  courant  avec  eux  le  même  danger. 
Accoutumant  ainsi  les  esprits  à regarder  pres- 
que comme  ennemi  et  comme  traître  quicon- 
que paraissait  indifférent  et  insensible  aux  mal- 
heurs communs,  il  avait  préparé  à l'état  une 
ressource  prompte  et  assurée  contre  les  entre- 
prises subites  des  mauvais  citoyens. 

Solon  1 abolit  les  dois  des  mariages,  par 
rapport  aui  filles  qui  n'étaient  pas  uniques,  et 
ordonna  que  les  mariées  ne  porteraient  à leurs 
maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles  de 
peu  de  valeur  ; car  il  ne  voulait  pas  que  le 
mariage  devint  un  trafic  et  un  commerce  d'in- 
lérêl,  mais  qu'il  fût  regardé  comme  une  so- 
ciété honorable,  pour  donner  des  sujets  i l’é- 
tat, pour  vivre  ensemble  agréablement  cl  avec 
douceur,  et  pour  se  témoigner  une  amitié  et 
une  tendresse  réciproque. 

Avant  Solon,  il  n'était  point  libre  de  lester: 
les  biens  du  mourant  allaient  toujours  à ceux 
de  sa  famille.  Il  permit  de  donner  tout  è qui 
l'on  voudrait,  quand  on  était  sans  enfants , 
préférant  ainsi  l'amitié  à la  parenté,  le  choix  à 
la  nécessité  et  il  la  contrainte,  cl  rendant  cha- 
cun véritablement  maître  de  ses  biens,  par  la 
liberté  qu'il  lui  laissait  d’en  disposer  à son  gré. 

1 Plut,  in  Solon,  pag.  SU. 


; 11  n’autorisa  pourtant  pas  indifféremment  tou 
tes  sortes  de  donations  et  n’approuva  que 
celles  qu'on  avait  faites  librement,  sans  au- 
cune violence,  sans  avoir  l'esprit  aliéné  et  cor- 
rompu par  des  breuvages,  par  des  charmes , 
ou  par  les  attraits  et  les  caresses  d’une  femme  ; 
persuadé  avec  justice  qu’il  n'y  a aucune  dif- 
férence entre  être  séduit  et  être  forcé , et  met- 
tant en  même  rang  la  surprise  et  la  force,  la 
volupté  et  la  douleur,  comme  des  moyens  qui 
peuvent  également  imposer  à la  raison  et 
captiver  la  liberté. 

Il  diminua  la  récompense  de  ceux  qui  rem- 
portaient la  victoire  dans  les  jeux  isthmiques 
et  dans  les  olympiques  en  la  fixant  pour  les 
premiers  à cent  dragtnes  *,  c'est-à-dire,  cih- 
quanle  livres  ; et  pour  les  seconds , à cinq 
cents  dragmes , ou  deux  cent  cinquante  li- 
vres. Il  trouvait  que  c'était  une  chose  honteuse 
de  donner  à des  athlètes  cl  à des  lutteurs , 
gens  non-seulement  inutiles , mais  souvent 
dangereux  à leur  patrie , des  récompenses 
très-considérables,  qu’il  fallait  garder  pour 
ceux  qui  mouraient  à la  guerre  pour  le  ser- 
vice de  leur  pays,  et  dont  il  était  juste  de 
nourrir  et  d’élever  les  enfants,  qui  suivraient 
un  jour  l'exemple  de  leurs  pères. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arls,  les  mé- 
tiers cl  les  manufactures,  il  chargea  le  sénat 
de  l’Aréopage  du  soin  d'informer  des  moyens 
dont  chacun  se  servait  pour  subsister  et  de 
châtier  ceux  qui  menaient  une  vie  oisive. 
Outre  celle  première  vue,  de  faire  fleurir  les 
arts  et  les  métiers,  rétablissement  de  cette 
loi  était  fondé  sur  deux  autres  raisons  encore 
plus  importantes.  D'abord , Solon  considérait 
que  ceux  qui  n'ont  rien  et  qui  ne  travaillent 
pas  pour  gagner  de  quoi  vivre , sont  préparés 
à employer  toutes  sortes  de  voies  injustes 
pour  en  avoir  ; et  que  la  nécessité  de  substi- 
tuer les  dispose  aux  malversations,  aux  rapi- 
nes, aux  artifices  et  aux  fraudes  ; ce  qui  forme 
dans  le  sein  de  la  république  une  école  de  vices, 
cl  y entretient  un  levain  qui  ne  manque  pas 
de  s’étendre  et  de  corrompre  peu  à peu  les 
mœurs  publiques.  En  second  lieu,  les  plus 

* Plat,  ia  Salon,  pag.  89.  — ïilog.  Lacrt.  in  Solon, 
pag.ïï. 

* Cent  dragmes  ou  une  grande  mine  allique  valent 

fr.  K.  B. 
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habiles  dans  l'art  de  gouverner  ont  toujours 
regardé  ces  hommes  indignes  et  ennemis  du 
travail  comme  une  troupe  dangereuse  d’es- 
prits inquiets,  avides  de  nouveautés,  toujours 
prêts  aux  séditions  et  aux  troubles,  et  intéres- 
sés aux  révolutions  de  l’état,  qui  peuvent  seu- 
les changer  leur  situation.  Ce  sont  toutes  ces 
vues  qui  portèrent  Solon  à déclarer,  par  la  loi 
dont  nous  parlons,  qu’un  Bis  ne  serait  pas 
tenu  de  nourrir  son  père  s’il  ne  lui  avait  fait 
apprendre  aucun  métier. 

11  dispensait  du  même  devoir  les  enfants 
nés  d’une  courtisane.  « Car  il  est  évident,  di- 
n sait-il,  que  celui  qui  méprise  ainsi  l’honnê- 
« télé  et  la  sainteté  du  mariage  n’a  point  eu  en 
a vue  la  fin  légitime  qu’on  s’y  doit  proposer, 
a mais  n’a  songé  qu'à  assouvir  sa  passion. 
« S’étant  donc  satisfait  lui-même,  il  ne  s’est 
« réservé  aucun  droit  sur  ceux  qui  sont  venus 
u de  ce  commerce  et  dont  il  a rendu  la  vie 
« aussi  bien  que  leur  naissance , un  opprobre 
« étemel.  » 

Il  était  défendu  de  dire  du  mal  des  morts  *, 
parce  que  la  religion  porte  à tenir  les  morts 
pour  sacrés;  la  justice,  6 épargner  ceux  qui  ne 
sont  plus;  la  politique,  à ne  pas  souffrir  que  les 
haines  soient  éternelles. 

Il  l’était  aussi  de  dire  aucune  injure  à per- 
sonne dans  les  temples,  dans  les  lieux  où  se 
rendait  la  justice , dans  les  assemblées  publi- 
ques et  dans  les  théâtres  pendant  les  jeux.  Car, 
de  ne  pouvoir  être  nulle  part  le  maître  de  sa 
colère , c’est  l’effet  d’un  naturel  trop  indocile 
et  trop  effréné;  comme  de  la  retenir  en  tout 
temps  et  en  toute  occasion  , c’est  une  vertu  au- 
dessus  des  forces  humaines  et  une  perfection 
qui  était  réservée  à la  loi  évangélique. 

Cicéron  remarque  que  le  sage  législateur 
d’Athènes,  dont  les  règlements  étaient  encore 
en  vigueur  de  son  temps  dans  cette  puissante 
république,  n'avait  fait  aucune  loi  contre  le  par- 
ricide. Comme  on  lui  en  demandait  la  raison*, 
il  répondit  qu’il  lui  semblait  que  faire  des  lois 
et  statuer  des  peines  contre  un  crime  inconnu 

1 Plut,  ta  Solon,  fine.  89. 

• a Supieoter  (Velue  dicitur , quura  de  eo  ndiil  iinxvrit, 
o qaod  sntei  commissum  non  er«l;  ne.  non  tain  prohi- 
« bore,  quant  admoncre  vldarclur.  a ( Pro  Rote.  Amer. , 

70. 


et  inouï  jusque-là,  c'eût  été  1 enseigner  plutôt 
que  te  défendre. 

Je  passe  plusieurs  lois  sur  le  mariage  cl  sur 
l’adultère,  où  l'on  remarque  des  contradictions 
manifestes , et  un  mélange  de  lumière  et  du 
ténèbres , fort  ordinaire  aux  plus  éclairés  des 
païens , qui  n’avaient  point  de  principe  fixe. 

Quand  Solon  eut  publié  ses  lois , et  qu'on 
se  fut  engagé  par  un  serment  public  à les  ob- 
server religieusement , du  moins  pendant  cent 
années  , il  jugea  à propos  de  s'éloigner  d’A- 
thènes , pour  leur  laisser  le  temps  de  prendre 
racine  et  de  se  fortifier  par  l'usage  ; pour  sc 
délivrer  lui-même  des  importunités  de  ceux 
qui  venaient  le  consulter  sur  l'intelligence  de 
ses  lois,  et  pour  éviter  aussi  les  plaintes  et  la 
haine  de  ses  citoyens  ; car,  comme  il  le  disait 
lui-même , dans  les  grandes  entreprises  il  est 
difficile  de  plaire  à tout  le  monde.  H fut  absent 
pendant  dix  ans.  C’est  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu’il  faut  placer  ses  voyages  en  Égypte, 
en  Lydie  chez  le  roi  Crêsus , et  dans  plusieurs 
autres  pays. 

A son  retour1 *,  il  trouva  la  ville  tout  en 
mouvement  et  en  trouble.  Les  trois  anciennes 
factions  s’étaient  réveillées  et  formaient  trois 
partis  différents.  Lycurgue  * était  à la  tête  de 
ceux  de  la  plaine  ; Mégaclès , fils  d'Alcméon  , 
était  chef  de  ceux  de  la  côte  ; Pisislrale  s’était 
déclaré  pour  les  montagnards,  auxquels  se 
joignirent  les  artisans  et  les  ouvriers  qui  vi- 
vaient de  leurs  bras  et  qui  en  voulaient  le  plus 
aux  riches.  De  ces  trois  chefs , les  deux  der- 
niers étaient  les  plus  puissants. 

Mégaclès  était  fils  de  cet  Alcméon  que  Cré- 
sus3  avait  extrêmement  enrichi  pour  un  service 
particulier  qu'il  en  avait  reçu.  11  avait  de  plus 
épousé  une  tille  qui  lui  avait  apporté  des  biens 
immenses  en  mariage  ; c’était  Agariste,  fille  do 
Clisthène , tyran  de  Sicyone.  Ce  Clisthène  était 
le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  opulent  qui 
fût  alors  dans  la  Grèce.  Pour  être  en  état  de  se 
choisir  un  digne  gendre , et  dont  il  pût  con- 
naître par  lui-même  les  mœurs  et  le  caractère, 
il  invita  tous  les  jeunes  seigneurs  de  la  Grèce 
à venir  passer  une  année  chez  lui  : c’était  une 

• An.  M.  3H5,  iv.  X.  C.  559. 

* Plut,  in  Solon,  psg.  91. 

: Ilerod.  lib.  0 . cap.  123-131 
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coutume  ancienne  d’en  user  ainsi.  Il  en  vint 
de  plusieurs  endroits,  nu  nombre  de  treize. 
C'étaient  tous  les  jours  des  courses,  dm  jeux, 
des  tournois,  des  festins  magnifiques , des 
conversations  où  l'on  agitait  toutes  sortes  de 
matières.  L'un  d'eux,  qui  jusque- là  l'avait 
emporte  sur  tous  les  autres,  manqua  ce  ma- 
riage, parce  que  dans  une  danse  il  avait  fait 
des  gestes  cl  des  postures  qui  déplurent  infi- 
niment à Clisthène.  Kniin.au  bout  de  l'année, 
celui-ci  se  déclara  pour  Mégaclès,  et  renvoya 
les  autres  seigneurs  , après  les  avoir  combles 
d’honnêtetés  et  de  présents.  Voila  qui  était 
Mégaclès. 

Pisistrate  1 * était  un  homme  poli,  doux , in- 
sinuant, prompt  à secourir  les  pauvres’,  sage 
et  modéré  envers  ses  ennemis,  le  plus  habile 
des  hommes  à dissimuler,  qui  avait  tous  les  de- 
hors de  la  vertu  au-dessus  même  des  plus  ver- 
tueux, qui  paraissait  zélé  défenseur  de  l'éga- 
lité entre  les  citoyens,  et  absolument  déclaré 
contre  toute  innovation  et  tout  changement, 
il  n’eut  pas  de  peine  à tromper  le  peuple  par 
cet  air  imposant  ; mais  Solon  reconnut  tout 
d'uncoup  où  il  tendait  par  ses  déguisements  et 
ses  artifices.  Cependant  il  le  ménagea  dans  le 
commencement , espérant  peut-être  de  le  ra- 
mener doucement  à son  devoir. 

En  ce  temps-là  Thcspis  commençait  à chan- 
ger la  tragédie3;  car  elle  avait  été  inventée 
avant  lui.  Ce  spectacle  attira  tout  le  monde 
par  sa  nouveauté.  Solon  alla  comme  les  autres 
entendre  Thespis,  qui  jouait  lui-même,  selon 
la  coutume  des  poètes  anciens.  Quand  la 
pièce  fut  Unie,  il  appela  Thespis,  et  lui  de- 
manda s'il  n’avait  point  de  honte  de  men- 
tir ainsi  devant  tant  de  gens.  Thespis  lui  ré- 
pondit qu'il  n’y  avait  point  de  mal  dansces  men- 
songes et  dans  ces  fictions  poétiques , qu'on 

1 Plut,  in  Solon,  pag.  95. 

* Il  ne  foui  pas  entendre  ceux  qui  demandent  l'aumône. 
Car  eu  ce  temps-la  . dit  Isocrate . il  n'y  avait  point  de  ci- 
loyeu  qui  mourût  de  faim . ni  qui  en  mendiant  déshonorât 
sa  ville.  (Oral.  Areop. , pag.  309.) 

3 La  tragédie  était  longtemps  avant  Thespis  : mais  ee 
n'était  qu'un  choeur  de  gens  qui  chantaient  et  qui  sc  di- 
saient des  injures.  Thespis  Tut  le  premier  qui  jeta  dans  ce 
chœur  un  personnage , qui . pour  le  délasser  et  lui  donner 
le  temps  de  reprendre  haleine . récitait  une  aventure  de 
quelque  personnage  illustre.  Et  c'est  ce  récit  qui  donna 
lieu  ensuite  aux  sujets  des  tragédies. 
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ne  faisait  que  par  jeu.  Oui,  repartit  Solon,  en 
donnant  un  grand  coup  de  sou  bâton  contre 
terre  ; mais  si  nous  souffrons  et  approuvons 
ce  beau  jeu-là,  il  passera  bientôt  dans  nos 
contrats  et  dans  toutes  nos  affaires. 

Cependant  Pisistrate1  poussait  toujours  sa 
pointe;  et  pour  arrivera  son  but,  il  employa 
une  ruse  qui  eut  tout  les  succès  qu'il  en  atten- 
dait. S’étant  blessé  lui-même*,  et  ensanglanté 
par  tout  le  corps,  il  se  fit  porter  sur  la  place 
dans  un  chariot,  et  excita  la  populace  en  lui 
faisant  entendre  que  c’étaient  ses  ennemis  qui 
f avaient  mis  en  cet  état,  et  qu’il  était  la  vie- 
lime  de  son  zèle  pour  la  république.  On  con- 
voqua sur-le-champ  l'assemblée  du  peuple,  et 
il  y fut  résolu , quelques  remontrances  que  lit 
Solon  au  contraire,  qu’on  accorderait  cinquante 
gardes  à Pisistrate  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Il  en  augmenta  bientôt  le  nombre  au- 
tant.qu'il  lui  plut,  et  par  leur  moyen  se  rendit 
maître  de  la  citadelle.  Tous  ses  ennemis  pri- 
rent la  fuite.  Chacun  tremblait  dans  la  ville, 
et  était  dans  le  trouble,  excepté  Solon,  qui 
reprochait  hautement  aux  Athéniens  leur  lâ- 
cheté , et  au  tyran  sa  perfidie.  Et  comme  on 
lui  demanda  ce  qui  pouvait  lui  donner  une  telle 
assurance  et  une  telle  hardiesse:  C’est  ma  vieil- 
lesse , dit-il.  En  cfTel , il  était  fort  âgé , et  il 
semblait  ne  hasarder  pas  beaucoup , étant  près 
de  finir  ses  jours  ; si  ce  n’est  qu'il  arrive  sou- 
vent qu'on  devient  plus  attaché  à la  vie,  à pro- 
portion qu'on  a moins  de  raison  et  de  droit  de 
souhaiter  quelle  soit  prolongée. 

Mais  Pisistrate,  après  avoir  tout  soumis,  re- 
gardait sa  conquête  comme  imparfaite  , s'il 
n’y  ajoutait  celle  de  Solon.  Bien  instruit  des 
moyens  par  lesquels  un  vieillard  peut  être  ga- 
gné", il  n'y  eut  point  de  caresses  qu'il  ne  lui 
fit , point  de  marques  d'estime  et  d'amitié  qu'il 
ne  lui  donnât,  en  lui  faisant  toutes  sortes  d’hon- 
neurs , en  l’appelant  souvent  près  de  sa  per- 
sonne , en  se  déclarant  hautement  pour  scs 
lois,  qu'il  observait  effectivement  lui-même, 
et  qu’il  faisait  observer  par  tous  les  autres.  So- 
lon , voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  porter 
Pisistrate  à renoncer  à la  tyrannie,  ni  delà  lui 
ôter,  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas 

' Ifrrod.  lib.  1 . ctp.  69-AI. 

s Plut,  in  Sol.  pag.  95  90. 
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irriter  l’nsurpateur  en  rejetant  les  avances  qu’il 
lui  faisait;  et  il  espéra  qu'en  entrant  dans  sa 
confidence  et  dans  son  conseil,  il  serait  en  état 
de  rectifier  au  moins  et  de  conduire  une  domi- 
nation qu'il  ne  pouvnit  abolir,  et  d’adoucir  des 
maux  qu'il  n'avait  pu  empêcher. 

Il  ne  survéquit  par  deux  ans  entiers  & la  li- 
berté de  sa  patrie;  car  Pisistrate  s'était  rendu 
maître  d'Athènes  sous  l'archonte  Comias , la 
première  année  de  l'olympiade  li,  et  Solon 
mourut  l’année  suivante  sous  l'archonte  Héges- 
tratus , qui  succéda  à Comias. 

Les  deux  partis,  qui  avaient  pour  chefs  Ly- 
curgue et  Mégaclès,  s'étant  réunis,  chassèrent 
Pisistrate  d’Athènes.  11  y fut  bientôt  rappelé 
par  Mégaclés  même,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage.  Mais  un  différent)  survenu  au  sujet 
de  ce  mariage  les  avant  brouillés  de  nouveau, 
les  Alcméonides  curent  du  dessous,  et  furent 
obligés  de  se  retirer.  Pisistrate  fut  détrôné 
deux  fois;  et  deux  fois  il  sut  remonter  sur  le 
trône.  Les  artifices  l’y  placèrent , la  modéra- 
tion l’y  maintint,  et  sans  doute  que  son  élo- 
quence', fort  grande,  au  jugement  môme  de 
Cicéron,  le  fit  beaucoup  goûter  aux  Athéniens, 
déjà  trop  sensibles  aux  charmes  de  la  parole , 
puisqu’ils  leur  firent  oublier  le  soin  de  leur  li- 
berté. Une  exacte  soumission  aux  lois  le  dis- 
tingua de  ceux  qui , comme  lui,  avaient  usurpé 
l’autorité,  et  la  douceur  de  sa  domination  fit 
honte  à plus  d’un  souverain  légitime.  Aussi  a- 
t-il  mérité  qu'on  l’opposât  aux  autres  tyrans. 
Cicéron,  dans  l'incertitude  de  la  manière  dont 
César  userait  de  la  victoire  après  la  journée  de 
Pharsale,  manda  à son  cher  Atlicus*:  JVotu 
ne  savons  pas  encore  si  le  deslin  de  Rome  veut 
ou  que  nous  gémissions  sous  un  Phalaris,  ou 
que  nous  vivions  sous  un  Pisistrate. 

En  effet,  ce  tyran5,  s'il  faut  l'appeler  de  ce 
nom,  se  montra  toujours  fort  populaire  et  fort 
modéré,  jusqu'à  souffrir  tranquillement  les  re- 

*  «Pisistratus  diccndo  tantum  vnluisse  dicitur . ut  «i 
« Athcnienscs  Vegium  imperium  oralione  capti  permlUe- 
« rent.  » (Val.  Max.  lib.  8 . cap  9.) 

a Quis  doctior  iLsdem  illis  temporibus , aut  cujus  elo- 
0 qucutla  lilleris  instruclior  fuisse  iraditur,  quâm  Plsis- 
u trait  ? (Cic.  de  Orat. . lib.  3 , n.  137.) 

> « Incertum  est  Pbalarimne , an  Pisislratum  sit  imila- 
« turus.  » (Ad.  Alt.  lib.  7 . ep.  19.) 

5 Val  Max.  lib.  5,  cap.  1.  — Alhcn.  lib.  12,  pag.  532. 
— A.  Oeil,  lib  6.  cap.  17. 


proches  et  les  injures,  qu'il  pouvait  venger 
d'un  seul  mol.  Ses  jardins  et  ses  vergers  étaient 
ouverts  à tous  les  citoyens,  en  quoi  il  fut  imité 
depuis  par  Cimon.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  ouvrit  une  bibliothèque  publique  à 
Athènes,  laquelle  s'augmenta  beaucoup  dans 
la  suite,  et  fut  transportée  en  Perse  parXer- 
xès,  lorsqu’il  prit  la  ville.  Mais  Sélcucus  Ni- 
canor,  long-temps  après,  la  fit  reporter  à Athè- 
nes. Cicéron 1 croit  que  ce  fut  Pisistrate  aussi 
qui , le  premier,  donna  aux  Athéniens  la  con- 
naissance des  poèmes  d’Homère,  qui  en  dis- 
posa les  livres  dans  l’ordre  où  nous  les  avons , 
au  lieu  qu'auparavant  ils  élaiènt  confus  et 
dérangés,  et  qui  les  fil  réciter  publiquement 
dans  les  fêtes  qu'on  appelait  Panathénées. 
Platon  * attribue  cet  honneur  à son  fils  Hip- 
parque. 

Pisistrate  mourut  tranquillement5,  et  trans- 
mit à ses  enfants  la  souveraineté  qu’il  avait 
usurpée  il  y avait  trente-trois  ans , dont  il  en 
avait  régné  dix— sept  en  paix. 

Ses  enfants  étaient  Hippias  et  Ilipparque*. 
Thucydide  en  ajoute  un  troisième , qu’il  ap- 
pelle Thcssalus.  Il  parait  qu’ils  avaient  hérité 
de  leur  père  le  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les  gens  savants.  Platon  ",  qui  attribue  à Hip- 
parque  ce  que  nous  avons  dit  des  poèmes 
d’Homère,  ajoute  qu’il  fit  venir  à Athènes  le 
fameux  poète  Anacréon , qui  était  de  Têos , 
ville  d’Ionie,  lui  ayant  envoyé  exprès  un  vais- 
seau  à cinquante  rames.  Il  avait  aussi  chez  lui 
Simonide , autre  poète  assez  célèbre , qui  était 
de  l’ile  de  Cêos,  l’une  des  Cyclades  dans  la 
mer  Egée , à qui  il  payait  une  grosse  pension 
et  faisait  de  riches  présents.  Le  dessein  de  ces 
princes , en  faisant  venir  ainsi  des  gens  savants 
à Athènes,  était,  dit  Platon,  d’adoucir  eide 
cultiver  l’esprit  de  leurs  citoyens,  et  de  leur 
inspirer  du  goût  pour  la  vertu  en  leur  en  in- 
spirant pour  les  sciences.  11  n’y  eut  pas  jus- 
qu’aux gens  de  la  campagne  qu’ils  songèrent 
à instruire,  en  faisant  ériger,  non-seulement 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  mais  sur  tous 
les  chemins  publics , des  statues  de  pierre  ap- 

* I.ib,  3 de  Orat.  n.  137. 

* In  Hipparcho  , pag.  228. 

3 ArisL  lib.  5 . de  Rcp.  cap.  12. 

* Ail.  M.  3178  ; av.  J.  C.  526. 

3 Iri  llipp  pag.  228  rt  229. 
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pelles  Mer ntres,  ou  étaient  inscrites  de  graves 
sentences  propres  à former  les  mœurs , qui , 
par  de  muettes  leçons , instruisaient  tous  les 
passants.  Platon  semble  supposer  qu'tlipparque 
avait  l’autorité , ou  que  les  deux  frères  ré- 
gnaient ensemble.  Mais  Thucydide1  démon- 
tre que  ce  fut  Hippias  qui  succéda  à son  père, 
comme  l’atnè  de  ses  enfants. 

Quoi  qu’il  en  soit,  leur  règne  en  tout , de- 
puis la  mort  de  Pisistrate , ne  dura  que  dix- 
huit  ans;  et  voici  comme  il  finit. 

Harmodius  et  Arislogiton  *,  tous  deux  ci- 
toyens d’Athènes,  étaient  liés  d’une  amitié 
très-étroite.  Hipparque,  mécontent  du  pre- 
mier pour  une  injure  personnelle  qu’il  préten- 
dait en  avoir  reçue , chercha  à s’en  venger  sur 
sa  sœur,  par  un  affront  public  qu’il  lui  fil  en 
l’obligeant  de  se  retirer  honteusement  d’une 
procession  solennelle  où  elle  devait  porter  une 
corbeille  sacrée , sous  prétexte  qu’elle  n’était 
point  en  étal  d’assister  à celle  cérémonie.  Le 
frère,  et  encore  plus  son  ami , piqués  jusqu'au 
vif  d’une  si  sanglante  injure  , prirent  dès  lors 
la  résolution  d’attaquer  les  tyrans.  Ils  atten- 
dirent pour  cela  l’occasion  d’une  fête , qui  leur 
parut  très-favorable  pour  leur  dessein  ; c’était 
celle  des  Panathénées , où  la  cérémonie  de  la 
fête  demandait  que  tous  les  artisans  fussent 
en  armes.  Pour  plus  grande  sûreté , ils  n’a- 
vaient mis  dans  leur  secret  qu’un  très-petit 
nombre  de  citoyens , comptant  qu’au  premier 
mouvemenltous  les  autres  se  joindraient  à eux. 
Le  jour  arrivé,  ils  vinrent  de  bonne  heure  dans 
la  place , armés  de  leurs  poignards.  Hippias , 
sorti  du  palais,  alla  dans  le  Céramique,  qui 
était  un  lieu  hors  de  la  ville , où  était  pour  lors 
la  compagnie  des  gardes , et  il  y donna  les 
ordres  nécessaires  pour  la  cérémonie.  Les  deux 
amis  l’y  avaient  suivi.  Ils  virent  un  des  conju- 
rés qui  s’entretenait  familièrement  avec  lui.  Ils 
crurent  qu’ils  étaient  trahis.  Ils  auraient  bien 
exécuté  dans  le  moment  même  leur  dessein 
sur  Hippias,  mais  ils  voulaient  commencer  par 
l’auteur  de  l’afTronl  qu’ils  vengeaient.  Ils  re- 
tournent donc  dans  la  ville,  et  ayant  rencontré 
Ilipparqne,  ils  le  tuent.  Mais  ayant  été  arrêtés 
sur-le-champ , eux-mêmes  furent  tués , cl 
Hippias  trouva  le  moyen  de  dissiper  cet  orage. 

< uh.  b , pop.  ata. 

* Thurjd.  lib.  A,  pu  g.  tif»  tôO. 


Depuis  ce  lemps-là  il  ne  garda  plus  de  me- 
sures , et  régna  véritablement  en  tyran,  faisant 
mourir  un  grand  nombre  de  citoyens.  Pour 
se  mettre  à l’abri  d’une  pareille  entreprise,  et  * 
se  préparer  une  retraite  sûre  en  cas  d’accident,  1 
il  chercha  de  l’appui  au  dehors , et  donna  sa 
fille  en  mariage  au  fils  du  tyran  de  Lamp- 
saque. 

Cependant  les  Alcméonides1,  qui,  dés  le 
commencement  de  la  révolution,  avaient  été 
exilés  d'Athènes  par  Pisistrate , et  qui  voyaient 
leur  espérance  trompée  par  le  mauvais  succès 
de  la  dernière  conspiration,  ne  perdirent  pas 
néanmoins  courage,  et  tournèrent  leurs  vues 
d’un  autre  cûté.  Comme  ilsétaienl  fort  riches  et 
fort  puissants , ils  se  firent  charger  par  les  am- 
phiclyons,  qui  formaient  le  conseil  public  de 
la  Grèce,  de  la  construction  du  nouveau  tem- 
ple de  Delphes,  moyennant  la  somme  de  trois 
cents  talents;  c’est-à-dire  trois  cent  mille  écus  *. 
Généreux  comme  ils  étaient,  et  d’ailleurs  ayant 
leurs  raisons  pour  en  user  ainsi,  ils  y mirent 
beaucoup  du  leur,  et  firent  à leurs  dépens 
toute  la  façade  du  temple , de  marbre  de  Pa- 
ros,  quoiqu’elle  ne  dût  être  que  de  pierres  . 
suivant  le  marché  qu’ils  avaient  fait  avec  les 
amphictyons. 

La  libéralité  des  Alcméonides  n’avait  pas  été 
tout  à fait  gratuite , ni  leur  magnificence  à l'é- 
gard du  dieu  de  Delphes  un  pur  effet  de  reli- 
gion; la  politique  y était  entrée  pour  beau- 
coup , ét  y avait  eu  la  plus  grande  part.  Ils 
avaient  espéré  par  ce  moyen  se  faire  un  crédit 
dans  le  temple , et  cela  arriva  comme  ils  l’a- 
vaient projeté.  L’argent  qu'ils  répandirent  à 
pleines  mains  dans  celles  de  la  prêtresse  ache- 
va de  les  rendre  maîtres  absolus  et  de  l'oracle, 
et  du  dieu  prétendu  qui  le  rendait,  qui , dans 
la  suite , devenu  leur  écho,  ne  fil  que  répéter 
fidèlement  les  paroles  qu'ils  avaient  dictées,  cl 
leur  prêta,  avec  une  constante  reconnaissance, 
le  secours  de  sa  voix  et  de  son  autorité.  Toutes 
les  fois  donc  qu’il  venait  quelque  Spartiate 
consulter  la  prétresse , soit  en  son  nom , soit 
au  nom  de  la  république,  elle  ne  lui  promet- 
tait l’assistance  de  son  dieu  qu’à  condition  que 
les  Lacédémoniens  délivreraient  Athènes  du 

1 Herod.  lib.  5 , cap.  02-96. 

* Trois  cenU  talents,  si  ce  sont  de  grands  talents  atli- 
fjucs  , vaudraient  1 750000  fr.  K.  lî. 
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jotjg  de  te  tyrannie.  Elle  leur  répéta  cet  ordre  j 
tant  de  fois,  qu’ils  sè  déterminèrent  enfin  à j 
faire  la  guerre  aux  Pisistratides.  quoiqu'ils  eus- 
sent avec  eux  les  plus  fortes  liaisons  d’amiliè 
cl  d'hospitalité,  préférant,  dit  Hérodote1,  la 
volonlé  de  Dieu  à toutes  les  considérations 
humaines. 

La  première  tentative  leur  réussit  mal,  et 
les  troupes  qu’ils  envoyèrent  contre  le  tyran 
furent  repoussées  avec  perte.  Elle  fut  suivie  de 
près  d’une  seconde,  qui  paraissait  ne  devoir 
pas  avoir  un  meilleur  succès,  part*  que  les 
Lacédémoniens,  voyant  que  le  siège  qu’ils 
avaient  mis  devant  Athènes  traînait  en  lon- 
gueur, s’étaient  retirés  pour  la  plupart , et  n’y 
avaient  laissé  qu’un  petit  nombre  de  tronpes. 
Mais  les  enfants  du  tyran,  qu’on  avait  fait  sor- 
tir furtivement  de  la  ville  pour  les  mettre  ail- 
leurs en  sûreté,  ayant  été  pris  et  arrêtés,  leur 
père  fut  obligé , pour  les  racheter,  d’en  venir 
à un  accommodement  avec  les  Athéniens,  et  il 
convint  de  sortir  de  l’Attique  dans  l’intervalle 
de  cinq  jours,  li  serclira  en  effet  dans  te  temps 
marqué*,  après  avoir  régné  dix  - huit  ans, 
et  s’élabiità  Sigée,  ville  de  la  Phrygie,  située  à 
l’embouchure  du  fleuve  Scaroaudre. 

Pline 3 remarque  que  les  tyrans  furent  chas- 
sés d’ A thénes  la  même  année  que  les  rois  le  fu- 
rent & Rome.On  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires à la  mémoire  d'Harmodius  el  d’Àrislogi- 
ton.  Leur  nom  fut  toujours  infiniment  respecté 
à Athènes  dans  la  suite  des  siècles,  et  presque 
égalé  à celui  des  dieux.  On  leur  érigea  sur-le- 
champ  des  statues  dans  la  place  publique,  hon- 
neur qui  jusque-là  n'avait  été  rendu  à per- 
sonne. La  vue  seule  de  ces  statues  exposées 
en  spectacle  aux  yeux  de  tous  les  citoyens , 
rallumait  en  eux  la  haine  et  l’exécration  de  la 
tyrannie , el  renouvelait  de  jour  en  jour  dans 
leurs  esprits  une  vive  reconnaissance  pour  ces 
généreux  défenseurs  de  ta  liberté,  qui  n’avaienl 
pas  craint  de  lui  sscrifier  leur  vie  et  de  la  scel- 
ler de  leur  sang.  A!exandre-le-Grand‘,  qui  sa- 
vait combien  leur  souvenir  était  présent  aux 
Athéniens,  et  jusqu’où  ils  portaient  leur  xèleà 

1 T<â  yùp  tvü  Qta-j  ôrooSvro,  jî  t* 

TW*  «vSpwV. 

* An.  M.  3*96;  iv.  J.  C,  508. 

» Plia.  lia.  34,  cap.  4. 

* fbid.  cap.  8. 


cet  égard , crut  leur  foire  un  sensible  plaisir  en 
leur  renvoyant  tes  statues  de  ces  deux  grands 
hommes , qu'il  trouva  dans  la  Perse  après  la 
défaite  de  Darius,  el  que  Xerxès  avait  autrefois 
enlevées  d’Athènes.  Pausanias*  attribue  celte 
action  à SêleucusNicanor,  l'un  des  successeurs 
d’Alexandre  : et  il  ajoute  qu'il  renvoya  aussi 
aux  Athéniens  leur  bibliothèque,  que  le  même 
Xerxès  avait  emmenee  avec  lui  en  Perse 

Athènes  *,  dans  le  temps  qu'elle  fut  déli- 
vrée, n’avait  pas  borné  sa  reconnaissance  aux 
seuls  auteurs  de  sa  liberté  : elle  l'étendit  jus- 
qu’à une  femme  qui  signala  son  courage  dans 
cette  occasion.  C’était  une  courtisane  appelée 
Lionne,  qui  par  les  charmes  de  sa  beauté , el 
par  son  adresse  à toucher  de  la  lyre , s'èlait 
particulièrement  attaché  Harmodius  et  Arislo- 
giton.  Après  leur  mort , le  tyran , qui  savait 
qu'ilsn'avaient  rien  de  caché  pour  celle  femme, 
la  fil  mettre  à la  question  pour  tirer  d’elle  le 
nom  des  conjurés.  Elle  souffrit  les  tourments 
avec  une  constance  invincible , et  expira  au 
milieu  des  supplices , montrant  que  son  sexe 
est  plus  courageux  et  pins  capable  de  secret 
que  l’on  ne  pense.  Les  Athéniens  ne  laissèrent 
pas  périr  la  mémoire  d’une  action  si  glorieuse. 
Sa  qualité  de  courtisane  semblait  en  ternir 
l’éclat  : ils  la  dissimulèrent,  et  la  couvrirent 
en  érigeant  en  son  honneur  une  statue  de 
lionne  qui  était  sans  langue. 

Plutarque,  dans  la  vie  d’Aristide3,  raconte 
une  chose  qui  fait  beaucoup  d’honneur  aux 
Athéniens , et  qui  marque  jusqu’où  allait  leur 
reconnaissance  pour  leur  libérateur,  et  leur 
respect  pour  sa  mémoire.  Ils  apprirent  que  la 
pelite-fltle  d'Aristogiton  était  à Lemnos , où 
elle  vivait  dans  un  état  trés-pitoyabie , sans 
pouvoir  se  marier , à cause  de  son  extrême 
misère.  Le  peuple  la  (U  venir  & Athènes  , et, 
lit  mariant  à un  des  plus  riches  et  des  plus  con- 
sidérables partis  de  la  ville , il  lui  donna  pour 
dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Polamos. 

il  semblait  qu’ Athènes,  en  recouvrant  sa  li- 
berté, eût  aussi  recouvré  son  ancien  courage. 
Sous  les  tyrans , elle  avait  agi  avec  lenteur  et 
nonchalance  , sachant  que  c'était  pour  eux 
qu'elle  travaillait.  Depuis  qu’elle  en  fut  dèli- 

* Pausan.  tu  AltiC. 

• Plin.  Itb.T . cap.  23;  et  lib.  3i , cap.  8. 
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vrèe , elle  monlra  tout  une  autre  activité,  parce 
qu'elle  travaillait  pour  elle-même. 

Elle  ne  jouit  pas  d’abord  néanmoins  d'une 
tranquillité  parfaite.  Deux  de  ses  citoyens, 
Clystène,  de  la  famille  des  Alcméonides,  et 
Isagoras , qui  étaient  les  plus  puissants  de  la 
ville,  se  disputant  l’un  à l’autre  l’autorité,  y 
formèrent  deux  factions.  Le  premier,  qui  avait 
attiré  le  peuple  dans  son  parti , en  changea  la 
constitution , et  au  lieu  des  quatre  tribus  dont 
il  avait  été  composé  jusque-là,  il  en  établit  dix, 
auxquelles  il  donna  les  noms  des  dix  enfants 
d’ion,  que  les  historiens  grecs  donnent  pour 
le  père  cl  le  premier  auteur  de  la  nation.  Isa- 
goras, se  voyant  inférieur  en  crédit  à son  rival, 
eut  recours  aux  Lacédémoniens.  Cléomène  , 
l’un  des  deux  rois  de  Sparte , obligea  Clystène 
de  sortir  de  la  ville,  avec  sept  cents  familles  qui 
étaient  attachées  à son  parti.  Mais  elles  y ren- 
trèrent bientôt  avec  leur  chef , et  furent  réta- 
blies dans  tous  leurs  biens 

Les  Lacédémoniens,  piqués  de  dépit  et  de 
jalousie  contre  Athènes,  qui  prétendait  ne  point 
dépendre  d’eux,  et  d'ailleurs  se  repentant  d’en 
avoir  chassé  les  tyrans , sur  la  foi  d’un  oracle 
dont  ils  avaient  reconnu  depuis  la  fourberie, 
songèrent  à y rétablir  Ilippias,  l’un  des  enfants 
de  Pisistrale , et,  pour  cet  effet  , le  firent  venir 
de  Sigée  où  il  s’était  retiré.  Us  proposèrent 
leur  dessein  dans  une  assemblée  des  députés 
de  leurs  alliés,  du  secours  desquels  ils  voulaient 
se  fortifier  pour  ne  point  manquer  leur  coup. 

Le  député  de  Corinthe  parln  le  premier  : il 
marqua  son  étonnement , de  ce  que  les  Lacè- 
démoniens,  ennemis  déclarés  pour  eux-mêmes 
de  la  tyrannie  qu’ils  avaient  en  horreOr,  vou- 
laient l’établir  ailleurs,  et  il  mit  dans  tout  son 
jour  l’injuste  et  cruelle  domination  des  tyrans 
dont  Corinthe,  sa  pairie,  avait  fait  tout  récem- 
ment une  triste  expérience.  Tous  les  autres 
alliés  applaudirent  à son  discours.  Ainsi  l’entre- 
prise échoua,  et  n’eut  d’autre  effet  que  de  dé- 
couvrir la  basse  jalousie  des  Lacédémoniens, 
et  de  les  couvrir  de  honte. 

Hippias,  déchu  de  son  espérance,  se  retira 
en  Asie  chez  Arlaphernc , gouverneur  de 
Sardes  pour  le  roi  de  Perse,  cl  n’oublia  rien 
pour  l’engager  à porter  ses  armes  contre 
Athènes,  en  lui  faisant  entendre  que  la  prise 
d’une  ville  si  puissante  le  rendrait  maître  de 


toute  la  Grèce.  Arlapherne  somma  les  Athé- 
niens de  rétablir  sur  le  Irène  Ilippias  : à quoi 
ils  ne  répondirent  que  par  un  refus  net  et  ab- 
solu. Voilà  quelle  fut  l’origine  et  l’occasion  des 
guerres  des  Perses  contre  les  Grecs,  lesquels 
feront  la  matière  des  volumes  suivants. 

Ahticle  IX.  — Hommes  illustres  on  se  s<jnt 

DISTINGUÉS  DANS  LES  SCIENCES. 

Je  commence  par  les  poètes,  parce  qu’ils  ont 
l’ancienneté  sur  les  autres. 

UOMÉAE. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  poètes,  et  dont 
le  mérite  a jeté  un  plus  grand  éclat,  est  en 
même  temps  celui  dont  la  patrie  et  le  temps 
où  il  a vécu  sont  le  moins  connus.  Des  sept 
villes  de  la  Grèce  qui  se  disputent  entre  elles 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  naissance, 
Smyrne  est  celle  qui  semble  être  à plus  juste 
titre  en  possession  de  ce  glorieux  privilège. 
Hérodote  * marque  qu’Homére  était  né  quatre 
cents  ans  avant  lui,  c’est-à-dire  trois  cent  qua- 
rante ans  après  la  prise  de  Troie  * ; car  Hé- 
rodote florissait  sept  cent  quarante  ans  après 
celte  expédition. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  fut  ap- 
pelé Homère , parce  qu’il  était  aveugle-né. 
Velléius  Paterculus  rejette  avec  mépris  ce 
conte.  « Si  quelqu’un  *,  dit-il,  croyait  qu’Ho- 
« mère  est  né  aveugle,  il  faut  qu’il  le  soit  lui- 
« même,  et  privé  de  tous  les  sens.  » En  effet , 
selon  la  remarque  de  Cicéron  *,  la  poésie  d’Ho- 
mère est  plutôt  une  peinture  qu’une  poésie , 
tant  il  sait  peindre  au  naturel , et  mettre  com- 
me sous  les  yeux  du  lecteur  les  images  de  tout 
ce  qu’il  entreprend  de  décrire;  et  il  semble 
avoir  pris  à lâche  de  faire  passer  comme  en  re- 
vue dans  ses  ouvrages  tout  ce  que  la  nature  a 
de  plus  riant  et  de  plus  gracieux. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  dans  ce  poète 

1 Llb.  2,  cap.  53. 

* An.  M.  3100  ; av.  J.  C.  8ii. 

* « Qucm  si  quis  cæcum  genilum  pulat . omnibus  sensi- 
« bus  orbus  est.  » (Vell.  Faterc.  llb.  i , cap.  5.; 

* T use.  Quæsl.  lib.  5,  n.  lit. 

4 « Clarissimum  dclndc  llomcri  illuiil  ingenium , sine 
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c’est  que,  s'étant  appliqué  le  premier,  du  moins 
de  ceux  qui  sont  connus,  au  genre  de  poésie  le 
plus  sublime  et  le  plus  difficile  de  tous , il  l'a 
porté  tout  d’urf  coup,  comme  par  un  vol  ra- 
pide, à un  si  haut  degré  de  perfection  ; ce  qui, 
dans  les  autres  arts , n'arrive  presque  jamais 
que  par  de  lents  progrès , et  par  uue  longue 
suite  d’années. 

Ce  genre  de  poésie  est  le  poème  épique , 
ainsi  appelé  du  mot  grec  iiroc , parce  que  l'ac- 
tion est  racontée  par  le  poêle.  Le  sujet  de  ce 
poème  doit  être  grand,  instructif,  sérieux  ; ne 
renfermer  qu’un  seul  événement  principal,  au- 
quel tous  les  autres  se  rapportent  ; et  cette  ac- 
tion principale  doit  s’étre  passée  dans  un  cer- 
tain espace  de  temps,  quiestloutau  plus  d'une 
année. 

Homère  a composé  deux  poèmes  de  ce  genre, 
savoir  : l’Iliade  et  l’Odyssée;  dont  le  premier 
a pour  sujet  la  colère  d’Achille,  si  pernicieuse 
aux  Grecs  qui  assiégeaient  llioti  ou  Troie  ; et 
l’autre,  les  voyages  et  les  aventures  d'Ulysse 
après  la  prise  de  cette  ville. 

Il  est  remarquable  qu’aucune  des  nations  les 
plus  éclairées  n'a  rien  imaginé  de  pareil , et 
que  celles  qui  ont  produit  quelques  poèmes  en 
ce  genre  en  ont  toutes  pris  l’idée  d’Homère, 
en  ont  emprunté  les  règles,  se  le  sont  proposé 
pour  modèle , et  n’ont  eu  de  succès  qu'aulant 
quelles  en  ont  approché.  C’est  qu’Homére 
était  un  esprit  original , et  propre  à former  les 
autres  : fons  ingeniorum  Uomcrus. 

Tout  ce  qu’il  y a eu  ' de  plus  grands  hom- 
mes et  de  plus  forts  énies  depuis  deux  milb 
cinq  ou  six  cents  ans  en  Grèce,  eu  Italie  et  ail- 
leurs; ceux  dont  on  est  forcé  encore  aujour- 
d'hui d'admirer  les  écrits;  ceux  qui  soûl  en- 
core nos  maîtres,  et  qui  nous  enseignent  à pen- 
ser, é raisonner,  à parler , à écrire  ; tous  ces 
gens-là,  dit  madame  Uacier  ’,  reconnaissent 

« cicmplo  maximum  : qui  magoiiudine  operis,  et  fulgorc 
« carminum,  solus  appeilari  porta  meruit.  In  quo  hoc 
« maximum  est , qtukl  neque  ante  ilium  quem  ille  imilare- 
« tur,  neque  po>l  ilium  qui  imitari  cum  posslt,  invenlus 
« est  ; ueque  qucmquam  alium  , rujus  operis  primus  auc- 
« torfucrit,  in  co  perfretissimum . pra*tcr  Home  mm  et 
« Archilocbum,  reperiemus.  » ( V*LL.  Patebc.  lib.  1. 
cap.  5.) 

1 Plin.  lib.  17 , cap.  5. 

* Dan»  la  vie  d'Ilonu'ir,  qui  o t à 11  lie  .*c  I..  traduction 
de  riHadc. 


Homère  pour  le  plus  grand  des  poètes , et  ses 
poèmes,  comme  le  modèle  du  bon  goût.  Après 
cela  y a-t-il  aucun  homme,  quelque  habile 
qu’il  se  croie , qui  puisse  raisonnablement 
présumer  que  ses  décisions  prévaudront  sur 
celles  de  lant  de  juges  si  éclairés  et  si  respecta- 
bles? 

Des  témoignages  si  anciens,  si  constants,  si 
universels,  justifient  pleinement  le  jugement 
avantageux  qu'Alcxandre-le-Grand  portail  des 
ouvrages  d’Homère,  qu'il  considérait  comme 
la  production  la  plus  rare  el  la  plus  précieuse 
de  l'esprit  humain  : preliosissimum  humani 
animi  opus 

Quinlilien,  après  avoir  fait  un  éloge  magni- 
fique d'Homère,  nous  donne  une  juste  idée  de 
son  caractère  et  de  son  style  dans  ce  peu  de 
mots  : llunc  nemo  inmagnis  sublimilalc  , m 
parvis  proprietate  superaverit.  Idem  lætusac 
pressus,  jucundus  et  gravis,  tum  copié,  lum 
brevilate  mirabilis  « Dans  les  grandes  cho- 
a ses,  rien  de  plus  sublime  que  son  expres- 
« sion;  dans  les  petites,  rien  de  plus  propre. 
« Étendu,  serré,  grave  et  doux,  également  nd- 
« mirable  par  son  abondance  el  par  sa  briè- 
« vêlé.  » 

lll«10DE. 

L'opinion  la  plus  commune  le  fait  contem- 
porain d'Homère.  On  dit  qu’il  était  né  A (lû- 
mes, ville  d'Éolie,  mais  qu'il  fut  nourri  el 
élevé  à Ascra,  petile  ville  de  Bèolie,  qui  depuis 
a passé  pour  sa  patrie  : aussi  Virgile  * l'ap- 
pclle-t-il  le  vieillard  d’Ascra.  Il  n’est  guère 
connu  que  par  le  peu  de  poésies  qui  nous  sont 
restées  de  lui , toutes  en  vers  hexamètres,  qui 
sont  ; f/es  Ouvrages  el  les  Jours:  2"  la  Théo- 
gonie, on  généalogie  des  dieux;  3“  le  Bouclier 
d’Uercule  : on  doulc  pourtant  que  ce  dernier 
soit  de  lui. 

1 . Dans  le  premier  de  ces  poèmes , intitulé 
les  Ouvrages  et  les  Jours,  Hésiode  traite  de 
l’agriculture,  qui  demande,  outre  beaucoup  de 
travail , qu’on  observe  les  temps,  les  saisons  , 
les  jours.  Ce  poème  es!  rempli  de  sentences  et 
de  maximes  excellentes  pour  la  conduite  de  la 

1 Plin  lib.  7 . fap.  29. 

• Quinlil.  lib.  10.  cap.  1. 

. * Kch)g.  9.  v.  70. 


Digitized  by  Google 


-**#>  330 


vie.  Il  le  commence  par  une  courte  mais  vive 
description  de  deux  sortes  de  disputes  : l'une 
funeste  nu  genre  humain , et  source  desquerel- 
les, des  discordes,  des  guerres  ; l'autre  infini- 
ment utile  et  salutaire  aux  hommes,  qui  ai- 
guise leur  esprit,  qui  excite  parmi  eux  une 
noble  émulation,  et  qui  donne  lieu  à l’inven- 
tion et  ii  la  culture  de  arts.  Il  fait  dans  la  suite 
une  admirable  description  des  quatre  différents 
Ages  du  monde,  d’or,  d'argent,  d’airain,  de  fer. 
Ce  sont  ceux  de  ce  premier  Age  d’or,  que  Ju- 
piter, après  leur  mort,  changea  en  autant 
de  génies  et  d'esprits  ',  qu'il  établit  gardiens 
des  hommes,  et  qu'il  chargea  du  soin  de  par- 
courir la  terre,  cachés  dans  un  nuage  obscur, 
et  d’observer  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions de  ceux  qui  l'habitent. 

Ce  poème  a servi  de  modèle  à Virgile  pour 
composer  ses  Géorgiques , comme  il  le  témoi- 
gne lui-méme  par  ce  vers  : 

Ascrxunique  eano  romans  per  oppUU  carmcn  '. 

Ce  choix  que  ces  deux  illustres  poètes  ont 
fait  de  cette  matière,  pour  la  traiter  en  vers, 
nous  marque  en  quel  honneur  étaient  chez  les 
anciens  la  culture  des  terres  et  la  nourriture 
des  troupeaux , deux  sources  innocentes  de  ri- 
chesses et  d’abondance  pour  un  pays.  Il  est 
bien  fAchcux  que,  dans  les  siècles  postérieurs, 
on  ait  Inissé  éteindre  ce  goût,  si  conforme  à la 
nature , et  si  propre  A conserver  l’inhocence 
des  mœurs  : l'avarice  cl  la  volupté  l'ont  entiè- 
rement étouffé.  Nimirùm  a/tï  subi  ère  rilus, 
cir caque  alia  mentes  hominum  detinentur,  et 
avaritia  tantum  arles  coluntur  *. 

2.  On  peut  regarder  la  Théogonie  d'Hé- 
siode cl  les  poèmes  d'Homère  comme  les  ar- 
chives et  les  monuments  les  plus  sûrs  de  la 
théologie  des  anciens,  et  de.  l'opinion  qu’ils 
avaient  de  leurs  dieux.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  poètes  aient  été  les  inventeurs  des  fa- 
bles que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages  : ils 
n’ont  fait  que  recueillir  et  transmettre  A la  pos- 
térité les  traces  de  la  religion  qu’ils  avaient 
trouvée  établie  et  dominante  dans  leur  temps 
et  dans  leur  pays. 

1 A«tpOYIC. 

• Gwrg.Ub.î.v.  ira. 

v Plia,  in  Proflrm.,  Itb.  11. 


3.  Le  Bouclier  <T Hercule  est  un  moreeau 
détaché  d’un  poème  dans  lequel  or.  prétend 
qu'Hésiode  célébrait  les  héroïnes  de  l'antiquité 
les  plus  illustres  ; et  il  est  ainsi'appclé , parce 
qu’on  y trouve  une  longue  description  du  bou- 
clier d’Hercule , dont  ce  poème  rapporte  une 
aventure  particulière. 

I.a  poésie  d’Hésiode  , dans  les  endroits  qui 
sont  susceptibles  d’ornements,  est  fort  belle  et 
fort  agréable  , mais  moins  élevée  et  moins 
sublime  que  celle  d’Homère.  Quintilien'  lui 
donne  le  premier  rang  dans  le  genre  d’écrire 
médiocre:  dalur  ei  palma  in  illo  mediô  di- 
cendi  genere. 

ARCTmOQOC. 

Le  poète  Archiloque,  natif  de  Paros,  inven- 
teur des  vers  iambes , vivait  du  temps  de  Can- 
daule , roi  de  Lydie  *.  Il  a cela  de  commun 
avec  Homère,  selon  Velléius  Palerculus5,  d’a- 
voir porté  tout  d’un  coup  A une  très-grande 
perfection  le  genre  de  poésie  qu’il  avait  in- 
venté. Les  pieds  qui  donnèrent  leur  nom  A ces 
vers,  et  qui  seuls  d’abord  V furent  admis , sont 
composés  d’une  brève  et  d'une  longue.  Il  pa- 
raît que  le  vers  iambe,  tel  qu'Archiloque  l’in- 
venta , était  fort  propre  pour  un  style  véhé- 
ment et  énergique  : aussi  voyons-nous  qu’Ho- 
race,  en  parlant  de  ce  poète,  dit  que  sa  colère, 
ou  plutôt  sa  rage  , l'arma  de  l’iambe  pour 
exercer  sa  vengeance , 

Archilochum  proprio  rabies  «rrnavit  ianibo  *. 

Et  Quinlilien*  nous  apprend  qu’il  avait  une 
force  d’expression  extraordinaire,  des  pen- 
sées hardies , de  ces  traits  qui  sont  courts , 
mais  vifs  et  perçants;  en  un  mol,  un  style 
plein  de  force  et  de  nerf.  On  disait 6 de  ses  piè- 
ces de  poésie  que  les  plus  longues  étaient  les 

* Lib.  1 , cap.  5. 

» An.  M 3280;  av.  J.  C.72I. 

' Lib.  10,  cap.  1. 

* Art.  poet. 

• « Summa  in  boc  vis  elocutionU,  cùm  valide,  lum  bre- 
« ves  vlbrantesquc  sentcnliæ , plurimùm  sanguini»  alque 
« nervorum.  » (Quintii..  lib.  10,  cap.l.) 

• a LU  Aristopbani  Archilochi  iambus , aie  episluia  Jon- 
« gissima  quxque  oplima  videlur.  b ( Cic.  Epist.  11 , 
lib.  10,  ad  Atticum.) 
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plus  belles.  On  a porté  le  même  jugement  des 
harangues  de  Démosthène  et  de  celles  de  Ci- 
céron. Celui-ci  en  dit  autant  des  lettres  de  son 
ami  Allicus. 

Les  vers  d’Archiloque  I étaient  mordants  et 
licencieux,  témoin  ceux  qu'il  écrivit  contre 
Lycambe , qui  le  réduisirent  au  désespoir.  Par 
celte  double  raison  * , ses  poésies , quelque  ex- 
cellentes qu’elles  fussent  jugées  d’ailleurs , fu- 
rent absolument  bannies  de  Sparte,  comme 
plus  capables  de  corrompre  les  moeurs  et  le 
cœur  des  jeunes  gens  qu’utiles  pour  former  leur 
esprit.  Il  ne  nous  en  reste  que  de  très-courts 
fragments.  Cette  délicatesse  d’un  peuple  païen, 
sur  la  qualité  des  livres  dont  on  doit  permettre 
la  lecture  aux  jeunes  gens,  est  bien  digne  de 
remarque  et  fera  la  condamnation  de  plusieurs 
chrétiens. 

HtrroflAx  % 

Ce  poète  était  d’Éphèse.  11  se  signala  quel- 
ques années  après  Archiloque,  dans  le  même 
genre  de  poésie,  et  avec  la  même  violence.  11 
était  laid  *t  petit  et  d'une  taille  fort  menue. 
Deux  frères,  célèbres  sculpteurs,  nommés  Bu- 
palus  et  Alhénis  (d'autres  nomment  celui-ci 
Anthermus),  égayèrent  leur  imagination  à son 
sujet,  et  le  représentèrent  sous  une  forme  ri- 
dicule. 11  est  dangereux  de  s’attaquer  à des 
poètes  satiriques,  llipponax  lança  contre  les 
deux  frères  des  traits  de  satire  si  piquants, 
qu'ils  se  pendirent  de  dépit  : d'autres  disent 
qu’ils  quittèrent  seulement  la  ville  d’Éphèse 
où  demeurait  Hipponax.  Sa  plume  atrabilaire4 
n’épargna  pas  même  ceux  à qui  il  devait  la  vie. 

1 Ilorai.  Epod.  od.  6 , cl  Epist.  19 . lib.  1. 

• « Lacedæmonii  libres  Archilochiè  civitalesuâ  expor- 
■ tari  jusserunt , quôd  coruin  parùm  vrrerundam  ac  pudi- 
« ram  lectionem  arbllrabantur.  Nolucrunt  enira  cà  libero- 
« rum  suorum  animos  imbui , ne  plus  moribus  nocerrt 
« quàm  ingeniis  prodesset.  Ilaquc  maximum  poelatn  , aul 
« rerté  summo  proxi  muni , quia  doraum  sibi  invisam 
« obscenis  maledictis  laceravcrat . carminum  exilio  rnulc- 
« târunt.  (Val.  Max.  lib.  0,  cap.  3.) 

1 c H ipponacti  notabili*  vullùs  fœditas  erat  : quamobrem 
« imaglocm  ejus  lasclviâ  jocorum  ii  proposuère  ridemi  wn 
« circuits.  Quod  Hipponax  indignolus  amariludinem  car- 
et minum  dlitrinxil  in  tantum , ut  credatur  aliquibus  ad 
« laqueumeo*  impulisse:  quod  falsum  est  » (Plot.  lib.  36. 
cap.  5.) 

* Anihol.  lib.  3 


Quel  monstre!  Horace1  joint  Hipponax  à Ar- 
chiloque et  les  représente  comme  deux  poètes 
également  dangereux.  Il  y a dans  l’Anthologie 
(rois  ou  quatre  épigrammes  qui  représentent 
Hipponax  comme  encore  terrible  apréssa  mort. 
On  y exhorte  les  passants  à s’éloigner  de  son 
tombeau,  comme  d’un  lieu  d'où  il  sort  une 
grêle  épouvantable.  »<üyi  rôv  rifov  , 

tov  fptxtiy.  Fuge  grandinantem  lumulum.hor- 
rendum. 

On  croit  que  c'est  lui  qui  a inventé  le  vers 
scazon,  où  le  spondée  a pris  la  place  de  l'iam- 
be,  qui  se  trouve  toujours  au  sixième  pied  du 
vers  qui  porte  ce  nom. 

STFS1CIIOKE. 

Il  était  d’Himère,  ville  de  Sicile,  et  se  dis- 
tingua dans  la  poésie  lyrique,  aussi  bien  que 
les  poètes  dont  il  va  être  parlé  dans  la  suite. 
On  appelle  poésie  lyrique  celle  dont  les  vers, 
c’est-à-dire,  des  odes  ou  des  stances,  se  chan- 
taient sur  la  lyre,  ou  sur  d’autres  instruments 
pareils.  Stésichore  a vécu  entre  la  37'  et  la 
V7*  olympiade.  Pausanias  * , après  plusieurs 
autres  fables,  raconte  que  Stésichore,  ayant 
perdu  la  vue,  en  punition  des  vers  mordants  et 
satiriques  qu'il  avait  faits  contre  Hélène,  ne  la 
recouvra  qu'après  avoir  rétracté  scs  médisan- 
ces par  une  nouvelle  pièce  contraire  à la  pre- 
mière, ce  qu’on  appelle  depuis  palinodie. 
Quintilien-  dit  qu’il  chanta  des  guerres  consi- 
dérables et  d'illustres  héros,  et  qu'il  soutint 
sur  la  lyre  la  noblesse  et  l'élévation  du  poème 
épique. 

AI.CMAW 

11  était  de  Lacédémone  , ou , «don  d'autres, 
de  Sardes  en  Lydie , et  vivait  à peu  prés  du 
même  temps  que  Stésichore.  Quelques-uns  le 
font  auteur  des  vers  tendres. 

* Cave  . cave  ; namque  in  malos  asperrlinus 

Parata  tollo  rornua  : 

Quales  Lycambe  jpretui  infido  gener . 

Aut  Acer  hoslis  Bupalo. 

(Epod.  6 [t.  12,  »q.J) 

* Pausan.  In  Lacon.  pag.  200. 

* a Slesicborum , qunrn  «U  ingenin  validus , mater!» 
h quoque  ostcndunl,  maxima  bollacl  darissimoscancnten» 
« duces,  el  epici  carmlnis  onera  lyr&  suslinenlem.  » 

(Lib.  10,  cap.  1.) 
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Sa  pairie  était  Milyléne , ville  de  Lesbos. 
C’est  de  lui  que  le  vers  alcatquc  a tiré  son  nom. 
11  fut  l'ennemi  déclaré  des  tyrans  de  Lesbos,  et 
en  particulier  de  Pittacus,  qu  il  ne  cessa  de 
déchirer  dans  scs  vers.  On  dit  que  dans  un  com- 
bat où  il  se  trouva*,  saisi  de  frayeur.il  jeta 
)as  ses  armes  et  se  sauva  par  la  fuite.  Horace’ 
raconte  de  lui-même  une  pareille  aventure. 
Les  poêles  se  piquent  moins  de  bravoure  que 
de  bel-csprit.  Quinlilien’  dit  que  le  style  d’Al- 
cèc  était  serré , magnifique , châtié  ; et , ce  qui 
met  le  comble  à son  éloge,  qu'il  ressemblait 
fort  à Homère. 

SIMOKIDE. 

Simonide  était  de  Céos,  lie  de  la  mer  Égée. 
11  florissait  encore  au  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès.  11  réussit  principalement  dans  les  élé- 
gies'. On  lui  attribue  l’invention  de  la  mé- 
moire locale.  J'en  ai  parlé  ailleurs5.  A l'Age  de 
quatre-vingts  ans 6 il  disputa  le  prix  de  la  poé- 
sie, et  l'emporta. 

La  réponse  qu'il  fit  à un  prince  qui  lui  de- 
mandait la  définition  de  Dieu,  est  fort  célébré. 
Ce  prince  est  Iliéron,  roi  de  Syracuse’.  11  le 
pria  de  lui  dire  ce  que  c’est  que  Dieu.  Le 
poète  demanda  un  jour  pour  examiner  la  ques- 
tion qu'on  lui  proposait.  Le  lendemain , il  en 
demanda  deux;  et  à mesure  qu'on  le  sommait 
de  répondre , il  doublait  toujours  le  temps.  Le 
roi , surpris  de  celle  conduite , en  voulut  savoir 
la  cause,  u J’en  use  ainsi , lui  répondit  Simo- 
« nidc,  parce  que,  plus  j’examine  celle  ma- 
« tiére,  plus  elle  me  semble  obscure  :»  quia, 

( Herod.  lib.  S,  cap.  *3. 

* Tecum  Philipi*»  et  rclerem  fagara 
Sensi . relictà  non  benè  par  muIA. 

(H  or  AT.  Od  l.  lib.  2.) 

* « In  cloquendo  brevis . cl  magnifiais,  et  diligens, 
« plerumquè  Ilomcro  similis.  » 

* Sed  ne  rclictis.  musa  procax  , joeb 
Ce*  rétractés  raunera  n*nlæ. 

(lion at.  [Od.  II , 1 . 38.1) 

Maslius  lacrymls  simonideis.  (Catcl  ) 

* Manière  d’enseigner. 

■ Plut,  in  Moral,  pag.  781. 

x Cic.  de  Nat.  deor.  lib.  1,  n.  60. 


| quanto  diutiùs  considcro,  fartto  mihi  res  vide- 
lur  obscurior.  La  réponse  était  sage,  si  elle 
venait  d'une  grande  idée  de  la  majesté  divine, 
que 1 nulle  intelligence  ne  peut  comprendre , 
et  nulle  langue  expliquer. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  villes  de 
l'Asie  * et  y avoir  amassé  beaucoup  d'argent  en 
célébrant  par  ses  vers  les  louanges  de  ceux 
qui  étaient  en  état  de  le  bien  récompenser,  il 
s'embarqua  pour  file  de  Céos  sa  patrie.  Le 
vaisseau  fit  naufrage.  Chacun  , en  se  sauvant , 
emporia  ce  qu’il  put.  Simonide  ne  se  chargea 
de  rien;  et  lorsqu'on  lui  en  demanda  la  raison, 

« C’est , répondit-il,  parce  que  tout  ce  que  j'ai 
« est  avec  moi  : » ilecum.'inquit , mea  suni 
cuncla.  Plusieurs  de  ses  compagnons  de  nau- 
frage se  noyèrent,  accablés  du  poids  des  cho- 
ses qu’ils  avaient  voulu  sauver.  Ceux  qui  abor- 
dèrent furent  pillés  par  des  voleurs.  Chacun  se 
retira  à Clazoménc,  qui  n’était  pas  loin  du  lieu 
oii  le  vaisseau  était  péri.  Un  bourgeois,  qui 
aimait  les  lettres,  et  qui  avait  lu  les  poésies  de 
Simonide  avec  beaucoup  d'admiration , se  fit 
un  plaisir  et  un  honneur  de  le  recevoir  chez 
lui , et  lui  fournit  abondamment  toutes  les  cho- 
ses nécessaires , pendant  que  les  autres  furent 
obliges  de  mendier  par  la  ville.  Le  poêle,  les 
rencontrant,  n’oublia  pas  de  leur  faire  remar- 
quer la  justesse  de  la  réponse  qu’il  leur  avait 
faite  : Di  ri,  inquit,  mea  mecum  esse  cuncla  ; 
ros  quod  rapuislis,  péril. 

On  lui  a reproché  d'avoir  déshonoré  la  poé- 
sie par  son  avarice,  en  rendant  sa  plume  vé- 
nale, et  ne  faisant  des  versqu’aprés  avoir  sti- 
pulé qu'on  lui  donnerait  une  certaine  somme’. 
Ce  qu'on  lit  dans  Aristote*  en  est  la  preuve, 
et  ne  lui  fait  pas  d'honneur.  Quelqu'un  qui 
avait  gagné  le  prix  de  la  course  pria  Simonide 

i a Ccrlè  hoc  est  Iléus  . quod  cl  (jauni  dintur , non  po- 
k (est  dici  ; quuüi  æslimaliir . non  jiotest  æslimari  ; quum 
« comparalur . non  polcsl  comparai!  ; quum  definitur  . 
« ipsâdefinitione  cresci(.»(S.At>o.,serra  de  temp. cix.) 

n N'oblsad  intcllcclum  jrectos  anguslutn  est.  Et  ideo  sic 
a llleumldlgnè  «stimamus,  dum  in*stimabilcm  dicimus 
« Eloquar  quemadmodùm  scnllo.  Masnlludinem  Ilet.  qui 
. se  patat  nosse  .minuit  : qui  non  vull  tuinuere . non  no~ 
« vit.  » ( Minet . Feux.) 

• Phiedr.  lib.  4. 

s «Mercede accepté  tandem  virtorum  canens  » Pil.ïua. 
Quelques-uns  lisent  merrede  yactâ. 

» Ilbeler.  lib.  3,  cap.  2. 
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de  composer  sur  ce  sujet  un  chant  de  triom- 
phe. Le  po€te , ne  trouvant  pas  que  la  récom- 
pense qu'on  lui  proposait  fût  assez  grande, 
répondit  qu’il  ne  pouvait  bien  traiter  ce  sujet- 
là.  Cette  victoire  avait  été  remportée  à la  course 
des  mules  : et  il  prétendait  que  cet  animai  ne 
fournissait  pas  une  belle  matière  de  louange. 
On  lui  fit  des  offres  plus  avantageuses,  qui 
anoblirent  la  mule  ; et  alors  il  fit  le  poème 
qu’on  lui  demandait.  Il  y a longtemps  que  l’ar- 
gent est  en  possession  de  donner  de  la  noblesse 
et  de  la  beauté  : 

Et  gênas  et  formam  regina  pecunia  donat. 

Les  mules  naissent  d'une  finesse  et  d’un 
cheval.  Le  poêle,  comme  le  remarque  Aris- 
tote , ne  les  avait  d'abord  considérées  que  par 
le  vilain  endroit.  L'argent  les  lui  fit  regarder 
du  bon  côté , et  il  les  appela  les  nobles  filles 
des  coursiers  rapides  : \aiptr  àùWoSt.»  Où- 

yurpiç  ïîrirw». 

uno. 

Elle  était  du  même  lieu  et  vivait  du  même 
temps  qu'Alcée.  Le  verssaphique  lui  doit  son 
nom.  Elle  avait  composé  un  très-grand  nombre 
de  pièces;  il  ne  nous  en  reste  que  deux,  qui 
font  juger  que  les  louanges  que  lui  ont  données 
tous  les  siècles  pour  la  beauté , la  tendresse,  le 
nombre,  l’harmonie , et  les  grâces  infinies  de 
ses  vers  ne  sont  point  sans  fondement.  Aussi 
lui  donna-t-on  le  nom  de  dixième  musc , et 
ceux  de  Mitylène  firent  graver  son  image  sur 
leur  monnaie.  Il  serait  à souhaiter  que  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  eût  répondu  à la  beauté  de 
son  génie,  et  qu'elle  n’eût  pas  déshonoré  son 
sexe  par  ses  vices  et  par  ses  dérèglements. 

ARAClioir. 

• 

Ce  poète  était  de  Tèos , ville  d’Ionie.  Il  vi- 
vait dans  la  72*  olympiade.  Il  passa  beaucoup 
de  lempsà  la  cour  de  Polycrale  *,  cet  heureux 
tyran  de  Samos;et  il  fut  non-seulement  de 
tous  ses  plaisirs , mais  encore  de  son  conseil. 
Platon*  nous  apprend qu’Hipparque , l’un  des 

1 Hcrod.  lib.  3,  pas.  12t. 

• In  üipp.  pag.  22Stl££>. 
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fils  de  Pisistrate , envoya  un  vaisseau  à cin- 
quante rames  à Anacréon , et  lui  écrivit  fort 
obligeamment  pour  le  conjurer  de  vouloir  bien 
venirà  Athènes,  où  scs  beaux  ouvrages  seraient 
estimés  et  goûtés  comme  ils  le  méritaient.  On 
dit  que  la  joie  et  le  plaisir  faisaient  son  unique 
élude,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  en 
fait  foi.  On  voit  partout  dans  ses  vers  quo  sa 
main  écrit  ce  que  son  cœur  sent.  Leur  délica- 
tesse se  fait  mieux  sentir  qu’on  ne  peut  l'ex- 
primer. Rien  ne  serait  plus  estimable  que  ses 
poésies , si  elles  avaient  un  meilleur  objet. 

THUrU. 

Il  fut  l’auteur  de  la  tragédie.  Je  me  réserve 
a en  parler  lorsque  je  traiterai  des  poêles  tra- 
giques. 

DBS  SB  PT  SAGES  DE  LA  GBBCB. 

Ces  hommes  sont  trop  célèbres  dans  l’anti- 
quité pour  être  omis  dans  l’histoire  que  je 
traite.  Leur  vie  est  écrite  par  Diogène  Laerce. 

TBALÈS  LE  HIl£s1EB. 

Si  l'on  en  croit  Cicéron 1 , il  tenait  le  pre- 
mier rang  entre  les  sept  sages.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  en  Grèce  les  fondements  de  la  philosophie, 
et  forma  une  secte  nommée  l’ionique,  parce 
qu’il  était  d’Ionie. 

Il  croyait’  que  l'eau  est  le  principe  de  tou- 
tes choses , et  que  Dieu  est  celle  intelligence 
par  qui  tout  est  formé  de  l'eau.  Il  avait  em- 
prunté la  première  de  ces  opinions  des  Égyp- 
tiens, lesquels,  voyant  que  c'est  le  Nil  qui 
cause  la  fertilité  de  leurs  terres,  pouvaient  s’i- 
maginer que  l'eau  est  le  principe  de  toutes 
choses. 

1!  est  le  premier  des  Grecs  qui  se  soit  ap- 
pliqué à l’astronomie.  Il  avait  marqué  le  temps 
précis  de  l’éclipse  de  soleil  qui  arriva  sous  le 
règne  d’Aslyagc,  roi  de  Mèdie,  dont  il  a été 
parlé  ci-devant. 

• a Princeps  Thaïes , unus  è septem , cui  sex  retiquoi 
a concessissc  primas  ferunt.  » (Lib.  4.  Acad.  Quait. 
n.  118.) 

• Ub.  1 de  Nat.  dcor.  n.  25. 
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11  est  aussi  le  premier  qui  a Tué  les  termes 
et  la  durée  de  l'année  solaire  parmi  les  Grecs. 
En  comparant  la  grandeur  du  corps  du  soleil 
avec  celui  de  la  lune , il  crut  avoir  trouvé  que 
le  corps  de  la  lune  n'était  en  solidité  que  la 
sept  cent  vingtième  partie  du  corps  du  soleil, 
et  par  conséquent  que  le  soleil  surpassait  en 
solidité  le  corps  de  la  lune  plus  de  sept  cems 
fois.  Ce  calcul  est  bien  éloigné  de  la  vérité , 
puisque  la  solidité  du  soleil  surpasse  non-seu- 
lement sept  cents  fois,  mais  plusieurs  millions 
de  fois  la  solidité  ou  grosseur  de  la  lune.  Mais 
on  sait  combien , en  toutes  sortes  de  matières, 
et  surtout  dans  celles  dont  il  s'agit  ici , les  pre- 
mières observations  et  découvertes  qu'on  y 
fait  sont  imparfaites. 

Dans  son  voyage  en  Egypte  1 , il  trouva  un 
moyen  facile,  et  sûr  en  même  temps,  de  me- 
surer la  hauteur  des  pyramides,  en  observant 
le  jour  où  l'ombre  de  notre  corps  est  égale  à 
la  hauteur  même  de  notre  corps. 

Pour  montrer  que  les  philosophes  * n'étaient 
pas  si  dépourvus  de  talent,  et  si  ineptes  pour 
les  affaires  qu'on  le  pensait,  et  qu’ils  réussi- 
raient comme  les  autres  à s'enrichir  s’ils  le 
voulaient,  il  acheta  le  fruit  de  tous  les  oliviers 
qui  étaient  dans  le  territoire  de  Milcl  avant 
qu’ils  fussent  en  fleur.  La  profonde  connais- 
sance qu’il  avait  de  la  future  lui  avait  peut- 
être  fait  connaître  que  l'année  serait  d’une 
eitrêmc  fertilité.  Elle  le  fut  en  effet,  et  il  fit 
un  gain  considérable. 

11  avait  coutume  de  remercier  les  dieux  de 
trois  choses  : de  ce  qu’il  était  né  créature  rai- 
sonnable et  non  pas  bêle , homme  et  non  pas 
femme,  Grec  cl  non  barbare. 

Sa  mère  le  pressant  de  se  marier,  il  répon- 
dit d'abord  qu’il  u'élait  pas  encore  temps;  et 
quand  plusieurs  années  se  furent  écoulées,  il 
répondit  qu'il  n'était  plus  temps. 

S'étant  un  jour  laissé  tomber  dans  une  fosse, 
pétulant  qu’il  était  attentif  il  contempler  les  as- 
tres, une  bonne  vieille  lui  dit  : Eh  ! comment 
connaîtriez-vous  ce  qui  est  dans  le  ciel,  et  si 
fort  au-dessus  de  votre  tête,  vous  qui  ne  voyez 
pas  ce  qui  est  â vos  pieds  et  tout  près  de  vous? 

Il  était  né  la  première  année  de  la  35'  olym- 

< Plin.  Ilb.36.cip.  a. 

• Cic.  lia.  I de  Divin.  D.  Ht 


piade  ' ; et  il  mourut  ia  première  année  de 
la  58',  âgé  par  conséquent  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

SOLO*. 

Sa  vie  a été  rapportée  fort  au  long. 

CHIIO*. 

Il  était  de  Lacédémone.  On  ne  sait  pas  beau- 
coup de  choses  de  lui.  Ésope  lui  demandant 
un  jour  à quoi  Jupiter  s’occupait  : « A abais- 
ser, dit-il,  ceux  qui  s'élèvent,  et  à élever  ceux 
qui  s’abaissent.  » 

if  mourut  de  joie  à Pise , ayant  vu  son  fils 
remporter  la  victoire  du  pugilat  dans  les  jeux 
olympiques  *.  Il  dit  en  mourant  qu’il  ne  croyait 
point  avoir  commis  aucune  faute  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  (sentiment  digne  de  l’orgueil 
et  de  l'aveuglement  d’un  philosophe  païen), 
si  ce  n’était  peut-être  d’avoir  usé  de  détour  et 
de  dissimulation  dans  un  jugement  pour  faire 
plaisir  à un  ami , en  quoi  il  ne  savait  s’il  avait 
bien  ou  mal  fait.  Il  mourut  vers  la  52'  olym- 
piade. 

NTTACDS. 

Il  était  de  Milyléne,  ville  de  I.esbos.  Uni  aux 
frères  d’Alcéc,  fameux  poêle  lyrique,  et  6 Al- 
cée  lui-même,  qui  s’était  mis  à (a  tête  des  exi- 
lés, il  chassa  de  cette  Ile  le  tyran  qui  s’en  était 
rendu  maître. 

Ceux  de  Milyléne  étant  en  guerre  avec  les 
Athéniens,  Pittacus  eut  la  conduite  de  l’armée. 
Pour  épargner  le  sang  de  ses  citoyens,  il  offrit 
de  se  battre  contre  Phrynon , qui  était  le  chef 
des  ennemis.  Le  parti  fut  accepté.  Pittacus  le 
vainquit  et  le  tua.  En  reconnaissance,  les  habi- 
tants de  Milyléne , d’un  commun  accord  , lui 
donnèrent  la  souveraineté  de  leur  ville.  11  t'ac- 
cepta, et  se  conduisit  d’une  manière  si  sage  cl 
si  modérée,  qu’il  fut  toujours  considéré  et 
chéri  de  ses  sujets. 

Cependant  Alcée,  ennemi  déclaré  des  tyrans, 
n'épargna  pas  celui-ci  dans  scs  vers,  quelque 

• An.  M.  3157  ; av.  J.  C.  517. 

• Aul.  Gel!,  lib.  1 . cap.  3. 


Digitized  by  Google 


«*€.§>  535  <§£*» 


douceur  qu'il  fit  paraître,  cl  l'attaqua  vivement. 
Pillacus,  entre  les  mains  de  qui  il  était  tombé, 
loin  de  s'en  venger,  lui  rendit  la  liberté,  et 
montra  par  cette  action  de  clémence  et  de  gé- 
nérosité qu’il  n’avait  que  le  nom  de  tyran. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans  avec  beaucoup 
d’équité  et  de  sagesse , il  abdiqua  volontaire- 
ment l’autorité,  et  se  retira.  11  avait  coutume 
de  dire 1 que  la  preuve  d’un  bon  gouvernement 
était  d’engager  les  sujets,  non  à craindre  le 
prince,  mais  à craindre  pour  lui.  Il  ne  voulait 
pas  qu’on  se  donnât  jamais  la  liberté  de  médire 
d'un  ami , ni  même  d’un  ennemi.  Il  mourut 
dans  la  52’  olympiade. 

BUS. 

On  sait  peu  de  choses  de  lui.  11  engagea  par 
adresse  Alyatte , roi  de  Lydie , à lever  le  siège 
de  Priéne,  qui  était  sa  patrie.  Celle  ville  était 
fort  pressée  par  la  famine.  Il  lit  engraisser 
deux  mulets , et  trouva  le  moyen  de  les  faire 
passer  dans  le  camp  ennemi.  Leur  embonpoint 
étonna  le  roi,  et  il  envoya  dans  la  ville  des  dé- 
putés, comme  pour  faire  quelques  propositions 
de  paix,  mais  en  effet  pour  en  observer  l'état. 
Bias  avait  fait  couvrir  de  blé  de  grands  tas  de 
sable.  Quand  les  députés  curent  rapporté  ou 
roi  l'abondance  où  ils  avaient  trouvé  la  ville,  il 
ÿ'hèsita  plus,  et,  ayant  conclu  le  traité,  il  leva 
,1e  siège.  11  recommandait  * surtout  de  rappor- 
ter aux  dieux  tout  le  bien  qu’on  pouvait  faire. 

CUOIULE. 

11  n’est  pas  plus  connu.  Il  était  de  Lindos, 
ville  de  l'ile  de  Rhodes , et  selon  d'autres , de 
Carie.  11  invita  Solon  à venir  se  retirer  avec 
lui,  lorsque  Pisislrale  se  fut  emparé  de  l’auto- 
rité à Athènes. 

rflUIDIL 

On  le  met  parmi  les  sages,  quoiqu’il  fût  ty- 
ran à Corinthe.  Quand  il  s’en  fut  rendu  maître, 

Et*  TO'jç  virrjxôovr  o Trapuaxtvivus  yo— 

GtiaOai  kvtôv,  «).>.  ûr ip  «vrov.  ( Plut,  in  conv. 
itpt.  sap.  pag.  152.  ) 

* O,  rt  «*  er/etOvB  rro'jrrt f , «t;  Otai;  ù'ièziU' T\ 


il  écrivit  à Thrasybule,  tyran  de  Milet,  pour 
savoir  comment  il  devait  se  conduire.  Celui-ci, 
pour  toute  réponse,  mena  le  courrier  dans  une 
pièce  de  blé,  et  en  s’y  promenant  abattit  avec 
sa  canne  tous  les  épis  qui  étaient  plus  élevés 
que  les  autres.  Périandrc  comprit  sans  peine  le 
sens  de  cette  espèce  d'énigme,  qui  l’avertissait 
de  se  défaire  des  citoyens  les  plus  puissants  de 
Corinthe  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Mais , 
si  l’on  en  croit  Plutarque  *,  il  ne  put  goûter  un 
avis  si  cruel. 

Il  avait  voué  aux  dieux  une  statue  d’or  ',  s'il 
remportait  la  victoire  aux  jeux  olympiques. 
Pour  s’acquitter  de  son  voeu , il  dépouilla  les 
dames  de  Corinthe  de  tous  leurs  ornements, 

■ de  tous  leurs  bijoux , et  de  tout  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  précieux.  Voilà  une  belle  ma- 
nière d’honorer  les  dieux  ! 

Il  écrivit  une  lettre  circulaire  à tous  les  sages 
pour  les  inviter  à venir  jrosser  quelque  temps 
chez  lui,  comme  ils  avaient  été  l’année  précé- 
dente à Sardes  chez  Crésus.  Les  princes  alors  se 
croyaient  fort  honorés  de  recevoir  chez  eux  de 
tels  hûles.  Plutarque  5 décrit  le  repas  qu’il  leur 
donna,  dont  il  fait  remarquer  que  l'honnête 
simplicité,  proportionnée  au  goût  et  au  carac- 
tère des  conviés,  lui  lit  plus  d'honneur  que 
n’aurait  pu  faire  la  plus  grande  magnifiefence. 
Les  propos  de  table  étaient  tantôt  graves  et  sé- 
rieux , tantôt  gais  et  enjoués.  « Quel  est , pro- 
posa quelqu’un,  le  gouvernement  populaire  le 
plus  parfait  ’?  Celui,  répondit  Solon,  où  l'injure 
faite  à un  particulier  intéresse  tous  les  citoyens  ; 
Bias  : où  la  loi  tient  lieu  de  tyran  ; Thaïes  : où 
les  habitants  ne  sont  ni  trop  riches,  ni  trop  pau- 
vres; Anacharsis  ; où  la  vertu  est  en  honneur 
et  le  vice  abhorré;  Pitlacus  ; où  les  dignités 
ne  sont  accordées  qu'aux  gens  de  bien,  et  ja- 
mais aux  méchants;  Cléobule  : où  les  citoyens 
craignent  plus  le  blâme  que  la  loi;  Chilon  : où 
les  lois  sont  écoulées  et  ont  du  crédit,  non  les 
orateurs.  » Sur  tous  ces  avis,  Périandre  conclut 
que  le  gouvernement  populaire  le  plus  parfait 
serait  celui  qui  approcherait  le  plus  de  l'aristo- 
cratique, où  l’autorité  est  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  de  gens  de  bien. 

Pendant  que  ces  sages  étaient  assemblés  chez 

* In  conv.  icpl.  wp. 

v lïiog.  Lacrt.  Invtt.  Pcrisnd. 

3 In  conv.  tept.  Mp. 
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Pêriandrc,  il  arriva  un  courrier  de  In  pari  d'A- 
masis , roi  d’Égyple , chargé  d'une  lellre  pour 
Bias,  avec  qui  ce  prince  Otait  en  grand  com- 
merce. 11  lo  consultait  sur  la  manière  dont  il 
devait  répondre  à une  proposition  que  lui  avait 
faite  le  roi  d'Éthiopie,  de  boire  toutes  les  eaux 
de  la  mer,  moyennant  quoi  il  lui  céderait  un 
certain  nombre  de  villes  de  ses  étals , sinon 
Amasisluien  céderait  autant  des  siens.  Il  était 
pour  lors  ordinaire  aux  princes  de  se  proposer 
les  uns  aux  autres  de  ces  questions  énigmati- 
ques et  embarrassantes.  Bias  lui  répondit  sur- 
le-champ  d'accepter  l'offre,  à condition  que  le 
roi  d’Éthiopie  arrêterait  tous  les  fleuves  qui  se 
jettent  dans  la  mer;  car  il  ne  s'agissait  que  de 
boire  la  mer,  et  non  les  fleuves.  On  attribue  il 
Ésope  une  pareille  réponse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  les  sages  dont  je 
viens  de  parler  furent  tous  pointeurs  de  la  poé- 
sie. cl  composèrent  tous  des  vers,  quelques- 
uns  même  en  assez  grand  nombre,  sur  des  su- 
jets de  morale  ou  de  politique , qui  sont  un 
objet  véritablement  digne  de  la  poésie.  On  re- 
proche cependant  à Solon  1 d'avoir  fait  des  vers 
licencieux  ; ce  qui  nous  apprend  quelle  idée 
nous  devons  avoir  de  ces  prétendus  sages  du 
paganisme.  - 

A la  place  de  quelques-uns  des  sept  sages 
que  j'ai  cités  on  en  substitue  d'autres,  comme 
Anacharsis,  Myson,  Épiménide,  I’hêrécyde. 
Le  premier  est  le  plus  connu. 

ÜUCIJIM5. 

Longtemps  avant  Solon , les  Scythes  noma- 
des étaient  en  grande  réputation  pour  leur  sim- 
plicité, leur  frugalité,  leur  tempérance  et  leur 
justice.  Homère  ’ les  appelle  la  nation  trés- 
juste.  Anacharsis  était  un  de  ces  Scythes , et 
de  la  race  royale.  Comme  quelqu'un  d'Athènes 
lui  faisait  un  reproche  sur  le  pays  dont  il  était  : 
«Ma  patrie,  dit-il,  me  fait,  selon  vous,  peu 
d'honneur:  et  vous,  vous  en  faites  peu  à votre 
patrie.  » Son  bon  sens , son  profond  savoir  et 
sa  grande  expérience  le  firent  passer  pour  un 
des  sept  sages.  Il  avait  écrit  en  vers  sur  l'art 
militaire,  cl  avait  fait  un  traité  des  lois  des 
Scythes. 

» Plut.  In  Solon,  pag.  TU. 

• 11.  lib  1. 1.  0. 


Il  rendit  visite  à Solon.  C’est  dans  une  con- 
versation qu'il  eut  avec  lui  qu’il  compara  les 
lois  à des  toiles  d’araignées,  qui  n’arrêtent  que 
les  petites  mouches,  et  que  les  grandes  rom- 
pent aisément. 

Accoutumé  à la  vie  dure  et  pauvre  des  Scy- 
thes , il  faisait  fort  peu  de  cas  des  richesses. 
Crèsus  l'avait  invité  à le  venir  voir,  et  sans 
doute  lui  laissait  entrevoir  qu’il  était  en  état  de 
l’enrichir  : «Je  n’ai  nul  besoin  de  votre  or, 

« lui  répliqua-t-il.  Je  ne  suis  venu  dans  la 
« Grèce  que  pour  m’y  enrichir  du  cOlé  de 
« l’esprit , cl  je  serai  fort  content  si  je  re- 
« tourne  dans  ma  patrie,  non  plus  riche,  mais 
« plus  habile  et  plus  homme  de  bien.  » Il  se 
rendit  pourtant  à la  cour  de  ce  prince. 

Nous  avons  dé^a  remarqué  qu’Ësope  avait 
été  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  l’air  froid 
et  indifférent  avec  lequel  Solon  1 avait  consi- 
déré les  trésors  de  Crésus  cl  la  magnificence 
de  son  palais,  parce  que  c’était  le  maître  mê- 
me de  la  maison  que  ce  philosophe  aurait  sou- 
haité de  pouvoir  admirer.  « Il  faut,  dit  Ana- 
« charsis  à Ésope,  que  vous  ayez  oublié  votre 
« fable  du  renard  et  de  la  panthère.  Celle-ci, 

« pour  se  faire  valoir,  ne  pouvait  que  montrer 
« sa  peau  brillante  et  marquetée  de  différentes 
« couleurs  : la  peau  du  renard  était  simple, 

« mais  cachait  des  ruses  et  des  finesses  d’un 
« prix  infini.  Je  vous  reconnais,  dit  le  Scy- 
« the,  à celte  image.  Vous  n’êtes  frappé  qu® 

« de  ce  qui  brille  au  dehors,  et  vous  comptez  • 
« pour  peu  ce  qui  fait  véritablement  l'homme, 

« c'est-à-dire,  ce  qui  est  en  lui,  et  par  consè- 
« quent  à lui.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  d’exposer  en  abrégé  la 
vie  cl  les  sentiments  de  Pylhagore,  qui  a vécu 
dans  le  temps  dont  je  viens  de  donner  l’his- 
toire. Mais  je  remets  à en  parler  dans  un  autre 
endroit,  où  je  joindrai  ensemble  plusieurs  phi- 
losophes , pour  mettre  le  lecteur  plus  en  étal 
de  faire  la  comparaison  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  principes. 

ta on. 

Je  joins  Esope  aux  sages  de  la  Grèce , non- 
seulement  parce  qu'il  s’est  souvent  trouvéavcc 

Plut,  in  cosiv.  sept.  sap.  pag.  155. 
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eux,  comme  nous  l’avons  vu,  mais  1 parce 
qu'il  enseignait  la  véritable  sagesse  avec  bien 
plus  d’art  que  ceux  qui  en  donnent  des  défini- 
tions et  des  régies. 

Ésope  était  Phrygien.  Il  avait  beaucoup 
d’esprit,  mais  était  tout  contrefait  : petit  de 
corps,  bossu,  horriblement  laid  de  visage , 
yaul  à peine  figure  d’homme , et  ne  pouvant 
presque  parler  dans  les  commencements.  Il 
était  esclave,  et  le  marchand  qui  l’avait  acheté 
eut  bien  de  la  peine  à s’en  défaire,  tant  on  était 
choqué  de  sa  mine  et  de  sa  taille. 

Le  premier  maître  qu’il  eut  l’envoya  aux 
champs  labourer  la  terre,  soit  qu’il  le  jugeai 
incapable  de  toute  autre  chose,  soit  pour  s’ô- 
ter de  devant  les  yeux  un  objet  si  désagréa- 
ble. 

H fut  vendu  dans  la  suite  à un  philosophe 
nommé  Xanlhus.  Je  ne  finirais  point  si  je  vou- 
lais rapporter  tous  les  (rails  d’esprit  et  de  vi- 
vacité dont  ses  paroles  et  sa  conduite  étaient 
pleines.  Un  jour  que-son  maître  avait  dessein 
de  régaler  quelques  amis  , il  lui  commandn 
d’acheter  ce  qu’il  y aurait  de  meilleur.  Il  n’a- 
cheta que  des  langues,  qu’il  fit  accommoder  à 
toutes  les  sauces.  Entrée,  premier  et  second 
service,  entremets , tout  ne  fut  que  langues. 
« Ne  L’avais-je  pas  commandé,  lui  dilXanthus 
tout  en  colère,  de  prendre  au  marché  tout  ce 
qu’il  y aurait  de  meilleur?  Et  qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  la  langue  ? reprit  Ésope.  C’est  le 
lien  de  la  vie  civile , la  clef  des  sciences,  l’or- 
gane de  la  vérité  et  de  la  raison.  Par  elle  on 
bâtit  les  villes  et  on  les  police,  on  instruit , on 
persuade , on  régne  dans  les  assemblées  ; on 
s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs , qui 
est  de  louer  les  dieux.  Hé  bien  (dit  Xanlhus, 
qui  prétendait  l'attraper),  achète-moi  demain 
ce  qu'il  y a de  pire  : ces  mêmes  personnes 
viendront  chez  moi,  et  je  veux  diversifier.  Le 
lendemain  Ésope  ne  fit  servir  que  le  même 
mets,  en  disant  que  la  langue  est  la  pire  chose 

* « Æsopus  ille  è PhrygiA  fabulalor , haud  imraeritô  sa 
« piens  ciistimatus  est  : quuni,  qti*  ulilia  monilu  suasu- 
« que  erant,  non  severè  , non  imperiosé  prccepil  el  eeu- 
« suit,  ut  philo&ophisniosesl;  sed  festivos  dciectabilesque 
« apologos  commcnlus,  res  salubriler  ac  prospicienler  ani- 
« madversas.ininenlesanimosquchominum  rumaudiendi 
« quAdam  illecebri  induit.  » (Ail.  Gell.  .\oct.  att.  lib.  2, 
cap.  29.) 


qui  soit  au  monde.  C'est  la  mère  de  tous  les 
débats , la  nourrice  des  procès,  la  source  des 
divisions  el  des  guerres.  Elle  est  l’organe  de 
l’erreur,  du  mensonge,  de  la  calomnie , des 
blasphèmes.  » 

Ésope  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  sa  li- 
berté. Un  des  premiers  usages  qu’il  en  fit , fut 
d'aller  chez  Crèsus,  qui,  sur  sa  grande  réputa- 
tion , désirait  depuis  longtemps  de  le  voir.  Sa 
taille  et  sa  mine  rabattirent  beaucoup  d’abord 
de  l’opinion  qu’il  en  avait  conçue.  Mais  la 
beauté  de  son  esprit  éclata  bientôt  à travers  ces 
voiles  el  ces  dehors  grossiers  qui  la  couvraient; 
et  ce  prince  comprit , comme  le  disait  Ésope 
dans  une  autre  occasion , qu’il  ne  fallait  pas 
considérer  la  forme  du  vase,  mais  la  liqueur 
qui  y est  enfermée. 

Il  fit  plusieurs  voyages  dans  la  Grèce,  soit 
pour  son  plaisir,  soit  pour  les  affaires  de  Cré- 
sus.  Passant  par  Athènes  ',  peu  de  temps 
après  quePisistrate  y eut  usurpé  la  puissance 
souveraine  el  aboli  l'état  populaire,  et  voyant 
que  les  Athéniens  portaient  ce  nouveau  joug 
fort  impatiemment,  il  leur  raconta  la  fable  des 
grenouilles  qui  demandèrent  un  roi  b Jupiter. 

On  doute  que  les  fables  d'Ésope,  telles  que 
nous  les  avons,  soient  toutes  de  lui,  du  moins 
pour  l’expression.  On  en  allribuc  une  grande 
partie  à Planude,  qui  a écrit  sa  vie,  cl  qui  vi- 
vait dans  le  quatorzième  siècle. 

Ésope  est  regardé  comme  l’auteur  et  l'in- 
venteur de  celle  manière  silhplo  et  naturelle 
d’instruire  par  des  apologues  et  des  Gelions; 
et  c'est  ainsi  qu’en  parle  Phèdre 

Æsopus  auctor  quam  maleriani  repperil , 

Hanc  ego  polivi  verslbus  senariis. 

Mais  ',  à proprement  parler,  la  gloire  de 
cette  invention  est  due  au  poêle  Hésiode  : in- 
vention peu  importante,  ce  semble,  et  d'un 
mérite  fort  médiocre,  et  qui  a pourtant  été 
Irès-eslimèe  el  mise  en  usage  par  les  plus  su- 

' Phedr.  lib.  1 . fab.  a. 

* «r  I lia-  quoque  fabule , que  , cliam.i  originem  non  ab 
n Æsopo  acccjierunl  ( nam  videtur  rarum  primus  auctor 
k Hcsiodus),  Domine  tamen  Æsopi  maxime  celebrantur , 
« ducere  animos  soient . præcipuc  rustir orum  et  imperito- 
« rum  ; qui  et  simpliriùs  que  fie  la  sutil  audiunt , et,  capli 
« voluptatc  , facile  iis  quibus  deleclantur  enoscoiiaat.  » 
fQonrn.  lib.  5,  eap.  il.) 
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blimes  philosophes  el  les  plus  habiles  politi- 
ques. Platon  1 nous  apprend  que  Socralc,  peu 
de  moments  avant  sa  mort,  mil  en  vers  quel- 
ques fables  d’Ésope;  el  Platon  lui-même  ’ re- 
commande avec  beaucoup  de  soin  aux  nourri- 
ces d’en  faire  apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfanls , pour  leur  former  les  mœurs  et  leur 
inspirer  l'amour  de  la  sagesse. 

Il  faul  que  les  fables , [mur  être  adoptées 
généralement  par  toulcs  les  nations  comme 
nous  voyons  qu’elles  l’ont  été , cachent  un 
grand  fonds  de  vérité  sous  cet  air  simple  cl 
négligé  qui  fait  leur  caractère.  En  effet , le 
Créateur,  voulant  instruire  l’hommepar  lespec- 
lacle  même  de  la  nature , a répandu  dans  les 
animaux  diverses  inclinations  el  propriétés 
pour  être  comme  autant  de  tableaux  raccour- 
cis des  différents  devoirs  dont  il  doit  s’acquit- 
ter, el  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu'il 
doit  rechercher  ou  fuir.  Ainsi  il  a peint  une 
image  sensible  de  la  douceur  el  de  l'inno- 
cence dans  l'agneau  , de  la  lidélilé  et  de  l'a- 
mitié dans  le  chien  : au  contraire , de  la  vio- 
lence , de  la  rapacité , de  la  cruauté  dans  le 
loup,  dans  le  lion , dans  le  tigre , et  ainsi  du 
reste  ; et  il  a voulu  faire  une  leçon  et  un  re- 
proche secret  à l’homme,  s’il  était  insensible 
pour  lui-même  à des  qualités  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  d’estimer  ou  d’abhorrer  dans  les 
animaux  mêmes. 

C'est  un  langage  muet  que  toutes  les  na- 
tions entendent  ? c’est  un  sentiment  gravé  dans 
la  nature,  que  chacun  porte  en  soi-même. 
Ésope  est  le  premier,  entre  les  écrivains  pro- 
fanes , qui  l’a  saisi , qui  l'a  développé  , qui 
en  a fait  d’heureuses  applications,  et  quia 
rendu  les  hommes  attentifs  à cette  sorte  d'in- 
struction naïve , qui  est  à la  portée  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges.  Il  est  le  pre- 
mier qui , pour  donner  du  corps  aux  vertus , 
aux  vices , aux  devoirs , aux  maximes  de  la 
société,  a imaginé,  par  un  ingénieux  artifice 
et  par  un  innocent  mensonge , de  les  revêtir 
d'images  gracieuses  empruntées  de  la  nature, 
en  donnant  de  la  voix  aux  bêtes , el  du  senti- 
ment aux  plantes,  aux  arbres,  et  à toutes  les 
choses  inanimées. 

* In  Pb*fl.  pag.  GO. 

* Lib.  2,  de  Rep.  pag.  378. 


■ Les  fables  d’Esope  sont  dénuées  de  tout  or- 
nement et  de  toute  parure , mais  pleines  de 
sens,  et  à la  portée  des  plus  petits  enfants, 
pour  qui  elles  étaient  composées.  Celles  de 
Phèdre  sont  un  peu  plus  relevées  et  plus  éten- 
dues , mais  cependant  d’une  simplicité  el  d'une 
élégance  qui  ressemble  beaucoup  à l’atticisme 
dans  le  genre  simple , c’est-à-dire , à ce  qu’il 
y avait  de  plus  fin  et  de  plus  délicat  chez  les 
Grecs.  M.  de  I.a  Fontaine,  qui  a bien  senti 
que  notre  langue  n'était  point  susceptible  de 
cette  simplicité  ni  de  cette  élégance  , a égayé 
ses  fables  par  un  tour  naïf  et  original  qui  lui 
est  particulier,  et  dont  personne  n’a  pu  ap- 
procher. 

Il  est  malaisé  de  comprendre  pourquoi  Sé- 
nèque 1 pose  eu  fait  que , de  son  temps , les 
Romains  n’avaient  point  encore  essayé  leur 
plume  sur  cette  sorte  de  composition.  Les  fa- 
bles de  Phèdre  lui  étaient-elles  inconnues? 

Plutarque  * nous  apprend  la  manière  dont 
Ésope  mourut.  Il  était  allé  à Delphes,  chargé 
d’or  et  d’argent,  avec  ordre  d’offrir,  au  nom 
de  Crésus  , un  grand  sacrifice  à Apollon , el 
de  donner  à chaque  habitant  une  somme  con- 
sidérable 3.  Une  querelle  qui  s’éleva  entre  lui 
et  ceux  de  Delphes , fut  cause  qu’après  avoir 
fait  le  sacrifice  il  renvoya  à Crésus  l'argent 
qu'il  avait  reçu  de  lui , prétendant  que  ceux  à 
qui  ce  prince  l'avait  destiné  s’en  étaient  ren- 
dus indignes.  Les  habitants  de  Delphes  le  fi- 
rent condamner  comme  coupable  de  sacrilège, 
et  le  précipitèrent  du  haut  d'un  rocher.  Le 
dieu  , irrité  de  cette  action , les  châtia  par  la 
peste  et  par  la  famine  : de  sorte  que , pour 
faire  cesser  ces  maux , ils  firent  signifier  dans 
toutes  les  assemblées  de  la  Grèce  que , si  quel- 
qu'un venait  exiger,  pour  l'honneur  d’Ésope, 
la  vengeance  de  sa  mort , ils  lui  donneraient 
satisfaction.  A la  troisième  génération  il  se 
présenta  un  homme  de  Samos*,  qui  n’avait 

1 « Non  nudfo  lr  usque  eù  producere  , m libellas  quo- 
a que  et  ssopeos  logos , ixtextatum  romams  ingexiis 
« opus,  solilA  libi  vcnuslate  connectas.  » ( Sur ec.  de 
Contol  ad  Polyb.  cap.  27.) 

* l)c  serâ  Numinis  vlndictâ  , pag.  550-557.  • 

* Quatre  mines , qui  faisaient  deui  cent  quarante  livres. 
= Quatre  mines  { probablement  eubofques  ) valent  268  lr. 

E.  1). 

4 Hcrod.  lib.  2 , cap.  131. 
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d'autre  relation  à Esope , sinon  qu'il  était  issu 
des  personnes  qui  avaient  acheté  ce  fabuliste. 
Les  Delphiens  donnèrent  contentement  à cet 
homme  , et  se  délivrèrent  ainsi  des  maladies 
et  de  la  disette  qui  les  tourmentaient. 

Les  Athéniens,  justes  estimateurs  de  la  vraie 
gloire , érigèrent  à ce  savant  et  spirituel  es- 
clave une  statue  magnifique , pour  faire  sa- 
voir, dit  Phèdre 1 , que  la  carrière  de  l'honneur 

l Lit».  2. 


était  ouverte  indifféremment  h tous  les  hom- 
mes, et  que  c'était,  non  à la  naissance,  mais 
au  mérite,  qu'on  rendait  ce  gloricui  hommage. 

Æsopo  ingéniera  slaluam  posu^rc  Atlici, 
Senrutnque  eollocànint  ælernâ  in  basi  ; 

Patcre  honoris  scirent  ut  cuncti  viani , 

Nec  generi  tribui , sed  virluti  gloriam. 
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HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS 


AVANT-PROPOS. 

Avant  que  de  commencer  l'histoire  des  Per- 
ses et  des  Grecs,  je  placerai  ici  premièrement 
quelques  observations  préliminaires  qui  y pré- 
parent; ensuite  le  plan  et  la  division  des  qua- 
tre livres  suivants,  vi,  vii,  toi,  et  ix  ; enBn 
une  espèce  d’abrégé  de  l’histoire  des  Lacédé- 
moniens depuis  l'établissement  do  leurs  rois 
jusqu’au  règne  de  Darius , où  commence  le 
vi*  livre. 

AmTICLE  1.  — IDÉE  ABRÉGÉE  DE  LU1STOIHE  RENFER- 
MEE DANS  LES  LIVRES  QUI  SOLVENT.  FrCIT  QüB  L'ON 

BW  DOIT  TIRER. 

L’histoire  que  je  donne  ici  au  public  présen- 
tera aux  yeux  du  lecteur  un  spectacle  tout 
nouveau  et  qui  ne  sera  pas  indigne  de  sa  cu- 
riosité. Dans  le  volume  précédent,  on  a vu  sous 
Cyrus  deux  états  assez  médiocres,  la  Mèdic  et 
la  Perse,  se  répandre  au  loin  comme  un  in- 
cendie ou  comme  un  torrent,  et,  par  une  rapi- 
dité de  conquêtes  étonnantes,  subjuguer  un 
nombre  considérable  de  provinces  et  de  royau- 
mes. Ici  l’on  verra  ce  vasle  empire  mettre  en 
mouvement  tous  les  peuples  soumis  â sa  do- 
mination, Perses,  Mèdes,  Phéniciens,  Égyp- 
tiens, Babyloniens,  Indiens  et  beaucoup  d'au- 
tres, et  venir  fondre  avec  toutes  les  forces  de 
l’Asie  et  de  l’Orient  sur  un  petit  pays  renfermé 
dans  des  bornes  fort  étroites  et  dénué  de  tout 
secours  ; je  veux  dire  la  Grèce.  Quand  on  en- 
visage d'un  cété  tant  de  nations  réunies  en- 
semble, des  préparatifs  de  guerre  faits  pendant 
plusieurs  années  et  avec  une  si  grande  viva- 


cité, des  armées  de  terre  et  de  mer  innombra- 
bles, des  flottes  auxquelles  la  mer  peut  à peine 
suffire;  de  l’autre,  deux  faibles  villes,  Athènes 
et  Lacédémone,  abandonnées  de  tous  leurs  al- 
liés et  réduites  presque  à elles  seules;  on  au- 
rait lieu  de  croire  que  ces  deux  petites  villes 
vont  être  détruites  et  absorbées  par  une  puis- 
sance si  formidable,  et  qu'il  n'en  restera  pas 
même  de  vestiges.  Cependant  ce  seront  elles 
qui  demeureront  victorieuses,  et  qui,  par  leur 
courage  invincible,  et  par  plusieurs  combats 
qu’elles  gagneront  sur  terre  et  sur  mer,  feront 
perdre  pour  toujours  â l’empire  persan  le  des- 
sein de  revenir  attaquer  la  Grèce. 

Le  récit  de  la  guerre  entre  les  Perses  et  les 
Grecs  rendra  sensible  la  vérité  de  cette  maxi- 
me, que  ce  n’est  point  le  nombre,  mais  la  va- 
leur des  troupes  et  la  conduite  des  chefs  qui 
décident  dans  les  batailles.  On  admirera  la  fer- 
meté d’âme  cl  de  courage  des  grands  hommes 
qui  étaient  à la  tête  des  affaires  de  la  Grèce, 
que  l’ébranlement  de  l’univers  ne  fut  pas  ca- 
pable d’abattre  ; que  les  plus  grands  malheurs 
ne  purent  déconcerter;  qui  entreprirent  de  te- 
nir tête  avec  une  poignée  d'hommes  aux  ar- 
mées innombrables  des  Perses;  qui  osèrent, 
malgré  une  si  prodigieuse  inégalité,  espérer  un 
heureux  succès  ; qui  forcèrent  la  victoire  à se 
ranger  du  cOlè  du  mérite  et  de  la  vertu;  et  qui 
apprirentà  tous  les  siècles  quelles  ressources  on 
trouve  dans  la  prudence,  dans  la  valeur,  dans 
l’expérience,  dans  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour 
la  liberté,  dans  l’amour  du  devoir,  et  dans  tous 
les  sentiments  d’une  âme  noble  et  généreuse. 

A celte  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs 
en  succédera  une  autre  entre  les  Grecs  mêmes 
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mais  d'un  caractère  tout  différent.  Il  n’y  aura 
guère  ici  que  des  actions  peu  importantes  en 
apparence,  et  peu  capables,  ce  semble,  de  sa- 
tisfaire un  lecteuravide  de  grands  événements  : 
des  disputes  particulières  entre  quelques  villes 
ou  quelques  petites  républiques  ; des  sièges  de 
places  pour  l'ordinaire  peu  considérables  (j'en 
excepte  le  siège  de  Syracuse,  l'un  des  plus  im- 
portants de  l'antiquité),  mais  qui  ne  laisseront 
pas  de  traîner  souvent  en  longueur;  des  com- 
bats entre  des  armées  peu  nombreuses,  et  où 
quelquefois  il  y a peu  de  sang  répandu.  Qui  a 
donc  pu  rendre  ces  guerres  si  célèbres?  Sal- 
lustc  nous  l’apprend  1 : « Les  exploits  des 
« Athéniens,  dit-il,  peuvent  être  considérés 
« en  euxrftièmes  comme  grands  cl  magnifi- 
« ques;  on  peut  dire  pourtant  qu’ils  sont  en 
a quelque  sorte  au-dessous  de  leur  réputation. 
« Mais  parce  qu'il  y a eu  dans  la  Grèce  une 
« foule  de  beaux  esprits  et  d’excellents  écri- 
« vains,  ces  exploits  sont  vantés  dans  toull'u- 
« nivers  comme  grands  et  merveilleux.  Ainsi 
« les  actions  des  Athéniens  paraissent  grandes 
a à proportion  de  l’esprit  et  de  l’habileté  des 
r écrivainsqui  les  ont  célébrées.  » 

Sallusle,  assez  jaloux  d'ailleurs  de  la  gloire 
qu'avaient  acquise  aux  Romains  les  actions 
éclatantes  doul  leur  histoire  est  pleine,  rend 
ici  justice  à celle  des  Grecs,  en  reconnaissant 
qu’elles  ont  une  vraie  grandeur  et  une  vraie 
magnificence,  quoique  inférieures,  selon  lui,  & 
leur  réputation.  Qu’est-ce  donc  que  cet  éclat 
étranger  et  emprunté  que  les  historiens  y ont 
ajouté  par  leur  éloquence?  C’est  que  par  toute 
la  terre  ou  vante  de  concert  les  actions  des 
Athéniens  comme  tout  ce  qui  s’est  jamais  fait 
de  plus  grand  : per  terrarum  orbem  Alhenien- 
sium  f acta  rao  maximis  célébras rra.  Tou- 
tes les  nations,  séduites  et  comme  enchantées 
par  les  charmes  des  écrivains  grecs,  mettent 
les  exploits  de  ce  peuple  au-dessus  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  ailleurs  de  plus  beau.  Voilà,  se- 

1 « Albeniensium  res  gest®  » sicutl  ego  exisUmo , salis 
« îiraplœ  nuignificæque  lue runt  : verùm  aliquantô  minores 
« taracn  quàm  famé  ferootur.  Scd  quia  provenère  ibi  scrip- 
« lorum  magna  ingénia  , per  terrarum  orbem  Athénien- 
« sium  Tacla  pro  maxirais  celebrantur.  lia  eorum  qu«  fe- 
• cère  virtus  tanta  habetur , quantum  eara  verbis  potuére 
m exlollere  præclara  ingénia.  » (Sall.  m bello  catilin. 
18*1.) 


Ion  Salluste,  le  service  qu’a  rendu  aux  actions 
des  Athéniens  l’histoire  écrite  comme  elle  l'est 
par  les  Grecs;  et  il  est  bien  fâcheux  que  la  né- 
tre,  faute  d’un  pareil  secours,  ail  laissé  périr 
une  infinité  de  belles  actions  et  de  belles  paro- 
les, auxquelles  l'auliquilé  eût  bien  su  donner 
du  relief,  et  qui  feraient  beaucoup  d’honneur 
à la  nation. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  convenir 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  du  prix  d’une 
action,  ni  du  mérite  de  ceux  qui  y ont  eu  part, 
par  l'importance  de  l’évènement.  C’est  dans  les 
sièges  et  dans  les  combats,  tels  que  ceux  dont 
il  est  parlé  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  que 
parait  véritablement  toute  l’habileté  d'un  gé- 
néral. Aussi  remarque-t-on  que  ce  n'est  qu’à 
la  tète  de  petites  années,  et  dans  des  pays  assez 
peu  étendus,  que  nos  plus  grands  capitaines  du 
siècle  passé  ont  fait  paraître  leur  grande  capa- 
cité, et  ont  égalé  les  plus  fameux  capitaines  de 
l'antiquité.  Dans  ces  sortes  d'actions,  le  hasard 
n’a  part  à rien,  et  ne  couvre  point  les  fautes,  si 
l'on  en  lait.  La  prudence  du  chef  règle  et  con- 
duit tout.  Il  est  véritablement  l’âme  de  ses 
troupes,  qui  n’agissent  et  ne  se  remuent  qu’au 
signal  qu’il  en  donne.  Il  voit  tout,  et  est  par- 
tout. Rien  n’échappe  à son  attention  ni  à sa  vi- 
gilance. Les  ordres  sont  donnés  à propos,  et 
exécutés  de  même.  Ruses,  stratagèmes,  fausses 
marches,  attaques  vraies  ou  simulées,  campe- 
ments, décampements,  tout,  en  nn  mol,  part 
et  dépend  de  lui  seul. 

Et  c'est  en  quoi  la  lecture  des  historiens 
grecs,  tels  que  Thucydide,  Xênophon,  Polybe, 
peut  être  infiniment  utile  aux  jeunes  officiers  ; 
parce  que  ces  historiens,  qui  étaient  en  même 
temps  excellents  capitaines , entrent  dans  un 
grand  détail,  et  conduisent  les  lecteurs  comme 
par  la  main  dans  les  sièges  cl  dans  les  com- 
bats qu’ils  décrivent,  leur  apprenant  ainsi,  par 
l’exemple  des  plus  grands  généraux  de  l’an- 
tiquité, et  par  une  sorte  d’expérience  antici- 
pée , comment  il  tout  faire  la  guerre. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  actions 
guerrières  que  l’histoire  de  la  Grèce  noos  four- 
nira de  grands  modèles.  Nous  y verrons  de 
fameux  législateurs , de  très-habiles  politi- 
ques , des  magistrats  nés  pour  le  gouverne- 
ment , des  hommes  qui  ont  excellé  dans  tous 
les  arts  cl  dans  toutes  les  sciences,  des  philoso- 
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phes  qui  ont  poussé  leurs  recherches  aussi  loin 
qu'on  le  pouvait  dans  ces  temps  reculés,  el  qui 
nous  ont  laissé  des  maximes  de  morale  capables 
de  faire  rougir  des  chrétiens. 

Il  est  vrai  que  ces  mêmes  philosophes,  si 
éclairés  sur  de  certains  points  , out  été  entiè- 
rement aveugles  sur  d'autres , jusqu’à  ignorer 
et  à combattre  les  principes  les  plus  clnirs  de 
la  loi  naturelle  ; et  que  souvent  leur  conduite 
a démenti  leur  doctrine , s’étant  prostitués 
aux  déréglementa  les  plus  grossiers.  La  diviue 
providence  l’a  permis  ainsi , et  les  a livrés  à 
un  sens  réprouvé,  pour  punir  leur  orgueil  el 
pour  nous  instruire  par  leur  exemple,  en  nous 
montrant  de  quoi  sont  capables  les  hommes, 
même  les  plus  habiles  et  les  plus  éclairés , 
quand  ils  sont  abandonnés  à leurs  propres  fai- 
blesse et  à leur  corruption  naturelle  , et  de 
quels  abirnes  la  grâce  du  divin  médiateur 
flous  a tirés.  Mais  les  dérèglements  où  ils  sont 
tombés 1 , et  du  célé  de  l'esprit , el  du  célé  du 
coeur , quoique  nous  devions  les  détester , 
n'empêchent  pas  qu’il  n’y  ait  dans  leurs  livres 
d’excellentes  maximes  , que  nous  devons,  se- 
lon la  pensée  de  saint  Augustin,  revendiquer 
comme  un  bien  qui  nous  appartient  ; de  même 
que  les  Israélites , en  sortant  de  l’Égypte  , 
s’enrichirent  de  ses  dépouilles  ; et  c’est  ainsi 
qu'en  ont  usé  tous  les  saints  : Ipsi  gentiles  si 
quid  divinum  el  rectum  in  doctrinis  suis  ha- 
bere  poluerunl  , non  improbaverunt  sancli 
nostri  \ 

J’en  dis  autant  des  actions  vertueuses  qui 
se  rencontrent  chez  les  païens,  telles  que  l’his- 
toire des  Grecs  nous  en  fournira  un  grand 
nombre.  Saint  Augustin  nous  avertit  que  1 , 
selon  la  régie  de  la  justice , skccmu  m justi- 
ti.c  rf.uu.am  , non  - seulement  nous  ne  pou- 
tons  point  blâmer  et  condamner  ces  actions , 
mais  que  nous  avons  raison  de  les  louer  et  de 
les  relever.  Ce  n’est  pas  que  ces  actions  soient 
bonnes  et  louables  en  tout;  saint  Augustin 

1 8.  August.  de  Doclr.  Christ,  lib.  2.  cap.  40. 

■ I>e  bapl.  conlr.  Donal  lib  0 , cap.  87. 

* « Uabendi  sunt  in  eonun  numéro , quorum  etiam  im- 
« pioruni,  nec  Deum  verum  veracilcr  juslcque  colenlium, 
k quædatn  lautcn  facta  vel  legiraus,  vel  novirous,  vel  au- 
« dinius,  QVÆ  SKCLUDIM  JUSTITI.i:  REGULAM  HO*  SOLCM 
« YITUPERARE  50!»  POSSUML'S,  VEBUM  ETIAM  MKKITO 

« BscTfeQtJE  lacdami'9.  » (S.  Aigdst.  lib.  de  Spir.  et 
Litt.  n.  48.) 


était  bien  éloigné  de  le  penser  *.  11  les  trou- 
vait telles  en  elles-mêmes  , et  du  côté  du  de- 
voir : mais  du  côté  de  la  fin , il  les  trouvait 
très -condamnables,  parce  qu’elles  n’étaient 
point  rapportées  à Dieu.  Ce  n’est  pas  au  vrai 
Dieu,  qui  leur  était  inconnu  , qu’ils  deman- 
daient la  sagesse  des  bons  conseils , le  succès 
des  entreprises,  les  talents,  la  vertu.  Ce  n’est 
pas  au  vrai  Dieu  qu’ils  en  rendaient  grâces,  et 
qu’ils  en  rapportaient  la  gloire  par  une  humble 
reconnaissance.  Ils  ne  le  regardaient  ni  comme 
la  source  el  le  principe  , ni  comme  le  terme 
de  tout  ce  qu’ils  faisaient  de  bien.  Leurs  meil- 
leures actions  étaient  corrompues  par  l’amour- 
propre  , ou  par  l’ingratitude.  Elles  n’ont  pu 
leur  être  utiles  pour  le  salut , qui  ne  s’obtient 
point  sans  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Mais  cela  n’empêche  pas , selon  le  même 
saint  Augustin  '.qu’il  ne  soit  très- utile  pour 
l’instruction  des  chrétiens , et  pour  la  règle 
des  mœurs , de  rapporter  et  de  mettre  dans 
tout  leur  jour  les  actions  des  païens , pourvu 
qu'on  ne  les  fasse  valoir  que  leur  juste  prix  : 
car  je  puis  bien  ici  appliquer  aux  Grecs  ccque 
ce  père  dit  des  Romains.  Il  emploie  un  chapi- 
tre entier,  qui  est  assez  long , à en  indiquer 
les  actions  et  les  vertus  les  plus  éclatantes  : 
amour  du  bien  public , dévouement  pour  la 
patrie,  constance  à souffrir  les  tourments  les 
plus  cruels  et  la  mort  même,  désintéresse- 
ment noble  el  généreux,  estime  et  pratique  de 
la  pauvreté,  profond  respect  pour  les  dieux 
et  pour  la  religion.  Il  fait  sur  ce  sujet  quel- 
ques réflexions  qui  méritent  bien  de  trouver 
ici  leur  place. 

Premièrement,  il  reconnaît  que  c'est  pour 
récompenser  toutes  ces  vertus  des  Romains  , 
qui  n'en  avaient  pourtant  que  le  nom  et  l'ap- 
parence , que  Dieu  leur  a accordé  l'empire  do 
l'univers  , récompense  proportionnée  à leurs 
mérites  el  dont  ils  ont  été  assez  aveugles  pour 
se  contenter3.  C’est  par  la  même  raison  qu'il  a 

1 a Noveris  itaquo.  non  ofllciis.  sed  fini  bus , à vitiis  dis— 
a remendasesse  virilités.  Oflkium  autem  est,  quod  facien- 
« dum  est  : finis  verà , propter  quod  facienduru  est.  » (14. 
contra  Julian,  lib.  4,  cap.  3,  n.  21.) 

« Non  erat  in  eis  vera  justifia  , quia  non  oefibus , sed  fi- 
a nibus  peosantur  officia.  » (Ibid.  n.  26.) 

8 S.  August.  de  Civ.  Del,  lib.  5,  cap.  18. 

5 « Si  Romani*  Deus  ncque  banc  te rrena m gloriam  cxccl- 
u letifissimi  imperii  concedcrct . non  redderelur  merccs 
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voulu  que  leur  nom  fût  si  glorieux  c(  si  honoré 
chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles, 
afin  que  tant  de  belles  actions  ne  demeura  sent 
lias  absolument  sans  récompense. 

En  second  lieu,  il  remarque  que  ces  vertus, 
toutes  fausses  qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  de 
devenir  fort  utiles  au  genre  humain , et  qu’elles 
entrent  dans  les  vues  secrètes  que  Dieu  a sur 
les  peuples , soit  pour  les  récompenser , soit 
pour  Içs  punir.  En  effet  l'amour  de  la  gloire  , 
qui  est  un  vice , en  étouffe  d’autres  beaucoup 
plus  nuisibles  et  plus  funestes , comme  sont 
l’injustice , la  violence  , la  cruauté  Et  qui 
doute  qu’un  magistrat , qu’un  gouvernement 
de  province , qu’un  roi , qui  ne  sera  doux , 
patient,  juste,  chaste,  bienfaisant  que  par  des 
vues  humaines  de  gloire  ou  d’intérét , ne  soit 
infiniment  plus  utile  à la  république  que  s'il 
n'avait  pas  cette  ombre  et  ces  dehors  de  ver- 
tu : et  que  des  hommes  de  ce  caractère  ne 
soient  un  présent  du  ciel  bien  précieui  ? On 
en  peut  juger  par  la  comparaison  de  magis- 
trats et  de  princes  d’un  caractère  opposé,  qui, 
renonçant  à tout  honneur  et  h toute  probité, 
comptant  pour  rien  la  réputation , foulant  aux 
pieds  les  lois  les  plus  saintes,  n'en  recon- 
naissent d'autres  que  leurs  passions  et  leur 
brutalité  ; tels  enfin  que  Dieu  en  donne  dans 
sa  colère  aux  peuples  qu’il  veut  punir,  et  qu’il 
juge  dignes  de  tels  maîtres  : et  talibus  qui- 
ttent dominandi  potestas  non  datur  nisi  sum- 
mi  Dei  providentiâ  , quando  res  humanas 
judicat  talibus  dominis  dignas  *. 

la  troisième  cl  dernière  réflexion,  et  la  plus 
propre  à mon  sujet  et  au  but  que  je  me  pro- 
pose en  écrivant  l’histoire  ancienne,  regarde 
l'usage  qu'il  faut  fairedes  louangcsqu’on  donne 
aux  païens.  Elle  montre  le  fruit  qu’un  sage  lec- 
teur doit  tirer  du  récit  des  belles  et  vertueuses 
actions  des  Grecs , dont  ce  volume  et  les  sui- 
vants seront  remplis.  Quand  on  les  verra  sacri- 
fier leurs  biens  au  soulagement  de  leurs  con- 
citoyens, leur  vie  au  salut  de  l’étal,  leur  gloire 

a bonis  artibus  corum , ld  est  virtulibus , quibus  ad  lantam 
o gloriam  penenire  nitebantur.  Al  non  estquod  desummi 
« et  veri  Dei  justitiâ  conqueranlur  : pcrceperunt  raercc- 
« dem  suam.  b (Ibid.  cap.  ld.) 

* « Constat  cos , qui  cives  non  sint  rivHalis  xlcrnx , 
a uliliores  esse  terreux  rivitall . quando  habenl  virlutcm 
« vel  ipsum . quàm  si  nor  Mm.  » ' Ibid.  r.m.  19.) 
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même  à l'utilité  publique;  quand  on  leur  verra 
pratiquer  les  vertus  les  plus  difficiles,  et  cela 
par  de  purs  motifs  humains,  pour  acquérir  une 
réputation  passagère  ' , quels  reproches  ne  doit- 
on  pas  se  faire,  et  combien  ne  doit-on  pas  rou- 
gir, si  dans  une  religion  qui  nous  promet  des 
récompenses  éternelles,  et  qui  nous  présente 
de  si  puissants  motifs  d’amour  et  de  reconnais- 
sance, nous  n’avons  pas  le  courage  de  prati- 
quer les  mêmes  vertus!  Que  si  nous  avons  le 
bonheur  d'être  fidèles  à nos  engagements  , 
pouvons-nous  en  tirer  vanité , en  comparant 
le  peu  que  nous  faisons  avec  ce  que  la  gloire 
seule  faisait  entreprendre  A des  hommes  qui  ne 
connaissaient  point  Dieu,  et  qui  bornaient  tous 
leurs  désirs  aux  biens  de  la  vie  présente. 

Voilé  donc,  selon  saint  Augustin,  la  princi- 
pale utilité  que  l’on  doit  tirer  de  l’étude  et  de 
la  lecture  de  l’histoire  profane,  et  * Dieu  n’a 
rendu  les  Grecs  et  les  Romains  si  illustres  cl  Si 
puissants,  que  pour  donner  plus  de  poids  aux 
exemples  de  vertus  que  leur  histoire  nous  four- 
nit, afin  que,  les  étudiant  avec  une  attention 
sérieuse,  nous  comprenions,  par  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  une  patrie  terrestre  et  pour  une 
gloire  de  peu  de  durée,  quel  zèle  nous  devons 
avoir  pour  la  patrie  céleste,  où  une  félicité 
éternelle  nous  attend. 

Si  les  vertus  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
l’histoire  peuvent  nous  servir  de  modèles  dans 
la  conduite  de  la  vie,  leurs  défauts  et  leurs  vi- 
ces ne  sont  pas  moins  propres  h nous  instruire; 
et  le  respect  qu’un  historien  doit  à la  vérité  ne 
lui  permet  pas  de  les  dissimuler,  dans  la  crainte 
d’obscurcir  leur  réputation.  Ce  que  je  dis  ici 
n'est  point  contraire  à une  règle  que  Plutar- 
que * établit  sdr  ce  sujet , dans  la  préface  qui 
esté  la  tête  de  la  vie  de  Cimon.  Il  exige  qu’on 
fasse  valoir  et  qu’on  mette  dans  tout  leur  jour 

( « Idc  A nobis  proposlta  sunt  necessarix  commonitionis 
« eiempla . ut . si  virtutes,  quarutn  istx  utcumque  sunt  si- 
« miles,  quas  bti  pro  eivitatis  terrenx  gloria  tenueruot. 

« pro  Del  gloriosissima  ci  vitale  non  tenuerimus,  pudore 
h pungamur;  si  tenuerimus.  superbià  non  eitollamur.  » 

{ Ibid.  cap.  18.  ) 

* « Ut  cives  «terne  lllius  clvltalis,  quamdiù  hic  pero- 
« prinantur,  diligenter  et  sohriè  ilia  intucantur  eiempla, 

« et  videant  quanta  dilectio  debeatur  supernx  patrie  prop- 
« ter  vitarn  etemam  , si  tantum  à suis  civibus  terrena  di- 
« leela  est  propter  hominum  gioriam.  » ( Ibid.  cap.  16.  ) 

* In  Ciin.  pag.  479-180. 
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les  belles  actions  des  grands  hommes  ; mais 
pour  les  fautes  qui  leur  échappent  quelquefois 
dans  le  trouble  de  la  passion,  ou  que  la  néces- 
sité des  affaires  leur  arrache  les  regardant 
plutôt  comme  quelque  degré  de  perfection  qui 
manque  à leur  vertu  que  comme  des  vices  et 
des  crimes  qui  partent  d'un  mauvais  fonds,  il 
veut  que,  par  compassion  pour  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine,  qui  ne  produit  rien  d'abso- 
lument parfait,  on  se  contente  de  les  montrer 
légèrement  ; de  même  qu'un  peintre  habile, 
s'il  a un  beau  v isage  il  peindre,  et  qu'il  s'y  ren- 
contre quelque  tache,  quelque  petit  défaut,  ne 
les  supprime  pas  entièrement , mais  aussi  ne 
se  croit  pas  obligé  de  les  rendre  avec  une  exac- 
titude rigoureuse  , parce  que  l'un  gâterait  la 
beauté  du  portrait,  et  que  l'autre  détruirait  la 
vérité  de  la  ressemblance.  La  comparaison  mê- 
me qu’il  emploie  fait  voir  qu'il  ne  parle  que  de 
défauts  légers  et  pardonnables.  Mais  pour  les 
actions  d'injustice , de  violence,  de  brutalité , 
nul  prétexte  ne  doit  les  faire  dissimuler;  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  voulût  accorder  à l’histoire 
le  même  privilège  qu'à  la  peinture  qui  a in- 
venté l'art  du  profil,  pour  représenter  de  côté 
un  prince  qui  avait  perdu  un  œil , et  pour  cou- 
vrir par  cet  innocent  et  ingénieux  artifice  une 
difformité  si  frappante.  L’histoire,  dont  la  loi 
la  plus  essentielle  est  la  sincérité,  ne  souffre 
point  ces  sortes  de  ménagements,  qui  lui  fe- 
raient perdre  un  grand  avantage. 

Le  blême,  la  honte,  l'infamie,  la  haine  et 
souvent  l'exécration  publique,  toujours  atta- 
chés aux  actions  criminelles  et  brutales,  ne 
sont  pas  moins  propres  à inspirer  de  l'horreur 
pour  le  vice  que  la  gloire,  qui  suit  toujours  les 
belles  actions,  est  propre  à faire  aimer  la  vertu. 
El  c'est  là1 * * * 5,  selon  Tacite,  le  double  but  que 
tout  historien  doit  se  proposer  en  faisant  un 
choix  de  ce  qu’il  y a de  plus  frappant  en  bien 

1 EW.ïiuaT«  uxÀ/ov  ipirri;  Tiwç  r,  xetxtac  rovi;— 
pivuctra 

1 a Habel  in  piclurà  speciem  tota  faciès.  A pelles  (amen 
a imaginent  Antigoni  lalere  Onium  allero  oslendit,  ul 
« wni&si  O'uli  defomiius  lalerec  » ( Qcimru-  ||b.  2, 
cep.  tà.  ) 

1 « Exequf  sen  ternir  s haud  institut . ni>i  insignes  per 
« honcslum . eut  notabiii  dedccore  : quoi!  prccipuutn  mu- 

« nus  anneiiuni  reor , ne  virlules  slleontur . ulquc  pravis 

c dirtit  faclisquc  ex  posterilalc  et  inratnia  rnelus  sit.  » 
(Tscit.  Annal,  lib.  3,  rap.  6â.) 


cl  en  mal,  pour  rendre  au  solide  mérite,  par  un 
hommage  public  de  louanges,  la  justice  qui  lui 
est  duc,  et  pour  faire  abhorrer  les  vices  par  la 
crainte  d’une  infamie  éternelle. 

L’histoire  que  je  traite  ne  fournira  que  trop 
de  ces  derniers  exemples.  Du  côté  des  Perses  , 
on  verra,  par  ce  qui  est  dit  de  leurs  rois,  que 
les  princes  qui  peuvent  tout  sont  souvent  livrés 
à toutes  leurs  passions;  que  rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  de  résister  à l'illusion  de  sa  propre 
grandeur  et  aux  flatteries  de  tous  ceux  dont 
on  est  environné  ; que  la  liberté  de  contenter 
tous  ses  désirs  cl  de  faire  le  mal  impunément 
est  une  dangereuse  tentation,  que  les  meilleurs 
naturels  ont  bien  de  la  peine  à s'en  défendre; 
qu'après  avoir  eu  d'assez  heureux  commence- 
ments, ils  se  laissent  gâter  insensiblement  par 
la  mollesse,  par  l'orgueil,  parla  haine  des  con- 
seils sincères;  et  qu’il  est  rare  qu’ils  compren- 
nent que  c’est  quand  on  se  voit  au-dessus  de 
tout,  qu'on  a un  plus  grand  besoin  de  modéra- 
tion et  de  sagesse,  et  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres; et  qu'il  faut  être  alors  doublement  sage 
et  doublement  fort  pour  borner  au  dedans , 
par  sa  raison , une  puissance  que  rien  ne  borne 
au  dehors. 

Du  coté  des  Grecs,  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse fera  connaître  les  tristes  effets  de  leurs 
divisions  intestines,  et  les  excès  funestes  où  la 
jalousie  de  la  domminatiou  les  porta;  l'injus- 
tice, l'ingratitude,  la  perfidie,  le  violentent  ou- 
vert des  traités,  ou  de  petites  finesses  et  d'in- 
dignes ruses  pour  en  éluder  l’exécution.  Elle 
montrera  comment  les  Lacédémoniens  cl  les 
Athéniens  s'avilissent  honteusement  devant  des 
barbares  pour  en  mendier  quelques  secours 
d'argent;  comment  les  libérateurs  de  la  Grèce 
renoncent  à la  gloire  de  tous  leurs  travaux 
passés  et  de  tous  leurs  exploits,  pour  aller  faire 
leur  cour  à des  satrapes  tiers  et  dédaigneux,  et 
pour  aller  implorer  successivement  et  à l’envi 
la  protection  de  leur  ennemi  commun,  tant  de 
fois  vaincu;  comment  ils  se  servent  des  se- 
cours qu’ils  en  tirent  pour  opprimer  leurs  an- 
ciens alliés,  et  pour  étendre  leur  propre  do- 
maine par  des  voies  injustes  et  violentes. 

De  part  et  d’autre , et  quelquefois  dans  un 
même  homme,  on  verra  un  mélange  étonnant 
de  bien  et  de  mal , de  vertus  et  de  vices , de 
, nobles  actions  et  de  bas  sentiments  ; et  l’on  se 
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demandera’  peut-être  souvenl  & soi-même  si 
ce  sont  donc  les  personnes  et  les  mêmes  peu- 
ples dont  on  rapporte  des  choses  si  différentes, 
et  s'il  est  possible  que  d’un  même  fonds  sortent 
tantôt  une  lumière  si  brillante,  tantôt  une  fu- 
mée et  une  noirceur  si  ténébreuse.  Je  rapporte 
les  choses  comme  je  les  trouve  dons  les  au- 
teurs ; et  les  portraits  que  je  présente  au  lec- 
teur sont  toujours  peints  d’après  ce  que  l'his- 
loire  ancienne  nous  apprend  de  ceux  dont  je 
parle,  et  je  pourrais  dire  aussi  d'après  la  na- 
ture du  cœur  humain.  Mais  il  me  semble  que 
ce  mélange  même  de  bien  et  de  mal , quoique 
bizarre  en  soi,  peut  devenir  pour  nous  d’une 
grande  utilité,  et  nous  servir  de  préservatif  con- 
tre un  danger  assez  ordinaire  et  assez  naturel. 

Car , si  nous  trouvions , soit  chez  les  peu- 
ples, soit  dans  les  particuliers , une  probité  et 
une  noblesse  de  sentiments  qui  se  soutinssent 
toujours  également,  et  qui  parussent  sans  ta- 
che et  sans  faiblesse,  nous  serions  tentés  de 
croire  que  le  paganisme  est  capable  de  pro- 
duire de  véritables  et  de  parfaites  vertus , 
quoique  la  religion  nous  enseigne  que  celles  que 
nous  y admirons  le  plus  n’en  ont  que  l’ombre 
et  le  nom.  Mais  la  vue  des  défauts,  des  im|ier- 
feclions  , des  vices,  des  crimes , même  quel- 
quefois les  plus  noirs,  qui  se  trouvent  mêlés  et 
qui  succèdent  assez  souvent  de  fort  près  aux 
actions  les  plus  vertueuses , nous  apprend  à 
modérer  notre  estime  et  notre  admiration  , et 
en  même  temps  que  nous  louons  ce  qui  nous 
paraît  d’honnête,  de  beau , de  grand  chez  les 
païens , à ne  pas  prodiguer  au  fanlême  de  la 
vertu  un  hommage  entier  et  sans  réserve, qui 
n’est  dû  qu’à  la  vertu  même. 

Voilà  les  bornes  que  je  désire  qu’on  mette 
aux  louanges  que  je  donne  aux  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  et  à leurs  belles  actions  ; et 
si,  contre  mon  intention  , il  m’échappe  quel- 
ques termes  qui  ne  paraissent  pas  assez  me- 
surés, je  prie  le  lecteur  de  les  interpréter  fa- 
vorablement et  de  les  réduire  à leur  juste 
valeur. 

Article  II.  — Plax  et  diyisiox  des  i.ïvufs  vi. 

VII,  VUI  ET  IX. 

Les  quatre  livres  qui  suivent  , contiennent  i 
l’histoire  des  Perses  et  des  Grecs  pendant  l’es- 


pace de  cent-  trente-sept  ans , depuis  l’an  du 
monde  3483,  jusqu’à  l’an  3620  ; sous  les  ré- 
gnes de  sept  rois  de  Perse , savoir  : Darius , 
premier  de  ce  nom,  lils  d’Hyslaspe , Xerxèsl, 
Artaxcrxe,  surnommé  Longue-Main , Xer- 
xès  H,  Sogdien  (ces  deux  derniers  régnèrent 
très-peu  de  temps);  Darius  11,  appelé  ordinai- 
rement Darius  Molltus , et  Artaxcrxe  Mnémon, 
jusqu’à  la  vingtième  année  de  ce  dernier. 

On  trouvera  , à la  tête  de  chaque  livre , 
l’abrégé  de  ce  qu’il  renferme. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  étal  de  se  rappe- 
ler plus  facilement  dans  l’esprit  ce  qui  se  pas- 
sait, dans  l’espace  de  temps  dont  je  parle  ici, 
chez  les  Juifs,  et  même  chez  les  Romains,  dont 
l’histoire  alors  est  entièrement  étrangère  à 
celle  des  Perses  et  des  Grecs,  j’en  marquerai 
ici  en  peu  de  mois  les  principales  époques. 

Époques  de  l'histoire  des  Juifs. 

Les  Juifs  étaient  pour  lors  retournés  de  Ba- 
bylone  à Jérusalem  , sous  la  conduite  de  Zo- 
robnbel.  Ussérius  croit  que  c’est  sous  le  règne 
de  Darius  qu'il  faut  placer  l'histoire  d’Eslher. 
Le  peuple  de  Dieu,  à l’ombre  île  la  protection 
de  ce  prince,  animé  par  les  vives  exhortations 
des  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  acheva  enfin 
le  bâtiment  du  temple,  que  les  cabales  de  scs 
ennemis  l’avaient  obligé  d’interrompre  pen- 
dant plusieurs  années.  Artaxcrxe  Longue-Main 
ne  fut  pas  moins  favorable’ aux  Juifs.  11  envoya 
d'abord  Esdras  à Jérusalem  , qui  y rétablit  le 
culte  public  et  l'observation  de  la  loi  ; puis 
N’éhéniie , qui  environna  cette  ville  de  murs  et 
la  mit  en  sûreté  contre  les  attaques  des  voisins 
jaloux  dosa  grandeur  renaissante. On  croit  que 
Malachie,  le  dernier  des  prophètes,  était  con- 
temporain de  Néhèmie  , ou  qu'il  a prophétisé 
peu  de  temps  après. 

Cet  intervalle  de  l'histoire  sainte  s’étend  de- 
puis le  règne  de  Darius  1 jusqu'au  commence- 
ment du  régne  de  Darius  Xothus,  c’est-à-dire 
depuis  l’an  du  monde  3485  jusqu’à  l'an  3581. 
Pendant  l’intervalle  qui  suit , l'Écriture  sainte 
garde  un  profond  silence  jusqu'à  l’histoire  des 
Machabèes. 

Époques  de  IhiMoire  romaine. 

La  première  année  de  Darius  I était  la  deux 
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cent  trente-troisième  de  l'établissement  de 
Rome.  Tarquin-le-Superbc  y régnait  alors. 
Environ  dix  ans  après,  il  en  fut  chassé.  Au 
gouvernement  des  rois  on  substitua  celui  des 
consuls.  Dans  l'espace  qui  suit , arrivent  la 
guerre  contre  Porsenna;  l’établissement  des 
tribuns  du  peuple,  la  retraite  de  Coriolan  chez 
les  Volsques,  et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite;  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Latins , les 
Vclens,  les  Volsques,  et  autres  peuples  voisins  ; 
la  mort  de  Virginie  sous  les  décemvirs;  les  dis- 
putes entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet  des 
mariages  et  du  consulat , ce  qui  donna  lieu  à 
la  création  des  tribuns  militaires  à la  place  des 
consuls. 

Rome  ensuite  continue  d'être  agitée  par 
différentes  disputes  entre  le  sénat  et  le  peuple. 
Puisorrivent  le  siégede  Veles,  la  prisede  Rome 
par  les  Gaulois , et  les  victoires  de  M.  Furius 
Camillus. 

Tout  cet  espace  s'étend  environ  depuis  la 
deux  cent  trente-troisième  année  de  l’établis- 
sement de  Rome  jusqu’à  trois  cent  quatre- 
vingt  , c’est-à-dire  depuis  l'an  du  monde  3189 
jusqu’à  l'an  3G36. 

Article  III.  — Abrégé  de  l'histoire  des  Lacédé- 
moniens DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LEURS  ROIS 

jusqu'au  régne  de  Darius  I. 

J'ai  déjà  remarque  ailleurs  que,  quatre- 
vingts  ans  après  la  prise  de  Troie* , les  Héra- 
clidcs  , c’est-à-dire  les  descendants  d'Hcrcule, 
rentrèrent  dans  le  Péloponnèse,  et  se  saisirent 
de  Lacédémone,  où  deux  frères,  Euryslhène 
cl  Proclés , fds  d'Aristodème , régnèrent  en- 
semble. Hérodote  * remarque  que  ces  deux  frè- 
res, pendant  leur  vie,  furent  toujours  en  dis- 
corde , et  que  presque  tous  leurs  descendants 
héritèrent  d'eux  celle  disposition  d'antipathie 
et  de  haine  : tant  il  est  vrai  que  le  pouvoir 
souverain  ne  peut  souffrir  de  partage,  et  que 
ce  sera  toujours  trop  que  deux  rois  pour  un 
royaume!  Depuis  eux,  le  sceptre  demeura 
toujours  conjointement  dans  ces  deux  familles. 
Il  est  trés-rèhiarquable  que  ces  deux  branches 
ont  subsisté  près  de  neuf  cents  ans,  depuis  le 

> An.  M.  2900.  a*.  J.  C.  110t. 

* LU).  6,  cap,  52. 


retour  des  Hèraclides  dans  le  Péloponnèse  jus- 
qu'à la  mort  de  Ciéomène,  et  qu'elles  ont 
fourni  sans  interruption  des  rois  à Sparte, 
presque  toujours  de  père  en  fils , surtout  pour 
la  première  branche. 

S I.  — OfUi.IM:  ET  COSDITIOS  DES  ILOTES. 

Quand  les  Lacédémoniens  commencèrent  à 
s’établir  dans  le  Péloponnèse , ils  trouvèrent 
beaucoup  d’opposition  de  la  part  des  habitants 
du  pays,  qu'il  fallut  dompter  par  les  armes  les 
uns  après  les  autres,  ou  les  recevoir  dans  leur 
alliance  à des  conditions  douces  et  équitables, 
en  leur  imposant  un  léger  tribut.  Strabon  * 
parle  d'une  ville  nommée  Èlos,  située  assez 
près  de  Sparte,  qui,  après  avoir  subi  le  joug 
comme  les  autres,  se  révolta  ouvertement,  et 
refusa  de  payer  le  tribut.  Agis,  fils  d’Eurys- 
thène , nouvellement  établi  sur  le  trOnc , sentit 
toutes  lps  conséquences  de  cette  première  ré- 
volte, et  se  mit  aussitôt  en  campagne  avec 
Sons  son  collègue.  La  ville  fut  assiégée , et 
après  une  assez  longue  résistance , forcée  de 
se  rendre  à discrétion.  Il  crut  devoir  faire  un 
exemple  qui  intimidât  tous  les  voisins  par  la 
sévérité  du  châtiment,  mais  qui  cependant  n’a- 
liènàt  pas  les  esprits  par  une  cruauté  inhu- 
maine. Il  ne  versa  point  de  sang.  Il  laissa  la 
vie  à tous  les  habitants  de  la  ville , mais  il  leur 
Ota  la  liberté , et  les  réduisit  tous  à la  dure 
condition  d’esclaves.  Ils  furent  employés  aux 
ministères  les  plus  vils  et  les  plus  pénibles  . 
et  traités  avec  une  extrême  rigueur.  C'est  ce 
que  l’on  appelait  Ilotes.  Le  nombre  s'en  accrut 
extraordinairement  dans  la  suite , les  Lacédé- 
moniens sans  doute  donnant  ce  nom  à tous 
ceux  qu'ils  réduisaient  en  servitude.  Comme 
ils  étaient  accoutumés  à uu  grand  loisir , et  ne 
respiraient  que  la  guerre , ils  confièrent  la 
culture  de  leurs  champs  à ces  esclaves , leur 
assignant  à chacun  une  certaine  portion  de 
terres  dont  ils  devaient  rendre  le  fruit  tous  les 
ans  à leurs  maîtres , qui  s'attachaient  à appe- 
santir leur  joug  par  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements.  C'était  une  mauvaise  politique, 
qui  ne  servait  qu’à  nourrir  dans  le  cœur  de 
l’état  un  grand  nombre  d'ennemis  dangereux, 

• SCrab  lib.  8,  pag.  3r»5.  — Mol.  InLyc.  pag.  40. 
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lonjours  prêts  à prendre  les  armes  cl  à se  ré- 
volter. Les  Romains  en  usèrent  avec  bien  plus 
de  sagesse , en  incorporant  à l'état  les  peuples 
qu'ils  subjuguaient,  en  les  associant  au  droit 
de  bourgeoisie,  et  par  là,  d'ennemis  qu’ils 
avaieul  été , les  rendant  leurs  concitoyens  et 
leurs  frères. 

g II.  — LYCCBGGE,  LÉGIJLATECR  DU  LacCdSEOEIERS. 

Eurytion  ' , d'autres  le  nomment  Eury- 
pon , succéda  à Soüs.  Pour  gagner  l'amitié  du 
peuple , cl  faire  mieux  goûter  son  gouverne- 
ment , il  jugea  à propos  de  relâcher  quelque 
chose  de  la  puissance  absolue  des  rois  : ce  qui 
le  fit  tellement  aimer  du  peuple , qu’on  donna 
son  nom  à tous  ses  descendants , qui  furent 
appelés  Eurylionides.  Ce  relâchement  pro- 
duisit dans  Sparte  une  horrible  confusion  et 
une  licence  effrénée , qui  y causèrent  des  maux 
infinis  pendant  un  assez  long  temps.  Le  peuple 
devint  si  insolent,  que  rien  ne  pouvait  l'arrê- 
ter. Si  les  rois  qui  succédèrent  à Eurytion 
voulaient  employer  la  force  pour  recouvrer 
leur  autorité , ils  se  faisaient  haïr;  et  si,  par 
complaisance  ou  par  faiblesse , ils  prenaient 
le  parti  de  dissimuler , leur  bonté  ne  servait 
qu'à  leur  attirer  le  mépris  de  la  part  de  ces 
rebelles  : de  manière  que  tout  était  en  désor- 
dre , et  qu’on  n'écoutait  plus  les  lois.  Ces 
troubles  avancèrent  la  mort  du  père  de  Ly- 
curgue. Il  se  nommait  Eunomus , cl  fut  tué 
dans  une  émeute  populaire.  Polydecte , son 
fils  atné , qui  lui  succéda , étant  mort  bientôt 
après  sans  enfants,  tout  le  monde  crut  que 
Lycurgue  allait  être  roi.  Il  le  fut  en  effet  pen- 
dant que  la  grossesse  de  sa  belle-sœur  fut  in- 
connue : mais  sitôt  qu’elle  parut , il  déclara  que 
la  royauté  appartenait  à l’enfant  qui  en  naî- 
trait, si  c'était  un  fils;  cl  dès  ce  moment  il 
administra  le  royaume  comme  son  tuteur , 
sous  le  titre  de  prodicos  , que  les  Lacédémo- 
niens donnaient  aux  tuteurs  des  rois.  Quand 
l'enfant  fut  venu  au  monde*,  Lycurgue  lepre- 
nant  entre  scs  bras,  et  adressant  la  parole 
à ceux  qui  étaient  présents:  Voici,  dit-il,  le 
roi  qui  nous  vient  de  naître,  seigneurs  Spar- 
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liâtes;  et  en  même  temps  il  le  mit  dans  la 
place  du  roi , et  le  nomma  Charilaüs , à cause 
de  la  joie  que  tout  le  peuple  témoigna  de  sa 
naissance.  On  peut  voir  au  commencement  de 
ce  volume  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de 
Lycurgue , la  réforme  qu’il  Ct  dans  Sparte , et 
les  lois  qu'il  y établit.  Agésilas  régnait  pour 
lors  dans  la  branche  atnée. 

g III.  — Guerre  entre  les  ARMEES 
ET  LES  LACàD&ROEIERS. 

Quelque  temps  après1,  sous  le  règne  de 
Théopompe,  il  s’éleva  une  guerre  entre  les 
Argiens  et  les  Lacédémoniens  au  sujet  d'un 
petit  pays  appelé  Thyréa , qui  confinait  aux 
deux  peuples,  et  qu’ils  prétendaient  chacun  leur 
appartenir.  Les  deux  armées  étant  prés  d'en 
venir  aux  mains,  on  convint,  pour  épargner  le 
sang , de  vider  la  querelle  par  trois  cents  des 
plus  braves  qu’on  choisirait  de  chaque  côté , à 
condition  que  la  terre  en  litige  demeurerait 
au  parti  vainqueur . Pour  laisser  aux  combat- 
tants plus  de  liberté , les  troupes  se  retirèrent. 
Alors  ces  généreux  champions,  qui  avaient 
tout  le  courage  de  deux  grandes  armées,  s'a- 
vancèrent fièrement  les  uns  contre  les  autres, 
ct  combattirent  avec  tant  d'acharnement,  qu'ils 
restèrent  tous  sur  la  place , excepté  trois , deux 
du  côté  des  Argiens , et  l’autre  de  celui  des 
Lacédémoniens  : encore  fut-ce  la  nuit  qui  les 
sépara.  Les  deux  Argiens , se  comptant  pour 
vainqueurs,  coururent  en  porter  la  nouvelle  à 
Argos:  le  Lacédémonien  ( il  s'appelait  Ollirya- 
de) , ayant  dépouillé  les  corps  morts  des  Ar- 
giens , et  porté  leurs  armes  dans  le  camp  des 
siens,  demeura  dans  son  poste.  Le  lendemain, 
les  troupes  revinrent  de  part  ct  d’autre.  Cha- 
cun prétendait  avoir  la  victoire  de  son  côté: 
les  Argiens,  parce  qu’il  était  resté  plus  de  sol- 
dats de  leur  part  que  de  l’autre:  les  Lacédé- 
moniens, parce  que  le  peu  d’Argiens  qui 
étaient  restés  avaient  pris  la  fuite , au  lieu 
que  leur  unique  soldat  était  demeuré  maître 
du  champ  de  bataille,  ct  avait  dépouillé  les 
corps  morts  des  ennemis.  Il  fallut  en  venir 
aux  mains  pour  décider  la  question.  Le  sort  se 
déclara  pour  les  Lacédémoniens , ct  le  champ 
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Tyréatelcur  demeura.  Olhryade , ne  pouvant 
se  résoudre  à survivre  à ses  braves  compa- 
gnons , ni  soutenir  après  leur  mort  la  vue  de 
Sparte , se  tua  lui-mémc  sur  le  champ  de  ba- 
taille, cl  voulut  avoir  avec  eux  un  sort  et  un 
tombeau  commun. 

f 

$ IV.  — Guerre  entre  les  MESSÉNIENS 
et  les  Lacédémoniens. 

On  compte  jusqu’à  trois  guerres  entre  les 
Messéniens  et  les  Lacédomonicns,  toutes  très- 
vives  et  très-sanglantes.  La  Mcssénie  était  une 
région  du  Péloponnèse , au  couchant  et  assez 
près  de  Sparte,  qui  était  puissante  et  qui  avait 
ses  rois  particuliers. 

Première  guerre  de  Messénio. 

Im  première  guerre  de  Mcssénie  dura  vingt 
ans  entiers  et  commenta  la  seconde  année  de 
la  9*  olympiade  '.  Les  Lacédémoniens  préten- 
daient avoir  plusieurs  griefs  considérables 
contre  les  Messéniens , entre  autres  , l'injure 
faite  à leurs  filles,  qui  furent  déshonorées 
par  les  habitants  de  la  Messénic  lorsqu'elles 
allaient , selon  la  coutume , à un  temple  limi- 
trophe des  deux  peuples,  cl  le  meurtre  de  Te- 
lècle  leur  roi , qui  en  fut  la  suite.  Peut-être 
l'envie  d’étendre  leur  domination  et  de  s'em- 
parer d'un  terrain  qui  était  si  fort  à leur  bien- 
séance, fut-elle  la  véritable  cause  de  cette 
guerre.  Quoi  qu’il  en  soit , elle  éclata  sous  le 
règne  de  Polydore  et  de  Théopompe  , rois  de 
Sparte , dans  le  temps  qu'à  Athènes  les  ar- 
chontes étaient  encore  dix  ans  en  charge. 

Euphaès*,  treizième  descendant  d'Herculc, 
était  pour  lors  roi  de  Messénic.  Il  confia  le 
commandement  de  son  armée  à Clèonnis.  Les 
Lacédémoniens  commencèrent  la  campagne 
par  le  siège  d’Amphéc,  petite  ville  et  peu 
considérable , mais  qui  leur  parut  fort  propre 
à en  faire  leur  place  d'armes.  Elle  fut  empor- 
tée d'emblée,  et  tous  les  habitants  furent  pas- 
sés au  fil  de  l’épée  ; ce  premier  échec  ne  servit 
qu'à  animer  les  Messéniens , en  leur  faisant 
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voir  ce  qu’ils  avaient  à craindre  s’ils  ne  se 
défendaient  courageusement.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté , s'engagèrent  par  serment 
à ne  point  mettre  bas  les  armes,  et  à ne  point 
retourner  à Sparte  qu'ils  ne  se  fussent  rendus 
maîtres  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les 
terres  des  Messéniens,  tant  ils  comptaient  sur 
leurs  forces  et  sur  leur  courage. 

Il  se  donna  deux  combats  ',  où  la  perte  fut 
à peu  prés  égale  de  part  et  d'autre.  Après  le 
second , les  Messéniens  furent  affligés  de  maux 
extrêmes  par  la  disette  de  vivres , qui  donna 
lieu  à une  grande  désertion  dans  leurs  troupes 
et  ensuite  y causa  la  peste. 

Ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur 
ordonna , pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  tic 
leur  immoler  une  vierge  du  sang  royal.  Aris- 
tomène , qui  était  de  la  race  des  Épylides , 
offrit  sa  fille.  Alors  les  Messéniens,  voyant  bien 
que,  s’ils  laissaient  des  garnisons  dans  toutes 
leurs  places,  ils  affaibliraient  extrêmement  leurs 
forces , abandonnèrent  toutes  les  autres  villes , 
et  allèrent  se  camper  près  d’Ilhome,  petite  ville 
située  sur  le  haut  d’une  moutaguc  de  même 
nom , et  s'y  fortifièrent.  Il  se  passa  sept  an- 
nées entières  où  il  n'y  eut  que  de  légères 
escarmouches  de  part  et  d'autre  , sans  que  les 
Lacédémoniens  osassent  présenter  bataille  à 
l’ennemi. 

Us  désespéraient  presque  de  pouvoir  le 
vaincre , et  il  n’y  avait  que  la  religion  du  ser- 
ment qui  les  contraignit  à continuer  une  guerre 
qui  leur  était  devenue  si  onéreuse.  Ce  qui  les 
inquiétait  le  plus  ’ était  la  crainte  que  leur  ab- 
sence, qui  les  tenait  éloignés  de  leurs  femmes 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  pouvait  encore 
durer  longtemps,  ne  fît  périr  leurs  familles  et 
ne  laissât  Sparte  destituée  de  citoyens.  Pour 
obvier  à ce  malheur,  ils  y envoyèrent  ceux  des 
soldats  qui  étaient  venus  à l’armée  depuisqu’on 
avait  prêté  le  serment  rapporté  ci-dessus  , et 
ne  firent  pointdifficulté  de  leur  prostituer  leurs 
femmes.  Ceux  qui  naquirent  de  ces  conjonc- 
tions illégitimes  furent  appelés  parthëniens  , 
nom  qui  désignait  la  honte  de  leur  naissance. 
Quand  ds  furent  dans  un  âge  plus  avancé,  ne 
liouvanl  souffrir  cet  opprobre,  Us  se  bannirent 
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eux-mêmes  de  Sparte,  et , sous  la  conduite  de 
Pbalantc,  ils  allèrent  s’établir  en  Italie,  à Ta- 
rante, après  en  avoir  chassé  les  anciens  ha- 
bitants *. 

Enfin,  la  huitième  année  de  la  guerre’, 
qui  était  la  treizième  du  régne  d’Euphaès , se 
donna  le  sanglant  combat  prés  d'Ithomc.  Eu- 
phnès  enfonça  les  bataillons  de  Théopompe 
avec  trop  d'ardeur  et  de  précipitation  pour 
un  roi.  Il  y fut  percé  de  coups  dont  plusieurs 
étaient  mortels.  Il  tomba  et  semblait  rendre 
l'âme.  Alors  on  fit  de  part  et  d'autre  des  efforts 
extraordinaires  de  courage , les  uns  pour  en- 
lever le  roi , les  autres  pour  le  sauver.  Cléon- 
nis  tua  huit  Spartiates  qui  l’entraînaient,  et,  les 
oyant  dépouillés,  mil  leurs  armes  en  garde  en- 
tre les  mains  de  ses  soldats.  Il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures  cl  elles  étaient  toutes  par  de- 
vant, preuve  certaine  qu'aucun  des  ennemis 
ne  lui  avait  fait  lâcher  le  pied.  Aristomène , 
combattant  dans  la  même  occasion  et  pour  le 
même  sujet , tua  cinq  Lacédémoniens , dont  il 
emporta  aussi  les  dépouilles,  et  il  ne  reçut  au- 
cune blessure.  Le  roi  fut  emporté  par  les  Mes- 
séniens,  et,  tout  sanglant  et  percé  de  coups,  il 
témoigna  sa  joie  de  ce  qu’ils  n’avaient  pas  eu 
du  dessous.  Aristomène,  après  la  bataille,  ren- 
contra Clèonnis,  qui  ne  pouvait,  A cause  de  ses 
blessures,  marcher  ni  de  lui-même,  ni  avec  le 
secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  la  main.  Il 
le  chargea  sur  scs  épaules,  sans  quitter  ses  ar- 
mes. et  le  porta  au  camp. 

Après  qu'on  eut  mis  le  premier  appareil  aux 
plaies  du  roi  de  Slessénie  et  des  officiers , il 
s’éleva  parmi  les  Messéniens  un  nouveau  com- 
bat, non  moins  vif  que  le  premier,  mais  d’une 
espèce  bien  différente  et  qui  en  était  la  suite. 
Il  s’agissait  d'adjuger  le  prix  de  la  gloire  à ce- 
lui qui  s'y  était  le  plus  distingué  par  sa  bra- 
voure. C'était  pour  lors  un  usage  déjà  assez 
ancien  de  faire  proclamer  publiquement  le 
plus  brave  de  la  journée  après  chaque  bataille. 
Kien  n'étalt  plus  propre  à animer  le  courage 
des  officiers  et  des  soldats,  A leur  inspirer  une 
audace  intrépide,  Aétouffer  en  eux  toute  crainte 
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des  dangers  et  de  la  mort.  Deux  illustres  cham- 
pions entrèrent  en  lice,  savoir  Clèonnis  et  Aris- 
tomène. 

Le  roi , tout  blessé  qu'il  était , présida  avec 
les  principaux  officiers  do  l’armée  au  conseil 
où  celte  importante  dispute  devait  être  déci- 
dée. Chacun  des  contendanls  plaida  sa  cause. 
Clèonnis  appuyait  sa  prétention  sur  le  plus 
grand  nombre  d’ennemis  qu’il  avait  tués,  et 
sur  les  plaies  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat, 
témoins  non  douteux  du  courage  avec  lequel  il 
avait  affronté  la  mort;  au  lieu  que  l’étal  dans 
lequel  Aristomène  était  sorti  du  combat  sans  y 
avoir  reçu  aucune  blessure  laissait  entrevoir 
qu'il  avait  été  fort  attentif  A conserver  sa  per- 
sonne, ou  prouvait  tout  au  plus  qu’il  avait  été 
plus  heureux,  mais  non  pas  plus  brave  que  lui. 
Quant  A ce  qu’il  l'avait  transporté  sur  scs  épau- 
les dans  le  camp,  c’était  une  action  qui  pouvait 
montrer  la  force  de  son  corps , mais  rien  de 
plus;  et  ici,  disait— il,  il  s'agit  de  bravoure. 

Le  seul  reproche  qu’on  faisait  A Aristomène, 
était  de  ce  qu’il  n'avait  point  été  blessé,  cl  c'est 
A quoi  il  s'attacha.  «On  m'appelle  heureux, 
« dit-il , parce  que  je  n’ai  point  reçu  de  bles- 
« sures.  Si  j’en  étais  redevable  A ma  lâcheté , 
« je  ne  mériterais  point  ce  nom,  et,  au  lieu 
« d'être  admis  A disputer  le  prix , je  devrais 
« subir  la  rigueur  des  lois  qui  punissent  les 
« lâches  : mais  ce  qu’on  m’objecte  comme  un 
« crime,  c'est  ce  qui  fait  ma  gloire;  car,  soit 
« que  les  ennemis,  étonnés  de  ma  valeur,  n'aient 
« osé  me  résister,  ce  m'est  une  grande  louange 
« de  m’être  fait  craindre  d'eux  ; soit,  quand  ils 
a ont  combattu,  que  j'aie  eu  tout  ensemble  et 
« la  force  de  les  tailler  en  pièces , et  la  sage 
« précaution  de  me  préserver  de  leurs  coups, 
« j'aurai  été  tout  A la  fois  et  vaillant  et  pru- 
« dent  : car  quiconque,  dans  la  chaleur  mémo 
« du  combat,  s'expose  au  hasard  avec  sagesse 
« et  retenue,  montre  qu’il  possède  en  même 
« temps  les  vertus  et  du  corps  cl  de  l'esprit, 
« On  ne  peut  pas  certainement  reprocher  A 
« Clèonnis  qu’il  ait  manqué  de  courage  ; mais 
« je  suis  fâché,  pour  son  honneur,  qu’il  pa- 
« raisse  manquer  de  reconnaissance.  » 

Après  ces  discours  on  alla  aux  suffrages. 
Tout  le  monde  demeure  suspendu  dans  l'at- 
tente du  jugement.  Nulle  dispute  n’égale  celle- 
ci  en  vivacité.  Il  ne  s'agit  point  d’or  ou  d’ar- 
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gent;  l’honneur  est  ici  tout  pur.  La  gloire 
désintéressée  est  le  vrai  salaire  de  la  vertu.  Ici 
les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les  actions 
parlent  encore.  C'est  le  roi , environné  de  ses 
officiers,  qui  préside  et  qui  prononce  : c’est 
toute  une  armée  qui  est  témoin.  Le  champ  de 
bataille  est  un  tribunal  sans  faveur  et  sans  ca- 
bale. Toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
d’Aristomène,  et  lui  adjugèrent  le  prix. 

Euphaés  ' ne  survécut  pas  longtemps  à ce 
jugement,  et  mourut  quelques  jours  après.  Il 
avait  régné  treize  ans  et  fait  la  guerre  pendant 
presque  tout  ce  temps  contre  les  I^cédémo- 
niens.  Comme  il  mourait  sans  enfants,  il  laissa 
au  peuple  messénien  le  soin  de  lui  choisir  un 
successeur.  Cléonnis  et  Damis  le  disputèrent 
à Aristomènc  : mais  celui-ci  fut  élu  préférable- 
ment aux  autres.  Quand  il  fut  roi , il  honora 
des  plus  grandes  charges  scs  deux  rivaux.  Vifs 
amateurs  du  bien  public  encore  plus  que  de  la 
gloire,  concurrents,  mais  non  ennemis,  ces 
grands  hommes  brûlaient  de  zèle  pour  la  pa- 
trie ; ils  n’élaicnl  ni  jaloux  ni  amis  que  pour  la 
sauver. 

J’ai  suivi,  dans  le  récit  que  je  viens  de  faire, 
le  sentiment  de  feu  M.  Boivin  l’atné,  et  j'ai 
profité  de  sa  savante  dissertation  s sur  un  fra- 
gment de  Diodore  de  Sicile  qui  était  peu  connu. 
Il  y suppose  et  y prouve  que  le  roi  dont  il  est 
parlé  dans  le  fragment  est  Euphaés,  cl  qu’Aris- 
lomènc  est  celui  que  Pausanias  appelle  Aris- 
lodcme , selon  la  coutume  des  anciens , qui 
souvent  avaient  deux  noms. 

Aristomène,  nommé  autrement  Ârislodéme, 
régna  près  de  sept  ans,  et  fut  également  estimé 
et  aimé  de  ses  sujets.  La  guerre  continua  tou- 
jours pendant  ce  temps-là.  Vers  la  fiii  de  son 
règne  1 , il  battit  les  Lacédémoniens , prit  leur 
roi  Théopompe , et  égorgea  en  l'honneur  de 
Jupiter  d'Ithome  trois  cents  hommes,  parmi 
lesquels  le  roi  était  la  principale  victime.  Lui- 
méme  s'immola  peu  de  temps  après  sur  le  tom- 
beau de  sa  fille , pour  satisfaire  à la  réponse 
d'un  oracle.  Damis  lui  succéda,  mais  sans  por- 
ter la  qualité  de  roi. 

* PauMD.  lib.  4,  pag.  235-211. 

* Môm.  de  l’Acad.  des  inscrip.  tom.  2,  pag-  81-113. 

3 Clcm.  Ale»,  in  Prolrept.  pag.  20.— Euscb.  in  Præpar. 
lib.  *.  cap.  16. 


Depuis  sa  mort  *,  les  affaires  des  Messénicns 
allèrent  toujours  fort  mal,  et  ils  se  trouvèrent 
sans  ressource  et  sans  espérance.  Réduits  à la 
dernière  extrémité,  et  manquant  absolument 
de  vivres,  ils  abandonnèrent  lthome,  et  se  re- 
tirèrent chez  ceux  de  leurs  alliés  qui  étaient 
les  plus  voisins.  La  ville  aussitôt  fut  rasée , et 
tout  le  reste  du  pays  se  soumit.  On  obligea  les 
Messéniens  de  s’engager  par  serment  à ne  ja- 
mais abandonner  le  parti  des  Lacédémoniens, 
et  à ne  se  point  révolter  contre  eux  : précau- 
tion bien  inutile,  et  qui  ne  devait  servir  qu’à 
leur  faire  ajouter  le  parjure  à la  révolte.  On  ne 
leur  imposa  point  de  tributs,  et  on  se  contenta 
d'exiger  d'eux  qu'ils  portassent  à Sparte  la 
moitié  des  grains  qu'ils  auraient  recueillis 
dans  la  moisson.  Enfin  il  fut  stipulé  que,  tant 
hommes  qne  femmes,  ils  assisteraient  en  ha- 
bits de  deuil  aux  funérailles  des  rois  et  des 
principaux  citoyens  de  Sparte  ; ce  qu'on  regar- 
dait apparemment  comme  une  marque  de  dé- 
pendance, et  comme  une  sorte  d’hommage 
rendu  à la  nation.  Ainsi  fut  terminée  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie  *,  après  avoir  duré 
vingt  ans. 

Seconde  guerre  d*c  Messénie. 

La  douceur s que  les  Lacédémoniens  avaient 
montrée  d’abord  à l’égard  des  peuples  de 
Messénie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quand 
ils  virent  tout  le  pays  soumis,  et  qu'ils  le  cru- 
rent hors  d’état  de  leur  susciter  de  nouvelles 
affaires,  ils  s'abandonnèrent  à leur  caractère 
naturel,  qui  était  un  caractère  de  fierté  et  de 
hauteur,  qui  dégénérait  souvent  en  dureté , et 
quelquefois  même  en  férocité;  au  lieu  de  trai- 
ter les  vaincus  avec  bonté  comme  des  alliés  et 
des  amis,  et  de  s’attacher  à gagner  par  la  dou- 
ceur ceux  qu’ils  avaient  domptés  par  la  force, 
ils  ne  semblaient  attentifs  qu  a appesantir  de 
jour  en  jour  leur  joug , et  à leur  en  faire  sentir 
tout  le  poids.  Us  les  chargeaient  de  tributs,  les 
livraient  à l'avarice  de  ceux  qui  étaient  com- 
mis pour  en  faire  la  levée,  n'écoutaient  point 
leurs  plaintes,  ne  leur  rendaient  aucune  jus- 

1 Fa usan.  pag.  211-212. 

• Ad.  M.  3281  ; av.  J.  C.  723. 

3 l*ausaii.  lib.  4 , pag.  212-261.  — Juslin,  lib.  3,  cap.  5. 
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lice , les  Irailaienl  avec  mépris  comme  de  vils 
esclaves,  cl  employaient  contre  eux  les  violen- 
ces les  plus  criantes. 

I.'liomme,  né  pour  la  liberté , ne  s'appri- 
voise point  avec  la  servitude  : la  plus  douce 
l'irrite  et  le  révolte.  Que  fallait-il  donc  atten- 
dre d'un  esclavage  aussi  dur  qu'était  celui  des 
Messéniens?  Après  ’ l’avoir  supporté  avec 
peine  pendant  près  de  quarante  ans , ils  son- 
gèrent à secouer  le  joug,  et  4 se  rétablir  dans 
leur  ancien  étal.  Cette  année  était  la  quatrième 
de  la  23"  olympiade  * : la  charge  d'archonte  à 
Athènes  était  pour  lors  réduite  il  l'espace  d’un 
an  : Anaxandre  et  Anaiidamc  régnaient  4 
Sparte. 

Leur  premier  soin  fut  de  se  fortifier  du  se- 
cours des  peuples  voisins.  Ils  les  trouvèrent 
fort  disposés  à entrer  dans  leurs  vues.  Leur 
propre  intérêt  les  y portail  : ce  n'était  point 
sans  crainte  et  sans  jalousie  qu'ils  voyaient  s’é- 
lever au  milieu  d'eux  une  ville  puissante,  qui 
paraissait  manifestement  vouloir  étendre  sa 
domination  sur  toutes  les  autres.  I.es  peuples 
de  l'Élide,  ceux  d'Argos,  ceux  de  Sicyone,  sc 
déclarèrent  en  leur  faveur.  Avant  qu'ils  fus- 
sent assemblés,  il  se  donna  un  combat.  Aris- 
tomène  5,  second  d«  ce  nom,  était  4 la  tête 
des  Messéniens.  C'était  un  chef  d'un  courage 
intrépide , et  d'une  extrême  habileté  dans  le 
métier  de  la  guerre.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent battus.  Arislomène , qui  voulait  donner 
d’abord  aux  ennemis  une  idée  avantageuse  de 
lui-même,  sachant  qu’elle  influe  sur  tout  le 
reste  des  entreprises,  eut  la  hardiesse  d'entrer 
de  nuit  4 Sparte,  et  d’attacher  4 la  porte  du 
temple  de  Minerve,  surnommée  Chalciœcns  , 
un  bouclier  dont  l'inscription  marquait  que 
c'était  un  présent  qu' Arislomène  offrait  4 la 
déesse,  des  dépouilles  des  Lacédémoniens. 

Cette  bravade  en  cflel  étonna  les  Lacédé- 
moniens; mais  ils  furent  encore  plus  alarmés 
de  la  puissante  ligue  qui  se  formait  contre  eux. 

* « Quuni  per  comptine*  anno*  gravis  aervitulis  ver- 
« liera . plerumque  et  vinruta . ca-lcrnijae  rapliv  ilatis  mala 
« perpeasi  essenl . posl  longaiD  ptrnaruni  pnlienltam  bel- 
,,  ium  instaurant,  h ( Jeans.  Uti.  3.  cap.  5.  ) 

< An.  M.  3230;  av.  J.  C.  68t. 

» Selon  plusieurs  hutoriens.  il  > avait  eu  un  autre  Arls- 
tomène  dans  la  première  guerre  de  Measènie.  iDlou.  llb.l.î, 
pag  . 378. 


L’oracle  de  Delphes,  qu'ils  consultèrent  sur 
les  moyens  de  réussir  dans  cette  guerre  , leur 
ordonna  de  faire  venir  d’Athènes  un  chef  pour 
leur  donner  conseil  et  les  conduire.  La  démar- 
che était  humiliante  pour  une  ville  aussi 
Hère  que  Sparte  ; mais  la  crainte  de  s'attirer 
le  courroux  du  dieu  par  une  désobéissance  si 
marquée,  l'emporta  sur  tout  autre  molif.  On 
députa  donc  vers  les  Athéniens.  Celte  demande 
les  embarrassa.  Ils  n’étaient  pas  fâchés  de  voir 
ceux  de  Lacédémone  aux  mains  avec  leurs 
voisins,  et  n’avaient  pas  envie  de  leur  fournir 
un  bon  général  : d’un  autre  côté,  ils  crai- 
gnaient aussi  de  désobéir  au  dieu.  Pour  se  ti- 
rer d'embarras,  ils  leur  présentèrent  Tyrtée.  Il 
était  poêle  de  profession,  avait  quelque  chose 
d'original  dans  l'esprit,  et  de  choquant  dans  le 
corps,  car  il  était  boiteux.  Malgré  ces  défauts, 
les  Lacédémoniens  le  reçurent  comme  un 
chef  que  le  ciel  même  leur  envoyait.  Le  suc- 
cès ne  répondit  pas  d’abord  4 leur  attente.  Ils 
furent  battus  trois  fois  consécutivement. 

Les  rois  de  Sparte,  abattus  par  tant  de  dé- 
faites, et  n’espérant  pas  un  meilleur  succès 
pour  l'avenir,  voulaient  absolument-  retourner 
4 Sparte , et  y ramener  les  troupes.  Tyrtée 
s'opposa  fortement  4 ce  dessein,  et  les  lit  re- 
venir 4 son  avis.  Il  parla  nux  troupes,  et  pro- 
nonça des  vers  qu’il  avait  préparés  dans  cette 
vue,  et  travaillés  avec  un  soin  extrême.  Il  les 
consolait  de  leurs  pertes  passées  , qu’il  attri- 
buait, non  4 aucune  faute  de  leur  part  , mais  4 
un  malheur  et  4 un  destin  que  nulle  sagesse 
humniuc  ne  peut  surmonter.  Il  leur  représen- 
tait ln  honte  qu'il  y aurait  pour  des  Spartiates 
4 fuir  devant  l’ennemi,  et  combien  il  leur  se- 
rait glorieux  de  périr  même,  s’il  le  fallait , les 
armes  4 la  main  en  combattant  pour  la  patrie. 
Comme  si  tout  danger  fût  disparu,  et  que  les 
dieux,  pleinement  satisfaits  et  apaisés  par  les 
défaites  précédentes,  se  fussent  tournés  entiè- 
rement de  leur  célé,  il  leur  faisait  envisager  la 
victoire  comme  certaine  cl  comme  déj4  pré- 
sente, et  comme  si  elle-même  les  invitait  au 
combat.  Tons  les  anciens  1 qui  ont  parlé  du 
caractère  de  la  poésie  de  Tyrtée  remarquent 
qu’elle  était  pleine  d'un  feu,  d'une  ardeur, 
d’un  enthousiasme  qui  enflammait  les  esprits , 

< Pial.  Ilb.  1 de  Lcg.  pag.  C-JO.-Plul.  in  Agid.  etCleom. 
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qui  les  élevait  au-dessus  d’cui-mémcs  ' , qui 
leur  inspirait  je  ne  sais  quoi  de  gêuéreux  et  de 
martial,  qui  étouffait  en  eux  tout  sentiment  de 
crainte  des  dangers  ou  de  la  mort,  et  qui  les 
rendait  uniquement  attentifs  au  salut  de  la  pa- 
trie et  à leur  propre  gloire. 

Ce  fut  véritablement  l'effet  que  les  vers  de 
Tyrtée  produisirent  dans  cette  occasion  sur  les 
soldats.  Ils  demandèrent  tous  d'une  voix  com- 
mune qu’on  les  conduisit  contre  l’ennemi.  De- 
venus indifférents  pour  la  vie,  ils  ne  songeaient 
qu'a  s'assurer  l'honneur  de  la  sépulture.  Ils 
attachèrent  tous  à leur  bras  droit  des  bande- 
lettes où  ils  avaient  inscrit  leur  nom  et  celui 
de  leurs  pères;  aQn  que,  s'ils  périssaient  dans 
le  combat,  et  que  les  traits  de  leurs  visages 
vinssent  à se  confondre  par  la  longueur  du 
temps,  on  pût  certainement  les  reconnaître  à 
ces  marques.  Des  soldats  déterminés  à mourir 
sont  bien  forts  : cela  parut  dans  la  bataille  qui 
se  donna.  Elle  fut  très-sanglante,  et  la  victoire 
longtemps  disputée;  mais  enfin  les  Messé- 
niens  cédèrent.  Quand  Tyrtée,  dans  la  suite, 
passa  à Sparte,  il  y fut  reçu  avec  de  grandes 
marques  de  distinction , agrégé  au  nombre 
des  citoyens. 

Le  gain  de  celte  batlaille  ne  termina  pas  la 

1 Tftlœmque  mares  animos  ta  Marüabella 
Vcrsibus  eiacuil. 

( IIohat,  in  Art.poet.  ( v.  *02 ) 


guerre  : elle  avait  déjà  duré  trois  ans.  Aristo- 
mène  ayant  ramassé  les  débris  de  son  armée , 
se  retira  sur  une  montagne  qui  était  d'un  dif- 
ficile accès  appelée  Ira.  Les  vainqueurs  avaient 
compté  l’emporter  d'emblée;  mais  ils  s’y  dé- 
fendit pendant  onze  ans,  et  y fit  des  actions 
de  bravoure  extraordinaires.  Ce  ne  fut  même 
que  par  surprise  et  par  trahison  qu’il  fut  obligé 
d'en  sortir,  après  avoir  combattu  comme  un 
lion.  Ceux  des  Messéniens  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Lacédémoniens  furent  réduits 
au  sort  et  à l'état  des  Ilotes  : mais  les  autres, 
voyant  leur  patrie  ruinée,  allèrent  s'établir  à 
Zancle,  ville  de  Sicile , qui  depuis  fut  appelée 
de  leur  nom  Menant  ; et  elle  est  encore  au- 
jourd'hui nommée  Messint.  Aristomènc,  après 
avoir  conduit  une  de  scs  filles  h fihodes,  dont 
le  tyran  l’avait  épousée,  songeait  & passer  ou  à 
Sardes,  chez  Ardys,  roi  des  Lydiens,  ou  à 
Ecbalane,  chez  Phraorle,  roi  des  Mèdes.  Mais 
la  mort  le  prévint. 

La  seconde  guerre  des  Messéniens  avait 
duré  quatorze  ans.  Elle  finit  la  première  an- 
née de  la  27"  olympiade  '. 

Il  y en  eut  encore  une  troisième  , qui  com- 
mença du  temps  et  ù l’occasion  d’un  grand 
tremblement  de  terre  arrivé  à Sparte.  Il  en 
sera  parlé  dans  la  suite. 

' An.  U.  3SM  ; >r.  J.  C.6W. 
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LIVRE  VI. 

HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


Ce  livre  comprend  ('histoire  des  Perses  et 
des  Grecs  sons  les  règnes  de  Darius  I et  de 
Xerxès  1,  pendant  l’espace  de  quarante-huit 
ans , depuis  l'an  du  monde  3i83  jusqu  ù 1 an 
3531.  Ces  deux  princes  commencèrent  à for- 
mer des  entreprises  et  des  expéditions  contre 
la  Grèce,  qui  ne  fut  jamais  plus  féconde  en 
grands  hommes  ni  en  grands  événements,  et 
qui  ne  lit  jamais  éclater  de  plus  grandes  ni  de 
plus  solides  vertus.  On  y verra  les  célèbres 
journées  de  Marathon,  des  Thermopyles,  d' Ar- 
lémise,  de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale;  etc. 
Les  plus  grands  capitaines  de  la  Grèce  y si- 
gnaleront leur  courage  : Milliade,  Léonide, 
Thémislocle,  Aristide,  etc. 


CHAPITRE  I. 

HISTOIRE  DE  DA  R fl!  S JOINTE  A CELLE  DES  GRECS. 

Darius  s’appelait  auparavant  Ochus.  Il  prit 
le  nom  de  Darius  ‘,  qui , selon  Hérodote,  signi- 
fie en  langue  persane  un  vengeur , un  homme 
qui  s’oppose  aux  entreprises  de  quelqu’un, 
peut-être  parce  qu’il  avait  arrêté  et  puni  l’in- 
solence du  mage.  Il  régna  trente-six  ans. 

g i.  — Mariages  de  Darius.  Imposition  de  tributs. 
Insolence  et  punition  dIntapuerne.  Mort  d'O- 
nÉifcs.  Histoire  de  Démocéde,  médecin.  Permis- 
sion DONNÉE  AUX  JUIFS  DE  CONTINUER  LE  BATIMENT 

du  temple.  Générosité  de  Stloson  récompensée. 

Avant  que  Darius  lût  nommé  roi,  il  avait 
» Hcrod.  lib.  6,  rsp.  U8.  — Val.  Max.  lib.  9,  cap.  2. 


épousé  une  fille  de  Gobryas,  dont  le  nom  n'est 
point  connu.  Arlabazane,  l’ainé  des  trois  fils 
qu'il  en  eut,  est  celui  qui  dans  la  suite  disputera 
l'empire  à Xerxès. 

Quand  Darius  fut  monté  sur  le  Irène 1 , il 
épousa,  pour  s’y  affermir  davantage,  deux  fil- 
les de  Cyrus,  Alossc  et  Artystone.  La  première 
avait  élé  d’abord  femme  de  Cambysc,  son  pro- 
pre frère,  et  ensuite  du  mage  Smcrdis,  tandis 
qu'il  occupa  le  trône.  Artystone  était  encore 
fille  lorsqu’il  l’épousa,  et  ce  fut  de  toutes  ses 
femmes  celle  qu’il  aima  le  plus.  Il  épousa  aussi 
Parmys,  Bile  du  véritable  Smerdis,  frère  de 
Cambyse,  cl  Phèdyme,  fille  d’Olanc,  par  l’a- 
dresse de  laquelle  l’imposture  du  mage  avait 
été  découverte.  11  eut  de  ces  femmes  un  grand 
nombre  d’enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 

On  a vu  que  les  sept  conjurés  qui  avaient 
fait  mourir  le  mage  étaient  convenus  que  ce- 
lui d’entre  eux  dout  le  cheval , en  un  certain 
jour  marqué,  hennirait  le  premier  au  lever 
du  soleil , serait  déclaré  roi  ; et  que  celui  de 
Darius  *,  par  l’industrie  et  l'ingénieuse  pré- 
caution de  son  écuyer,  lui  avait  procuré  cet 
honneur.  U voulut  transmettre  aux  siècles  fu- 
turs sa  reconnaissance  pour  cel  insigne  bien- 
fait , et  se  fit  ériger  une  statue  équestre  avec 
cette  inscription  : dard  s fils  d'hystaspe  a 
ACQUIS  LE  ROYAUME  DE  FF.RSK  PAR  LE  MOYEN 

de  son  cueyal  ( le  nom  en  était  marqué  ) 
et  d'okbarès  son  écuyer.  Il  y a dans  celle 
inscription  , où  l’on  ne  rougit  point  de  devoir 
à un  cheval  cl  ù un  écuyer  un  bienfait  lel  que 

i An.  M.  3183  : av.  J.  C.  5Ü1 . — llcrod.  !il>.  3 . cap.  HS. 

* IlértHl.  lib.  3,  cap.  K8. 
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la  royauté,  que  l'on  aurai! , ce  semble , inté- 
rêt de  faire  regarder  comme  le  fruit  d'un  mé- 
rite extraordinaire,  il  y a,  dis-je,  dans  celle 
inscription  une  simplicité  et  une  sincérité  qui 
ressent  tout  à fait  le  caractère  des  temps  an- 
ciens , et  qui  est  fort  éloignée  du  faste  des 
nôtres. 

Un  des  premiers  soins  de  Darius  quand 
il  sc  vit  établi  sur  le  trône,  fut  de  régler  l'état 
des  provinces , et  de  mettre  de  l’ordre  dans 
ses  finances.  Avant  lui,  Cyrus  et  Cambvsc  sc 
contentaient  de  recevoir  des  peuples  conquis 
des  dons  gratuits  qu’on  semblait  ofTrir  volon- 
tairement, et  d'exiger  d'eux  certain  nombre 
de  troupes  dans  le  besoin.  Darius  comprit  qu'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  maintenir  dans  la 
paix  et  dans  la  sûreté  toutes  les  nations  qui  lui 
étaient  soumises,  sans  avoir  sur  pied  des  trou- 
pes réglées,  ni  d’entretenir  ces  troupes  sans  les 
soudoyer , ni  de  payer  exactement  celle  solde 
sans  mettre  des  impositions  sur  les  peuples. 

Pour  mettre  donc  plus  d’ordre  dans  l’ad- 
ministration de  scs  tinances  , il  divisa  tout 
l’empire  en  vingt  départements  ou  gouver- 
nements , dont  chacun  devait  payer  tous  les 
ans  une  certaine  somme  au  satrape  commis 
pour  cet  effet.  Les  sujets  naturels,  c’est-à-dire 
les  Perses,  étaient  exempts  de  toute  imposi- 
tion. Hérodote  fait  un  dénombrement  exact 
de  ses  provinces,  qui  peut  beaucoup  servir 
pour  connaître  l’étendue  de  l'empire  des  Perses. 

Voici  à peu  près  l'idée  que  l’on  s’en  peut 
former.  Ils  possédaient  en  Asie  tout  ce  qu’y 
possèdent  aujourd'hui  les  Perses  et  les  Turcs  ; 
en  Afrique,  l'Égypte , et  partie  de  la  Nubie  , 
et  de  plus  les  côtes  de  la  Méditerranée  jus- 
qu’au royaume  de  Barca  ; en  Europe , partie 
de  la  Thrace , et  de  la  Macédoine.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  dans  cette  vaste  éten- 
due de  pays  il  y avait  plusieurs  peuples  qui 
étaient  plutôt  tributaires  que  sujets  : ce  qui  a 
lieu  aussi  maintenant  par  rapport  à l’empire 
des  Turcs. 

L’histoire  observe  que  Darius  ",  en  imposant 
ces  tributs,  montra  une  grande  sagesse  et  une 
grande  modération.  11  fil  venir  les  principaux 
de  chaque  province,  qui  en  pouvaient  le  mieux 

* llerod.  lib.  3,  cap.  89-U7. 

• Fiai.  in  Apophtbrg.  pag.  172. 


connaître  le  fort  et  le  faible,  et  qui  avaient  in- 
térêt de  parler  avec  sincérité.  Il  leur  demanda 
si  une  certaine  somme,  qu'il  proposait  A cha- 
cun d’eux  pourleursprovinces,  ne  montaitpoint 
trop  haut,  et  n'excédait  point  leurs  forces  ; son 
intention,  leur  disait-il , n’étant  pas  d’accabler 
ses  sujets,  mais  de  tirer  d'eux  des  secours  pro- 
portionnés A leurs  revenus,  et  qui  étaient  abso- 
lument nécessaires  pour  la  défense  de  l'état.  Ils 
répondirent  tous  que  cette  somme  leur  parais- 
sait fort  raisonnable,  et  quelle  ne  serait  point  A 
charge  aux  peuples.  lien  rabattit  pourtant  en- 
core la  moitié  , aimant  mieux  demeurer  beau- 
coup en  deçà  des  justes  bornes  que  de  s’expo- 
ser peut-être  A passer  au  delà. 

Malgré  une  si  étonnante  modération,  comme 
les  impôts  ont  toujours  quelque  chose  d’odieux , 
les  Perses,  qui  avaient  donné  A Cyrus  le  sur- 
nom de  père,  A Cambysc  celui  de  maître,  n’en 
trouvèrent  point  d'autre  pour  caractériser  Da- 
rius que  celui  de  marchand  *. 

Les  sommes  que  Darius  tirait  par  l'imposi- 
tion des  tributs  montaient  A peu  près , autant 
qu’on  peut  le  conjecturer  par  le  calcul  d’Héro- 
dote, qui  souffre  de  grandes  difficultés,  A qua- 
rante-quatre millions. 

Après  la  mort  du  mage  ’,  on  était  convenu 
que  les  seigneurs  persans  qui  avaient  conspiré 
contre  lui , outre  plusieurs  autres  marques  de 
distinction , auraient  les  entrées  libres  chez  le 
roi  en  tout  temps,  excepté  lorsqu’il  serait  seul 
avec  la  reine,  lntaphcrne,  l’un  de  ces  seigneurs, 
A qui  l'on  avait  refusé  pour  cette  raison  de 
l'admettre  dans  l'appartement  du  prince,  trans- 
porté de  colère  contre  les  officiers  du  palais , 
les  maltraita  d'une  manière  étrange,  leur  ayant 
balafré  tout  le  visage  A coups  de  sabre.  Darius 
sentit  vivement  une  telle  injure.  Il  craignit  d’a- 
bord que  ce  ne  fût  un  complot  entre  les  sei- 
gneurs. Mais  ayant  été  assuré  du  contraire,  il 
fit  arrêter  Inlapheme  avec  ses  enfants,  et  tous 
ceux  de  sa  famille,  et  les  fit  condamner  A mort, 
confondant,  par  un  excès  aveugle  de  sévérité, 
les  innocents  avec  le  coupable.  La  femme  du 
criminel  venait  tous  les  jours  aux  portes  du 

1 KâirrAo?  porte  une  idée  plus  basse  et  plus  méprisable  ; 
mais  je  n’ai  su  comment  l'eiprimer.  Il  peut  signifier,  un 
courtier,  un  revendeur,  un  boimuc  qui  achète  pour  ro-* 
vendre. 

« llerod.  lib. 3,  cap.  1 18 , 119. 
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palais,  se  lamentant,  versant  des  larmes  en 
abondance , jetant  des  cris , poussant  des  san- 
glots, et  ne  cessant  d'implorer  la  clémence  du 
roi.  11  ne  put  résister  à un  spcclacle  si  touchant, 
et  lui  accorda  la  grâce  de  celui  de  sa  famille 
quelle  lui  désignerait.  Ce  fut  un  grand  embar- 
ras pour  cette  femme  infortunée,  qui  aurait 
souhaité  les  pouvoir  tous  sauver.  Enfin,  après 
une  longue  délibération , elfe  se  détermina  en 
faveur  de  son  frère.  Ce  choix,  où  il  paraissait 
qu'on  avait  peu  consulté  les  sentiments  que  la 
nature  doit  inspirer  à une  mère  cl  à une  femme, 
étonna  le  roi  ; et  comme  il  lui  en  Gt  demander 
la  raison , elle  répondit  qu'un  second  mariage 
pouvait  lui  procurer  un  mari  et  des  enfants , 
mais  que  son  père  et  sa  mère  étant  morts,  elle 
ne  pouvait  pas  recouvrer  un  frère.  Darius,  ou- 
tre son  frère,  lui  accorda  l'alné  de  ses  enfants. 

J’ai  marqué  plus  haut  par  quelle  perfidie 
Orétès  ' , l’un  des  gouverneurs  de  l’Asie  Mi- 
neure pour  le  roi,  avait  fait  mourir  Polycrale, 
tyran  de  Samos.  Un  crime  si  noir  et  si  détesta- 
ble ne  demeura  pas  impuni.  Darius  apprit  que 
ce  satrape  abusait  d'une  manière  étrange  de  son 
autorité,  et  qu'il  ne  comptait  pour  rien  le  sang 
de  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire. 
Orétès  porta  l’insolence  jusqu'à  faire  mourir 
un  courrier  que  le  roi  lui  avait  envoyé,  parce 
que  l’ordre  dont  il  était  chargé  lui  était  désa- 
gréable. Darius , qui  ne  se  croyait  pas  encore 
bien  affermi  sur  le  trûne , n'osa  pas  l'attaquer 
ouvertement.  Ce  satrape  n'avait  pas  moins  de 
mille  soldats  armés  pour  sa  garde,  sans  comp- 
ter les  secours  qu'il  pouvait  tirer  de  sou  gou- 
vernement, qui  comprenait  la  Phrygie,  la  Ly- 
die et  l’Ionie.  Il  s'y  prit  donc  d'une  manière 
sourde  et  cachée  pour  se  défaire  d'un  ennemi 
si  dangereux.  11  chargea  de  l'exécution  de  cet 
ordre  l’un  de  ses  officiers  les  plus  fidèles  et  les 
plus  affectionnés  à sa  personne.  Cet  officier, 
sous  un  autre  prétexte,  se  rendit  à Sardes.  Il 
pressentit  habilement  les  esprits.  Il  commença 
par  présenter  aux  principaux  officiers  de  la 
garde  des  lettres  du  roi  qui  ne  renfermaient  que 
des  ordres  généraux.  Bientôt  après,  il  en  pro- 
duisit de  secondes  qui  étaient  plus  précises  ; et 
quand  il  se  fut  parfaitement  assuré  de  la  dis- 
position des  troupes,  il  leur  fit  la  lecture  d'une 

1 lleroü. tib.  3, cap.  130,  138. 


dernière  lettre  par  laquelle  le  roi  leur  ordon- 
nait de  mettre  à mort  le  satrape,  et  cet  ordre 
fut  exécuté  sur-le-champ.  Tous  ses  biens  furent 
confisqués  au  profit  du  trésor  royal , et  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  sa  maison  furent 
transportés  à Suse.  De  ce  nombre  était  un  cé- 
lèbre médecin  de  Crotone,  nommé  Démocède. 
L’histoire  de  ce  médecin  est  fort  singulière,  et 
elle  donna  lieu  à de  grands  événements. 

Il  arriva,  quelque  temps  après  *,  que  Darius, 
étant  tombé  de  son  cheval  à la  chasse,  se  donna 
une  violente  entorse  au  pied,  et  que  son  talon 
se  déboita.  Les  Egyptiens  passaient  alors  pour 
les  plus  habiles  dans  la  mèdeoine , et  le  roi  en 
avait  plusieurs  auprès  de  lui  V Ils  entreprirent 
de  le  traiter,  et  déployèrent  tout  leur  art  dans 
une  occasion  si  importante  : mais  ils  s’y  pri- 
rent si  maladroitement  et  si  durement  en  lui 
maniant  le  pied , qu’ils  lui  causèrent  des  dou- 
leurs incroyables  ; et  il  fut  sept  jours  et  sept 
nuits  sans  dormir.  Quelqu’un  pour  lors  indi- 
qua Démocède , dont  il  avait  entendu  parler  & 
Sardes  comme  d’un  médecin  très-habile.  Il 
était  actuellement  en  prison.  On  le  fit  venir 
sur-le-champ  dans  l’étal  où  on  le  trouva,  c’est- 
à-dire  avec  ses  chaînes , et  avec  un  habit  fort 
malpropre.  Le  roi  fui  demanda  s’il  avait  quel- 
que connaissance  de  la  médecine.  Il  le  nia  d'a- 
bord par  la  crainte  qu’il  avait  que , s’il  faisait 
preuve  de  son  art,  on  ne  le  retint  en  Perse,  et 
qu’il  ne  fût  privé  pour  toujours  de  la  vue  de 
sa  patrie , pour  laquelle  il  avait  une  extrême 
passion.  Darius , mécontent  de  sa  réponse  , 
ordonna  qu’on  le  mit  à la  question.  Il  fallut 
avouer  la  vérité.  Voilà  donc  Démocède  recon- 
nu pour  médecin.  Il  commence  par  appliquer 
des  fomentations  douces  sur  la  partie  malade. 
L’effet  du  remède  fut  prompt;  le  sommeil  re- 
vint au  roi,  et  en  peu  de  jours  il  fut  parfaite- 
ment guéri,  et  le  talon  fut  remis  à sa  place. 
Darius  lui  fit  présent  de  deux  paires  de  chaî- 
nes d’or.  Démocède  lui  demanda  s’il  préten- 
dait le  bien  récompenser  de  l'heureux  succès 
de  sa  cure  en  doublant  son  mal.  Ce  mol  fit 
rire  le  roi  : il  le  fit  conduire  par  ses  eunuques 
chez  ses  femmes,  pour  leur  montrer  celui  à 
qui  il  était  redevable  de  sa  santé.  Elles  le  corn- 

* An.  M.  3183.  - Herod.  lib.  3,  tap.  139-130. 

* Anciennement  les  mêmes  exerçaient  la  médecine  et  la 
chirurgie. 
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blèrenl  toutes  de  présents  magnifiques , et  ce 
jour  seul  l’enrichit  extrêmement. 

Ce  Démocède  était  de  Crotonc',  ville  de  la 
grande  Grèce  en  Italie , dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, d’où  les  mauvais  traitements  de  son 
père  l’avaient  obligé  de  sortir.  11  avait  passé 
en  Kgine  où  il  commença  6 se  faire  connaî- 
tre par  plusieurs  cures  fort  heureuses.  Les 
habitants  lui  assurèrent  par  an  un  talent  : le 
talent  avait  soixante  mines,  et  revenait  à trois 
mille  livres  de  notre  monnaie  *.  Quelque 
temps  après  il  fut  appelé  <i  Athènes,  où  l’on 
fil  monter  ses  appointements  & cinq  mille  li- 
vres par  an  \ Efnfin  il  s’établit  chez  Polycrale, 
tyran  de  Samos,  qui  lui  donna  deux  mille 
écus  *.  Il  est  honorable  aux  villes  et  aux  prin- 
ces de  s’attacher,  par  des  établissements  hon- 
nêtes et  par  des  pensions  considérables , des 
personnes  utiles  au  public,  en  les  attirant 
même  des  pays  étrangers.  Les  Crotoniales  , 
depuis  ce  temps-là , passèrent  pour  les  plus 
habiles  des  médecins  , et  après  eux  ceux  de 
Cyrène  dans  l’Afrique.  Les  Argiens  , dans  le 
même  temps,  avaient  la  réputation  d’exceller 
dans  la  musique. 

Démocède  , depuis  la  guérison  du  roi , de- 
vint fort  puissant  à Susc6,  et  il  avait  l’honneur 
de  manger  à sa  table.  Il  obtint  la  grâce  des 
médecins  d’Égypte,  qui  avaient  tous  été  con- 
damnés à être  pendus  pouravoirélé  moins  ha- 
biles que  le  médecin  de  Grèce,  comme  s’ils  eus- 
sent été  tenus  de  répondre  du  succès,  et  que  ce 
fût  un  crime  de  ne  pouvoir  guérir  un  prince  : 
étrange  abus  cl  effet  assez  ordinaire  d’une 
puissance  sans  bornes  qui  n’est  point  conduite 
par  la  raison  ni  par  l’équité,  qui  est  accoutu- 
mée â voir  tout  plier  sous  ses  ordres,  et  qui 
prétend  que  ses  volontés , quelles  qu’elles 
soient,  ne  doivent  jamais  demeurer  sans  exé- 
cution ! On  a vu  quelque  chose  de  pareil  dans 
l’histoire  de  Nabuchodonosor , qui  prononça 
un  arrêt  de  mort  généralement  contre  tous 

1 fierod.  lib.  3,  cap.  131. 

* Ile  entre  le  Péloponnèse  et  l'Alli que. 

5 Un  talent  allique  était  de  cinquante  mines  et  valait 
5 750  fr . E.  B. 

* Ccntmines  — Cent  mines  attiques  qui  valaient  9 580  fr. 
E.  B. 

* Deux  talents.  = Deux  talents  attiques  qui  valaient 
il  500  fr.  E.  B. 

c llcrod.  lib.  3,  cap.  132. 


les  mages,  parce  qu’ils  n’avaient  pu  deviner 
le  songe  qu’il  avait  eu  pendant  la  nuit  et  qu’il 
avait  lui-méme  oublié.  Démocède  tira  aussi 
de  la  prison  plusieurs  de  ceux  qu’on  y avait 
mis  avec  lui.  Il  était  dans  une  abondance  uni- 
verselle cl  avait  un  crédit  extrême  auprès  du 
roi;  mais  il  était  éloigné  de  sa  patrie,  et  il 
tournait  sans  cesse  ses  regards  et  ses  désirs 
vers  la  Grèce. 

Une  autre  cure  contribua  encore  beaucoup 
à augmenter  la  réputation  et  le  crédit  de  Dé- 
mocède '.  Alosse,  fille  de  Cyrus  et  l’une  des 
femmes  du  roi , fut  attaquée  d’un  cancer  au 
sein.  Tant  que  la  douleur  fut  médiocre , elle 
la  supporta  avec  patience , ne  pouvant , se  ré- 
soudre, par  pudeur,  â découvrir  son  mal.  Mais 
enfin  elle  y fut  forcée  ; elle  fit  venir  Démocède, 
qui  lui  promit  de  la  guérir,  et  la  pria  en  même 
temps  de  vouloir  bien  de  son  côté  lui  promet- 
tre de  lni  accorder  une  grâce  qu’il  lui  deman- 
derait, laquelle  ne  préjudicierait  en  rien  à son 
honneur  : elle  s’y  engagea  et  fut  guérie.  Celte 
grâce  était  de  lui  procurer  un  voyage  dans  sa 
patrie.  lai  reine  n'oublia  pas  sa  promesse.  11 
n’est  pas  inutile*  de  se  rendre  attentif  â ces  sor- 
tes d'évènements , peu  considérables  en  eux- 
mêmes  , mais  qui  souvent  donnent  occasion 
aux  plus  grandes  entreprises  des  princes,  et 
qui  en  sont  le  mobile  secret  et  la  cause  éloignée. 

Un  jour  qu'  Atossc  s'entretenait  avec  Darius, 
elle  lui  représenta  qu’étant  à la  fleur  de  l’âge , 
d’une  complcxion  forle  et  capable  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre,  et  ayant  à sa  dispo- 
sition des  armées  nombreuses,  il  était  de  son 
honneur  de  former  quelque  grand  projet  et  de 
montrer  aux  Perses  qu’ils  avaient  pour  roi  un 
homme  de  courage.  Vous  avez  deviné  ma  pen- 
sée, répliqua  Darius,  et  je  roulais  dans  mon 
esprit  le  dessein  d’aller  attaquer  les  Scythes. 
J'aimerais  bien  micui,  dit  Atosse,  que  vous 
tournassiez  d’abord  vos  vues  du  côté  de  la 
Grèce.  J’entends  fort  parler  des  femmes  de 
Lacédémone,  d’Argos, d’Athènes, de  Corinthe; 
je  souhaiterais  fort  en  avoir  pour  me  servir. 
D’ailleurs  vous  avez  un  homme  qui  pourrait 
vous  être  d’un  grand  secours  pour  celte  cn- 

• lierai,  lib.  3,  cep.  13.V1Î7. 

e e Non  line  usu  tient  tntrospicere  ilia  primo  adspectu 
a Icvle.  ex  qurii  mapnerum  urpé  rcrum  motus  oriuntur.» 
( Tic.  lib.  V.  rao.  32.) 
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t reprise  et  vous  donner  une  parfaite  connais- 
sance du  pays  : c'est  Démocède,  qui  nous  a 
guéris  tous  et  moi.  11  n’en  fallui  pas  davan- 
tage ; l'affaire  fut  conclue  sur-le-champ.  Le 
roi  chargea  quinze  des  principaux  des  Perses 
de  suivre  Démocède  en  Grèce  et  d'en  exami- 
ner avec  lui,  le  plus  exactement  qu'il  leur  se- 
rait possible . les  places  maritimes  ; et  il  leur 
recommanda  surtout  de  ne  point  perdre  de 
vue  ce  médecin,  de  peur  qu'il  ne  s’échappât,  et 
de  le  ramener  avec  eux. 

Ce  prince,  en  donnant  un  tel  ordre,  faisait 
voir  qu’il  ignorait  comment  il  fallait  s’y  pren- 
dre pour  attirer  dans  ses  étals  et  pour  arrêter 
auprès  de  sa  personne  des  gens  d’esprit  et  de 
mérite.  Prétendre  employer  pour  cela  l’au- 
torité et  la  contrainte,  c’est  un  moyen  sûr 
d’étouffer  dans  un  royaume  toute  industrie  et 
d’en  écarter  les  beaux-arts,  qui  sont  libres 
comme  l’esprit  dont  ils  partent.  Pour  un 
homme  habile  qu’on  relient  de  torce , on  en 
éloigne  des  milliers , que  la  liberté  et  les  bons 
traitements  auraient  attirés. 

Quand  Darius  eut  formé  le  dessein  d’en- 
voyer en  Grèce,  il  fit  venir  Démocède.  Il  lui 
exposa  scs  vues  et  le  besoin  qu’il  avait  qu’il 
conduisit  les  seigneurs  persans  dans  la  Grèce, 
et  principalement  dans  les  villes  maritimes , 
pour  en  connaître  la  situation  et  les  forces,  et 
le  pria  instamment , quand  cela  serait  fait , de 
revenir  avec  eux.  Il  lui  permit  d’emporter 
avec  lui  tous  ses  meubles  pour  les  donner  â 
son  père  et  à ses  frères , lui  promettant  de  lui 
en  rendre  à son  retour  de  plus  magnifiques  ; 
et  il  ajouta  qu’il  ferait  charger  la  galère  dans 
laquelle  il  partirait  des  présents  les  plus  pré- 
cieux, pour  en  faire  part  à sa  famille.  L'inten- 
tion du  roi,  en  parlant  ainsi,  paraissait  simple 
et  sans  artifice  : mais  Démocède  craignit  que  ce 
ne  fût  un  piège  qu’il  lui  tendit  pour  connaître 
s’il  avait  dessein  de  revenir  ou  non  ; et  pour 
écarter  tout  soupçon,  il  laissa  ses  meubles  à 
Suse  et  accepta  seulement  les  présents  qui 
étaient  destinés  pour  ses  frères. 

Les  députés  arrivèrent  d'abord  à Sidon  en 
Phénicie,  où  ils  équipèrent  deux  grands  vais- 
saux,et  transportèrent  dans  un  vaisseau  de 
charge  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté.  Après 
avoir  parcouru  et  examiné  avec  soin  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce,  ils  passèrent  à Ta- 1 


rente  en  Italie.  Les  seigneurs  persans  y furent 
arrêtés  comme  espions  : Démocède,  profitant 
de  ce  moment,  leur  échappa  et  s'enfuit  ùCro-, 
tone.  Les  Persans,  ayant  recouvré  leur  liberté, 
l’y  poursuivirent  : mais  ils  ne  purent  persua- 
der aux  Crotoniates  de  leur  livrer  leur  conci- 
toyen. Ceux-ci  se  saisirent  même  du  vaisseau 
de  charge  ; et  les  députés,  n'ayant  plus  leur 
guide , ne  songèrent  pas  davantage  à parcou- 
rir le  reste  de  la  Grèce,  et  prirent  la  roule  de 
leur  pays.  Démocède  leur  Ql  dire , à leur  dé- 
part , qu'il  épousait  la  fille  de  Milon , célè- 
bre athlète  de  Crotone,  dont  le  nom  était  fort 
connu  du  roi , et  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite.  Le  voyage  des  seigneurs  persans  en 
Grèce  n’eut  pas  de  suite  alors , parce  qu’à 
leur  retour  ils  trouvèrent  le  roi  occupé  d’autres 
soins. 

La  troisième  année  du  règne  de  ce  prince*, 
qui  n'était  que  la  seconde  selon  le  calcul  des 
Juifs,  les  Samaritains  suscitèrent  de  nouvelles 
affaires  aux  Juifs.  Us  avaient  obtenu  contre 
eux,  sous  les  règnes  précédents,  et  leur  avaient 
fait  signifier  une  défense  de  passer  outre  à la 
construction  du  temple  de  Jérusalem.  Mais, 
sur  les  vives  exhortations  des  prophètes,  et 
sur  l’ordre  exprès  de  Dieu  , les  Israélites 
avaient  depuis  peu  recommencé  l'ouvrage  in- 
terrompu pendant  plusieurs  années,  et  le  pous- 
saient avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  Samari- 
tains eurent  recoursà  leurs  anciennes  intrigues 
pour  y mettre  obstacle.  Ils  s'adressèrent  à 
Tliatanal , à qui  Darius  avait  donné  le  gou- 
vernement des  provinces  de  Syrie  et  de  Pales- 
tine. Ils  se  plaignirent  à lui  de  l’audace  des 
Juifs,  qui,  de  leur  propre  autorité,  et  malgré 
les  défenses  qui  leur  en  avaient  été  faites , re- 
levaient le  temple  ; ce  qui  ne  pouvait  qu’être 
préjudiciable  aux  intérêts  du  roi.  Sur  leurs 
plaintes,  ce  gouverneur  se  rendit  à Jérusalem. 
Comme  il  était  modéré  et  équitable,  après 
qu’il  eut  pris  connaissance  de  l’ouvrage , il  ne 
crut  pas  devoir  l'arrêter  brusquement  et  avec 
violence,  et  il  s’informa  des  anciens  des  Juifs 
qui  leur  avait  permis  de  l’entreprendre.  Les 
Juifs  lui  ayant  produit  l’édit  de  Cyrus , il  ne 
voulut  rien  ordonner  de  lui-même  qui  y fût 
contraire  ; mais  il  en  écrivit  au  roi , pour  sa- 

■ An.  M.  3185;  av.  J.  C.  5f9.  - Esdr.  cap,  5. 


Qigitized  by  Google 


<*£§>  580  «$**> 


voir  quelle  sérail  sa  volonté  sur  ce  sujet.  Il  lui 
exposa  le  fait  de  bonne  foi  : il  lui  marqua  que 
les  Juifs  alléguaient  en  leur  faveur  l’édit  de 
Cyrus , et  le  pria  d'ordonner  qu'on  consultât 
les  registres  pour  savoir  si  en  effet  Cyrus  avait 
donné  un  tel  édit , et  qu'il  lui  plût  lui  prescrire 
ce  qu’il  avait  à faire  dans  cette  rencontre.  Da- 
rius ayant  fait  faire  celle  recherche , l’édit  fut 
trouvé  à Ecbalane  dans  la  Médic , où  Cyrus 
était  lorsqu’il  le  donna  '.  Comme  il  était  plein 
de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  prince,  il  le 
confirma , et  en  fil  dresser  un  où  celui  de 
Cyrus  était  rappelé.  Ce  motif,  quand  il  aurait 
été  seul , serait  fort  louable;  mais  l’Écriture 
nous  apprend  que  ce  fut  Dieu  lui-même  qui 
agit  sur  l’esprit  et  le  cœur  du  roi,  et  qui  le 
rendit  favorable  aux  Juifs;  Convertirai  Dimi- 
nué cor  Rigis  Astur  adeos,  ut  adjuvant 
maints  eorum  in  opéré  domûs  Domini  Dei 
Israël.  la  teneur  de  l'édit  le  fait  assez  con- 
naître. Premièrement  il  ordonne  qu’on  four- 
nisse abondamment  toutes  les  victimes,  les 
oblations,  cl  les  autres  dépenses  du  temple  se- 
lon que  les  prêtres  le  demanderont.  En  second 
lieu , il  exige  que  les  prêtres  de  Jérusalem , 
en  otTrant  ces  sacrifices  au  Dieu  du  ciel,  prient 
pour  la  conservation  de  la  vie  du  roi  et  des 
princes  scs  enfants.  Enfin  il  va  jusqu'à  faire 
des  imprécations  contre  les  rois  et  les  peuples 
qui  troubleront  le  travail  du  bâtiment  du  tem- 
ple, ou  qui  entreprendront  de  le  détruire  : par 
où  il  reconnaît  clairement  que  le  Dieu  d'Israël 
est  le  maître  de  renverser  les  royaumes  de  la 
terre  et  de  détrôner  les  plus  grands  rois. 

En  vertu  de  cet  édit,  non-seulement  ce 
peuple  fut  autorisé  à poursuivre  le  bâtiment 
du  temple , mais  encore  les  frais  lui  en  furent 
fournis  des  impôts  de  la  province.  Que  seraient 
devenus  les  Juifs  accusés  de  désobéissance  et  de 
révolte,  si  dans  cette  occasion  on  n’avait  écoulé 
que  leurs  ennemis,  et  qu’on  ne  leur  eût  point 
donné  lieu  de  se  justifier? 

Le  même  prince , quelque  temps  après , 
donna  une  preuve  bien  plus  éclatante  de  son 
amour  pour  la  justice , et  de  l’horreur  qu’il 
avait  des  délateurs , ces  hommes  détestables , 
ennemis  par  état  de  tout  mérite  et  de  toute 
vertu.  On  sent  bien  que  je  veux  parler  du  cê- 

1 Eidr.  rap  fi. 


lèbrc  édit  qu’il  publia  contre  Aman,  en  faveur 
des  Juifs  , à la  sollicitation  d'Esther,  qui  avait 
été  substituée  à Vasthi , épouse  du  roi.  Selon 
Ussérius,  cette  Vasthi  est  la  même  que  celle 
qui  est  appelée  Âtosse  par  les  historiens  pro- 
fanes , et  l’Assurru*  de  l'Écriture  sainte , le 
même  que  Darius.  D’autres  croient  que  c’est 
Arlaxerxc.  Le  fait  est  connu  de  tout  le  monde, 
et  appartient  à l'histoire  sacrée  : je  l'ai  rap- 
porté ailleurs  en  abrégé. 

Ces  actions  de  justice  rendent  la  mémoire 
d’un  prince  respectable.  Darius  fil  paraître  de 
la  reconnaissance  dans  une  occasion  qui  lui  fait 
aussi  beaucoup  d’honneur.  Syloson,  frère  de 
Polycratc  , tyran  de  Samos  \ avait  fait  autre- 
fois présent  à Darius  d’un  habit  de  couleur 
rouge,  dont  il  témoignait  beaucoup  d’envie  , 
et  n’avait  jamais  voulu  en  recevoir  le  prix. 
Darius  était  pour  lors  simple  particulier,  of- 
ficier dans  les  gardes  de  Cambysc , qu'il  avait 
suivi  à Memphis  en  Egypte.  Quand  il  fut  mon- 
té sur  le  trône,  Syloson  alla  à Suse,  se  pré- 
senta à la  porte  du  palais,  et  se  fit  annoncer 
comme  un  Grec  à qui  le  roi  avait  obligation. 
Darius,  surpris  de  celte  annonce  et  curieux 
d’en  approfondir  la  vérité,  le  fit  entrer.  11  re- 
connut en  effet  que  c'était  son  bienfaiteur,  et 
loin  de  rougir  d’une  aventure  qui  paraissait 
ne  lui  être  pas  fort  honnorable*,  il  loua  avec 
admiration  une  générosité  qui  n’avait  eu  d'au- 
tre motif  que  celui  de  faire  plaisir  à un  homme 
de  qui  il  n’avait  rien  à attendre , et  lui  pro- 
mit de  lui  donner  beaucoup  d’or  et  d’argent. 
Ce  n'était  point  ce  que  Syloson  désirait  : l’a- 
mour de  la  patrie  était  sa  passion.  Il  demanda 
au  roi  de  vouloir  l'y  rétablir,  mais  sans  ré- 
pandre le  sang  des  citoyens,  et  en  chassant 
seulement  de  Samos  celui  qui  en  avait  usurpé 
la  domination  depuis  la  mort  de  son  frère. 
Darius  chargea  de  celte  expédition  Otanc,  l'un 
des  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  qui  s’en 
acquitta  avec  joie  et  avec  succès. 

S 11.  — Révolte  et  bédcctios  de  Bartlose. 

Au  commencement  de  la  cinquième  année 
de  Darius  • arriva  la  révolte  de  Babylonc  , 

■ llrrod.  lib.  3.  cap.  130-110. 
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dont  la  rédaction  lui  coûta  vingt  mois  de  siège. 
Cette  ville  autrefois  la  maîtresse  de  l'Orient , 
ne  pouvait  supporter  le  joug  des  Perses,  sur- 
tout depuis  que  le  siège  de  l'empire  avait  été 
transféré  à Suse,  ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup 
perdre  de  sa  grandeur  et  de  son  opulence. 
Les  Babyloniens,  profitant  de  la  révolution 
qui  arriva  en  Perse , premièrement  à la  mort 
de  Cambyse , et  ensuite  après  le  massacre  des 
mages,  firent  secrètement  pendant  quatre  ans 
toute  sorte  de  préparatifs  de  guerre.  Lorsqu'ils 
crurent  leur  ville  suffisamment  pourvue  de 
provisions  pour  plusieurs  années,  ils  levèrent 
l'étendard  de  la  rébellion  : ce  qui  obligea  Da- 
rius à les  assiéger  avec  toutes  ses  forces.  Dieu 
continuait  d’accomplir  les  terribles  menaces 
qu’il  avait  faites  contre  Babylone,  qui  consis- 
taient, non-seulement  à dégrader  et  à humi- 
lier cette  ville  superbe  et  impie , mais  à la 
dépeupler,  à la  mettre  & feu  et  à sang,  à l’ex- 
terminer, à la  réduire  en  une  solitude  étemelle. 
Pour  accomplir  ces  prédictions,  Dieu  permit 
que  les  Babyloniens  se  révoltassent  contre  Da- 
rius, et  attirassent  contre  eux  toutes  les  forces 
de  l'empire  : et  ils  furent  les  premiers  à met- 
tre ces  prophéties  à exécution,  en  égorgeant 
eux-mémes  une  partie  des  habitants,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment.  Il  y a apparence 
que  les  Juifs,  qui  étaient  restés  & Babylone  en 
assez  grand  nombre,  en  sortirent  avant  que  le 
siège  en  fût  formé,  comme  Isaïe  et  Jérémie  ', 
longtemps  auparavant,  et  Zacharie  tout  récem- 
ment, les  y avaient  exhortés.  Voici  les  paroles 
du  dernier  : Sion,  qui  demeures  avec  la  fille  de 
Babylone,  sauve-toi,  et  fuis  du  pays. 

Les  Babyloniens,  pour  faire  durer  plus  long- 
temps les  provisions,  et  soutenir  plus  vigou- 
reusement le  siège,  prirent  la  résolution  la 
plus  désespérée  et  la  plus  barbare  dont  on  eût 
jamais  oui  parler  : ce  fut  d’exterminer  toutes 
les  bouches  inutiles.  Ils  rassemblèrent  donc 
.ouïes  les  femmes  et  tous  les  enfants,  et  les 
étranglèrent.  Tout  ce  qui  ne  pouvait  servir  & 
la  guerre  fut  mis  à mort.  Il  fut  seulement  per- 
mis à chaque  homme  de  conserver  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aimait  le  plus,  et  une  servante 
pour  faire  l’ouvrage  de  la  maison. 

' tau.  M.  an  - 1er.  50, 8,  cl  5t.  0-0, 15.  - Z.irhir.  2, 
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Après  cette  cruelle  exécution,  ces  malheu- 
reux habitants  se  croyant  entièrement  en  sû- 
reté, et  par  leurs  fortifications  qui  paraissaient 
imprenables,  et  par  l’abondance  des  vivres 
qu’ils  avaient  amassés,  insultaient  du  haut  des 
murs  aux  assiégeants,  et  les  accablaient  d’in- 
jures. Les  Perses,  pendant  dix-huit  mois  mi- 
rent en  usage  tout  ce  que  la  ruse  et  la  force 
peuvent  dans  les  sièges,  et  n’oublièrent  pas  le 
moyen  qui  avait  si  heureusement  réussi  à Cy- 
rus  quelques  années  auparavant,  c’était  de  dé- 
tourner le  cours  du  fleuve.  Tous  leurs  efforts 
furent  inutiles,  cl  Darius  Commençait  presque 
à désespérer  de  pouvoir  se  rendre  maître  de  la 
place,  lorsqu’un  stratagème,  inouï  jusque-là,  lui 
en  ouvrit  les  portes.  U fut  fort  surprisun  jour  de 
voir  arriver  devant  lui  Zopire . l'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour , fils  de  Mégabyse, 
l’un  des  sept  qui  avait  conspiré  contre  les  mages, 
de  le  voir,  dis-je,  tout  couvert  de  sang,  le  nez  et 
les  oreilles  coupés,  et  tout  le  corps  déchiré  de 
plaies.  Se  levant  de  son  trône,  il  s’écria  : Hé! 
qui  a donc  pu  vous  traiter  ainsi  ? Vous-méme, 
seigneur,  reprit  Zopyre.  Le  désir  de  vous  ren- 
dre service  m’a  réduit  en  cet  état.  Persuadé 
que  vous  ne  voudriez  jamais  y consentir,  je 
n’ai  pris  conseil  que  de  mon  zèle.  Il  lui  exposa 
ensuite  le  dessein  qu'il  avait  de  passer  chez  les 
ennemis,  et  convint  avec  lui  de  tout  ce  qu’il 
faudrait  faire.  Ce  ne  fut  point  sans  une  extrême 
douleur  que  le  roi  le  vit  partir.  Zopyre  s'ap- 
procha de  la  ville,  et  ayant  dit  qui  il  était,  il  y 
fut  admis.  On  le  conduisit  chez  le  comman- 
dant. Là  il  exposa  son  malheur,  et  la  cruauté 
que  Darius  avait  exercée  à son  égard,  parce 
qu’il  lui  conseillait  de  ue  pas  demeurer  davan- 
tage devant  une  ville  qu’il  lui  serait  impossible 
de  prendre.  Il  fil  offre  de  ses  services,  qui 
pourraient  n’étre  pas  inutiles  aux  assiégés, 
parce  qu’il  était  instruit  de  tous  les  desseins 
des  Perses,  et  que  le  désir  de  la  vengeance  lui 
inspirerait  un  nouveau  courage  et  de  nouvelles 
lumières.  Le  nom  cl  le  visage  de  Zopyre 
étaient  fort  connus  à Babylone.  L'état  où  il  pa- 
raissait, son  sang,  ses  plaies,  faisaient  foi  pour 
lui,  et  attestaient  par  des  preuves  non  suspec- 
tes la  vérité  de  tout  ce  qu’il  avançait.  On  se  fia 
donc  pleinement  à lui,  et  on  lui  donna  autant 
de  troupes  qu’il  en  demanda.  Dans  une  pre- 
mière sortie,  il  fit  périr  mille  hommes  des  as- 
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siégeants.  Quelques  jours  après  il  en  tua  le 
double.  Une  troisième  fois,  quatre  mille  de- 
meurèrent sur  In  place.  Tout  cela  se  faisait  de 
concert.  Chez  les  Babyloniens  on  ne  parlait  que 
de  Zopvrc  : c'était  à qui  l'exalterait  le  plus,  cl 
les  termes  manquaient  pour  exprimer  le  cas 
qu'on  en  faisait,  et  le  bonheur  qu'on  avait  de 
posséder  un  si  grand  homme,  il  fut  déclaré 
généralissime  des  troupes,  et  on  lui  confia  la 
garde  des  murailles.  Darius  ayant  fait  appro- 
cher son  armée  dans  le  temps  et  vers  les  por- 
tes dont  on  était  convenu,  il  les  lui  ouvrit,  et 
le  rendit  ainsi  maître  d’une  ville  qu’il  n’au- 
rait jamais  pu  prendre  ni  par  assaut,  ni  par 
famine. 

Quelque  puissant  que  fût  ce  prince,  il  se 
trouva  hors  d’étal  de  pouvoir  récompenser  di- 
gnement un  tel  bienfait , et  il  répétait  souvent 
qu’il  aurait  sacrifié  de  bon  cœur  cent  Babylo- 
nes,  s’il  les  avait,  pour  épargner  à Zopyre  le 
cruel  traitement  qu’il  s’était  fait  lui-méme.  Il 
lui  laissa  pendant  sa  vie  le  revenu  entier  de 
cette  ville  opulente  dont  lui  seul  l’avait  rendu 
maître,  et  le  combla  de  tous  les  honneurs  qu’un 
roi  peut  accorder  à un  sujet.  Mègabysc  , qui 
commanda  l’armée  des  Perses  en  Égypte  con- 
tre les  Athéniens,  était  son  (ils  ; et  Zopyre.qui 
passa  chez  les  Athéniens  en  qualité  de  trans- 
fuge , son  petit-fils. 

Dès  que  Darius  se  vil  en  possession  de  Ba- 
bylone,  il  Gt  enlever  les  cent  portes,  et  abattre 
les  murailles  de  cette  superbe  ville  , pour  la 
mettre  hors  d'état  de  pouvoir  encore  se  révol- 
ter dans  la  suite.  Il  pouvait , usant  des  droits 
de  vainqueur,  exterminer  tous  les  citoyens  ; il 
se  contenta  d'en  faire  pendre  trois  mille  de 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à la  révolte, 
et  pardonna  à tout  le  reste.  Et  pour  empêcher 
que  la  ville  ne  fût  bientôt  sans  habitants  , il  y 
envoya , de  toutes  les  provinces  de  l’empire  , 
cinquante  mille  femmes,  pour  remplacer  celles 
dont  ils  s’étaient  si  cruellement  défaits  au  com- 
mencement du  siège.  Voilé  quel  fut  le  sort  de 
Babylonc  , et  la  manière  dont  Dieu  vengea  , 
sur  cette  ville  impie,  le  cruel  traitement  qu'elle 
avait  fait  aux  Juifs , en  attaquant  sans  raison 
un  peuple  libre;  en  détruisant  son  gouverne- 
ment, ses  lois,  son  culte;  en  l’arrachant  à sa 
patrie  pour  le  transporter  dans  un  pays  étran- 
ger, en  le  chargeant  des  travaux  les  plus  hu- 


miliants de  la  servitude,  et  employant  tout  son 
pouvoir  pour  accabler  un  peuple  malheureux, 
mais  chéri  de  Dieu,  et  qui  avait  l’honneur  d'en 
porter  le  nom. 

8 HT.  — Dawcs  sb  pbépabe  a marches  contre 

les  Serrans.  Digression  sck  les  moeurs  db  ca 

PEUPLE. 

Après  la  réduction  de  Babylonc  * , Darius 
s’appliqua  à faire  de  grands  préparatifs  de 
guerre  contre  les  Scythes,  qui  habitaient  celte 
étendue  de  pays  qui  est  entre  le  Danube  et  le 
Tenais.  I.e  prétexte  de  celte  guerre  était  do 
punir  ces  peuples  de  l’invasion  que  leurs  an- 
cêtres avaient  faite  autrefois  dans  l’Asie  ; pré- 
texte également  frivole  et  ridicule,  qui  réveil- 
lait une  vieille  querelle  passée  il  y avait  environ 
six-vingts  ans.  Pendant  cette  irruption  , dont 
la  durée  fut  assez  longue5,  les  femmes  des 
Scythes  avaient  épousé  leurs  esclaves.  Quand 
leurs  maîtres  voulurent  revenir  dans  leur  pays, 
ces  esclaves  allèrent  au-devant  d’eux  avec  de 
nombreuses  troupes  pour  leur  en  disputer  l’en- 
trée, et  il  se  donna  quelques  batailles  où  l’a- 
vantage fut  à peu  prés  égal  de  part  et  d’autre. 
Les  Scythes,  faisant  réflexion  que  c’était  faire 
trop  d’honneur  & leurs  esclaves  que  de  les 
traiter  comme  des  soldats,  marchèrent  contre 
eux  le  fouet  à la  main  pour  les  faire  ressouve- 
nir de  leur  condition.  En  effet , ils  ne  purent 
soutenir  cette  vue , et  prirent  tous  la  fuite. 

J’imiterai  ici  Hérodote , qui  prend  occasion 
de  cette  guerre  pour  décrire  ce  qui  regarde  les 
Scythes  ; mais  j’abrégerai  de  beaucoup  ce  qu’il 
en  dit. 

Digression  sur  les  Scythes. 

Il  y avait  anciennement  des  Scythes  en  Eu- 
rope cl  en  Asie,  situés  pour  la  plupart  vers  le 
septentrion.  Il  s’agit  ici  principalement  des 
premiers , c’est-à-dire  de  ceux  d’Europe. 

Les  historiens,  dans  les  relations  qu’ils  nous 
ont  laissées  des  meeurs  et  du  caractère  des  Scy- 
thes, en  disent  des  choses  loutàfaitopposêcs.et 

• An.  U.  3400  ; ov.  J.  C.  514.-  Herod.  lib.  4,  cap.  1.— 
Justin,  lib.  2,  cap.  5. 

* Vingt-huit  ans 
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qui  semblent  absolument  se  contredire.  D'un 
cdlé,  ils  les  représentent  comme  les  peuples  du 
monde  et  les  plus  justes  et  les  plus  modértei  : de 
l'autre,  ils  en  font  une  nation  feroce  et  barbare, 
qui  porte  la  cruauté  à des  excès  qui  font  hor- 
reuràla  nature.  Celte  contrariété  est  unepreuve 
évidente  qu'il  faut  appliquer  des  traits  si  diffé- 
rents à différents  peuples  répandus  dans  ces 
contrées  si  étendues  et  si  vastes,  et,  quoiqu'ils 
soient  tous  compris  sous  un  même  nom,  ne  les 
pas  confondre  sous  une  même  idée. 

Les  auteurs,  cités  par  Strabon  parlent  des 
Scythes  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Punl- 
Euxin , lesquels  égorgeaient  tous  les  étrangers 
qui  arrivaient  chez  eux , se  nourrissaient  de 
leur  chair,  cl,  après  avoir  fait  dessécher  leurs 
crânes , s’en  servaient  comme  de  pots  et  de 
vases  pour  boire.  Hérodote  *,  en  décrivant  les 
sacrifices  que  les  Scythes  offraient  au  dieu 
Mars , dit  qu’ils  lui  immolaient  des  victimes 
humaines.  11  rapporte  une  coutume  assez  bi- 
zarre de  faire  les  traités , usitée  parmi  ces  peu- 
ples “.  Ils  versaient  du  vin  dans  un  grand 
vase  de  terre , et  les  deux  parties  contrac- 
tantes , après  s’être  découpé  les  bras  avec  un 
couteau , y faisaient  couler  de  leur  sang , y 
teignaient  leurs  armes  , et  buvaient  de  cette 
liqueur,  eux  et  tous  les  assistants,  en  faisant 
de  grandes  imprécations  contre  celui  qui  vio- 
lerait le  traité. 

Ce  que  le  même  historien  raconte  des  céré- 
monies observées  dans  les  obsèques  des  rois 
est  bien  plus  extraordinaire.  Je  ne  rapporte 
que  celles  qui  font  connaître  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Après  avoir  embaumé  le  corps  mort 
du  roi,  cl  l’avoir  enduit  de  cire,  ils  le  promè- 
nent sur  un  chariot  de  ville  en  ville,  et  le  mon- 
trent & tous  les  peuples  qui  étaient  de  sa  dé- 
pendance. Quand  cette  course  est  achevée,  ils 
le  déposent  dans  le  lieu  destiné  à sa  sépulture, 
où  ils  font  une  large  fosse,  dans  laquelle  ils 
enterrent  le  roi,  et  avec  lui  une  de  ses  femmes, 
son  grand-échanson , son  maltre-d’hotel , son 
grand-écuyer,  son  chancelier,  son  secrétaire 
d'état,  après  les  avoir  tous  égorgés.  Ils  y met- 

' Slrati.  lib.  7.  pag.  298. 

1 Herod.  lib.  4,  cap.  Gü. 

s Celle  coutume  subsistai!  encore  parmi  les  Ibériens , 
peuple  scylbe  d'origine,  du  temps  de  Tacite,  qui  en  fait 
mention . ( A nnal,  lib.  12 , cap.  47.  ) 


lent  aussi  plusieurs  chevaux,  grand  nombre  de 
coupes  d’or,  et  quelque  partie  de  chacun  des 
meubles  du  défunt  : après  quoi  ils  ferment  la 
fosse,  et  la  couvrent  de  terre.  Ce  n’est  pas  tout  : 
quand  le  jour  de  l'anniversaire  est  arrivé,  ils 
égorgent  encore  cinquante  des  officiers  du  roi 
défunt,  et  autant  de  chevaux,  dont  iis  prépa- 
rent tes  corps  en  leur  nettoyant  le  ventre,  et  le 
remplissant  de  paille;  cl  ensuite  ils  placent 
ces  officiers  sur  les  chevaux  autour  du  tom- 
beau, apparemment  pour  lui  servir  de  gardes. 
11  paraît  que  l’esprit  de  ces  cérémonies  était 
de  regarder  le  roi  comme  vivant  encore,  et, 
dans  cette  vue , de  laisser  toujours  auprès  de 
lui  sa  cour  et  ses  officiers  ordinaires.  Je  ne 
sais  pas  si  des  charges  qui  aboutissaient  à une 
telle  tin  étaient  fort  briguées. 

Il  est  temps  de  passer  â des  mœurs  plus 
douces  et  plus  humaines  : peut-être  que,  dans 
un  autre  sens,  elles  ue  paraîtront  pas  moins 
sauvages.  C’est  Justin  surtout  qui  fait  la  des- 
cription que  je  vais  rapporter  ‘.  Les  Scy- 
thes, selon  cet  auteur,  vivaient  dans  une 
grande  innocence  et  une  grande  simplicité. 
Tous  les  arts  leur  étaient  inconnus,  mais  iis  ue 
connaissaient  point  non  plus  les  vices,  lis 
n’ont  point  partagé  entre  eux  les  terres,  dit 
Justin  : inutilement  i'auraicnl-ils  fait,  puis- 
qu'ils ne  les  cultivent  point.  Horace,  dans  une 
ode  dont  je  rapporterai  bientôt  une  partie, 
nous  marque  que  quelques-uns  d’entre  eux  cul- 
tivaient une  certaine  portion  de  terre , mais 
pour  un  an  seulement;  après  quoi  ils  étaient 
relevés  par  d'autres,  qui  leur  succédaient  aux 
mêmes  conditions.  Ils  n'onl  point  de  maisons, 
point  de  demeure  fixe.  Ils  errent  sans  cesse  de 
campagne  cri  campagne  avec  leurs  troupeaux. 
Ils  transportent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  des  chariots  couverts  de  peaux, 
qui  leur  tiennent  lieu  de  maisons.  La  justice  ’ 
y est  observée  et  maintenue  par  le  caractère 
propre  et  le  goût  de  la  nation,  non  par  la  con- 
trainte des  lois , qu’ils  ignorent.  Aucun  crime 
parmi  eux  n’est  puni  plus  sévèrement  que  le 
vol,  et  cela  avec  raison  : car,  leurs  troupeaux, 
qui  font  toutes  leurs  richesses,  n’étant  jamais 
renfermés,  comment  pourraient-ils  subsister , 
si  le  vol  n'était  rigoureusement  interdit?  Ils  ne 

* Justin,  lib.  2,  cap.  2. 

* « Justitia  gentis  ingenüsculla,  non  If  gibus. 
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désirent  point  l'or  cl  l'argent  comme  le  reste 
des  hommes.  Le  lait  et  le  miel  sont  leur  prin- 
cipale nourriture.  Ils  ne  connaissent  point  l'u- 
sage de  la  laine  cl  des  étoffes,  et,  pour  se  dé- 
fendre des  froids  violents  et  continuels  de  leur 
climat , ils  n'emploient  que  des  peaux  de  bêtes. 

J'ai  dit  que  ces  mœurs  des  Scythes  pour- 
raient paraître  à plusieurs  grossières  et  sauva- 
ges. En  effet,  pourrait-on  dire,  ils  ont  des 
terres,  et  ne  les  cultivent  point;  ils  ont  des 
troupeaux , ils  se  contentent  d'en  tirer  le  lait , 
et  en  négligent  la  chair.  La  laine  de  leurs  mou- 
tons leur  pourrait  fournir  des  habillements 
commodes,  et  ils  n'ont  d'autres  vêlements  que 
des  peaux  de  bêtes.  Mais  ce  qui,  dans  l’esprit 
du  plus  grand  nombre  des  hommes,  est  le  plus 
capable  de  les  convaincre  de  grossièreté  et  d’i- 
gnorance , c'est  qu'ils  n'estiment  point  l’or  et 
l'argent,  qui  ont  toujours  été  en  si  grand  hon- 
neur parmi  tous  les  peuples  policés. 

Heureuse  ignorance  ! grossièreté  infiniment 
préférable  à notre  prétendue  politesse!  Ce  mé- 
pris de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ',  con- 
tinue Justin,  leur  a donné  une  droiture  de 
mœurs  qui  les  empêche  de  jamais  rien  désirer 
du  bien  d’autrui.  Aussi  la  passion  des  richesses 
n’a  lieu  que  lorsqu’on  en  peut  faire  usage.  Et 
plût  à Dieu,  dit  le  même  auteur,  que  l’on  vit 
régner  parmi  le  reste  des  hommes  une  pareille 
modération,  et  un  pareil  éloignement  de  tout 
désir  du  bien  d’autrui  ! L'on  n’aurait  pas  vu 
les  guerres  se  succéder  sans  cesse  les  unes  aux 
autres  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays;  et  le  nombre  de  ceux  qui  périssent  par 
le  fer  et  par  les  armes  ne  serait  pas  plus  grand 
que  celui  des  hommes  qui  sont  enlevés  par  la 
nécessité  inévitable  de  la  nature. 

Justin  termine  le  portrait  des  Scythes  par 
une  réflexion  bien  sensée  \ C’est  une  chose 

• « Ilæc  continenlia  illis  morum  quoque  justitiam  indi- 
« dit , uiliii  alienum  conrupiscentibus.  Quippe  ibidem  di- 
« vitianim  cupido  eût,  ubi  et  usus.  Atque  uUnam  rcliquis 
« morlalibus  similis  modérât io  et  atalinenlia alieni  foret! 

« profcctù  non  tantum  bellorum  per  omnia  secula  terris 
« omnibus  conlinuaretur , ncque  plus  bominum  ferrum  et 
« arma . quant  ualurali*  falorum  condllio  raperet.  » 

* « Promis  ut  admirabile  videatur , hoc  illis  naluram 

« dare , quod  Greci  long*  sapienlium  doclrinâ  præceplis- 
« que  philosophorum  consequi  ncqueuut,  cullosquc  mores 
u inculte  barba  ri. t collalione  superari  : tantô  plus  in  illis 
» probe  it  \iiiurum  i^iioralio,  quant  in  bis  cognitio  yirtu 
«lis!»  . 


bien  surprenante,  dit-il,  qu'un  naturel  heu- 
reux, destitué  du  secours  de  l'éducation  , ait 
donné  aux  Scythes  une  modération  et  une  sa- 
gesse où  les  Grecs  non t pu  parvenir , ni  par 
les  établissements  de  leurs  législateurs,  ni  par 
les  préceptes  de  leurs  philosophes,  et  que  les 
mœurs  d'une  nation  barbare  soient  préférables 
à celles  de  ces  peuples  cultivés  et  polis  par  les 
arts  cl  par  les  sciences  : tant  l’ignorance  du 
vice  a de  plus  heureux  effets  dans  les  uns,  que 
dans  les  autres  la  connaissance  de  la  vertu! 

Les  pères  croyaient  avec  raison  laisser  à 
leurs  enfanls  une  précieuse  succession  en  leur 
laissant  la  paix  et  l'union  entre  eux  lTn  de 
leurs  rois  (il  s'appelait  Scylure) , sc  voyant 
près  de  mourir,  lit  venir  ses  enfants , et , leur 
présentant  à tous  successivement  un  faisceau 
de  dards  liés  fortement  ensemble,  les  exhorta  à 
les  rompre.  Quelque  effort  qu'ils  fissent,  ils' 
n'en  purent  venir  à bout.  Quand  le  faisceau  fut 
délié,  ils  rompirent  tous  les  dards  sans  peine. 

Voilà,  leur  dil-il,  l'image  de  ce  que  pourra 
parmi  vous  la  concorde  et  l’union.  Pour  forti- 
fier el  élendre  ces  avantages  domestiques  , ils 
y joignaient  le  secours  des  amis  ’.  L’amitié 
chez  eux  était  regardée  comme  une  alliance 
sacrée  et  inviolable,  qui  approchait  beaucoup 
de  celle  que  la  nature  a mise  entre  les  frères , 
et  à laquelle  on  ne  pouvait  donner  atteinte  sans 
sc  rendre  coupable  d'un  grand  crime. 

11  semble  que  les  auteurs  anciens  se  soient 
efforcés  à l’envi  de  relever  l'innocence  des 
mœurs  qui  régnai!  parmi  les  Scylhes , par  de 
magnifiques  éloges.  Je  transcrirai  ici  en  entier 
celui  qu'on  en  lit  dans  Horace.  Il  associe  aux 
Scythes  les  Gèles,  qui  en  étaient  fort  voisins. 
C’est  dans  la  belle  ode  où  ce  poêle  s'élève  con- 
tre le  luxe  et  les  désordres  de  son  siècle.  Après 
avoir  dit  que  ni  les  plus  immenses  richesses,  ni 
les  plus  superbes  bâtiments  ne  peuvent  procurer 
le  repos  el  la  tranquillité  de  l'esprit , il  ajoute  ; 
a Plus  heureux  cenl  fois  les  Scythes  ‘,  qui 

• Plat,  de  Garrul.  pag.  511. 

* Lucian.  in  Tcx.  pag.  51. 

3 Campestres  meliùs  Scythe, 

Quorum  plauslra  vagasritè  trahunl  domos, 

Vivunl , et  rigidi  GeUe  ! 

ImmelaU  qui  bus  jugera  libéras 
Fr uge$  etCererem  ferunl; 

!Sec  culture  plarcl  lougior  annuâ. 
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< roulent  sur  des  chariots  leurs  maisons  cr- 
o rentes  ! plus  heureux  les  Gèles,  qui  habitent 
■ des  terres  glacées  par  les  Trimas  ! Chez  eux 
b la  terre,  sans  être  partagée  par  des  bornes, 
u produit  des  grains  et  des  fruits  qui  se  re- 
b cueillent  en  commun.  Les  travaux  de  la  cam- 
b pagne  ne  durent  qu'un  an  pour  chacun 
b d’eux  ; et  celui  qui  vient  d’achever  son  an- 
u née  ne  manque  point  d’élre  relevé  par  un 
b successeur  qui  prend  sa  place  aux  mêmes 
b conditions.  Là,  les  belles-mères , loin  de 
b faire  tort  aux  enfants  du  premier  lit,  les  mê- 
b nagent  avec  bonté,  et  ne  se  permettent 
b point  d'attenter  sur  la  vie  des  enfants  d’un 
b premier  lit.  Les  femmes  sont  en  garde  con- 
b tre  les  discours  séduisants  de  ceux  qui  cher- 
b chent  à les  corrompre,  et  ne  tirent  point  de 
b leur  dot  le  droit  de  maîtriser  leurs  maris, 
a La  plus  grande  dot  d’une  fille,  c'est  la  vertu 
a de  ses  père  et  mère,  c’est  son  inviolable  at- 
a lâchement  pour  son  époux,  et  l'éloignement 
a qu’elle  a pour  tout  a..tre  ; c’est  enfin  la  per- 
a suasion  où  elle  est  que  l’infidélité  est  un 
a crime,  et  que  la  mort  en  est  le  salaire.  » 
Quand  on  examine  sans  prévention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Scythes,  est-il  possible 
de  refuser  à ces  peuples  son  estime  et  son  ad- 
miration? Leur  manièr  • de  vivre,  pour  l'exlé- 
rieur,  est-elle  fort  éloignée  de  celle  des  pa- 
triarches, qui  n'avaient  point  de  demeure  fixe, 
qui  ne  cultivaient  point  la  terre,  qui  ne  s'ap- 
pliquaient qu’à  la  nourriture  des  troupeaux,  et 
qui  habitaient  sous  des  tentes?  Croit-on  ce 
peuple  fort  6 plaindre  d'avoir  ignoré  et  même 
méprisé  l’usa;:1  de  l’or  et  de  l’argent  ? Ne  se- 
rait-il pas  à souhaiter 1 qu'ils  fussent  toujours 

Deftinrlumque  laborfbus 
Æquali  rftreat  sorte  vlcarius. 

Hic  maire  carentibus 
Pri  vlginis  mulier  temperal  innocens  : 

Nec  doute  régit  virtun 
Coojux,  nec  nitido  fldit  adultère. 

Dos  est  magna  parenlium 
Virtus , et  metuens  al  le  ri  us  xtrl 
Orto  fœdere  caslilas  ; 

Et  peccare  nefas , aul  pretium  est  mon. 

(Ho*.  Ilb.  3,  od  . 2.) 

* Aurum  irrepertura,  et  sic  meliiis  silum 
Quum  terra  celât , apernere  forlior, 

Quam  cogéré  huminos  in  umi$  , 

« mne  sacrum  rapieote  dextrA. 

( IIoh . Kb.  3 od.  3. 


demeurés  dans  les  entrailles  de  la  terre , cl 
qu’ils  n’en  eussent  jamais  été  arrachés  pour  de- 
venir la  cause  et  l’instrument  de  tous  les  cri- 
mes? Quel  usage  les  Scythes  en  pouvaient-ils 
faire,  eux  qui  n'estimaient  que  ce  qui  sert  vé- 
ritablement aux  besoins  de  l’homme,  et  qui 
mettaient  à res  besoins  des  bornes  si  étroites? 
Il  n’est  point  étonnant  que,  vivant  sans  mai- 
sons, ils  ne  lissent  nui  cas  des  arts  si  vantés  ail- 
leurs, telsque  sont  l'architeclure,  la  sculpture, 
la  peinture,  non  plus  que  de  la  somptuosité 
des  vêlements  et  des  meubles,  trouvant  dans 
les  dépouilles  des  bêles  de  quoi  sc  défendre  des 
injures  du  temps.  Après  tout,  peut-on  dire  que 
ces  avantages  prétendus  contribuent  au  bon- 
heur réel  de  la  vie  ? Les  peuples  qui  lesavaient 
en  partage  étaient-ils  plus  sains  et  plus  robus- 
tes que  les  Scythes?  vivaient-ils  plus  long- 
temps? menaient-ils  une  vie  plus  libre,  plus 
tranquille,  plus  exempte  de  soins  et  de  cha- 
grins? Avouons-le  à la  honte  de  l'ancienne 
philosophie,  les  Scythes,  qui  ne  faisaient  point 
une  élude  particulière  de  la  sagesse,  l'avaient 
portée  plus  loin  que  ni  les  Égyptiens,  ni  les 
Grecs,  ni  les  autres  peuples  policés.  Ils  ne  don- 
naient le  nom  de  biens  et  de  richesses  qu'à  ce 
qui  le  mérite  véritablement,  en  parlant  se- 
lon le  langage  humain,  je  veux  dire  à la  santé, 
à la  force,  au  courage,  à l’amour  du  travail  et 
de  la  liberté,  à l'innocence  des  mœurs,  à la 
bonne  foi,  à l’horreur  pour  tout  mensonge  et 
toute  dissimulation;  en  un  mot,  à toutes  les 
qualités  qui  rendent  l'homme  meilleur  et  plus 
estimable.  Ajoutez  à ces  heureuses  disposi- 
tions la  connaissance  et  l'amour  du  vrai  Dieu 
et  du  Médiateur,  sans  quoi  elles  leur  étaient 
inutiles,  ils  deviennent  un  peuple  parfait. 

En  comparant  les  mœurs  des  Scythes  avec 
celles  du  siècle  présent,  on  est  tenté  de  croire 
qu'un  si  beau  portrait  est  flatté,  et  que  Justin, 
aussi  bien  qu’Horace,  leur  prête  des  vertus 
qu'ils  n'avaient  point.  Toute  l'antiquité  leur 
rend  le  même  témoignage:  et  Homère,  dont 
le  suffrage  doit  être  d'un  grand  poids,  les  ap- 
pelle les  plus  justes  des  hommes. 

Mais  ( qui  le  croirait)  le  luxe,  qui  semble- 
rait ne  pouvoir  subsister  que  dans  un  pays 
agréable  et  délicieux,  pénétra  dans  celte  région 
âpre  et  inculte;  et  formant  les  barrières  que  lui 
avait  opposées  jusque-lù  un  usage  constant  de 
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plusieurs  siècles,  fondé  dans  la  nature  du  cli- 
mat et  dans  le  génie  des  habitants,  il  vint  à 
bout  enfin  de  corrompre  aussi  les  mœurs  des 
Scythes,  et  de  les  égaler  en  ce  point  aux  autres 
peuples  dont  il  s'était  rendu  maître.  C’est  Stra- 
bon  ‘ qui  nous  apprend  celte  particularité 
très-digne  de  remarque:  il  vivait  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère.  Après  avoir  beaucoup 
loué  la  simplicité,  la  frugalité,  l'innocence  des 
anciens  Scythes,  et  leur  extrême  éloignement 
de  toute  fourberie  et  même  de  toute  dissimu- 
lation, il  avoue  que  le  commerce  qu'ils  avaient 
eu  dans  les  derniers  temps  avec  les  autres  peu- 
ples avait  substitué  A ces  vertus  des  vices  tout 
contraires.  Il  semblerait,  dit-il,  que  l’effet  na- 
turel d’un  tel  commerce  avec  des  nations  polies 
et  civilisées  n’aurait  dû  être  que  de  les  hu- 
maniser et  de  les  apprivoiser , en  leur  fai- 
sant perdre  cet  air  sauvage  et  farouche  qu’ils 
avaient;  et  cependant  il  causa  la  ruine  entière 
de  leurs  mœurs,  et  les  transforma  en  d’autres 
hommes.  C’est  sans  doute  par  rapport  à ce 
changement  qu’ Athénée  * dit  que  les  Scythes 
se  livrèrent  à la  volupté  et  aux  délices,  en 
même  temps  qu’ils  se  livrèrent  à l’amour  du 
gain  et  des  richesses. 

Slrabon,en  faisant  la  remarque  que  je  viens 
de  rapporter,  ne  dissimule  pas  que  c’est  aux 
Romains  et  aux  Grecs  que  les  Scythes  durent 
ce  funeste  changement.  Notre  exemple,  dit-il, 
a perverti  presque  tous  les  peuples  de  la  terre, 
en  y portant  avec  le  luxe  l’amour  des  plaisirs 
et  des  délices,  la  mauvaise  foi,  et  mille  sortes 
de  fourberies  honteuses  pour  amasser  de  l’ar- 
gent. C’est  une  triste  distinction  et  un  malheu- 
reux talent  pour  un  peuple  que  de  devenir, 
par  son  habileté  à in  venter  des  modes,  et  A raffi- 
ner sur  tout  ce  qui  nourrit  et  entretient  le  luxe, 
le  corrupteurde  tous  ses  voisins,  et  leur  maître 
pour  le  dérèglement  et  le  vice. 

Ce  fut  contre  ces  Scythes , mais  encore  en- 
tiers et  dans  leur  plus  grande  vigueur , que 
Darius  tourna  ses  armes.  C’est  ce  que  je  dois 
maintenant  exposer. 

g IV.  — EXPÉDITION  DE  Dllim  CONTER  CES  SCTTBES. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  le  prétexte  dont  se 
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servit  Darius1  pour  entreprendre  la  guerre 
contre  les  Scythes , était  l’irruption  qu’ils 
avaient  faite  anciennement  dans  l’Asie  ; mais 
il  n’avait  d’autre  but  réellement  que  de  satis- 
faire son  ambition,  et  d’étendre  ses  conquêtes. 

Son  frère  Artabane , pour  qui  il  avait  un 
grand  respect,  et  qui , de  son  cûté,  n’avait 
pas  moins  de  zèle  pour  les  véritables  intérêts 
du  roi,  se  crut  obligé  dans  celte  occasion  de 
lui  découvrir  ses  sentiments  avec  toute  la  li- 
berté que  demandait  l’importance  de  l’affaire. 
« Grand  prince , lui  dit-il , ceux  qui  forment 
« quelque  grande  entreprise  doivent  considè- 
o rer  avec  soin  si  elle  sera  utile  ou  préjudicia- 
it ble  A l’état,  si  l’exécution  en  sera  aisée  ou 
« difficile,  si  elle  pourra  contribuer  ou  nuire 
« à leur  gloire  ; enfin , si  elle  est  conforme 
« ou  contraire  aux  régies  de  la  justice.  Je  ne 
a vois  point,  seigneur,  quand  même  vous 
« seriez  assuré  du  succès,  quel  avantage  vous 
a pouvez  attendre  de  la  guerre  que  vous  en- 
« treprenez  contre  les  Scythes.  Ce  sont  des 
« peuples  séparés  de  votre  empire  par  de 
« longs  espaces  de  terre  et  de  mer , qui  habi- 
« lent  de  vastes  déserts , qui  sont  sans  villes , 
« sans  maisons , sans  établissements , sans  ri- 
« chesses.  Qu’y  a-t-il  A gagner  pour  vos  trou- 
« pes  dans  une  telle  expédition?  ou  plutôt 
a que  n’y  a-t-il  point  A perdre!  Accoutumés 
« comme  ils  sont  A passer  d’une  contrée  dans 
« une  autre , s’ils  s’avisent  de  prendre  la  fuite 
« devant  vous,  non  par  crainte  ou  par  IA- 
« chelé , car  ils  sont  très-courageux  et  Irès- 
« aguerris,  mais  dans  le  dessein  de  harasser  et 
< de  ruiner  votre  armée  par  de  continuelles 
o et  de  pénibles  courses,  que  deviendrons- 
« nous  dans  un  pays  inculte , stérile  et  dénué 
« de  tout,  où  nous  ne  trouverons^  fourrage 
« pour  nos  chevaux,  ni  nourriture  pour  nos 
« soldats?  Je  crains,  seigneur,  qu’une  Causse 
« idée  de  gloire  et  des  conseils  flatteurs  ne 
« vous  précipitent  dans  une  guerre  qui  pourra 
« tourner  A la  honte  de  la  nation.  Vous  jouis- 
« sez  d’une  paix  tranquille  au  milieu  de  vos 
a peuples,  dont  vous  faites  l’admiration  et  le 
« bonheur.  Vous  savez  que  les  dieux  ne  vous 
« ont  placé  sur  le  trône  que  pour  être  le  coad- 
a jutcur,  ou  plutôt  le  ministre  de  leur  bouté 
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» encore  plus  que  de  leur  puissance.  Vous 
n tous  piquer,  (t'être  le  protecteur , le  tuteur, 
« le  père  de  vos  sujets  ; et  vous  nous  répéter 
« souvent,  parce  que  vous  te  penser  ainsi,  que 
« vous  ne  tous  croyer  roi  que  pour  les  rendre 
« heureux.  Quelle  joie  pour  vous , grand 
« prince , d'être  ta  source  de  tant  de  biens , et 
n de  faire  vivre  à l'ombre  de  votre  nom  tant 
« de  peuples  dans  un  si  aimable  repos  ! La 
b gloire  d’un  roi  qui  aime  son  peuple  et  qui 
b en  est  aimé , qui , loin  de  faire  la  guerre 
n aux  nations  voisines  ou  éloignées , les  cm- 
b pêche  de  l’avoir  entre  elles . n'est-elle  pas 
b infiniment  plus  touchante  que  cette  de  ravi»- 
a ger  ta  terre  en  répandant  par  tout  le  car- 
« nage,  le  trouble,  F horreur,  la  constema- 
« lion , le  désespoir?  Mais  un  dernier  motif 
« doit  encore  faire  plus  d’impression  sur  voire 
b esprit  que  tous  les  autres;  c’est  celui  de  la 
« justice.  Vous  n'êtes  point,  grèces  aux  dieux, 
b decesprtaces*  qui  ne  reconnaissent  d'autre 
« toi  que  cette  du  plus  fort,  et  qui  regardent 
« comme  un  privilège  attaché  à la  royauté , à 
b Fesdusion  des  simples  particuliers , d’enva- 
b hir  le  bien  d’anlrui.  Vous  ne  faites  point 
b consister*  votre  grandeur  à pouvoir  tout  ce 
b que  vous  voulez , mais  à ne  vouloir  que  ce 
a vous  pouvez  selon  les  lois , et  ce  que  vous 
a devez.  En  effet,  sera-t-on  injuste  et  ravisseur 
a quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents  de 
b terre  à son  voisin?  et  sera-t-on  juste,  scra- 
a t-nn  héros  quand  on  usurpe  et  qu’on  envahit 
b des  provinces  entières?  Or  j'ose  vous  deinan- 
« (1er,  seigneor,  quel  titre  avez-vous  sur  la 
a Scylhie?  Quel  tort  vous  ont  fait  les  Scy- 
a thés?  Quelle  raison  pouvez-vous  alléguer 
a pour  leur  déclarer  la  guerre?  Celle  que  vous 
a avez  portée  contre  les  Babyloniens  était  en 
« même  temps  et  nécessaire  et  juste  ; aussi  les 
a dieui  Font-ils  favorisée  d’un  heureux  suc- 
a eès.  C'est  à vous,  seigneur,  de  juger  si  celle 
a que  vous  entreprenez  maintenant  a les  mè- 
a mes  caractères.  » 

Il  n’y  avait  que  le  zélé  généreux  d’un  frère 
uniquement  occupé  de  la  gloire  de  son  prince 

1 b ld  fn  lunroiA  fortuné  aqnius.  qood  vaMtav:  nvoa 
« retinere , privais  domùs;  de  atieuM  cerlare  , regiafli  laii- 

« de  ru  esse.  » ( Tacit.  Annal,  lib.  15,  cap.  1.) 

* « Ut  felicitaiis  est  quanlum  velis  pos><* . nie  magnilu- 
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et  du  bien  public , qui  p(U  inspirer  une  telle 
liberté;  mais  aussi  H n’y  avait,  du  côté  du 
prince,  qu’une  parfaite  modération  capable 
de  la  souffrir.  Darius  ',  comme  Tacite  le  re- 
marque d’un  grand  empereur,  avait  su  join- 
dre deux  choses  qui , pour  l’ordinaire,  sont 
ina!liables , la  souveraineté  et  la  liberté.  Loin 
de  se  choquer  de  celle  que  son  frèreavait  prise, 
il  le  remercia  de  son  conseil,  mais  n’en  profita 
pas.  L'engagement  était  pris.  H partit  de  Suse 
à la  tête  d'une  armée  de  sept  cent  mille  hom- 
mes : so  flotte  était  de  six  cents  vaisseaux , 
composée  principalement  d’ioniens , et  d’au- 
tres nations  grecques  qui  habitaient  les  côtes 
de  l’Asie  Mineure  et  de  FUeBesponl.  Il  mar- 
cha vers  le  Bosphore  de  Thrace , qu’il  passa 
sur  un  pont  de  bateaux  ; après  quoi,  s’étant 
rendu  maître  de  toute  la  Thrace,  il  arriva  sur 
les  bords  du  Danube,  appelé  autrement  Ister, 
où  il  avait  ordonné  à sa  flotte  de  le  venir  join- 
dre. Il  érigea  en  plusieurs  endroits  de  son 
passage  des  colonnes  avec  des  incriptions  ma- 
gnifiques, dans  l’une  desquelles  H s’appelait 
LE  MEILLEUR  ET  LE  PLUS  BEAU  DE  TOUS  LES 
hommes.  Quelle  vanité  I quelle  petitesse  ! 

Encore  si  tes  défauts  de  ce  prince  se  fussent 
terminés  à des  sentiments  d'orgueil  et  de  va- 
nité, ils  purattraienl  peut-être  plus  pardon- 
nables; du  moins  n’auraient-ils  pas  été  si  fu- 
nestes pour  ses  sujets.  Mais  comment  concilier 
avec  le  caractère  de  Darius*,  qui  paraissait 
plein  de  bonté  et  de  douceur,  la  cruauté  bar- 
bare qu'il  exerça  à Fégard  d’OEbazus,  vieil- 
lard respectable  par  sa  qualité  et  par  son 
mérite?  Il  avait  trois  enfants  qui  se  prépa- 
raient à suivre  le  prince  dam  son  expédition 
contre  les  Scythes.  A son  départ  de  Snse , ce 
père  lui  demanda  par  grflee  de  vouloir  bien 
lui  laisser  un  de  scs  enfants  pour  être  la  con- 
solation de  sa  vieillesse.  Un  seul  ne  suffit  pas, 
répliqua  Darius,  je  veux  vous  les  laisser  tons 
trois.  Et  sur-le-champ  il  les  fit  mourir. 

Après  avoir  passé  le  Danube  sur  un  pont  de 
bateaux*,  il  avait  dessein  de  le  rompre,  afin  de 
ne  point  affaiblir  son  armée  par  le  gros  déta- 
chement des  troupes  qu’il  serait  obligède  lais- 

>*•»  ‘ " 

1 « Picrva  Ccsar  res  olim  dissociables  miscoil,  prinri- 
« patum  ac  liberUitem.u  (Tacit.  tn  rit  à Agricole,  cap.  3.) 
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ser  ù sa  garde.  Un  de  ses  officiers  lui  reprê- 
scntÿqu'il  était  bon  de  se  réserver  celle  res- 
source , en  cas  de  quelque  accident  fâcheux 
dans  la  guerre  qu’il  entreprenait.  Il  le  crut,  et 
confia  la  garde  du  pont  aux  Ioniens  qui  l'a- 
vaient construit , avec  permission  de  s’en  re- 
tourner chez  eux , s’il  ne  revenait  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  ; puis  il  s’avança  dans  la 
Seylhie. 

Dès  que  les  Scythes  eurent  appris  que  Da- 
rius marchait  contre  eux  ils  délibérèrent 
ensemble  sur  les  mesures  qu’ils  devaient  pren- 
dre. Ils  sentirent  bien  qu’ils  n'étaient  pas  en 
étal  de  résister  seuls  à un  ennemi  si  formida- 
ble. Ils  députèrent  vers  tous  les  peuples  voi- 
sins pour  leur  demander  du  secours , en  leur 
remontrant  que  le  danger  était  commun  , et 
qu’ils  avaient  tous  un  égal  intérêt  i repousser 
un  ennemi  qui  en  voulait  A tous.  Quelques-uns 
répondirent  favorablement  A leur  demande  ; 
d’autres  refusèrent  absolument  d’entrer  dans 
une  guerre  qui  ne  les  regardait  point , et  ils 
eurent  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 

Les  Scythes  avaient  pris  la  sage  précaution 
de  mettre  en  sûreté  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants’ , en  les  faisant  passer  sur  des  chariots 
vers  les  parties  les  plus  septentrionales  avec- 
tous  leurs  troupeaux,  ne  se  réservartl  que  ce 
qui  était  nécessaire  A l'armée  pour  les  vivres. 
Ils  avaient  eu  soin  aussi  de  boucher  tous  les 
puits  et  toutes  les  fontaines  , et  de  consumer 
tous  les  fourrages  dans  les  lieux  où  les  Perses 
devaient  passer.  Ils  allèrent  donc  A leur  ren- 
contre avec  leurs  alliés,  non  pour  leur  livrer 
combat,  ils  avaient  bien  résolu  de  l’éviter, 
mais  pour  les  attirer  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  intérêt  qu’ils  vinssent.  En  effet,  dès 
que  les  Perses  paraissaient  vouloir  les  atta- 
quer , ils  se  retiraient  toujours  devant  eux  en 
avançant  dans  le  pays  ; et  ils  les  conduisirent 
ainsi  de  contrée  en  contrée  chez  tous  les  peu- 
ples qui  avaient  refusé  d’entrer  dans  leur  al- 
liance , dont  les  terres  furent  entièrement 
ravagées  par  la  double  armée  des  Perses  et 
des  Scythes. 

Darius  , fatigué  par  ces  longues  courses  ' 
qui  ruinaient  son  armée , envoya  un  héraut 

* liero*!.  tlb.  4.  cap.  102.  et  il 8-1 19. 

* W.  Ibid.  lib.  4,  cap.  120-123. 

* Id.  Ibid.  cap.  126-127. 


au  roi  des  Scythes  , appelé  Indalhyrse , et  lui 
dit  par  sa  bouche  : « Prince  des  Scythes,  pour- 
« quoi  fuis-tu  continuellement  devant  moi? 
« Que  ne  t’arrêtes-tu  enfin , ou  pour  me  don- 
a ner  bataille,  si  lu  te  crois  en  étal  de  me 
o résister;  ou,  si  tu  te  sens  trop  faible,  pour 
« reconnaître  ton  maître , en  lui  présentant  la 
n terre  et  l’eau?  » Les  Scythes  étaient  fiers , 
extrêmement  jaloux  de  leur  liberté,  etennemis 
déclarés  de  tout  esclavage.  Indalhyrse  répon- 
dit ainsi  : « Si  je  fuis  devant  loi , prince  des 
« Perses , ce  n’est  pas  que  je  le  craigne:  je  ne 
« fais  autre  chose  maintenant  que  ce  que  j’ai 
« coutume  de  faire  en  temps  de  paix.  Nous 
« n’avons,  nous  autres  Scythes,  ni  ville  ni 
« terres  A défendre  : si  lu  veux  nous  forcer  au 
« combat , viens  attaquer  les  tombeaux  de  nos 
« pères,  et  lu  sentiras  qui  nous  sommes.  Poui 
« la  qualité  de  maître  que  tu  prends,  garde-la 
« pour  d’autres  que  pour  les  Scythes.  Je  ne 
« reconnais  pour  maîtres  que  le  grand  Jupi- 
« ter,  l’un  de  mes  aïeux , cl  la  déesse  Vesla.  » 

Plus  Darius  s’avançait  dans  le  pays,  plus 
son  armée  avait  A souffrir  *.  Elle  était  réduite 
A une  fort  grande  extrémité , lorsqu’il  arriva 
de  la  part  des  Scythes  un  héraut  chargé  d’of- 
frir pour  présents  A Darius  un  oiseau , une 
souris , une  grenouille  et  cinq  flèches.  11  de- 
manda ce  que  signifiaient  ces  présents.  L’offi- 
cier répondit  qn’il  avait  ordre  simplement  de 
les  lui  offrir , et  rien  de  plus;  que  c’était  A lui 
d’en  pénétrer  la  signification.  Ce  prince  con- 
clut d’abord  que  les  Scythes  lui  livraient  la 
terre  cl  l’eau , marquées  par  la  souris  et  la 
grenouille;  leur  cavalerie,  qui  avait  la  légèreté 
des  oiseaux;  leurs  propres  personnes  et  leurs 
armes,  désignées  par  les  flèches.  Gobryas, 
l’un  des  sept  qui  avaient  conjuré  contre  le 
mage , donna  un  autre  sens  A l’énigme.  « Sa- 
« chez,  dit-il  aux  Perses,  que,  si  vous  ne  vous 
« envolez  dans  l’air  comme  les  oiseaux , ou  si 
« vous  ne  vous  cachez  dans  lq  terre  comme  les 
« souris,  ou  si  vous  ne  vous  enfoncez  dans 
« l’eau  comme  les  grenouilles,  vous  ne  pour- 
« rez  échapper  aux  flèches  des  Scythes.  » 

En  effet  l’armée  entière , conduite  dans  une 
région  vaste , inculte , déserte , et  absolument 
destituée  d’eau , se  trouva  exposée  S un  dan- 
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gcr  presque  inévitable  de  périr 1 ; el  Darius 
lui-même  ne  fut  pas  exempt  de  ce  péril.  Il  dut 
son  salut  à un  chameau  qui , chargé  d’eau,  le 
suivit  avec  beaucoup  de  peine  dans  cet  affreux 
désert.  I.e  prince  n'oublia  pas  son  bienfaiteur. 
Pour  le  récompenser  du  service  qu’il  lui  avait 
rendu,  et  des  fatigues  qu'il  avait  essuyées,  à 
son  retour  en  Asie,  il  lui  assigna  pour  sa 
nourriture  un  certain  endroit  qu’il  possédait 
en  propre  et  qu'on  nomma  par  cette  raison 
Gaugamele , c’esl-a-dire , en  langue  persane , 
Maison  du  Chameau.  C’est  auprès  de  cette 
petite  ville  que  Darius  Codoman  fut  vaincu 
pour  la  seconde  fois  par  Alexandrc-le-Grand. 

Darius*  ne  délibéra  pas  davantage,  el  il  se 
vit  forcé  malgré  lui  de  renoncer  h sa  folle  en- 
treprise. On  songea  donc  sérieusement  au  re- 
tour , et  l’on  juge  bien  qu'il  n’y  avait  point  de 
temps  à perdre.  Quand  la  nuit  fut  venue,  pour 
tromper  l’ennemi,  les  Perses  allumèrent  beau- 
coup de  feux  à l’ordinaire , el  ayant  laissé  dans 
le  camp  les  vieillards  el  les  malades  avec  tous 
les  ânes,  qui  faisaient  beaucoup  de  bruit,  ils 
se  mirent  en  marche  pour  regagner  le  Da- 
nube. Les  Scythes  ne  s’en  aperçurent  que  le 
lendemain  matin.  Ils  tirent  sur-le-champ  un 
gros  détachement  pour  aller  vers  le  Danube, 
et,  comme  ils  connaissaient  parfaitement  les 
chemins,  ils  arrivèrent  au  pont  beaucoup  de 
temps  avant  les  Perses.  Ils  y avaient  déjà  en- 
voyé auparavant  pour  exhorter  les  Ioniens  à 
rompre  le  pont  et  à s'en  retourner.  On  leur  en 
avait  donné  parole,  mais  sans  dessein  de  l'exé- 
cuter. Ici  ils  les  pressèrent  bien  plus  vive- 
ment, en  leur  représentant  que  le  temps  que 
Darius  leur  avait  prescrit  pour  l’attendre  était 
passé  ; qu’ils  pouvaient , sans  manquer  à leur 
parole  ni  6 leur  devoir , retourner  chez  eux  ; 
qu’il  ne  dépendait  que  d’eux  de  secouer  pour 
toujours  le  joug  de  la  servitude , et  de  se  réta- 
blir dans  une  entière  liberté;  el  que  les  Scy- 
thes mettraient  Darius  hors  d'état  de  former 
aucune  entreprise  contre  qui  que  ce  fût. 

On  mit  l'affaire  en  délibération.  Milliade , 
Athénien  , prince,  ou,  comme  les  Grecs  l’ap- 
pellent , tyran  de  la  Chersoncse  de  Thrace  à 
l’embouchure  de  l’Hcllespont , était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  accompagné  Darius , 

* Slrab.  lib.  7,  pag.  105.  ol  lib.  t6  pig.  737. 
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et  fourni  des  vaisseaux  pour  favoriser  celte  en- 
treprise. Plus  sensible  ' à l’intérêt  public 
qu'à  son  avantage  particulier,  il  fut  d’avis  de 
donner  satisfaction  aux  Scythes,  et  de  profiter 
d’une  si  favorable  occasion  pour  remettre 
l'Ionie  en  liberté  : tous  les  autres  chefs  pen- 
sèrent comme  lui,  à l’exception  d’Hystiée,  ty- 
ran de  Milel.  Quand  son  rang  de  parler  fut 
venu,  il  représenta  aux  chefs  des  Ioniens,  que 
leur  fortune  était  liée  à celle  de  Darius;  que 
c’était  sous  la  protection  de  ce  prince  qu'ils 
étaient  maîtres  chacun  dans  leur  ville  ; que,  si 
la  puissance  des  Perses  venait  à tomber  ou  à 
s'affaiblir,  les  villes  d'Ionie  ne  manqueraient  pas 
de  chasser  leurs  tyrans  el  de  se  rétablir  en  li- 
berté. Ce  dernier  avis  fut  goûté  de  tous  les  au- 
tres chefs;  et,  comme  c’est  l'ordinaire,  l’inté- 
rêt particulier  l’emporta  sur  le  bien  public.  Il 
fut  résolu  qu’on  attendrait  Darius.  Mais  pour 
tromper  les  Scythes,  cl  les  empêcher  de  faire 
eux-mêmes  quelque  entreprise,  ils  leur  décla- 
rèrent qu’ils  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer 
comme  ils  le  souhaitaient,  el  ils  firent  mine  ef- 
fectivement de  rompre  le  commencement  du 
pont,  après  avoir  exhorté  les  Scythes  à faire 
aussi  de  leur  côté  leur  devoir , et  à retourner 
promptement  contre  l’ennemi  commun  pour 
l'attaquer  et  le  défaire.  Les  Scythes,  trop  cré- 
dules, se  retirèrent,  el  furent  encore  trom|>és 
une  seconde  fois. 

Ils  manquèrent  Darius  *,  qui  avait  pris  un 
autre  chemin  que  celui  où  ils  avaient  compté 
l'atteindre.  Ce  prince  arriva  de  nuit  au  pont  du 
Danube,  et,  le  trouvant  rompu,  il  ne  douta 
point  que  les  Ioniens  ne  se  fussent  retirés,  et 
pour  lors  il  se  crut  perdu.  On  appela  à haute 
voix  llystiée  le  Milêsien,  qui  répondit  enfin,  et 
tira  le  roi  d’inquiétude.  Le  pont  Tut  entière- 
ment rétabli.  Darius  repassa  le  Danube,  elvint 
dans  la  Thrace.  Il  y laissa  Mégabysc,  un  de  ses 
premier  généraux,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, pour  achever  la  conquête  de  ce  pays-là  , 
el  le  soumettre  entièrement  à son  obéissance. 
Après  quoi  il  repassa  le  Bosphore  avec  le  reste 
de  scs  troupes,  et  se  relira  à Sardes,  où  il 
passa  tout  l’hiver,  et  la  plus  grande  partie  de 
l'année  suivante,  pour  rafraîchir  scs  troupes 

< . Amirior  omnium  libcrlali  quam  suc  (Jomiualiuni 
« fuit.  » ( Cous.  Nrp.  ) 

* llcrod.  lib.  t,  rap.  tll-tll. 
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qui  avaient  extrêmement  souffert  dans  celle 
expédition , aussi  malheureuse  que  mal  con- 
certée. 

Mégabyse  ' demeura  quelque  temps  dans  la 
Tlirnce.  I.es  peuples  qui  l’habitent  auraient, 
selon  Hérodote  , été  invicibles,  s’ils  avaient 
su  réunir  leurs' forces  cl  se  donner  un  seul 
chef.  Quelques-uns  d'eux  avaient  des  coutu- 
mes fort  particulières.  Dans  un  certain  canton, 
quand  un  enfant  venait  au  monde,  tous  ses 
proches  s'abandonnaient  à la  douleur,  et  ré- 
pandaient des  larmes  en  abondance,  dans  la 
vue  des  maux  auxquels  il  allait  élre  exposé  : ce 
n’était  que  joie,  au  contraire,  à la  mort  de 
leurs  proches , parce  que  ce  n'éloit  que  de  ce 
moment  qu’ils  les  croyaient  heureux,  les  voyant 
délivrés  pour  toujours  des  misères  de  la  vie. 
Dans  un  autre  canton  où  la  polygamie  était 
d'usage,  lorsque  le  mari  était  mort,  c'était  une 
grande  dispute  entre  ses  femmes  pour  savoir 
laquelle  était  la  plus  aimée.  Celle  à qui  cet 
avantage  était  adjugé  avait  le  privilège  d'étre 
immolée  par  son  plus  proche  parent  sur  le 
tombeau  de  son  mari , et  d'y  être  ensevelie 
avec  lui  ; et  toutes  les  autres  portaient  envie  h 
son  bonheur,  et  se  croyaient  en  quelque  sorte 
déshonorées. 

Darius,  à son  retour  à tardes*,  après  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  Scythes , 
ayant  été  pleinement  informé  qu'il  devait  sou 
salut  et  celui  de  toute  son  armée  à Ilysliée , 
qui  avait  persuadé  aux  Ioniens  de  ne  point 
rompre  le  pont  sur  le  Danube,  le  ht  venir  à sa 
cour,  et  lui  dit  de  demander  hardiment  1a  ré- 
compense qu'il  souhaitait.  Hysliée  lui  demanda 
Mircine  d'Édonic , territoire  sur  la  rivière  de 
Strymon  en  Thrace,  avec  la  liberté  d'y  bâtir 
une  ville.  Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  sa  de- 
mande, et  il  s’en  retourna  à Malet,  d'où  il  par- 
tit pour  la  Thrace  après  avoir  fait  équiper  une 
flotte.  Ayant  pris  possession  du  territoire  qui 
lui  avait  été  accordé  , il  s'appliqua  sur-le- 
champ  â exécuter  l'entreprise  qu'il  avait  pro- 
jetée d’y  bâtir  une  ville. 

Mégabyse  *,  qui  était  alors  gouverneur  de 
la  Thrace  de  la  part  de  Darius,  s’aperçut  bien- 
tôt du  préjudice  que  celle  entreprise  pourrait 

4 Herod.  lib.  5,  cap.  1-11. 

lit.  ibid.  cap.  11  cl  23. 

Id.  ibid.  cap.  23-25. 


apporter  aux  affaires  un  roi  dans  ces  quar- 
tiers— là . Il  considérait  que  cette  nouvelle  ville 
était  sur  une  rivière  navigable;  que  le  pays 
des  environs  abondait  en  bois  de  charpente, 
propre  à construire  des  vaisseaux  ; qu'il  était 
habité  par  diverses  nations  tant  grecques  que 
barbares,  qui  pouvaient  fournir  un  grand  nom- 
bre de  gens  propres  â servir  sur  terre  et  sur 
mer;  que,  si  une  fois  ces  peuples  avaicut  à 
leur  télé  un  chef  aussi  adroit  et  aussi  entre- 
prenant qu'Hysiièc,  ils  pourraient  devenir  si 
puissants  sur  terre  et  sur  mer,  qn'il  serait  en- 
suite impossible  an  roi  de  les  contenir  dans  le 
devoir,  surtout  étant  maîtres  de  plusieurs  mi- 
nes d'or  et  d'argent  qui  étaient  dans  ce  pays- 
lâ,  et  qui  pouvaient  leur  donner  les  moyens  de 
faire  réussir  toules  les  entreprises  qu'ils  vou- 
draient former.  A son  retour  i Sardes,  il  re- 
présenta toutes  ces  choses  au  roi , qui  goûta 
fort  toutes  ces  raisons,  el  manda  ù Hysliée  de 
le  venir  trouverà  Sardes,  sous  prétexte  qu’ayant 
de  grands  desseins  en  vue , il  avait  besoin  de 
ses  conseils.  L’ayant  ainsi  attiré  à sa  cour , il 
l'emmena  avec  lui  i Suse,  lui  faisait  enten- 
dre qu'il  savait  faire  tout  1c  cas  qu’il  devait 
d'un  ami  aussi  fidèle  el  aussi  intelligent  que 
lui , deux  qualités  qui  te  lui  rendaient  bien 
précieux,  et  dont  il  lui  avail  donné  d'écla- 
lantes  preuves  dans  sou  voyage  en  Scylhie  ; 
qu'au  reste  il  trouverait  eu  Perse  de  quoi  sc 
dédommager  avantageusement  de  tout  ce  qu'il 
pourrait  quitter.  Hysliée,  dallé  agréablement 
d'une  dislinction  si  honorable , et  d’ailleurs  so 
voyant  dans  la  nécessité  d'obéir,  accompagna 
Darius  à Suse,  et  établit  Aristagorc  pour  gou- 
verner à Milct  en  sa  place. 

Pendant  que  Mégabyse  était  encore  en 
Thrace  * , il  avail  député  plusieurs  seigneurs 
de  Perse  vers  Amynlas,  roi  de  Macédoine, 
pour  lui  demander  qu'il  donnât  la  lerre  et 
l'eau  â Darius  sou  mallre  : c’élail  la  formule 
ordinaire  de  soumission.  Amynlas  accorda  sans 
peine  ce  qu'on  désirait  de  lui , cl  lit  â ces  en- 
voyés tout  l'honneur  possible.  Dans  un  repas 
qu'il  leur  donna,  ils  demandèrent  vers  1a  fin 
qu'on  fit  venir  tes  dames , ce  qui  était  contra 
l'usage  du  pays  : cependant  1e  roi  n’osa  1e  leur 
refuser.  Échauffés  par  1e  vin , et  sc  croyant 


1 llcrod.  Ub.  5,  cap.  17-21. 
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toul  permis  comme  dans  leur  pays,  ils  gardè- 
rent peu  de  mesures  A l’égard  de  ces  princes- 
ses. Le  fils  du  roi , nommé  Alexandre , n'a- 
vait pu  voir  sans  une  extrême  indignation  la 
manière  dont  on  avait  traité  sa  mère  et  ses 
soeurs.  11  les  fit  sortir  de  la  salle  sous  quelque 
prétexte,  comme  pour  y revenir  bientôt  après, 
et  eut  aussi  la  précaution  de  faire  retirer  le  roi 
son  père.  Dans  l’intervalle  il  fit  habiller  en  fem- 
mes des  jeunes  gens,  qu’il  arma  de  poignards 
sous  leurs  habits.  Quand  les  prétendues  dames 
furent  rentrées,  et  que  les  députés  se  mirent 
en  état  de  les  traiter  comme  ils  avaient  déjà 
fait  auparavant,  alors  les  (mignards  furent  ti- 
rés, et  l'on  fit  main  bosse  sur  les  seigneurs 
persans  et  sur  toute  leur  suite,  sans  qu’un 
seul  de  leurs  gens  fût  épargné.  On  n’ignora 
pas  celle  exécution  à Suse,  et  l’on  y nomma 
des  commissaires  pour  en  informer  : mais 
Alexandre,  à force  de  présents,  étouffa  l'af- 
faire , et  elle  n’eut  point  de  suite. 

Les  Scythes  \ pour  se  venger  de  l'invasion 
que  Darius  avait  faite  dans  leur  pays , passè- 
rent le  Danube,  et  ravagèrent  toute  cette  par- 
tie de  la  Thraee  qui  s'était  soumise  aux  Perses 
jusqu'à  l’Hellespont.  Miltiade  , pour  éviter 
leur  fureur , abandonna  la  Chersonèse;  mais, 
après  la  retraite  des  ennemis,  il  y retourna  , 
et  fut  rétabli  dans  le  même  pouvoir  qu'il  avait 
auparavant  sur  les  habitants  du  pays. 

g V.  — DaBIUS  FAIT  LA  COKQOÉTE  DR  L'iNDR. 

Vers  le  même  temps  * ( c’était  la  treizième 
année  du  règne  de  Darius  ) , ce  prince , vou- 
lant étendre  sa  domination  du  côté  de  l’orient, 
pour  se  faciliter  la  conquête  de  ces  pays-là , 
forma  le  dessein  d'en  faire  auparavant  la  dé- 
couverte. Pour  cet  effet  il  fit  construire  et 
équiper  une  flotte  à Caspalyre  * , ville  située 
sur  l'Inde,  et  en  plusieurs  autres  endroits  sur 
le  même  fleuve , jusqu’aux  frontières  de  Scy- 
thie*.  Il  en  donna  le  commandement  à Scy- 
lax.  Grec  de  Caryundie,  ville  de  Carie , qui  en- 
tendait parfaitement  bien  la  marine.  Il  lui 
donna  ordre  de  descendre  ce  fleuve , et  de  dé- 

*  Ilerot).  lib.  6,  cap.  40. 

* An.  M.  3496;  av.  J.  C.  5US. 

* Ilerod.  lib.  3.  cap.  44. 
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couvrir , autant  qu’il  lui  serait  possible , tous 
les  pays  qui  étaient  le  long  de  ses  bords,  d’un 
et  d’autre  côté,  jusqu’à  son  embouchure;  de 
passer  de  là  dans  l’océan  méridional , et  de 
prendre  ensuite  sa  roule  vers  l’occident  pour 
retourner  par  là  dans  son  pays.  Scylax  ',  ayant 
exactement  exécuté  ses  ordres  et  parcouru  le 
fleuve  de  l’inde,  entra  par  le  détroit  de  Ba- 
belmandel  dans  la  mer  Rouge,  et,  après  Un 
voyage  de  trente  mois  depuis  son  départ  de 
Caspatyre,  il  aborda  en  Égypte*  dans  le  même 
port  d’où  autrefois  Néchao  , roi  d’Égvptc , 
avait  fait  partir  les  Phéniciens  qui  étaient  à 
son  service  pour  faire  le  tour  des  côtes  d'Afri- 
que. Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  port 
est  le  même  que  celui  où  est  aujourd'hui  situé*; 
la  ville  de  Suez,  au  fond  de  la  mer  Rouge.  De 
là  il  se  transporta  à Suse  , où  il  rendit  compte 
à Darius  de  ses  découvertes.  Après  cela  Darius 
entra  dans  les  Indes  avec  une  armée,  et  rédui- 
sit tout  ce  grand  pays  sous  sa  domination.  On 
s’attendrait  naturellement  à connaître  les  cir- 
constances d’une  guerre  si  important;  Héro- 
dote n’en  dit  pas  un  mot.  Il  nous  apprend 
seulement  que  le  pays  des  Indes  faisait  le 
vingtième  des  gouvernements  de  l’empire  de 
ce  prince,  et  qu’il  lui  rapportait  tous  les  ans 
trois  cent  soixante  talents  d'or  ; ce  qui  monte 
à prés  de  onze  millions  *. 

8 VI.  — Révolte  des  Io.mexs. 

Depuis  que  Darius  fut  revenu  à Suse  après 
son  expédition  de  Scylhie  ',  il  avait  donné  le 
gouvernement  de  Sardes  à Arlapherne  un  de 
ses  frères , et  à Olanc  le  commandement  en 
chef  de  la  Throce  et  des  pays  voisins  le  long 
de  la  mer , à la  place  de  Mégabyse. 

Lue  légère  étincelle1,  formée  par  une  sèdi- 

i Nous  avons  un  ouvrage  de  géographie  intitulé  iripi- 
ir).ovc,  «1  composé  par  un  Scylax  de  Caryandic.  qu'on 
croit  être  le  même  que  celui  dont  I est  parlé  ici.  Celte  opi- 
nion soulTre  pourtant  quelques  difficultés,  qui  uni  donné 
lieu  à plusieurs  savantes  dissertations. 

• IVerod.  lib.  3 . cap.  fâ. 

a 360  talents  cubolques.  en  poudre  d’or  ; ce  qui,  en  es- 
timant l'or  à treize  Fois  l'argent , comme  le  (ail  Hérodote . 
équivaudrait  a 17  756  000  fr.  E.  B. 

4 An.  M.  3500;  av  J.  C.  50).  — Ilerod.  lib.  5 , rap  25. 

5 ilerod.  lib.  5.  cap.  29-31. 
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lion  (jui  s'éleva  à Naxe,  alluma  un  grand  in- 
rendie , el  donna  lieu  il  une  guerre  considé- 
rable. Naxe  était  la  plus  puissante  Ile  des 
Cyclades,  dans  la  mer  Egée,  aujourd'hui  l’Ar- 
chipel. Les  principaux  habitants  ayant  été 
accablés  par  le  plus  grand  nombre , plusieurs 
des  riches  furent  chassés  de  file  et  exilés.  Ils 
se  réfugièrent  à Milet , où  ils  implorèrent  l’as- 
sistance d’Aristagorc,  pour  les  faire  rétablir 
dans  leur  pairie.  Il  gouvernait  alors  celte  ville 
comme  lieutenant  d’Hystiéc , dont  il  était 
neveu  et  gendre,  et  que  Darius  avait  em- 
mené avec  lui  4 Suse.  Arislagorc  promit  aux 
exilés  tous  les  secours  qu'ils  demandaient. 

Mais,  n'étant  pas  assez  puissant  de  lui-même 
pour  exécuter  ce  qu'il  avait  projeté,  il  se  ren- 
dit à Sardes , et  communiqua  l'affaire  îi  Arta- 
pherne.  Il  lui  représenta  que  c’élail  là  une 
occasion  très-favorable  pour  réduire  ïvaxe 
sous  la  puissance  du  roi  ; que , si  une  fois  il  en 
était  maître , toutes  les  autres  Cydades  tom- 
beraient d'ellcs-mémcs  l'une  après  l'autre  sous 
sa  domination  ; qu'ensuitc  Vile  d’Eubée  ( Nè- 
grepont  ) , qui  était  aussi  grande  que  celle  de 
Cypre , en  étant  tout  prés , serait  fort  facile  à 
conquérir , ce  qui  donnerait  au  roi  un  libre 
passage  en  Grèce,  et  les  moyens  de  soumettre 
tout  ce  pays  à son  obéissance;  qu’au  reste 
celte  entreprise  ne  demandait  qu'une  centaine 
de  vaisseaux  pour  être  exécutée  avec  succès. 
Cette  proposition  plut  si  fort  ù Artaplierne , 
qu’au  lieu  de  cent  vaisseaux  qu’Aristagore  lui 
demandait,  il  lui  en  promit  deux  cents,  pourvu 
qu’il  obtint  le  consentement  du  roi. 

I.e  roi1,  ébloui  par  les  grandes  espérances 
dont  on  le  flattait,  ne  manqua  pas  d'approuver 
extrêmement  celle  entreprise,  qui  pourtant 
n’était  qu'injuslice  , qu'ambilion  démesurée, 
que  perfidie  de  la  part  d'Arislagore  el  d’Arta- 
pherne.  Aucune  considération  ne  l'arrête  un 
moment.  Le  projet  le  plus  crianl  est  formé  et 
accepté  sans  la  moindre  hésitation.  L’utilité, 
la  convenance , décident  seules.  Celle  Ile  est  à 
la  bienséance  des  Perses  : c'est  un  titre  suffi- 
sant pour  y porter  la  guerre.  El  il  faut  juger 
à peu  près  de  même  de  presque  toutes  les  au- 
tres expéditions  de  ce  prince. 

Dés  qu’Artapherne  eut  obtenu  le  consente- 

i  An  M £01;  «.J.  C.503. 


ment  du  roi  pour  cette  entreprise , il  sa  mil  en 
devoir  de  l'exécuter.  Afin  de  cacher  son  des- 
sein , et  de  surprendre  ceux  de  Na.xc,  il  fit 
courir  le  bruit  que  la  flotte  allait  vers  l’Helles- 
pont,  et  il  envoya  au  printemps  suivant  à 
Milet  le  nombre  de  vaisseaux  dont  il  était  con- 
venu , sous  le  commandement  de  Mégabale , 
noble  Persan  de  la  famille  royale  d'Achéméne. 
Mais,  sa  commission  portant  qu'il  obéirait  aux 
ordres  d'Arislagore,  ce  fier  Persan  ne  put  sup- 
porter d'élrc  sous  le  commandement  d'un  Io- 
nien , qui  d'ailleurs  agissait  à sou  égard  avec 
hauteur  et  empire.  Cette  pique  fit  naître  entre 
ces  deux  généraux  une  division  qui  alla  si 
loin , que  M,égabalc , pour  se  venger  d’Arista- 
gore , fil  savoir  sous  main  aux  Naxiens  que 
c’élail  à eux  qu'on  en  voulait.  Sur  cet  avis  ils 
pourvurent  si  bien  à leur  défense , que  les  Per- 
ses, après  avoir  employé  quatre  mois  au  siège 
de  la  capitale  de  Elle,  et  consumé  toutes  leurs 
provisions,  furent  obligés  de  se  retirer. 

Cette  entreprise  ayant  ainsi  échoué  ',  Mèga- 
bateen  rejeta  loule  la  faute  sur  Arislagore.et 
le  décria  absolument  auprès  d'Artapherne. 
L’Ionien  sentit  tout  d'uu  coup  que  l’affaire 
entraînerait  non-seulement  la  perte  de  sou 
gouvernement,  mais  sa  ruine  entière.  L’extré- 
mité où  il  se  voyait  réduit  lui  lit  naître  la  pen- 
sée de  se  révolter  contre  le  roi , n'envisageant 
point  d'autre  moyen  de  je  tirer  de  cet  embar- 
ras. A peine  avait-il  formé  ce  dessein . qu'il 
reçut  un  messager  de  la  part  d’Hystiée , qui 
lui  conseillait  la  même  chose.  Hystiêe , après 
avoir  demeuré  quelques  années  à la  cour  de 
Perse . dégoûté  des  manières  persanes , et  dé- 
sirant ardemment  de  retourner  en  son  pays , 
donna  ce  conseil  à Arlstagorr,  rumine  le 
moyeu  le  plus  apparent  de  parvenir  a ses  lins. 
Il  se  flattait  qu’en  cas  qu’il  s'excitât  quelques 
troubles  en  Ionie,  il  pourrait  persuader  à Da- 
rius de  l'envoyer  en  ce  pays-là  pour  1rs  apai- 
ser , comme  eeln  arriva  effectivement.  Dès 
qu'Arislagorc  eut  vu  scs  desseins  appuyés  des 
ordres  d’Hyslièc,  il  les  communiqua  aux  chefs 
des  Ioniens,  qu'il  trouva  Irès-disposés  à entrer 
dans  ses  vues.  Il  ne  délibéra  donc  plus,  et, 
déterminé  à la  révoilc , il  ne  songea  plus  qu'a 
en  préparer  les  voies. 

1 An.  M.  3it8;  ««.  J.  C Sttt  - Uao4.  Mb.  5,  cap. 
.là-SG. 
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Les  Tyriens  *,  après  la  prise  de  leur  ville  par 
Mabuchodonosor , ayant  été  réduits  dans  l'es- 
clavage , avaient  gémi  sous  celle  oppression 
pendant  le  cours  de  soixante  et  dix  ans.  Mais, 
ce  terme  expiré,  ils  furent  rétablis11 , selon  la 
prédiction  d'Isaïe , dans  la  jouissance  de  leurs 
anciens  privilèges,  avec  la  liberté  d’avoir  leur 
propre  roi , liberté  dont  ils  jouirent  jusqu  au 
temps  d'Alexandre-le-<irand.  Il  semble  que 
celte  gréce  leur  fut  accordée  par  Darius , en 
considération  des  services  qu’il  pouvait  tirer 
de  celle  ville,  très-puissante  sur  mer,  pour  re- 
mettre les  Ioniens  sous  son  obéissance.  C'était 
la  dix-neuvième  année  de  son  régne. 

L'année  suivante,  .Aristagore5,  pour  enga- 
ger les  Ioniens  ir  se  tenir  plus  fortement  atta- 
chés à son  parti,  les  rétablit  tous  dans  leurs 
privilèges  et  dans  leur  liberté.  Il  commença 
par  Milet,  où  il  renonça  à son  autorité,  et  la 
remit  entre  les  mains  du  peuple.  11  parcourut 
ensuite  toute  l'Ionie,  où  il  obligea  tous  les  au- 
tres tyrans  par  son  exemple.  par  son  crédit, 
et  peut-être  aussi  par  la  crainte  d'y  être  forcés 
malgré  eux , à faire  la  mémo  chose  dans  cha- 
que ville.  Ils  s'y  déterminèrent  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  la  puissance  persane,  de- 
puis l'échec  reçu  en  Scylhie,  était  moins  en 
état  de  les  protéger  contre  les  Ioniens , natu- 
rellement amateurs  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance, et  ennemis  de  toute  tyrannie.  De 
celte  manière , les  ayant  tous  unis  dans  une 
commune  ligue,  et  s'en  étant  fait  déclarer  le 
chef,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le 
roi,  et  arma  puissamment  par  terre  et  par  mer 
pour  lui  faire  la  guerre. 

Aristagore  * , dans  la  vue  de  pousser  plus 
vigoureusement  celte  guerre,  se  rendit  à La- 
cédémone au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, pour  engager  cette  ville  à entrer  dans 
ses  intérêts  et  à lui  donner  du  secours.  Clèo- 
mène  était  pour  lors  sur  le  trône.  Son  père 
Anaxandride  l’avait  eu  d’une  seconde  femme, 
que  les  éphores  l'avaient  obligé  d'épouser,  parce 
que  la  première  était  stérile.  Celle-ci , après 
la  naissance  de  Clèomènc,  eut  trois  fils,  savoir 

■ An.  M.3502;«v.J.C.50î. 

* « Et  cril  post  septuaginta  nnn<>< , v isitabit  Domlnus 
« Tyrum,  cl  rcduceteam  ad  mereedessuos.»  (Isai.  23. 17.) 
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Doriée,  Lèonide,  et  Cléombrote,  dont  les 
deux  derniers  régnèrent  dans  la  suite.  Aris- 
tagore s'adressa  donc  à Clèomène  ; et  après 
qu'on  fut  convenu  d'un  lieu  pour  l'entrevue  , 
il  s'y  rendit,  et  lui  représenta  que  les  Ioniens 
étaient  leurs  compatriotes  ; qu'il  était  diguu 
de  Sparte,  la  plus  puissante  ville  de  la  Gréce, 
de  concourir  au  dessein  qu'il  avait  de  les  réta- 
blir dans  leur  liberté  ; que  les  Perses  , leurs 
ennemis  communs,  étaient  une  notion  peu 
belliqueuse , et  en  même  temps  infiniment 
riche,  dont  les  I^icédémoniens  viendraient 
aisément  A bout  ; qu'avec  les  facilités  qu’ils 
trouveraient  dans  la  disposition  présente  des 
peuples,  il  leur  serait  aisé  de  porter  leurs  ar- 
mes victorieuses  jusqu'il  Suse , capitale  de 
l'empire  des  Perses,  où  leur  roi  faisait  su  rési- 
dence ; et  il  lui  montra  en  même  temps  , sur 
une  petite  table  d’airain  qu'il  avait  apportée 
avec  lui,  tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  par 
où  il  fallait  passer.  Clèomène  prit  trois  jours 
pour  délibérer.  Quand  ce  terme  fut  expiré , il 
demanda  il  l’ionien  combien  il  y avait  de  cbe- 
minde  la  mer  d'Ionie  il  Suse,  et  combien  il  fal- 
lait de  temps  pour  faire  ce  voyage.  Aristagore, 
sans  faire  réflexion  à l'effet  que  produirait  ce 
qu'il  allait  dire,  répondit  qu’il  y avait  pour 
trois  mois  de  chemin  *.  Clèomène,  effrayé 
d'une  telle  proposition,  lui  ordonna  de  sortir 
de  Sparte  avant  le  coucher  du  soleil.  Cepen- 
dant il  le  suivit  jusque  dans  sa  maison , et 
employa  une  autre  voie  pour  se  le  reudre 
favorable,  ce  fut  celle  des  présents.  Il  com- 
mença par  lui  offrir  dix  talcnls  *,  ce  qui  va- 
lait de  notre  monnaie  trente  mille  livres  ; 
et  allant  toujours  en  augmentant , il  poussa 
ses  offres  jusqu'à  cinquante  talents.  Gorgo  , 
qui  était  la  Tille  de  Clèomène , Agée  de  huit 

« Selon  le  calcul  que  fait  Ici  Hérodote , qui  compte  la  pa» 
rasange,  mesure  de  Perse,  pour  trente  stade»  ( un  met  or- 
dinairement vinglstade*  pour  une  de  nos  lieues  communes), 
il  y a de  Sardes  a Suse  150  parasa  tiges . qui  font  13500  sta- 
des. et  de  nos  lieues  675.  Ainsi . en  faisant  chaque  jour  150 
stades , ce  qui  monte  a sept  lieues  et  demie,  il  y a de  Sardes 
à Suse  pour  UO  jours  do  chemin.  Si  l’on  partait  d'Kpbèse , 
il  faudrait  ajouter  prés  de  quatre  jours;  car  Êphésc  est 
éloignée  de  Sardes  de  510  stades. 

sa  La  parasiingc  était  de  dis  mille  coudées  royales  et  ta 
lait  5 250  mètres;  ce  qui  donne  532  Ikoes  continuités  poul- 
ies 450  parasanges.  E.  B. 

* l»ii  talent* . sans  doute  cobolquc*  fout  38  000  fr.  ; et 
cinquante  talent»  valent  100  000  fr.  E.  11. 
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ou  ui'uf  ans,  et  que  son  père  n'avait  pas 
voulu  faire  sortir  de  la  chambre,  ne  craignant 
rien  d’un  enfant  de  cet  âge,  s’écria,  lorsqu'elle 
entendit  toutes  ces  propositions  : « Fuyez , 
« mon  père , fuyez  ; cet  étranger  vous  cor- 
« rompra.  » Cléomène  se  mit  â rire , et  se 
relira  en  efTel.  Arislagore  sortit  de  Sparte. 

Il  passa  de  là  à Athènes , où  on  lui  fit  un 
accueil  plus  favorable  *.  Il  eut  le  bonheur  d'y 
arriver dansun  temps  où  les  Athéniens  étaient 
parfaitement  préparés  à accepter  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  proposé  contre  les  Perses, 
contre  qui  ils  étaient  extrêmement  irrités  pour 
le  sujet  que  je  vais  rapporler.  Hippias  *,  fils 
de  Pisislraste , tyran  d'Athènes , ayant  été 
banni  de  celle  ville  environ  dix  ans  aupara- 
vant, après  avoir  essayé  inutilement  divers 
moyens  pour  s’y  rétablir , se  rendit  enfin  à 
Sardes,  et  s’adressa  à Artapheme.  Il  eut  l'a- 
dresse de  s’insinuer  si  bien  dans  son  esprit , 
qu’Arlapherne  écouta  favorablement  tout  ce 
qu'il  lui  dit  pour  lui  rendre  les  Athéniens 
odieux,  et  l'irriter  contre  eux.  Les  Athéniens , 
en  ayant  eu  avis,  lui  envoyèrent  une  ambassade 
à Sardes  , pour  le  prier  de  ne  point  écouter 
ce  que  leurs  proscrits  pouvaient  dire  à leur 
désavantage.  La  réponse  d'Artapheme  fut 
que , s'ils  voulaient  vivre  en  paix,  il  fallait 
qu'ils  rappelassent  llippias.  Quand  cette  ré- 
ponse arrogante  cul  été  rapportée  aux  Athé- 
niens , elle  mit  toute  la  ville  en  fureur  contre 
les  Perses.  Arislagore , y êlanl  arrivé  dans 
celte  conjoncture  , obtint  sans  peine  tout  ce 
qu'il  demanda.  Il  est  bien  plus  aisé,  dit  Héro- 
dote, d'en  imposer  à la  multitude  qu'à  un  seul. 
Aussi  ce  qu’Aristagore  n'avait  pu  persuader 
à Uêomènc,  il  le  persuada  ici  à trente  mille 
Athéniens.  Ils  résolurent  d'abord  d'envoyer 
vingt  vaisseaux  à son  secours.  On  peut  dire 
que  cette  petite  (lotie  fut  la  première  cause  et 
l’origine  de  tous  les  maux  qui  arrivèrent  de- 
puis, tant  aux  Perses  qu'aux  Grecs. 

La  troisième  année  de  cette  guerre  \ les 
Ioniens  ayant  rassemblé  toutes  leurs  forces , 
et  assistés  des  vingt  vaisseaux  d'Athènes  et 
de  cinq  d'Érélrie,  vilfe  de  l'Ilc  d'Eubêe,  firent 

1 Uf  rod.  Ilb.  ü.  cap.  &5.  cl  98-07. 

v Ce  fait  » été  traité  plus  au  long  pag.  316  de  ce  vo- 
lume, 
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voile  pour  Kphèse  ; et  y ayant  laissé  leurs 
vaisseaux,  ils  marchèrent  vers  la  ville  de  Sar- 
des, qu'ils  trouvèrent  sans  défense,  cl  dont  ils 
se  rendirent  maîtres  excepté  la  citadelle,  où 
Artaphernc  se  relira,  et  où  on  ne  put  le  forcer. 
Comme  la  plupart  des  maisons  de  cette  ville 
étaient  construites  de  roseaux,  et  par  consé- 
quent fort  combustibles,  un  soldai  ayant  mis  le 
feu  à une  maison,  la  (lammc  se  communiqua 
aux  autres,  cl  réduisit  toute  la  ville  en  cendres. 
Après  cet  accident,  les  Perses  et  les  Lydiens 
ayant  rassemblé  leurs  forces  pour  leur  dé- 
fense, les  Ioniens  comprirent  qu'il  était  temps 
de  songer  à la  retraite.  Pour  cet  efTet,  ils  mar- 
chèrent avec  toute  la  diligence  possible  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  à Kphèse  : mais  les 
Perses  y élanl  arrivés  presque  aussitôt  qu’eux, 
les  attaquèrent  fort  vivement,  et  en  défirent 
un  grand  nombre.  Les  Athéniens,  de  retour 
chez  eux , ne  voulurent  plus  prendre  de  part  à 
celle  guerre  , quelques  instances  que  leur  fit 
Arislagore  pour  les  y engager  de  nouveau. 

Darius,  ayant  appris  l'incendie  de  Sardes, 
et  la  part  que  les  Athéniens  y avaient  eue , 
résolul,  dés  ce  temps-là,  de  faire  la  guerre  à 
la',  Grèce  ; et  afin  qu'il  ne  vint  jamais  à l'ou- 
blier, il  ordonna  à un  de  ses  ofiieiers  de  lui 
dire  à haute  voix  chaque  jour,  lorsqu'il  pren- 
drait son  repas  : Seigneur,  souvenez-vous  îles 
Athéniens.  Il  arriva,  dans  l'incendie  de  Sar- 
des , que  le  lemple  de  Cybèle , la  déesse  du 
pays,  fut  consumé  avec  le  reste  de  la  ville. 
Cet  accident  servit  ensuite  de  prétexle  aux 
Perses  pour  mettre  le  feu  à tous  les  temples 
qu'ils  trouvèrent  dans  la  Grèce  ; et  ils  y fu- 
rent aussi  portés  par  un  motif  de  religion  que 
j'ai  expliqué  ailleurs. 

Comme  Arislagore*,  chef  de  la  révolte,  était 
lieutenant  d'Hystiée  it  Milel,  Darius  crut  que 
celui-ci  pourrait  bien  avoir  conduit  toute  cette 
trame;  et  il  eut  avec  lui  une  explication,  où 
il  lui  découvrit  sa  pensée  et  les  justes  raisons 
qu'il  avait  de  le  soupçonner,  llystiée,  qui  était 
un  rusé  courtisan , et  un  maître  habile  dans 
l’art  de  dissimuler,  parut  surpris  et  affligé , cl 
prenant  un  ton  qui  marquait  en  même  temps 
et  de  la  douleur  et  de  l'indignation , « Quoi , 
« seigneur,  lui— dit— il,  avez-vous  donc  pu  con- 

* An.  àl.  3503;  av.  I.  C.  Wtl.  — llcrod.  lib.  à,  ra|i  103 
107 


Diqitized  bv  Gooale 


<*t§>  3»Ü  «g*» 


« cevoir  un  soupçon  si  injurieux  contre  le 
« plus  fidèle  et  le  plus  affectionné  de  vos  ser- 
o viteurs!  Moi,  exciter  une  révolte  contre 
« vous!  Hé!  quel  aurait  été  mon  but?  me 
a manque-t-il  ici  quelque  chose?  je  tiens  un 
« des  premiers  rangs  dans  votre  cour;  j’ai 
« l'honneur  d’assister  à tous  vos  conseils , et 
« je  ressens  tous  les  jours  de  nouvelles  preu- 
« ves  de  votre  bonté  pour  moi  par  les  bienfaits 
« dont  vous  me  combler.  » Il  ajouta  que  la 
révolte  d'Ionie  ne  venait  que  de  son  éloigne- 
ment de  ce  pays-là;  qu'on  avait  attendu  son 
absence  pour  la  faire  éclater;  que.  s’il  fût 
resté  à Milet , ce  complot  n'aurait  jamais  eu 
lieu  ; et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rétablir 
les  affaires  du  roi,  était  de  l'y  envoyer  pour 
apaiser  ces  troubles;  qu'il  lui  promettait  sur 
sa  tête  de  lui  livrer  Aristagore,  et  s'engageait 
outre  cela  à lui  rendre  tributaire  la  grande  lie 
de  Sardaigne 1 . Les  meilleurs  princes  sont  sou- 
vent trop  crédules , et  quand  ils  ont  donné 
leur  confiance  à quelqu'un  de  leurs  sujets,  ils 
ont  peine  à la  retirer,  et  ne  se  détrompent  pas 
aisément.  Darius,  séduit  par  cet  air  de  bonne 
foi  avec  lequel  Hystiée  lui  parlait,  le  crut  sur 
sa  parole,  et  lui  permit  de  retourner  en  Ionie, 
en  lui  enjoignant  de  revenir  à sa  cour  quand 
il  aurait  exécuté  ses  promesses. 

Cependant  les  révoltés',  malgré  la  désertion 
des  Athéniens,  et  l’échec  considérable  qu'ils 
avaient  reçu  en  Ionie,  ne  perdirent  point 
courage , et  poussèrent  toujours  leur  pointe. 
Leur  floue  fit  voile  vers  l’Dellespont  et  la  Pro- 
ponlide , et  réduisit  Byzance  et  ta  plupart  des 
autres  villes  grecques  situées  de  ce  cûtè-là. 
Après  quoi  les  confédérés,  retournant  sur  leurs 
pas , obligèrent  les  Cariens  à se  joindre  à eux 
dans  celle  guerre , aussi  bien  que  ceux  de  Cy- 
pre.  Les  généraux  persans,  ayant  partagé  les 
troupes  entre  eux , marchèrent  par  trois  diffé- 
rentes routes  pour  aller  attaquer  les  rebelles , 
et  les  défirent  en  plusieurs  rencontres , dans 
l'une  desquelles  Aristagore  fut  tué. 

Quand  Hystiée  fut  arrivé  à Sardes,  son  génie 
intrigant  lui  fit  former  uu  complot  contre  le 

1 Celle  tle  est  bien  éloignée  de  l'Ionie , et  n'y  a nul  rap- 
port. Je  ne  sais  si  ce  ne  serait  point  une  faute  dans  le  texte 
d'Hérodote. 
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gouvernement , dans  lequel  il  attira  un  grand 
nombre  de  Perses.  Mais  ayant  reconnu , par 
quelques  discours  qu’il  eut  avec  Artapheme , 
que  ce  gouverneur  n'ignorait  pas  la  part  qu'il 
avait  eue  à la  révolte  d'Ionie,  il  comprit  qu’il 
n’y  avait  point  de  sûreté  pour  lui  à rester  plus 
longtemps  à Sardes  ; et,  s’étant  retiré  secrè- 
tement la  nuit  suivante , il  passa  dans  l’Ue  de 
Chio.  De  là  il  envoya  une  personne  de  con- 
fiance à Sardes  avec  des  lettres  pour  ceux  des 
Perses  qu'il  avait  gagnés.  Celle  personne  le 
trahit,  et  remit  scs  lettres  à Artapberae,  par 
où  tout  le  complot  fut  découvert,  tous  ses 
complices  mis  à mort , et  son  projet  absolu- 
ment déconcerté.  S'imaginant  néanmoins  qu'il 
pourrait  encore  exécuter  quelques  entreprises 
d'importance,  s'il  était  une  fois  à la  tête  de  la 
ligue  ionienne , il  fit  quelques  tentatives  pour 
entrer  à Milel,  et  y être  admis  par  les  citoyens, 
mais  elles  ne  lui  réussirent  pas.  Il  fut  doue 
obligé  de  retourner  à Chio. 

Là,  comme  on  lai  eut  demandé  pourquoi  il 
avait  si  fortement  pressé  Aristagore  de  se  ré- 
volter, et  avait  attiré  ainsi  de  si  grands  mal- 
heurs à l’Ionie , il  répondit , que  c’était  parce 
que  le  roi  avait  résolu  do  transférer  les  Io- 
niens en  Phénicie,  et  les  Phéniciens  en  Ionie. 
C’élait  une  pure  supposition  de  sa  part , et  une 
imposture  qu'il  avait  fabriquée , un  sembla- 
ble dessein  n’élanl  jamais  venu  dans  l’esprïl 
de  Darius.  Cet  artifice  néanmoins  servit  mer- 
veilleusement , tant  à le  justifier  dans  l’esprit 
des  Ioniens,  qu'à  les  animer  à poursuivre  la 
guerre  avec  vigueur;  car,  alarmés  de  cette 
transmigration , ils  prirent  une  ferme  résolu- 
tion de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité 

Artapherne  cl  O ta  ne  avec  les  autres  géné- 
raux de  Perse , voyant  que  Milet  était  le  centre 
de  la  confédération  ionienne,  résolurent  d’y 
conduire  toutes  leurs  forces,  comptant  que, 
s'ils  pouvaient  emporter  cette  ville , foutes  les 
autres  fomberaienld'elles-mêmcs.  Les  Ioniens, 
en  ayant  eu  avis , convinrent  dans  leur  assem- 
blée générale , de  ne  point  mettre  d'armée  en 
campagne,  mais  de  fortifier  Milet,  et  de  la 
pourvoir,  autant  qu’il  leur  serait  possible,  de 
fout  ce  qui  élail  nécessaire  pour  soutenir  un 

1 An.  M.  0307;  «Y.  J.  C 197.  - Ucrod.  lib  6 . cip.  <1- 
10  et  M M. 
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siège , et  de  rassembler  tontes  leurs  forces 
pour  combattre  les  Perses  sur  mer,  leur  habi- 
leté dans  la  marine  leur  faisant  croire  qu’ils 
auraient  l'avantage  dans  un  combat  naval. 
Leur  rendex-vous  fut  & Lade , petite  Ile  vis-à- 
vis  de  Milet , où  ils  se  trouvèrent  avec  trois 
cent  cinquante-trois  vaisseaux.  A la  vue  de 
cette  flotte , les  Perses , quoique  plus  forts  de 
la  moitié  pour  le  nombre  des  vaisseaux , crai- 
gnirent l'évènement  du  combat,  et  l'évitèrent, 
jusqu'à  ce  que  par  le  moyen  de  leurs  émissai- 
res ils  eurent  débauché  la  plus  grande  partie 
des  confédérés,  et  les  eurent  engagés  à se  re- 
tirer : de  sorte  que , quand  on  en  vint  aux 
mains,  ceux  deSamos,  de  Lesbos,  et  plu- 
sieurs autres , firent  voile  pour  retourner  en 
leur  pays;  et  la  flotte  confédérée  ne  se  trouva 
forte  que  d’une  centaine  de  vaisseaux.  Aussi 
fut-elle  bientôt  accablée  par  le  nombre,  et 
presque  absolument  détruite.  Ensuite  la  ville 
de  Milet,  ayant  été  assiégée,  devint  la  proie 
des  vainqueurs , qui  la  ruinèrent  entièrement, 
ce  qui  arriva  six  ans  après  la  révolte  d’Arisla- 
gore.  Toutes  les  villes,  tant  celles  du  continent 
que  celles  qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer 
et  dans  les  lies , rentrèrent  bientôt  après  dans 
le  devoir , soit  volontairement , soit  par  force. 
On  traita  ceux  qui  firent  quelque  résistance 
comme  on  les  en  avait  menacés.  Les  jeunes 
gens  les  mieux  faits  furent  destinés  à servir 
dans  le  palais  du  roi , toutes  les  filles  furent 
envoyées  en  Perse  : les  villes , de  même  que 
les  temples , furent  réduites  en  cendre.  Voilà 
ce  que  leur  attira  la  révolte  où  ils  furent  en- 
traînés par  les  desseins  ambitieux  d'Aristagorc 
et  d’Hystiée. 

Ce  dernier  eut  aussi  sa  part  dans  le  malheur 
général*.  Car,  cette  même  année,  ayant  été 
pris  par  les  Perses,  il  fut  conduit  à Sardes,  où 
Arlapheme  le  fit  pendre  sur-le-champ,  sans 
en  demander  la  permission  à Darius , de  peur 
que  l'affection  de  ce  prince  pour  Hysliéc  ne 
te  portât  à lui  accorder  son  pardon , et  qu'il  ne 
laissât  en  vie  un  dangereux  ennemi,  qui  pour- 
rait susciter  de  nouvelles  affaires  aux  Perses. 
La  suite  fil  voir  que  cette  conjecture  était  bien 
fondée.  Car,  dès  que  la  tête  d'Hystiéc  eut  été 
apportée  à Darius,  il  témoigna  beaucoup  de 

• llcrotl.  lib.  6,  cap.  29-30. 


mécontentement  contre  les  auteurs  de  sa  mort , 
et  fit  enterrer  honorablement  cette  tête,  comme 
les  restes  d'un  homme  à qui  il  avait  des  obli- 
gations infinies,  dont  le  souvenir,  gravé  pro- 
fondément dans  son  esprit,  n'avait  pu  être 
effacé  par  la  grandeur  des  fautes  qu’il  avait 
commises  depuis.  Hystiée  était  de  ces  hommes 
inquiets,  hardis,  entreprenants,  qui  joignent 
à beaucoup  de  grandes  qualités  des  vices  en- 
core plus  grands  ; à qui  tous  moyens  sont  bons 
pour  parvenir  à leur  but;  qui  regardent  la 
justice,  la  probité,  la  bonne  foi,  comme  des 
noms  sans  réalité  ; qui  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d'employer  le  mensonge , la  fourberie,  la 
perfidie  même  et  le  parjure,  quand  tout  cela 
peut  leur  être  de  quelque  utilité  ; et  qui  ne 
comptent  pour  rien  la  ruine  des  peuples  et  de 
leur  propre  patrie,  si  elle  est  nécessaire  à leur 
élévation.  Il  eut  une  fin  digne  de  ses  senti- 
ments, et  asseï  ordinaire  à ces  politiques  irré- 
ligieux qui  sacrifient  tout  à leur  ambition,  et 
qui  ne  connaissent  d’autre  règle  ni  presque 
d'autre  dieu  que  leur  intérêt  et  leur  fortune. 

g YIl.  — Exféditios  des  admCes  de  Daeics 
(DM  Tl E LA  GRECE. 

Darius  ',  ayant  appelé  tous  ses  autres  gé- 
néraux , dans  la  vingt-huitième  année  de  son 
règne,  envoya  Mardonius,  fils  de  Gohrias, 
jeune  seigneur  d'une  illustre  famille  de  Perse 
qui  venait  d'épouser  une  de  ses  filles , pour 
commander  en  chef  dans  toutes  les  parties 
maritimes  de  l'Asie,  avec  ordre  de  foire  une 
invasion  dans  la  Grèce,  eide  le  venger  des 
Athéniens  et  des  Érètriens  pour  l'incendie  de 
Sardes.  Le  prince  montrait  peu  de  sagesse 
dans  ce  choix , où  il  préférait  un  jeune  homme 
de  faveur  à ses  plus  vieux  et  plus  expérimen- 
tés généraux , surtout  dans  une  guerre  très- 
difficile  , dont  le  succès  lui  tenait  fort  à cœur, 
et  qui  intéressait  infiniment  la  gloire  de  son 
règne.  La  qualité  de  gendre  du  roi  pouvait 
augmenter  son  crédit;  mais  n’ajoutait  rien  à 
son  mérite,  et  ne  le  rendait  pas  excellent  gé- 
néral. 

A son  arrivée  dans  la  Macédoine , où  il  était 
passé  avec  l'armée  de  terre  après  avoir  tra- 

• An.  51  3510;  iv.J.  C.  591. -Henri.  lib. 8,  cvp.  53-55. 
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vers é la  Thrace , tout  le  pays  , effrayé  de  sa 
puissance  , se  soumit.  Mais  sa  flotte , ayant 
*oulu  doubler  le  mont  Athos  (nommé  présen- 
tement llumpo-Sanlo  ),  pour  gagner  les  cèles 
de  la  Macédoine , fut  accueillie  d'une  si  vio- 
lente tempête,  que  plus  de  trois  cents  vais- 
seaux , avec  plus  de  vingt  mille  hommes,  y 
périrent.  l)ans  le  même  temps , l'armée  de 
terre  reçut  un  échec  non  moins  considérable. 
Car,  comme  elle  campait  dans  un  lieu  mal 
sûr,  les  Thraccs  tombèrent  de  nuit  sur  le  camp 
des  Perses,  en  firent  un  grand  carnage,  et 
blessèrent  Mardonius  lui-même.  Tous  ces  mau- 
vais succès  l'obligèrent  biqnlôt  après  de  re- 
tourner en  Asie  avec  la  honte  et  la  douleur 
d'avoir  mal  réussi  dans  cette  expédition  tant 
par  terre  que  par  mer. 

Darius , s'apercevant  trop  lard  que  la  jeu- 
nesse et  le  peu  d'expérience  de  Mardonius 
étaient  la  cause  de  l'échec  qu'avaient  reçu  ses 
troupes,  le  rappela,  et  mit  dans  la  suite  è sa 
place  deux  autres  généraux,  llalis,  Méde  de  na- 
tion, et  Artapherne,  fils  d’Arlapherne  son  frère, 
qui  avait  été  gouverneur  de  Sardes.  Ce  prince 
songeait  sérieusement  à mettre  en  exécution 
le  grand  dessein  qu’il  roulait  depuis  longtemps 
dans  son  esprit  ; c'était  d'attaquer  la  Grèce 
avec  toutes  scs  forces,  et  surtout  de  tirer  une 
illustre  vengeance  des  Athéniens  et  de  ceux 
d'Érétrie , dont  l'entreprise  contre  Sardes  lui 
était  toujours  présente. 

i.  Étal  d'Athènes.  Caractères  de  Milliadc , de  Tbémistocle 
et  d'Aristide. 

Il  faut  nous  rappeler  dans  l'esprit  l'état  où 
était  pour  lors  Athènes,  qui  seule  soutint  le 
premier  choc  des  Perses  à Marathon  , et  nous 
former  par  avance  quelque  idée  des  grands 
hommes  qui  eurent  part  à cette  célèbre  vic- 
toire. 

Athènes,  délivrée  tout  récemment  du  joug 
de  la  servitude  , quelle  s’était  vue  contrainte 
de  porter  pendant  plus  de  trente  ans  sous  Pi- 
ùslrate  et  sous  ses  enfants,  goûtait  en  paix 
les  avantages  de  la  liberté,  dont  cette  courte 
privation  n’avait  servi  qu'il  lui  faire  mieux  sen- 
tir et  le  prix  et  In  douceur.  Lacédémone , qui 
dominait  pour  lors  dans  la  Grèce , et  qui  d'a- 
bord avait  beaucoup  contribué  à cet  heureux 


changement,  sembla  dans  la  suite  s'en  repentir, 
et , jalouse  du  tranquille  repos  qu’ellc-mêmc 
avait  procuré  è ses  voisins,  elle  entreprit  de  le 
troubler  en  essayant  de  faire  remonter  sur  le 
trône  Hippias , fils  de  Piaistrale.  Ses  efforts 
furent  inutiles  , et  ne  servirent  qu'à  marquer 
sa  mauvaise  volonté , et  la  douleur  qu’elle 
avait  de  voir  qu' Athènes  voulût  se  maintenir 
dans  l'indépendance , même  à son  égard.  Hip- 
pias eut  recours  aux  Perses.  Artapherne,  gou- 
verneur de  Sardes,  fit  dire  aux  Athéniens, 
comme  nous  l’avons  rapporté  ci-dessus,  qu'ils 
eussent  à le  rétablir  dans  son  autorité,  s'ils 
ne  voulaient  s'attirer  sur  les  bras  toute  la 
puissance  de  Darius.  Cette  seconde  tentative 
n’ayant  pas  mieux  réussi  que  la  première  , 
Hippias  attendit  une  occasion  plus  favorable. 
Nous  verrons  bientôt  qu'il  servit  de  guide  et 
de  conducteur  aux  généraux  que  le  roi  de 
Perse  envoya  contre  la  Grèce. 

Athènes , depuis  le  recouvrement  de  sa  li- 
berté , était  tout  autre  que  sous  les  tyrans,  et 
montrait  un  courage  tout  nouveau.  Parmi  ses 
citoyens  ',  Milliadc  fut  celui  qui  se  distingua 
le  plus  dans  la  guerre  contre  les  Perses  dont 
nous  allons  parler.  Il  était  fils  de  Cimon,  il- 
lustre Athénien.  Celui-ci  avait  un  frère,  de 
mère  , non  de  père,  nommé  aussi  Miltiadc , 
d'une  maison  fort  noble  et  fort  ancienne  , ori- 
ginaire d'Éginc , qui  avait  été  reçu  depuis 
peu  au  nombre  des  citoyens  d’Athènes.  Il  y 
était  fort  puissant  du  temps  même  de  Pisis- 
trale  : mais  comme  il  souffrait  avec  peine  son 
pouvoir  despotique,  il  accepta  avec  joie  l'offre 
qu’on  lui  fil  d'aller  s'établir  avec  une  colonie 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace , où  il  était  ap- 
pelé par  les  Dolonces , habitants  du  pays , 
pour  être  leur  roi,  ou,  comme  on  parlait  pour 
lors,  leur  tyran.  Étant  mort  sans  enfants , il 
laissa  la  souveraineté  à Stésagore  son  neveu  , 
fils  aîné  de  son  frère  Cimon  : cl  celui-ci  étant 
mort  aussi  sans  postérité,  les  fils  de  Pisistrate, 
qui  gouvernaient  alors  la  ville  d'Athènes, 
avaient  envoyé  dans  ce  pays-là  , pour  lui  suc- 
céder , Milliadc  son  frère , qui  est  celui  dont 
nous  parlons  ici.  Il  y arriva  et  s’y  établit  l'an- 
née même  que  Darius  entreprit  la  guerre  con- 

1 Uerod.  lib.  6,  cap.  3M1.  — Corn.  K«p.  in  Milt. 
cap.  1-3. 
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(rc  les  Scythes.  Il  accompagna  ce  prince  a»ec 
quelques  vaisseaux  jusqu'au  Danube;  et  ce  fut 
lui  qui  conseilla  aux  Ioniens  de  rompre  le  pont, 
et  de  se  retirer  sans  attendre  Darius.  Pendant 
son  séjour  dans  la  Chersonèse,  il  épousa  Hégé- 
sipyle’,. fille  tfOlore,  un  mi  de  Thrace  du  voisi- 
nage, de  laquelle  il  eut  Cimon , ce  fameux  géné- 
ral des  Athéniens , dont  il  sera  beaucoup  parié 
dans  la  suite.  Miltiado  ayant  renoncé,  pour 
plusieurs  raisons , à son  établissement  dans  la 
Thrace  , s'embarqua  avec  tout  ce  qu’il  avait 
sur  cinq  vaisseaux,  et  fit  voile  vers  Athènes.  Il 
s’y  établit  de  nouveau,et  s’y  acquit  une  grande 
réputation. 

Dans  le  même  temps1 * * *,  deux  autres  citoyens, 
plus  jeunes  que  Miltiade , commençaient  à se 
faire  connaître  A Athènes  , savoir,  Aristide  et 
Thémistodc.  Plutarque  observe  que  le  pre- 
mier s’était  formé  sur  le  modèle  de  Clislhène, 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps , 
et  lélé  défenseur  de  la  liberté,  qui  avait  beau- 
coup contribué  A la  rétablir  A Athènes , en 
chassant  de  cette  ville  les  Pisislratidcs.  C'était 
une  salutaire  coutume  élablie  cher  les  an- 
ciens , et  qu’il  serait  A souhaiter  qui  le  fût 
aussi  parmi  nous , que  les  jeunes  gens  qui  as- 
piraient aux  charges5  s’attachassent  particuliè- 
rement aux  vieillards  qui  s’y  étaient  le  plus 
distingués , et  qu’ils  apprissent  par  lenrs  con- 
versations, et  encore  plus  par  leurs  exemples, 
l’art  de  se  bien  conduire  eux-mêmes , et  de 
gouverner  sagement  les  autres.  C’est  ainsi , dit 
Plutarque , qu’ Aristide  s'attacha  A Clislhène , 
Cimon  A Aristide;  et  il  en  rapporte  plusieurs 
autres  , parmi  lesquels  il  met  Polybc,  dont 
nous  avons  parié  si  souvent,  qui  se  rendit  le 
disciple  assidu  et  l'imitateur  fidèle  du  célèbre 
Philopémen. 

Thémistocle  et  Aristide  étaient  d'un  carac- 
tère très-différent,  mais  ils  rendirent  tous 
deux  de  grands  services  A la  répubfiquc.  Thé- 
mislode , qui  penchait  naturellement  vers  te 

1 Après  U mort  do  Miltiade,  cette  princesse  eut  d'un  se- 
cond msrt  nu  fils  appelé  Olore,  du  nom  de  son  grafHbpére. 
<1uifatpéredeTUue;dldeniiatorien.  ( Heboo.  ïb.  {cap. 

W>1.) 

1 Plut,  in  Arist.  pag.  319-320.  et  in  Themist.  pag.  112- 
113.  An  sent  sil  ger.  resp.  pag.  7U0-7ÎU. 

* « Discere  à peritls , seqnl  optlmos.  a ( Tacit.  in 

lt (rie.) 


gouvememenlpopulaîre,  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  agréable  au  peuple  et  pour  se  faire 
des  amis , se  montrant  affable  A tous , com- 
plaisant , toujours  prêt  A rendre  service  aux 
citoyens,  qu’il  connaissait  tous  par  leurs  noms, 
et  n'était  pas  fort  délicat  sur  les  moyens  qu’il 
employait  pour  leur  faire  plaisir'.  Aussi,  quel- 
qu’un lui  disant  qu'il  gouvernerait  parfaite- 
ment s’il  conservait  l'égalité  parmi  les  ci- 
toyens , et  qu’il  ne  penchAt  pas  plus  pour  l'un 
que  pour  l’autre  : « A Dieu  ne  plaiae , répon- 
« dit-il,  que  je  sois  jamais  assis  sur  un  tribo- 
« liai  oit  mes  amis  n'aient  pas  plus  de  crédit 
« et  de  faveur  que  les  étrangers  ! » Clèon, 
qui  parut  quelque  temps  après  A Athènes , 
garda  une  conduite  tout  opposée,  mais  qui 
n’était  pas  exempte  de  blAme.  En  entrant  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques,  il  as- 
sembla tous  ses  amis,  et  leur  déclara  que  dés 
cc  moment  il  renonçait  A leur  amitié , parce 
qu’elle  pouvait  être  pour  lui  une  occasion  de 
manquer  A son  devoir  et  de  commettre  des 
injustices.  C’était  leur  faire  peu  d'honneur,  et 
juger  d’eux  peu  favorablement.  Mais , dit  Plu- 
tarque. cc  n’est  pas  A ses  amis,  mais  A ses  pas- 
sions qu’il  devait  renoncer. 

Aristide  sutgarder  un  sage  tempérament  en- 
tre ces  deux  excès  vicieux.  Porté  pour  l'aristo- 
cratie , A l’exemple  de  Lycurgue,  dont  II  était 
grand  admirateur,  il  marcha  pour  ainsi  dire 
seul,  ne  cherchant  point  A plaire  A ses  amis 
aux  dépens  de  la  justice,  toujours  prêt  néan- 
moins A leur  rendre  service  quand  il  le  pouvait 
justement.  Itèvitaitavec  grand  soin  d’employer 
la  recommandation  de  ses  amis  pour  arriver 
aux  charges,  craignant  que  ce  ne  fût  pour  lui 
un  engagement  dangereux , et  pour  eux  un 
prétexte  plausible  d’exiger  de  lui  les  mêmes 
services  en  pareille  occasion.  Il  avait  contnme 
de  dire  que  le  véritable  citoyen , l’homme  de 
bien  ne  devait  faire  consister  son  crédit  et  son 
pouvoir  qu’A  pratiquer  lui-roéme  en  toute  oc- 
casion et  A conseiller  aux  autres  ce  qui  était 
honnête  et  juste. 

Avec  cette  contrariété  d’humeurs  et  de  prin- 
cipes, il  n’est  pas  étonnant  que,  pendant  tout 
le  temps  de  leur  administration,  il  y ait  eu  une 

1 CIc.  de  Seocct.  n.  21.  — Plut.  An  seni  slt  gcreodi  rr-y. 
pag.  SOtl-SOT. 
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opposition  continuelle  entre  eui.  Thémistocle, 
qui  était  hardi  et  entreprenant,  trouvait  pres- 
que toujours  à sa  rencontre  Aristide,  qui  se 
croyait  obligé  de  s'opposer  à ses  desseins,  quel- 
quefois même  lorsqu’ils  étaient  justes  et  ntiles, 
pour  l'empécher  de  prendre  un  ascendant  et 
une  autorité  qui  serait  devenue  pernicieuse  à 
la  république.  Un  jour  qu’il  l’emporta  sur  Thé- 
mistocle , qui  avait  proposé  une  chose  fort 
avantageuse,  il  ne  put  se  retenir  en  sortant  de 
l'assemblée,  et  dit  tout  haut  « qu’il  n’y  avait  de 
« salut  pour  les  Athéniens  qu'à  les  jeter  tous 
« deux  dans  le  barathre  : » c’était  le  lieu  où 
l’on  jetait  les  coupables  condamnés  à mort  *. 
Mais  l'intérêt  commun  les  réunissait  ; et  quand 
ils  étaient  prés  de  partir  pour  une  campagne , 
ou  pour  quelque  autre  expédition , ils  conve- 
naient ensemble  de  déposer,  au  sortir  de  la 
ville,  leurs  dissensions,  avec  liberté  de  les  re- 
prendre à leur  retour,  s’ils  le  jugeaient  à propos. 

La  passion  dominante  de  Thémistocle  était 
l’ambition  et  l’amour  de  la  gloire,  qui  parut  en 
lui  dés  ses  plus  tendres  années.  Après  la  ba- 
taille de  Marathon,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, comme  on  célébrait  partout  la  valeur  et 
la  conduite  de  Milliade,  qui  l’avait  gagnée,  on 
ie  voyait  le  plus  souvent  renfermé  en  lui-méme 
tout  pensif.  Il  passait  les  nuits  entières  sans 
fermer  l’oeil;  il  ne  se  trouvait  plus  aux  festins 
publics,  comme  il  avait  coutume;  et  lorsque 
ses  amis,  étonnés  de  ce  changement,  lui  en  de- 
mandaient la  raison , il  leur  répondait  que  lu 
trophées  de  Milliade  ne  lui  laissaient  point  de 
repos.  Ils  furent  pour  lui  comme  une  espèce 
d'aiguillon  qui  le  piquait  et  l'animait  sans  cesse, 
liés  lors  la  passion  des  armes  saisit  Thèmis- 
tocle,  et  s’empara  entièrement  de  lui. 

Ponr  Aristide,  l'amour  du  bien  public  était 
le  grand  mobile  de  toutes  ses  actions.  On  ad- 
mirait surtout  en  lui  la  constance  et  la  fermeté 
dans  les  changements  imprévus  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  se  mêlent  du  gouvernement, 
ne  se  laissant  ni  élever  par  les  honneurs  qu’on 
lui  rendait,  ni  abattre  par  les  mépris  et  les  re- 
fus qu’il  avait  quelquefois  à essuyer,  fl  conser- 
vait en  tout  sa  tranquillité  et  sa  douceur  ordi- 
naires, persuadé  qu’on  doit  se  livrerà  sa  patrie, 
et  la  servir  avec  un  parfait  désintéressement , 


encore  plus  du  côté  de  la  gloire  que  de  celui 
des  richesses.  L’estime  générale  qu’on  faisait 
de  la  droiture  de  ses  intentions,  de  ta  pureté  de 
son  xéle  pour  les  intérêts  de  l'état,  et  delà  sin- 
cérité de  sa  vertu,  parut  un  jour  où  l’on  jouait 
une  pièce  d’Eschyle;  car  l'acteur  ayant  récité 
ce  vers  qui  contenait  l'éloge  d’Amphiarafls,  il 
ne  v eut  point  paraître  homme  de  bien  et  juste, 
mais  f être  effectivement,  tout  le  monde  jeta 
les  yeux  sur  Aristide,  et  lui  en  fit  l'application. 

Ce  qu’on  raconte  de  lui  à l’occasion  d’une 
charge  qu’il  exerça  est  tout  à fait  remarquable. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  élu  trésorier  général  de 
la  république,  qu'il  fit  voir  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  dans /elle  charge  avaient  pillé 
de  grosses  sommes,  et  surtout  Thémistocle  ; car 
celui-ci,  avec  tout  son  mérite,  n'était  pas  sans 
reproche  de  ce  cOlé-là.  C’est  pourquoi  lorsqu' A- 
rislide  voulut  rendre  ses  comptes,  Thémislo- 
cle  fit  une  grosse  brigue  contre  lui,  le  chargea 
d’avoir  volé  les  deniers  publics,  et  vint  à bout 
de  le  faire  condamner  ; mais,  les  principaux  de 
la  ville  et  les  plus  gens  de  bien  s’étant  élevés 
contre  un  jugement  si  inique,  non-seulement 
l’amende  lui  fut  remise,  mais  on  le  nomma  en- 
core trésorier  pour  l’année  suivante.  Alors  il 
fit  semblant  de  se  repentir  de  sa  première  ad- 
ministration. Se  montrant  doue  plus  traitable 
et  plus  facile,  il  trouva  le  secret  de  plaire  à tous 
ceux  qui  pillaient  la  république  ; car  il  ne  les  re- 
prenait point,  et  n’épluchait  point  exactement 
leurs  comptes;  de  sorte  que  tous  ces  pillards , 
engraissés  de  vols  et  de  rapines,  comblaient  de 
louanges  Aristide.  Il  lui  était  facile,  comme  ou 
voit,  de  s'enrichir  dans  un  poste  comme  celui- 
là  , qui  semble  presque  y inviter  par  les  occa- 
sions qu'il  en  présente , surtout  avec  des  offi- 
ciers qui,  ne  songeant  de  leur  côté  qu'à  piller, 
étaient  tous  préparés  à dissimuler  les  vols  de 
leur  trésorier,  à charge  de  retour. 

Ils  firent  donc  eux-mêmes  des  brigues  au- 
près du  peuple  pour  le  faire  continuer  une 
troisième  année  dans  la  même  charge.  Mais  le 
jour  de  l'élection  étant  venu , comme  tous  les 
suffrages  se  réunissaient  pour  le  nommer, 
Aristide , se  levant , fit  une  forte  réprimande 
aux  Athéniens  : « Quoi  ! leur  dit-il,  quand  j'ai 
a administré  vos  finances  avec  tonte  la  fidélité 
« et  toute  la  vigilance  d’un  homme  de  bien , 
« j'ai  essuyé  de  votre  pari  les  traitements  les 
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« plus  durs  et  les  plus  humiliants;  et  aujour- 
« d'hui  que  je  les  ai  abandonnées  à tous  ces 
a voleurs  publics,  je  suis  un  homme  admira- 
« ble  et  le  meilleur  des  citoyens!  Je  vous  dé- 
« clare  donc  que  j'ai  plus  de  honte  de  l’hon- 
« neur  que  vous  me  faites  en  ce  jour,  que  je 
« n’en  eus  l'an  passé  de  la  condamnation  que 
« vous  prononçâtes  contre  moi  ; et  je  vois  avec 
« douleur  qu'il  est  plus  glorieux  ici  d’user  de 
« complaisance  envers  les  méchants , que  de 
« ménager  et  de  conserver  tes  biens  de  la  ré- 
« publique.  » Par  ce  discours,  il  ferma  la  bou- 
che à tous  ces  voleurs  publics,  et  s’acquit  l'es- 
time de  tous  les  gens  de  bien. 

Tel  était  le  caractère  de  ces  deux  illustres 
Athéniens , qui  commencèrent  à faire  con- 
naître toute  l’étendue  de  leur  mérite  dans  le 
temps  surtout  que  Darius  attaqua  la  Grèce. 

2.  Darius  envoie  des  béraats  dans  la  Gr^ce  pour  sonder  les 
peuples,  et  pour  demander  qu'ils  sc  soumettent. 

Ce  prince  , avant  que  de  s'engager  entière- 
ment dans  cette  entreprise  '.jugea  à propos  de 
sonder  les  Grecs  , et  de  savoir  quelle  était  la 
disposition  de  ces  différents  peuples  à son 
égard.  Dans  celte  vue  , il  envoya  des  hérauts 
par  toute  la  Grèce  pour  demander  en  son  nom 
la  terre  et  l’eau  : c’était  la  manière  dont  les 
Perses  avaient  coutume  d'exiger  la  soumission 
de  ceux  qu’ils  voulaient  assujellir.  A l’arrivée 
de  ces  hérauts , plusieurs  villes  de  la  Grèce , 
redoutant  ta  puissance  des  Perses,  firent  ce 
qui  leur  était  commandé.  De  ce  nombre  fu- 
rent les  habitants  d'Egine . petite  fie  située 
vis-à-vis  et  tout  prés  d’Alhèncs.  Cette  conduite 
des  Éginètes  fut  regardée  comme  une  trahi- 
son publique.  Les  Lacédémoniens , à la  prière 
de  ceux  d’Alhènes,  y envoyèrent  Cléoméne, 
l’un  des  deux  rois  de  Sparte,  pour  se  saisir 
des  coupables.  Les  Éginètes  refusèrent  de  lui 
obéir , apportant  pour  prétexte  de  ce  refus , de 
ce  qu'il  ne  venait  point  avec  son  collègue  : 
c’était  Démarate , l'autre  roi , qui  leur  avait 
lui-méme  suggéré  ce  moyen.  Aussitôt  que 
Cléoméne  fut  de  retour  à Sparte , pour  se  ven- 
ger de  cet  affront , il  entreprit  de  chasser  du 
trône  Démarate  , comme  n’étant  point  de  la 
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famille  royale  ; et  il  y réussit  par  te  secours  de 
la  prêtresse  de  Delphes , qu’il  subonia  pour 
rendre  une  réponse  favorable  à ses  desseins. 
Démarate  ne  pouvant  souffrir  une  injure  si 
ignominieuse , se  bannit  iui-même  de  sa  pa- 
trie , et  se  relira  vers  Darius , qui  le  reçut  à 
bras  ouverts , et  lui  fit  un  établissement  consi- 
dérable dans  ta  Perse.  On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Leutychide.  Il  se  joignit  à son  collè- 
gue , et  s'étant  rendus  tous  deux  de  concert  à 
Egine,  en  enlevèrent  dix  des  plus  puissants 
citoyens  .qu'ils  confièrent  à la  garde  des  Athé- 
niens, leurs  ennemis  déclarés.  Cléoméne  étant 
mort  quelque  temps  après , et  la  fraude  qu’il 
avait  fuite  h Delphes  ayant  été  découverte,  les 
Lacédémoniens  voulurent  obliger  ceux  d’A- 
thènes à rendre  les  Éginètes;  mais  ils  refu- 
sèrent. 

Les  hérauts  qui  altèrent  à Sparte  et  à 
Athènes  ',  n’y  furent  pas  reçus  aussi  favora- 
blement que  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
dans  les  autres  villes.  L’un  fut  jeté  dans  un 
puits . et  l'autre  dans  une  fosse  profonde , 
avec  ordre  de  prendre  de  là  de  l'eau  et  de  la 
terre.  Je  serais  moins  étonné  de  ce  traitement 
indigne , s’il  ne  s'agissait  que  d'Athènes  : c'est 
une  suite  et  un  effet  du  gouvernement  popu- 
laire , brusque,  impétueux  , violent , où  rare- 
ment la  raison  est  écoutée , et  où  l'on  n'agit 
que  par  passion.  Je  ne  reconnais  point  ici  l’é- 
quité et  la  gravité  sparlaine.  Ils  pouvaient 
refuser  ce  qu'on  leur  demandait;  mais  traiter 
ainsi  des  officiers  publics , c'était  violer  ouver- 
tement le  droit  des  gens.  Si  l’on  en  croit  tes 
historiens,  ce  crime  ne  demeura  pas  impuni. 
Talthybius  ",  héraut  d'Agamemnon,  était  ho- 
noré à Sparle  comme  un  dieu , et  y avait  un 
temple.  Il  vengea  l’injure  faite  aux  hérauts  du 
roi  des  Perses , et  fil  sentir  sa  colère  aux  Lacé- 
démoniens par  plusieurs  accidents  funestes. 
Ceux-ci,  pour  l’apaiser,  et  pour  expier  leur 
faute,  envoyèrent  dans  la  suite  en  Perse  plu- 
sieurs de  leurs  principaux  citoyens , qui  s’ex- 
posèrent volontairement  à la  mort  pour  leur 
patrie.  On  les  livra  entre  les  mains  de Xerxès; 
mais  ce  prince  les  renvoya  sans  leur  avoir  fait 
souffrir  aucun  mal.  Pour  les  Athéniens,  Tal- 
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thybins  fit  lomhor  sa  colère  sur  la  famille  de 
Miltiade,  qui  avait  eu  pari  au  mauvais  traile- 
ment  fait  aux  hérauts  de  Darius. 

3.  Défaite  des  Perses  à Marathon  par  Miltiade. 

Triste  fin  de  ce  général. 

Darius  fit  partir  avec  empressement  Dalis 
et  Arlapherne  \ qu'il  avait  nommés  pour  gé- 
néraux à la  place  de  Mardonius.  Leurs  ordres 
portaient  de  mettre  au  pillage  Erélrie  et 
Athènes,  d’en  brûler  toutes  les  maisons  et 
tous  les  temples,  d’en  faire  prisonniers  tous 
les  habitants,  et  de  les  lui  envoyer;  cl  pour 
cet  effet  ils  s’étaient  munis  d'un  grand  nombre 
de  chaînes.  Ils  mirent  à la  voile  avec  une  flotte 
de  cinq  ou  six  cents  vaisseaux  *,  et  une  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes.  Après  s’être  ren- 
dus maîtres  sans  peine  des  Iles  de  la  mer  Égée, 
ils  tirent  route  vers  Érétric,  ville  de  l'Eubée, 
qu'ils  emportèrent,  après  un  siège  de  sept 
jours,  par  la  trahison  de  quelques-uns  des 
principaux  habitants,  la  réduisirent  en  cen- 
dres, mirent  aux  fers  tous  ceux  qu’ils  y trou- 
vèrent, et  les  envoyèrent  en  Perse.  Darius*, 
contre  leur  attente,  les  traita  avec  bonté,  et 
leur  donna  pour  habitation  un  village  du  pays 
de  Cissie,qui  n'était  qu’à  une  journée  de  Susc, 
où  Apollone  de  Tyane  trouva  encore  de  leurs 
descendants  six  cents  ans  après  *. 

Après  l’expédition  d'Erélrie,  les  Perses  s’a- 
vancèrent vers  l’Attique  *.  llippias  les  con- 
duisit à Marathon , petite  ville  située  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ils  Urcnt  savoir  à Athènes  le 
sort  d'Érèlrie , et  comment  aucun  de  scs  ci- 
toyens ne  leur  avait  échappé , espérant  que 
celte  nouvelle  obligerait  la  ville  de  se  rendre 
sur-le-champ.  Les  Athéniens  avaient  envoyé 
à Lacédémone  demander  du  secours  contre 
l’ennemi  commun  , qui  leur  fut  accordé 
promptement  et  sans  délibérer,  mais  qui  ne 
put  partir  que  quelques  jours  après,  à cause 
d'une  coutume  ancienne  cl  d'une  maxime  su- 
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pcrsliticuse  de  religion , qui  ne  leur  permettait 
de  se  mellre  eu  marche  qu'aprèsla  pleine  lune. 
Aucun  des  autres  alliés  ne  se  mil  en  étal  de 
les  secourir,  tant  l'armée  formidable  des  Per- 
ses avait  répandu  partout  la  terreur.  Il  n'y 
eut  que  ceux  de  Platée  qui  leur  amenèrent 
mille  soldats.  On  fut  obligé  à Athènes,  dans 
cette  extrémité , de  faire  prendre  les  armes 
aux  esclaves , ce  qui  ne  s'était  point  encore 
pratiqué  jusque-là. 

L’armée  des  Perses , commandée  par  Dalis, 
était  de  cent  mille  hommes  d’infanterie  , et  de 
dix  mille  chevaux.  Celle  des  Athéniens  ne 
montait  en  tout  qu’à  dix  mille  hommes.  Elle 
était  conduite  par  dix  chefs,  dont  Miltiade 
était  le  premier,  qui  devaient  commander  suc- 
cessivement l’un  après  l'autre  , chacun  leur 
jour.  Il  y eut  une  grande  dispute  parmi  les 
chefs  pour  savoir  s'il  fallait  hasarder  le  combat 
ou  attendre  l'ennemi  dans  la  ville.  Ce  dernier 
avis  l'emportait  de  beaucoup , et  paraissait  fort 
raisonnable.  Quelle  apparence  en  effet  d’aller 
avec  une  petite  poignée  de  soldats  à la  ren- 
contre d'une  armée  aussi  nombreuse  que  celle 
des  Perses?  Miltiade  se  déclara  pourtant  pour 
l'avis  contraire , et  fil  voir  que  l'unique  moyen 
de  relever  le  courage  de  leurs  troupes,  et  de 
jeter  la  terreur  parmi  celles  des  ennemis , était 
de  s'avancer  vers  elles  avec  un  air  de  con- 
fiance et  d'intrépidité.  Aristide  appuya  forte- 
ment cet  avis  et  y fit  revenir  quelques  autres, 
en  sorte  que  les  suffrages  se  trouvèrent  éga- 
lement partagés.  Miltiade  alors  s'adressa  à 
Callimaque,  qui  était  polèmarque  ',  et  avait 
droit  de  suffrage  comme  les  dix  chefs.  Il  lui 
représenta  avec  vivacité  que  le  sort  de  la  pa- 
trie était  entre  ses  mains , que  son  suffrage 
allait  décider  si  Athènes  serait  libre  ou  es- 
clave, et  qu’un  mol  sorti  de  sa  bouche  l'égale- 
rait à Harmodius  et  Aristogilon  , auteurs  de  la 
liberté  dont  jouissaient  les  Athéniens.  Il  le 
prononça  ce  mot,  et  se  joignit  au  parti  de  Mil- 
tiade. Ainsi  la  bataille  fut  résolue. 

Aristide,  faisant  réflexion  qu'un  commande- 
ment qui  change  tous  les  jours  est  nécessaire- 
ment faible , inégal , peu  suivi , contraire  sou- 
vent à lui-même  , et  ne  peut  avoir  ni  projet , 

* Le  polèmarque  . h Athènes . était  un  officier,  un  ma- 
gistral considérable,  employé  également  à commander  dans 
les  troupes  et  à rendre  la  justice.  Il  en  sera  parlé  ailleurs. 
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ni  exécution  uniformes , crut  que  le  danger 
était  trop  grand  et  trop  pressant  pour  s'expo- 
ser à tous  ces  inconvénients.  Afin  de  les  pré- 
venir, il  jugea  nécessaire  de  réunir  tout  le 
pouvoir  dans  un  seul  ; et  pour  y porter  ses 
collègues,  il  en  donna  l'exemple  le  premier. 
Ainsi , quand  le  jour  d'Aristide  fut  venu,  il  re- 
mit le  commandement  à Miltiadc,  comme  plus 
habile  et  plus  expérimenté  que  lui.  Les  au- 
tres en  firent  autant , l'amour  du  bien  public 
étouffant  en  eux  tout  sentiment  de  jalousie,  et 
l'on  vit  en  ce  jour  qu'il  est  presque  aussi  glo- 
rieux de  reconnaître  le  mérite  dans  les  autres 
que  de  l'avoir  soi-même.  Miitiade  cependant 
crut  devoir  attendre  que  son  tour  fût  arrivé. 
Pour  lors , en  habile  capitaine , il  songea  à re- 
gagner par  l'avantage  du  poste  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  du  nombre.  Il  rangea  son 
armée  au  pied  d'une  montagne , afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  l'envelopper  et  la  prendre  par 
les  derrières.  Il  fit  jeter  sur  les  deux  côtés  de 
grands  arbres  qu'il  avait  fait  couper  exprès, 
afin  de  couvrir  ses  flancs , et  de  rendre  inutile 
la  cavalerie  des  Perses.  Datis,  leur  chef,  sentit 
bien  que  lelieu  ne  lui  était  pas  favorable  ; mais 
comptant  sur  le  nombre  de  ses  troupes , infi- 
niment supérieur  4 celui  des  ennemis,  et 
d’ailleurs  ne  voulant  pas  attendre  que  le  ren- 
fort des  Lacédémoniens  fût  arrivé,  il  accepta 
le  combat.  Les  Athéniens  n'attendirent  pas 
qu'on  vint  les  attaquer.  Dés  qu'on  eut  donné  le 
signal , ils  coururent  de  toutes  leur  forces  con- 
tre l’ennemi.  Les  Perses  regardaient  cette 
première  démarche  comme  une  folie  pour  des 
gens  qui  étaient  en  si  petit  nombre,  et  abso- 
lument destitués  de  cavalerie  et  d'archers; 
mais  ils  furent  bientôt  détrompés.  Hérodote 
remarque  que  c’est  ici  la  première  fois  que  les 
Grecs  allèrent  ainsi  au  combat  en  courant;  ce 
qui  peut  paraître  étonnant.  Kn  effet,  n'élait- 
il  pas  4 craindre  que  la  première  impétuosité 
et  la  force  de  ces  troupes  ne  fussent  émoussées 
et  affaiblies  par  cette  course , et  que  les  sol- 
dats, ayant  rompu  leurs  rangs,  n'arrivassent 
tout  hors  d'haleine,  épuisés  et  en  désordre, 
vers  un  ennemi  qui,  les  attendant  de  pied 
ferme  et  sans  branler , devait , ce  semble,  être 
plus  en  étal  de  soutenir  avantageusement  leur 
choc?  C’est  ce  qui  engagea  Pompée , dans  la 
bataille  de  Pharsalc  , ù tenir  ses  troupes  im- 


mobiles', et  4 leur  défendre  de  faire  aucun 
mouvement  jusqu'4  ce  que  l'ennemi  vint  les 
attaquer  1 ; mais  César  blême  sa  conduite  *. 
La  raison  qu’il  en  apporte,  c’est  que  l’impé- 
tuosité de  la  course  remplit  d’un  certain  en- 
thousiasme et  d’une  fureur  martiale  l’ême  des 
combattants , qu’elle  donne  plus  de  force  et 
de  roideur  aux  coups  qu'ils  portent , et  qu'elle 
enflamme  le  cuurage,  qui  est,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  souillé  et  animé  par  le  mouvement 
rapide  de  tant  de  milliers  d’hommes , comme 
la  flamme  par  le  veut.  Je  laisse  aux  gens  du 
métier  à décider  entre  ces  deux  grands  capi- 
taines , et  je  reviens  4 mon  sujet. 

Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre.  Miltiadc 
avait  extrêmement  fortifié  ses  deux  ailes , mais 
avait  laissé  le  corps  de  bataille  plus  faible  et 
plus  dégarni  ; cLIa  raison  en  parait  assez  claire. 
N'ayant  que  dix  mille  hommes  4 opposer  4 
une  si  grande  multitude  d’ennemis,  il  ne  pou- 
vait ni  faire  un  grand  front,  ni  donner  4 scs 
troupes  une  égale  profondeur.  Il  fallait  donc 
opter;  et  il  crut  que  la  victoire  ne  pouvait  ve- 
nir que  des  offerts  qu’il  ferait  aux  deux  ailes 
pour  enfoncer  et  dissiper  les  deux  ailes  des 
Perses,  bien  persuadé  que,  quand  ses  deux 
ailes  seraient  victorieuses,  elles  prendraient 
en  flanc  le  corps  de  bataille  des  ennemis,  et 
achèveraient  la  victoire  sans  grand  obstacle. 
C'est  le  même  plan  qu’Annibal  se  proposa  4 la 
bataille  de  Cannes,  qui  lui  réussit  si  parfaite- 
ment , et  qui  ne  peut  guère  manquer  de  réus- 
sir. Les  barbares  attaquèrent  donc  le  corps 
de  bataille  des  Grecs,  et  donnèrent  surtout 
de  ce  côté-là.  Ils  avaient  en  tête  Aristide  et 
Thêmistocle , qui  les  soutinrent  longtemps 
avec  un  courage  intrépide,  mais  qui  furent 
cnllu  obligés  de  plier.  Dans  ce  moment  sur- 

* Cet.  in  beltoclvtl.  lib.  3. 

* « Quod  nobis  quidem  nullà  ratinne  factum  à Pompeio 
« vldctur  : propicrca  quod  est  quædam  moitailo  aique  ala- 
« entas  naluralilcr  innata  omnibus,  que  studio  pugna  in. 
«.  ernditur.  liane  non  repriraere,  sed  augere  imperatores 
<r  debent.  n ( C.tSAR.  ) 

Kaicenp  Si  xcu  itipi  tovro  otajx apziiv  ynat  rôn 
Ilourrr.ïov,  àyvoqoavra  rqv  [isrà  ûpôfiou  xeti  foCt pùv 
iv  ùp)rî j yevouévïjv  crvcpaÇiv,  tvri  retiç  nlr,yaiç 
j3tav  ■jrpooriOqfre,  xat  crwixxsttc  rôx  ôvuov  ix  ir«vrwv 
àx«f>/>uri£Ôfmov.  ( Plct.  in  Cœtar.  lib.  1.) 

* Plut,  in  Pomp.  pag.  656.  et  in  Ces  pag  729. 
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vinrent  les  déni  ailes  viclorienses,  qni  avaient 
défait  et  mis  en  fuite  celles  de  Perses.  Ce  fut 
fort  A propos  pour  le  corps  de  bataille , qui 
commentait  il  se  rompre , et  était  accablé  par 
le  nombre  des  combattants;  alors  la  déroute 
des  Perses  fat  entière.  Ils  prirent  tous  la  fuite, 
non  vers  leur  camp , mais  vers  leurs  vaisscaui, 
pour  s’y  sauver.  Les  Athéniens  les  y poursui- 
virent , et  mirent  le  feu  A plusieurs  de  leurs 
vaisseaui.  C’est  dans  cette  occasion  que  Cyné- 
gire,  frère  du  poète  Eschyle,  qui  se  tenait  A 
un  vaisseau  ponr  y entrer  avec  les  fuyards  * , 
ayant  eu  la  main  droite  coupée , tomba  dans 
la  mer  et  y périt.  Les  Athéniens  se  rendi- 
rent maîtres  de  sept  vaisseaux.  11  périt  de  leur 
coté,  dans  le  combat,  prés  de  deux  cents 
hommes , et  du  cdté  des  Perses  plus  de  six 
mille , sans  compter  ceux  qui  tombèrent  dans 
la  mer  en  fuyant,  ou  qui  furent  consumés  par 
le  feu  qu'on  mit  aux  vaisseaux. 

Ilippias  fut  tué  dans  le  combat.  Cet  ingrat 
et  perfide  citoyen,  pour  recouvrer  l’injuste  do- 
mination que  Pisistratc,  son  père , avait  usur- 
pée sur  les  Athéniens,  avait  eu  la  lAehelê  de  se 
rendre  servilement  le  courtisan  d’un  roi  bar- 
bare, et  d’implorer  son  secours  contre  ses  pro- 
pres citoyens.  Animé  de  haine  et  de  vengeance, 
il  lui  avait  suggéré  tous  les  moyens  qu’il  avait 
pu  imaginer  pour  mettre  sa  patrie  dans  les 
fers  ; cl  lui-méme  s’était  mis  A la  tète  de  ses 
ennemis  pour  réduire  en  cendres  la  ville  qui 
lui  avait  donné  le  jour,  et  A qui  il  ne  pouvait 
reprocher  de  crimes  que  celui  de  ne  vouloir 
point  le  reconnaître  pour  son  tyran,  line  mort 
honteuse,  qui  devait  être  suivie  de  l'exécration 
de  tous  les  siècles,  fut  la  juste  récompense 
d’une  si  noire  perfidie. 

Aussitôt  après  la  bataille  * , un  soldat  athé- 
nien, encore  tout  fumant  du  sang  des  ennemis, 
se  détacha  de  l’armée  et  courut  de  toutes  ses 
forces  A Athènes  pour  porter  A scs  concitoyens 
l’heureuse  nouvelle  de  la  victoire.  Quand  il  fut 
arrive  à la  maison  des  magistrats,  il  ne  leur  dit 

* Justin  ajoute  que  Cym^ire.  ayant  eu  d'abortf  la  main 
limite . puis  la  gauche,  coupées  à coups  «le  hache,  il  s‘at(a- 
cha  encore  au  vaisseau  avec  les  dents  sans  vouloir  quitter 
prise;  tant  il  était  acharné  contre  l'ennemi.  Récit  pure- 
ment fabuleux,  et  sans  aucune  apparence  «le  vrai. 

* Plut,  deglor.  Athéniens,  pag.  317. 


que  deux  mots1,  rejoui  tsez-rous , nous  som- 
mes vainqueurs,  cl  tomba  mort  A leurs  pieds. 

Les  Perses  avaient  tellement  compté  sur  la 
victoire’,  qu’ils  avaient  apporté  du  marbre  A 
Marathon  pour  y ériger  un  trophée.  Les  Grecs 
se  saisirent  de  ce  marbre,  cl  en  firent  faire  par 
Phidias  une  statue  A la  déesse  Némésis’, qui 
avait  un  temple  prés  du  lieu  où  se  donna  le 
combat. 

La  flotte  persane,  au  lieu  de  prendre  le  che- 
min des  Iles  pour  regagner  l’Asie , doubla  le 
cap  de  Sunium,  dans  le  dessein  de  surprendre 
Athènes  avant  que  les  Athéniens  pussent  y être 
arrivés  pour  la  secourir.  Mais  ceux-ci  marchè- 
rent au  secours  de  leur  patrie  avec  neuf  tribus, 
et  ils  firent  lant  de  diligence,  qu’ils  arrivèrent 
le  jour  même.  De  Marathon  A Alhènes  il  y a 
environ  quarante  milles  , c'est  A dire  plus  de 
quinze  lieues  *.  C’étail  beaucoup  pour  une  ar- 
mée qui  avait  essuyé  la  fatigue  d'un  long  et 
rude  combat.  Ainsi  lcdcsscindosPcrsesavorta. 

Aristide,  laissé  seul  A Marathon  avec  sa  tribu 
pour  garder  les  prisonniers  et  le  butin,  ne 
trompa  pas  la  bonne  opinion  qu’on  avait  de  lni  ; 
car  l’or  et  l'argent  étant  semés  (A  et  IA  dans  le 
camp  ennemi , cl  toutes  les  lentes , aussi  bien 
que  toutes  les  galères  qu'on  avait  prises,  étant 
pleines  d'habits  et  de  meubles  magnifiques,  et 
de  toutes  sortes  de  richesses  sans  nombre,  non- 
seulement  il  ne  fut  pas  tenté  d’y  toucher,  mais 
il  empêcha  que  les  aulres  n'y  louchassent. 

Dés  que  le  jour  de  la  pleine  lune  fut  )>assé 
les  Lacédémoniens  se  mirent  en  chemin  avec 
deux  mille  hommes,  et,  ayant  fait  toute  la  di- 
ligence possible , Ils  arrivèrent  dans  l'Attique 
après  une  marche  forcée  de  trois  jours , où  ils 
tirent  1200  stades  de  chemin , c’est-A-dire 
70  lieues".  La  bataille  avait  été  donnée  la 
veille.  Ils  ne  laissèrent  pas  d’aller  jusqu'A  Ma- 
rathon, dont  ils  virent  les  campagnes  couvertes 
de  corps  morts  et  de  richesses.  Après  avoir 
félicité  les  Athéniens  sur  l’henrcux  succès 

1 Xai&rrr,  yo.’. y,'±v* . Je  n'ai  pu  rendre  en  français  In 
vtracite  du  grec. 

s Pausan.  Ilb.  1,  pag.  R3. 

* Otait  ta  déesse  charger  de  venger  les  Injustices. 

4 Environ  six  lieues  ; mais  il  y avait  des  détours.  E.  B. 

s Isocrat.  in  panegyr.  pag.  113. 

0 Douze  cents  stades  fotit  Juste  50  Ifcues  communes. 
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de  la  bataille,  ils  rcloumercnl  dans  leur  pays. 

Une  vaine  et  ridicule  superstition  les  cmpê- 
clia  d'avoir  part  à l'action  la  plus  glorieuse  dçnt 
il  soit  parlé  dans  l’histoire;  car  il  est  presque 
sans  exemple  qu’une  petite  poignée  de  gens, 
comme  étaient  les  Athéniens,  non-seulement 
ait  tenu  tête  à une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  des  Perses,  mais  l'ait  entièrement  dissi- 
pée et  mise  en  fuite.  On  est  étonné  de  voir 
une  puissance  si  formidable  venir  échouer 
contre  une  petite  ville,  et  l’on  est  presque  tenté 
de  refuser  sa  croyance  à un  événement  qui  pa- 
rait si  peu  vraisemblable,  et  qui  est  cependant 
très-certain.  Celle  bataille  seule  fait  voir  ce 
que  peut  l'habilité  d'un  général  qui  sait  prendre 
ses  avantages,  l’intrépidité  de  soldats  qui  ne 
craignent  point  la  mort,  le  zèle  pour  la  patrie, 
l’amour  de  la  liberté,  la  haine  et  la  détestation 
de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie,  sentiments  na- 
turels aux  Athéniens,  mais  dont  la  vivacité 
était  sans  doute  beaucoup  augmentée  en  eux 
par  la  présence  seule  d'Hippias,  qu'ils  redbu- 
taient  d'avoir  de  nouveau  pour  maître  après 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

Piaton  *,  en  plus  d'un  endroit,  prend  il  tâche 
de  relever  la  journée  de  Marathon , et  il  veut 
qu'on  la  regarde  comme  la  source  et  la  pre- 
mière cause  de  toutes  les  victoires  qui  ont  été 
remportées  depuis.  En  effet,  c'est  elle  qui  ôla  à 
la  puissance  persane  cette  terreur  qui  la  ren- 
dait si  formidable,  et  qui  faisait  tout  plier  de- 
vant elle;  qui  apprit  aux  Grecs  à connaître 
leurs  forces,  et  à ne  pas  trembler  devant  un  en- 
nemi qui  n'avait  de  terrible  que  le  nom  ; qui 
leur  fil  comprendre  que  la  victoire  ne  dépend 
point  du  nombre,  mais  du  courage  des  trou- 
pes; qui  mit  dans  tout  son  jour  la  gloire  qu'il 
y a a sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  la  patrie 
et  pour  la  conservation  de  la  liberté  ; qui  les 
remplit  enfin,  pendant  toute  la  suite  des  siè- 
cles, d'une  noble  émulation  et  d'un  vif  désir 
d’imiter  leurs  ancêtres , et  de  ne  point  dégé- 
nérer de  leur  vertu;  car,  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes,  on  leur  remettait  devant 
les  yeux  Milliade  et  sa  troupe  invincible , c'est- 
à-dire  une  petite  armée  de  héros , dont  le  cou- 
rage intrépide  avait  fait  tant  d’honneur  à Athè- 
nes. 

' In  Xlcnes.  pag.  230.240;  cl  lib.  3,  tic  leg.  pag.  688- 
W19. 


On  rendit  aux  morts  sur-le-champ  tout 
l’honneur  qui  leur  était  dû  *.  Oh  leur  érigea  à 
tous , dans  le  lieu  même  où  la  bataille  s’était 
donnée,  d’illustres  monuments,  où  leurs  noms, 
et  celui  de  leurs  tribus , étaient  marqués.  On 
en  construisit  trois  séparément,  l'un  pour  les 
Athéniens,  l'autre  pour  les  Platéens,  et  un 
troisième  pour  les  esclaves  qu'on  avait  armés 
dans  celte  occasion.  Dans  la  suite,  on  y ajouta 
le  tombeau  de  Miltiadc. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  la  réflexion  de 
Cornélius  Nêpos*,  l’historien,  surce  que  firent  * 
les  Athéniens  pour  honorer  la  mémoire  de  leur 
général.  Autrefois , dit-il , en  parlant  des  Ro- 
mains , nos  ancêtres  récompensaient  la  vertu 
par  des  marques  de  distinction  peu  fastueuses, 
mais  qu'ils  accordaient  rarement , et  qui , par 
celte  raison-là  même,  étaient  d'un  grand  prix, 
au  lieu  que , maintenant  quelles  sont  prodi- 
guées , on  n’en  fait  nul  cas.  Il  en  a été  ainsi , 
ajoute-t-il,  parmi  les  Alhènicns:  tout  l'hon- 
neur qu’on  rendit  à Milliade , le  libérateur 
d'Athènes  et  de  toute  la  Grèce,  fut  que,  dans 
le  tableau  où  les  Athéniens  firent  peindre  la 
bataille  de  Marathon , on  le  représenta  à la 
tête  des  dix  chefs,  exhortant  les  soldats,  et 
leur  donnant  l'exemple.  Mais  ce  même  peuple, 
dans  les  siècles  postérieurs,  devenu  plus  puis- 
sant, et  corrompu  par  les  flatteries  de  scs  ora- 
teurs , décerna  trois  cents  statues  à Démètrius 
de  Phalèrc. 

Plutarque  1 fait  la  même  réflexion,  et  il  re- 
marque sagement  que  * l’honneur  qu'on  rend 
aux  grands  hommes  ne  doit  pas  êlre  regardé 
comme  la  récompense  de  leurs  belles  actions, 
mais  simplement  comme  la  marqué  de  l'es- 
time qu'on  en  fait , dont  on  veut  par  là  perpé- 
tuer le  souvenir.  Ce  n’est  donc  pas  la  richesse 
ni  la  magnificence  des  monuments  publics  qui 
en  fait  le  prix,  ni  qui  les  rend  durables,  mais 
la  sincère  reconnaissance  de  ceux  qui  les  éri- 
gent. Les  trois  cents  statues  de  Démètrius  de 
Phalèrc  furent  toutes  renversées  de  son  vivant 
même  , et  le  tableau  où  le  courage  de  Mil- 

1 Pausan.  In  Aille,  pag-  GO  et  61. 

* Corn.  >'cp.  in  Mllt.  cap.  6. 

s In  præc.  de  rep.  ger.  pag.  820. 

4 Où  yàp  fi utfOôv  cîv««  Siîràç  rrodt^iwff,  «X/à  trùft- 
6o).ovf  rn»  Ttjniv,  ïva  x«i  'ituuivr,  ro).ùv  goon*. 
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tinde  était  représenté  subsista  plusieurs  siè- 
cles après  lui. 

Ce  tableau  ' était  placé  à Athènes  dans  une 
galerie  qui  était  ornée  et  enrichie  de  différen- 
tes peintures,  toutes  excellentes,  et  de  la  main 
des  meilleurs  maîtres  , et  qui , pour  cette  rai- 
son , fut  appelée  Pécile , d'un  mot  grec  * qui 
signifie  variée.  Le  célèbre  Polygnole,  qui  était 
de  file  de  Tliasos  , l'un  des  premiers  peintres 
de  son  temps,  avait  peint  ce  tableau,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  ; et  comme  il  se 
piquait  d’honneur  , et  était  plus  sensible  & la 
gloire  qu'à  l’intérêt,  il  l'avaitfait  gratuitement, 
et  sans  vouloir  en  tirer  aucune  récompense. 
Athènes  le  paya  en  une  monnaie  qui  était  de 
son  goût,  en  lui  décernant,  par  l'ordre  des 
Amphictyons,  un  logement  public  dans  la  ville, 
où  il  pourrait  demeurer  tant  qu'il  lui  plairait. 

La  reconnaissance  des  Athéniens  à l'égard 
de  Miltiade 1 ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après 
la  bataille  de  Marathon  , il  avait  demandé  et 
obtenu  une  flotte  de  soixante  et  dix  vaisseaux, 
pour  aller  punir  et  soumettre  les  lies  qui 
avaient  favorisé  les  barbares.  Il  en  subjugua 
plusieurs;  mais  ayant  mal  réussi  dans  l'Ile  de 
Paras  , et  sur  un  faux  bruit  de  l'arrivée  de  la 
flotte  ennemie , s’étant  cru  obligé  de  lever 
le  siège  qu’il  avait  mis  devant  la  principale 
ville  , où  il  avait  reçu  une  blessure  fort  dan- 
gereuse, il  revint  à Athènes  avec  sa  flotte; 
et  il  y fut  appelé  en  jugement  par  un  citoyen 
nommé  Xanthippe , qui  l’accusa  d'avoir  levé 
ce  siège  par  trahison  , et  après  avoir  reçu  de 
grandes  sommes  du  roi  des  Perses.  Quelque 
peu  de  vraisemblance  qu'eût  cette  accusation, 
elle  prévalut  contre  le  mérite  et  l'innocence 
de  Miltiade  *.  Il  fut  condamné  à perdre  la  vie, 
et  à être  jeté  dans  le  barathre,  qui  était  le  lieu 
où  l'on  précipitait  les  coupables  convaincus 
des  plus  grands  crimes.  Le  magistral  s'op- 
posa à l'exécution  d'un  jugement  si  inique. 
Toute  la  grâce  qu'on  fit  au  libérateur  de  la  pa- 
trie , fut  de  commuer  la  sentence  de  mort  en 
une  amende  de  cinquante  mille  êcus  s,  qui 

« Plln.  lib.  35,  cap.  9. 

* Iloixi/n. 

s Herod.  llb.  6.  cap.  133-136.  - Corn.  Nep.  in  MIU. 
cap.  7-8. 

* Plat,  in  (ïorg.  pag.  516. 

* Cinquante  talents  — Cinquante  talents  attiques  valent 
9H7  500  fr.  E.  B. 
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était  la  somme  nu  montaient  les  frais  de  la 
flotte  qu'on  avait  équipée  sur  ses  remontran- 
ces et  ses  avis.  Comme  il  était  hors  d'état  de  la 
payer,  il  fut  mis  en  prison  et  y mourut  de  la 
blessure  qu’il  avait  reçue  à Paras.  Cimon.son 
fils , qui  était  alors  fort  jeune,  signala  en  cette 
occasion  sa  piété,  comme  nous  verrons  dans 
la  suite  qu'il  signala  son  courage.  11  acheta  la 
permission  d'ensevelir  le  corps  de  son  père,  en 
payant  pour  lui  les  cinquante  mille  ècus  aux- 
quels il  avait  été  condamné  , somme  qu'il  ra- 
massa du  mieux  qu’il  put  dans  la  bourse  de 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Cornélius  Nêpos  remarque  que  ce  qui  enga- 
gea principalement  les  Athéniens  6 en  user 
ainsi  à l’égard  de  Miltiade,  fut  son  mérite  et 
même  sa  grande  réputation  , qui  fit  craindre 
au  peuple,  délivré  assez  récemment  du  joug  de 
la  servitude  sous  Pisislrale,  que  celui-ci , qui 
avait  été  autrefois  tyran  dans  la  Chersonèse, 
ne  voulût  le  devenir  à Athènes.  Ainsi  il  aima 
mieux  punir  un  innocent 1 que  d'avoir  toujours 
devant  les  yeux  un  tel  sujet  de  crainte.  C'est 
ce  même  principe  qui  établit  l'ostracisme  à 
Athènes.  J'ai  rapporté  ailleurs  ’ les  raisons 
les  plus  plausibles  sur  lesquelles  pouvait  être 
fondé  l’ostracisme.  Mais  il  est  difficile  d'excu- 
ser pleinement  une  si  étrange  politique,  à qui 
tout  mérite  devient  suspect  et  qui  convertit  la 
vertu  même  en  crime. 

On  le  vit  bien  clairement  dans  l’exil  d'Aris- 
tide *.  Son  attachement  inviolable  à la  justice 
l'obligea  en  plusieurs  occasions  de  s’opposer 
à Thémistoclc,  qui  ne  se  piquait  pas  de  délica- 
tesse sur  ce  point , et  qui  mit  en  usage  toutes 
sortes  d'intrigues  et  de  cabales  pour  écarter  par 
les  suffrages  du  peuple  un  rival  qu'il  trouvait 
toujours  contraire  à scs  desseins  ambitieui.  Il 
parut  * bien  dans  celle  occasion  qu'on  peut  être 
supérieur  en  mérite  et  en  vertu  sans  I être  en 
crédit.  L'éloquence  impétueuse  de  Tlrèmisto- 

i ii  1 1 populus  nspkirni , nialuil  euin  innoxiuio 
« pleell.  quant  sedlutiùs  esse  in  Uutore.  » 

* Manière  d'étudier. 

S Nut.  In  Artsl.  pag.  3Ü-323. 

* . In  hiscognitum  est.  qualité  antistarrt  eloquentia  in- 
» nuecnll*.  Quanquim  cnlm  adeù  evcctlebat  Aristides 
« abstinente,  ut  unus  post homlnutn  nwmorlam.  quod  qui- 
« dent  nos  alidicritnua . rounranine  j'iulm  sit  apprllalus  , 
„ tamen  à TbcmWoclc  «illalM-factus  testuli  illà  Cllllo  dt- 
a cent  annorum  muletalua est.  » ; Cuus.  Xsr.  iu  S id. 
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clu  l'emporta  sur  la  justice  d'Aristide,  et  il  vint 
à bout  de  le  foire  bannir.  Dans  cette  sorte  de  ju- 
gement , les  citoyens  donnaient  leurs  suffrages 
en  écrivant  le  nom  de  l’accusé  sur  une  coquille, 
appelée  en  grec  ônr poxo»,  d'ou  est  venu  le  nom 
il' ostracisme.  Ici  un  paysan  qui  ne  savait  pas 
écrire  et  qui  ne  connaissait  pas  Aristide,  s’a- 
dressa à lui-méme  pour  le  prier  de  mettre  le 
nom  d’Aristide  sur  sa  coquille.  « Cet  homme 
u vous  a-t-il  fait  quelque  mal,  lui  dit  Aristide, 
« pour  le  condamner  aiusi  ? Non,  répliqua  l’au- 
« tre  ; je  ne  le  connais  pas  même  ; mais  je  suis 
a fatigué  et  blessé  de  l'entendre  partout  appe- 
« 1er  le  juste.  » Aristide,  sans  répondre  une 
seule  parole,  prit  tranquillement  la  coquille,  y 
écrivit  son  nom , et  la  lui  rendiL  II  partit  pour 
son  exil,  en  priant  les  dieux  do  ne  pas  permet- 
tre qu’il  arrivai  à sa  patrie  aucun  accident  qui 
le  fit  regretter.  Le  grand  Camille',  en  un  cas 
tout  semblable , n'imita  point  sa  générosité  , 
et  fil  une  prière  toute  contraire en  deman- 
dant aux  dieux  de  forcer  sa  ville  ingrate  , par 
quelque  malheur,  h avoir  besoin  de  lui  et  à le 
rappeler  au  plus  Ml. 

Heureuse  république,  s'écrie  Valère  Maxi- 
me \ en  parlant  de  l’exil  d'Aristide , qui  a pu, 
après  un  si  indigne  traitemeut  fait  au  plus 
homme  de  bien  qu'elle  ait  jamais  eu,  trouver 
encore  des  citoyens  attachés  avec  zèle  et  fidé- 
lité à son  service!  Felices  Allumas,  quee post 
illius  exilium  inrenire  aliquem  aut  virum 
butium,  aut  amaulem  sui  cirent  potuerunt , 
cum  quo  tune  ipsa  sanctitas  miyravit! 

$ VIII.  — Darius  songe  a porter  la  guerre  con- 
tre l'Égvpte  et  contre  la  GrEcb.  Il  est  pré- 
venu PAR  LA  MORT.  DISPUTE  ENTRE  J>EU1  I>K  SES 
FILS  POUR  LA  ROYAUTÉ.  XKRXfcS  EST  ÉLU  ROI. 

Quand  Darius  apprit  la  défaite  de  son  ar- 
mée à Marathon  s,  il  entra  dans  une  grande  co- 
lère ; et  ce  mauvais  succès,  loin  de  le  décou- 
rager , et  de  le  détourner  de  la  guerre  contre 
la  Grèce,  ne  fit  que  ranimer  h la  poursuivre 
et  à la  pousser  avec  plus  de  vigueur,  pour  se 

* « In  ciillum  ablll , preealus  abdiis  Immortalibus . ai 
« innoxto  slbi  ca  injuria  fleret , primo  quoque  lemporc  de- 
« si'îmum  sui  civilaii  ingratæ  faccrcnt.  » (Liv.  tib.  5, 
n.  32.) 

* Val.  Max.  Ifb.  5,  cap.  3. 

» llcrod.  lib. 7.  cap.  I. 


venger  en  même  temps  et  de  l'incendie  de 
Sardes,  et  de  la  honte  retue  il  Marathon. 
Ainsi,  résolu  de  marcher  en  personne  avec 
toutes  ses  forces,  il  envoya  ordre  à tous  ses 
sujets , dans  toutes  les  provinces  de  son  em- 
pire , de  s'armer  pour  cette  expédition. 

Après  avoir  employé  trois  aus  à ces  prépa- 
ratifs ',  il  eut  à soutenir  une  nouvelle  guerre 
par  la  révolte  de  l'Egypte.  Il  paraîtrait,  par  ce 
qu’ou  lit  dans  Diodore  de  Sicile  ',  que  Da- 
rius y alla  lui-méme  pour  l'apaiser,  et  en  vint 
à bout.  Cet  historien  raconte  que , ce  prince 
voulant  y faire  mettre  sa  statue  avant  celle  de 
Sésoslris,  le  grand-prètre  des  Égyptiens  lui 
représente  qu'il  n'avait  pas  encore  égalé  la 
gloire  de  ce  conquérant , et  que  le  roi , loin 
d’être  choqué  de  la  liberté  de  {'Egyptien  , ré- 
pondit qu'il  travaillerait  à la  surpasser.  Dio- 
dore ajoute  que  Darius,  détestant  la  cruauté 
impie  dont  Cambyse,  son  prédécesseur,  avait 
usé  en  Égypte , témoigna  beaucoup  de  res- 
pect pour  les  dieux  et  pour  leurs  temples,  qu’il 
eut  plusieurs  entretiens  avec  les  prêtres  égyp- 
tiens sur  ce  qui  regarde  la  religion  et  le  gou- 
vernement , et  qu'ayant  appris  d'eux  avec 
quelle  douceur  leurs  anciens  rois  traitaient 
leurs  sujets,  il  s’était  appliqué,  après  son  re- 
tour en  Perse,  à ae  former  sur  leur  modèle. 
Mais  Hérodote  \ plus  digne  de  foi  est  cela  que 
Diodore,  marque  seulement  que  ce  prince,  ré- 
solu de  punir  tout  à la  fois  ses  sujets  révoltés 
et  de  se  venger  de  scs  anciens  ennemis,  se  dé- 
termina à leur  faire  la  guerre  en  mémo  temps, 
et  à tomber  lui-même  en  personne  sur  la 
Grèce  avec  le  gros  de  ses  troupes , pendant 
qu’il  en  emploierait  une  autre  partie  pour  ré- 
duire l'Égypte. 

Selon  un  ancien  usage  des  Perses  *,  il  n’é- 
tait point  permis  à leurs  rois  d aller  À la  guerre 
sans  avoir  nommé  celui  qui  devait  monter  sur 
le  trône  après  lui  ; coutume  sagement  établie, 
pour  ne  point  exposer  l'état  aux  troubles  qui 
accompagnent  ordinairement  l'incertitude  du 
successeur,  les  inconvénients  de  l'anarchie,  cl 
les  cabales  des  divers  prétendants.  Darius, 


* An.  M.  3517  ; av. -J.  C.  W7 

* Diod.  lib.  1.  pag.  53  cl  85. 

5 llcrod.  lib.  6,  cap.  2. 

* An.  M.  3519;  av.  J.  C.  485.  - ilerod.  lib.  6,  cap.  2 
el  3. 
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avant  que  de  s’engager  dans  l'expédition  con- 
tre la  Grèce,  se  crut  obligé  de  satisfaire  a 
cette  loi,  d'autant  plus  qu’il  était  avancé  en 
âge , et  qu’il  y avait  une  dispute  entre  deux  de 
ses  enfants  au  sujet  de  la  succession  h l’em- 
pire, qui  pourrait  exciter  une  guerre  civile 
après  sa  mort,  s’il  laissait  ce  différend  indécis. 
Darius  avait  trois  fils  de  sa  première  femme , 
fille  de  Gobryas,  tous  trois  nés  avant  qu’il  flH 
parvenu  â la  couronne  ; et  quatre  autres  d’ A- 
lossc,  fille  de  Cyrus , qui  étaient  nés  depuis 
qu’on  l’avait  choisi  pour  roi.  Arlabazane,  ap- 
pelé par  Justin  A rte  mène,  était  l’atné  des  pre- 
miers ; et  Xerxés , des  seconds,  Artabazane  al- 
léguait en  sa  faveur  qu’étant  l’ainé  de  tous  scs 
frères , la  coutume  et  l’usage  de  toutes  les  na- 
tions lui  adjugeaient  la  succession  préférable- 
ment â tout  autre.  Xerxés  répliquait  qu’il  était 
fils  de  Darius  par  Atosse,  fille  de  Cyrus,  qui 
avait  fondé  l’empire  des  Perses  ; et  quH  était 
plus  juste  que  la  couronne  de  Cyrus  tombât  b 
un  de  ses  descendants  qu’à  un  autre  qui  ne 
l’était  pas.  Démarate,  roi  de  Lacédémone, qui, 
après  avoir  été  déposé  injustement  par  ses  su- 
jets, vivait  alors  en  exil  à la  cour  de  Perse, 
lui  suggéra  secrètement  une  autre  raison,  c’est 
qu’Arlabazane  était  à la  vérité  le  fils  aîné  de 
Darius  ; mais  que  lui  Xerxés  était  le  fils  aîné 
du  roi;  qu’ainsi  Arlabazane  étant  né  lorsque 
son  père  n’était  encore  qu’homme  privé,  il  ne 
pouvait  prétendre  par  son  droit  d’ainesse  qu’à 
scs  biens  propres  ; mais  que,  pour  lui,  étant  le 
fils  aîné  du  roi , le  droit  de  succéder  à la  cou- 
ronne lui  appartenait.  Il  appuya  cette  raison  de 
l’exemple  des  Lacédémoniens , qui  n’appe- 
laienl  à la  succession  du  royaume  que  les  en- 
fants qui  étaient  nés  depuis  que  leur  père  était 
roi.  La  succession  fut  adjugée  à Xerxés. 

Justin  ',  aussi  bien  que  Plutarque  , place 
cetlc  dispule  après  la  mort  de  Darius.  L’un  el 
l'autre  font  remarquer  la  sage  conduite  de  ces 
deux  frères  dans  une  conjoncture  si  délicate. 
Selon  celle  autre  manière  de  rapporter  le  mê- 
me fait,  Arlabazane  était  absent  quand  le  roi 
mourut.  Xerxés  prit  aussitôt  toutes  les  mar- 
ques de  la  royauté,  cl  en  exerça  les  fonctions. 
Dès  que  son  frère  fut  arrivé,  il  quitta  le  dia- 
dème el  la  tiare , qu’il  portail  d’une  manière 

* Justin,  lib.  2.  cap.  10.  - Plut,  de  fiat,  amure,  pog. 
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qui  ne  convenait  qu’au  roi , alla  au-devant  de 
lui,  et  le  combla  d'honnêtetés.  Ils  convinrent 
de  prendre  pour  arbitre  de  lenr  différend  Ar- 
tabane  leur  oncle,  et  de  s’en  rapporter  sans 
appel  à son  jugement.  Pendant  tout  le  lumps  ' 
que  dura  celte  dispute , les  deux  Frères  se  don- 
nèrent réciproquement  toutes  les  marques 
d'une  amitié  véritablement  fraternelle , se  fai- 
sant des  présents,  et  se  donnant  même  des  re- 
pas , d’où  l'estime  et  la  confiance  mutuelles 
écartaient  de  part  et  d’autre  toute  crainte  et 
tout  soupçon , et  y faisaient  régner  une  joie 
pure  et  une  pleine  sécurité  : spectacle  bien  di- 
gne d'admiration,  s'écrie  Justin,  de  voir  que, 
pendant  que  ia  plupart  des  frères  sc  disputent 
presque  à main  armée  un  médiocre  patrimoine, 
ceux-ci  attendaient  avec  une  modération  si 
tranquille  un  jugement  qui  devait  décider  du 
(dus  grand  empire  qui  fût  dans  l'univers. 
(Juartd  Artabane  eut  prononcé  en  faveur  de 
Xerxés , dans  le  moment  même  son  frère  sc 
prosterna  devant  lui,  le  reconnaissant  pour  son 
maître,  el  le  plaça  de  sa  propre  main  sur  le 
Irène,  montrant  par  cette  conduite  une  gran- 
deur d’Ame  véritablement  royale  el  infini- 
ment supérieure  à toutes  les  grandeurs  humai- 
nes. Ce  prompt  acquiescement  à une  sentence 
si  préjudiciable  à ses  intérêts  n’était  point  l'ef- 
fet d’une  adroite  politique  qui  sait  dissimuler 
dons  l’occasion,  et  sc  fnirc  honneur  de  ce  qu’elle 
ne  peut  empêcher  ; c’était  respect  pour  les  lois, 
vraie  afTeclion  pour  un  frère,  et  indifférence 
pour  ce  qui  pique  si  vivement  l’ambition  des 
hommes,  el  arme  souvent  les  plus  proches  les 
uns  contre  les  autres.  Pour  lui,  ii  demeura 
toujours  attache  aux  intérêts  de  Xerxés  avec 
tant  d’ardeur,  qu’il  perdit  la  vie  à son  service 
dans  la  bataille  de  Salamine. 

En  quelque  temps  que  celle  dispute  doive 
être  placée',  il  est  constant  que  Darius  ne  put 
exécuter  la  double  expédition  qu’il  méditait , 
l'une  contre  l’Égypte, etraulre  contre  In  Grèce, 

< « Adcô  frnlmin  contentio  fuit , ut  nec  Victor  insulta- 
ce  veril,  ncc  victus  doluerit  ; ipsoque  litis  temporc  invieem 
« munira  iniserlnl  ; jucunda  quoque  inter  sc  non  soiûni , 
k sed  credula  convivia  babucrlnl  ; judicium  quoque  ipsum 
« sine  arbltris,  sineconvlclo  fuerll.  Tantd  modérât  lus  luin 
a fralrcs  inter  sc  régna  maiima  divldcbanl , quant  nunc 
« cliqua  patrimonia  partiunlur.  u { J l st.  ) 

- Hcrod.  lib.  G,  cap.  I. 
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ci  qu'il  fui  prévenu  pur  la  mort.  Il  avail  régné 
trente-six  ans. 

L’épitaphe  ' de  ce  prince,  où  il  se  vante  d’a- 
voir eu  le  mérite  de  boire  beaucoup  et  de  bien 
porter  le  vin,  montre  que  c’était  là  véritable- 
ment une  gloire  chez  les  Perses.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  que  le  jeune  Cyrus  s’attri- 
buait cette  qualité  * comme  une  perfection  qui 
le  rendait  plus  digne  du  sceptre  que  ne  l'était 
son  aîné.  Qui  de  nous  s’aviserait  de  mettre  un 
tel  mérite  parmi  les  qualités  d'un  bon  roi  ? 

Darius  avail  d’excellentes  qualités , mais  qui 
étaient  mêlées  de  plusieurs  défauts;  et  l’em- 
pire se  sentit  des  unes  cl  des  autres.  Car  telle 
est  la  condition  des  rois’  : ils  ne  vivent  et  ti'a- 
gissent  point  pour  eux  seuls.  Tout  ce  qu'ils 
font,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ils  le  font  pour 
leurs  sujets,  et  leurs  intérêts  sont  insépara- 
bles. Ou  voyait  eu  lui  un  fonds  de  douceur , 
d'équité,  de  clémence,  de  bonté  pour  les  peu- 
ples : il  aimait  la  justice,  et  respectait  les  lois  : 
il  estimait  le  mérite,  cl  le  récompensait  : il 
n’était  point  jaloux  de  son  rang  ni  de  son  au- 
torité jusqu'à  exiger  des  respects  forcés,  et  à se 
rendre  presque  inaccessible  : quelque  habile 
qu'il  fût  par  lui-même,  il  écoutait  les  avis,  et 
savait  en  prolilcr  : c’est  de  lui  que  l'Écriture 
sainte  dilqu’il  ne  faisait  rien  sans  consulter  les 
sages  de  sa  cour  : inlerrogavit  sapientes...  et  il- 
lorumlaciebalcunclacunsilio  ' : il  payait  de  sa 
personne  dans  les  combats,  où  il  gardait  tou- 
jours son  sang  - froid  , et  il  disait  de  lui-même 
que  le  danger  le  plus  vif  et  le  plus  pressant  ne 
servait  qu’à  augmenter  son  courage  et  sa  pru- 
dence ’.  Enfin  il  y a eu  peu  de  princes  plus 
habiles  que  lui  dans  l'art  de  régner,  et  plus  ex- 
périmentés dans  la  guerre.  La  gloire  de  con- 
quérant, si  c'en  est  une  véritable,  ne  lui  man- 
qua pas  ; car  non-seulemeut  il  rétablit  et  affer- 
mit entièrement  l'empire  de  Cyrus,  qui  avait 
été  fort  ébranlé  par  Cambyse  et  par  le  Mage  : 
il  y ajouta  encore  plusieurs  grandes  et  riches 
provinces,  et  en  parliculierles  Indes,  la Tlirace, 

' HowÂpav  xai  r. < ...  1 r ! V i ! V TTO/'jy,  / w ( Z'j'j-fjj  yi— 
auv  xcù.ü;.  ( Atuen.  tib.  10,  pag.  -23 S.  ) 

* Plut,  in  Artax.  pag.  1011. 

s « lia  nali  relis,  ut  bona  malaquc  vretra  ad  remp.  per- 
u lincanl.  » ( T agit.  llb.  1,  cap.  8.  ) 

* Kslh.  1. 13. 

6 Plut,  in  Apophlhrg.  pag.  172 


la  Macédoine,  et  les  lies  qui  baignent  les  eûtes 
de  l’Ionie. 

Mais  quelquefois  ces  bonnes  qualités  fai- 
saient place  à des  défauts  tout  opposés.  Becon- 
natl-on  la  bonté  et  la  douceur  de  Darius  dans 
le  traitement  qu'il  fit  à ce  père  infortuné  , qui 
de  trois  fils  qu'il  avait  le  pria  de  lui  en  laisser 
un  pendant  que  lesautres  le  suivraient  dans  ses 
campagnes?  Y eut-il  jamais  occasion  où  le 
conseil  fût  plus  nécessaire  que  dans  le  dessein 
qu'il  forma  de  porter  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes? et  pouvait-on  lui  en  suggérer  un  plus 
sage  que  celui  que  lui  donna  son  frère?  il  ne 
l'écouta  pas.  Paraît-il  dans  toute  celte  expédi- 
tion aucune  marque  de  sagesse  ou  de  pru- 
dence? et  n’y  voit-on  pas  partout  un  prince 
enivré  de  sa  grandeur,  qui  croit  que  rien  ne 
lui  peut  résister,  et  en  qui  la  folle  ambition  de 
se  signaler  par  une  conquête  extraordinaire 
étouffe  tout  ce  qu'il  avail  montré  jusque-là  de 
bon  sens,  de  jugement , d'habileté  même  dans 
la  guerre  ? 

Ce  qui  fait  la  solide  gloire  de  Darius,  c’est 
d avoir  été  choisi  de  Dieu  même , aussi  bien 
que  Cyrus , pour  être  l'instrument  de  scs  misé- 
ricordes sur  son  peuple , le  protecteur  déclaré 
des  Israélites , cl  le  restaurateur  du  temple  de 
Jérusalem.  On  en  peut  voir  l'histoire  dans  Es- 
dras,  cl  dans  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie. 


CHAPITUE  II. 

HISTOIRE  DE  XERXKS  , JOINTE  A CELLE 
DES  GRECS. 

Le  régne  de  Xcrxès  n'a  été  que  de  douze 
ans,  mais  il  est  rempli  de  grands  événements. 

$ I.  — XERXfcS  , APRÈS  AVOIR  RÉDUIT  L'EGYPTE  . 8F. 
PRÉPARE  A PORTER  LA  GUERRE  CONTRE  LES  GRECS. 

Il  tient  conseil.  Sage  discours  d'Artabank.  La 

GUERRE  EST  RÉSOLUE. 

Xcrxès  .étant  monté  sur  le  trône  * , employa 
la  première  année  de  son  règne  à continuer 
les  préparatifs  que  son  père  avail  commencés 

• An.  U.  3310;  ov.  J C.  183.  — Ui-iuü.  là).  7.  nv  3. 
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pour  le  réduction  de  l'Égypte  *.  Il  confirme 
aux  Juifs  de  Jérusalem  tous  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  accordés  par  son  père,  et  par- 
ticulièrement celui  qui  leur  assignait  le  tribut 
de  Samarie  pour  se  fournir  de  victimes  dans  le 
culte  qu'ils  rendaieul  & Dieu  dans  son  temple. 

La  seconde  année  de  son  règne*,  il  marcha 
contre  les  Égyptiens,  et,  après  avoir  vaincu  et 
subjugué  ces  rebelles , il  appesantit  le  joug  de 
leur  servitude  : et  ayant  donné  le  gouverne- 
ment de  celle  province  II  son  frère  Achémène, 
il  revint  vers  la  fin  de  l’année  à Suse. 

Le  fameux  historien  Hérodote  naquit  cette 
année  à Halicarnasse  en  Carie  * ; car  il  avait 
cinquante-trois  ans  lorsque  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse commença. 

.Xerxès*,  enflé  du  succès  qu'il  avait  eu  con- 
tre les  Égyptiens,  résolut  de  faire  la  guerre 
aux  Grecs.  (Il  ne  prétendait  plus,  disait-il, 
qu’on  acheUH  pour  lui  des  figues  de  l’Atlique, 
qui  étaient  excellentes , et  ne  voulait  en  man- 
ger que  lorsque  le  pays  lui  appartiendrait.  ) 
Avant  que  de  s'engager  dans  une  entreprise 
de  celle  importance , il  crut  devoir  assembler 
son  conseil , et  prendre  les  avis  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  grands  et  de  plus  illustres  per- 
sonnages à sa  cour.  11  leur  proposa  le  dessein 
qu’il  avait  de  porter  la  guerre  contre  la  Grèce. 
Ses  motifs  étaient,  le  désir  d’imiter  scs  prédé- 
cesseurs, qui  tous  avaient  illustré  leur  nom  et 
leur  règne  par  de  nobles  entreprises;  l’obli- 
gation où  il  était  de  venger  l’insolence  des 
Athéniens,  qui  avaient  osé  attaquer  Sardes,  et 
l'avaient  réduite  en  cendres;  la  nécessité  de 
réparer  l’aflront  reçu  à la  bataille  de  Marathon  ; 
l’espérance  des  grands  avantages  qu’on  pour- 
rait tirer  de  celte  guerre,  qui  entraînerait 
après  elle  la  conquête  de  l'Europe,  le  plus  ri- 
che et  le  plus  fertile  pays  qui  fût  dans  l'uni- 
vers. Il  ajoutait  que  cette  guerre  avait  déjà 
été  résolue  par.  son  père  Darius,  dont  fine 
faisait  que  suivre  et  exécuter  les  intentions  ; et 
il  finit  en  promettant  de  grandes  récompenses 
à ceux  qui  s’y  distingueraient  par  leur  valeur. 

Mardonius,  le  même  qui  sous  Darius  avait 

* Joseph.  Anliq.  lib.  11,  cap.  5. 

* An.  M.  3520;  ar.  J.  C.  481.  - Hcrod.  Ilb.  7,  cap.  7. 

* Aul.  (ici.  Hli.  15.  cap.  23. 

* An.  M.  3521  ; av.  J.  C.  483.  — Hcrod.  lib. 7.  cap.  8- 
18.  — Plut,  in  Apophth.  pag.  173. 


si  mal  réussi,  mais  que  ses  mauvais  succès  n’a- 
vaient pas  rendu  plus  sage  ni  moins  ambi- 
tieux, et  qui  désirait  extrêmement  d’avoir  le 
commandement  des  troupes,  parla  le  premier. 
Il  commença  par  élever  Xerxès  au-dessus  de 
tous  les  rois  qui  l’avaient  précédé,  et  de  loua 
ceux  qui  devaient  le  suivre,  il  montra  l'indis- 
pensable nécessité  de  venger  l'injure  faite  au 
nom  persan.  Il  décria  les  Grecs  comme  des 
peuples  lâches  et  timides,  sans  courage,  sans 
force,  sans  expérience  de  la  guerre  : il  en  ap- 
porta pour  preuve  la  conquête  que  lui-même 
avait  faite  de  la  Macédoine,  qu'il  exagéra  avec 
des  termes  pleins  de  faste  et  de  vanité,  mon- 
trant qu’il  n'avait  trouvé  aucune  résistance.  Il 
ne  craignait  pas  d’assurer  qu’aucun  peuple  de 
la  Grèce  n’oserait  venir  à la  rencontre  de 
Xerxès,  qui  marchait  avec  toutes  les  forces  de 
l'Asie  : et  que,  s’ils  avaient  la  témérité  de  se 
présenter  devant  lui,  ils  apprendraient  à leurs 
dépens  que  les  Perses  étaient  les  peuples  de  la 
terre  les  plus  guerriers  et  les  plus  courageux. 

Gomme  on  s'aperçut  que  ce  discours  flatteur 
plaisait  extrêmement  au  roi,  personne,  dans  le 
conseil,  n'osait  le  contredire,  et  tous  gardaient 
le  silence.  C'était  une  suite  presque  inévitable 
de  la  manière  dont  Xerxès  s’élail  expliqué.  l!n 
prince  sage,  quand  il  propose  une  aflaire  dans 
sou  conseil,  et  qu'il  désiresincèremenlqu’on  lui 
dise  la  vérité,  a une  extrême  attention  à cacher 
scs  propres  sentiments  pour  ne  pointgêner  ceux 
des  autres,  et  pour  leur  laisser  une  entière  li- 
berté. Xerxès,  au  contraire,  avait  marqué  ou- 
vertement son  penchant  ou  plutôt  sa  détermi- 
nation pour  la  guerre.  Quand  cela  est  ainsi, 
les  flatteurs,  qui  sont  artificieux,  empressés  à 
s’insinuer  et  à plaire,  toujours  prêts  â entrer 
dans  les  passions  de  celui  qui  consulte,  ne 
manquent  pas  d’appuyer  son  sentiment  par  des 
raisons  spécieuses  et  plausibles,  pendant  que 
ceux  qui  seraient  capables  de  donner  de  bons 
conseils  sont  retenus  par  la  crainte,  y ayant 
peu  de  courtisans  qui  aiment  assez  le  prince 
et  qui  soient  assez  courageux  pour  oser  lui  dé- 
plaire en  combattant  son  goôt. 

Les  louanges  eicessives  que  Mardonius  don- 
nait A Xerxès , langage  ordinaire  des  flat- 
teurs, auraient  dû  le  lui  rendre  suspect,  et  lui 
faire  craindre  que  ce  seigneur,  sous  une  ap- 
parence de  zèle  pour  sa  gloire,  ne  cachât  sou 
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ambition  et  le  désir  violent  qu'il  avait  décom- 
mander l'armée.  Mais  ces  paroles  douces  et 
flatteuses,  qui  se  glissent  comme  uu  serpent 
sous  les  fleurs,  loin  de  déplaire  aux  princes,  les 
charment  et  les  entraînent.  Ils  ne  savent  pas 
qu'on  ne  les  loue  que  parce  qu'on  les  croit  fai- 
bles cl  assez  vains  pour  se  laisser  tromper  par 
des  louanges  disproportionnées  à leur  mérite 
et  A leurs  actions. 

Voilà  ce  qui  ferma  la  bouche  à tous  ceui  qui 
étaient  dans  le  conseil.  Dans  ce  silence  géné- 
ral, Artabane,  onde  de  Xerxés,  prince  recom- 
mandable par  son  âge  et  par  sa  prudence,  eut 
1e  courage  de  prendre  la  parole  : « Grand  roi, 
« dit-il  en  s'adressant  à Xerxés,  souffrez  que 
« je  vous  dise  ici  mon  sentiment  avec  la  li- 
« berlè  qui  convient  à mon  âge  et  à vos  inlé- 
« réts.  Quand  Darius,  votre  père  et  mon  frère, 
k songea  à porter  la  guerre  contre  les  Scy- 
« thés,  je  lis  tout  mon  possible  pour  l'en  dé- 
« tourner.  Yous  savez  ce  que  lui  coûta  celle 
u entreprise,  et  quel  en  fut  le  succès.  Les 
« peuples  que  vous  allez  attaquer  sont  infini— 
« ment  plus  à craindre  que  les  Scythes.  Les 
« Grecs  passent  pour  être,  et  sur  mer  et  sur 
« terre,  les  meilleures  troupes  qu’il  y ait.  Si 
« les  Athéniens  seuls  ont  pu  défaire  l'armée 
a nombreuse  commandée  par  Datisel  par  Ar- 
« taphemc,  que  faut-il  attendre  de  tous  les 
« peuples  de  la  Grèce  réunis  ensemble?  Yous 
« songez  à passer  d'Asie  en  Européen  Jetant 
# un  pont  sur  la  mer.  El  que  doviendrons- 
« nous,  si  les  Athéniens  vainqueurs  font  avan- 
« cer  leur  flotte  vers  ce  pont,  et  le  rompent? 
« Je  tremble  encore,  quand  je  pense  que,  dans 
« l’expédition  deScythic,  on  fit  dépendre  la  vie 
« du  roi  votre  père  et  le  salut  de  toute  l’armée 
« de  la  bonne  foi  d'un  seul  homme,  et  que,  si 
« Hysliée  le  Milésien  eût,  comme  on  l’y  exhorta 
« fortement,  rompu  le  pontqu'on  avait  jeté  sur 
s le  Danube,  c'en  èlaitfait  de  l’empire  persan. 
« Ne  vous  exposez  point,  seigneur,  à un  pa- 
« reil  danger,  d'autant  plus  que  rien  ne  vous 
« y oblige.  Prenez  du  temps  pour  y réfléchir, 
a Quand  on  a délibéré  mûrement  sur  une  af- 
« faire,  quel  qu'en  soit  le  succès,  on  n'a  rien 
u à se  reprocher.  La  précipitation,  outre 
« quelle  est  imprudente,  est  presque  toujours 
a malheureuse,  et  suivie  de  funestes  effets, 
u Surtout,  grand  prince,  ne  vous  laissez  point 


« éblouir  ni  par  le  vain  éclat  d'une  gloire 
a imaginaire,  ni  par  le  pompeux  appareil  de 
« vos  troupes.  Ce  sont  les  arbres  les  plus  ête- 
« vés  qui  ont  le  plus  à craindre  de  la  foudre  '. 
a Comme  Dieu  seul  est  grand,  il  est  ennemi 
« de  l'orgueil,  et  il  se  plaît  à abaisser  tout  ce 
« qui  s'élève;  et  souvent  les  plus  nombreuses 
« armées  fuient  devant  une  poignée  d'hom- 
a mes,  parce  qu'il  remplit  ceux-ci  découragé, 
a et  jette  la  terreur  parmi  les  autres.  » 

Après  qu’Artabanc  eut  ainsi  parlé  au  roi,  il 
se  tourna  vers  Mardonius,  cl  lui  reprocha  le 
peu  de  sincérité  ou  de  jugement  qu'il  avait  fait 
paraître  en  donnant  au  roi  une  idée  des  Grecs 
entièrement  contraire  à la  vérité,  et  le  tort  ex- 
trême qu’il  avait  de  vouloir  engager  témérai- 
rement les  Perses  dans  une  guerre  qu'il  ne 
souhaitait  que  par  des  vues  d'ambition  et  d'in- 
térêt. a Au  reste,  ajouta-t-il,  si  l’on  conclnt 
a pour  la  guerre,  que  le  roi,  dont  la  vie  nous 
« est  chère,  demeure  en  Perse  ; et  pour  vous, 
a puisque  vous  le  désirez  si  fortement,  mar- 
« chez  à la  tête  des  armées  les  plus  nombreu- 
a ses  que  vous  aurez  pu  amasser.  Cependant, 
« qu’on  mette  quelque  part  en  dépôt  vos  en- 
« fanls  et  les  miens,  pour  répondre  du  succès 
« de  la  guerre.  S’il  est  favorable,  je  consens 
a que  mes  enfants  * soient  mis  â mort  : mais, 
a s'il  est  tel  que  je  le  prévois,  je  demande  que 
a vos  enfants,  et  vous-même  à votre  retour, 
a soyez  traités  comme  le  mérite  le  téméraire 
« conseil  que  vous  donnez  à votre  maître.  » 
Xerxés , qui  n’èlait  pas  accoutumé  à se  voir 
contredire  de  la  sorte,  entra  en  fureur  : a Re- 
« merciez  les  dieux,  dit-il  à Artabane,  de  ce 
« que  vous  êtes  le  frère  de  mon  père,  sans 
a quoi  vous  porteriez  dans  le  moment  même 
« la  juste  peine  de  votre  audace.  Mais  je  vous 
a en  punirai  -anlrement,  en  vous  laissant  ici 
a parmi  les  femmes,  à qui  vous  ressemblez  par 
a voire  lâche  timidité,  pendant  qu’à  la  tête  de 
« mes  troupes,  je  marcherai  où  mon  devoir 
a el  la  gloire  m’appellent.  » 

Le  discours  d’Artabanc  était  très-mesuré  et 
très-rcspeelucux  ; cependant  Xerxés  en  fut  ex- 

1 hiiiti  i 8lôî  vâ  Orrrniÿ^crT»  jrâvra  tobûln...  G J 
■/dtp  iü  fpovitiv  «V),ov  ucyct  ô 0rô,-.  à iwvrév. 

v Pourquoi  fallait  il  que  les  enfants  fussent  punis  de  la 
faute  de  leurs  pères? 
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trêmemenl  choqué.  C'est  le  malheur  des  prin- 
ces pâles  (sir  la  flatterie*,  de  trourcr  sec  et 
austère  tout  ce  qui  est  sincère  et  ingénu,  et  de 
traiter  de  hardiesse  séditieuse  tout  conseil  libre 
et  généreux.  Ils  ne  font  pas  réflexion  qu’un 
homme  de  bien  même  n’ose  jamais  leur  dire 
tout  ce  qu'il  pense,  ni  leur  découvrir  la  vérité 
tout  entière , surtout  dans  les  choses  qui  peu- 
vent leur  être  désagréables;  et  que  le  plus 
pressant  besoin  qu’ils  aient,  c’est  de  trouver 
un  ami  sincère  et  tldèle  qui  ne  leur  cache  rien. 
Un  prince  se  doit  croire  trop  heureux  quand 
il  nait  un  seul  homme  sous  son  régne  avec 
cette  générosité , qui  est  le  plus  précieux  tré- 
sor de  l'état , et , s’il  était  permis  de  s’expri- 
mer ainsi  *,  l'instrument  de  la  royauté  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  rare. 

Xerxès  le  reconnut  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit.  Quaud  son  premier  emportement  de  co- 
lère fut  passé , et  que  la  nuit  lui  eut  laissé  le 
loisir  de  faire  réflexion  sur  les  deux  différents 
avis  qu'on  lui  avait  donnés,  il  reconnut  qu’il 
avait  eu  tort  de  matlraiter  de  paroles  son  oncle, 
et  il  ne  rougit  pas  de  réparer  sa  faute  le  lende- 
main en  plein  conseil,  avouant  nettement  que 
le  feu  de  la  jeunesse  et  son  peu  d'expérience 
l’avaient  fait  manquer  à ce  qu'il  devait  â un 
prince  aussi  respectable  qu’était  Ariabane  et 
par  son  âge  et  par  sa  sagesse;  qu’il  se  rangeait 
de  son  avis  malgré  un  songe  qn’il  avait  eu  la 
nuit,  où  un  fantôme  l’avait  vivement  exhorté 
â entreprendre  cette  guerre.  Tous  ceux  qui 
composaient  le  conseil  furent  ravis  d'entendre 
ce  discours , et  témoignèrent  leur  joie  en  se 
prosternant  tous  devant  le  roi , el  relevant  à 
l'envi  la  gloire  de  celte  démarche  , sans  que 
de  telles  louanges  pussent  être  suspectes*  ; car 
on  discerne  aisément  si  celles  qu'on  donne  aux 
princes  partent  du  cœur  et  naissent  de  in  vé- 
rité , ou  si  elles  ne  sont  que  sur  les  lèvres , et 
un  pur  effet  de  la  flatterie.  Cet  aveu,  si  sincère 
el  si  humiliant,  loin  de  leur  paraître  nne  üii- 
hlcsse  dans  Xerxès,  fut  regardé  comme  l'effort 

1 « lia  formatis  principum  auribi».  ul  aspera  qti<r  uli- 
« lia , ncc  quirquam  nM  jucundum  el  Ixlum  acclplant.  » 
<Tacit.  Hit t.  Ilh.  3 , cap.  56.) 

* « Nullum  ma  jus  boni  imperii  instrumentum , quàm 
« honos  nmiros.  h (Tactt.  Hisl.  Hb.  4,  cop.  7.) 

* « Nec oeculium  est  qutntln  ex  veritale , quand*)  ixlum- 
« bratà  IrtilUk  racla  iniperatorutn  célèbrent ur.  » (Tacit. 
Annal,  lit»,  t , cap.  4!.} 


d’une  grande  âme , qui  s’élève  au-dessus  de 
ses  propres  fautes , en  les  avouant  avec  cou 
rage  pour  les  réparer.  Ils  admirèrent  d’autant 
plus  ia  noblesse  de  celle  démarche , qu’ils  sa- 
vaient que  les  princes  élevés  comme  Xerxès 
dans  une  vaine  hauteur  et  une  fausse  gloire 
ne  veulent  jamais  avoir  tort,  et  n’cmploicnl 
pour  l’ordinaire  leur  autorité  qu’à  soutenir 
avec  fierté  les  fautes  qu’ils  ont  faites  par  igno- 
rance ou  par  imprudence.  On  peut  dire  qu’il 
est  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi  que  de 
n'étre  jamais  tombé.  En  effet , rien  n’est  plus 
grand , ni  en  même  temps  plus  rare  que  de 
voir  un  roi  puissant , el  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  prospérité , reconnaître  ses  fautes 
quand  il  lui  arrive  d’en  faire,  sans  chercher  ni 
prétexte  ni  excuse  pour  les  couvrir  ; rendre 
hommage  à la  vérité,  lors  même  qu’elle  le 
condamne  ; et  laisser  à des  princes  faussement 
délicats  sur  la  grandeur  ia  honte  d’étre  tou- 
jours pleins  de  défauts  el  de  n’eu  jamais  con- 
venir. 

La  nuit  suivante , le  même  fantôme , si  l’on 
en  croit  Hérodote,  se  montra  encore  au  roi , 
ajoutant  au  premier  discours  qu’il  avait  tenu 
de  nouvelles  menaces.  Xerxès  en  fit  part  à son 
onde;  el , pour  reconnaître  si  ce  songe  venait 
des  dieux  ou  non,  il  le  pressa  vivement  de  se 
revêtir  des  babils  royaux,  de  mouler  sur  le 
trône , el  de  passer  ensuite  ia  nuit  dans  son 
lit  A sa  place.  Artabane  lui  parla  très-sensé- 
ment sur  la  vanité  Scs  songes,  puis,  venant  à 
ce  qui  le  regardait  personnellement  : « J estime 
« presque  également 1 , dit-il , de  bien  penser 
« par  soi-même , et  de  se  rendre  docile  aux 
« bons  avis  d’un  autre.  Vous  avez  ces  deux 
« qualités,  grand  prince;  et,  si  vous  suiviez 
« votre  naturel , vous  ne  vous  porteriez  qu’à 
« des  sentiments  de  sagesse  et  de  modération, 
u Il  n’y  a que  les  discours  empoisonnés  des 
« flatteurs  qui  vous  poussent  à des  partis  vio- 
« lents* , comme  la  mer , tranquille  par  elle- 
« même , n’est  troublée  que  par  une  impres- 

1 Crue  pensée  est  dans  Hésiode  {Optra  et  Dite.  v.  293  : 
Oc.  pro  fl«en(.  n.  St  : et  Tit.-Llv.  22.  n.  »):  «SjrpA 
« ego  audivi , milites  , eum  prlmum  esse  rlrum , qui  t(fsc 
n consulat  quif]  in  rem  sit  : secundnm  eum.  qni  benè  mo- 
« nenli  obediat  : qui  nec  ipse  ronsutere  , nec  aller!  parère 
a sciât . eum  cittcml  ingenll  esse.  » 

• CeUe  pensée  est  aussi  dans  Titc-LIsc,  Ur.  28.  B.  27. 
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« sion  étrangère.  Au  reste , ce  qui  m'a  affligé 
« dans  lu  discours  que  vous  avez  tenu  à mon 
« egard , n'a  pas  été  mon  injure  personnelle, 
h mais  le  lorl  que  vous  vous  faisiez  il  vous- 
« même  par  voire  mauvais  choix  cnlre  deux 
« conseils  qu'on  vous  donnait,  rejetant  celui 
« qui  vous  portail  A des  sentiments  de  modé- 
« ration  et  d'équité,  et  embrassant  l'autre,  qui 
« ne  tendait  au  contraire  qu’à  nourrir  l'orgueil 
« cl  à irriter  l'ambition.  » 

Artabane  , par  complaisance , passa  la  nuit 
dans  le  lit  du  roi , et  y eut  la  même  vision 
qu’avait  eue  Xcrxès.  c'est-à-dire  qu'en  dormnnl 
il  vil  un  homme  qui  lui  faisait  de  violents  re- 
proches , et  qui  le  menaçait  des  plus  grands 
malheurs,  s’il  continuait  A s'opposer  au  des- 
sein du  roi.  Il  céda  pour  lors,  et  se  rendit, 
croyant  qu'il  y avait  en  cela  quelque  chose  de 
divin  ; et  la  guerre  contre  les  tirées  fut  réso- 
lue. Je  rapporte  les  choses  telles  que  je  les 
trouve  dans  Hérodote. 

Xerxès  soutint  mal  celte  gloire  dans  la  suite. 
Xous  ne  verrons  en  lui  que  de  courtes  lueurs 
de  sagesse  et  de  raison  qui  brillent  un  mo- 
ment , et  font  place  aux  excès  les  plus  condam- 
nables. On  peut  juger  par  là  qu'il  avait  un  bon 
fonds  et  un  naturel  heureux.  Mais  les  qualités 
les  plus  excellentes  sont  bientôt  gâtées  et  cor- 
rompues par  le  poison  de  la  flatterie  , et  par 
relui  d’une  puissance  souveraine  et  sans  bor- 
nes: ri  dominalionis  conculsus 

C’est  un  beau  sentiment  dans  un  ministre, 
d'étre  moins  louché  de  l'affront  qu'on  lui  fait 
que  du  lorl  qu’on  faisait  à son  maître  en  lui 
donnant  un  funeste  conseil. 

Le  conseil  de  Mardonius  était  funeste  en  ce 
que  , comme  le  remarque  Artabane , il  n'était 
propre  qu’à  nourrir  cl  à augmenter  dans  le 
prince  une  pente  à la  hauteur  et  à la  violence , 
qui  ne  lui  était  déjà  que  trop  naturelle , Jfyi» 
«vioiiT»,-*;  et  en  ce  qu’il  accoutumait  son  esprit 
à porter  toujours  ses  désirs  au  delà  de  sa  for- 
tune présente,  à vouloir  toujours  alleren  avant, 
et  à ne  mettre  aucune  borne  à son  ambition. 
C'est  la  [Mission1  de  ceux  qu'on  appelle  conqué- 
rant» , et  qu'on  nommerait  à plus  juste  litre , 

' Tncii.  [Annal.  0,  48. | 

* ii;  ««txgv  ctQ  Stouexnv  ? ï,v  tyvyx iv  jcÀso»  t* 
t tu  Uni  iym rtv  ioü  7totpiovrc>(. 

3 « Ntc  hoc  Alexandri  tanlûin  > ilium  fuil,  quem  per 


avec  l'Écriture  sainte,  brigand»  des  nation»'. 
Parcourez  .dit  Sénèque,  toute  la  suite  des  rois 
de  Perse , en  trouverez-vous  quelqu'un  qui  se 
soit  arrêté  de  lui-méme  dans  sa  course,  qui  ait 
été  content  de  ses  premières  conquêtes,  et  que 
la  mort  n'ait  pas  surpris  formant  encore  quel- 
que nouveau  projet?  Et  cette  disposition  ne 
doit  pas  étonner,  ajoute-t-il  ; car  l'ambition 
est  un  goufTre  et  un  abtme  sans  fond , où  tout 
se  perd , et  où  l'on  entasse  en  vain  des  provin- 
ces et  des  royaumes , sans  en  pouvoir  remplir 
le  vide. 

S'il.  — XeUXES  SC  MET  ES  MARCHE , ET  PASSE  D'ASIE 

en  Europe  en  traversant  le  détruit  df.  l’IIel- 

I.ESPONT  SUR  UN  PONT  DE  BATEAUX. 

La  guerre  étant  résolue,  Xcrxès  *,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  faire  réussir 
son  dessein , entra  en  confédération  avec  les 
Carthaginois,  le  plus  puissant  peuple  qui  fût 
alors  en  Occident,  et  convint  avec  eux  que, 
pendant  que  les  Perses  attaqueraient  la  Grèce, 
les  Carthaginois  tomberaient  sur  les  nations 
grecques  qui  étaient  en  Sicile  et  en  Italie,  pour 
les  empêcher  de  venir  au  secours  des  autres 
Grecs.  Les  Carthaginois  élurent  pour  général 
Amilcar,  qui  ne  se  contenta  pas  de  lever  autant 
de  troupes  qu’il  put  en  Afrique , mais , avec 
l'argent  que  Xerxès  lui  avait  envoyé,  engagea 
à son  service  un  grand  nombre  de  soldats  tirés 
d’Kspagnc,  de  Gaule  et  d’Italie;  de  sorte  qu'il 
assembla  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, et  des  vaisseaux  à proportion , pour  exé- 
cuter les  projets  de  la  ligue. 

Ainsi  Xerxès,  conformément  à la  prédic- 
tion de  Daniel  *,  ayant,  par  sa  puissance  et 

« Liber!  llerculisque  vestigia  felix  temeritas  egit , sed  om- 
it îmim  quos  fortuna  Irritavit  inqilemlo.  Totum  regni  per- 
« sic!  stenima  percense , quem  iuvenies , etil  modum  im- 
« (K*rii  saticlas  fercrit . qui  non  vilain  in  aliqué  ultcriùs 
a procède udi  cogitation?  finieril?  Nec  id  mirum  est.  Quid- 
« quld  cupldilati  conligil , pcnitùs  hauritur  etconditur: 
a nec  inUTCst  quantum  cù , quod  luexplebilc  est , congtv 
« ras.  >»  (Senkc.  lil».  7 , de  Ve  nef.  cap.  3.) 

* « Prædones  gentium.  » (Je rem.  4 , 7.) 

* An.  M.3Ü23;  av.  J.  C.  481.  — i)iud.  lit».  11,  pag.  1 
et  2. 

3 a Ecce  adhuc  très  reges  stabunt  in  Perfide  : et  quart  us 
m (id  est  Xcrxès)  ditabilur  oplbus  nimiis  super  otnues  : 
« et,  quum  knvaluerit  diviliis  suis,  concitabil  onmes  ad- 
« vcrsùm  regnum  Grccis.  » (Dan.  cap.  11 , v.  2.) 
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par  ses  grandes  richesses,  soulevé  contre  le 
royaume  de  la  Grèce  tous  les  peuples  dn  monde 
alors  connu,  c'est-à-dire  tout  l'Occidenlsousle 
commandement  d’Amilcar.eltoul  l'Orient  sous 
le  sien  propre,  partit  de  Suse  ',  pour  commen- 
cer la  guerre , l'nn  cinquième  de  son  règne  * , 
qui  était  le  dixième  depuis  la  bataille  de  Ma- 
rathon, et  marcha  vers  Sardes,  où  était  le  ren- 
dez-vous de  l'armée  de  terre,  pendant  que 
celle  de  mer  s'avançait  aussi  le  long  des  côtes 
de  l'Asie  Mineure  vers  l'Hellespotil. 

Tl  avait  donné  ordre  qu'on  |>erçàt  le  mont 
Alhos.  C'est  une  montagne  de  Macédoine,  pro- 
vince de  la  Turquie  en  Europe,  qui  s'avance 
dans  l'Archipel  en  forme  de  presqu'île.  Elle 
ne  tient  à la  terre  que  par  un  isthme  d'une 
demi-lieue.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  mer 
en  cet  endroit  était  fort  orageuse,  et  que  les 
naufrages  y étaient  fréquents.  Ce  fut  là  le  pré- 
texte de  l'ordre  qu'avait  donné  Xerxès  de  cou- 
per cette  montagne;  mais  la  véritable  raison 
était  de  se  signaler  par  une  entreprise  extra- 
ordinaire et  d’une  exécution  difficile,  comme 
Tacite  le  dit  de  N'éron  : crat  incredibilium  cu- 
pitor.  Aussi  Hérodote  remarque-t-il  que  ce 
travail  était  plus  fastueux  que  nécessaire,  puis- 
qu’il aurait  pu  à moins  de  frais  faire  transpor- 
ter ses  vaisseaux  par-dessus  l’isthme,  comme 
c’était  l'usage  de  ce  temps-là.  la  fosse  qu'il  y 
fit  creuser  était  de  largeur  à y faire  passer  deux 
trirèmes  de  front,  c’est-à-dire  deux  vaisseaux 
à trois  rangs  de  rames.  Ce  prince,  qui  avait  la 
folie  de  croire  qu'il  était  le  maître  des  éléments 
et  de  toute  la  nature 5 , avait  en  conséquence 
écrit  une  lettre  au  mont  Alhos  en  ces  termes, 
pour  lui  intimer  ses  ordres  : Superbe  Alhos, 
qui  portes  ta  tête  jusqu'au  ciel,  ne  sois  pas  si 
hardi  que  d'opposer  à mes  travailleurs  des 
pierres  et  des  roches  /«' ils  ne  puissent  couper. 
Autrement,  je  te  couperai  toi-même  en  entier, 
et  te  précipiterai  dans  la  mer'.  Il  contraignit 
en  même  temps  ses  travailleurs,  à force  de 
coups  de  fouet , à avancer  l'ouvrage. 

lin  voyageur,  qui  vivait  du  temps  de  Fran- 
çois 1",  cl  qui  a composé  en  latin  un  livre  tou- 

1 Ilerod.  lib.  7,  cap.  26. 

■ An.  M.  3524  ; av.  J.  C.  480. 

3 Plut,  de  irà  rohih.  png.  155. 

4 Plut,  de  aniin,  tranq.  png.  470. 


chant  les  faits  singuliers  ',  révoque  celui-ci  en 
doute,  et  marque  qu’en  passant  auprèsdu  mont 
Alhos,  il  n’y  a vu  aucune  trace  du  travail  dont 
il  est  parlé  ici. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Xerxès  s’avançait 
vers  Sardes  *.  Au  sortir  de  la  Cappadoce,  ayant 
passé  le  fleuve  Halys,  il  vint  à Cèlène,  ville  de 
la  Phrygie,  près  de  laquelle  le  Méandre  prend 
sa  source.  Pylhius,  Lydien,  faisait  sa  résidence 
dans  celle  ville  : c'était  le  prince  le  plus  opu- 
lent qui  fût  alors,  après  Xerxès.  Il  le  reçut,  et 
toute  son  armée,  avec  une  magnificence  in- 
croyable, et  lui  offrit  tous  scs  biens  pour  four- 
nir aux  frais  de  son  expédition.  Xerxès , sur- 
pris cl  en  même  temps  charmé  d'une  offre  si 
généreuse,  eut  la  curiosité  d'apprendre  à quoi 
montaient  donc  scs  richesses.  Ce  prince  lui  ré- 
pondit que,  dans  la  vue  de  les  lui  offrir,  il  en 
avait  fait  un  compte  exact , et  qu'elles  mon- 
taient, peut  l'argent,  à deux  mille  talents 
(c'est-à-dire  six  millions  *)  ; cl  pour  l'or,  à qua- 
tre millions  de  dariques,  moins  sept  mille  (c'est- 
à-dire  quarante  millions,  moins  soixante-dix 
mille  livres,  en  comptant  le.  darique  sur  le  pied 
de  dix  livres*).  Il  lui  offrit  toutes  ces  sommes, 
ajoutant  que  ses  revenus  lui  suffisaient  pour 
l'entretien  de  sa  maison.  Xerxès  lui  marqua 
une  vive  reconnaissance,  fit  une  amitié  parti- 
culière avec  lui;  et,  pour  ne  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité , au  lieu  d’accepter  ses 
offres,  il  l'obligea  de  recevoir  les  sept  mille  da- 
riques qui  manquaient  à sa  somme  pour  faire 
un  compte  rond. 

Après  un  trait  comme  celui  que  je  viens  de 
rapporter,  qui  ne  croirait  que  la  vertu  parlicu- 
lièrcctle  caractère  personnel  de  Pylhius*  aurait 
été  la  générosité  et  le  mépris  des  biens?  Ce- 
pendant c’était  le  prince  du  monde  le  plus  mé- 
nager, et  qui  à une  sordide  avarice  pour  lui— 
même  joignait  une  dureté  inhumaine  à l'égard 
de  ses  sujets,  qu'il  occupait  sans  cesse  à des 
travaux  pénibles  et  infructueux,  en  les  obli— 

1 Bclon.  slngul.  rer.  observ.  pag.  78. 

* Ilerod.  lib.  7 . cap.  2ft-20. 

3 Deux  mille  talents  sans  doute  eubolques,  valaient 
7 60000Q  Cr.  E.  B. 

4 Quatre  millions  de  doriques . moins  sept  milie  da- 
riques , chacun  de  vingt  drachmes  euboiques . feraient 
50000000  fr.  E.  B. 

* H est  appelé  Pylhis  dans  Plutarque  (d*  Virt.  rrwlitr. 
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géant  de  creuser  pour  lui  des  mines  d'or  el 
d'argent  qui  se  trouvaient  dans  son  domaine. 
Pendant  son  nbsenee,  fondant  tous  en  larmes, 
ils  portèrent  leurs  plaintes  devant  la  princesse, 
épouse  de  Pylhius,  el  implorèrent  son  secours. 
Elle  employa  un  moyen  fort  extraordinaire, 
pour  faire  sentir  à son  mari  et  lui  faire  toucher 
au  doigt  l'injustice  el  le  ridicule  de  sa  conduite. 
A son  retour,  elle  lui  fil  servir  un  repas,  ma- 
gnifique en  apparence , mais  qui  n'ètait  rien 
moins  que  repas.  Entrée,  service,  rôti,  entre- 
mets, tout  était  d’or  ou  d’argent,  et  le  prince, 
au  milieu  de  ces  riches  mets  el  de  ces  vian- 
des en  peinture,  demeura  affamé.  Il  devina  fa- 
cilement le  sens  de  l’énigme,  et  comprit  que  la 
destination  de  l’or  cl  de  l’argent  n’était  pas  le 
simple  spectacle,  mais  l’usage  ; et  que  négliger, 
comme  il  faisait,  la  culture  des  terres,  en  oc- 
cupant tous  ses  sujets  au  travail  des  mines , 
c’était  réduire  le  pays  el  se  réduire  lui-méme 
<l  la  famine.  Il  se  contenta  donc  dans  la  suite 
d’y  en  faire  travailler  seulement  la  cinquième 
partie.  C’est  Plutarque  qui  nous  a conservé  ce 
fait  dans  un  traité,  où  il  en  ramasse  beaucoup 
d’autres  pour  prouver  l’habileté  et  l’industrie 
des  dames.  La  fable  a voulu  marquer  le  même 
caractère  dans  ce  qu’elle  raconte  d'un  prince 
qui  avait  régné  dans  le  même  pays  *,  pour  qui 
tout  ce  qu'il  touchait  se  changeait  sur-le-champ 
en  or,  selon  la  demande  qu'il  en  avait  faite  aux 
dieux,  el  qui  par  là  courut  risque  de  périr  de 
faim. 

Ce  même  seigneur,  qui  avait  fait  des  offres 
si  obligeantes  à Xerxès*,  lui  ayant  demandé 
en  grâce,  quelque  temps  après,  que  de  cinq 
de  ses  fils  qui  servaient  dans  l'armée  il  voulût 
bien  lui  laisser  l’alné  pour  être  l’appui  et  la 
consolation  de  sa  vieillesse,  le  roi,  outré  jus- 
qu’à la  fureur  d'une  proposition  si  raison- 
nable, lit  égorger  ce  fils  aîné  sous  les  yeux 
de  son  père,  lui  faisant  entendre  que  c’élail 
par  grâce  qu’il  lui  laissait  la  vie  à lui  et  nu 
reste  de  scs  enfants;  et  ayant  fait  couper  le 
corps  mort  en  deux  parts,  qu'on  plaça  à droite 
cl  à gauche,  il  fit  passer  au  milieu  toute  son 
armée,  comme  pour  l'expier  par  un  tel  sacri- 
fice. Quel  monstre  dans  la  nature  qu’un  prince 

1 M itlas,  roi  de  Phrygie. 

* llcrort.  lib.  7.  cap.  3H-39.  — Scnec.  de  iiA  lib.  3, 
eap.  17. 


de  cette  sorte!  Quel  fonds  est-il  possible  de 
faire  snr  l'amitié  des  grands,  el  sur  les  protes- 
tations les  plus  vives  de  services  el  de  recon- 
naissance ? 

De  Phrygie,  Xerxès  arriva  à Sardes  où  il 
passa  l'hiver.  De  là  il  envoya  des  hérauts  à tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce,  excepté  à Athènes  et 
à Lacédémone,  pour  demander  qu’on  lui  don- 
nât l'eau  et  la  terre,  ce  qui  était  la  marque  de 
soumission. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  il  partit  de 
Sardes,  et  tourna  sa  marche  vers  l’Hellespont. 
Quand  il  y fut  arrivé,  il  voulut  se  donner  le 
plaisir  de  voir  un  combat  naval.  On  lui  avait 
préparé  un  trône  sur  une  hauteur.  Voyant  de 
là  toute  la  mer  chargée  de  ses  vaisseaux,  et 
toute  la  terre  couverte  de  scs  troupes,  il  sentit 
d'abord  un  mouvement  secret  de  joie  en  mesu- 
rant ainsi  de  scs  propres  yeux  toute  l’étendue 
de  sa  puissance,  et  se  regardant  comme  le  plus 
fortuné  de  tous  les  mortels  : mais,  faisant  ré- 
flexion que  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n’en 
resterait  pas  un  seul  dans  cent  ans,  il  ne  put 
refuser  des  larmes  à l’instabilité  des  choses  hu- 
maines. Un  autre  objet  aurait  mérité  plus  jus- 
tement scs  larmes,  et  il  aurait  dû  se  faire  des 
reproches  d’abréger  lui-méme  ce  terme  fatal  à 
des  millions  d’hommes,  que  sa  cruelle  ambi- 
tion allait  faire  périr  dans  une  guerre  entre- 
prise sans  justice  et  sans  nécessité. 

Artabane,  qui  ne  perdait  aucune  occasion  de 
se  rendre  utile  au  jeune  prince,  el  de  lui  in- 
spirer des  sentiments  de  bonté  pour  son  peu- 
ple, profitant  de  ce  moment  où  il  le  trouvait 
louché  et  attendri,  lui  fil  faire  une  autre  ré- 
flexion sur  les  misères  qui  accompagnent  la 
vie  de  la  plupart  des  hommes,  el  qui  la  leur 
rendent  si  triste  et  si  ennuyeuse  ; cl  il  lui  fit 
sentir  en  même  temps  l'obligation  d'un  prince 
qui,  ne  pouvant  prolonger  la  vie  à ses  sujets, 
devait  au  moins  employer  tous  scs  soins  à leur 
en  adoucir  les  peines  el  les  amertumes. 

Dans  la  même  conversation  *,  Xerxès  de- 
manda à son  oncle  s'il  persévérerait  dans  son 
premier  sentiment,  qui  était  de  ne  point  por- 
ter la  guerre  contre  la  Grèce,  supposé  qu’il 
n’eût  pas  vu  les  songes  qui  le  lui  avaient  fait 

• llcrnl.  lib.  7 . cap.  .10-32. 

J Itl.  iblil. . rap.  17-V2 
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quitter.  Celui-ci  avoua  qu'il  n’était  point  sans 
crainte , et  que  deux  choses  l’effrayaient.  Hé 
quoi  donc?  reprit  Xerxès.  La  terre  et  la  mer , 
dit  Artabane  : la  terre , car  il  n'y  a point  de 
pays  qui  puisse  nourrir  une  si  nombreuse 
armée  ; la  mer,  car  il  n’y  a point  de  ports  ca- 
pables de  contenir  un  si  grand  nombre  de  vais- 
seaux. Le  roi  sentit  bien  la  force  de  ce  raison- 
nement; mais,  ne  pouvant  plus  reculer,  il  dit 
que , dans  les  grandes  entreprises , il  ne  faltait 
pas  examiner  de  si  prés  tous  les  inconvénients  : 
quautrement  on  n'entreprendrait  jamais  rien; 
et  que , si  ses  prédécesseurs  avaient  suivi  une 
politique  si  scrupuleuse  et  si  timide , l’empire 
de  Perse  ne  serait  pas  parvenu  à ce  point  de 
grandeur  où  on  le  voyait. 

Artabane  lui  donna  encore  un  autre  avis  fort 
sage,  mais  qui  ne  fut  pas  plus  suiv  i ; c'était  de 
ne  point  employer  les  Ioniens  contre  les  Grecs, 
dont  ils  tiraient  leur  origine  ; ce  qui  devait  les 
lui  rendre  suspects.  Xerxès,  apsèsces  discours, 
lui  fil  beaucoup  d'amitié , le  combla  de  mar- 
ques d'honneur  et  le  renvoya  à Snse , pour 
veiller  en  son  absence  à la  garde  de  l'empire , 
en  le  rendant  dépositaire  de  toute  son  auto- 
rité. 

Xerxès  * avait  fait  construire  à grands  frais  un 
{vont  de  bateaux  sur  la  mer  pour  faire  passer 
les  troupes  d'Asie  en  Europe.  L'espace  qui  sé- 
pare les  deux  continents  , appelés  autrefois 
{'  Heitespunt  et  maintenant  le  détroit  des  l)ar- 
dtutelles  ou  de  tiallipoli,  depuis  Abydejusqu  a 
l'autre  côté,  est  de  sept  stades,  c'est-à-dire 
de  plus  d’un  quart  de  lieue.  Une  violente  tem- 
pête survint  tout  à coup  et  rompit  le  pont. 
Xerxès,  ayant  appris  à son  arrivée  cette  nou- 
velle, fut  transporté  de  cotére  ; et,  pour  se  ven- 
ger d'un  si  cruel  affront,  il  commanda  qu’on 
jeUU  dans  la  mer  deux  paires  de  chaînes,  com- 
me pour  la  mettre  aux  fers,  et  qu’on  lui  don- 
nât trois  cents  coups  de  fouet , en  l'apostro- 
phant ainsi  ; « O amer  et  malheureux  élément, 
« ton  maître  te  punit  ainsi  pour  Lavoir  outra- 
« gé  sans  raison.  Xerxès  saura  bien , soit  que 
« tu  le  veuilles  ou  non , passer  à travers  les 
a flots.  » Il  ne  s’en  tint  pas  là,  et  rendant  les 
eulrepeneurs  responsables  des  événements 
qui  dépendent  le  moins  de  la  puissance  des 

4 Ilcrod.  üb.  7 , cap.  23-36 


hommes , il  fit  couper  la  tête  à tous  ceux  qui 
avaient  en  la  conduite  de  l'ouvrage. 

On  construisit  de  nouveau  deux  ponts 1 , l'un 
pour  les  troupes , l'autre  pour  le  bagage  et  les  ' 
bêles  de  charge.  Xerxès  choisit  des  ouvriers 
plus  habiles  que  les  premiers  ; et  voici  comme  ' 
ils  s'y  prirent  : ils  mirent  en  travers  trois  cent 
soixante  vaisseaux  , les  uns  à trois  rangs  de 
rames , les  autres  à cinquante  rames . dont  les 
flancs  regardaient  le  Pout-Euxm  ; et  du  côté 
qui  regarde  la  mer  Egée , ils  en  mirent  trois 
cent  qnatonc  ; ensuite  ils  jetèrent  dans  l'eau 
de  grosses  me  res  de  part  et  d'autre  , pour  af- 
fermir tous  ces  vaisseaux  contre  la  violence 
des  vents , et  contre  le  courant*  de  l'eau.  Ils 
laissèrent  du  côté  de  l'orient  trois  passages 
entre  les  vaisseaux , par  où  de  petites  barques 
pussent  aller  au  Font-Euxin  et  en  revenir  fa- 
cilement. Après  cela , ils  plantèrent  des  pieux 
en  terre  ferme  avec  de  gros  anneaux,  cl  y at- 
tachèrent de  part  et  d'autre  six  gros  câbles  sur 
chacun  des  ponts,  deux  faits  de  chanvre,  et 
quatre  faits  d'une  sorte  de  roseaux  appelés 
jSiCXoc,  dont  on  se  servait  pour  faire  des  corda- 
ges. 11  fallait  que  ceux  de  chanvre  fussent 
d’une  force  extraordinaire  , puisque  chaque 
coudée  pesait  un  latent Les  cibles , placés 
sur  la  longueur  des  vaisseaux , allaient  d'un 
coté  de  la  mer  à l'autre.  Cet  ouvrage  étant 
achevé , ils  rangèrent  en  travers , sur  la  lar- 
geur des  vaisseaux  et  sur  les  cibles  dont  il  a 
été  parlé  , des  troncs  d'arbres  coupés  exprès 
pour  cet  usage,  et  mirent  dessus  des  planches 
liées  cl  jointes  ensemble , pour  tenir  lieu  de 
sol  et  de  plaucher  : puis  ils  couvrirent  le  tout 
de  terre  , et  ajoutèrent  de  côté  et  d'autre  des 
barrières  (c'est  ccquenouaappelons  des  garde- 
fous)  , afin  que  les  bêtes  et  les  chevaux  ne  s'é- 
pouvantassent point  en  voyant  la  mer.  Telle  fut 
la  construction  du  fameux  pont  de  Xerxès. 

Quand  l'ouvrage  fut  achevé , on  marqua  le 

1 Herod.  Ilb.  7 . cap.  36. 

1 Polybe  remarque  qu'il  y a un  courant  d'eou  dit  lac 
.Méolis  cl  du  Ponl-Ëuxin  dam  la  mtr  K née , causé  par  les 
fleuves  qui  vunL  sc  rendre  dans  ces  deux  mecs.  (Pour*, 
lib.  4,  pag.  307-308, 

5 Le  talent,  pour  le  poids,  était  de  GO  mines,  c'est- 
à-dire  , de  42  liv.  de  notre  poids,  cl  la  mine  de  100 drag- 
mes.  — Le  poids  du  talent , sans  doute  cubolquc,  est  do 
18 kilogrammes.  II.  B. 
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jour  du  passage.  Dés  que  les  premiers  rayons 
du  soleil  commencèrent  à paraître,  on  répan- 
dit sur  l’un  et  l'autre  pont  des  odeurs  de  toutes 
sortes,  et  l'on  joncha  leschcmins  de  myrte.  Xer- 
ïès  en  même  temps  versa  des  libations  sur  la 
mer,  et,  se  tournant  vers  le  soleil , la  principale 
diviniléde  l'empire,  il  implora  son  secours  pour 
l'entreprise  qu'il  commençait,  et  le  pria  de  lui 
continuer  sa  protection  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
la  conquête  entière  de  l’Europe,  et  qu’il  l’eût 
toute  soumise  à son  empire  : après  quoi  il  jeta 
dans  la  mer  le  vase  qui  avait  servi  aux  liba- 
tions, une  autre  coupe  d’or,  et  un  cimeterre 
persan.  L’armèe  employa  sept  jours  et  sept 
nuits  à passer  le  détroit;  ceux  qui  étaient  pré- 
posés pour  cela  faisant  avancer  les  soldats  à 
grands  coups  de  fouet,  selon  l’usage  de  la  na- 
tion , qui  n’était,  à proprement  parler,  qu’un 
assemblage  d’esclaves. 

g III.  — DéSOMBREUEST  RC  '.'ARMÉE  RE  XeRXE*.  DÉ- 
MARATE  MARQUE  LIBREMEKT  SA  FESSÉE  SUt.L'lS- 
TREPR1SE  DE  CE  PBIRCE. 

Xcrxès  * , prenant  sa  marche  au  travers  de 
la  Chcrsonèse  de  Thrace,  arriva  à Dorisque, 
ville  située  à l’embouchure  de  l’IIèbre  dans  la 
Thrace,  où  , ayant  fait  camper  son  armée,  et 
ordonné  à la  flotte  de  le  suivre  le  long  du  ri- 
vage , il  lit  la  revue  de  l’une  cl  de  l’autre. 

Il  trouva  son  armée  de  terre  qu’il  avait  ame- 
née d’Asie,  forte  de  dix-sept  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  et  de  quatre-vingt  mille  chevaux, 
qui , joints  à vingt  mille  hommes  qu’il  fallait 
au  moins  pour  la  garde  et  la  conduite  des  cha- 
riots et  des  chameaux , faisaient  en  tout  dix- 
huit  cent  mille  hommes.  Quand  il  eut  passé 
l’Hellespont,  les  nations  qui  se  soumirent  à 
lui  fortifièrent  son  armée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Ce  qui  fait  en  tout  pour  l’armée  de 
terre  deux  millions  cent  mille  hommes. 

Sa  flotte , telle  qu’elle  était  partie  d’Asie , 
consistait  en  douze  cent  sept  vaisseaux  de  com- 
bat appelés  trirèmes,  c’est-à-dire  à trois  rangs 
de  rames.  Chaque  vaisseau  portait  deux  cents 
hommes  originaires  du  pays  qui  les  avait  four- 
nis, et  outre  cela  trente  Perses,  ou  Mèdes,  ou 
Saccs:  ce  qui  faisait  en  tout  deux  cent  soixante 

* llcrotJ.  lib. 7,  cap.  5G-99  et  18M87, 


et  dix-sept  mille  six  cent  dix  hommes.  Les 
peuples  d’Europe  augmentèrent  sa  Hotte  de 
six-vingls  vaisseaux , dont  chacun  portait  deux 
cents  hommes,  ce  qui  en  fait  vingt-quatre 
mille;  et  le  tout  ensemble  trois  cent  un  mille 
six  cent  dix  hommes. 

Outre  la  flotte  composée  de  grands  vaisseaux, 
les  petites  galères  de  trente  et  de  cinquante  ra- 
mes , les  vaisseaux  de  transport,  ceux  qui  por- 
taient les  vivres,  et  autres  sortes  de  bâtiments, 
montaient  à trois  mille.  En  mettant  dans  cha- 
run , l’un  portant  l’autre , quatre-vingts  hom- 
mes , cela  en  faisait  en  tout  deux  cent  qua- 
rante mille. 

Ainsi  quand  Xerxès  arriva  aux  Thermopy- 
les,  scs  forces  de  terre  et  de  mer  faisaient  en- 
semble le  nombre  de  deux  millions  six  cent 
quarante  et  un  mille  six  cent  et  dix  hommes  , 
sans  compter  les  valets,  les  eunuques,  les  fem- 
mes , les  vivandiers,  et  ces  autres  sorlesde  gens 
qui  suivent  l’armée , et  qui  montaient  à un 
nombre  égal.  De  sorte  que  le  total  des  personnes 
qui  suivirent  Xerxès  dans  cette  expédition  était 
de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt-trois 
mille  deux  cent  vingt  personnes.  C’est  le  calcul 
que  nous  en  donne  Hérodote  ; Plutarque  et 
Isocrale  s’accordent  avec  lui.  Diodore  de  Si- 
cile, Pline,  Élien  *,  cl  d’autres,  rabattent  beau- 
coup de  ce  nombre  : en  quoi  ils  paraissentmoins 
croyables  qu’Hérodolc,  qui  a vécu  dansle  siècle 
même  où  se  fit  cette  expédition , cl  qui  rapporte 
une  inscription  mise  , par  l’ordre  des  Am- 
phictyons,  sur  le  tombeau  de  ces  Grecs  qui 
furent  tués  aux  Thermopylcs,  laquelle  marque 
qu’ils  combattirent  contre  trois  millions  d’hom- 
mes. 

Pour  nourrir  toutes  ces  personnes’,  il  fallait 
chnque  jour , selon  la  supputation  qu’en  fait 
Hérodote,  plus  de  cent  dix  mille  trois  cent 
quarante  médimnes,  mesure  qui,  selon  Budé, 
vaut  six  de  nos  boisseaux , en  comptant  pour 
chaque  tête  un  chœnix , qui  était  la  portion 
journalière  que  les  maîtres  donnaient  à leurs 
esclaves  chez  les  Grecs.  L’histoire  ne  fait  men- 
tion d’aucune  autre  armée  aussi  nombreuse 
que  celle-ci.  De  tant  de  millions  d’hommes  nul 
ne  le  disputait  à Xerxès  pour  la  beauté  du 

* Diod.  lib.  il,  pag  3.  — Plin.  lib.  33,  cap.  10.  — 
| .Eli. in.  lib.  13,  cap.  3. 

} « llcro«1.»ib.7,cap.  187. 
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visage,  ni  pour  la  grandeur  de  la  laille  : faible 
louange  pour  un  prince,  quand  elle  est  seule. 
Aussi  Justin , après  le  dénombrement  de  ces 
troupes,  ajoutc-l-il  qu'une  si  grande  armée 
manquait  de  chef  : Aine  tanlo  agmini  dux  dé- 
fait. 

On  aurait  peine  à comprendre  comment  il 
était  possible  de  trouver  des  vivres  suffisam- 
ment pour  un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nes, si  l'historien  1 ne  nous  avait  avertis  que 
Xerxès  avait  employé  quatre  années  entières  à 
faire  les  préparatifs  de  celte  guerre.  Nous 
avons  vu  combien  il  y avait  de  vaisseaux  de 
eha  rge  qui  côtoyaient  toujours  l'armée  de  terre; 
et  il  en  arrivait  sans  doute  tous  les  jours  de 
nouveaux  qui  mettaient  l'abondance  dans  le 
camp. 

Hérodote  ' marque  la  manière  dont  se  Ht  le 
calcul  de  ces  troupes,  qui  étaient  presque  in- 
nombrables. On  assembla  dix  mille  hommes, 
que  l’on  serra  le  plus  qu’il  fut  possible  ; après 
quoi  l’on  décrivit  un  cercle  autour  d'eux , et 
l’on  éleva  sur  ce  cercle  un  petit  mur  à hauteur 
de  la  moitié  du  corps  d’un  homme;  on  fit  pas- 
ser dans  ce  même  intervalle  toute  l’armée, 
et  l'on  connut  par  là  à quel  nombre  elle  mon- 
tait. 

Le  même  Hérodote s marque  en  détail  les  dif- 
férentes armures  de  toutes  les  nations  qui  com- 
posaient cette  armée.  Outre  les  chefs  de  chaque 
nation  qui  commandaient  chacun  les  troupes  de 
leur  pays,  l’armée  de  terre  avait  six  généraux 
persans,  savoir  : Mardonius,  fils  de  Gobryas; 
Tirintatcchme , fils  d'Artabane,  cl  Smcrdone , 
fils  d’Otanc,  tous  deux  proches  parents  du 
roi  ; Masiste,  fils  de  Darius  et  d'Alosse;  Ger- 
gis , fils  d'Ariaze  et  Magabyse,  fils  de  Zopyre. 
Les  dix  mille  Perses  qu’on  appelait  les  im- 
mortels étaient  commandés  par  Hydarne.  La 
cavalerie  avait  ses  commandants  particuliers. 

La  flotte  avait  aussi  quatre  généraux  persans. 
On  peut  voir  dans  Hérodote  * le  détail  des  na- 
tions qui  la  fournirent.  Artémise  *,  reine  d’Ha- 
licamasse,  qui,  depuis  la  mort  de  son  mari, 
gouvernail  pour  son  fils  encore  pupille , n'a- 

1 flerod.  llb.  7,  cap.  30. 

* Id.  Ibid.  cap.  60. 

1 Cap.  01-08. 

* Cap.  8tWW. 

* Il  im*  fout  pas  confondre  celle  princesse  avec  Art»1- 
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mena  avec  elle  que  cinq  vaisseaux  ; mais  c’é- 
tait les  mieux  équipés  et  les  plus  lestes  de  toute 
la  flotte,  après  ceux  des  Sidoniens.  Elle  se 
distingua  dans  cette  guerre  par  son  courage , 
et  encore  plus  par  sa  prudence.  Hérodote  re- 
marque qu’entre  tous  les  officiers  de  Xerxès , 
aucun  ne  lui  donna  des  conseils  si  sages  que 
cette  reine  : mais  il  ne  sut  pas  en  profiter. 

Xerxès , ayant  fait  le  dénombrement  de  ses 
troupes  de  terre  et  de  mer,  demanda  à Dema- 
nde s'il  croyait  que  les  Grecs  osassent  l'atten- 
dre. J'ai  déjà  dit  que  ce  Démaralc  était  un  des 
deux  rois  de  Lacédémone,  qui,  ayant  été  exilé 
par  la  faction  de  ses  ennemis,  s’était  réfugié  en 
Perse,  où  il  avait  élé  comblé  de  biens  et  d’hon- 
neurs. Comme  on  s’étonnait  un  jour  qu’un  roi 
se  fût  laissé  exiler,  et  qu'on  lui  en  demandait 
la  cause  : Cest,  dit-il,  qu'à  Sparte  la  loi  est 
plusforteque  lesrois'.  Il  fut  fort  considéré  en 
Perse  ; mais  ’ ni  l'injustice  de  ses  citoyens,  ni 
les  bons  traitements  du  roi,  ne  purent  lui  faire 
oublier  sa  patrie.  Dés  qu’il  sut  que  Xerxès  tra- 
vaillait aux  préparatifs  de  la  guerre,  il  en  avait 
donné  avis  aux  Grecs  par  une  voie  secrète. 
Obligé,  dans  celle  occasion,  de  s'expliquer,  il 
le  fit  avec  une  noblesse  et  une  liberté  dignes 
d’un  Spartiate,  cl  d'un  roi  de  Sparte. 

Dèmarate  *,  avant  que  de  répondre  à la  ques- 
tion du  roi,  lui  avait  demandé  si  son  intention 
était  qu’il  lui  parlât  selon  la  vérité,  ou  avec 
flatterie;  et  Xerxès  ayant  exigé  de  lui  une 
grande  sincérité,  « Puisque  vous  me  l’ordon- 
« nez,  grand  prince,  reprit  Dèmarate,  la  vé- 
« rité  va  vous  parler  par  ma  bouche.  Il  est  vrai 
« que  de  tout  temps  la  Grèce  a élé  nourrie 
« dans  la  pauvreté  : mais  on  a introduit  chez 
« elle  la  vertu  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la 
« vigueur  des  lois  maintient.  C'est  par  l'usage 
« que  la  Grèce  sait  faire  de  cette  vertu  qu’elle 
« se  défend  également  des  incommodités  de 
« la  pauvreté  et  du  joug  de  la  domination. 
« Mais,  pour  ne  vous  parler  que  de  mes  Laré- 
o démoniens,  soyez  sùr  que,  nés  et  nourris 
« dans  la  liberté , ils  ne  prêteront  jamais  l'o- 
mise , femme  de  Mausole . roi  de  Carie . qui  virait  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  après  celte  bataille. 

< Plut.  In  Apophtheg.  Laron.  pag.  2â). 

* « Amlcior  patrl»  posl  fugani . quàm  régi  post  benefl- 
« rla.  » ( Ji’ST.  (2, 10].) 

* Ilerod.  Iib.7,  cap.  101-103. 
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« rcillc  à aucune  proposition  qui  tende  à lu 
« servitude.  Fussent-ils  abandonnés  par  tous 
o les  autres  Grecs , et  réduits  à une  troupe  de 
« mille  soldnls,  ou  il  un  nombre  encore  moin- 
« dre,  ils  viendront  au-devant  de  vous,  cl 
« ne  refuseront  point  le  combat.  » Le  roi , 
entendant  un  tel  discours , se  mit  à rire  ; cl 
comme  il  ne  pouvait  comprendre  que  des  hom- 
mes libres  et  indépendants , tels  qu'on  lui  dé- 
peignait les  Lacédémoniens,  qui  n'avaient  poin  l 
de  maître  qui  pût  les  contraindre,  fussent  ca- 
pables de  s'exposer  ainsi  aux  dangers  et  à la 
mort:  « Ils  sont  libres  et  indépendants  de  tout 
o homme,  répliqua  Démaralc;  mais  ils  ont 
n au-dessus  d'eux  la  loi  qui  les  domine,  et  ils 
« la  craignent  plus  que  vous- même  n'êtes 
« craint  de  vos  sujets.  Or  cette  loi  leur  défend 
« de  fuir  jamais  dans  le  combat,  quelque  grand 
<■  que  soit  le  nombre  des  ennemis;  cl  elle  leur 
« commande,  en  demeurant  fermes  dans  leur 
« poste,  ou  de  vaincre,  ou  de  mourir.  » 

Xerxés  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  avec 
laquelle  Démaratc  lui  avait  parlé,  et  il  continua 
sa  marche. 

g IV.  — Les  Lacédémosietis  et  les  AthSsiess  DÉpr- 

TEST  171  l'T  IL  EM  EST  VERS  LES  ALLIÉS  POUR  DEMATtDKR 

DU  SECOURS.  CoMMASDEMEST  UE  LA  FLOTTE  ACCORDÉ 

AUX  Lacébémosiess. 

Lacédémone  et  Athènes',  qui  étaient  les 
deux  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce,  et  cel- 
les A qui  Xerxés  en  voulait  le  plus,  ne  s'é- 
taient pas  endormies  à l’approche  d’un  ennemi 
si  redoutable.  Averties  depuis  longtemps  des 
mouvements  de  ce  prince,  elles  avaient  envoyé 
des  espions  A Sardes,  pour  s'informer  plus 
exactement  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ses 
troupes,  lis  furent  arrêtés,  et,  comme  on  était 
prêt  de  les  faire  mourir,  Xerxés  commanda  au 
contraire  qu'on  les  menai  au  travers  de  l’ar- 
mée, et  qu’on  les  renvoyât  sans  leur  faire  au- 
cun mal.  Leur  retour  apprit  aux  Grecs  ce  qu'ils 
avaient  b craindre. 

On  envoya  en  même  temps  des  députés  à 
Argos,  en  Sicile,  vers  Gélon,  lyrnn  de  Syra- 
cuse, aux  Iles  de  Corcyre  et  de  Crète,  pour  de- 


mander du  secours  et  faire  une  ligue  contre 
l'ennemi  commun. 

Les  Argiens  offrirent  un  secours  considéra- 
ble, b condition  qu’ils  partageraient  par  moi- 
tié l'autorité  et  le  commandement  avec  les  La- 
cédémoniens. Ceux-ci  consentirent  que  le  roi 
d' Argos  eût  la  même  autorité  que  chacun  des 
deux  rois  de  Lacédémone.  C'était  leur  accor- 
der beaucoup  : mais  que  ne  peut  pas  un  point 
d’honneur  mal  entendu , et  une  vainc  jalousie 
de  commandement  ! Les  Argiens  ne  se  conten- 
tèrent point  de  celle  offre,  cl  refusèrent  de  se- 
courir les  Grecs  ligués,  sans  penser  que,  s'ils 
les  laissaient  périr,  la  perte  de  la  Grèce  entraî- 
nerait infailliblement  la  leur. 

Les  députés  passèrent  d'Argos  en  Sicile,  cl 
s'adressèrent  b Gélon  1 : c’était  le  plus  puis- 
sant prince  qui  fût  alors  parmi  les  Grecs.  Il 
promit  de  fournir  deux  cents  vaisseaux  & trois 
rangs  de  rames,  vingt  mille  hommes  d'infante- 
rie, deux  mille  de  cavalerie,  outre  deux  mille 
soldats  armés  b la  légère , autant  d'archers  et 
de  frondeurs,  et  d'entretenir  de  vivres  l’armèe 
des  Grecs  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre, 
b condition  qu’on  l’élirait  généralissime  .des 
troupes  de  terre  cl  de  mer.  Les  I jcédémoniens 
se  récrièrent  â une  telle  proposition.  Il  se  ra- 
battit b demander  qu'au  moins  il  eût  le  com- 
mandement ou  de  la  flotte,  ou  de  l'armée  de 
terre.  Les  Athéniens  s'y  opposèrent  fortement, 
en  répondant  que  le  commandement  de  la  flotte 
leur  appartenait  de  droit,  si  les  Lacédémoniens 
y renonçaient,  Gélon  avait  une  raison  bien 
plus  forte  de  ne  pas  dégarnir  la  Sicile  de 
troupes,  qui  était  l'approche  de  la  formidable 
armée  des  Carthaginois,  commandée  par  Amil- 
car,  et  qui  montait  â trois  cent  mille  hom- 
mes. 

Ceux  de  Corcyre,  appelée  aujourd'hui  Cor- 
fou, firent  aux  députés  une  réponse  favorable, 
et  se  mirent  aussilûl  en  mer  avec  une  lloltc 
de  soixante  vaisseaux.  Mais  ils  ne  s’avancèrent 
pas  au  delà  des  eûtes  de  la  Laconie,  appor- 
tant pour  prétexte  les  vents  contraires,  mais 
en  effet  attendant  quel  serait  le  succès  du  com- 
bat pour  se  ranger  ensuite  du  câté  du  vain- 
queur. 

Les  Crétois,  ayant  consulté  l’oracle  de  Del- 


» Ucrod  llb. 7.  cap.  145, 146. 
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phes  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à prendre, 
refusèrent  absolument  d’entrer  dans  la  ligue. 

Ainsi  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  se 
trouvèrent  réduits  presque  à eux  seuls,  tous  les 
autres  peuples  s’étant  soumis  aux  hérauts  que 
Xerxès  avait  envoyés  pour  demander  la  terre 
et  l’eau,  eiceplè  ceux  de  Thespie  et  de  Platée. 
Hans  un  danger  si  pressant  on  songea  avant 
tout  à faire  cesser  toute  discorde  et  toute  divi- 
sion , et  les  Athéniens  firent  la  paix  avec  les 
Éginèles,  contre  qui  ils  étaient  actuellement 
en  guerre. 

Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  nommer 
un  général  '.  Jamais  il  n’avait  été  plus  néces- 
saire d'en  choisir  un  qui  pût  dignement  rem- 
plir cette  place  que  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, où  toute  l’Asie  était  prête  à foudre  sur 
la  Grèce.  Les  plus  expérimentés  et  les  plus 
habiles,  effrayés  de  la  grandeur  du  danger, 
avaient  pris  le  parti  de  ne  point  se  présenter. 
Il  y avait  à Athènes  un  citoyen  nommé  Épi- 
cyde , qui  avait  quelque  talent  pour  la  parole , 
mais  d'ailleurs  homme  sans  mérite,  décrié 
pour  son  peu  de  courage,  et  encore  plus  pour 
son  avarice.  Cependant  on  appréhendait  que 
dans  l’assemblée  les  suffrages  ne  lui  fussent 
fa  vorablcs.  Tbémistocle . qui  savait  que  * dans  un 
grand  calme  tout  marinier  presque  est  propre 
à conduire  un  vaisseau,  mais  que  dans  un 
temps  d'orage  et  de  tempête  les  pilotes  les  plus 
habiles  ne  le  sont  pas  encore  assez,  comprit 
que  la  république  était  perdue  si  l’on  nommait 
pour  général  Épicyde,  dont  l’Ame  vénale  don- 
nait tout  lieu  de  craindre  qu’il  ne  fût  point  à 
l'épreuve  de  l’or  des  Perses.  Il  y a des  occa- 
sions où,  pour  agir  sagement,  et  je  dirai  presque 
régulièrement,  il  faut  s'élever  an-dessus  des 
règles.  Tbémistocle,  qui  sentait  bien  que  dans 
l’état  où  étaient  les  affaires  il  était  le  seul  ca- 
pable de  commander,  ne  Gt  point  difficulté  d’é- 
carter son  compétiteur  A force  de  présents  et 
île  libéralités,  et  * ayant  ainsi  trouvé  moyen  de 
dédommager  l'ambition  d'Épicyde  en  satisfai- 

« Plut,  in  Themist.  pag.  lit. 

* « Quilibet  nautarum  vectorumque  tranqullio  mari 
« piibernare  potest  : ubi  orta  sac  va  tempestas  est , ac  tur- 
« bato  mari  rapitur  vento  navia . tum  viro  et  gubernatore 
« opus  est  n (Liv.  lib.  21 , n.  8.) 
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sant  son  avarice,  il  se  fit  élire  en  sa  place.  Il 
me  semble  qu'on  peut  appliquer  ici  bien  jus- 
tement A Thémistoclc  ce  que  Tilc-Live  dit  de 
Fabius  dans  une  occasion  toute  pareille.  Ce 
grand  homme,  voyant  que,  dans  le  temps 
qu’Annibal  était  dans  le  cœur  de  l'Italie,  on 
songeait  A nommer  pour  consul  un  homme 
sans  mérite,  employa  tout  son  crédit  et  celui 
de  ses  amis  pour  se  faire  continuer  dans  le 
consulat,  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce 
qu’on  pouvait  dire  contre  lui,  et  il  en  vint  à 
bout.  L’historien  ajoute  : « La  conjoncture  1 
« du  temps,  cl  l’extrême  danger  où  se  Irou- 
« vail  la  république,  firent  que  personne  ne 
« fut  blessé  d’une  conduite  qui  pouvait  pa- 
« rattre  contraire  aux  régies,  et  écartèrent  des 
« esprits  tout  soupçon  qu’en  cela  Fabius  eût 
a agi  par  aucun  motif  d’intérêt  ou  d’ambition. 
« On  admirait  au  contraire  sa  grandeur  d'Ame, 
« en  ce  que,  sachant  que  la  république  avait 
« besoin  d’un  général  accompli,  et  ne  pouvant 
« se  dissimuler  A lui-même  qu’il  était  ce  gêné- 
« ral,  il  avait  mieux  aimé  hasarder  en  quelque 
« sorte  sa  réputation,  et  s’exposer  peut-être 
a aux  traits  de  l’envie,  que  de  manquer  A ce 
a qu’il  devait  A sa  patrie.  » 

Les  Athéniens  firent  aussi  un  décret  qui  rap- 
pelait tous  les  bannis.  Ils  craignirent  qu’Aris- 
lide  ne  se  joignit  A leurs  ennemis,  et  n’en  en- 
traînât avec  lui  beaucoup  d’autres  dans  le  parti 
des  barbares.  Ils  connaissaient  bien  peu  leur 
citoyen,  qui  était  infiniment  éloigné  d’une 
telle  perfidie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  songèrent 
A le  rappeler.  Thémistocle,  loin  de  s’opposer  A 
ce  décret,  l’appuya  de  tout  son  crédit.  La  haine 
et  la  division  de  ces  grands  hommes  n’avaient 
rien  d’implacable,  d’amer,  d’outré,  comme 
chez  les  Romains  des  derniers  temps  de  la  ré- 
publique. Le  salut  de  l’état  les  réconciliait,  sans 
qu’ils  gardassent  de  jalousie  ni  de  rancune  : et 
nous  verrons  bientôt  qu’Arislidc,  loin  de  tra- 
verser secrètement  son  ancien  rival,  concourut 

* « Tempus  ac  nécessita*  belli , ac  discriraen  sufttma 
« rerum  , faciebant  ne  quis  aut  in  eicmplum  eiquireret , 
« aut  suspeclum  cupiditatis  imperti  consulem  baberet. 
« Quin  laudabatit  potlùs  magnitutidlnem  animi  : quôd , 
n quum  summo  iraperalore  case  opus  reip.  sr.iret , seque 
n cura  baud  dubié  esse , minons  invidiam  suant  . si  qui  ex 
« re  orlretur . quant  militaient  reip.  fecistet.  » l Lit. 
lib.  2t.  n.  0.: 


Digitized  by  Google 


«4f>  420  <#«*» 


arec  zèle  au  succès  de  scs  entreprises  et  à sa 
gloire. 

L’alarme  augmentait  dans  la  Grèce  à me- 
sure qu’on  apprenait  que  l’armée  des  ennemis 
était  plus  près.  Si  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens n'avaient  eu  que  leurs  troupes  de 
terre  à lui  opposer,  c’en  était  fait  de  la  Grèce. 
On  sentit  pour  lors  tout  le  prix  de  la  sage  pré- 
voyance de  Thémislocle,  qui,  sous  un  autre  prè- 
leile,  avait  fait  bâtir  cent  galères.  Aulieuque 
le  reste  des  Athéniens  avait  regardé  la  journée 
de  Marathon  comme  la  fin  de  la  guerre,  lui, 
au  contraire,  la  regarda  comme  le  commence- 
ment et  le  signal  de  plus  grands  combats  aux- 
quels il  devait  préparer  son  peuple  : et  dès  lors 
il  songea  à rendre  sa  patrie  supérieure  â Lacé- 
démone, qui  depuis  longtemps  dominait  sur 
toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il  crut  devoir 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté  de 
la  mer,  voyant  bien  que,  faible  par  terre  com- 
me elle  était,  elle  n’avait  que  ce  seul  moyen  de 
se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et  formidable 
aux  ennemis.  Son  avis  passa  malgré  les  efforts 
de  Milliade,  arrêté  sans  doute  par  le  peu  d’ap- 
parence qu’il  y avait  qu’un  peuple  tout  neuf 
aux  combats  de  mer,  et  qui  n’était  en  état  d’ar- 
mer que  de  petits  vaisseaux,  pût  résister  à une 
puissance  aussi  formidable  que  celle  des  Per- 
ses, qui,  avec  une  flotte  de  plus  de  mille  vais- 
seaui,  avaient  encore  une  nombreuse  armée 
de  terre. 

Les  Athéniens  avaient  accoutumé  de  distri- 
buer entre  eux  tous  les  revenus  qu’ils  tiraient 
des  mines  d’argent  qui  étaient  dans  un  lieu 
de  l'Allique  appelé  Laurium.  Thémislocle  eut 
le  courage  de  proposer  au  peuple  d'abolir  ces 
distributions,  et  d'employer  cet  argent  à bâtir 
des  vaisseaux  à trois  rangs  de  rames  pour  faire 
la  guerre  aux  Éginèlcs,  contre  lesquels  il  ré- 
veilla leur  ancienne  jalousie.  le  peuple  ne  sa- 
crifie pas  volontiers  scs  intérêts  particuliers  à 
l’utilité  publique,  et  n'aime  pas  â acheter  le 
bien  de  l’état  par  ses  propres  pertes.  Il  le  fil 
pourtant  en  celte  occasion,  et,  touché  par  les 
vives  remontrances  de  Thémislocle,  il  consen- 
tit que  l'argent  qui  revenait  des  mines  fût  em- 
ployé A bâtir  cent  galères.  On  doubla  ce  nom- 
bre à l’arrivée  de  Xerxès,  et  ce  fut  celle  (lotie 
qui  sauva  la  Grèce. 

* Plut,  tu  Thémis!  psz.  1 13. 


Quand  il  fut  question  de  nommer  un  géné- 
ralissime pour  commander  la  flotte  ' , les  Athé- 
niens, qui  seuls  en  avaient  fourni  les  deux 
tiers,  prétendirent  que  cet  honneur  leurappar- 
partenait,  et  rien  n’était  plus  juste  que  leur 
prétention.  Cependant  tous  les  suffrages  des 
alliés  se  réunirent  en  faveur  d’Eurybiade,  La- 
cédémonien. Thémislocle,  quoique  fort  avide 
de  gloire,  crut  que  dans  cette  occasion  il  de- 
vait oublier  ses  propres  intérêts  pour  le  bien 
commun  de  la  patrie;  étayant  fait  entendre 
aux  Athéniens  que,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sissent en  gens  de  courage,  bientôt  tous  les 
Grecs  leur  déféreraient  d’eux-mèmes  le  com- 
mandement ; il  leur  persuada  de  céder,  aussi 
bien  que  lui,  aux  Lacédémoniens.  On  peut 
dire  encore  que  celte  sage  modération  dcThé- 
mistocle  sauva  l’étal.  Car  les  alliés  menaçaient 
de  sc  séparer,  si  l’on  prenait  un  autre  parti  ; 
et  c’en  était  fait  de  la  Grèce,  si  cela  fût  ar- 
rivé. 

8 V.  — Combat  des  Thekxorti.es.  Mort 

DE  LÉOXIDE. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  où  l’on  at- 
tendrait les  Perses  pour  leur  disputer  l’entrée 
de  la  Grèce  ’.  Les  Thessaliens  représentèrent 
qu'étant  les  premiers  exposés  à l'attaque  des 
ennemis,  il  était  juste  qu’on  pourvût  & leur 
sûreté,  qui  faisait  aussi  celle  de  la  Grèce,  sans 
quoi  ils  seraient  obligés  de  prendre  d'autres 
mesures  qui  seraient  contre  leur  inclination, 
mais  qu’un  tel  abandon  rendrait  absolument 
nécessaires.  11  fut  résolu  qu’on  enverrait  dix 
mille  hommes  pour  garder  le  passage  qui 
sépare  la  Macédoine  de  la  Thessalie,  près  du 
fleuve  Pénéc , entre  les  monts  Olympe  cl 
Ossa.  Mais  Alexandre,  fils  d’Amyntas,  roi  de 
Macédoine,  leur  ayant  fait  savoir  que,  s’ilsal- 
tendaient  en  cet  endroit  les  Perses,  ils  seraient 
infailliblement  accablés  par  leur  nombre,  ils 
se  retirèrent  vers  les  Tbcrmopyles.  Les  Thes- 
saliens, se  voyant  ainsi  abandonnés,  ne  délibé- 
rèrent plus,  ils  se  soumirent  aux  Perses. 

Les  Thermopyles  sont  un  défilé  ou  passage 
du  mont  OEta , entre  la  Thessalie  et  la  Pho- 

* llerod.lib.8,  cap.  213. 
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eide,  qai  n’a  que  vingt-cinq  pieds  de  largeur, 
qu’un  petit  nombre  de  troupes  pouvait  défen- 
dre, et  qui  était  l’unique  endroit  par  où  l’ar- 
mée de  terre  des  Perses  pouvait  entrer  en 
Achate,  et  venir  assiéger  Athènes.  Ce  fut  donc 
là  que  l'armée  des  Grecs  s’arrêta.  Elle  avait 
pour  chef  Lêonide,  l’un  des  deux  rois  de 
Sparte. 

Xerxès  cependant  était  en  marche  '.  Il  avait 
ordonné  à sa  flotte  de  le  suivre  le  long  de  la 
côte,  et  de  régler  ses  mouvements  sur  ceux  de 
l’armée  de  terrepParlout  il  trouvait  des  vivres 
et  des  rafraîchissements,  qu'on  avait  préparés 
de  loin,  selon  les  ordres  qu’il  avait  envoyés,  et 
chaque  ville,  à son  arrivée,  lui  donnait  un  ma- 
gnifique souper,  qui  coûtait  des  sommes  im- 
menses. C’est  ce  qui  donna  lieu  à un  asscr  bon 
mot  d'un  citoyen  d’Abdére,  ville  de  Thrace, 
qui,  après  qu'il  fut  parti,  dit  qu'il  fallait  rendre 
grâces  aux  dieux  de  ce  que  Xerxès  ne  faisait 
qu’un  repas. 

Il  y eut,  dans  le  même  pays  de  Thrace  *,  un 
prince  qui  témoigna  une  grandeur  d’âme  ex- 
traordinaire : c’était  le  roi  des  Bisalles.  Pen- 
dant que  tous  les  autres  couraient  à la  servi- 
tude, et  se  soumettaient  bassement  à Xerxès, 
il  refusa  fièrement  de  subir  le  joug  et  d’obéir. 
Il  n’était  pas  en  étal  de  résister  à force  ouver- 
te : il  se  retira  sur  le  haut  du  mont  Rhodope, 
dans  un  lieu  inaccessible,  et  défendit  à ses  en- 
fants de  porter  les  armes  contre  la  Grèce  : ils 
étaient  au  nombre  de  six.  Soit  crainte  de 
Xerxès,  soit  curiosité  de  voir  une  telle  guerre, 
ils  le  suivirent.  A leur  retour,  leur  père,  ou- 
bliant cette  qualité,  punit  d'une  manière  bien 
cruelle  la  désobéissance  de  ses  fils,  en  leur  fai- 
sant crever  les  yeux  à tous.  Xerxès  continua 
sa  marche  à travers  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
la  Thessalie.  Tout  plia  devant  lui  jusqu’au  dé- 
filé des  Thermopyles. 

On  ne  peut  voir  sans  étonnement  combien 
était  petit  le  nombre  de  troupes  que  la  Grèce 
opposa  à l’armée  innombrable  de  Xerxès  \ 
On  en  trouve  le  dénombrement  dans  Pausa- 
nias.  Toutes  ces  troupes,  jointes  ensemble,  ne 
faisaient  que  onze  mille  deux  cents  hommes. 
On  n’en  plaça  que  quatre  mille  aux  Thermopyles 

* lierai.  tib.  7,  cap.  10&432. 

* Id.  tib.  8,  cap.  116. 
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pour  en  défendre  le  passage.  Mais  tous  ces  sol- 
dats, ajoute  l'historien,  étaient  déterminés  à 
vaincre  ou  à mourir.  Que  ne  peut  point  une 
telle  armée  ! 

Lorsque  Xerxès  fut  arrivé  prés  des  Thermo- 
pyles, il  fut  étrangement  surpris  d'apprendre 
qu’on  se  préparait  à lui  disputer  le  passage.!! 
s’était  toujours  flatté  qu’au  premier  bruit  do 
son  arrivée 1 les  Grecs  prendraient  la  fuite,  et 
il  n’avait  pu  se  mettre  dans  l'esprit  ce  que  l)è- 
marate , dès  le  commencement  de  la  guerre , 
lui  avait  dit,  qu'une  poignée  d'hommes  arrê- 
terait tout  court  son  armée  au  premier  pas- 
sage. 11  envoya  un  espion  pour  reconnaître  les 
ennemis.  Cet  espion  rapporta  qu’il  avait  trouvé 
les  Lacédémoniens  hors  des  retranchements , 
qui  se  divertissaient  aux  exercices  militaires , 
et  qui  peignaient  leur  chevelure  : c’était  leur 
manière  de  se  préparer  au  combat. 

Le  roi,  ne  perdant  pas  encore  toute  espé- 
rance * , attendit  quatre  jours  pour  leur  don- 
ner le  temps  de  se  retirer.  Il  essaya . pendant 
cet  intervalle , de  gagner  Léonide  par  de  ma- 
gnifiques promesses,  en  le  faisant  assurer  qu’il 
le  rendrait  maître  de  toute  la  Grèce,  s’il  voulait 
embrasser  son  parti  : uhe  telle  proposition  fut 
rejetée  avec  hauteur  et  indignation.  Puis 
Xerxès  hii  ayant  écrit  qu’il  eût  à lui  livrer  ses 
armes,  Léonide  lui  répondit  en  deux  mots, 
d'un  style  et  d’une  fierté  véritablement  laconi- 
ques : Viens  les.prendre  *.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  au  combat  contre  les 
Lacédémoniens.  Le  roi  fit  marcher  d’abord 
contre  eux  les  Mèdes* , avec  ordre  de  les  sai- 
sir tout  vivants,  et  de  les  lui  amener.  Les  Mè- 
des ne  purent  soutenir  l’effort  des  Grecs,  et, 
ayant  été  honteusement  mis  en  fuite  , ils  mon- 
trèrent, dit  Hérodote,  que  Xerxès  avait 5 beau- 
coup d'hommes,  mais  peu  de  soldats.  Ils  furent 
relevés  par  les  Perses  surnommés  les  immor- 
tels, qui  formaient  un  corps  de  dii  mille  hom- 
mes : c'étaient  les  meilleures  troupes  de  l’ar- 
mée. Elles  n’eurent  pas  un  meilleur  succès  que 
les  premières. 

■ lierai.  Ilb.7.  cap.  207-231.-  Dlod.  lib.  11.  pag.  5-10. 

* Plut,  in  Lacon.  Apophi.  pag.  225 

* Avrr/petÿt»  MoXûv  XùSi. 

* Hcrod.  lib.  7,  cap.  210-239. 

* Or»  ïtoX/9»  uiv  ûvOovKOt  i"iv  , ôÀiyot  Si  «vooï», 
« y u Ad  muiti  homînp?  pswnt.  pauci  auleni  virl.  » 
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Xerxès , désespérant  de  pouvoir  forcer  des 
troupes  si  déterminées  à vaincre  ou  à mourir , 
était  dans  un  grand  embarras,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre,  lorsqu'un  habitant  du  pays  vint 
lui  découvrir  un  sentier  détourné  ',  vers  une 
éminence  qui  était  au-dessus  des  ennemis,  cl 
qui  les  commandait.  On  y envoya  un  détache- 
ment, qui,  ayant  marché  toute  la  nuit,  y ar- 
riva à la  pointe  du  jour,  et  s'en  empara. 

Les  Grecs  en  furent  bientôt  avertis.  Léo- 
nide  , voyant  qu'il  était  impossible  de  résister 
aux  ennemis , obligea  le  reste  des  alliés  de  se 
retirer,  et  demeura  avec  scs  trois  cents  Lacé- 
démoniens, résolus  de  mourir  tous,  à l'exem- 
ple de  leur  chef,  qui , ayant  appris  de  l'oracle 
qu’il  fallait  que  Lacédémone  ou  son  roi  périt, 
n'bèsila  pas  à se  sacrifier  pour  sa  patrie  ’.  Ils 
étaient  donc  sans  espérance  de  vaincre  ni  de 
se  sauver,  et  ils  regardaient  les  Thermopyles 
comme  leur  tombeau.  Le  roi  les  ayant  exhortés 
à prendre  de  la  nourriture , en  ajoutant  qu'ils 
souperaienl  ensemble  chez  Platon,  ils  jetéreDl 
tous  des  cris  de  joie , comme  si  on  les  eût  in- 
vités 6 un  festin.  Il  les  mena  ensuite  au  com- 
bat pleins  d'ardeur.  Le  choc  fut  très-rude  et 
trés-sanglant.  Léonide  tomba  mort  des  pre- 
miers. Les  Lacédémoniens  lirent  des  efforts  in- 
croyables de  courage  pour  défendre  son  corps 
mort.  Enfin , accablés  par  le  nombre  plutôt 
que  vaincus,  ils  périrent  tous,  excepté  un  seul 
qui  se  sauva  à Lacédémone,. où  il  fut  traité 
comme  un  lâche  et  comme  un  traître  à sa  pa- 
trie, sans  que  personne  voulût  avoir  commerce 
avec  lui,  ni  lui  parler.  Mais  peu  de  temps  après 
il  répara  avantageusement  sa  faute  dans  la  ba- 
taille de  Platée,  où  il  se  distingua  d'une  ma- 
nière particulière.  Xerxès 1 , outré  de  dépit 
contre  Léonide,  qui  avait  osé  lui  tenir  télé, 
lit  attacher  son  cadavre  à une  potence  , et  se 
couvrit  lui-méme  de  honte  en  voulant  désho- 
lorer  son  ennemi. 

On  éleva  dans  la  suite , par  ordre  des  Am- 
phietyons,  un  superbe  monument,  tout  près 
des  Thermopyles,  à ces  braves  défenseurs  de 

* Quand  le»  Gaulois,  deux  cents  ans  après,  vinrent  atta- 
quer la  Grèce,  ils  s'emparèrent  du  défilé  des  Thermopyles 
par  le  même  sentier  que  les  Grecs  avalent  encore  négligé 
de  garder.  ( Valsa*,  lib.  1,  pag.  7 et 8.  ) 

* Senec.  epist.  82. 

* llcnnl.  lib.  7,  cap.  238. 


la  Grèce,  avec  deux  inscriptions,  dont  l'une 
regardait  en  général  tous  ceux  qui  étaient 
morts  aux  Thermopyles , cl  portait  que  les 
Grecs  du  Péloponnèse  , au  nombre  seulement 
de  quatre  mille,  avaient  tenu  tête  à l’armée  des 
Perses  composée  de  trois  millions  d'hommes. 
L'autre  inscription  était  particulière  aux  Spar- 
tiates. La  simplicité  en  est  remarquable  : elle 
était  du  poète  Simouide.  La  voici  : 

XI  Çiiv  , ây/ii/ov  Aaxtü«tuo>toi;,  oti  tôJi 
kiiuiOa,  toc?  xiivbiv  iricOôurtfk  vouiuotç  *. 

C'est-à-dire  : Passant,  va  annoncer  à La- 
cédémone que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à ses  lois  *.  Quarante  ans  après,  Pausa- 
nias , qui  remporta  la  victoire  de  Platée , fit 
transporter  des  Thermopyles  à Sparte  les  os- 
sements de  Léonide,  et  lui  érigea  un  magnifi- 
que tombeau.  Le  sien  fut  placé  aussi  tout  près. 
On  y prononçait  tous  les  ans  une  oraison  fu- 
nèbre en  leur  houneur , et  l'on  y célébrait  des 
jeux  auxquels  les  Lacédémoniens  seuls  avaient 
droit  d'assister,  pour  marquer  qu'eux  seuls 
avaient  eu  part  à fa  gloire  remportée  aux  Ther- 
mopyles. 

Xerxès  y avait  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes , du  nombre  desquels  se  trouvèrent 
deux  frères  du  roi  *.  Il  sentit  bien  qu'une  si 
grande  perte,  qui  était  une  preuve  sensible  du 
courage  des  ennemis,  était  capable  de  jeter 
l'alarme  et  le  découragement  dans  ses  troupes, 
Pour  leur  en  dérober  la  connaissance,  il  fit  en- 
terrer dans  de  grandes  fosses,  que  l'on  couvrit 
après  de  terre  et  d’herbes , tous  ceux  de  son 
parti  qui  avaient  été  tués  dans  le  combat , 
excepté  mille , dont  il  laissa  les  corps  dans  la 
campagne.  Cette  ruse  lui  réussit  mal;  et  lors- 
que dans  la  suite  ceux  de  la  flotte , curieux  de 
voir  le  champ  de  bataille , eurent  obtenu  la 
permission  d'y  venir,  elle  ne  servit  qu'à  décou- 

1 Part  anlmo  Laccdsmonii  in  Tbermopylii  occideront . 
tn  quoa  Simonldes  : 

Die,  hospes,  Sparta?  nos  te  hic  vidlsse  jacentes, 
ltum  sanctls  palriæ  leglbua  obscqulmur. 

( Cic.  Tusc.  Quait.  tlb.  1,  n.  I01.J 

s Pausan.  lib.  3,  pag.  183. 

s llcrod.  lib.  9.  cap.  itt-lij. 
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vrir  la  petitesse  de  son  esprit,  et  non  à cacher 
le  nombre  des  morts. 

Effrayé  d’une  victoire  qui  lui  avait  coûté  si 
cher  1 , il  demanda  è Démarate  si  les  Lacédé- 
moniens avaient  encore  beaucoup  de  pareils 
soldats.  Celui-ci  lui  répondit  que  la  république 
de  Lacédémone  avait  un  assez  grand  nombre  de 
villes  dont  tous  les  habitants  étaient  fort  bra- 
ves ; mais  que  ceux  de  Lacédémone,  qu’on  ap- 
pelait proprement  Spartiates,  et  qui  montaient 
à peu  près  è huit  mille,  surpassaient  tous  les 
autres  en  bravoure , et  étaient  tels  que  ceux 
qui  avaient  combattu  avec  Léonide. 

Je  reviens  encore  un  moment  au  combat  des 
Thcrraopyles , dont  l'issue , funeste  en  appa- 
rence, pourrait  laisser  dans  les  esprits  une  idée 
peu  favorable  aux  Lacédémoniens,  et  faire  re- 
garder leur  courage  comme  l’effet  d’une  témé- 
rité présomptueuse  et  d’une  hardiesse  déses- 
pérée. 

L’action  de  Léonide  avec  scs  trois  cents 
Spartiates  n’était  pas  un  coup  de  désespoir , 
mais  une  conduite  sage  et  généreuse , comme 
Diodore  de  Sicile  * a soin  de  le  faire  remar- 
quer, en  relevant  par  un  éloge  magnifique  la 
gloire  de  cette  fameuse  journée , et  lui  attri- 
buant le  succès  de  toutes  les  campagnes  sui- 
vantes. Sachant  que  Xcrxès  marchait  à la  tête 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  pour  accabler 
un  petit  pays  par  le  nombre , il  comprit , par 
une  supériorité  de  lumière,  que,  si  l’on  faisait 
consister  le  succès  de  cette  guerre  à opposer  la 
force  è la  force  et  le  nombre  au  nombre , ja- 
mais tous  les  Grecs  rassemblés  ne  pourraient 
égaler  les  Perses  ni  leur  disputer  la  victoire  : 
qu’il  était  donc  nécessaire  d’ouvrir  à la  Grèce 
alarmée  une  autre  voie  de  salut  : qu’il  fallait 
montrer  à tout  l’univers  attentif  ce  que  peut  la 
grandeur  d'âme  contre  la  force  de  corps,  le 
véritable  courage  contre  une  impétuosité  aveu- 
gle , l'amour  de  la  liberté  contre  une  oppres- 
sion tyrannique , une  troupe  aguerrie  et  dis- 
ciplinée contre  une  multitude  confuse.  Ces 
braves  Lacédémoniens  crurent  qu'il  convenait 
è l’élite  du  premier  peuple  de  la  Grèce  de  se 
dévouer  è une  mort  certaine,  pour  faire  sentir 
aux  Perses  ce  qu’il  en  coûte  pour  réduire  des 

* IlerOil . lit).  7,  cap.  23t,  237, 

* DM.  lit).  li,  pag.  0. 


hommes  libres  en  servitude,  et  pour  apprendre 
aux  Grecs  à vaincre  ou  & périr  comme  eux. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  sentiments  que  je 
tire  de  mon  propre  fonds , et  que  je  prête  à 
Léonide;  ils  sont  renfermés  dans  la  courte  ré- 
ponse que  fit  ce  digne  roi  de  Sparte  è un  La- 
cédémonien , lequel , effrayé  de  la  généreuse 
résolution  où  il  le  voyait , lui  dit  ' : « Quoi 
« donc,  seigneur!  est-ce  que  vous  songez  à 
« marcher  avec  une  petite  poignée  de  gens 
o contre  une  armée  innombrable?  S’il  s’agit 
« du  nombre,  répliqua  Léonide,  la  Grèce  en- 
« tière  n'y  suffirait  pas,  puisqu'elle  n’ègaje 
a qu’une  petite  partie  de  l’armée  persane; 
« mais,  s’il  s'agit  du  courage,  ma  petite  troupe 
« est  plus  que  suffisante.  i> 

La  suite  fit  voir  combien  il  pensait  juste.  Cet 
exemple  de  courage  étonna  les  Perses  et  ra- 
nima les  Grecs.  La  mort  de  ces  braves  soldats 
et  de  leur  chef  fut  utilement  employée,  et  pro- 
duisit un  double  effet , plus  grand  et  plus  du- 
rable qu’ils  ne  l’avaient  espéré.  D’un  côté,  elle 
fut  comme  le  premier  germe  des  victoires  sui- 
vantes, qui  firent  perdre  aux  Perses  pour  tou- 
jours la  pensée  de  venir  attaquer  la  Grèce  ; et, 
pendant  les  sept  ou  huit  règnes  suivants,  il  ne 
se  trouva  aucun  prince  qui  osât  en  former  le 
dessein,  ni  aucun  flatteur  qui  osât  en  donner  le 
conseil.  D’un  autre  côté,  cette  hardiesse  intré- 
pide laissa  une  persuasion  profondément  gra- 
vée dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs,  qu’ils  pou- 
vaient vaincre  les  Perses  et  détruire  leur  vaste 
monarchie.  Cimon  en  fit  d’abord  avec  succès 
le  premier  essai  ; Agésilas  poussa  plus  loin  ce 
projet , et  le  porta  jusqu’à  faire  trembler  dans 
Suse  le  grand-roi;  et  Alexandre  enfin  l'exécuta 
avec  une  facilité  incroyable  : il  ne  douta  ja- 
mais, non  plus  que  les  Macédoniens  qui  le  sui- 
vaient, ni  que  toute  la  Grèce,  qui  l'avait  nommé 
sou  chef  pour  cette  expédition , qu'il  ne  pût 
avec  trente  mille  hommes  renverser  l'empire 
des  Perses,  après  que  trois  cents  Spartiates 
avaient  suffi  pour  eu  arrêter  toutes  les  forces 
réunies. 

$ VI.  — Combat  naval  pafes  d'Abtèmisb. 

Le  jour  même  de  l’action  des  Thermopyles, 

1 Plut.  inLacon.  Apopbl.  pag.  2S>. 
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il  se  donna  aussi  un  grand  combat  sur  mer  *. 
La  flotte  des  Grecs,  sans  compter  les  petites  ga- 
lères et  les  barques , était  composée  de  deux 
cent  soixanle-onze  vaisseaux.  Elle  s'était  arrê- 
tée à Artémise,  promontoire  de  l’Eubée,  sur 
la  côte  septentrionale,  vers  le  détroit.  Celte  des 
ennemis,  beaucoup  plus  nombreuse,  était  tout 
près  de  là  ; mais  elle  venait  d’essuyer  une  rude 
tempête,  qui  avait  fait  périr  plus  de  quatre 
cents  vaisseaux.  Cependant , comme  elle  était 
encore  inlîniment  supérieure  à celle  des  Grecs, 
qu'ils  se  préparaient  à attaquer,  ils  détachèrent 
deux  cents  vaisseaux , avec  ordre  de  se  tenir 
vers  l'Eubée,  afin  qu'aucun  des  vaisseaux  en- 
nemis ne  pût  leur  échapper.  Les  Grecs , en 
ayant  eu  avis,  mirent  à la  voile  de  nuit,  pour 
attaquer  ce  détachement  à la  pointe  du  jour. 
Ne  l'ayant  point  rencontré,  ils  allèrent,  vers  le 
soir,  attaquer  le  gros  de  la  flotte  ennemie  : 
elle  fut  fort  maltraitée.  La  nuit  étant  survenue, 
il  fallut  se  séparer,  et  chacun  se  retira  à son 
poste.  Mais  cette  nuit  même  fut  encore  plus 
rude  pour  les  Perses  que  le  combat  qui  l'avait 
précédée,  à cause  d'une  violente  tempête,  ac- 
compagnée de  pluies  et  de  tonnerres , qui  les 
tint  dans  le  mouvement  et  l'agitation  jusqu'à  la 
pointe  du  jour  ; et  les  deux  cents  vaisseaux  qui 
avaient  été  détachés  se  brisèrent  presque  tous 
sur  les  côtes  de  l'Eubée  ; les  dieux , dit  Héro- 
dote, voulant  que  les  deux  flottes  devinssent  à 
peu  près  égales. 

Un  renfort  de  cinquante-trois  vaisseaux  étant 
survenu  ce  jour-là  même  aux  Athéniens,  et  les 
Grecs,  ayant  eu  avis  du  débris  d’une  partie  de 
la  flotte  ennemie , attaquèrent  encore , à la 
même  heure  que  la  veille,  les  vaisseaux  des 
Ciliciens , et  en  coulèrent  à fond  un  grand 
îombre.  Les  Perses , honteux  de  se  voir  ainsi 
insulter  par  un  ennemi  beaucoup  inférieur  en 
nombre , se  mirent  le  lendemain  les  premiers 
en  mer.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre,  et  le  suc- 
cès à peu  près  égal  des  deux  côtés,  si  ce  n'est 
que  les  Perses,  se  trouvant  embarrassés  par  la 
grandeur  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , fi- 
rent une  bien  plus  grande  perte.  On  se  retira 
en  bon  ordre  de  part  et  d’autre. 

Toutes  ces  actions , qui  se  passèrent  auprès 
d' Artémise , ne  furent  pas  absolument  décisi- 

I lierai.  Ltb.8,  c«p.  1-18.  - Diod.  lib.  11 . psg.  10-11. 


ves  ‘ ; mais  elles  servirent  beaucoup  à animer 
les  Athéniens,  en  les  convainquant,  par  leur 
propre  expérience,  que  ni  le  grand  nombre  et 
les  magnifiques  décorations  des  vaisseaux , ni 
les  cris  insolents  et  les  chants  de  victoire  des 
barbares,  n'ont  rien  de  formidable  pour  des 
hommes  qui  savent  en  venir  aux  mains,  et  qui 
ont  le  courage  de  combattre  de  pied  ferme;  et 
en  leur  faisant  voir  qu'il  ne  faut  que  mépriser 
toute  cette  vaine  montre,  aller  droit  à l'ennemi, 
et  l’attaquer  vivement  sans  jamais  lâcher  prise. 

Les  Grecs,  ayant  pour  lors  appris  ce  qui  s'ô- 
tait passé  aux  Thermopyles,  ne  délibérèrent 
plus  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à prendre.  Ils 
partirent  d’Artémise,  et,  s'avançant  vers  l’in- 
térieur de  la  Grèce,  ils  s'arrêtèrent  à Salamine, 
petite  Ile  tout  près  et  vis-à-vis  de  l’Allique. 
Dans  cette  retraite,  Thèmistoclq,  passant  par 
les  lieux  où  il  fallait  nécessairement  que  les  en- 
nemis abordassent  pour  s'y  rafraîchir  et  pour 
y faire  de  l’eau , grava  en  grosses  lettres  sur 
des  pierçes  et  des  rochers  ces  mots,  qu'il  adres- 
sait aux  Ioniens  : Peuple i d’Ionie,  rangez- 
vous  de  noire  allé  ; reprenez  le  parti  de  vos 
pères , gui  n’exposent  leur  vie  que  pour  le 
maintien  de  votre  liberté  : ou,  si  cela  vous  est 
impossible,  au  moins  faites'aux  Perses,  dans 
la  mêlée,  le  plus  de  mal  que  vous  pourrez,  et 
jetez  le  désordre  dans  leur  armée.  Par  là  * il 
espérait , ou  attirer  les  Ioniens , ou  les  rendre 
suspects  aux  barbares.  On  voit  que  Thémislo- 
cle,  toujours  attentif  à son  but,  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de 
ses  entreprises. 

g VII.  — Les  Aislnsn  abasdossrst  ultra  ville; 

XebxBs  LA  FEEEf!  ET  LA  BRULE. 

Cependant  Xerxès  était  entré  dans  la  Pho- 
cide  par  le  haut  de  la  Doride,  brûlant  et  sacca- 
geant les  villes  des  Phocéens.  Les  peuples  du 
Péloponnèse,  ne  songeanlqu'à  sauver  leurpays, 
avaient  résolu  d’abandonner  tout  le  reste  , et 
d’assembler  toutes  les  forces  de  la  Grèce  au 
dedans  de  l'isthme,  qu'on  prétendait  fermer 
d'une  grosse  muraille  depuis  une  mer  jusqu'à 
l'autre  : cet  espace  était  de  près  de  deux 

1 Plut.  In  Thcmlat.  pig.  113-117  — Herod.  lib.  8,  cap. 
•21-31. 

* Hcrod.  lib.  8,  cap.  #11. 
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News.  Les  Athéniens,  irrités  d'une  si  lèche 
désertion,  se  voyaient  tout  prés  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Perses,  et  de  porter  tout  le 
poids  de  leur  colère  et  de  leur  vengeance.  Ils 
avaient  consulté  ',  quelque  temps  auparavant, 
l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  avait  répondu  que 
la  ville  ne  trouverait  son  salut  quedansdesmurs 
de  bois.  Cette  expression  ambiguë  partagea 
les  esprits.  Quelques-uns  l’interprétaient  de  la 
citadelle,  parce  qu'aulrefois  elle  avait  été- en- 
vironnée de  palissades  de  bols.  Thèmistoclc 
lui  donnait  un  autre  sens  bien  plus  naturel  , 
l'entendant  des  vnisseaux , et  montrait  que  le 
seul  parti  qu’ils  eussent  à prendre  était  d'aban- 
donner leur  ville  et  de  s’embarquer;  mais  c'est 
ii  quoi  le  peuple  ne  voulait  nullemenlenteudre, 
comme  ne  se  souciant  plus  de  vaincre , et  ne 
voyant  aucun  moyen  de  se  sauver  après  avoir 
abandonné  les  temples  de  leurs  dieux  et  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Thémislocle  eut 
ici  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  son 
éloquence  pour  ébranler  le  peuple.  Après  leur 
avoir  représenté  qu'Athènes  ne  consistait  ni 
dans  les  murs , ni  dans  les  maisons,  mais  dans 
les  citoyens,  et  que  conserver  ceux-ci , c’était 
sauver  la  ville , il  chercha  à les  toucher  par  le 
motif  qui  était  le  plus  capable  de  faire  impres- 
sion sur  eux  dans  l'état  de  malheur,  d'aflliction 
et  de  danger  où  ils  se  trouvaient , je  veux  dire 
parle  motif  de  l'autorité  divine,  leur  faisant 
entendre  par  les  paroles  mêmes  de  l’oracle , et 
par  les  prodiges  qui  étaient  arrivés,  que  la  vo- 
lonté des  dieux  était  qu'ils  s'éloignassent  d'A- 
thènes pour  un  temps. 

On  fit  donc  un  décret,  par  lequel  ..pour 
adoucir  ce  qu'il  y avait  de  dur  dans  la  résolu- 
tion d'abandonner  la  ville  *,  il  était  ordonné  : 
« qu'on  mettrait  Athènes  en  dèpél  entre  les 
« mains  et  sous  la  sauvegarde  de  Minerve  , 
« palrone  des  Athéniens  ; que  tous  ceux  qui 
« étaient  en  état  de  porter  les  armes  monle- 
« raient  sur  les  vaisseaux  ; et  que  chacun 
« pourvoirait  comme  il  pourrait  au  salut  et  & 
« la  sûreté  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de 
« ses  esclaves.» 

Une  démarche  singulière  de  Cimon  5,  en- 

•  lierai.  Ilb.  7.  cap.  139  1W. 

* Plul.  in  Thetiml.  pag.  117. 

3 Plut,  in  Cim.  pag.  181. 


core  jeune  pour  lors,  fut  d'un  grand  poids  dans 
cette  occasion. 

On  le  vit,  suivi  de  ses  camarades , et  avec 
un  visage  gai , monter  le  long  de  la  rue  du 
Céramique  à la  citadelle,  pour  y consacrer 
dans  le  temple  de  Minerve  un  mors  de  bride 
qu'il  portait  à la  main,  voulant  faire  entendre 
par  cette  cérémonie  religieuse,  mais  frappante, 
qu’il  n’èlail  plus  question  de  troupes  de  terre, 
et  qu'il  fallait  se  tourner  du  côté  de  la  mer. 
Après  avoir  fait  l'offrande  de  ce  mors , il  prit 
un  des  boucliers  qui  étaient  appendus  aux  pa- 
rois du  temple,  lit  ses  prières  a la  déesse,  des- 
cendit sur  le  rivage,  et  fut  le  premier  qui , par 
son  exemple , inspira  la  confiance  à la  plupart 
des  autres , et  leur  donna  le  courage  de  s'em- 
barquer. 

La  plupart  firent  passer  leurs  pères  cl  leurs 
mères,  qui  étaient  âgés,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  dans  la  ville  de  Trézène  ’,  dont 
les  habitants  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
générosité  et  d’humanité;  car  ils  firent  ordon- 
ner qu'ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  pu- 
blic , et  leur  assignèrent  à chacun  deux  oboles 
par  jour,  qui  valaient  à peu  près  trois  sous  et 
demi  de  notre  monnaie';  ils  permirent  outre 
cela  aux  enfants  de  prendre  des  fruits  partout, 
cl  établirent  encore  un  fonds  pour  le  paiement 
des  maîtres  qui  les  instruiraient.  Il  est  beau 
de  voir  une  ville,  exposée  comme  celle-ci  aux 
plus  grands  maux,  étendre  son  attention  et  sa 
libéralité,  au  milieu  de  telles  alarmes,  jusqu'à 
l'éducation  des  enfants  d'autrui. 

Quand  toute  la  ville  vint  à s’embarquer  , ce 
spectacle,  le  plus  triste  et  le  plus  touchant  qui 
fut  jamais,  tirait  les  larmes  des  yeux  de  tous  les 
assistants,  et  excitait  en  même  temps  des  sen- 
timents d'admiration  pour  la  fermeté  et  le  cou- 
rage de  ces  hommes  qui  envoyaient  ailleurs 
leurs  pères  et  leurs  mères,  et  qui,  sans  être 
ébranlés  par  leurs  gémissements,  ni  par  les  ten- 
dres embrassements  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
femmes,  passaient  avec  tant  de  résolution  h 
Salamine.  Mais  ce  qui  augmentait  infiniment 
ta  compassion,  c'était  un  grand  nombre  do 
vieillards  qu'on  était  forcé  de  laisser  dans  la 

* C'est  une  peülc  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dam 
la  partie  du  Péloponnèse  appelée  ÏArgolide. 

s Deux  oboles,  c’est-à-dire  3S  centimes.  E.  B. 
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ville  à cause  de  leur  Age  el  de  leur  faiblesse,  el 
dont  plusieurs  me  me  voulurent  y rester  par  un 
motif  de  religion , entendant  de  la  citadelle  ce 
que  l'oracle  avait  dit  des  murailles  de  bois.  Il 
n'y  eut  pas  (car  l’histoire  a jugé  celte  circon- 
stance digne  d’être  rapportée  ) , il  n’y  eut  pas 
jusqu'aux  animaux  domestiques  qui  ne  prissent 
part  à ce  deuil  public , et  l’on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d’être  louché  et  attendri  en  les  voyant 
courir  avec  des  hurlements  après  leurs  maîtres 
qui  s'embarquaient.  Entre  tous  les  autres , on 
remarqua  le  chien  de  Xanlhippe,  père  de  Péri- 
dès  , qui , ne  pouvant  supporter  de  se  voir 
abandonné  de  son  maître , se  jeta  à la  mer, 
nagea  toujours  prés  de  son  vaisseau , jusqu'à 
ce  qu'il  aborda  presque  sans  force  à Sala- 
mine , el  mourut  incontinent  sur  le  rivage. 
On  montrait  encore  dans  le  même  lieu , du 
temps  de  Plutarque , l'endroit  où  l'on  prétend 
qu'il  fut  enterré  , et  qu'on  appelait  la  sépul- 
ture du  chien. 

Pendant  que  Xerxès’  continuait  sa  marche, 
quelques  transfuges  d’Arcadie  vinrent  se  ren- 
dre dans  son  armée.  Leur  ayant  demandé  ce 
que  faisaient  alors  les  Grecs,  il  fut  bien  surpris 
d’apprendre  qu'ils  étaient  occupés  à regarder 
les  jeux  et  les  combats  qui  se  célébraient  à 
Olyrapie;  et  il  le  fut  encore  plus  quand  on  lui 
eut  dit  que  la  récompense  du  vainqueur  n'était 
autre  qu'une  couronne  d’olivier.  Quels  hom- 
mes, s'écria  par  admiration  l’un  des  seigneurs 
persans,  qui  ne  sont  sensibles  qu’à  l'honneur, 
el  point  à l'argent  ! 

Xerxès  avait  fait  un  détachement  assex  con- 
sidérable pour  aller  piller  le  temple  de  Del- 
phes *,  où  il  savait  qu’il  y avait  des  richesses 
immenses,  et  n'ayant  pas  intention  de  traiter 
Apollon  plus  favorablement  que  les  autres 
dieux,  dont  il  avait  saccagé  les  temples.  Si  l'on 
en  croit  Hérodote  cl  Diodore  de  Sicile,  à peine 
ce  détachement  s'élail-il  avancé  jusqu'au  tem- 
ple de  Minerve , surnommée  la  Prévoyante  , 
que  l'air  s'obscurcit  tout  à coup,  et  qu’il  s’éleva 
une  furieuse  tempête , accompagnée  de  vents 
impétueux , de  tonnerres,  d'éclairs  et  de  fou- 
dres ; el  que  deux  gros  rochers  s'étant  détachés 
de  la  montagne , écrasèrent  la  plupart  de  ces 
(roupes. 

1 llcrod.  lib.  8,  cap.  20. 

* lib.  il.pag.  12. 


Le  reste  de  l’armée  marcha  vers  la  ville  d'A- 
thènes ’ , que  ses  habitants  avaient  abandonné^ 
excepté  un  petit  nombre  de  citoyens  qui  s’é- 
taient retirés  dans  la  citadelle,  où  ils  se  défen- 
dirent jusqu'à  la  mort  avec  un  courage  in- 
croyable , sans  vouloir  entendre  à aucun  ac- 
commodement. Xerxès,  ayant  forcé  la  citadelle, 
y mil  le  feu  et  la  brûla.  Il  dépêcha  aussitôt  un 
courrier  à Suse  pour  porter  cette  agréable  nou- 
velle à Artabane , son  oncle  ; et  il  lui  envoya 
en  même  temps  un  grand  nombre  de  tableaux 
et  de  statues.  Celles  d’ilarmodius  et  d’Arislo- 
gilon,  libérateurs  d’Athènes,  en  faisaient  partie. 
Un  Anliochus , roi  de  Syrie  * (je  ne  sais  pas 
lequel,  ni  en  quel  temps),  les  renvoya  aux 
Athéniens , ne  croyant  pas  leur  pouvoir  faire 
un  présent  plus  agréable. 

S VIII.  — Bataille  nu  Salahiee.  luron  peécipité 
df.  XebxEs  Haas  l'Asie.  Éloge  de  Tuébistolle 
et  o'Abistide.  Défaite  des  Cabtuacisois  es  Si- 
cile. 

Alors  la  division  se  mil  dans  la  flotte  des 
Grecs  * ; cl  les  alliés,  dans  un  conseil  de  guerre 
qui  se  tint,  se  trouvèrent  fort  partagés  pour  dé- 
terminer l’endroit  où  se  devait  donner  le  com- 
bat. Les  uns , c'était  le  plus  grand  nombre , 
qui  avaient  pour  eux  Eurybiadc,  généralissime 
de  la  flotte,  voulaient  qu’on  s’approchât  de 
l'isthme  de  Corinthe,  pour  être  plus  près  de 
l'armée  de  terre  qui  gardait  cette  entrée  sous 
la  conduite  de  Cléombrole , frère  de  Léonidc , 
et  plus  à portée  de  défendre  le  Péloponnèse. 
D’autres,  et  ils  avaieot  Thémislocle  à leur  tête, 
prétendaient  que  c'était  trahir  la  patrie  que 
d'abandonner  un  poste  aussi  avantageux  que 
celui  de  Salaminc  : et  comme, celui-ci  soutenait 
son  sentiment  avec  beaucoup  de  chaleur,  Eu- 
rybiade  leva  la  canne  sur  lui.  L’Athénien,  sans 
s’émouvoir , Frappe , dit-il , mais  écoute  ; et , 
continuant  de  parler,  il  montra  de  quelle  im- 
portance il  était  pour  la  flotte  des  Grecs,  dont 
les  vaisseaux  étaient  plus  légers  et  beaucoup 
moins  nombreux  que  ceux  des  Perses,  de  don- 
ner la  bataille  dans  un  détroit  comme  celui  de 
Salamine,  qui  mettrait  l'ennemi  hors  d’état  de 

* llcrod.  lib  8,  cap.  50-51. 

* Pautan.  lib.  i.  pag.  H. 

3 llcrod.  lib.  8,  cap.  WMJ5.  — Mut.  in  Thcmisl.  pag.  1 17. 
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faire  usage  d’une  grande  partie  de  ses  forces. 
Eurybiade,  qui  n’avait  pu  voir  sans  surprise  la 
modération  de  Thémistocle,  se  rendit  à ses 
raisons , et  sans  doute  encore  plus  à la  crainte 
qu’il  eut  que  les  Athéniens,  dont  les  vaisseaux 
faisaient  plus  de  la  moitié  de  la  flotte , ne  se 
séparassent  des  alliés,  comme  leur  général  l’a- 
vait laissé  entrevoir. 

Du  côté  des  Perses  *,  on  avait  tenu  aussi  un 
conseil  de  guerre  pour  savoir  s’il  fallait  hasar- 
der un  combat  naval  : Xerxès  était  venu  à la 
flotte  pour  prendre  avis  de  ses  capitaines.  Tous 
furent  pour  donner  la  bataille,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  le  roi  penchait  de  côlé-là.  Il  n’y  eut 
que  la  reine  Artémise  qui  s’opposa  à ce  dessein. 
Elle  représenta  qu'il  était  dangereux  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  des  gens  beaucoup  plus 
expérimentés  et  plus  habiles  dans  la  marine 
que  les  Perses;  que  la  perle  d’une  bataille  sur 
mer  serait  suivie  de  la  ruine  de  l’armée  de 
terre;  qu’en  traînant  la  guerre  en  longueur,  et 
s'approchant  du  Péloponnèse,  ils  feraient  naî- 
tre, ou  plutôt  augmenteraient  parmi  les  enne- 
mis la  division  qui  y était  déjà  fort  grande  ; que 
les  alliés  ne  manqueraient  pas  de  se  séparer 
pour  aller  défendre  chacun  son  propre  pays; 
et  qu’alors  le  roi  se  rendrait  maître  sans  peine, 
et  presque  sans  coup  férir,  de  toute  la  Grèce. 
Cet  avis  si  sage  ne  fut  point  suivi,  et  l'on  ré- 
solut de  donner  la  bataille. 

Comme  Xerxès  attribuait  à son  absence  le 
mauvais  succès  des  premiers  combats  qu'on 
avait  donnés  sur  mer,  il  voulut  être  témoin  de 
celui-ci  du  haut  d'une  éminence  où  il  fit  placer 
son  trône.  Ce  pouvait  être  un  moyen  d’animer 
les  troupes;  mais  il  en  est  un  autre  plus  sûr  et 
plus  efficace,  je  veux  dire  la  présence  même 
et  l’eicmple  du  prince  qui  prend  part  au  pé- 
ril, et  qui  par  là  se  montre  digne  d'être  l'àme 
et  le  chef  de  tant  de  gens  de  cœur  prêts  à mou- 
rir pour  lui.  Quand  un  prince  n'a  pas  cette 
sorte  de  fermeté  qui  ne  s’étonne  de  rien , et 
que  le  péril  même  réveille,  il  peut  avoir  d'ail- 
leurs de  bonnes  qualités,  mais  il  n’est  pas  pro- 
pre à commander  une  armée.  Dans  un  général, 
rien  ne  peut  suppléer  le  courage;  et  plus  il 
lâche*  d’en  montrer  l’apparence  quand  il  n’en 

1 Herod  llh.  B,  cap.  67-70. 

* a Quant»  magis  occulurc  ac  abdere  pavanai  oUeban- 
« lur,  nunUestiùs  pavidl.  » ( Tacit.  nittor.) 


a pas  la  réalité , plus  il  découvre  sa  peur.  U y 
a à la  vérité  une  extrême  différence  entre  un 
général  et  un  simple  soldat.  Xerxès  ne  devait 
s’exposer  que  comme  il  convient  à un  prince; 
comme  la  tète,  et  non  comme  la  ipain  ; comme 
celui  qui  doit  donner  les  ordres,  et  non  comme 
ceux  qui  doivent  les  exécuter.  Mais  se  tenir 
entièrement  écarté  du  danger,  et  se  réduire  à 
la  simple  fonction  de  spectateur,,  c’est  renon- 
cer à la  qualité  de  général. 

Thémistocle  1 , sachant  que  dans  la  flotte 
grecque  on  songeait  encore  à aller  vers  f isthme, 
fit  donner  avis  sous  main  à Xerxès  que,  les 
alliés  grecs  étant  réunis  dans  le  même  lieu , il 
lui  serait  facile  de  les  vaincre  et  de  les  accabler 
tous  ensemble  ; au  lieu  que,  s’ils  se  séparaient , 
comme  ils  étaient  près  de  le  faire,  il  manque- 
rait pour  toujours  une  occasion  si  favorable. 
Le  roi  le  crut,  et,  par  son  ordre,  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  environnèrent  de  nuit  Sa- 
lamine , pour  ôter  aux  Grecs  tout  moyen  de 
sortir  de  ce  poste. 

Personne  ne  s'aperçut  que  l'armée  fût  ainsi 
enveloppée  *.  Aristide  vint  la  nuit  même  d’E- 
gine , où  il  commandait  quelques  troupes  , et 
traversa  avec  un  très-^rand  danger  toute  la 
flotte  des  ennemis.  Quand  il  fut  arrivé  à la 
lente  de  Thémistocle,  il  le  tira  à part , et  lui 
parla  ainsi  ; « Thémistocle , si  nous  sommes 
« sages,  nous  renoncerons  désormais  à celte 
« vaine  et  puérile  dissension  qui  nous  a divi— 
« sés  jusqu'ici;  et , par  une  plus  noble  et  plus 
« salutaire  émulation , nous  combattrons  à 
« l’envi  à qui  servira  mieux  la  patrie  : vous  , 
« en  commandant  et  en  faisant  le  devoir  d'un 
« bon  et  sage  capitaine  ; et  moi , en  yous 
« obéissant  et  en  vous  aidant  de  ma  personne 
« et  de  mes  conseils.»  11  lui  donna  ensuite  avis 
que  l'armée  était  enveloppée  par  les  vaisseaux 
des  Perses,  et  l’exhorta  fort  à ne  point  différer  de 
donner  le  combat.  Thémistocle,  étonné  jusqu’à 
l’excès  d'une  telle  grandeur  d'âme  et  d’une  si 
noble  franchise , eut  quelque  honte  de  s’être 
laissé  vaincre  par  son  rival;  et,  ne  rougissant 
point  d'en  faire  l'aveu , promit  bien  d'imiter 
sa  générosité,  et  même,  s'il  le  pouvait,  de  la 
surpasser  par  tout  le  reste  de  sa  conduite. 
Puis,  après  lui  avoir  fait  confidence  de  la  ruso 

1 Herod.  lib.  8,  cap.  71-78. 

‘ Dut.  ta  Arist.  psg.  323.  — Herod.  Ub.  8 , cap.  78-H3 
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qu'il  avait  imaginée  pour  tromper  le  barbare, 
il  le  pria  d'aller  trouver  Eurybiade  ,pour  lui 
représenter  qu'il  n'y  avait  d'autre  salut  pour 
eus  que  de  combattre  par  mer  à Salamine;  ce 
qu'il  01  avec  joie  et  avec  succès,  car  il  avait 
beaucoup  decrédit  sur  l’esprit  de  ce  général. 

On  se  prépara  donc  de  part  et  d'autre  au 
combat  I.a  flotte  des  Grecs  était  composée 
de  trois  cent  quatre-vingts  voiles.  Elle  suivait 
en  tout  l'impression  et  les  ordres  de  Thémisto- 
cle.  Gomme  rien  n'échappait  à sa  prévoyance, 
et  qu'en  habile  capitaine  il  savait  profiter  de 
tout , il  attendit , pour  engager  l'action,  qu'un 
vent  qui  se  levait  tous  les  jours  régulièrement 
à une  certaine  heure , et  qui  était  tout  à fait 
contraire  aux  ennemis,  commençât  à souffler. 
Alors  on  donna  le  signal.  Les  Perses , qui  sa- 
vaient que  le  roiavail  les  yeux  attentifs  sureux, 
s'avancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  cou- 
rage capables  de  répandre  partout  la  terreur  ; 
mais  re  premier  feu  se  ralentit  bientôt  quand 
on  fut  dans  la  mêlée.  Tout  leur  était  contraire  : 
le  vent,  qui  leur  donnait  directement  dans  le 
visage  ; la  hauteur  et  la  pesanteur  de  leurs 
vaisseaux  qui  se  remuaient  difficilement  ; le 
grand  nombre  de  ces  vaisseaux , qui , loin  de 
leur  être  utile,  ne  servait  qu'à  les  embarrasser 
dans  un  lieu  étroit  et  serré  : au  lieu  que  , du 
côté  des  Grecs , tout  se  faisait  avec  ordre  et 
mesure  , sans  trouble  et  sans  confusion,  parce 
que  tout  obéissait  à un  seul  ordre.  Les  Ioniens, 
que  Thémistocle  avait  avertis  par  des  caractè- 
res gravés  sur  des  pierres  le  long  des  côtes 
de  l’Eubée  de  se  souvenir  d’où  ils  liraient  leur 
origine , furent  les  premiers  qui  prirent  la 
fuite , et  ils  furent  bientôt  suivis  du  reste  de  la 
flotte.  Artémise  se  signala  par  des  efforts  in- 
croyables de  hardiesse  , en  sorte  que  Xerxès, 
la  voyant  ainsi  combattre,  s’écria  que  *,  dans 
cette  bataille , les  hommes  avaient  paru  des 
femmes,  et  que  les  femmes  avaient  montré  un 
courage  d'hommes.  Les  Athéniens,  indignés 
de  ce  qu'une  femme  avait  osé  venir  porter  les 
armes  contre  eux,  avaient  promis  dix  mille 

' Herod.  lib.  8.  cap.  8i-9fl. 

1 Ot  [lin  Bvopic  yr/évaat  uol  yvvaixlç , ai  Si  yuvaï- 

n;>  âvSptç. 

« A rlrmiM.i  inter  priions  dures  hélium  arrrrimè  rirbal. 

" üulppe . ut  In  vira  mullebrcm  tlmorem , Un  in  mulirrr 
a virllem  «udnrinm  ccrncre».  » { Jcsti.v  lib.  2,  cap.  12.) 


dragmes  de  récompense  ' à quiconque  la  pour- 
rait prendre  en  vie  ; mais  elle  échappa  à leur 
poursuite.  S'ils  l'eussent  prise, ellcn’auraitmé- 
rité  que  d’être  comblée  de  louanges  et  d’hon- 
neurs. 

La  manière  dont  cette  reine  se  sauva  " ne 
doit  pas  être  omise3.  Se  voyant  vivement  pour- 
suivie par  un  vaisseau  athénien , auquel  il  ne 
paraissait  pas  qu'elle  pût  échapper,  elle  arbora 
le  pavillon  grec , et  attaqua  un  vaisseau  des 
Perses  monté  par  üamasithymus , roi  de  Ca- 
lynde  \ avec  qui  elle  avait  eu  une  querelle,  et 
le  coula  à fond  : ce  qui  fil  croire  à ceux  qui  la 
poursuivaient  que  son  vaisseau  était  du  parti 
des  Grecs , et  ils  ne  songèrent  plus  à l'atta- 
quer. 

Tel  fut  le  succès  de  la  bataille  de  Salamine , 
l'une  des  plus  mémorables  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  ancienne,  et  qui  a rendu  à ja- 
mais célèbre  le  nom  et  le  courage  des  Grecs. 
Il  y eut  beaucoup  de  navires  des  Perses  de 
pris , un  plus  grand  nombre  encore  qui  furent 
coulés  à fond.  Plusieurs  des  alliés,  qui  ne  crai- 
gnaient pas  moins  la  cruauté  du  roi  que  l'en- 
nemi , se  retirèrent  dans  leur  pays. 

Thémistocle  *,  dans  un  entretien  secret  qu'il 
eut  avec  Aristide,  mil  en  délibération,  pour  le 
sonder  et  pour  connaître  scs  véritables  senti- 
ments , s’il  ne  serait  pas  utile  d'envoyer  des 
vaisseaux  pour  rompre  le  pont  que  Xerxès 
avait  fait  bâtir,  afin , disait-il,  de  prendre  l'A- 
sie dans  l'Europe  : il  pensait  tout  le  contraire. 
Aristide  lui  fit  de  vives  remontrances  sur  un 
tel  projet , et  lui  exposa  combien  il  était  dan- 
gereux de  réduire  au  désespoir  un  ennemi  si 

1 Cinq  mille  Ilvrc*.«dlx  mille  drachme»  font  & 580  fr. 

E.  B. 

» 11  parait  qu'Artémtse  ne  se  piquait  pas  moins  de  ruse 
que  de  courage,  et  en  mime  temps  qu'elle  n'avait  pas  beau- 
coup  de  délicatesse  sur  le  choix  de»  ruses  qu'elle  employait. 
On  dit  que  voulant  se  rendre  maître»»  de  Lalmus,  pente 
ville  de  Italie  qui  était  à sa  bienséance,  elle  mit  »s  troupe» 
en  embuscade,  et  que,  sous  prétexte  de  célébrer  la  Tète  do 
la  mère  des  dieux  dans  le  bol»  qui  lui  était  consacré  auprès 
de  la  ville,  elle  s'y  rendit  avec  un  grand  équipage  d'eunu- 
que» , de  femmes,  de  trompettes  et  de  tambour».  I.e«  habi- 
tant» accoururent  pour  voir  celle  cérémonie  religieuse  ; et 
pendant  ce  temps  le»  troupes  d'Artémise  s’emparèrent  do 
Lalmus.  { Polyæs.  itrateg.  lib.  8,  cap.  53.) 

* Herod.  Ilb.  8,  cap.  87  et  88.  — Polyen . lib.  8,  cap.  53 

* Ville  de  Lycie. 

» llerod.  lib.  8,  cap.  Pï-110. 
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puissant,  dont  on  ne  pouvait  être  trop  tôt  déli- 
vré. Thémislocle  parut  céder  à ses  raisous;  et, 
pour  hâter  le  départ  du  roi,  il  le  lit  avertir 
secrètement  que  les  Grecs  songeaient  & faire 
rompre  le  pont.  Il  parait  que  le  but  de  Thè- 
mistocle,  dans  celte  fausse  confidence,  était  de 
s'autoriser  du  sentiment  d’Aristide  , qui  était 
d'un  grand  poids , contre  celui  des  autres  gé- 
néraux, s’ils  songeaient  à aller  rompre  le  pont. 
Peut-être  aussi  cherchait-il  à se  mettre  à cou- 
vert de  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis , 
qui  pourraient  un  jour  l'accuser  de  trahison 
devant  le  peuple,  s'ils  venaient  jamais  à savoir 
qu’il  eût  fait  donner  cet  avis  secret  à Xenès. 

Ce  prince , effrayé  d'une  telle  nouvelle  , ne 
perdit  point  de  temps,  et  partit  de  nuit,  ayant 
laissé  Mardonius-avec  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes , pour  réduire  la  Grèce , s'il  le 
pouvait.  Les  Grecs,  qui  s'attendaient  que  Xer- 
xès  donnerait  le  lendemain  un  nouveau  com- 
bat , ayant  appris  sa  fuite  , le  poursuivirent , 
mais  inutilement.  Ils  avaient  détruit  deux  cents 
vaisseaux  ennemis , sans  compter  ceux  qu'ils 
prirent  *.  le  reste  de  la  (lotte  persane  , après 
avoirélèfort  maltraité  en  chemin  parles  vents, 
se  retira  vers  la  côte  d’Asie,  où  elle  entra  dans 
le  port  de  Cume,  ville  d'Éolie,  et  y passa  l'hi- 
ver, sans  oser  depuis  revenir  en  Grèce. 

Xcrxés  emmena  avec  lui  le  reste  de  son  ar- 
mée, et  prit  le  chemin  de  l’HeHesponl.  Comme 
il  n’y  avait  point  de  vivres  préparés,  elle  souf- 
frit infiniment  pendant  toute  la  marche,  qui 
fut  de  quarante-cinq  jours.  Après  avoir  con- 
sumé tous  les  fruits  qui  se  rencontrèrent , les 
soldats  furent  obligés  de  se  nourrir  d'herbes, 
et  même  de  feuilles  et  d'écorces  d’arbres.  La 
maladie  se  mit  dans  l’armée.  La  dyssenterie  et 
la  peste  en  firent  périr  une  grande  partie 
Leroi,  impatient  de  se  sauver,  avait  pris  les 
devants  avec  peu  de  monde  afin  d'arriver 
plus  promptement  ; mais  il  trouva  le  pont  rom- 
pu par  une  rude  tempête  qui  s'était  élevée,  et 
fut  obligé  de  passer  le  trajet  dans  une  barque 
de  pêcheur.  C'était  un  spectacle  * bien  propre 
■ Hrrod.  lib.  g.  cap.  115. 130, 130. 

• a Erai  res  spedacuto  d!ans , el  eslfmatione  sortis  hu- 
« raana.  reniai  rarietate  mi  r s rida . in  eilguo  latenlem  vi- 
0 dere  sariaio,  quetn  paulo  flnlè  vis  cquor  omnr  raptrha!  ; 
0 carentem  eliaro  omnl  serrorum  mlnlslerio . cujus  eierci- 
« tus.  propier  imiiUUrlincrn,  terris  graves  erant.  (Juins, 
lib.  t cap.  13.) 


4 faire  connaître  l’instabilité  des  choses  hu- 
maines, que  de  voir  dans  une  petite  barque, 
presque  sans  suite  et  sans  équipage,  un  prince 
aux  armées  et  aux  vaisseaux  duquel,  peu  de 
temps  auparavant,  4 peine  la  terre  et  la  mer 
avaient  pu  suffire.  Tel  fut  le  succès  de  l’expé- 
dition de  Xcrxés  contre  ta  Grèce. 

En  rapprochant  Xerxès  de  lui-même  en  deux 
différents  temps,  on  a peine  à le  reconnaître. 
Quand  il  s'agissait  de  délibérer,  rien  de  plus 
courageux  ni  de  plus  intrépide  que  ce  prince  : 
il  est  surpris  et  même  indigné  qu'on  envisage 
dans  l’avenir  aucune  difficulté,  et  qu’on  témoi- 
gne aucune  alarme.  Mais  lorsque  l’heure  de 
l’exécution  et  du  péril  est  venue,  il  fuit  lâche- 
ment , el  ne  songe  qu'4  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté. On  voit  ici  sensiblement  la  différence 
qu'il  y a entre  le  véritable  courage,  qui  n'est 
jamais  sans  prudence,  et  la  témérité,  qui  est 
toujours  aveugle  et  présomptueuse.  Un  prince 
habile  et  sage  pèse  tout , examine  tout  avant 
que  de  s’engager  dans  une  guerre  1 qu'il  ne 
craint  pas , mais  qu’il  ne  souhaite  pas  aussi  ; 
et,  dans  le  temps  de  l'action,  la  vue  du  danger 
ne  sert  qu’à  l’animer.  La  présomption  change 
cet  ordre  *.  Comme  elle  a mis  la  bravoure  et 
la  hardiesse  où  devaient  être  la  sagesse  el  la 
circonspection,  elle  place  l’épouvante  et  le  dé- 
sespoir où  devraient  être  le  courage  el  l’intré- 
pidité. 

Le  premier  soin  des  Grecs5,  après  ta  bataille 
de  Saiamine,  fut  d'envoyer  à Delphes  les  pré- 
mices du  riche  butin  qu’ils  avaient  fait.  Ci- 
mon,  encore  tout  jeune,  se  signala  particuliè- 
rement dans  cette  journée,  el  y fil  des  actions 
d'une  valeur  distinguée,  qui  lui  attirèrent  une 
grande  réputation,  et  le  firent  regarder  dès  lors 
comme  un  citoyen  capable  de  rendre  un  jour 
d’iroporlants  services  à sa  patrie. 

Mais  Thémislocle  * eut  presque  tout  l’hon- 
neur de  cette  victoire,  la  plus  signalée  que  les 
Grecs  aient  jamais  remportée  contre  les  Perses. 
La  vérité  força  ceux  qui  étaient  les  plus  jaloux 
de  sa  gloire,  à lui  rendre  ce  témoignage.  C’è- 

* « Non  limes  bclla,  non  provocas.i»  ( Pli»,  de  Traj.  ) 

« Fortissimus  in  ipso  discrimine , qui  ante  dlscrlmen 

« qulelissimus.  • ( Tacit.  Hist.  lib.  1,  cap.  81.  ) 

* « Ante  discrimen  féroces , in  pcriculo  pavidt.  » ( Ibid. 
cap.  68.  ) 

1 llerod.  lib.  8,  cap.  122-125.  — Plut  In  Cim.  pag.  481. 

* Id.  InThemist.  pag.  120. 
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lait  une  coûtante  dans  la  Grèce  flu’après  un 
combat  les  capitaines  déclarassent  ceux  qui  s'y 
étaient  le  plus  distingués,  en  marquant  sur  un 
billet  le  nom  de  celui  qui  avait  mérité  le  pre- 
mier prix,  elle  nom  de  celui  qui  avait  mérité 
le  second.  Ici,  par  un  jugement  qui  marque  la 
bonne  opinion  qu’il  est  naturel  d'avoir  de  soi- 
méme,  chacun  s'adjugea  le  premier  rang,  et 
accorda  le  second  à Thémistocle  ; ce  qui  était 
le  mettre  réellement  au-dessus  de  tous  les 
autres. 

Les  Lacédémoniens,  l'ayant  mené  à Sparte 
pour  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus,  décernèrent  i leur  général  Eurybiade  le 
prix  de  la  valeur,  et  à Thémistocle  celui  de  la 
sagesse,  qui  fut  une  couronne  d'olivier  pour 
l’un  et  pour  l'autre.  Ils  firent  aussi  présent  à 
Thémistocle  du  plus  beau  char  qui  fût  dans  la 
ville;  et,  à son  départ,  ils  le  firent  accompa- 
gner par  trois  cents  jeunes  hommes  des  plus 
considérables  de  la  ville  jusqu'aux  frontières  du 
pays  ; honneur  que  jusque-là  ils  n'avaient  en- 
core rendu  à personne. 

Mais  ce  qui  lui  causa  un  plaisir  encore  plus 
sensible,  furent  les  acclamations  publiques 
qu’il  reçut  aux  premiers  jeux  olympiques  qui 
se  célébrèrent  après  la  bataille  de  Salamine,  où 
toute  la  Grèce  était  assemblée.  Dés  qu’il  parut, 
tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur. 
Personne  n’était  attentif  aux  jeux  ni  aux  com- 
bats : Thémistocle  seul  faisait  le  spectacle. 
Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  lui,  et  cha- 
cun s'empressait  de  le  montrer  de  la  main  aux 
étrangers  qui  ne  le  connaissaient  pas.  (I  avoua 
depuis  à ses  amis  qu’il  regardait  ce  jour  comme 
le  plus  beau  de  sa  vie;  que  jamais  il  n'avait  res- 
senti une  joie  si  douce  ni  si  vive,  et  que  cette 
récompense,  juste  fruit  de  ses  travaux,  passait 
tous  ses  désirs. 

On  a sans  doute  remarqué  dans  Thémistocle 
deux  ou  trois  traits  principaux,  qui  doivent  lui 
donner  rang  parmi  les  plus  grands  hommes. 
Le  dessein  qu’il  forma,  et  qu'il  exécuta,  de 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté  de 
la  mer,  marquait  en  lui  un  génie  supérieur, 
capable  des  plus  grandes  vues,  pénétrant  dans 
l’avenir,  et  saisissant  dans  les  affaires  le  point 
décisif.  11  comprit  qu'Athènes,  ne  possédant 
qu'un  territoire  stérile  et  peu  étendu,  n'avait 
que  ce  seul  moyen  pour  s’enrichir  et  s’agran- 


dir. On  peut  regarder  ce  projet  comme  la 
source  et  la  cause  de  tous  les  grands  évène- 
ments qui  rendirent  dans  la  suite  la  république 
d’Athènes  si  florissante. 

Mais  je  mets  encore  infiniment  au-dessus 
de  celte  sage  prévoyance  la  rare  modération 
qu’il  fit  paraître  en  deux  occasions  décisives, 
où  c'en  était  fait  de  la  Grèce  s’il  eût  écouté  les 
conseils  d'une  ambition  mal  entendue,  et  qu'il 
se  fût  piqué  d'un  faux  point  d'honneur,  comme 
il  est  si  ordinaire  aux  personnes  de  sa  profes- 
sion et  de  son  âge.  La  première  est  lorsque, 
malgré  l'injustice  criante  qu’on  commettait  à 
l'égard  de  sa  république  et  de  sa  propre  per- 
sonne en  nommant  pour  généralissime  de  la 
flotte  un  Lacédémonien,  il  porta  les  Athéniens 
à se  désister  de  leur  prétention,  quelque  juste 
qu’elle  fût,  pour  prévenir  les  funestes  effets  que 
la  division  entre  les  alliés  n’aurait  pas  manqué 
d'avoir.  Et  combien  est  admirable  sa  présence 
d'esprit  et  son  sang-froid,  lorsque  ce  même 
Eurybiade,  avec  un  geste  menaçant  et  des  pa- 
roles piquantes,  leva  la  canne  sur  lui  ! Qu'on 
se  souvienne  que  Thémistocle  n’était  pas  alors 
fort  âgé;  qu’il  était  plein  d'ardeur  pour  la 
gloire;  qu'il  commandait  une  flotte  nom- 
breuse; qu'il  avait  pour  lui  la  raison.  Que  fe- 
raient nos  jeunes  officiers  dans  une  pareille 
conjoncture?  Celui-ci  souffrit,  et  la  victoire  de 
Salamine  fut  le  fruit  de  sa  patience. 

J’aurai  lieu  dans  la  suite  de  parler  avec  plus 
d'étendue  du  mérite  d'Aristide.  C’était,  à pro- 
prement parler,  l'homme  de  la  république. 
Pourvu  qu'elle  fût  bien  servie,  il  lui  importait 
peu  par  qui  elle  le  fût.  Le  mérite  des  autres, 
loin  de  le  blesser,  devenait  le  sien  propre  par 
l'approbation  qu’il  lui  donnait.  Nous  t'avons 
vu  traverser  la  flotte  ennemie,  non  sans  risque 
de  sa  vie,  pour  aller  donner  un  avis  salutaire 
à Thémistocle  ; et  Plutarque  observe  que  ' , 
pendant  tout  le  temps  du  commandement  de 
ce  dernier,  Aristide  l'aida  en  toute  occasion  de 
ses  conseils  et  de  son  crédit , quoiqu’il  pût  le 
regarder  comme  son  rival , et  même  comme 
son  ennemi.  Qu'on  compare  celte  noblesse  et 
cette  grandeur  d’âme  avec  la  petitesse  d’esprit 

1 ndnr a wviirpKm  TvviCo-j) tur»,  tvâoÇôraTov 
itt,  ohirnpiu  xoivS  rrotüv  rov  ïyfiiv tov.  ( In  vit.  Aritt 
|>ag.  3&1.  ) ' 
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et  la  bassesse  tic  coeur  de  ces  hommes  poin- 
tilleux , délicats , et  jaloux  sur  ce  qui  regarde 
le  commandement  ; incompatibles  avec  leurs 
collègues;  uniquement  attentifs  à s’attirer  la 
gloire  de  tout;  toujours  prêts  à sacrifier  les 
interets  publics  b leurs  intérêts  particuliers,  et 
h laisser  faire  des  fautes  b leurs  rivaux  pour  en 
tirer  avantage. 

Le  jour  meme  de  l'action  des  Thermopy- 
les  1 , la  formidable  armée  des  Carthaginois , 
composée  de  trois  cent  mille  hommes,  avait  ete 
entièrement  défaite  par  Gelon,  tyran  de  Syra- 
cuse. Hérodote  place  ce  combat  au  jour  que 
se  donna  celui  de  Salamine.  J'en  ai  marque 
les  circonstances  dans  l'histoire  des  Carthagi- 
nois. 

Après  la  bataille  de  Salamine  ',  les  Grecs 
étant  revenus  de  ta  poursuite  des  Perses,  Thé- 
mistocle  parcourut  les  Iles  qui  avaient  suivi 
leur  parti , pour  y faire  des  exactions  et  pour 
en  tirer  de  l'argent.  Il  commença  par  celle 
d'Andros,  et  demanda  une  somme  considéra- 
ble à ses  habitants,  leur  ayant  dit  : Je  vient  à 
vous  accompagné  de  deux  puissantes  divini- 
tés, la  Persuasion  et  la  Force.  Ils  repondirent  : 
A'ous  avons  aussi  de  notre  cité  deux  autres 
divinités , qui  ne  sont  pas  moins  puissantes 
que  les  vôtres,  et  qui  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  l'argent  que  vous  nous  demandez, 
la  Pauvreté  et  l’Impuissance.  Sur  ce  refus,  il 
fil  mine  de  les  assiéger,  et  les  menaça  de  ruiner 
entièrement  leur  ville.  «Il  traita  de  la  même 
sorte  plusieurs  autres  Iles,  qui  n'osèrent  pas 
lui  résister  comme  Andros,  et  il  en  tira  de 
grosses  sommes  b l'insu  des  autres  capitaines; 
car  il  passait  pour  aimer  l’argent  et  vouloir 
s'enrichir. 

t IX.  — Bataille  de  Platée. 

Mardonius,  qui  était  resté  en  Grèce  avec  un 
corps  d'armée  de  trois  cent  mille  hommes,  fit 
passer  l'hiver  b ses  troupes  dans  la  Thcssalie  ; 
et  le  printemps  suilant  il  les  mena  dans  la  Béo- 
lie  \ Il  y avait  dans  le  pays  un  oracle  fort  cé- 

* llermt.  Mb.  7,  ca|>.  lB.VI(!7.-Dlod.  lib.  II.  pAg.10.22. 

* ilerod.  Ilb.  8,  cap.  111-112.  — Plut,  io  Themist.  pag. 
122. 

* An.  M.  3525;  a v.  J.  C.  179.  - Ilerod.  Ilb.  8.  cap.  113- 
131-136.  et  140-141.  - Plut,  in  Arist.  pag.  321.  - Diod. 
lib.  11,  pag.  22-23. 


lébrc,  c'était  celui  de  Lébadic,  qu’il  crut  de- 
voir consulter  poi^  savoir  quel  serait  le  succès 
de  la  guerre.  Le  prêtre,  dans  l’enthousiasme 
dont  il  fut  saisi , répondit  en  une  langue  que 
personne  des  assistants  n'entendait  ',  comme 
pour  insinuer  que  l'oracle  ne  daignait  pas  s'ex- 
pliquer b un  barbare.  Il  envoya  dans  le  même 
temps  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  avec  plu- 
sieurs seigneurs  persans  b Athènes,  cl  fit  faire 
b ses  habitants , de  la  part  de  son  maître , des 
offres  très-avantageuses  pour  le  détacher  du 
reste  des  alliés.  Il  leur  promettait  de  rétablir 
entièrement  leur  ville  qni  avait  été  brûlée,  de 
leur  fournir  de  grandes  sommes  d'argent , de 
leur  permettre  de  vivre  selon  leurs  lois,  et  de 
leur  donner  le  commandement  sur  toute  la 
Grèce.  Alexandre  les  exhorta  en  son  nom  , et 
comme  leur  ancien  ami,  è profiter  d’une  occa- 
sion si  favorable  de  rétablir  leurs  affaires,  leur 
marquant  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  tenir 
tête  b une  puissance  aussi  formidable  que  celle 
des  Perses,  et  qui  était  infiniment  supérieure 
à celle  des  Grecs.  Les  Lacédémoniens , sur  le 
premier  bruit  de  celte  nmhassade,  avaient  aussi 
de  leur  côté  envoyé  des  députés  b Athènes  pour 
en  détourner  l'effet.  Ils  assistaient  il  l’audience. 
Après  qu'Alexandre  se  fût  tu,  ils  prirent  la  pa- 
role en  s’adressant  aux  Athéniens,  les  exhortè- 
rent fortement  b ne  pas  obandonner  l'intérêt 
commun  de  la  Grèce,  et  à ne  se  point  séparer 
du  corps  des  alliés,  leur  représentant  que  l'u- 
nion, dans  la  conjoncture  où  se  trouvait  la 
Grèce , faisait  toute  leur  force , et  les  rendrait 
invincibles.  Ils  ajoutèrent  que  la  république  de 
Sparte  était  fort  sensible  à la  triste  situation  des 
Athéniens,  qui  étaient  sans  maisons  et  sans  re- 
traite, et  dont  les  moissons  avaient  été  ruinées 
deux  années  consécutives;  qu'elle  s’offrait  b 
nourrir  et  b entretenir  pendant  tout  le  temps 
de  la  guerre  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
vieillards,  et  6 pourvoir  abondamment  b tous 
leurs  besoins.  Ils  finirent  par  ce  qui  regardait 
Alexandre , dont  ils  dirent  que  le  discours 
avait  été  tel  qu’on  devait  l’attendre  d'un  tyran 
qui  parlait  en  faveur  d'un  tyran  ; mais  qu'il 
semblait  avoir  oublié  que  le  peuple  auquel  il 
s'adressait  s'était  montré  en  toute  occosion.lc 
plus  zélé  défenseur  de  la  liberté  commune. 
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Aristide  était  pour  lors  en  charge , c'est-à- 
dire  le  premier  des  arehon^s.  Il  répondit  qu'il 
pardonnait  aux  barbares,  qui  n'estimaient  que 
l'or  et  l'argent,  d'avoir  espéré  de  pouvoir  cor- 
rompre leur  fidélité  par  de  magnifiques  pro- 
messes; mais  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  sur- 
prise et  sans  quelque  sorte  d'indignation  que 
les  Lacédémoniens , n'envisageant  que  la  pau- 
vreté et  la  misère  présente  des  Athéniens  , cl 
oubliant  leur  murage  et  leur  grandeur  d’éme  , 
vinssent  les  exhorter  à combattre  généreuse- 
ment pour  le  salut  commun  de  la  Grèce  , par 
la  vue  de  quelques  récompenses  et  de  quel- 
ques nourritures  qu'ils  leur  offraient  : qu'ils 
déclarassent  à leur  république  que  tout  l’or  du 
monde  n’était  pas  capable  de  tenter  les  Athé- 
niens , ni  de  leur  faire  abandonner  la  défense 
de  la  liberté  commune  ; qu’ils  étaient  sensi- 
bles, comme  ils  le  devaient,  aux  offres  obli- 
geantes de  Lacédémone , mais  qu’ils  feraient 
en  sorte  de  n'élre  à charge  à aucun  de  leurs  al- 
liés. Puis  se  tournant  vers  les  députés  de  Mar- 
dnnius , et  leur  montrant  de  sa  main  le  soleil  ; 
« Sachez  , leur  dit-il , que , tant  que  cet  astre 
« continuera  sa  course,  les  Athéniens  seront 
« mortels  ennemis  des  Perses,  et  qu'ils  ne 
« cesseront  de  venger  sur  eux  le  ravage  de 
« leurs  terres , et  l'incendie  de  leurs  maisons 
« et  de  leurs  temples.  » Il  pria  le  roi  de  Macé- 
doine, s'il  voulait  être  véritablement  leur  ami, 
de  ne  plus  se  rendre  auprès  d'eux  le  porteur 
de  telles  paroles,  qui  ne  pouvaient  que  le  dés- 
honorer sans  produire  aucun  fruit. 

Aristide  ne  se  contenta  pas  d'une  déclaration 
si  forte  et  si  précise.  Pour  inspirer  encore  plus 
d'horreur  de  semblables  propositions,  et  pour 
interdire  à jamais  tout  commerce  avec  les  bar- 
bares par  un  motif  de  religion,  il  ordonna  que 
les  prêtres  maudissent  et  chargeassent  d'ana- 
thèmes quiconque  oserait  proposer  de  faire  al- 
liance avec  les  Perses  ou  d'abandonner  celle 
des  Grecs. 

Quand  Mardomus  eut  appris  ',  par  la  ré- 
ponse des  Athéniens,  que  nul  prix,  nul  avan- 
tage ne  pouvait  les  porter  à vendre  leur  li- 
berté *,  il  marcha  avec  toute  son  armée  vers 

*'  Poataaquâm  nullo  prelio  libcrUtrm  hiv  vldft  Tens- 
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l'Allique  , détruisant  tout  ce  qu'il  rencontrait 
dans  son  chemin.  Les  Athéniens,  n'étant  pas 
en  étal  de  résister  à ce  torrent , s’étaient  reti- 
rés à Salamine , et  avaient  une  seconde  fois 
abandonné  leur  ville.  Mardonius,  ne  perdant 
pas  encore  toute  espérance  d’accommodement 
avec  eux,  leur  envoya  un  député  pour  leur 
faire  les  mêmes  propositions  qu'auparavanl. 
L'n  Athénien,  nommé  Lycitlat , étant  d'avis 
qu’on  l'écouté! . fut  lapidé  sur-le-champ  ; et 
les  femmes  athéniennes  coururent  en  même 
temps  è sa  maison , et  lapidèrent  aussi  sa 
femme  et  scs  enfants  : tant  la  paix  avec  les 
barbares  paraissait  un  crime  détestable.  On 
respecta  néanmoins  dans  le  député  le  carac- 
tère dont  il  était  revêtu , et  on  le  renvoya  sans 
lui  faire  aucun  mauvais  traitement.  Mardo- 
nius connut  alors  qu’il  n’y  avait  point  de  paix 
à attendre.  Il  entra  dans  Athènes,  brûla  et  dé- 
molit tout  ce  qui  avait  échoppé  au  saccage- 
ment  de  l'année  précédente. 

I’ausanias  1 nous  apprend  que  dans  la  suite 
on  laissa  exprès  quelques  temples  dans  l'état 
où  les  Perses  les  avaient  mis,  sans  les  rétablir, 
afin  que  ces  ruines  sacrées  fussent  des  motifs 
toujours  subsistants  de  la  haine  irréconciliable 
qui  devait  être  entre  les  Grecs  et  les  barbares. 

Les  Lacédémoniens  , nu  lieu  de  conduire 
leurs  troupes  dans  l'Attiquc,  comme  ils  s'y 
étaient  engagés,  songeaient  à sc  renfermer 
dans  le  Péloponnèse  pour  s'y  défendre  ; et , dans 
celte  vue,  avaient  commencé  è élever  un  mur 
sur  l'isthme  pour  en  fermer  l'entrée  è l’enne- 
mi , et  par  lé  ils  comptaient  qu'ils  seraient  en 
sûreté , et  n'auraient  plus  besoin  des  Athé- 
niens. Ceux-ci  députèrent  à Sparte  pour  se 
plaindre  de  la  lenteur  cl  de  la  négligence  de 
leurs  alliés.  Les  éphorcs  ne  parurent  pas  fort 
touchés  de  leurs  remontrances  ; et  comme  ce 
jour  était  In  fête  d’Hyacinthe  \ ils  le  passèrent 
en  festins  et  en  rejouissances  , remettant  leur 
réponse  au  lendemain;  et  traînant  l'affaire  eu 
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longueur  sous  différents  prétextes , ils  gagnè- 
rent dix  jours , pendant  lesquels  la  muraille 
fut  achevée.  Ils  étaient  près  de  renvoyer  hon- 
teusement les  députés,  lorsqu'un  particulier 
leur  ayant  représenté  quelle  indignité  il  y au- 
rait à traiter  ainsi  les  Athéniens  après  toutes 
les  pertes  volontaires  qu'ils  avaient  souffertes 
si  généreusement  pour  la  défense  commune  de 
la  liberté,  et  tous  les  services  importants  qu’ils 
avaient  rendus  à la  Grèce , ils  ouvrirent  les 
yeux , et  curent  honte  d’une  si  noire  perfidie. 
La  nuit  même  qui  suivit , ils  tirent  partir  à 
l’insu  des  Athéniens  cinq  mille  Spartiates,  qui 
avaient  avec  eux  chacun  sept  ilotes.  Le  lende- 
main matin,  les  députés,  renouvelant  leurs 
plaintes  avec  beaucoup  de  vivacité , furent  très- 
surpris  d’apprendre  que  le  secours  était  en 
chemin  et  s’approchait  de  l'AUique. 

Mardonius  l'avait  quittée  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  Bèotie  \ Il  crut  que,  ce  pays 
étant  ouvert  et  uni , il  lui  convenait  mieux  d'y 
combattre  que  dans  l'AUique,  pays  rude  et  ra- 
boteux , plein  de  hauteurs  et  de  dédiés  , qui , 
par  cette  raison , ne  pourrait  lui  fournir  de 
terrain  propre  à ranger  en  bataille  sa  nom- 
breuse armée  , ni  donner  lieu  d'agir  à sa  ca- 
valerie. Il  campa  à son  retour  sur  la  rivière 
d'Asope.  Les  Grecs  l’y  suivirent  sous  le  com- 
mandement de  Pausanias,  roi  de  Lacédémone, 
et  d'Aristide,  général  des  Athéniens.  L’armée 
des  Perses  était , selon  Hérodote,  de  trois  cent 
mille  hommes;  ou,  selon  Diodore,  de  cinq  cent 
mille.  Celle  des  Grecs  n’élait  que  de  soixante- 
six  mille  hommes.  Il  n'v  avait  que  cinq  mille 
Spartiates  : mais  ils  étaient  accompagnés  de 
trente-cinq  mille  iloles,  sept  pour  chaque  Spar- 
tiate; ces  derniers  étaient  des  troupes  armées 
à la  légère  : les  Athéniens  n'étaient  qu'au  nom- 
bre de  huit  mille.  Tout  le  reste  était  des  al- 
liés. Les  Spartiates  commandaient  l'aile  droite, 
et  les  Athéniens  la  gauche;  honneur  que  les 
Tégèales  leur  disputèrent,  mais  inutilement. 

Pendant  que  la  Grèce  * était  en  suspens  dans 
l'attente  d'une  bataille  qui  allait  décider  de 
son  sort,  un  complot  secret , formé  au  milieu 
du  camp  des  Athéniens  par  quelques  citoyens 
mécontents,  qui  songeaient  a ruiner  le  gou- 
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reniement  populaire  ou  à livrer  1a  Grèce  aux 
Perses , jeta  Aristide  dans  un  grand  embarras. 
Il  eut  besoin  ici  de  toute  sa  prudence.  Ne  sa- 
chant pas  au  juste  le  nombre  de  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  trempé  dans  cette  conjuration , il 
se  contenta  d'en  faire  arrêter  huit , et  de  ces 
huit , les  deux  seuls  contre  lesquels  il  fil  faire 
des  informations  , parce  qu’ils  étaient  les 
plus  chargés  , se  sauvèrent  du  camp  pendant 
qu'on  faisait  leur  procès , Aristide  sans  doute 
favorisant  leur  fuite,  de  peur  d'être  obligé  de 
les  faire  punir,  et  que  leur  punition  ne  causât 
quelque  émeute.  Pour  les  autres , il  les  relâ- 
cha , leur  laissant  penser  qu’on  n'avait  rien 
trouvé  contre  eux,  et  il  leur  dit  que  ia  bataille 
serait  le  tribunal  où  ils  pourraient  se  justifier 
pleinement,  et  montrer  qu’ils  étaient  bien  éloi- 
gnés d'avoir  songé  à trahir  leur  patrie.  Cette 
sage  dissimulation,  qui  donnait  lieu  an  repen- 
tir , et  qui  évitait  de  pousser  au  désespoir  les 
coupables , apaisa  tout  le  mouvement. 

Mardonius,  pour  tâter  les  Grecs,  envoya  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  eux , en  quoi 
il  était  le  plus  fort.  Les  Mégariens,  qui  étaient 
campés  dans  la  plaine,  en  souffrirent  beau- 
coup; et  quelque  vigoureuse  résistance  qu'ils 
lissent,  ils  étaient  prés  de  plier,  lorsqu’un 
détachement  de  trois  ceuts  Athéniens , avec 
quelques  gens  de  trait,  s'avança  pour  les  sou- 
tenir. Masistius , général  de  la  cavalerie  des 
Perses , l'un  des  plus  considérables  seigneurs 
de  la  nation , les  voyant  venir  à lut  en  bon  or- 
dre, tourna  bride  et  poussa  contre  eux.  Les 
Athéniens  l'attendirent  de  pied  ferme.  II  y 
eut  là  un  choc  fort  rude,  les  deux  partis  cher- 
chant également  à montrer  par  le  succès  de  ce 
combat  quel  serait  celui  de  ia  bataille  géné- 
rale. La  victoire  fut  longtemps  disputée  : mais 
enfin  le  cheval  de  Masistius , ayant  été  blessé, 
jeta  son  maître  par  terre,  qui  fut  tué  sur-le- 
champ  ; et  aussitôt  les  Perses  prirent  ta  fuite. 
Quand  on  eut  appris  sa  mort  chez  les  barba- 
res, la  douleur  fut  extrême.  Ils  se  coupèrent 
les  cheveux , coupèrent  les  crins  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  mulets,  et  remplirent  tout  le 
camp  de  cris  et  de  gémissements,  comme  ayant 
perdu  le  plus  brave  homme  de  leur  armée. 

Après  ce  combat  contre  la  cavalerie  des 
Perses,  les  deux  armées  furent  longtemps  sans 
en  venir  aux  mains , parce  que  les  devins,  sur 
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l'inspection  des  entrailles  des  victimes , leur 
prédisaient  également  aux  uns  et  aux  autres  la 
victoire',  s’ils  ne  faisaient  que  se  défendre,  au 
lieu  qu’ils  les  menaçaient  également  d’une  dé- 
faite entière , s’ils  attaquaient. 

Ils  passèrent  ainsi  dix  jours  à se  regarder. 
Mardonius  , qui  était  d’un  caractère  vif  et 
bouillant,  souffrait  avec  peine  un  si  long  délai. 
D’ailleurs  il  ne  lui  restait  plus  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours , et  les  Grecs  se  fortifiaient 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  troupes  qui 
leur  arrivaient  journellement.  1 1 assembla  donc 
son  conseil  pour  délibérer  si  l’on  donnerait  la 
bataille.  Arlabazc , seigneur  d’un  rare  mérite 
et  d’une  grande  expérience,  était  d’avis  qu’on 
ne  hasardât  point  de  bataille , mais  qu’on  se 
retirât  sous  les  murs  de  Thèbcs,  où  l’on  aurait 
soin  d’amasser  des  vivres  et  des  fourrages.  Il 
représentait  que  le  seul  délai  était  capable  de 
ralentir  beaucoup  l’ardeur  des  alliés;  qu’on 
travaillerait  à en  détacher  plusieurs  par  l’or  et 
l’argent  qu’on  répandrait  parmi  les  chefs , et 
parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  dans 
chaque  ville  ; et  que,  par  ce  moyen,  ils  pour- 
raient plus  facilement  cl  plus  sûrement  se  ren- 
dre maîtres  de  la  Grèce.  Cet  avis  était  fort 
sage  ; mais  l’avis  contraire  l’emporta  , parce 
que  c’était  celui  de  Mardonius,  que  personne 
n’osait  contredire.  Il  fut  résolu  qu’on  donne- 
rait la  bataille  le  lendemain.  Alexandre,  roi  de 
Macédoine  , qui  était  dans  le  coeur  pour  les 
Grecs , s’approcha  secrètement  de  leur  camp 
vers  minuit , et  instruisit  Aristide  de  tout  ce 
qui  s’élail  passé. 

Aussitôt  Pausanias  donna  ordre  aux  officiers 
de  se  préparer  au  combat,  et  il  communiqua 
à Aristide  le  dessein  qu’il  avait  formé  de  chan- 
ger son  ordre  de  bataille,  en  faisant  passer  les 
Athéniens  de  l’aile  gauche  à l’aile  droite  pour 
les  opposer  aux  Perses,  contre  lesquels  ils 
étaient  accoutumés  à combattre.  Soit  pru- 
dence, soit  timidité  qui  lui  eût  fait  proposer  ce 
parti , les  Athéniens  l’acccplércnt  avec  joie. 
On  n’entendait  parmi  eux  que  des  exhortations 
qu’ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres  de  sc  mon- 
trer gens  de  cœur  : que  ni  eux , ni  leurs  enne- 
mis, n’étaient  point  changés  depuis  la  bataille 
de  Marathon  , si  ce  n’est  que  la  victoire  avait 
augmenté  le  courage  des  Athéniens,  et  abattu 
celui  des  Perses.  Nous  ne  combattons  pas . 


comme  eux,  disaient-ils,  pour  un  pays  et  pour 
une  ville  seulement , mais  pour  les  trophées 
érigés  à Marathon  et  à Salaminc , afin  qu’ils 
ne  paraissent  pas  l’ouvrage  de  Milliade  et  de 
la  fortune , mais  l’ouvrage  des  Athéniens.  En 
parlant  ainsi  ils  allaient  galment  changer  de 
poste.  Mais  Mardonius,  sur  l’avis  qu’il  en  eut. 
ayant  pareillement  changé  son  ordre  de  ba- 
taille , on  remit  les  choses  de  part  et  d’autre 
dans  leur  premier  état.  Ainsi  tout  ce  jour-là  se 
passa  sans  rien  faire. 

Le  soir  on  tint  mi  conseil  parmi  les  Grecs , 
où  il  fut  résolu  qu’on  décamperait,  cl  que  l’on 
irait  chercher  un  lieu  commode  pour  les  eaux. 
La  nuit  étant  venue,  et  les  capitaines  commen- 
çant à s'avancer  à la  tète  de  leurs  corps  vers 
le  camp  qu’on  avail  marqué , il  y eut  beau- 
coup de  confusion  parmi  les  troupes,  dont  les 
unes  allaient  d’un  côté,  et  les  autres  d’un  au- 
tre, sans  garder  d’ordre  dans  leur  marche. 
On  s’arrêta  près  de  la  petite  ville  de  Platée. 

Au  premier  bruit  du  départ  des  Grecs,  Mar- 
donius mit  toute  son  armée  en  bataille,  et  s’a- 
vança conlre  l’ennemi  avec  de  grands  cris  et 
d'horribles  hurlements  des  barbares,  qui  pen- 
saient marcher  bien  moins  pour  combattre  que 
pour  dépouiller  des  fuyards;  et  leur  général , 
se  tenant  sûr  de  la  victoire,  insultait  fièrement 
à la  timide  cl  lâche  prudence  d’Artabaze , et  à 
la  fausse  idée  qu’il  avait  conçue  des  Lacédé- 
moniens, que  l’on' prétendait  ne  prendre  ja- 
mais la  fuite  devant  l’ennemi;  et  cependant  on 
voyait  ici  le  contraire.  II  sentit  bientôt  que  cette 
idée  n’était  pas  fausse.  Il  tomba  sur  les  Lacé- 
démoniens, qui  étaient  seuls  et  séparés  du 
corps  de  l’armée,  nu  nombre  de  cinquante 
mille  hommes,  avec  trois  mille  Tégèates.  Le 
choc  fut  des  plus  rudes  : de  part  et  d’autre  on 
montra  un  courage  de  lions , et  les  barbares 
connurent  qu’ils  avaient  affaire  à des  soldats 
déterminés  à vaincre  ou  à mourir.  Les  Athé- 
niens, vers  qui  Pausanias  avait  dépêché  un 
officier,  s’étaient  mis  en  marche  pour  l’aller 
secourir:  mais  les  Grecs  qui  tenaient  le  parti 
des  Perses,  au  nombre  de  cinquante  mille 
hommes,  vinrent  à leur  rencontre,  et  les  em- 
pêchèrent de  passer  outre.  Aristide  avec  sa 
petite  troupe  soutint  de  pied  ferme  leur  atta- 
que , et  leur  fit  voir  que  le  grand  nombre  ne 
peut  rien  contre  le  courage  et  la  bravoure. 
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Ij  bataille  étant  ainsi  partagée  en  deux  en- 
droits, les  I.acêdémoniens  furent  les  premiers 
qui  rompirent  les  Perses , et  les  mirent  en  dé- 
route. Mardonius  leur  chef  étant  tombé  mort 
d’une  blessure  qu'il  reçut , toute  l’armée  prit 
la  fuite , et  les  Grecs  qui  combattaient  contre 
Aristide  en  firent  autant,  dés  qu'ils  eurent 
appris  la  défaite  des  barbares.  Ceux-ci  s’étaient 
réfugiés  dans  leur  premier  camp,  et  s’y  étaient 
enfermés  d'une  enceinte  de  bois.  Les  Lacédé- 
moniens les  y avaient  poursuivis  , et  ils  atta- 
quaient le  retranchement,  mais  avec  faiblesse 
cl  nonchalance , comme  des  gens  peu  accou- 
tumés à faire  des  sièges  et  à forcer  des  murail- 
les. Les  Athéniens,  qui  en  eurent  avis,  «essanl 
de  poursuivre  les  Grecs , marchèrent  vers  le 
camp,  l’emportèrent  après  plusieurs  assauts , 
et  firent  un  grand  carnage. 

Arlabaze,  qui  avait  prévu  ce  malheur  sur  la 
mauvaise  manœuvre  qu’il  voyait  faire  à Mardo- 
nius, après  avoir  donné  dans  le  combat  toutes 
les  marques  possibles  de  courage  et  d’intrépi- 
dité , se  sauva  de  bonne  heure  avec  quarante 
mille  hommes  qu’il  commandait,  et  prévenant 
par  sa  prompte  marche  le  bruit  de  sa  défaite , 
arriva  en  sûreté  à Byzance,  et  passa  de  là  en 
Asie:  de  tout  le  reste  de  l’armée  il  n'y  en  eut 
pas  quatre  mille  qui  échappèrent  au  carnage 
de  cette  journée  : tous  furent  tués  et  taillés  en 
pièces  par  les  Grecs , qui  se  délivrèrent  par  là 
une  bonne  fois  des  invasions  de  ces  peuples , 
aucune  armée  persane  ne  s’étant  plus  fait  voir 
depuis  ce  lemps-là  en  deçà  de  l’Hellespont. 

Cette  bataille  fut  donnée 1 le  quatre  du  mois 
boédromion*,  selon  la  manière  de  compter  des 
Athéniens.  Aussitôt  après,  les  alliés,  pour  mar- 
quer leur  reconnaissance,  firent  faire  à frais 
communs  une  statue  de  Jupiter  qu’ils  posèrent 
dans  son  temple  d’OIympie.  Les  noms  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  qui  s’étaient  trouvés 
an  combat  étaient  gravés  sur  le  cûtè  droit  du 
piédestal  de  la  statue , les  Lacédémoniens  à la 
tête,  les  Athéniens  après  eux , et  tous  les  au- 
tres de  suite. 

Un  des  premiers  citoyens  d’Éginc  vint  trou- 
ver Pansantes",  et  l’exhorta  à venger  l’affront 

• An.  M.  30»;  iv.  J.  C.  tTU.-Pauun.  llb.  b,  pag.  332. 

* Ce  jour  répond  au  dix-neuf  do  notre  mois  de  sep* 
letnbre. 

s llerod.  Mb.  9.  cap.  77-78. 


que  Mardonios  et  Xerxès  avaient  fait  à Léo- 
nide , dont  le  corps  mort  avait  été  attaché  par 
leur  ordre  à une  potence,  et  le  pressa  de  trai- 
ter de  la  même  sorte  le  corps  de  Mardonius. 
Pour  l’y  porter  plus  fortement , il  ajoutait  que 
satisfaire  ainsi  aux  mânes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  aux  Thermopyles  , c’était  un  moyen 
sûr  d’immortaliser  son  nom  parmi  tous  les 
Grecs , et  pendant  la  durée  de  tous  les  siè- 
cles. « Portez  ailleurs  vos  lâches  conseils  , lui 
« répliqua  Pausanias.  11  faut  que  vous  vous 
« entendiez  bien  mal  en  vraie  gloire,  de  pen- 
« scr  que  j’en  doive  beaucoup  acquérir  en  me  ; 
« rendant  semblable  aux  barbares.  S'il  faut 
a agir  ainsi  pour  plaire  à ceux  d'Égine,  j’aime 
« mieux  me  conserver  l’estime  des  Lacédémo- 
« niens , chez  qui  l’on  ne  met  point  en  com- 
« paraison  le  bas  et  indigne  plaisir  de  la  ven- 
« geance  avec  celui  de  montrer  de  la  clémence 
a et  de  la  modération  à l'égard  de  nos  cnne- 
« rois , et  surtout  après  leur  mort.  Pour  ce 
« qui  regarde  tes  mânes  des  Spartiates,  ils  sont 
« suffisamment  vengés  par  la  mort  de  tant  de 
« milliers  de  Perses  qui  sont  demeurés  sur  la 
« place  dans  le  dernier  combat.  » 

Une  contestation  qui  s'éleva  entre  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens',  pour  savoir  au- 
quel des  deux  peuples  on  assignerait  le  prix  de 
la  valeur,  et  lequel  poserait  un  trophée,  pensa 
souiller  la  gloire  et  troubler  la  joie  de  la  vic- 
toire qu’on  venait  de  remporter.  Ils  allaient 
décider  ce  différend  par  les  armes,  et  se  porter 
aux  dernières  extrémités,  si  Aristide,  par  ses 
bonnes  raisons , ne  leur  eût  persuadé  de  re- 
mettre an  jugement  des  Grecs  la  décision  de 
cette  affaire.  La  proposition  fut  acceptée.  Les 
Grecsélant  donc  assemblés  dans  ce  lieu-là  mémo 
pour  juger  ce  différend,  Thêogiton  de  Mégare 
dit , dans  son  avis , qu’il  ne  fallait  adjuger  ce 
prix  de  la  valeur  ni  à Athènes,  ni  à Sparte , 
mais  à une  troisième  ville , s'ils  ne  voulaient 
allumer  une  guerre  civile  plus  funeste  que  la 
guerre  qu’ils  venaient  de  terminer.  Après  lui, 
Cléocrite  de  Corinthe  s’étant  levé  pour  parler, 
personne  ne  douta  qu'il  n’allàt  demander  cet 
honneur  pour  sa  pairie  ; car  Corinthe  était  la 
première  ville  de  la  Grèce  en  puissance  et  en 
dignité  après  celles  d'Athènes  et  de  Sparte. 

1 Plu!,  in  Arist.  pag.  331. 
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Mais  on  fui  agréablement  trompe,  quand  on 
vil  que  son  discours  était  tout  entier  à la  louange 
des  Platéens , et  qu’il  conclut  que,  pour  étein- 
dre celle  contention  si  dangereuse,  il  (allait 
leur  décerner  à eux  seuls  ce  prix , dont  ni  les 
uns  ni  les  autres  des  contondants  ne  pourraient 
être  jaloux  ni  fâchés.  Ce  discours  fut  reçu  de 
toute  l'assemblée  avec  applaudissement.  Aris- 
tide se  rangea  le  premier  à cet  avis  pour  les 
Athéniens,  et  après  lui  Pausanias  pour  les  La- 
cédémoniens. 

Étant  ainsi  tous  d'accord',  avant  que  de 
partager  le  butin,  ils  mirent  à psrt  quatre- 
vingts  talents*  pour  les  Platéens,  qui  les  em- 
ployèrent à bâtir  un  temple  à Minerve , â lui 
élever  une  statue , et  à enrichir  ce  temple  de 
beaux  tableaux  qui  duraient  encore  du  temps 
de  Plutarque,  c’esl-è-dire  plus  de  six  cents  ans 
après,  et  qui  étaient  aussi  frais  que  s’ils  fussent 
sortis  des  mains  du  peintre.  Pour  ce  qui  est 
du  trophée,  les  Lacédémoniens  en  érigèrent  un 
en  leur  particulier,  et  les  Athéniens  un  autre. 

Le  butin  fut  immense.  On  trouva  dans  le 
camp  de  Mardonius  des  sommes  infinies  d'or 
et  d'argent  monnayés  ; des  coupes , des  vases , 
des  lits , des  tables,  des  colliers , des  bracelets 
d'or  et  d’argent,  sans  nombre  et  sans  prix.  Un 
historien  remarque  que*  ces  dépouilles  devin- 
rent funestes  â la  Grèce , et  commencèrent  â 
y jeter  l'amour  des  richesses  cl  le  goût  du  luxe. 
On  commença,  selon  la  religieuse  coutume 
des  Grecs , par  mettre  à part  la  dime  de  tout 
le  butin  pour  les  dieux  : le  reste  fut  partagé 
également  entre  les  villes  et  les  peuples  qui 
avaient  fourni  des  troupes  ; et  les  chefs  qui  s’è- 
taicnl  distingués  dans  le  combat  le  furent  aussi 
dans  cette  distribution.  On  envoya  un  trépied 
d'or  à Delphes.  Pausanias  avait  marqué  dans 
l'inscription  *,  qu'il  avait  défait  Itt  barbares 
à Platée , et  qu'en  reconnaissance  de  cette 
victoire , il  avait  fait  ce  présent  à A pollon. 
Celle  inscription  fastueuse,  où  il  s’attribuait  à 
lui  seul  et  la  victoire  et  l'offrande , blessa  les 

' llrrod.  Ilh.  9.  rsp.  TSiao. 

* Quatre-vingt  mille  écus.=Quatre- vingt  j talents  atti- 
que*  feraient  MO  000  francs.  K.  B. 

* • Victo  Mardonio , castra  refertt  regalis  opulcntl» 
« capta  ; unde  primùm  Grccos , dkvlso  inter  se  auro  per- 
« slco,  divltiarum  luxuria  repli.  » 'Justin.  Ilb.  2.  cap.  14.) 

4 f.orn.  Nep.  in  Pausan.  cap.  1 


Lacédémoniens  : et  pour  punir  son  orgueil  par 
l’endroit  même  par  lequel  il  prétendait  s’éle- 
ver, et  pour  rendre  en  même  temps  justice 
aux  alliés , ils  firent  effacer  son  nom , et  mi- 
rent à sa  place  celui  des  villes  qui  avaient  con- 
tribué â la  victoire.  Un  désir  de  gloire  trop 
ardent  lui  laissait  ignorer  qu’on  ne  perd  rien 
par  une  sage  modestie  qui  évite  de  faire  trop 
valoir  les  services 1 . et  qu'en  mettant  è couvert 
de  l'envie,  elle  ne  sert  qu'à  augmenter  la  ré- 
putation. 

Pausanias9  avait  fait  paraître  davantage  l’es- 
prit et  le  godt  spartain  dans  un  double  repas 
qu’il  fit  préparer  peu  de  jours  après  le  combat, 
l’un  superbe  et  magnifique,  où  l'on  avait  étalé 
tout  ce  qui  servait  à parer  la  table  de  Mardo- 
nius ; l'autre  simple  et  frugal,  à la  manière  des 
Spartiates.  Puis,  les  comparant  ensemble , et 
en  faisant  remarquer  la  différence  à ses  offi- 
ciers qu'il  avait  mandés  exprès  : « Quelle  folie, 
« leur  dit-il,  à Mardonius  accoutumé  à de  tels 
s repas  de  venir  attaquer  des  gens  qui  savent, 
« comme  nous,  se  passer  de  tout!  » 

Les  Grecs  envoyèrent  en  commun  è Delphes 
consulter  l'oracle  sur  le  sacrifice  qu'ils  devaient 
faire*.  Le  dieu  leur  répondit  qu'ils  élevassent 
un  autel  è Jupiter  libérateur,  mais  qu’ils  se 
gardassent  bien  d'y  offrir  aucun  sacrifice  avant 
que  d'avoir  éteint  tout  le  feu  qui  était  dans  le 
pays,  parce  qu’il  avait  été  poilu  et  profané  par 
les  barbares,  et  qu'ils  vinssent  prendre  à Del- 
phes même  un  feu  pur  sur  l’autel  appelé  l'au- 
lel  commun. 

Cet  oracle  ayant  été  rapporté  aux  Grecs  , 
les  généraux  allèrent  d'abord  dans  tout  le 
pays  , et  firent  éteindre  tout  le  feu  ; et  Euchi- 
das  de  la  ville  de  Platée  , s’étant  chargé  d'ap- 
porter, avec  toute  la  diligence  possible,  le 
feu  du  dieu  , alla  à Delphes.  Il  se  purifia  d'a- 
bord, s’aspergea  d’eau  sacrée,  se  couronna  de 
laurier , s'approcha  de  l’autel , y prit  avec  ré- 
vérence le  feu  sacré  , et  reprit  le  chemin  de 
Platée  , où  il  arriva  avant  le  coucher  du  so- 
leil , ayant  fait  ce  jour-là  mille  stades  ( cin- 
quante lieues  * ).  En  arrivant  il  salua  ses  con- 
citoyens , leur  remit  le  feu , tomba  à leurs 

' « Ipsâ  disslmuiationc  fama;  fainam  auxit.  Tacit.) 

* Herod.  Ilb.  ».  cap.  81. 

4 Plut,  in  Arlst.  pag.  331-332. 

4 Mille  stades  représentent  11  lieues  et  demie.  E.  B 
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pieds  , el  un  momem  après  il  rendit  l'esprit. 
J .es  Ptalèens  remportèrent , el  l'enterrèrent 
dans  le  temple  de  Diane  , surnommée  Eu- 
cleia  ( de  la  bonne  renommée  ) , et  mirent  sur 
son  tombeau  celte  épitaphe  en  un  seul  vers  : 
Ci-glt  Euchidas,  qui  fit  une  course  à Delphes, 
et  revint  ici  le  même  jour. 

Dans  la  première  assemblée  générale  de  fa 
Crèce , qui  se  tint  quelque  temps  après , Aris- 
tide proposa  ce  décret  : que  chaque  année 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  enverraient  à 
Platée  leurs  députés , pour  faire  des  sacrifices 
b Jupiter  libérateur  et  aux  dieux  de  la  ville 
( celle  assemblée  se  tenait  encore  régulière- 
ment du  temps  de  Plutarque  ) ; que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  on  y célébrerait  des  jeux , 
qu'on  appellerait  les  jeux  de  la  liberté  ; qu’on 
lèverait  par  toute  la  Grèce  dix  mille  hommes 
de  pied  , et  mille  chevaux  ; qu'on  équiperait 
une  flotte  de  cent  vaisseaux  , qui  seraient  en- 
tretenus pour  faire  la  guerre  aux  barbares  ; 
et  que  les  Plaléens , dévoués  uniquement  au 
service  du  dieu  , seraient  regardés  comme  sa- 
crés et  inviolables,  n’ayant  d’autre  fonction 
que  d’offrir  des  prières  et  des  sacrifices  pour 
le  salut  des  Grecs. 

Tous  ces  articles  étant  approuvés  et  passés , 
les  Plaléens  se  chargèrent  de  faire  tous  les 
ans  l’anniversaire  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
à cette  bataille  ; et  voici  l'ordre  et  la  manière 
de  ce  sacrifice.  Le  seizième  jour'  du  mois  de 
maimactérion  (qui  répond  b notre  mois  de 
décembre  ) , on  fait  & la  pointe  du  jour  une 
procession,  précédée  par  un  trompette  qui 
sonne  la  charge.  Après  ce  trompette  mar- 
chent plusieurs  chariots  pleins  de  couronnes 
el  de  branches  de  myrte.  Ces  chariots  sont 
suivis  d’un  taureau  noir:  après  le  taureau 
marchent  des  jeunes  gens , qui  portent  des 
cruches  pleines  de  vin  et  de  lait,  effusions 
ordinaires  qu'on  fait  aux  morts , et  des  fioles 
d’huile  et  d’essence.  Tous  ces  jeunes  gens 
sont  de  condition  libre  ; car  il  n’est  permis  à 
aucun  esclave  de  se  mêler  dans  cette  cérémo- 
nie , qu'on  fait  pour  des  hommes  qui  sont 
morts  pour  la  liberté.  Enfin  , cette  pompe  est 

1 Trois  mots  apres  relui  où  la  bataille  de  Plaide  s'était 
donnée.  Apparemment  qu*on  ne  fil  ces  funérailles  pour  la 
première  foisquaprès  que  les  ennemis  sc  furent  entière- 
ment retirés . et  que  le  pars  fut  libre. 


fermée  par  l’archonte  , ou  le  premier  magis- 
trat des  Plaléens , à qui , en  tout  autre  temps , 
il  est  défendu  de  toucher  seulement  le  fer , et 
de  porter  d’autre  vêtement  qu’un  vêlement 
blanc.  Mais  ce  jour-là  , revêtu  d’une  robe  de 
pourpre , ceint  d’une  épée , el  tenant  dans  ses 
mains  une  urne  qu’il  a prise  dans  le  greffe 
public , il  s’avance  au  travers  de  la  ville  vers 
le  lieu  où  sont  les  tombeaux.  Dès  qu’il  y est 
arrivé , il  puise  de  l’eau  avec  son  urne  dans  la 
fontaine , lave  lui-même  les  petites  colonnes 
qui  sont  à ces  tombeaux  , les  frotte  d’essence , 
et  égorge  ensuite  le  taureau  sur  un  bûcher 
qu’on  a préparé.  Après  avoir  fait  des  prières 
à ’ Jupiter  et  à Mercure  terrestres , il  invite 
ces  vaillants  hommes  à ce  festin  funèbre  et  à 
ces  effusions  mortuaires , et  remplissant  de 
vin  une  coupe , il  la  verse , et  dit  à haute 
voix  : Je  présente  cette  coupe  à ces  vaillants 
hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  des 
Grecs.  Voilà  les  cérémonies  qui  s'observaient 
encore  du  temps  de  Plutarque. 

Diodore  * ajoute  que  les  Athéniens  en  par- 
ticulier décorèrent  avec  magnificence  les  tom- 
beaux de  ceux  qui  étaient  morts  dans  Ta 
guerre  contre  les  Perses  , instituèrent  en  leur 
honneur  des  jeux  funèbres , et  établirent  un 
panégyrique  solennel  qui  se  réitérait  appa- 
remment tous  les  ans. 

On  sent  assez , sans  que  je  sois  obligé  de  le 
faire  remarquer,  combien  ces  témoignages 
solennels  et  perpétuels  d’honneur , d’estime , 
de  reconnaissance  envers  ces  soldats  morts 
pour  la  défense  de  la  liberté , contribuaient  à 
relever  le  mérite  de  la  valeur  et  des  services 
rendus  à la  patrie  , el  à inspirer  du  courage 
aux  spectateurs  ; el  combien  tout  cela  était 
propre  à perpétuer  la  bravoure  dans  un  peu- 
ple , et  à former  des  troupes  invincibles. 

On  n'aura  pas  moins  été  frappé  sans  doute 
de  l'attention  merveilleuse  de  ces  peuples  à 
s’acquitter  en  tout  des  devoirs  de  religion. 
L’événement  que  je  viens  de  rapporter  , c’est- 
à-dire  la  bataille  de  Platée , en  fournit  des 
preuves  bien  éclatantes  dans  le  sacrifice  an- 
nuel et  perpétuel  à Jupiter  libérateur , qui 

‘ Jupiter  terrestre  n’est  autre  que  Pluton  ; et  Mercure 
était  aussi  appelé  terrestre , à cause  de  sou  emploi  de  con- 
duire les  ombres  dans  les  enfers. 

1 Lit).  Il , png.  2G. 
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continuait  encore  du  lemps  de  Plutarque: 
dans  le  soin  de  consacrer  aux  dieux  la  dlmc 
de  lout  le  butin  ; dans  le  décret  proposé  par 
Aristide,  d'établir  à perpétuité  , tous  les  ans  , 
une  fêle  solennelle.  Il  est  beau,  ce  me  semble, 
de  voir  des  peuples  idolâtres  protester  ainsi 
publiquement  qu’ils  attendent  lout  de  la  Di- 
vinité ; qu'ils  se  croient  obligés  de  lui  rap- 
porter tout;  qu'ils  la  regardent  comme  la 
source  des  succès  et  des  victoires , comme 
l'arbitre  souveraine  des  étals  et  des  empires  ; 
comme  donnant  les  conseils  salutaires , et  in- 
spirant la  prudence  cl  le  courage;  comme 
digne , par  tous  ces  titres , d’avoir  la  première 
part  nu  butin , cl  méritant  une  reconnaissance 
éternelle  pour  des  bienfaits  si  importants. 

6 X.  — Combat  près  de  Mycale.  Défaite 

• des  Perses 

I.e  même  jour  que  les  Grecs  combattirent 
à Platée  ' , leur  armée  navale  remporta  en 
Asie  une  mémorable  victoire  sur  les  restes  de 
la  Hotte  des  Perses  ; car , pendant  que  celle 
dïs  Grecs  était  à Égine  sous  le  commande- 
ment de  Lèotychide , roi  de  tacédémone , et 
de  Xanlhippe  l' Athénien  , il  leur  vint  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  Ioniens  pour  les 
inviter  à venir  en  Asie  délivrer  les  villes  grec- 
ques de  la  servitude  des  barbares.  Sur  cet 
avis,  ils  firent  voile  pour  l'Asie,  et  prirent 
leur  route  par  Délos.  Pendant  qu'ils  y étaient , 
d’autres  ambassadeurs  vinrent  de  Samos  les 
y trouver , et  leur  apprirent  que  la  (lotte  des 
Perses  , qui  avait  passé  l'hiver  h Cume , était 
alors  à Samos,  et  pouvait  y être  facilement  dé- 
faite et  détruite,  les  priant  instamment  de  ne 
point  négliger  une  occasion  si  favorable.  Les 
Grecs  Qrcnt  donc  voile  vers  Samos.  Mais  les 
Perses  , ayant  eu  avis  de  leur  approche , se 
retirèrent  à Mycale , promontoire  du  conti- 
nent d’Asie , où  rampait  leur  armée  de  terre , 
forte  de  cent  mille  hommes , qui  était  le  reste 
de  ceux  que  Xorxés  avait  ramenés  de  Grèce 
l’année  précédente,  Ils  tirèrent  là  leurs  vais- 
seaux è terre  , ce  qui  était  ordinaire  aux  an- 
ciens , cl  les  environnèrent  d’un  fort  rempart. 
Les  Grecs,  les  ayant  suivis  jusque-lù,  défirent, 

• llrrod.lib.9,  cap.  83-105  - Uio.l.  llb.  11.  pag.  36-28. 


par  le  secours  des  Ioniens  , leur  armée  de 
terre  , forcèrent  leur  rempart , et  brûlèrent 
tous  leurs  vaisseaux. 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  matin  , 
et  celle  de  Mycale  l'après-midi  du  même  jour. 
Cependant  tous  les  écrivains  grecs  rapportent 
qu'on  apprit  à Mycale  la  victoire  de  Platée 
avant  le  commencement  du  combat,  quoiqu’il 
y eût  entre-deux  toute  la  mer  Égée,  qu’on  ne 
pouvait  traverser  qu'en  plusieurs  jours  de  na- 
vigation. Mais  Diodore  de  Sicile  nous  explique 
ce  mystère.  Il  nous  apprend  que  Lèotychide  , 
remarquant  que  scs  soldats  étaient  fort  troublés 
par  la  crainte  que  leurs  compatriotes  ne  suc- 
combassent à Platée  sous  la  nombreuse  armée 
de  Mardonius,  imagina  un  stratagème  pour 
relever  leur  courage;  cl  que,  sur  le  point  qu’il 
devait  donner  le  premier  assaut',  il  fit  répan- 
dre le  bruit  parmi  scs  troupes  que  les  Perses 
avaient  été  défaits,  quoiqu'il  n’en  eût  aucune 
connaissance. 

Xerxés’,  ayant  appris  ces  deux  grandes  dé- 
faites, abandonna  Sardes  avec  la  même  prèri- 
pilalion  qu’il  avait  fait  Athènes  après  la  bataille 
de  Salamine , et  se  retira  précipitamment  en 
Perse,  pour  se  mettre  le  plus  loin  qu’il  était 
possible  hors  de  la  portée  de  ses  ennemis  vic- 
torieux. Mais  avant  que  de  partir’,  il  donna 
ordre  de  brûler  cl  de  démolir  tous  les  temples 
des  villes  grecques  d’Asie  ; ce  qui  fut  exécuté, 
n’y  ayant  eu  d’épargné  que  le  temple  de  Diane 
à Éphèse  *.  11  en  usa  ainsi  & l’instigation  des 
mages , ennemis  déclarés  des  temples  et  des 
simulacres.  Le  second  Zoroaslrc  l’avait  instruit 
à fond  de  leur  religion,  et  l’en  avait  rendu  un 
ardent  défenseur.  Pline  * nous  apprend  qu'Os- 
tune,  le  chef  des  mages  et  le  patriarche  do 
celte  secte,  qui  en  soutenait  les  maximes  et  les 
Intérêts  jusqu’il  la  fureur,  accompagna  Xerxés 
dans  son  expédition  contre  la  Grèce  s.  Ce 
prince,  passant  par  Babylone  dans  son  retour 
à Suse , y détruisit  aussi  tous  les  temples , 

1 O qu'on  du  lu»!  de  la  victoire  de  Paul  Émile  aur  les 
Macédoniens , qui  fui  sue  s Home  le  Jour  même  quelle 
avait  été  gaguée,  arriva  sans  doulc  de  la  même  sorte, 
(Plût,  in  Paul.  Æmil. , pag.  2(38,  et  Llv.  Hb.  45.  U.  I.J 
• Dlod.  llb.  Il  , pag.  28. 
a Strab.  llb.  Il,  |iag.  fiai, 
v CIc.  llb.  2,  dr  Ixg.  n.  33. 
a Plln.  llb.  3o,rap.l. 
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comme  il  avait  fait  dans  ta  Grèce  et  dans  l'A- 
sie Mineure,  parle  même  principe  sans  doute, 
et  en  haine  de  la  secte  des  Sabéens,  qui  ado- 
raient Dieu  par  des  images , culte  que  les  ma- 
ges détestaient  souverainement.  Peut-être  aussi 
que  le  désir  de  se  dédommager  des  frais  que 
lui  avait  cdûtés  son  expédition  contre  la  Grèce 
le  porta  il  piller  et  à détruire  ces  temples  pour 
profiler  de  leurs  dépouilles  ; car  il  y trouva 
des  richesses  immenses,  que  la  superstition 
des  peuples  et  des  princes  y avait  amassées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

l-a  flotte  grecque  *,  après  la  bataille  de  My- 
calc,  fit  voile  vers  l'Hellespont , pour  se  saisir 
des  ponts  que  Xenés  avait  fait  jeter  sur  ce 
détroit , les  croyant  encore  dans  leur  entier  ; 
mais,  les  ayant  trouvés  rompus  par  la  tempête, 
Léolychide,  et  ceux  du  Péloponnèse  reprirent 
le  chemin  de  leur  pays.  Pour  Xanlhippe  , il 
resta  avec  les  Athéniens  et  les  confédérés  d'Io- 
nie , et  ils  se  rendirent  maîtres  de  Sestè  et  de 
la  Chcrsonèse  de  Tlirace,  où  ils  firent  un  grand 
bulinct  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Après 
quoi , aux  approches  de  l'hiver,  ils  retournè- 
rent chacun  dans  leurs  villes. 

Depuis  ce  temps-là  toutes  les  villes  d'Ionie 
se  révoltèrent  contre  les  Perses;  et  étant  en- 
trées en  confédération  avec  les  Grecs,  elles 
conservèrent  la  plupart  leur  liberté  pendant 
tout  le  temps  que  cet  empire  subsista. 

( XI.  — lsmnuitu  ET  BARS.U1K  TIHUKI 
D'AJfKSTHlS  . VE1IUE  DE  XCRXltS. 

Pendant  que  Xerxés  était  à Sanies  ',  il  y 
avait  conçu  une  violente  passion  pour  la  femme 
de  Masisle . son  frère,  prince  d'un  rare  mé- 
rite , qui  I avait  toujours  servi  avec  lèle , et  ne 
lui  avait  jamais  donné  aucun  sujet  de  mécon- 
tentement. La  vertu  de  cette  dame,  sa  fidélité 
et  sa  tendresse  pour  son  mari  l'avaient  rendue 
'inébranlable  à toutes  les  sollicitations  du  roi. 

Il  espéra  la  pouvoir  gagner  en  la  comblant  de 
bienfaits;  et  entre  autres  grâces  qu'il  lui  ac- 
corda, il  fit  épouser  à Darius  son  fils  aîné, 
qu’il  destinait  pour  son -successeur,  Arlatnle  , 

1 Herorl.  Mb.  9 , rap.  113-1*20. 

* An.  }!.  3G35;  at.  J.  C.  479.  — llrrixl.  lih.  y. 
cap.  107-112. 


fille  de  cette  princesse  , et  dès  qu'il  fut  arrivé 
à Suse,  il  voulut  que  le  mariage  fût  consommé. 
Mais  Xerxés  , malgré  toutes  ces  avances,  ne 
la  trouvant  pas  moins  inaccessible  à scs  atta- 
ques, changea  tout  à coup  d'objet,  et  devint 
passionné  à l'excès  pour  la  fille , qui  n'imita 
pas  la  sage  et  vertueuse  fermeté  de  sa  mère. 
Pendant  toutes  ces  intrigues,  Ameslris,  femme 
de  Xerxés,  lui  fil  présent  d'une  riche  cl  magni- 
fique robe  qu’elle  avait  faite  elle-même.  Xer- 
xès,  trouvant  celle  robe  fort  à son  gré,  la  prit 
la  première  fois  qu'il  rendit  visite  à Arlatnle. 
Dans  la  conversation,  il  la  pressa  de  marquer 
ce  qu’elle  désirait  de  lui,  avec  promesse  et 
même  serment  de  lui  accorder  tout  ce  quelle 
voudrait.  Arlatnle  lui  demanda  la  robe  qu'il 
portait.  Xerxés,  qui  prévoyait  les  malheurs 
que  ce  présent  entraînerait  après  soi,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  en  détourner  l'effet,  offrant 
toute  autre  chose  en  la  place  ; mais  ne  pouvant 
la  persuader,  et  se  croyant  lié  par  l'engage- 
ment imprudent  de  sa  promesse  et  de  son  ser 
ment , il  lui  donna  sa  robe.  Cette  femme  ne 
l'eut  pas  plus  tût  reçue,  qu’elle  la  porta  publi- 
quement par  manière  de  trophée. 

Cette  action  ayant  confirmé  Ameslris  dans 
ses  soupçons,  elle  en  fut  irritée  au  dernier 
point;  mais,  au  lieu  de  porter  sa  vengeance 
sur  la  fille , qui  était  la  seule  coupable , elle 
résolut  de  la  faire  tomber  sur  la  mère , à qui 
elle  attribuait  toute  celte  intrigue,  quoiqu'elle 
en  fût  entièrement  innocente.  Elle  attendit  le 
temps  de  la  grande  fête  , qui  se  célébrait  tous 
les  ans  le  jour  de  la  naissance  du  roi , et  qui 
n'était  pas  loin  , dans  laquelle  le  roi,  selon  la 
coutume  établie , devait  lui  accorder  tout  ce 
qu'elle  demanderait.  Le  jour  donc  étant  venu, 
elle  lui  demanda  que  la  femme  de  Masistc  lui 
fût  livrée.  Xerxés,  qui  comprit  le  dessein  de  la 
reine,  et  qui  en  frémit  d'horreur,  tant  par 
considération  pour  son  frère , qu’à  cause  de 
l'innocence  de  celte  dame , contre  laquelle  il 
voyait  que  sa  femme  était  violemment  irritée, 
lui  refusa  d’abord  sa  demande,  et  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  l'en  détourner  ; mais  n'avant  pu 
ni  la  gagner,  ni  prendre  sur  soi  d'agir  avec 
fermeté , il  céda  , par  une  complaisance  égale- 
ment faible  et  cruelle , préférant  aux  devoirs 
inviolables  de  la  juslire  et  de  l'humanité  les 
droits  arbitraires  d'une  coutume  établie  uni- 


quement  pour  donner  lieu  à la  libéralité  et  à la 
bonté. 

Celte  dame  fut  donc  saisie  par  les  gardes  du 
roi , et  livrée  à Amestris , qui  lui  fit  couper 
les  mamelles,  la  langue,  le  nez,  les  oreilles  et 
les  lèvres;  les  fit  jeter  aux  chiens  en  sa  pré- 
sence, et  la  renvoya  ainsi  mutilée  en  la  maison 
de  son  mari.  Cependant  Xcrxès  l'avait  mandé, 
pour  le  préparer  à cette  triste  nouvelle.  11  lui 
témoigna  qu’il  désirait  qu'il  se  séparât  de  sa 
femme , et  qu'il  lui  donnerait  en  sa  place  une 
de  ses  filles  en  mariage.  Masiste,  qui  avait  un 
attachement  extrême  pour  sa  femme , ne  put 
se  résoudre  À l’abandonner  : ce  qui  fil  que 
Xerxès  lui  dit  tout  en  colère  que,  puisqu’il  re- 
fusait sa  fille , il  n'aurait  ni  elle  ni  sa  femme , 
et  qu’il  apprendrait  à ne  pas  rejeter  les  ofTres 
de  son  maître  : cl  il  le  renvoya  avec  cette  in- 
humaine réponse. 

Un  tel  procédé  ayant  jeté  Masiste  dans  un 
grand  trouble,  et  lui  faisant  tout  craindre,  il  se 
ha  la  de  retourner  chez  lui  pour  voir  ce  qui 
s'y  passait.  Il  y trouva  sa  femme  dans  le  dé- 
plorable état  que  nous  venons  de  marquer.  En 
étant  irrité  au  point  que  l’on  peut  s’imaginer, 
il  assembla  toute  sa  famille , ses  domestiques , 
et  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  dépendance,  et 
fit  toute  la  diligence  possible  pour  gagner  la 
Bactriane,  dont  il  était  gouverneur,  résolu, 
dès  qu’il  y serait  arrivé , de  lever  une  armée , 
et  de  faire  la  guerre  au  roi  pour  se  venger 
de  ce  traitement  barbare.  Mais  Xerxès,  in- 
formé de  son  départ  précipité,  et  soupçonnant 
par  lé  ce  qu’il  avait  dessein  de  faire,  le  fit  sui- 
vre par  un  parti  de  cavalerie , qui , l’ayant  at- 
teint, le  mit  en  pièces  avec  ses  enfants,  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui.  Se  trouve-t-il  un 
exemple  plus  tragique  de  vengeance  que  celui 
que  je  viens  de  rapporter V • 

On  rapporte  d’Âmeslris  une  autre  action  non 
moins  cruelle  ni  moins  impie  *.  Elle  fil  brûler 
vifs  quntorzc  enfants  des  meilleures  maisons 
de  l’erse,  en  sacrifice  aux  dieux  infernaux, 
pour  obéir  à une  coutume  superstitieuse  usi- 
tée chez  les  Perses. 

Masiste  étant  mort  *,  Xerxès  donna  le  gou- 
vemement  de  la  Bactriane  à Hystaspe,  son  se- 

*  llrrod.  lib.  7 , cap.  111. 

* Dio  l.llb.il , pif».  53. 


cond  fils,  qui,  se  trouvant  par  lit  obligé  de  vivre 
loin  de  la  cour,  fournit  à Artaxerxc,  son  plus 
jeune  frère,  l’occasion  de  monter  à son  préju- 
dice sur  le  trône  après  la  mort  de  leur  père , 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Ici  finit  l’histoire  d’Hérodote,  c’est-à-dire  à 
la  bataille  de  Mycale,  et  au  siège  de  la  ville  de 
Sesle  par  les  Athéniens. 

§ XII.  — Les  Athéniens  rétablisse  et  les  hues  de 

LEVE  VILLE,  MALGRÉ  I.OEPOSlTlOH  DES  LACÉDÉMO- 

9 IEEE 

La  guerre , appelée  vulgairement  la  guerre 
de  Midit  ' , qui  n’avait  duré  que  deux  ans , 
ayant  été  terminée  comme  on  l’a  vu,  les  Athé- 
niens , de  retour  dans  leur  patrie , y firent  re- 
venir leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu’ils 
avaient  mis  en  dépôt  ailleurs  pendant  la  guer- 
re 4 , et  ils  songèrent  à rétablir  leur  ville,  qui 
avait  été  presque  entièrement  détruite  par  les 
Perses,  et  à l’environner  de  bonnes  murailles, 
pour  la  mettre  hors  d’insulte.  Les  Lacédémo- 
niens, en  ayant  eu  avis,  entrèrent  en  jalousie, 
et  commencèrent  à craindre  qu’ Athènes,  déjà 
trop  puissante  sur  mer,  venant  à se  fortifier  de 
jour  en  jour,  n’enlrcprlt  de  leur  faire  la  loi,  et 
de  leur  enlever  l'autorité  et  la  prééminence 
qu’ils  avaient  toujours  eue  jusque-là  dans  la 
Grèce.  Ils  députèrent  donc  vers  les  Athéniens, 
pour  leur  représenter  que  l’intérêt  commun  de 
la  Grèce  demandait  qu’on  ne  laissât  hors  du 
Péloponnèse  aucune  ville  fortifiée,  de  peur 
qu’en  cas  d’une  seconde  irruption  elle  ne 
servit  de  place  d'armes  aux  Perses,  qui  ne. 
manqueraient  pas  de  s’y  établir,  comme  ils 
avaient  fait  auparavant  à Thèbes,  et  qui  de  là 
infesteraient  tout  le  pays,  et  s'entendraient 
bientôt  maîtres.  Thémistocle,  qui,  depuis  la 
bataille  de  Salamine . avait  un  grand  crédit  à 
Athènes,  pénétra  sans  peine  dans  le  véritable 
dessein  des  Lacédémoniens,  caché  sous  le  faux 
prétexte  du  bien  public  ; mais  comme  ils  étaient 
en  état , en  se  joignant  aux  alliés , d’empéeher 
par  la  force  l’ouvrage  commencé,  si  on  leur 
donnait  une  réponse  absolue  et  négative,  il 

' An.  M.  KSI;  a y.  }.  C.  478.  - Thuryd.  lib.  1, 
par.  rsMH 
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conseilla  au  sénat  d'user  de  ruse  aussi  bien 
qu'eux.  La  réponse  fui  donc  qu’on  enverrait 
des  députés  à Lacédémone  pour  satisfaire  la 
république  sur  les  craintes  et  les  soupçons 
qu'elle  avait.  Il  se  (U  nommer  parmi  les  dépu- 
tés , et  avertit  le  sénat  de  ne  pas  faire  partir 
ses  collègues  avec  lui , ni  tous  ensemble , afin 
de  gagner  du  lemps , et  d'avancer  l'ouvrage. 
I.a  chose  fut  ainsi  exécutée.  11  arriva  le  pre- 
mier à Lacédémone , mais  laissa  passer  plu- 
sieurs jours  sans  rendre  visite  aux  magistrats, 
et  sans  se  transporter  au  sénat.  Et  sur  ce 
qu'on  le  pressait  de  le  faire,  et  qu'on  lui  de- 
mandait les  raisons  d’un  si  long  délai , il  ré- 
pondit qu'il  attendait  que  tous  ses  collègues 
(lissent  arrivés  pour  se  rendre  conjointement 
avec  eux  dans  le  sénat,  et  témoigna  beaucoup 
de  surprise  de  ce  qu’ils  étaient  si  longtemps  è 
venir.  Ils  arrivaient  successivement  les  uns 
après  les  autres.  Pendant  tout  ce  temps~]&  on 
pressait  extrêmement  l'ouvrage  à Athènes.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  étrangers , les  escla- 
ves, tous  en  un  mol  étaient  occupés  à ce  tra- 
vail, et  l'on  ne  se  donnait  de  repos  ni  jour  ni 
nuit.  On  ne  l'ignorait  pas  à Lacédémone,  et 
l'on  en  fit  de  grandes  plaintes  à Thémistocle  , 
qui  nia  absolument  le  fait,  et  pressa  les  Lacé- 
moniens  d'envoyer  à Athènes  de  nouveaux 
députés  pour  s’assurer  par  eux-mêmes  de  ce 
qui  en  était,  et  de  ne  point  s’arrêter  à des  bruits 
vagues  et  confus  qui  étaient  sans  fondement. 
Il  fit  donner  avis  sous  main  à Athènes  d'y  re- 
tenir les  députés  jusqu'il  leur  retour  comme 
autant  d’otages,  craignant  avec  sujet  qu'on  ne 
l’arrêtât  lui  et  ses  collègues  à Lacédémone. 
Pour  lors,  quand  tous  ses  collègues  furent  ar- 
rivés, il  demanda  audience,  et  déclara  en  plein 
sénat  qu’il  était  vrai  que  les  Athéniens  avaient 
résolu  d’environner  el  de  fortifier  leur  ville  de 
bonnes  murailles , que  l'ouvrage  était  presque 
fini,  qu’ils  l’avaient  jugé  d'une  nécessité  abso- 
lue, et  pour  leur  propre  sûreté,  el  pour  le  bien 
commun  des  alliés  : qu'aprés  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  on  ne  pouvait  pas  les  soupçonner  de 
manquer  de  zèle  pour  l’intérêt  commun  ; mais 
que,  la  condition  de  tous  les  alliés  devant  être 
égale,  il  était  juste  que  les  Athéniens  pussent, 
comme  tous  les  autres,  pourvoir  i leur  propre 
sûreté  par  tous  les  moyens  qu'ils  jugeraient 
nécessaires;  qu’ils  l’avaient  fait,  et  qu'ils  étaient 


en  état  de  défendre  leur  ville  contre  qui  con- 
que oserait  l'attaquer  : qu’au  reste  les  Ijicèdé- 
moniens 1 avaient  fort  mauvaise  grâce  de  vou- 
loir établir  leur  pouvoir,  non  sur  leurs  propres 
forces  el  leur  courage,  mais  sur  la  faiblesse  de 
leurs  alliés.  Ce  discours  déplut  beaucoup  aux 
Lacédémoniens  : mais , soit  par  un  seiilimenl 
d’estime  et  de  reconnaissance  pour  les  Athé- 
niens, qui  avaient  rendu  de  si  grands  services 
à la  patrie,  soit  par  impuissance  de  s'opposer 
à leur  entreprise,  ils  dissimulèrent;  et  les  dé- 
putés, renvoyés  de  part  et  d’autre  avec  hon- 
neur, retournèrent  dans  leur  ville. 

Thémistocle*,  toujours  attentif  à augmen- 
ter la  puissance  et  la  gloire  de  la  république  , 
ne  s’en  tint  pas  aux  murs  de  la  ville  ; il  s'ap- 
pliqua, avec  la  même  ardeur  è achever  de 
bâtir  el  de  fortifier  le  Pirée , car , dès  le  lemps 
qu’il  entra  en  charge  , il  avait  commencé  ce 
grand  ouvrage.  Avant  lui 3,  Phalérc  était  l’u- 
nique port  d’ Athènes,  peu  spacieux  el  peu 
commode , cl  qui  ne  convenait  point  aux 
grands  desseins  qu'avait  Thémistocle.  Il  tourna 
donc  ses  vues  du  côté  du  Pirée , qui  semblait 
l'y  inviter  par  sa  situation  avantageuse , et  par 
la  commodité  de  ses  trois  grands  ports,  où  il 
pouvait  tenir  plus  de  quatre  cents  vaisseaux. 
On  y travailla  avec  un  empressement  et  une 
vivacité  qui  avança  l'ouvrage  considérable- 
ment en  assez  peu  de  temps.  Thémistocle  fil 
ordonner  aussi  que  tous  les  ans  on  bâtirait 
vingt  vaisseaux  pour  augmenter  la  flotte  ; et , 
afin  d'attirer  un  grand  nombre  d’ouvriers  el 
de  matelots  dans  la  ville  , il  leur  fit  accorder 
des  immunités  particulières.  Son  dessein  était, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs,  de  tour- 
ner toutes  les  forces  d’Athènes  du  cûté  de  la 
mer;  en  quoi  il  suivit  une  politique  toute  con- 
traire à celle  des  anciens  rois  d’Athènes  , qui, 
ne  cherchant  qu'à  éloigner  de  la  marine  el  de 
la  guerre  leurs  citoyens,  et  à les  employer  uni- 
quement à la  culture  de  la  terre  el  à la  paix  , 
publièrent  celle  fable  : que  Minerve,  plaidant 
un  jour  contre  Neptune , pour  savoir  qui 
d'elle  ou  de  lui  serait  déclaré  patron  de  l’Al- 

* a Graviter  caaligat  eos  qudd , non  vlrlule . «d  lmb*-'-. 
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tique,  etdoDnernil  son  nom  4 la  ville  nouvel- 
lement bâtie , gagna  sa  cause  en  montrant  4 
ses  juges  le  rameau  d'olivier  quelle  avait 
planté  , heureux  symbole  de  la  paix  et  du  l'a- 
bondance; au  lieu  que  Neptune  avait  fait  sor- 
tir de  la  terre  un  cheval  fougueux , image  du 
trouble  et  de  la  guerre. 

S XIII.  — Nom  Dessein  de  Théiiistocle  rejeté  nrs 

COM  MCE  ACCORD  FAR  CE  PEL  PLE  U.V  IHtEES.  CoN- 

DESCKNDASCE  D* ARISTIDE  POUR  CE  PEUPLE. 

Thémistocle  qui  avait  formé  en  lui-méme 
le  dessein  de  supplanter  les  Lacédémoniens , 
et  de  substituer  les  Athéniens  i leur  place 
dans  le  gouvernement  de  la  Grèce,  ne  perdit 
point  de  vue  ce  grand  projet.  Peu  délicat  sur 
le  choix  des  moyens  , il  trouvait  bonne  et  lé- 
gitime toute  voie  qui  pouvait  le  conduire  4 ce 
but.  Un  jour  donc  il  déclara  en  pleine  assem- 
blée qu'il  avait  conçu  uh  dessein  important , 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  communiquer  au 
peuple,  parce  que,  pour  le  faire  réussir  , il 
avait  besoin  d'un  profond  secret  ; il  demanda 
qu'on  lui  donnai  quelqu’un  avec  qui  il  pût 
s’en  expliquer.  Tous  nommèrent  Aristide  , et 
s'en  rapportèrent  entièrement  à son  avis,  tant 
ils  comptaient  sur  sa  probité  et  sur  sa  pru- 
dence. Thémistocle,  l'ayant  tiré  4 part , lui 
dit  qu'il  songeait  4 brûler  la  flotte  des  Grecs, 
qui  était  dans  un  port  voisin , et  que  par  là 
Athènes  deviendrait  certainement  maîtresse 
de  toute  la  Grèce.  Aristide  retourna  4 l'as- 
semblée, et  déclara  simplement  que  Tienne 
pouvait  être  plus  utile  que  le  projet  de  Thé- 
mistocle , mais  qu'en  même  temps  rien  n'était 
plus  injuste.  Tout  le  peuple , d'une  commune 
voix  , défendit  4 Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par  14  que  ce  ne  fut  point  sans  quel- 
que fondement  qu’on  accorda  4 Aristide  , de 
son  vivant  même , le  surnom  de  juste  : sur- 
nom , dit  Plutarque  , infiniment  préférable  4 
tous  ceux  que  les  conquérants  recherchent 
avec  tant  d'ardeur  , et  qui  approche  en  quel- 
que sorte  l'homme  de  la  Divinité. 

Au  reste , je  ne  sais  si  dans  toute  l'histoire 
il  y a un  fait  plus  digne  d'admiration  que  celui 
que  je  viens  de  rapporter.  Ce  ne  sont  point 
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des  philosophes , 4 qui  il  ne  coûte  rien  d’éta- 
blir dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  et  de 
sublimes  règles  de  morale  , qui  décident  que 
jamais  l'utile  ne  doit  l'emporter  sur  l'honnête; 
c'est  un  peuple  entier  , intéressé  dans  la  pro- 
position qu’on  lui  fait,  qui  la  regarde  comme 
très-importante  pour  le  bien  de  l'étal , et  qui 
néanmoins , sans  hésiter  un  moment , la  re- 
jette d’un  commun  accord  , par  celle  uuique 
raison  quelle  est  contraire  à la  justice.  Quelle 
noirceur  au  contraire  , et  quelle  perfidie  daus 
le  dessein  que  Thémistocle  propose  , de  brû- 
ler en  pleine  paix  la  flotte  des  Grecs  pour  ac- 
croître la  puissance  des  Athéniens!  Eût-il 
encore  cent  fois  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui 
en  donne,  cette  action  suflirait  seule  pour 
ternir  tout  l'éclat  de  sa  gloire  : car  c'est  lu 
cceur , c'est-à-dire  la  probité  et  la  droiture  , 
qui  décide  du  vrai  mérite. 

Je  suis  fâché  que  Plutarque  , qui  pour  l’or- 
dinaire juge  fort  sainement  des  choses , sem- 
ble ici  ne  pas  coudainncr  Thémistocle.  Après 
avoir  parlé  des  travaux  qu'il  (il  dans  le  Pirée , 
il  passe  ainsi  4 l'action  dont  il  s’agit  : Thémis- 
tocle imagina  encore  quelgue  chose  de  plus 
grand  pour  augmenter  ses  forces  de  mer  '. 

Les  Lacédémoniens  ' ayant  proposé  dans  le 
conseil  des  Amphiclyons  que  toutes  les  villes 
qui  n'avaient  pas  pris  les  armes  contre  Xerxès 
fussent  exclues  de  celle  assemblée , Thémis- 
tocle , qui  craignait  que  , si  les  Thessaliens  , 
les  Argiens  et  les  Thèbains  n'y  étaient  plus 
repus , les  Lacédémoniens  ne  fussenl  les  maî- 
tres des  suffrages , et  ne  disposassent  de  tout 
4 leur  gré . parla  pour  les  villes  qu'ils  vou- 
laient exclure , et  lit  changer  de  sentiment 
aux  députés , en  leur  remontrant  qu'il  u’y 
avait  que  trente  et  une  villes  qui  fussent  en- 
trées dans  la  ligue  , dont  la  plupart  étaient 
fort  petites  cl  fort  peu  considérables  : que  ce 
serait  donc  une  chose  fort  étrange  , et  même 
très-dangereuse , que , le  reste  de  la  Grèce 
venant  4 être  banni  de  celle  assemblée , cet 
auguste  conseil  des  Amphiclyons  tombât  en  la 
disposition  de  deux  ou  trois  villes  les  plus 
puissantes , qui , par  celle  exclusion  , don- 
neraient la  loi  4 toutes  les  autres,  et  aboli- 
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raient  l'égalité,  que  l’on  regardait  avec  raison 
comme  l'Ame  de  toutes  les  républiques.  I.’ou- 
verlure  de  cet  avis  lui  attira  la  haine  des  La- 
cédémoniens , qui  se  déclarèrent  ouvertement 
contre  lui. 

Il  s'était  mis  mal  aussi  avec  les  alliés  par  la 
manière  dure  et  avare  avec  laquelle  il  avait 
exigé  d'eux  des  contributions. 

Quand  la  ville  d’Athènes  fut  entièrement 
rétablie  * , le  peuple,  se  voyant  tranquille  et 
paisible  , chercha  par  toutes  sortes  de  voies  & 
s'emparer  du  gouvernement,  et  à le  rendre 
absolument  populaire.  Cette  trnme , quoique 
secrète,  n'échappa  point  à la  vigilance  d'Aris- 
tide, et  ilenvitloutesles  suites.  Mais  faisant  ré- 
flexion, d'un  côté,  que  ce  peuple  méritait 
quelque  considération  A cause  de  la  valeur 
qu'il  avait  témoignée  dans  toutes  les  batailles 
qu’on  venait  de  gagner  ; et  de  l'autre , qu'il 
n'était  pas  aisé  de  réduire  et  de  contenir  ce 
même  peuple  , qui  avait  les  armes  A la  main, 
et  qui  était  devenu  plus  fier  que  jamais  par 
ses  victoires , il  crut  devoir  le  ménager  et  user 
de  tempérament.  Il  fit  donc  un  décret  qui  por- 
tait que  le  gouvernement  serait  commun  à 
tous  les  citoyens , et  que  les  archontes , qui 
étaient  les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que, qu'on  ne  choisissait  que  parmi  les  plus 
riches  de  la  république , et  parmi  ceux  qui  ti- 
raient au  moins  de  leurs  terres  cinq  cents  mé- 
dimnes,  seraient  choisis  désormais  indifférem- 
ment et  sans  distinction  parmi  tous  les  Athé- 
niens. En  relâchant  ainsi  quelque  chose  au 
peuple,  il  prévint  de  funestes  dissensions,  qui 
auraient  pu  causer  la  ruine  d’Athènes  et  de 
toute  la  Grèce. 

S XIV.  — La  fierté  de  Pacsasias  fait  perdes 

LE  COMIf  ASDEXEÜT  ACX  LacSdSmoNIERS. 

Les  Grecs,  animés  par  l'heureux  succès 
qu'avaient  eu  partout  leurs  armes  victorieu- 
ses ’ , envoyèrent  une  flotte  pour  délivrer  du 
joug  leurs  alliés  qui  étaient  encore  sous  le 
pouvoir  des  Perses.  Elle  était  commandée, 
pour  les  Lacédémoniens,  par  Pausanias  : Aris- 
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tide  et  Cimon  fils  de  Mitliade  y commandaient 
pour  les  Athéniens.  Elle  fit  d'abord  voile  vers 
l'Ilc  de  Cyqire , et  mit  toutes  ses  villes  en  li-) 
bcrlé;  puis,  tournant  sa  roule  vers  l'Helles- ' 
pont,  elle  attaqua  et  prit  la  ville  de  Byzance, 
où  l'on  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
dont  plusieurs  étaient  des  plus  riches  et  des 
plus  considérables  seigneurs  de  Perse. 

Pausanias,  qui  dès  lors  songeait  à trahir  sa 
patrie,  crut  devoir  profiter  de  cette  occasion 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  Xerxès.  Il 
fit  courir  le  bruit  dans  l’armée  que  ces  sei- 
gneurs persans,  qu’il  avait  confiés  A la  garde 
d’un  de  ses  officiers,  s'étaient  échappés  de 
nuit,  et  avaient  disparu.  Il  les  avait  lui-mème 
renvoyés  à ce  prince  avec  une  lettre  où  il  s'en- 
gageait à lui  livrer  la  ville  de  Sparte  et  toute 
la  Grèce,  à condition  qu’il  lui  donnerait  sa 
fille  en  mariage.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  une  réponse  favorable,  et  il  lui  fit  tenir 
de  grosses  sommes  d'argent  pour  gagner  ceux 
des  Grecs  qu’il  verrait  disposés  à entrer  dans 
ses  vues.  Il  chargea  Artabaze  de  toute  cette 
négociation,  et,  afin  de  le  mettre  à portée  de 
la  suivre  plus  facilement  et  plus  sûrement , il 
lui  donna  le  gouvernement  des  eûtes  mariti- 
mes de  l'Asie  Mineure. 

Pausanias  1 , déjà  enivré  de  sa  grandeur  fu- 
ture, changea  dès  ce  moment  de  conduite.  La 
vie  pauvre , frugale  et  modeste  de  Sparte,  et 
l'assujettissement  à des  lois  dures  et  austères, 
qui  n'épargnaient  et  ne  ménageaient  personne, 
et  qui  étaient  également  inexorables  pour  les 
grands  comme  pour  les  petits  et  les  pauvres , 
tout  cela  lui  devint  insupportable.  Il  craignit, 
en  retournant  à Sparte  après  les  souverains 
commandements  qu'il  avait  eus,  de  rentrer 
dans  une  égalité  qui  le  confondrait  avec  les 
derniers  des  citoyens  ; et  c'est  ce  qui  le  porta 
A traiter  avec  ics  barbares.  Il  quitta  donc  ab- 
solument les  manières  et  les  mœurs  de  son 
pays,  prit  l'habillement  et  la  fierté  des  Perses, 
imita  leur  somptuosité  cl  leur  magnificence. 

Il  traitait  les  alliés  avec  une  dureté  insupporta- 
ble, ne  parlait  aux  officiers  qu'avec  hauteur  et 
menaces  ; se  faisait  rendre  des  honneurs  ex- 
traordinaires, et  par  celte  conduite  rendait 
odieux  A tous  les  alliés  le  gouvernement  des 
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Lacédémoniens.  Les  manières  doutes , hon- 
nêtes et  prévenantes  d'Aristide  et  de  Cimon; 
un  éloignement  infini  de  tout  air  impérieux  et 
fier , qui  n'est  propre  qu'à  révolter  les  esprits  ; 
une  bonté,  une  affabilité  qui  ne  se  démen- 
tait en  rien,  et  par  laquelle  ils  savaient  tempé- 
rer l'autorité  du  commandement  et  le  rendre 
aimable;  l’humanité  et  la  justice  qui  parais- 
saient dans  toutes  leurs  actions;  l’attention 
qp’ils  avaient  à n’offenser  personne  et  à faire  du 
bien  à tout  le  monde , tout  cela  nuisait  infini- 
ment à I’ausanias  par  le  contraste,  et  augmen- 
tait le  mécontentement.  Enfin  ce  mécontente- 
ment éclata,  et  tous  les  alliés  passèrent  sous 
le  commandement  des  Athéniens,  et  se  mirent 
sous  leur  protection.  Ainsi,  dit  Plutarque, 
Aristide , en  opposant  à la  dureté  et  à la  hau- 
teur de  Pausanias  beaucoup  de  douceur  et 
d’humanité,  et  inspirant  à Cimon  son  collègue 
les  mêmes  sentimeuts,  détacha  des  Lacédémo- 
niens, insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent, l’esprit  des  alliés,  et  leur  enleva  enfin 
le  commandement,  non  de  vive  force  en  em- 
ployant des  armées  et  des  flottes , et  encore 
moins  en  usant  de  ruse  et  de  perfidie . mais  en 
rendant  aimable,  par  une  conduite  sage  et 
douce,  le  gouvernement  des  Athéniens. 

Les  Lacédémoniens,  dans  celle  occasion,  fi- 
rent paraître  une  grandeur  d’Ame  et  une  modé- 
ration qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Car,  s’aper- 
cevant que  la  trop  grande  autorité  rendait 
leurs  capitaines  fiers  et  insolents,  ils  renoncè- 
rent de  bon  cœur  à la  supériorité  qu’ils  avaient 
eue  jusque-là  sur  les  autres  Grecs,  et  cessèrent 
d'envoyer  de  leurs  chefs  pour  avoir  le  com- 
mandement des  armées,  aimant  mieux,  ajoute 
l’historien,  avoir  des  citoyens  sages,  modesles, 
et  parfaitement  soumis  à la  discipline  et  aux 
lois  du  pays,  que  de  conserver  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  Grecs. 

0 XV.  — Trame  secrEte  de  Paciariar  avec 
les  Perses.  Sa  mort. 

Cependant,  sur  les  plaintes  qu’ils  recevaient 
de  tous  cotés  au  sujet  de  Pausanias,  ils  le 
rappelèrent  à Lacédémone,  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  '.  Ils  ne  purent  en- 
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core  le  convaincre  d'entretenir  des  intelligen- 
ces avec  Xeriès.  S'étant  tiré  avec  avantage  de 
ce  premier  jugement,  il  retourna  de  son  auto- 
rité particulière , et  sans  l'aveu  de  la  républi- 
que, à Byzance  ; et  de  là  il  continuait  ses  prati- 
ques secrètes  avec  Arlabaze.  Comme  il  y 
exerçait  encore  beaucoup  de  violences  et  d’in- 
justices, les  Athéniens  l’obligèrent  d’en  sortir. 
Il  se  retira  à Colone,  petite  ville  de  la  Troade. 
Là  il  reçut  ordre  des  éphores  de  se  rendre  à 
Sparte,  sous  peine  d'être  déclaré , en  cas  de 
désobéissance,  ennemi  public  et  traître  à sa  pa- 
irie. Il  s'y  rendit,  dans  l'espérance  de  se  tirer 
encore  de  ce  jugement  à force  d’argent.  On 
commença  parle  mettre  en  prison,  puis  il  fut 
produit  devant  les  juges.  On  avait  contre  lui 
de  violents  soupçons  et  de  forts  préjugés.  Plu- 
sieurs de  scs  esclaves  avouaient  que  Pausanias 
leur  avait  promis  la  liberté,  s'ils  voulaient  en- 
trer dans  tous  scs  desseins,  et  le  servir  avec 
zèle  dans  l’exécution  de  ses  projets.  Mais, 
comme  les  éphores  étaient  accoutumés  à ne 
point  prononcer  peine  de  mort  contre  un  Spar- 
tiate sans  une  entière  évidence,  ces  preuves  ne 
leur  paraissaient  point  suffisantes,  surtout  con- 
tre un  homme  de  la  famille  royale,  et  qui  était 
actuellement  en  charge  ; car  Pausanias  rem- 
plissait les  fonctions  de  la  royauté,  comme  tu- 
teur et  le  plus  proche  parent  de  Plislarque , 
fils  de  Léonide,  encore  enfant.  Il  fut  donc 
élargi. 

Pendant  que  les  éphores  étaient  dans  celte 
incertitude  et  dans  cet  embarras,  un  esclave  , 
nommé  i'Argilicn,  les  vint  trouver,  et  leur  re- 
mit en  main  une  lettre  de  Pausanias  au  roi  des 
Perses,  dont  il  était  porteur,  et  qu'il  devait 
rendre  à Arlabaze.  Celui-ci  et  le  Lacédémo- 
nien étaient  convenus  ensemble  de  ne  laisser 
survivre  à leur  message  aucun  des  courriers 
qu’ils  s’enverraient  réciproquement , pour 
ôter  toute  trace  de  leur  commerce.  L’Argi- 
iien  , qui  ne  voyait  revenir  aucun  de  ses  ca- 
marades, eut  quelque  soupçon  ; et , quand  son 
rang  fut  venu,  il  ouvrit  la  lettre  dont  il  était 
chargé,  qui  marquait  effectivement  à Arlabaze 
de  le  faire  mourir  dès  qu'il  la  lui  aurait  ren- 
due. C’est  celle  lettre  qui  fut  portée  aux  épho- 
res. Us  ne  se  contentèrent  pas  encore  de  celle 

pop.  80-89.  — Diod.  lib.  Il , pag.  31-36.  — Corn.  >'(' p In 
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preuve,  el  voulurent  la  fortifier  par  le  témoi- 
gnage même  de  Pausanias.  L'esclave,  de  con- 
cert avec  eux , se  retira  à Ténare  dans  le  tem- 
ple de  Neptune  , comme  dans  un  ssile  où  il 
serait  en  sûreté.  On  y avait  ménagé  secrète- 
ment deux  petites  loges  , où  des  èphores  et 
quelques  Spartiates  se  cachèrent.  Dès  que 
Pausanias  eut  appris  que  l'Argillen  s'était  ré- 
fugié dans  ce  temple,  il  y courut  aussitôt  pour 
en  savoir  la  raison.  L’esclave  avoua  qu'il  avait 
ouvert  sa  lettre , el  que  la  crainte  de  la  mort 
dont  il  était  menacé  lui  avait  fait  prendre  le 
parti  de  se  réfugier  dans  ce  temple.  Pausanias, 
ne  pouvant  pas  nier  le  fait , s’excusa  du  mieux 
qu'il  put,  lui  fit  de  grandes  promesses,  el  tira 
de  lui  parole  qu'il  tiendrait  la  chose  secrète. 
Ils  se  séparèrent  delà  sorte. 

Le  crime  de  Pausanias  n’était  plus  douteux. 
Dès  qu'il  fut  rentré  dans  la  ville  , les  èphores 
se  mirent  en  devoir  de  l'arrêter,  il  reconnut  à 
l'air  du  visage  de  l'un  d'eux  et  à un  signe  qu'il 
lui  donna , qu’on  avait  pris  quelque  fâcheuse 
résolution  contre  lui , et  courut  de  toutes  ses 
forces  dans  le  temple  de  Pallas , surnommée 
Chalciœcos  , qui  était  voisin  , et  où  il  arriva 
avant  qu’on  eût  pu  l’atteindre.  L’entrée  en 
fut  fermée  sur-le-champ  avec  de  grosses  pier- 
res , et  l’on  dit  que  ta  mère  du  coupable  fut  la 
première  à y en  porter.  On  découvrit  aussi  le 
toit  de  la  chapelle.  Les  èphores  , n’osant  pas 
l’en  tirer  de  force,  de  peur  de  violer  la  sainteté 
de  cet  asile  sacré,  prirent  le  parti  de  l'v  laisser 
mourir  de  faim  et  de  misère  , exposé  comme 
il  était  aux  injures  de  l'air  : ils  l’en  tirèrent 
pourtant  un  moment  avant  sa  mort.  Son  corps 
fut  enterré  dans  un  lieu  voisin  ; mais  l'oracle 
de  Delphes , qu’ils  consultèrent  bienlûtaprès, 
déclara  que,  pour  apaiser  la  colère  de  la 
déesse,  justement  irritée  par  le  violement  de 
son  temple , il  fallait  y ériger  deux  statues  en 
l’honneur  de  Pausanias;  ce  qui  fut  exécuté. 

Telle  fut  la  fin  de  Pausanias,  en  qui  une  folle 
ambition  étouffa  tous  les  sentiments  de  pro- 
bité , d’honneur,  d’amour  de  la  patrie , de  zèle 
pour  la  liberté,  de  haine  et  d'aversion  contre 
les  barbares  ; sentiments  naturels  en  quelque 
sorte  aux  Grecs  , el  surtout  aux  Lacédémo- 
niens. 


g XVI.  — ThEmutocll,  rumsuivi  exe  le»  A i ne- 

«nas  et  Les  LAdtoêaioaiEss  comme  complice  de 

LA  COXJCKATIO*  DE  PACIAXIAS,  SE  R&FCGIE  CHEZ 

ÀDMfcTE. 

Thémislocle  se  trouva  aussi  enveloppé  dan» 
l’accusation  qu'on  forma  contre  Pausanias 
11  était  pour  lors  en  exil,  line  violente  passion 
pour  la  gloire,  accompagnée  d’un  vif  désir  de 
dominer  seul , l'avait  rendu  fort  odieux  à ses 
citoyens.  Il  avait  bâti , tout  près  de  sa  mai- 
son, un  temple  à Diane,  sous  le  nom  de  Diane 
Aristobule,  c'est-à-dire  du  bon  conseil,  comme 
pour  avertir  les  Athéniens  qu'il  avait  donné  de 
bons  conseils  à leur  ville  et  à toute  la  Grèce  ; 
et  il  n’avait  pas  oublié  d'y  mettre  sa  statue, 
qu'on  y voyait  encore  du  temps  de  Plutarque; 
elle  montrait , dit-il , qu'il  avait  la  physiono- 
mie aussi  héroïque  que  le  courage.  Voyant 
qu’on  prêtait  volontiers  l'oreille  à toutes  les 
calomnies  que  ses  ennemis  ré|iandaienl  con- 
tre lui , il  ne  cessait , pour  leur  fermer  la  bou- 
che, de  parler  dans  toutes  les  assemblées  des 
services  qu'il  avait  rendus  à sa  patrie  ; et 
comme  on  était  las  de  l'entendre  toujours  re- 
baltre  les  mêmes  choses  : Eh  ! vous  lassez- 
vous  , leur  disait-il , de  recevoir  souvent  du 
bien  des  mimes  personnes  ? 11  ne  faisait  pas 
réflexion  que  * leur  remettre  si  souvent  ses 
bienfaits  devant  les  yeux,  c’èlait  presque  leur 
reprocher  qu’ils  les  avaient  oubliés,  ce  qui 
n'est  point  obligeant  ; et  il  paraissait  ignorer 
que  le  moyen  sûr  d'être  loué , c’est  de  laisser 
ce  soin  aux  autres,  et  de  ne  songer  qu'à  faire 
des  choses  louables  ; el  qu’une  fréquente  men- 
tion de  ses  propres  vertus  et  de  ses  grandes 
actions , loin  de  calmer  l'envie  , n'est  propre 
qu'à  l’irriter. 

Thémislocle 3 banni  d’Athènes  par  l’ostra- 
cisme, se  retira  à Argos.  C'est  pendant  qu'il  y 
demeurait  que  Pausanias  fut  poursuivi  comme 
un  traître  qui  avait  conjuré  contre  sa  patrie. 
Il  avait  d'abord  caché  sa  trame  à Thémisto- 

< An.  M.  3531  ; iv.  J.  C.  473.  - Thucjd.  llb.  1, 
pag.  80-90.  — Plui.  in  Themlst.  cap.  123>12i.  Corn.  Nep. 
in  Tbemisl.  cap.  8. 

* a Hoc  molestum  est.  Nam  istbcc  commcmoratio 
« Quasi  eiprobralio  cal  Jmmomoris  bencflcii.  » 

(Tehext.  (n  Andr.) 
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cle,  quoiqu'il  fût  un  de  scs  meilleurs  amis  ; 
mais , dès  qu'il  le  vil  chassé  , et  plein  de  res- 
sentiment pour  celle  injure , il  lui  communi- 
qua ses  projets , et  le  pressa  d'y  entrer.  Pour 
l'y  engager,  il  lui  (Il  voir  les  lettres  que  lui 
écrivait  le  roi  de  Perse , cl  lâcha  de  l'animer 
contre  les  Athéniens,  en  lui  exagérant  leur  in- 
justice et  leur  ingratitude.  Thémistocle  rejeta 
bien  loin  la  proposition  de  Pnusanias,el  refusa 
absolument  de  prendre  aucune  part  à ses  des- 
seins; mais  il  lui  garda  le  secret,  et  ne  dé- 
couvrit à personne  les  discours  qu’il  lui  avait 
tenus,  ni  l’entreprise  qu’il  avait  faite,  soit  qu’il 
espérât  qu’il  y renoncerait  de  lui-méme , ou 
qu’il  ne  doutât  pas  qu'il  ne  fût  bientôt  décou- 
vert par  quelque  autre  voie  : une  entreprise 
aussi  hasardeuse  et  aussi  mal  concertée  que 
celle-là  ne  pouvant  jamais  avoir  une  bonne 
issue. 

Pausanias  avant  été  mis  à mort , on  trouva 
parmi  ses  papiers  des  lettres  et  d'autres  écrits 
qui  donnaient  beaucoup  de  soupçon  contre 
Thémistocle.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent 
des  députés  à Athènes  pour  l’accuser  et  le  faire 
condamner  A mort  ; et  les  envieux  qu'il  avait 
parmi  ses  citoyens  se  joignirent  à ces  accusa- 
teurs. Aristide  avait  alors  une  belle  occasion 
de  se  venger  des  mauvais  traitements  qu’il  avait 
reçus  de  son  rival , s’il  eût  été  sensible  à ce 
cruel  plaisir;  mais  il  refusa  constamment  d'en- 
trer dans  un  si  noir  complot,  aussi  éloigné  de 
jouir  avec  une  secrète  joie  de  l'infortune  de 
son  adversaire  qu’il  l'avait  été  auparavant  de 
s'affliger  de  scs  heureux  succès.  Thémistocle 
répondait  par  lettres  à toutes  les  calomnies 
dont  il  était  chargé,  et  représentait  aux  Athé- 
niens qu'ayant  toujours  cherché  à dominer, 
et  n’étant  (vas  d'humeur  à se  laisser  mattriscr 
par  d’autres , il  n’y  avait  aucune  apparence 
qu'il  eût  voulu  se  livrer  lui-méme,  et  livrer  la 
Grèce  entière  à des  ennemis  et  des  barbares. 

Cependant  le  peuple,  persuadé  par  scs  ac- 
cusateurs , envoya  des  gens  pour  se  saisir  de 
sa  personne  et  pour  l'amener , afin  qu'il  fut 
jngé  par  le  conseil  de  la  Grèce.  Thémistocle  , 
qui  eu  fut  averti  assez  à temps , passa  dans 
file  de  Corcyre,  à laquelle  il  avait  rendu  au- 
trefois quelque  service;  mais,  ne  s’y  trouvant 
pas  en  sûreté,  il  s’enfuit  en  Kpire  ; et  se  voyant 
encore  poursuivi  par  les  Athéniens  et  par  les 


Lacédémoniens , il  prit , par  un  coup  de  déses- 
poir, un  parti  fort  hasardeux , en  se  réfugiant 
chez  Admète , roi  des  Molosses.  Ce  prince , 
ayant  autrefois  demandé  quelques  secours  aux 
Athéniens  , et  ayant  été  honteusement  refusé 
par  Thémistocle,  qui  avait  alors  la  principale 
autorité,  en  avait  conservé  un  vif  ressentiment, 
et  témoigné  qu’il  s’en  vengerait , s’il  en  trou- 
vait une  occasion  favorable  ; mais  Thémistocle, 
qui  jugea  que,  dans  l’état  où  il  se  trouvait, 
l’envie  encore  toute  récente  de  ses  citoyens 
était  plus  à craindre  pour  lui  que  l'ancienne 
haine  de  ce  roi,  voulut  bien  en  courir  le  risque 
Quand  il  arriva  dans  son  palais,  ayant  appris 
qu’il  était  absent,  il  s'adressa  à la  reine,  qui 
le  reçut  avec  bonté,  et  lui  enseigna  la  mauière 
dont  il  devait  faire  sa  supplique.  Au  retour 
d’Admète , Thémistocle  prend  entre  ses  bras 
le  fils  du  roi,  s'assied , au  milieu  de  son  foyer, 
entre  ses  dieux  domestiques  ; et  là , déclarant 
qui  il  était , et  pour  quel  sujet  il  s’était  réfugié 
chez  lui , il  implore  sa  clémence , reconnaît 
que  sa  vie  et  sa  mort  sont  entre  ses  mains,  l’ex- 
horte à oublier  le  passé,  et  lui  représente  que 
rien  n'est  plus  digne  d’un  grand  roi  que  d'user 
de  clémence.  Admète , surpris  et  louché  de 
voir  à ses  pieds,  dans  une  posture  si  humi- 
liante, le  plus  grand  homme  de  la  Grèce  et  le 
vainqueur  de  l’Asie , le  releva  aussitôt , et  lui 
promit  toute  sa  protection.  En  effet,  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  étant  venus  le  re- 
demander, il  refusa  absolument  de  leur  livrer 
un  suppliant  et  un  hôte  qui  s’était  réfugié  dans 
son  palais  dans  l’espérance  d’y  trouver  un  asile 
sacré  et  inviolable. 

Pendant  qu’il  était  à la  cour  de  ce  prince, 
un  de  scs  amis  trouva  moyen  d'enlever  d’A- 
thènes sa  femme  et  ses  enfants , qu’il  lui  en- 
voya ; et  pour  cet  enlèvement  il  fut  traduit  en 
justice  quelque  temps  après,  et  condamné  à 
mort.  Pour  ce  qui  est  de  ses  biens,  ses  amis 
en  sauvèrent  la  plus  grande  partie,  qu’ils  lui 
firent  tenir  dans  la  suite  au  lieu  de  sa  retraite  ; 
mais  tout  ce  qu'on  en  put  découvrir,  qui  mon- 
tait à cent  talents',  fut  porté  au  trésor  public. 
Il  ne  possédait  pas  la  valeur  de  trois  talents 
lorsqu’il  entra  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 

' Cent  mille  écus.  =*  Ccnl  talents  alllqucs  valent 
57à(KIO  fr.  K.  II. 
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publique.  Je  laisse  quelque  temps  cel  illustre 
banni  chez  Admète  pour  reprendre  la  suite  de 
l'histoire. 

S XVII.  — DÈSISTèRESSPMFTT  D'ARISTIDE  PARS  LE 

MAMRMERT  DES  DE  SIERA  FIAMES  ; SA  MORT;  SOS 

ÉLOGK. 

J'ai  dit  auparavant  que  le  commandement 
de  la  Grèce  avait  passé  de  Sparte  à Athènes  '. 
Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la  Grèce 
avaient  bien  contribué  de  quelques  sommes 
d’argent  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  barbares  , mais  cette  répartition 
avait  toujours  causé  de  grands  mécontente- 
ments, parce  qu'elle  ne  se  faisait  pas  avec  assez 
d’égalité.  On  jugea  à propos,  sous  le  nouveau 
gouvernement,  de  placer  dans  l'Ile  de  Délos  le 
trésor  public  et  commun  de  la  Grèce,  d'établir 
un  nouvel  ordre  pour  les  finances , et  de  fixer 
une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le  revenu  de 
chaque  ville  et  de  chaque  peuple,  afin  que,  les 
charges  étant  également  réparties  sur  tous  les 
membres  qui  composaient  le  corps  des  alliés, 
personne  n'eût  lin  juste  sujet  de  se  plaindre. 
Il  s'agissait  de  trouver  un  homme  capable  de 
s'acquitter  dignement  d’une  fonction  si  impor- 
tante pour  le  bien  public,  si  délicate,  et  si  pleine 
de  dangers  et  d'inconvénients.  Tous  les  alliés 
jetèrent  les  yeux  sur  Aristide;  ils  lui  donnèrent 
un  plein  pouvoir , et  s'en  rapportèrent  entiè- 
rement à sa  prudence  et  à sa  justice  pour  im- 
poser à chacun  sa  taxe. 

On  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  d’un  tel 
choix.  Il  administra  les  finances  avec  In  fidé- 
lité et  le  désintéressement  d’un  homme  qui  re- 
garde comme  un  crime  capital  de  toucher  au 
bien  d'autrui  ; avec  l'attention  et  l’activité  d’un 
père  de  famille  qui  gouverne  son  propre  re- 
venu ; avec  la  réserve  et  la  religion  d'une  per- 
sonne qui  respecte  les  deniers  publics  comme 
sacrés.  Enfin,  ce  qui  est  aussi  difficile  que 
rare,  il  vint  à bout  de  se  faire  aimer  dans  un 
emploi  où  c’est  beaucoup  que  de  ne  se  pas 
rendre  odieux.  C'est  le  glorieux  témoignage 
que  Sénèque  * rend  à une  personne  chargée 

' Plut,  in  Arts!,  pas-  333-335.  - Diod.  lib.  II.  pair  36. 

* « Tu  quittera  orbis  terraram  rat  loues  administras  tara 
« abslinenter  quàm  aliénas,  tara  diligenter  quàm  tuas, 

« tam  religiosè  quàm  publicas.  In  olïtelo  amorera  conse- 


à peu  près  d’un  pareil  emploi,  et  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  surintendant 
ou  contrôleur  général  des  finances.  On  y re- 
connaît le  portrait  d'Aristide.  11  montra  tant 
d'équité  et  de  sagesse  dans  l’exercice  de  ce  mi- 
nistère , que  personne  ne  se  plaignit  ; et  dans 
la  suite  on  regarda  toujours  ce  temps  comme 
le  siècle  d'or,  c’est-à-dire  comme  le  bon  et 
l’heureux  temps  de  la  Grèce.  En  effet , la  taxe, 
qu’il  avait  fixée  en  tout  à quatre  cent  soixante 
talents,  fut  portée  par  Périclès  à six  cents,  et 
bientôt  après  jusqu'à  treize  cents  talents 1 ; non 
que  les  frais  de  la  guerre  montassent  plus 
haut,  mais  parce  qu'on  faisait  beaucoup  de  dé- 
penses inutiles  en  distributions  manuelles  au 
peuple  d'Athènes , en  célébrations  de  jeux  et 
de  fêtes , en  constructions  de  temples  et  d’édi- 
fices publics , et  que  d'ailleurs  les  mains  de 
ceux  qui  louchaient  les  deniers  publics  n'é- 
taient pas  toujours  si  pores  ni  si  nettes  que 
celles  d’Aristide.  Celte  conduite  si  sage  et  si 
équitable  lui  assura  le  glorieux  surnom  de 

j'JSlt. 

Plutarque  néanmoins  rapporte  une  action 
d'Aristide  qui  fait  voir  que  les  Grecs,  et  il  en 
faut  dire  autant  des  Romains,  avaient  une 
idée  très-limitée  et  très-imparfaite  de  la  justice. 
Ils  en  bornaient  l’usage  à l'intérieur  de  la  so- 
ciété civile  , et  convenaient  que  de  particulier 
à particulier  on  était  tenu  d’en  garder  rigou- 
reusement toutes  les  règles.  Mais,  quant  à la 
patrie,  à la  république , qui  était  leur  grande 
idole  à laquelle  ils  rapportaient  tout , ils  pen- 
saient tout  autrement , et  croyaient,  par  prin- 
cipe, devoir  lui  sacrifier  non-seulement  leurs 
biens  et  leur  vie,  mais  la  religion  même  et  les 
engagements  les  plus  sacrés , au  mépris  des 
serments  les  plus  solennels  : c'est  ce  qui  pa- 
rait clairement  dans  le  fait  que  je  vais  ex- 
poser. 

Après  la  répartition  des  tributs  dont  je  viens 
de  parier,  Aristide*,  ayant  réglé  tous  les  ar- 
ticles de  l'alliance , fit  jurer  les  alliés  qu’ils  les 

« queris  . in  quo  odium  vitarc  difficile  est.  » ( Se*ec.  lib. 
de  Brevit.  vit . cap.  18.) 

* Le  latent  vaut  raille  Irus.  « Quatre  cents  talents  at- 
tiques  valent  2615000  fr.  — Six  cents  talents  attlqucs  va- 
lent 3 450  000  fr.  — Treize  cents  talents  uniques  valent 
7 475  000  Tr.  E.  B. 
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observeraient  de  point  en  point,  et  il  jura  lui- 
même  pour  les  Athéniens  ; et , en  prononçant 
les  malédictions  qui  accompagnaient  les  ser- 
ments , il  jeta  dans  la  mer,  selon  la  coutume , 
des  masses  de  fer  tout  ardentes  : mais  dans  la 
suite  les  affaires  forçant  les  Athéniens  à violer 
quelques-uns  de  ces  articles,  et  à gouverner 
un  peu  plus  despotiquement , il  les  exhorta  à 
rejeter  sur  lui  ces  malédictions , et  à se  déchar- 
ger par  là  de  la  peine  duc  à un  parjure  que 
la  nécessite  de  leurs  affaires  exigeait  nécessai- 
rement. En  général  ( c’est  toujours  Plutarque 
qui  parle  ),  Théophraste  écrit  que  cet  homme, 
qui  , dans  tout  ce  qui  le  regardait  en  particu- 
lier, et  dans  toutes  les  affaires  de  ses  citoyens, 
se  piquait  d’une  exacte  et  rigoureuse  justice, 
faisait  dans  le  gouvernement  de  la  république 
plusieurs  choses  selon  l'exigence  des  cas , et 
selon  qu’il  était  expédient  à la  patrie , qui , 
selon  lui,  avait  quelquefois  besoin  de  recourir 
à l'injustice  pour  se  soutenir  ; et  il  en  rapporte 
un  exemple.  Un  jour,  comme  on  délibérait 
dans  le  conseil  de  faire  porterà  Athènes,  contre 
le  traité,  les  trésors  communs  de  la  Grèce  qui 
étaient  en  dépôt  à Délos,  les  Samiens  en  ayant 
ouvert  l’avis  , quand  ce  fut  à lui  à parler,  il 
dit  que  cela  était  injuste , mais  utile , et  fit  pré- 
valoir l’avis.  Ce  fait  nous  montre  de  quelles  té- 
nèbres la  prétendue  sagesse  des  païens  était 
accompagnée. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mépris  des  richesses , 
il  est  difficile  de  le  porter  plus  loin  qu'il  le 
fit.  Thémistocle , à qui  les  louanges  d'autrui 
ne  faisaient  pas  plaisir,  voyant  qu’on  relevait 
avec  beaucoup  d’admiration  le  noble  désinté- 
ressement d’Aristide  dans  l’administration  des 
finances , ne  lit  que  s'en  moquer,  faisant  en- 
tendre que  les  louanges  qu’on  lui  donnait  sur 
cela  ne  marquaient  en  lui  que  le  mérite  d’un 
coffre  - fort , qui  garde  fidèlement  l'argent 
qu’on  lui  confie  sans  en  rien  retenir.  Cette 
froide  raillerie  était  une  puérile  vengeance  d’un 
mot  qui  l'avait  fort  piqué.  Car  Thémistocle  di- 
sant un  jour  qu’il  estimait  que  la  plus  grande 
qualité  d'un  général  d’armée  était  de  savoir 
pressentir  et  prévoir  les  desseins  des  ennemis  : 
« Celte  qualité  est  nécessaire , repartit  Aris- 
« tide , mais  il  en  est  une  autre  véritablement 
a belle  et  digne  d'un  général , c'est  d’avoir 
u les  mains  nettes,  et  de  ne  se  laisser  pas  do- 


« miner  par  l'argent.  » Aristide  était  en  droit 
de  lui  parler  ainsi , lui  qui , après  avoir  passé 
par  des  emplois  si  lucratifs  pour  les  autres  , 
était  réellement  pauvre.  11  paraissait  aimer  la 
prauvretè  par  goût  et  par  estime  ; et,  loin  d'en 
rougir,  il  n’en  tirait  pas  moins  de  gloire  que 
de  tous  ses  trophées  et  de  toutes  les  victoires 
qu’il  avait  remportées.  L’histoire  nous  en  four- 
nit une  preuve  très-éclatanle. 

Callias , très-proche  parent  d’Aristide , et  le 
plus  opulent  citoyen  d'Athènes , fut  appelé  en 
jugement.  Son  accusateur,  insistant  peu  sur  le 
fond  de  la  cause , lui  faisait  surtout  un  crime 
de  ce  que , riche  comme  il  était , il  n’avait  pas 
de  honte  de  laisser  dans  l'indigence  Aristide , 
aussi  bien  que  sa  femme  et  ses  enfants.  Callias, 
voyant  que  ces  reproches  faisaient  beaucoup 
d'impression  sur  l'esprit  des  juges  , somma 
Aristide  de  venir  déclarer  devant  eux  s’il  n'é- 
tait pas  vrai  qu’il  lui  avait  plusieurs  fois  pré- 
senté de  grosses  sommes  d’argent , et  l’avait 
pressé  avec  instance  de  vouloir  les  accepter  , 
et  s’il  ne  les  avait  pas  toujours  constamment 
refusées,  en  lui  répondant  qu’il  se  pouvait 
vanter  à meilleur  titre  de  sa  pauvreté  que  lui 
de  son  opulence  ; que  l’on  pouvait  trouver 
assez  de  gens  qui  usaient  bien  de  leurs  riches- 
ses, mais  qu’on  en  rencontrait  peu  qui  portas- 
sent la  pauvreté  avec  courage,  et  même  avec 
joie  ; et  qu’il  n’y  avait  que  ceux  qui  étaient 
pauvres  malgré  eux,  ou  par  leur  faute,  pour 
avoir  été  paresseux  , intempérants , prodi- 
gues , déréglés , qui  pussent  en  rougir.  Aris- 
tide 1 avoua  que  tout  ce  que  son  parent  ve- 
nait de  dire  était  vrai , et  il  ajouta  qu’une  dis- 
position d'àme  qui  retranche  tout  désir  des 
choses  superflues,  et  qui  resserre  les  besoins 
de  la  vie  dans  les  bornes  les  plus  étroites , ou- 
tre qu’elle  délivre  de  mille  soins  importuns,  et 
laisse  une  liberté  entière  de  ne  s'occuper  que 
des  affaires  publiques , approche  en  quelque 
sorte  l’homme  vertueux  de  la  Divinité  même , 
qui  est  sans  soins  et  sans  besoins.  Il  n'y  eut 
personne  dans  l’assemblée  qui  n’en  sortit  avec 
celte  pensée  et  ce  sentiment  intérieur,  qu’il 
eût  mieux  aimé  être  Aristide  avec  sa  pauvreté 
que  Callias  avec  toutes  ses  richesses. 

Plutarque  rapporte  ici  en  abrégé  un  témoi- 

1 Plut,  in  compar.  Arlftt.  cl  Caton,  pag.  3m. 
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gnagc  bien  glorieux  que  Platon  rend  â la 
vertu  d'Aristide , pour  laquelle  il  le  préfère 
infiniment  à tous  les  autres  grands  hommes 
qui  ont  vécu  de  son  temps.  Car,  dit- il , Thê- 
mistocle , Cimon  et  Périclès  , ont  rempli  leur 
ville  de  superbes  bâtiments,  de  portiques,  de 
statues , de  richesses , d'ornements,  et  d'autres 
vaines  supernuilès  de  ce  genre  ; mais  Aristide 
a travaillé  à la  remplir  de  vertus.  Or,  pour 
procurer  à une  ville  un  véritable  bonheur,  il 
faut  la  rendre  vertueuse , cl  non  pas  riche. 

Le  même  Plutarque  observe  encore  un  au- 
tre trait  de  la  vie  d’Aristide,  qui , tout  simple 
qu’il  est,  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  et  peut 
être  d’une  grande  instruction.  C’est  dans  le 
beau  traité  1 où  il  examine  si  les  vieillards  doi- 
vent continuer  à se  mêler  du  gouvernement , 
et  où  il  montre  d’une  manière  admirable  les 
différents  services  qu’ils  peuvent  encore  rendre 
à l’état,  quoique  dans  un  âge  avancé.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer,  dit-il , que,  pour  rendre 
service  à ses  citoyens,  il  soit  nécessaire  de  se 
donner  beaucoup  de  mouvement,  de  haran- 
guer le  peuple,  d'occuper  les  premières  places, 
décommander  les  armées.  Un  sage  vieillard  , 
sans  même  sortir  de  sa  maison,  peut  y eiercer 
une  sorte  de  magistrature,  obscure  et  secréte 
à la  vérité,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  impor- 
tante, en  formant  la  jeunesse  par  ses  conseils, 
et  lui  traçant  la  route  qu'elle  doit  tenir  dans  le 
maniement  des  affaires.  Aristide , ajoute  Plu- 
tarque, ne  fut  pas  toujours  en  charge , mais  il 
fut  toujours  utile  à sa  patrie.  Sa  maison  était  une 
école  publique  de  vertu , de  sagesse , de  politi- 
que. Elle  était  ouverte  à tous  les  jeunes  gens 
d’Athènes  qui  avaient  bonne  volonté , et  qui 
allaient  le  consulter  comme  un  oracle.  Il  les 
recevait  avec  bonté,  il  les  écoutait  avec  pa- 
tience, il  les  instruisait  familièrement,  et  s'ap- 
pliquait surtout  à leur  relever  le  courage  et  à 
leur  inspirer  de  la  confiance.  On  marque  en 
particulier  qu’il  rendit  cet  important  service  à 
Cimon , dont  te  nom  depuis  devint  si  célèbre. 

Plutarque  * partageait  en  trois  âges  la  vie 

' Pag.  705-7 m. 

* It  applique  à cette  occasion  ce  qui  se  pratiquait  à 
Rome , où  les  vestales  passaient  les  dix  premières  années  à 
apprendre  leurs  fonctions  dans  une  espèce  de  noviciat , les 
dix  suivantes  à les  exercer,  et  les  dix  autres  à les  enseigner 
aux  jeunes  novices. 


des  hommes  d'état,  des  hommes  destinés  à 
gouverner.  It  voulait  que,  dans  le  premier,  iis 
s'instruisissent  des  principes  du  gouvernement; 
que , dans  le  second , ils  les  missent  en  prati- 
que , et  que , dans  le  dernier,  ils  en  instruisis- 
sent les  autres. 

L'histoire  ne  nous  dit  rien  de  positif  ni  sur 
le  temps,  ni  sur  le  lieu  de  la  mort  d'Aristide  ' ; 
mais  elle  rend  à sa  mémoire  un  lémoignago 
bien  glorieux , en  marqunnl  que  ce  grand 
homme , qui  avait  eu  les  premières  charges  de 
la  république,  et  qui  avait  manié  les  finances 
avec  une  autorité  absolue,  mourut  pauvre , et 
ne  laissa  pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer, 
il  fallut  que  l'état  fil  les  frais  de  ses  funérailles, 
et  se  chargeât  de  faire  subsistersa  famille.  Ses 
filles  furent  mariées,  et  Lysimaque  son  (ils  en- 
tretenu aux  dépens  du  Prytanée , qui  assigna 
aussi  â la  fille  de  ce  dernier,  après  sa  mort,  le 
même  entretien  qu’on  donnait  à ceux  qui 
avaient  vaincu  aux  jeux  olympiques.  Plutar- 
que rapporte',  à celte  occasion,  ce  que  firent 
les  Athéniens  en  faveur  de  la  postérité  d'Aris- 
logiton , leur  libérateur,  tombée  dans  la  pau- 
vreté; et  il  ajoute  que  de  son  tem  ps  encore , c'est- 
à-dire  prés  de  six  cents  ans  après,  ils  faisaient 
paraître  ia  même  bonté  et  la  même  libéralité. 
Grand  éloge  pour  une  ville,  de  s'être  conser- 
vée si  longtemps  généreuse  et  reconnaissante  ; 
cl  puissant  motif  pour  enflammer  le  courage 
des  particuliers,  qui  se  voyaient  assurés  de 
laisser  à leurs  enfants  les  récompenses  que  la 
mort  les  aurait  empêchés  de  recevoir  eux- 
mêmes  ! Il  était  beau  de  voir  les  arrière-ne- 
veux des  libéraieurs  et  des  défenseurs  de  la 
république  , qui  n’avaient  reçu  de  leurs  pères 
d’autre  héritage  que  la  gloire  de  leurs  bettes 
actions,  entretenus  encore  longtemps  après 
aux  dépens  du  public , en  considération  des 
services  que  leur  famille  avait  rendus  à l'état. 
Ils  subsistaient  de  la  sorte  bien  plus  honora- 
blement, et  rappelaient  avec  bien  plus  d'édat 
la  mémoire  de  leurs  ancêtres , qu’une  inOnité 
d’autres  citoyens  à qui  leurs  pères  n'avaient 
songé  qu’à  laisser  de  grandes  richesses,  les- 
quelles pour  l’ordinaire  ne  survivent  pas  de 
beaucoup  à ceux  qui  les  ont  acquises,  et  ne 
laissent  souvent  â leur  postérité  que  l'odieuse 

> Plut,  in  Arlil.  p*g.  Wt-335. 

* Vov.  pxg.  317  de  ce  volume. 
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mémoire  des  injustices  dont  elles  sont  le  fruit. 

Le  plus  grand  honneur  que  l’antiquité  ail 
fait  à Aristide , est  de  l’avoir  surnommé  le 
juste.  Ce  ne  fut  point  quelque  occasion  parti- 
culière , mais  le  gros  de  sa  conduite  et  le  corps 
de  ses  actions  qui  lui  valut  ce  titre  illustre. 
Plutarque  fait  ici  une  réflexion  bien  remar- 
quable, et  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre. 

De  toutes  les  vertus  d’Aristide  dit  cet  au- 
teur sensé,  la  plus  connue,  et  celle  qui  se  fille 
plus  sentir,  fut  sa  justice,  parce  que  c’est  la 
vertu  dont  l’usage  est  le  plus  continuel , dont 
les  fruits  se  répandent  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  qui  est  comme  le  fonde- 
ment et  l'âme  de  tout  emploi  et  de  toute  ad- 
ministration publique.  De  là  vint  que  , quoi- 
que pauvre,  et  du  simple  peuple , il  mérita  le 
surnom  de  juste  ; surnom,  dit  Plutarque,  vé- 
ritablement royal , ou , pour  mieux  dire , vé- 
ritablement [divin , mais  que  les  princes  et  les 
grands  n'ambitionnent  guère,  parce  qu’ils 
n'en  connaissent  pas  ta  beauté  et  l'cxccllcnce. 
Ils  aiment  mieux  qu'on  les  appelle  * des  pre- 
neurs de  villes , des  foudres  de  guerre  , des 
vainqueurs  et  des  conquérants,  quelquefois 
même  des  aigles  et  des  lions;  préférant  ainsi 
le  vain  honneur  de  ces  titres  fastueux,  qui 
n'annoncent  que  violence  et  ravage,  à la  solide 
gloire  de  ceux  qui  marquent  la  bonté  et  la 
vertu.  Ils  ignorent,  continue  toujours  Plutar- 
que , que  des  trois  principaux  attributs  de  la 
Divinité,  dont  les  rois  se  font  honneur  d'étre 
l'image,  je  veux  dire  l'immortalité,  la  puis- 
sance, la  justice;  que  de  ces  trois  attributs, 
dont  le  premier  excite  notre  admiration  et  nos 
désirs,  le  second  nous  remplit  de  crainte  et  de 
frayeur,  le  troisième  nous  inspire  l'amour  et 
le  respect , le  dernier  est  le  seul  qui  soit  véri- 
tablement et  personnellement  communiqué  à 
l'homme,  et  le  seul  qui  puisse  le  conduire  aux 
deux  autres,  l'homme  ne  pouvant  devenir  vé- 
ritablement immortel  et  puissant  qu'en  deve- 
nant juste. 

Avant  que  de  reprendre  la  suite  de  l'his- 
toire, il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  c'est  à peu  prés  dans  le  temps  dont  nous 
(tarions  ici 1 que  la  réputation  de  la  Grèce  , 

* Plut.  In  vit.  Arlst.  psg.  321-322. 

* Poliorcète*.  Oraunus.  Nicanor. 
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plus  célèbre  encore  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement que  par  l'éclat  de  ses  victoires , 
porta  les  Romains  à avoir  recours  à ses  lu- 
mières. Rome,  formée  sous  les  rois,  manquait 
des  lois  nécessaires  à la  bonne  constitution 
d'une  république.  Elle  envoya  ' des  députés 
pour  rechercher  les  lois  des  villes  de  la  Grèce, 
et  surtout  celles  d'Athènes,  plus  conformes  au 
gouvernement  populaire  , qni  avait  été  établi 
depuis  l’expulsion  des  rois.  Sur  ce  modèle,  dix 
magistrats,  qu'on  créa  sous  le  nom  de  décem- 
virs avec  une  autorité  absolue,  rédigèrent  les 
lois  des  douze  tables,  qui  sont  le  fondement  et 
la  source  du  droit  romain. 

$ XVIII.  — Mort  ne  Xcnsfcs,  tcé  par  Artaiaftx. 

SOX  CARACTÈRE. 

Les  mauvais  succès  qu'avait  eus  Xerxès 
dans  son  expédition  contre  la  Grèce  *,  et  qui 
avaient  continué  depuis , lui  abattirent  enfin 
le  courage.  Renonçant  à tout  projet  de  guerre 
et  de  conquête,  il  se  livra  entièrement  au  luxe 
et  à la  mollesse , et  ne  pensa  plus  qu’à  ses 
plaisirs.  Artabane  *,  Hyrcanien  de  naissance , 
capitaine  de  ses  gardes,  et  depuis  longtemps 
un  de  ses  premiers  favoris , s'aperçut  que  cette 
conduite  lui  avait  attiré  le  mépris  de  ses  su- 
jets , et  crut  que  c’était  une  occasion  favorable 
de  conspirer  contre  son  maître  ; et  il  porta  ses 
vues  ambitieuses  jusqu'à  se  flatter  de  remplir 
sa  place  cl  de  monter  sur  son  Irène  *.  line 
autre  raison  put  bien  aussi  le  porter  à ce 
crime.  Xerxès  lui  avait  ordonné  de  faire  mou- 
rir Darius , l'aîné  de  ses  fils  : l'histoire  ne  nous 
apprend  point  pour  quelle  raison.  Comme  cet 
ordre  avait  été  donné  au  milieu  d'un  repas  et 
dans  la  chaleur  du  vin , il  crut  que  Xerxès 
l'oublierait , et  il  ne  se  hâta  pas  de  l'exécuter. 
Mais  il  se  trompa  : le  roi  se  plaignit  de  n’avoir 

• « Missl  legatl  Athenaa.  (unique  InclyUB  legesSotsnls 
« desertbere . et  aliarum  Graciai  clvflalura  inatitula . mo~ 
« res , juraque  noscere...  Decem  labularum  loges  perlais 
« suât  1 qulbus  adjeolK  poslea  due  ) : qui  nunc  quoque  In 
« hoc  immense  allarum  super  alias  prh atarum  leguin  eu- 
a mulo , Tons  umnis  public!  priralique  est  Jurts.  a ( Llv. 
lib.  3,  n.  SI  et  31.) 
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point  été  obéi.  Artabane  craignit  donc  son 
ressentiment , et  crut  devoir  le  prévenir.  11 
engagea  dans  son  complot  Mitbridate,  l'un 
des  eunuques  du  palais , et  grand  chambel- 
lan du  roi  ; et , par  son  moyen , il  entra  dans 
la  chambre  où  couchait  le  prince , et  le  tua 
pendant  qu’il  dormait.  De  là  il  alla  trouver 
Artaxerxe,  troisième  fils  de  Xerxès.  Il  lui 
apprit  le  meurtre  de  son  père  , et  en  chargea 
Darius , son  frère  aîné , comme  si  l’impatience 
de  régner  l’eût  porté  à commettre  ce  parri- 
cide. Il  ajoutait  que , pour  se  mettre  pleine- 
ment en  sûreté,  son  dessein,  était  de  se  défaire 
encore  de  lui , qu'ainsi  il  était  nécessaire  qu’il 
se  tint  sur  ses  gardes.  Ces  discours  ayant  fait 
sur  Artaxerxe , encore  jeune , toute  l'impres- 
sion que  souhaitait  Artabane,  il  alla  sur-le- 
champ  dans  l’appartement  de  son  frère , et , 
soutenu  par  Artabane  et  par  ses  gardes , il  l’é- 
gorgea. Hystaspe , second  fils  de  Xerxès,  était 
celui  à qui  la  couronne  appartenait  après  Da- 
rius ; mais  comme  il  se  trouvait  alors  dans  la 
Bactriane , dont  il  était  gouverneur , Arta- 
bane mit  Artaxerxe  sur  le  trône , dans  l’inten- 
tion de  ne  l'y  laisser  que  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
formé  un  parti  assez  fort  pour  l'en  chasser  et 
y monter  lui-même.  La  grande  autorité  dont 
il  avait  joui  lui  avait  acquis  un  grand  nombre 
de  créatures.  Il  avait  outre  cela  sept  fils , tous 
grands  de  taille , bien  faits , pleins  de  force 
et  de  courage , et  élevés  aux  plus  grandes  di- 
gnités de  l’empire.  Le  secours  qu’il  s’en  pro- 
mettait était  principalement  ce  qui  l'avait 
porté  à ce  dessein  ambitieux.  Mais , pendant 
qu'il  se  hâtait  de  l’amener  à sa  fin , Artaxerxe, 
ayant  découvert  ce  complot  par  le  moyen  de 
Mègabyze , qui  avait  épousé  une  de  ses  sceurs, 
travailla  à le  prévenir,  et  le  tua  avant  qu’il  eût 
pu  exécuter  sa  trahison.  Par  sa  mort , ce  prince 
s'affermit  dans  la  possession  du  royaume. 

Nous  venons  de  voir  périr  Xerxès , un  des 
princes  les  plus  puissants  qui  aient  jamais  été. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  sur 
le  jugement  qu'il  en  faut  porter.  On  voit  au- 
tour de  lui  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de 
plus  éclatant  selon  les  hommes  : le  plus  vaste 
empire  qui  fût  alors  sur  la  terre , des  richesses 
immenses , des  armées  de  terre  cl  de  mer 


dont  le  nombre  parait  incroyable.  Tout  cela 
est  autour  de  lui , non  en  lui , et  n’ajoute  rien 
à ses  qualités  naturelles.  Mais  , par  un  aveu- 
glement trop  ordinaire  aux  grands  et  aux  prin- 
ces, né  dans  l'abondance  de  tous  les  biens 
avec  une  puissance  sans  bornes , dans  une 
gloire  qui  ne  lui  avait  rien  coûté , il  s'était  ac- 
coutumé à juger  de  ses  talents  et  de  son  mé- 
rite personnel  par  les  dehors  de  sa  place  et  de 
son  rang.  Il  méprise  les  sages  conseils  d’ Ar- 
tabane , son  oncle , et  de  Démarate , qui  seuls 
ont'  le  courage  de  lui  dire  la  vérité , et  il  se 
livre  à des  courtisans  adorateurs  de  sa  for- 
tune , et  uniquement  occupés  à le  flatter  dans 
ses  passions.  Il  mesure  et  prétend  régler  le 
succès  de  ses  entreprises  sur  l’étendue  de  son 
pouvoir.  La  soumission  servile  de  tant  de  peu- 
ples ne  pique  plus  son  ambition , et,  dégoûté 
d'une  obéissance  trop  prompte  cl  trop  facile  , 
il  se  plaît  à exercer  sa  domination  sur  les  élé- 
ments , à percer  les  montagnes  et  à les  rendre 
navigables,  à châtier  la  mer  pour  avoir  rompu 
son  pont , à entreprendre  follement  d’en  cap- 
tiver les  flots  par  des  chaînes  qu’il  y fait  jeter. 
Plein  d'une  vanité  puérile  et  d’un  orgueil  ri- 
dicule, il  se  regarde  comme  Icmailredcla 
nature  : il  croit  qu’aucun  -peuple  n’osera  at- 
tendre son  arrivée  ; il  compte  avec  une  pré- 
somptueuse et  folle  assurance  sur  les  millions 
d'hommes  et  de  vaisseaux  qu’il  traîne  après  lui. 
Mais  quand,  après  la  bataille  de  Salamine', 
il  vit  les  tristes  restes  et  les  honteux  débris 
de  ses  troupes  innombrables  répandus  dans 
toute  la  Grèce  , il  comprit  quelle  différence  il 
y avait  entre  une  armée  et  une  foule  d'hom- 
mes. En  un  mot , pour  bien  juger  de  Xerxès, 
il  ne  faut  que  le  mettre  à côté  d’un  simple 
bourgeois  d'Athènes , d’un  Milliade , d'un 
Thémistocle , d’un  Aristide.  D'un  côté  est 
tout  le  bon  sens,  la  prudence , l’habileté  dans 
le  métier  de  la  guerre  , le  courage  , la  gran- 
deur d’ôme  ; de  l’autre  , on  ne  voit  que  vanité, 
orgueil , entêtement , une  bassesse  de  senti- 
ments qui  fait  pitié  , et  quelquefois  même  une 
brutalité  et  une  barbarie  qui  font  horreur. 

* Stratuiquc  per  lolam  paasim  Uræciarn  Xenes  inul- 
leiit,  quantum  ab  cxcrcitu  turba  distarcl.  » (SvsKc.de 
Btnrf  lib.  C.  cap.  32  ) 
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LIVRE  VII. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


Ce  livre  renferme  dans  les  chapitres  I et  III 
l'histoire  des  Perses  et  des  Grecs  pendant 
quarante-huit  ans  et  quelques  mois , qui  est 
le  temps  que  dura  le  règne  d’ Artaxerxe  Lon- 
gue-Main , dont  les  six  dernières  années  con- 
coururent avec  les  six  premières  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Cet  espace  s’étend  depuis 
l’an  du  monde  3531  jusqu’à  l’an  3579. 

Le  deuxième  chapitre  renferme  les  autres 
affaires  des  Grecs  arrivées,  tant  en  Sicile 
qu’en  Italie  , pendant  l’intervalle  marqué  ci- 
dessus. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  des  Perses 
et  des  Grecs,  depuis  le  commencement  du 
règne  d’Arlaierxe  jusqu'à  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , qui  commença  la  quarante  - 
deuxième  année  du  règne  de  ce  prince. 

$ I.  — Artaxerxe  d prurit  le  pahti  d’Artaiase 
ET  CELUI  ü’IltSTASPE  , SOS  ERtEE  AISÉ, 

Les  historiens  grecs  donnent  à ce  prince  le 
surnom  de  Longue-Main  ' ; selon  Strabon  *,  à 
cause  que  ses  mains  étaient  si  longues,  qu’é- 
tant tout  droit,  il  en  pouvait  toucher  ses  ge- 

« An.  M.  3531  ; et.  I.  C.  173. 

• Lib.  fâ , |n«.  735. 


noux;  selon  Plutarque  *,  parce  qu'il  avait  la 
main  droite  plus  longue  que  l’autre.  A cela 
près,  il  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son 
temps  ; mais  on  vantait  encore  plus  sa  bonté  et 
sa  générosité.  Il  régna  près  de  quarante-neuf 
ans. 

Quoique  Artaxerxe  se  vit  délivré,  par  la 
mort  d’Artabane,  d’un  dangereux  compéti- 
teur*, il  lui  restait  encore  deux  obstacles  à 
vaincre  avant  que  d'élre  paisible  possesseur  de 
la  couronne  : l’un  dans  son  frère  Hystaspe , 
gouverneur  de  la  Bactriane  ; l’autre  dans  le 
parti  d’Artabane.  Il  commença  par  le  dernier. 

Artabane  avait  laissé  sept  fils  et  un  grand 
nombre  de  partisans,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s’assembler  pour  venger  sa  mort.  Il  y eut  en- 
tre eux,  et  ceux  qui  tenaient  pour  Artaxerxe , 
une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  nobles  persans  perdirent  la  vie.  An-" 
taxerxe,  ayant  pris  enfin  le  dessus,  extermina 
tous  ceux  qui  étaient  entrés  dans  cette  conjura- 
tion. 11  tira  surtout  une  vengeance  exemplaire 
de  ceux  qui  avaient  eu  part  au  meurtre  de  son 
père , et  particulièrement  de  l’eunuque  Mi- 
thridate,  qui  l’avait  trahi.  11  le  fit  mourir  du 
supplice  des  auges  * ; ce  qui  se  faisait  de  celte 
manière.  On  mettait  le  criminel  à la  renverse 
dans  une  auge;  et,  après  l’avoir  fortement  at- 
taché aux  quatre  coins,  on  le  couvrait  d’une 
autre  auge,  à la  réserve  de  la  tête , des  pieds 

* In  Artai.  pag.  1011. 

* Lie»,  cap.  30. 

s Plut.  In  Altaï,  pag.  1010 
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cl  dos  mains,  qui  sorlnienl  par  des  trous  faits 
exprès.  Dans  cette  posture  incommode,  on  lui 
présentait  la  nourriture  nécessaire,  qu'on  le 
forçait  de  prendre  malgré  lui.  Pour  boisson,  on 
lui  donnait  du  miel  détrempé  dans  du  lait,  et 
on  lui  en  frottait  tout  le  visage;  ce  qui  attirail 
sur  lui  une  quantité  incroyable  de  mouches , 
d’autant  plus  qu'il  était  toujours  exposé  aux 
ray  ons  ardents  du  soleil.  Les  vers , engendrés 
de  ses  excréments,  lui  rongeaient  les  entrailles 
au  dedans.  Ce  supplice  durait  ordinairement 
quinze  ou  vingt  jours,  pendant  lesquels  le  pa- 
tient soutirait  des  tourments  indicibles. 

Arlaxerxc  1 , ayant  dissipé  le  parti  d'Arta- 
bane,  se  trouva  en  état  d’envoyer  une  armée 
dans  la  Bactriane,  qui  soutenait  le  parti  de  son 
frère  ; mais  il  n’y  eut  pas  le  même  succès.  Les 
deux  années  en  étant  venues  aux  moins,  Hys- 
laspe  conserva  si  bien  son  terrain,  que,  s’il  ne 
remporta  pas  la  victoire,  il  n’eut  aussi  aucun 
désavantage;  de  sorte  que  les  deux  armées  se 
séparèrent  avec  uu  succès  égal , et  se  retirè- 
rent chacune  de  son  côté  pour  se  préparer  & 
un  serond  combat.  Arlaxerxe,  ayant  assemblé 
une  plus  grande  armée  que  son  frère,  étayant 
d’ailleurs  tout  l’empire  pour  lui,  le  délit  dans 
une  seconde  bataille,  et  ruina  entièrement  son 
parti.  Cette  vit  loirc  le  rendit  paisible  posses- 
seur de  l’empire. 

Pour  se  maintenir,  il  déposa  * tous  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces  qu’il  soup- 
çonnait d'avoir  eu  quelque  liaison  avec  l’un 
nu  l'autre  des  partis  qu'il  venait  d’exterminer, 
et  il  leur  en  substitua  d'autres  en  qui  il  avait 
une  parfaite  confiance.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
réformer  les  abus  et  les  désordres  qui  s'étaient 
inlroduits  dans  le  gouvernement.  Par  une  con- 
duite si  pleine  de  sagesse  et  de  zèle  pour  le 
bien  public,  il  s'acquit  bientôt  une  grande  répu- 
tation et  une  grande  autorité,  et  il  s’attira  l'a- 
mour de  ses  sujets,  qui  est  le  principal  soutien 
du  pouvoir  des  souverains. 

S II.  — TuÉMISTOCLK  SK  «fcVUGlE  VERS  ARTXXKRXE. 

Ce  fut  vers  ce  prince  que  Thémisloele  se  ré- 
fugia *,  selon  Thucydide , et  au  commcnce- 

1 Clés.  cap.  3t. 

* IMod.  lib.  il  , pag.  5t. 
s An.  M.  3531. 


ment  de  son  règne  ; car  d'autres  auteurs , 
comme  Slrabon,  Plutarque,  Diodorc,  placent 
cet  événement  sous  Xerxès  son  prédécesseur. 
M.  Prideaux  se  range  de  leur  côté,  et  il  croit 
aussi  que  l'Artaxcrxe  dont  nous  parlons  est  le 
prince  que  l’Écriture  appelle  Assuérus,  et 
dont  Esther  fut  l’épouse  ; au  lieu  que  nous 
supposons,  avec  le  savant  Ussérius,  que  ce  fut 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  que  celle  illustre  Juive 
épousa.  J'ai  déjà  déclaré  bien  des  fois  que  je 
n’cnlraii  pas  dans  ces  sortes  de  disputes.  Je 
m’en  liens  donc  sur  la  retraite  de  Thémisloele 
en  Perse,  aussi  bien  que  sur  l’histoire  d’Es- 
ther,  au  sentiment  d'L'ssérius,  mon  guide  or- 
dinaire. 

Nous  avons  vu  que  Thémisloele  s’était  retiré 
chez  Admète,  roi  des  Molosses,  qui  l’avait  fort 
bien  reçu  Les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos,  et  le  re- 
demandèrent à ce  prince  avec  menace , s’il  le 
refusait,  do  porter  la  guerre  dans  son  pays. 
Admète , qui  ne  voulait  point  s’attirer  sur  les 
bras  de  si  formidables  ennemis,  et  encore 
moins  trahir  son  hôte,  l’avertit  du  danger  où 
il  était,  et  favorisa  sa  fuite.  Thémisloele  ar- 
riva par  terre  à Pydne,  ville  de  la  Macédoine, 
et  là  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  marchand 
qui  allait  en  Ionie.  Il  n’était  point  connu  des 
passagers.  Ce  vaisseau  ayant  été  porté  par  la 
tempête  près  de  l’Ile  de  Naxe,  qui  était  alors 
assiégée  par  les  Athéniens,  le  pressant  danger 
où  il  se  vil  l’obligea  de  déclarer  qui  il  était  au 
maître  du  vaisseau  et  au  pilote,  et,  tant  par 
prières  que  par  menaces,  il  les  força  de  passer 
outre,  et  de  tenir  la  roule  d’Asie. 

Thémisloele"  put  se  souvenir  alors  d’un  mot 
que  son  père  lui  avait  dit  lorsqu'il  était  en- 
core jeune,  pour  l’avertir  de  ne  pas  compter 
beaucoup  sur  la  faveur  du  peuple.  Ils  se  pro- 
menaient ensemble  le  long  du  port.  En  lui 
montrant  de  vieilles  galères  jetées  et  abandon- 
nées sur  le  rivage  : Voyez-vous,  mon  fils,  lui 
dit-il,  voilà  comment  le  peuple  en  use  à l'é- 
gard de  ses  conducteurs,  quand  il  n’en  tire 
plus  aucun  service. 

Il  arriva  doqc  à Cumc,  ville  d’Éolie  dans 

1 Thucj'd.  Ilb.  1,  pag.  90-91.  — Ptul.  in  TbrfnWt. 
pag.  123-127.  — Diod.  lib.  11,  pag.  42 -H.  — Corn.  Nep. 
in  Tbemisl.  cap.  8-10. 

* Plut,  in  TbcroM.  pag.  112. 
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l'Asie  Mineure.  Leroi  de  Perseavait  mis  sa  lêle 
à prix  et  promis  deux  cents  talents  A qui  la  lui 
livrerait  Toute  la  côte  était  pleine  de  gens 
qui  l'observaient  pour  le  prendre.  Il  s’enfuit  à 
Æges,  petite  ville  d’Éolie,  où  il  n'était  connu 
de  personne  que  de  son  bote  Nicogène,  le  plus 
riche  du  pays,  etqui  avait  de  grandes  relations 
avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Perse.  Il 
demeura  quelques  jours  caché  chez  lui,  jus- 
qu’à ce  qu'il  le  fit  conduire  en  sûreté  et  avec 
bonne  escorte  à Suse,  dans  un  de  ces  chariots 
couverts  dans  lesquels  les  Perses,  qui  étaient 
fort  jaloux,  avaient  accoutumé  de  mener  leurs 
femmes;  ceux  qui  le  conduisaient  publiant 
qu’ils  menaient  à un  grand  seigneur  de  la  cour 
une  jeune  dame  grecque. 

Quand  il  fut  arrivé  à la  cour  de  Perse,  il  s’a- 
dressa au  capitaine  des  gardes,  et  lui  dit  qu'il 
était  Grec  de  nation,  et  qu'il  Yenail.pour  par- 
ler au  roi  d'affaires  importantes  qui  regardaient 
son  service.  L'officier  l’avertit  d’une  cérémo- 
nie ddnl  il  savait  que  quelques  Grecs  étaient 
blessés,  mais  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  parler  au  prince  en  personne  : c’était  de 
se  prosterner  profondément  devant  lui.  a Car, 
« dit-il , notre  loi  nous  ordonne  d'honorcr 
« ainsi  le  roi,  et  de  l'adorer  comme  une  image 
« vivante  du  Dieu  immortel  qui  entretient  et 
« conserve  toutes  choses.  » Thémislocle  y con- 
sentit. Quand  on  l’eut  admis  à l'audience,  il  se 
prosterna  profondément  devant  le  roi,  et  l’a- 
dora ; puis  se  relevant  : a Grand  roi  *,  dit-il 
« par  un  truchement,  je  suis  Thémislocle, 
« Athénien,  qui,  ayant  été  banni  par  les  Grecs, 
« viens  ici  chercher  un  asile.  J'ai  fait  à la  vé- 
« rilé  beaucoup  de  maux  aux  Perses,  mais  je 
x ne  leur  ai  pas  fait  moins  de  bien  par  les  sa- 
« lulaires  avis  que  je  leur  ai  fait  donner  plus 
« d’une  fois  ; et  je  suis  en  état  de  leur  rendre 
« encore  de  plus  grands  services  que  jamais. 
« Mon  sort  est  entre  vos  mains.  Vous  pouvez 
« montrer  ici  ou  votre  clémence,  ou  votre  co- 
« 1ère.  Par  l'une  vous  sauverez  votre  sup- 
« pliant,  par  l’autre  vous  perdrez  le  plus  grand 
« ennemi  de  la  Grèce.  » 

* Deux  cent  mille  Seoi.— Deui  cents  talents,  sans  doute 
«abolques , valent  7GO  000  fr.  E.  B. 

* Thucydide  lui  fait  dire  à peu  près  les  mêmes  choses , 
mais  dans  une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  roi  avant  que  de 
lui  varier.  [I , $ 137.] 


Le  roi  ne  lui  répondit  rien  sur  l’heure , 
quoiqu’il  fût  rempli  d’admiration  pour  son 
grand  sens  et  pour  sa  hardiesse  : mais  on  dit 
qu’avec  ses  amis  il  se  félicita  de  cette  aventure 
comme  d’un  très-grand  bonheur,  et  qu’il  pria 
son  dieu  Arimanius  d’envoyer  toujours  à ses 
ennemis  de  semblables  pensées,  et  de  les  por- 
ter à se  défaire  ainsi  de  leurs  plus  grands  per- 
sonnages. On  ajoute  que,  s’élanl  couché,  l'ex- 
cès de  sa  joie  fil  qu'ii  s’écria  trois  fois  tout 
endormi,  J’ai  Thémislocle  l' Athénien. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  manda 
les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  fit  ap- 
peler Thémislocle , qui  ne  s’attendait  à rien 
que  de  triste,  surtout  depuis  que  l’un  des  gar- 
des, après  qu’il  eut  entendu  son  nom , lui  eut 
dit  ia  veille  dans  la  salle  même  du  roi  qu'il  ve- 
nait de  quitter  : Serpent  de  Grèce,  plein  de 
ruse  et  de  malice,  la  fortune  du  roi  t’amène 
ici.  Mais  la  sérénité  qui  paraissait  sur  le  visage 
du  roi  ne  lui  annonçait  rien  que  d’heureux.  En 
effet  il  lui  fit  un  acceuil  très-favorable,  et  lui 
dit  qu'il  commençait  par  lui  donner  deux  cents 
talents  somme  qu'ii  avait  promise  à quicon- 
que le  lui  livrerait , et  qui , par  cette  raison, 
lui  était  due,  puisqu’il  avait  apporté  lui-méme 
sa  tète  en  se  livrant  à lui.  11  lui  ordonna  en- 
suite de  lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce. 
Mais  Thémislocle,  ne  pouvant  s’expliquer  que 
par  le  moyen  d’un  interprète , pria  le  roi  de 
lui  permettre  d'apprendre  la  langue  persane, 
espérant  qu'alors  il  pourrait  être  en  état  d’ex- 
pliquer mieux  lui-mème  ce  qu’il  avait  à lui 
communiquer , qu’il  ne  le  pouvait  faire  par  le 
moyen  d'un  autre.  11  en  est,  dit-il,  du  discours 
de  i'homme  comme  d’une  tapisserie  à person- 
nages, qui  a besoin  d’être  déployée  et  déve- 
loppée pour  (aire  voir  ce  qu'elle  renferme. 
Celte  grâce  lui  ayant  été  accordée,  Thémislo- 
cle, dans  l’espace  d’un  an,  apprit  si  bien  la  lan- 
gue du  pays , qu’il  parvint  à parier  le  persan 
plus  élégamment  que  les  Perses  mêmes , et  il 
fut  en  état  dans  la  suite  de  s’cnlretenir  avec  le 
roi  sans  truchement.  Ce  prince  lui  marqua 
une  estime  cl  une  considération  extraordinai- 
res. Il  lui  fit  épouser  une  dame  des  plus  nobles 
familles  de  Perse  : il  lui  donna  une  maison  et 
un  équipage  convenable,  et  lui  assigna  les  re- 

1 Deux  cm!  mille  écus.  = 760000  fr.  E.  B 
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■venus  nécessaires  pour  s'entretenir  honorable- 
ment. Il  le  menait  avec  lui  â la  chasse,  le  met- 
tait de  tous  ses  plaisirs  et  de  tous  ses  divertis- 
sements , et  s'entretenait  souvent  avec  lui  en 
particulier,  jusqu'à  donner  de  la  jalousie  et  de 
l'inquiétude  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
Il  le  présenta  même  aux  princesses,  qui  ('ho- 
norèrent de  leur  affection,  et  lui  donna  les  en- 
trées chez  elles.  On  rapporte,  comme  une 
marque  particulière  de  faveur,  que  par  son  or- 
dre spécial  il  fut  admis  à entendre  les  leçons  et 
les  discours  des  mages,  et  instruit  poreux  dans 
tous  les  secrets  de  leur  philosophie. 

On  cite  encore  une  autre  preuve  de  son 
crédit.  Dèmarate  de  Sparte,  qui  était  dans  ce 
même  temps  à la  cour , ayant  eu  ordre  du  roi 
de  lui  demander  un  présent,  il  le  supplia  de  lui 
permettre  de  faire  son  entrée  6 cheval  dans  la 
ville  de  Sardes  avec  la  tiare  royale  sur  la  tête  : 
vanité  ridicule,  également  indigne  de  la  no- 
blesse d’un  Grec  et  de  la  simplicité  d'un  Lacé- 
démonien! Le  roi,  choqné  de  l’insolence  de 
cette  demande,  témoigna  son  mécontentement 
d'une  manière  fort  vive,  et  parut  ne  vouloir 
jamais  lui  pardonner  : mais  Thémistocle,  ayant 
intercédé  pour  lui , le  remit  dans  ses  bonnes 
grâces. 

Enfin,  le  crédit  de  Thèmislocle  fut  si  grand, 
que  sous  les  régnes  suivants,  où  les  affaires  des 
Perses  furent  encore  plus  mêlées  avec  celles 
des  Grecs,  lorsque  les  rois  voulaient  attirer 
quelque  Grec  a leur  service , ils  lui  écrivaient 
et  lui  promettaient  en  propres  termes  qu'il  se- 
rait plus  grand  auprès  d'eux  que  Thémistocle 
ne  l’avait  été  auprès  du  roi  Artaxerxe. 

On  dit  aussi  que  Thémistocle,  parvenu  à ce 
haut  degré  de  faveur,  honoré  et  recherché  de 
tout  le  monde,  qui  s’empressait  a lui  faire  la 
cour,  dit  un  jour  a ses  enfants,  voyant  sa  table 
magnifiquement  servie  : Mes  enfants,  nous 
périssions,  si  nous  n'eussions  péri. 

Mais  enfin,  comme  on  crut  que  l'intérêt  du 
roi  demandait  que  Thémistocle  fit  son  séjour 
dans  quelqu'une  des  villes  de  l’Asie  Mineure , 
pour  y être  a portée  de  lui  rendre  service  dans 
l'occasion,  on  l’envoya  a Magnésie,  située  sur 
le  Méandre , et  on  lui  assigna  pour  son  entre- 
tien , outre  tous  les  revenus  de  celte  ville  qui 
étaient  de  cinquante 1 talents  par  an , ceux  de 
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Myunte  et  de  Lampsaque.  L'une  de  ces  villes 
devait  lui  fournir  son  pain,  l’autre  son  vin,  la 
troisième  sa  viande.  Quelques  auteurs  en  ajou- 
tent deux  autres  pour  ses  meubles  et  pour  ses 
habits.  Telle  était  la  coutume  des  anciens  rois 
d'Oricnt  : au  lieu  de  pensions,  ils  donnaient  à 
ceux  qu’ilsvoulaient  gratifier,  des  villes,  et  quel- 
quefois même  des  provinces,  qui,  sous  le  nom 
de  pain, de  cin,  etc.,  devaient  leur  fournir  abon- 
damment tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  en- 
trenir  leur  maison  et  leur  train  avec  magnifi- 
cence. Thémistocle  passa  quelques  années  a 
Magnésie  dans  l'abondance  et  dans  la  splen- 
deur, jusqu'à  ce  qu'il  y finit  ses  jours  de  la 
manière  que  l'on  verra  dans  la  suite. 

S III.  — Cimok  commence  a muitki  a Athènes. 

SK»  FREMITES  EXPLOIT*.  DOUBLE  VICTOIRE  EEM- 

FOKTEr  CONTEE  LE*  PERSES  PRES  OU  FLEUVE  EC- 

B i MI: oui  Mort  de  Tuéhistocle. 

Athènes , qui  venait  de  perdre  un  de  scs 
plus  considérables  citoyens  et  de  ses  meilleurs 
généraux  par  la  retraite  de  Thémistocle  1 , 
chercha  à réparer  celte  perle  en  confiant  le 
commandement  des  armées  à Limon,  qui  ne 
lui  était  point  inférieur  en  mérite. 

Scs  premières  années  ne  lui  avaient  pas  fait 
d’honneur,  ni  donné  de  lui  une  grande  idée. 
L'exemple  de  cet  illustre  Athénien  , dont  la 
jeunesse  fut  fort  décriée,  et  qui . dans  la  suite 
se  fil  un  si  grand  nom , montre  que  les  déran- 
rangemenlsde  cet  âge  ne  doivent  pas  faire  dés- 
espérer d'un  jeune  homme , surtout  lorsqu'on 
y remarque  un  fonds  d'esprit,  un  bon  cœur, 
des  inclinations  droites,  et  de  l’estime  pour  les 
personnes  de  mérite.  Or  tel  était  le  caractère 
de  Limon.  Sa  mauvaise  réputation  ayant  in- 
disposé le  peuple  contre  lui , il  en  fut  d’abord 
très-mal  reçu  ; cl , rebuté  d'un  si  fâcheux  ac- 
cueil , il  songeait  à renoncer  absolument  aux 
affaires  publiques.  Aristide,  découvrant  en  lui 
de  grandes  qualités  à travers  ses  défauts,  le 
consola,  lui  rendit  l'espérance , le  remit  dans 
la  voie , s’appliqua  particulièrement  à le  for- 
mer , cl  ne  contribua  pas  peu,  par  les  inslruc- 
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lions  qu’il  lui  donna  , et  par  l'affection  qu'il 
ne  cessa  de  lui  témoigner  , à le  rendre  tel 
qu'on  le  vit  dans  la  suite  : service  des  plus  im- 
portants qu'il  pût  rendre  à sa  patrie! 

Plutarque  1 observe  qu'après  ce»  premiers 
éclats  ,*il  n'y  eut  rien  dans  les  mœurs  de  Ci- 
mon  que  de  grand  et  de  noble  : qu’il  ne  céda 
ni  à Milliadc  en  courage  et  en  hardiesse  , ni  à 
Themistocle  en  prudence  et  en  bon  sens,  mais 
qu'il  Tut  plus  juste  et  plus  homme  de  bien  que 
ni  l’un  ni  l’autre;  et  que,  ne  leur  étant  en  rien 
inferieur  dans  les  vertus  militaires  , il  les  sur- 
passa de  beaucoup  tous  deux  dans  les  vertus 
morales. 

Ce  serait  un  grand  avantage  pour  un  état, 
que  ceux  qui  excellent  dans  chaque  profession 
se  lissent  un  plaisir  et  un  devoir  d’instruire  et 
de  former  les  jeunes  gens  en  qui  ils  connais- 
sent de  bonnes  dispositions.  Par  là  ils  trouve- 
raient le  moyen  de  continuer  è la  patrie  leurs 
services,  même  après  leur  mort,  et  d'y  perpé- 
tuer par  leurs  élèves  le  goût  du  vrai  mérite  et 
la  pratique  des  bonnes  règles. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Thémis- 
Iode,  les  Athéniens , ayant  mis  en  mer  une 
flotte  sous  le  commmandement  de  Cimon  , (ils 
de  Miltiade,  conquirent  Elone  sur  le  Strymon, 
Amphipolis,  et  d'autres  endroits  de  la  Thrace  : 
et  comme  ce  pays  était  très-fertile,  Cimon  y 
établit  une  colonie,  et  y lit  passer  dix  mille 
Athéniens. 

I.e  sort  d'Elone  est  trop  singulier  pour  n’élre 
pas  rapporté  ici  ’.  Bogès  * en  était  gouverneur 
pour  le  roi  de  Perse.  Il  témoigna  à son  maître 
un  attachement  et  une  fidélité  qui  a peu 
d’exemples.  Assiégé  par  Cimon  et  par  les 
Athéniens , il  pouvait  faire  une  capitulation 
honorable  et  se  retirer  en  Asie  avec  tous  ses 
effets  et  toute  sa  famille.  Il  ne  crut  pas  qu'en 
honneur  il  le  pût  faire . et  résolut  de  périr 
plutôt  que  de  se  rendre,  il  essaya  de  rudes  at- 
taques, cl  se  défendit  toujours  avec  un  courage 
incroyable.  Quand  il  vil  que  les  vivres  lui 
manquaient  absolument,  il  jeta  du  haut  des 
murs  dans  le  fleuve  Strymon  tout  l'or  et  l’ar- 
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gent  qui  était  dans  la  ville;  puis  il  fit  allumer 
un  bûcher,  et  ayant  égorgé  sa  femme,  ses  en- 
fants, et  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison, 
il  les  fit  jeter  au  milieu  des  flammes , et  s’y 
précipita  lui-méme.  Le  roi  ne  cessait  d'admi- 
rer et  de  déplorer  eu  même  temps  une  si  mer- 
veilleuse générosité.  Les  païens  pouvaient 
l'appeler  ainsi  ; mais  c'est  plutôt  férocité  et 
barbarie. 

Cimon  se  rendit  maître  aussi  de  l'Ile  de 
Scyrus,  où  il  trouva  les  os  de  Thésée,  fils  d'E- 
gée, qui , s'enfuyant  d'Athènes,  s’était  retiré 
dans  cette  lie  et  y était  mort.  Un  oracle  avait 
ordonné  qu'on  en  fit  la  recherche.  Il  les  fil 
charger  dans  sa  gBlère  , les  orna  magnifique- 
ment , et  les  porta  ainsi  dans  sa  patrie  prés  de 
huit  cents  ans  depuis  que  Thésée  en  était  parti. 
Le  peuple  les  reçut  avec  de  grandes  marques 
de  joie,  et,  pour  conserver  la  tnémoire  de  cet 
événement , il  établit  une  dispute  de  poêles 
tragiques  qui  fut  très-célèbre  , et  qui  contri- 
bua beaucoup  à perfectionner  le  théâtre  par 
l'émulation  extraordinaire  qu'elle  jeta  entre 
les  écrivains  dont  les  tragédies  y étaient  re- 
présentées. Car  Sophocle,  encore  jeune,  ayant 
fait  jouer  alors  sa  première  pièce , l'archonte 
qui  présidait  è ces  jeux,  voyant  parmi  les  spec- 
tateurs de  grandes  brigues  et  de  grandes  par- 
tialités, engagea  Cimon  et  les  autres  généraux 
ses  collègues,  qui  tous  étaient  nu  nombre  de 
dix , un  de  chaque  tribu , à faire  la  fonction  de 
juges.  Le  prix  fut  adjugé  à Sophocle  ; ce  qui 
causa  un  si  grand  chagrin  et  une  si  grande 
douleur  à Eschyle,  qui  jusque-là  avait  primé 
sur  le  théâtre,  qu'il  ne  put  plus  souffrir  le  sé- 
jour d'Athènes.  Il  en  partit,  se  retira  en  Sicile, 
cl  y mourut. 

Les  alliés  avaient  fait  quantité  de  prison- 
niers sur  les  barbares  dans  les  villes  de  Seslo 
cl  de  Byzance  ' , et  pour  faire  honneur  à Ci- 
mon, ils  le  prièrent  de  faire  le  partage  du  bu- 
tin. Cimon  mit  d'un  côté  les  prisonniers  tout 
nus , et  de  l'autre  tous  leurs  ornements  et 
toute  leur  dépouille.  Les  alliés  se  plaignirent 
d'abord  de  ce  partage,  comme  y trouvant  trop 
d'inégalité  : mais  Cimon  leur  donna  le  choix. 
Ils  prirent  sans  hésiter  les  ornements  des  Per- 
ses, et  laissèrent  les  prisonniers  aux  Athé- 
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nions.  Cimon  psrlil  donc  avec  le  lot  qui  était 
resté , passant  pour  un  homme  fort  malhabile 
et  malentendu  à faire  des  partages  : car  les 
alliés  emportaient  beaucoup  de  chaînes , de 
colliers  et  de  bracelets  d'or,  quantité  de  riches 
vêtements  et  de  beaux  manteaux  de  pourpre  ; 
et  les  Athéniens  n’avaient  pour  leur  part  que 
des  corps  tout  nus,  et  qui  étaient  peu  propres 
au  travail.  Mais  bientôt  après  on  vit  arriver  de 
la  Phrygie  et  de  la  Lydie  les  parents  et  les  amis 
de  ces  prisonniers , qui  les  rachetèrent  jus- 
qu’au dernier  avec  de  grosses  sommes  d’ar- 
gent ; de  sorte  que  des  deniers  provenus  de 
cette  rançon  Cimon  eut  de  quoi  entretenir  sa 
flotte  quatre  mois,  et  qu’il  y eut  encore  beau- 
coup d’or  de  reste  pour  le  trésor  public , sans 
compter  ce  qui  lui  en  revint  à lui-méme.  Il 
prenait  plaisir  dans  la  suite  à raconter  lui- 
même  celte  aventure  , et  il  la  rapportait  tou- 
jours avec  une  sorte  de  complaisance. 

Il  faisait  de  ses  biens  un  usage  que  le  rhé- 
teur Gorgias  marque  en  peu  de  mots  , mais 
d’une  manière  vive  et  élégante1.  Cimon,  dit-il, 
amassait  des  richesses  pour  s'en  servir,  et  il 
s'en  servait  pour  se  faire  estimer  et  honorer. 
On  peut  voir  ici  en  passant  quel  était  le  but , 
quelle  était  l'âme  des  plus  belles  actions  du 
paganisme,  et  combien  Tertullîen  avait  raison 
de  définir  un  païen , quelque  parfait  qu'il  pa- 
rût, un  animai  vain  et  glorieux  : animal  gto- 
riaf.  Cimon  voulait  que  ses  vergers  et  ses  jar- 
dins fussent  ouverts  en  tout  temps  aux  citoyens, 
afin  qu’ils  pussent  y prendre  les  fruits  qui  leur 
conviendraient.  11  avait  tous  les  jours  une  la- 
bleservie  frugalement,  mais  honnêtement.  Elle 
ne  ressemblait  en  rien  à ces  tables  somptueuses 
et  délicates,  oii  l’on  n’admet  que  des  personnes 
de  distinction  et  en  petit  nombre,  uniquement 
pourfaire  parade  de  sa  magnificence  ou  de  son 
bon  goût.  la  sienne  était  simple,  mais  abon- 
dante, et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la  ville 
y étaient  indifféremment  reçus.  En  bannissant 
ainsi  de  ses  repas  tout  ce  qui  sentait  le  faste  , 
le  luxe,  les  délices  , il  se  ménageait  un  fonds 
inépuisable,  non-seulement  pour  les  dépenses 
nécessaires  de  sa  maison  , mais  pour  les  be- 
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soins  de  ses  amis,  de  ses  domestiques,  et  d’un 
très-grand  nombre  de  citoyens  : montrant  par 
là  qu’il  connaissait  bien  mieux  que  la  plupart 
des  riches  la  destination  naturelle  des  richesses 
et  leur  véritable  usage. 

Il  se  faisait  toujours  suivre  de  quelques  do- 
mestiques , qui  avaient  ordre  de  glisser  secrè- 
tement quelques  pièces  d’argent  dans  la  main 
des  pauvres  qu’on  rencontrait,  et  de  donner 
des  babils  à ceux  qui  en  manquaient.  Souvent 
aussi  ii  pourvut  à la  sépulture  de  ceux  qui 
étaient  morts  sans  avoir  laissé  de  quoi  se  faire 
inhumer.  Et  ce  qui  est  admirable , et  que  Plu- 
tarque ne  manque  pas  d’observer,  c’est  qu’il 
ne  faisait  point  tout  cela  pour  se  rendre  puis- 
sant parmi  le  peuple,  ni  pour  acheter  ses 
suffrages  ; puisqu’en  toute  occasion  on  le  vit 
toujours  déclaré  pour  la  faction  contraire, 
c’est-à-dire  pour  celle  des  citoyens  les  plus 
considérables  par  leurs  richesses  et  par  leur 
crédit. 

Quoiqu'il  vit  tous  les  autres  gouverneurs  de 
son  temps  enrichis  par  les  concussions  et  par 
les  voleries  qu’ils  faisaient  sur  le  pablic  *,  il  se 
maintint  pourtant  toujours  incorruptible , con- 
serva ses  mains  pures  non-seulement  de  toute 
concussion,  mais  encore  de  tout  présent,  et 
continua  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  de  faire  et  de 
dire  gratuitement  et  sans  aucune  vue  d’intérêt 
tout  ce  qui  était  utile  et  expédient  pour  la  ré- 
publique. 

Cimou  joignait  à beaucoup  d’autres  excel- 
lentes qualités  un  grand  sens,  une  rare  pru- 
dence , et  une  profonde  connaissance  du  génie 
et  du  caractère  des  hommes.  Outre  les  sommes 
d’argent  auxquelles  chacun  des  alliés  était 
taxé,  ils  devaient  encore  fournir  un  certain 
nombre  d’hommes  et  de  vaisseaux.  Plusieurs 
d'entre  eux , qui  depuis  la  retraite  de  Xcrxés 
ne  respiraient  plus  que  le  repos  et  ne  son- 
geaient plus  qu’à  cultiver  leurs  terres,  pour  se 
délivrer  des  fatigues  et  des  dangers  de  la 
guerre,  aimaient  mieux  fournir  de  l’argent 
que  des  hommes,  et  laissaient  aux  Athéniens 
le  soin  de  remplir  de  soldais  et  de  rameurs  les 
vaisseaux  qu’ils  étaient  obligés  de  donner.  Les 
autres  généraux , sans  prévoyance  et  sans  vue 
pour  l’avenir,  les  chagrinèrent  d’abord,  et 
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voulurent  les  réduire  6 l'exécution  littérale  du 
traité.  Cimon  , quand  il  fut  en  place  , garda 
une  conduite  tout  opposée.  Il  les  laissa  jouir 
tranquillement  de  la  paix , sentant  bien  que 
les  alliés , de  braves  guerriers  qu'ils  étaient  au- 
paravant, ne  seraient  plus  propres  qu'au  la- 
bourage et  au  trafic,  pendant  que  les  Athé- 
niens, qui  auraient  toujours  1a  rame  ou  les 
armes  à la  main,  s'aguerriraient  de  plus  en 
plus,  et  deviendraient  de  jour  en  jour  plus 
puissants.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d'arriver,  et  ce  furent  ccs  peuples  mêmes  qui, 
à leurs  propres  frais  et  dépens,  se  donnè- 
rent des  maîtres,  et,  de  compagnons  et  d'alliés 
qu’ils  étaient,  devinrent  en  quelque  sorte  sujets 
et  tributaires  des  Athéniens. 

Il  n’y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  ra- 
baissât la  fierté  et  la  puissance  du  grand  roi  de 
Perse  comme  le  fit  Cimon1.  Après  que  les 
barbares  eurent  été  chassés  de  la  Grèce , il  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer;  mais  il  les 
poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de  plus  de 
deux  cents  voiles,  leur  enleva  leurs  plus  fortes 
places , et  leur  débaucha  tous  leurs  alliés,  en 
sorte  qu’il  ne  demeura  pas  un  homme  de  guerre 
pour  le  roi  de  Perse  dans  toute  l'Asie,  depuis 
le  pays  d'Ionie  jusqu'en  Pamphylie.  Poussant 
toujours  sa  pointe , il  eut  la  hardiesse  d'aller 
attaquer  la  flotte  ennemie , quoique  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  Elle  était  prés 
de  l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon,  com- 
posée de  trois  cent  cinquante  voiles,  et  soute- 
nue de  l’armée  de  terre  campée  sur  le  rivage. 
Elle  fut  bientôt  mise  en  déroute.  On  prit  plus 
de  deux  cents  vaisseaux , sans  compter  ceux 
qui  furent  coulés  à fond.  Plusieurs  des  Perses 
s'étaient  jetés  hors  de  leurs  vaisseaux  pour  al- 
ler joindre  leur  armée  de  terre  qui  était  sur  le 
rivage.  C’était  une  entreprise  très-hasardeuse 
que  de  tenter  une  descente  en  présence  de 
l'ennemi , et  de  mener  des  troupes  déjà  fati- 
guées par  un  long  combat  contre  des  troupes 
fraîches  et  supérieures  en  nombre.  Mais  Ci- 
mon, voyant  que  toute  l'armée  demandait 
d’aller  contre  les  barbares,  crut  devoir  profiter 
de  l'ardeur  de  ses  soldats,  que  ce  premier  suc- 
cès avait  extrêmement  animés,  li  les  mit  donc 

4 An.  M.  3331  ; av.  J.  C.  470.— Plut,  in  Cim.  pag.  485- 
487.  — Tbucjtl.  lib.  1,  pag.  66.—  Diod.  tib.  Il,  pag.  43-f7,  j 


à terre  * , et  il  les  mena  droit  contre  les  barba- 
res, qui  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  sou- 
tinrent le  premier  choc  avec  beaucoup  de  va- 
leur. Mais  enfin,  obligés  de  plier,  ils  prirent  la 
fuile.  Le  carnage  fut  grand  : on  fit  un  nombre 
infini  de  prisonniers  et  un  butin  immense. 
Cimon  ayant  dans  un  seul  jour  remporté  deux 
victoires,  qui  égalaient  presque  la  gloire  des 
deux  journées  de  Salamine  et  de  Platée , alla 
pour  y mettre  le  comble,  au-devant  d'un  ren- 
fort de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens  qui 
venaient  de  Cypre  pour  joindre  la  flotte  des 
Perses,  et  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s'élail 
passé.  Ils  furent  tons  pris  ou  coulés  à fond,  et 
presque  tous  tes  soldats  tués  ou  noyés. 

Cimon,  après  ces  glorieux  exploits,  retourna 
triomphant  à Athènes,  et  employa  une  partie 
des  dépouilles  à fortifier  le  port  et  à embellir 
la  ville  ; digne  usage  des  richesses  qu'un  gé- 
néral amasse  dans  ses  campagnes,  et  qui  lui 
fait  sa  ns  comparaison  beaucoup  plus  d'honneur 
que  s’il  les  employait  à se  bâtir  â lui-même  de 
magnifiques  palais,  qui  tôt  ou  lard  passeraient 
à des  étrangers,  au  lien  que  ces  ouvrages , 
construits  pour  l'utilité  publique , lui  appar- 
tiennent en  quelque  manière  pour  toujours,  et 
font  passer  son  nom  jusqu’à  ta  postérité  la  plus 
reculée.  De  tels  embellissements  dans  une  ville 
plaisent  infiniment  au  peuple’,  toujours  sen- 
sible, comme  on  le  sait,  à ccs  sortes  de  dé- 
corations; et  c’est,  comme  Plutarque  l'ob- 
serve en  pariant  de  Cimon,  un  des  moyens 
les  plus  sûrs , et  en  même  temps  les  plus  légi- 
times, de  gagner  son  amitié  et  de  s’en  faire 
estimer. 

L'année  suivante  ’,  ce  général  fit  voile  vers 
l'Hellespont , et , ayant  chassé  les  Perses  de 
la  Chersonésc  de  Thrace  dont  ils  s’étaient  em- 
parés, il  soumit  aux  Athéniens  ce  pays-là , 
quoiqu’il  y eût  lui-même  plus  de  droit  du  chef- 
de  Miltiadc  son  père,  qui  en  avait  eu  la  souve- 
raineté. Il  attaqua  ensuite  ceux  de  file  de  Thase, 
qui  s'étaient  révoltés  contre  les  Athéniens,  et 
défit  leur  flotte.  Ils  soutinrent  leur  révolta 

1 On  ne  voit  pu  que  les  anciens  se  servissent  de  cha- 
loupe* pour  taira  leurs  descentes . apparemment  parce  que 
leurs  galères , étant  plates , abordaient  sans  peine. 

“ Plot,  de  gcr.  rep.  pag.  818. 

* An.  M.  3535;  av.  J.  C.  it’O  — Plut,  in  Cim.  pag.  487. 
— Thurjd.  lib.  I , pag.  tgj  t)7  — Diod.  lib.  li  , pag.  53. 
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avec  un  acharnement  qui  a peu  d’exemples 
Comme  s’ils  avaient  eu  affaire  & des  ennemis 
cruels  et  barbares  dont  ils  eussent  les  derniè- 
res extrémités  à craindre,  ils  décernèrent  peine 
de  mort  contre  le  premier  qui  parlerait  de 
traiter  avec  les  Athéniens.  Le  siège  dura  trois 
ans,  cl  fil  souffrir  à ces  malheureux  citoyens 
tous  les  plus  cruels  maux  de  la  guerre , sans 
pouvoir  vaincre  leur  opiniâtreté.  I.es  femmes 
secondèrent  leurs  efforts  avec  la  même  ardeur; 
cl  comme  on  manquait  de  cordes  pour  les  ma- 
chines, elles  coupèrent  toutes  de  bon  cœur 
leurs  chevelures,  et  les  employèrent  â cet 
usage.  La  famine,  étant  devenue  extrême  dans 
la  ville,  enlevait  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre d’habitants.  Hègètoride,  Thasieu  , voyant 
avec  douleur  périr  scs  concitoyens , n'hésita 
point  ù sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  sa  ville. 
Il  se  mil  la  corde  au  cou  , cl  se  présentant  A 
l’assemblée  ; « Mes  compatriotes,  dit-il , faites 
« de  moi  ce  qu’il  vous  plaira  , et  ne  m’épar- 
« gnez  pas  si  vous  le  jugez  A propos  ; mais 
« sauvez  le  reste  du  peuple  par  ma  mort , en 
a abolissant  la  loi  meurtrière  que  vous  avez  pu- 
« bliée  contre  votre  propre  intérêt.  » I,es  Tha- 
siens,  touchés  de  ce  discours,  abolirent  la  loi,  et 
n’eurent  garde  de  souffrir  qu'il  en  coûtai  la  vie 
A un  si  généreux  citoyen.  Ils  se  rendirent  aux 
Athéniens,  qui  leur  laissèrent  la  vie  sauve,  et 
sc  contentèrent  de  démanteler  leur  ville. 

Après  que  Cimon  eut  débarqué  ses  troupes 
sur  le  rivage  opposé  de  la  Thrace  , il  se  saisit 
de  toutes  les  mines  d'or  de  ce  côlê-lA,  et  sou- 
mit tout  ce  pays  jusqu'en  Macédoine.  Il  aurait 
pu  en  tenter  la  conquête , et  il  parait  qu'il  ne 
lui  aurait  pas  été  difficile  de  se  rendre  maître 
d’une  partie  de  ce  royaume,  s'il  eût  voulu  pro- 
liler  de  l’occasion.  Aussi , pour  l’avoir  négli- 
gée, fut-il,  A son  retour  A Athènes,  appelé  en 
jugement , comme  s’il  se  fût  laissé  corrompre 
par  l'argent  des  Macédoniens  et  d'Alexandre 
leur  roi.  Il  était  bien  éloigné  d’une  telle  pré- 
varication , et  il  se  justifia  pleinement. 

Les  conquêtes  de  Cimon  et  la  puissance  des 
Athéniens,  qui  prenait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux accroissements,  donnaient  beaucoup 
d’inquiétude  A Arlaxcrxe  *.  Pour  en  prévenir 

' Polyien.  Sir.  lib.  2. 

* An  M.  ; a>.  J.  C.  M6.  — Tucyd.  Ilb.  I,  pog.  82 

nul.  in.  Themlsl.  pog.  t27. 


les  suites,  il  songea  A envoyer  Thèmistocle  dans 
l'Altique  A la  tête  d’une  nombreuse  armée , et 
il  lui  en  fil  faire  la  proposition. 

Thèmistocle  se  trouva  dans  un  grand  em- 
barras. D’un  cûté , la  vue  des  bienfaits  et  des 
faveurs  dont  le  roi  l'avait  comblé , la  parole 
positive  qu'il  lui  avait  donnée  de  le  servir  avec 
zèle  dans  l’occasion  , l'ordre  pressant  du  roi 
qui  le  sommait  de  sa  promesse,  ne  lui  laissaient 
pas  la  liberté  de  refuser  cette  commission. 
D'un  autre  cûté , l’amour  de  la  patrie , que  les 
mauvais  traitements  et  l’injustice  de  ses  ci- 
toyens n’avaient  pu  étouffer  en  lui  , la  peine 
qu’il  avait  A flétrir  la  gloire  de  ses  grandes  ac- 
tions et  de  scs  anciens  trophées  par  une  si  hon- 
teuse démarche,  peut-être  aussi  la  crainte  de 
ne  pas  réussir  dans  une  guerre  où  il  aurait  en 
tête  d’excellents  généraux , et  surtout  Cimon  , 
qui  jusquc-IA  avait  toujours  été  aussi  heureux 
que  brave  : toutes  ces  pensées  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  déclarer  contre  sa  patrie  dans 
une  entreprise  dont  le  succès  , quel  qu’il  fût , 
ne  pouvait  tourner  qu'A  sa  honte. 

Pour  sc  délivrer  de  ce  cruel  embarras,  il  ré- 
solut de  mettre  fin  A sa  vie  ne  trouvant  que 
cet  unique  moyen  de  ne  point  manquer  ni  A ce 
qu’il  devait  A sa  patrie  , ni  A ce  que  le  prince 
avait  droit  d'exiger  de  lui.  Il  fil  donc  un  sa-  • 
crificc  solennel,  auquel  il  invita  tous  scs  amis; 
et,  après  les  avoir  embrassés  et  leur  avoir  dit 
les  derniers  adieux , il  butdu  sang  de  taureau, 
ou,  selon  d’autres,  il  avala  un  poison  fort 
prompt , et  mourut  ainsi  A Magnésie , Agé  de 
soixante-cinq  ans  , dont  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique et  dans  le  commandement  des  armées. 
Le  roi  * ayant  appris  la  cause  et  la  manière  de 
sa  mort,  l’estima  et  l’admira  encore  davantage, 
et  continua  de  traiter  favorablement  scs  amis 
et  scs  domestiques.  Mais  celle  mort  inopinée 
mil  obstacle  au  dessein  qu’il  avait  d’attaquer 
les  Grecs.  Les  Magnésiens  élevèrent  à Thè- 
mistocle , dans  la  place  publique , un  magnifi- 
que tombeau,  et  accordèrent  A ses  descendants 
des  privilèges  cl  des  honneurs  particuliers.  Ils 
en  jouissaient  encore  du  temps  de  Plutarque  . 

1 Le»  plus  sages  du  paganisme  ne  croyaient  pas  qu'il  fût 
permis  de  se  donner  la  mort  a soi-memc. 

■ Cic.  de  seneel.  n.  72. 
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c'i'sl— 4i— dire  depuis  près  de  six  cents  ans.  et  le 
tombeau  subsistait  encore. 

Alticus,  dans  le  beau  dialogue  de  Cicéron1, 
intitulé  Brutus,  réfute  avec  esprit  et  agrément 
la  manière  tragique  dont,  après  quelques  écri- 
vains, je  viens  de  raconter  la  mort  de  Thémis- 
tocle,  prétendant  que  c’était  une  pure  fiction 
inventée  par  des  rhéteurs,  lesquels,  sur  le  sim- 
ple bruit  qui  avait  couru  que  ce  grand  homme 
était  mort  de  poison,  avaient  fourni  le  reste  de 
leur  propre  fonds  pour  embellir  ce  récit,  qui , 
sans  cela,  n’aurait  rien  eu  d’intéressant  ni  de 
piquant.  Il  s’en  tient  au  sentiment  de  Thucy- 
dide , historien  censé , qui  était  d’Athènes 
même,  et  presque  contemporain.  Cet  auteur  ne 
dissimule  pas  à la  vérité  le  bruit  qui  avait  cou- 
ru du  poison  ; mais  il  croi^  qu’il  mourut  sim- 
plement de  maladie , et  que  ses  amis  transpor- 
tèrent secrètement  ses  os  à Athènes , ou , du 
temps  de  Pausanias  *,  on  voyait  encore  son 
tombeau  près  du  grand  port.  Ce  récit  parait 
bien  plus  vraisemblable. 

Thêmistocle  a été  certainement  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  paru  dans  la  Grèce. 
Il  avait  l’âme  grande , un  courage  invincible , 
et  que  le  danger  même  rendait  plus  ferme  ; 
une  ardeur  incroyable  pour  la  gloire  , que 
l’amour  du  bien  public  sut  pourtant  quelque- 
fois lui  faire  modérer,  mais  qui  le  porta  aussi 
quelquefois  trop  loin  ; une  présence  d’esprit 1 
qui  lui  montrait  dans  l’instant  même  le  parti 
qu’il  fallait  prendre;  enfin  une  pénétration 
dans  l’avenir  qui  lui  découvrait  clairement  les 
desseins  les  plus  cachés  des  ennemis , qui  lui 
faisait  prendre  de  loin  des  mesures  justes  pour 
les  déconcerter,  et  qui  lui  inspirait  des  vues 
nobles,  grandes,  hardies,  étendues,  pour  l’hon- 
neur de  sa  patrie.  Les  qualités  du  cœur,  qui 
sont  les*essenlielles,  lui  manquaient;  je  veux 
dire  la  probité , la  sincérité , la  droiture  , la 
bonne  foi.  Il  ne  fut  pas  aussi  exempt  de  soup- 
çons d’avarice  ; ce  qui  est  une  grande  tache 
dans  la  vie  d’un  homme  d’état. 

On  rapporte  de  lui  néanmoins  une  belle  ac- 
tion et  une  belle  parole,  qui  marquent  un  son- 

* Brut.  n.  *2-13. 

* Pa usait,  lib.  1,  pag.  1. 

5 « De  instantihus , ut  ait  Thucydides . verissimè  judi- 
«■  cnbat.  et  de  futur!*  callidhsimè  coqjidebal.  » (Coft*. 
Nep.  in  Themiit.  cap.  I ) 


liment  noble  et  désintéressé1.  Sa  fille  étant 
recherchée  en  mariage 9 , il  préféra  un  hon- 
nête homme  pauvre  à un  riche  dont  la  réputa- 
tion était  suspecte , et  dit  que , dans  le  choix 
d’un  gendre , il  aimait  mieux  du  mérite  sans 
bien  que  du  bien  sans  mérite. 

8 IV.  — Révolte  de  l'Égtpte  contre  les  Perses. 

SOUTENUE  PAR  LES  ATHÉNIENS. 

Cependant  les  Égyptiens ’,  pour  se  délivrer 
du  joug  des  étrangers  qu’ils  ne  portaient  qu’a- 
vec une  extrême  impatience,  se  révoltèrent 
contre  Artaxerxe,  et  prirent  Inarus,  prince  des 
Lybiens,  pour  leur  roi.  Ils  appelèrent  à leur 
secours  les  Athéniens,  qui,  ayant  alors  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  à l’tlc  de  Cypre, 
répondirent  avec  plaisir  à celle  invitation , et 
firent  voile  aussitôt  vers  l’Égypte,  jugeant  cette 
occasion  très-favorable  pour  affaiblir  la  puis- 
sance des  Perses  en  les  chassant  d’un  si  beau 
royaume. 

A la  nouvelle  de  cette  révolte*,  Artaxerxe 
assembla  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes , résolu  de  marcher  lui-même  contre  les 
rebelles.  Ses  amis  lui  ayant  conseillé  de  ne 
point  hasarder  sa  personne,  il  confia  le  soin  de 
cette  expédition  à Achémènide , l’un  de  ses 
frères.  Quand  celui-ci  fut  arrivé  en  Égypte,  il 
campa  avec  sa  nombreuse  armée  sur  les  bords 
du  Nil.  Dans  ces  entrefaites,  les  Athéniens, 
ayant  défait  en  mer  la  flotte  des  Perses,  et  dé- 
truit ou  pris  cinquante  de  leurs  vaisseaux,  re- 
montèrent ce  fleuve , mirent  leurs  troupes  â 
terre,  sous  le  commandement  de  Charitimis, 
leur  général;  et,  s’étant  joints  à Inarus  et  à 
ses  Égyptiens,  ils  fondirent  tous  ensemble  sur 
Achémènide , et  le  défirent  dans  un  grand 
combat,  où  ce  général  persan  et  cent  mille  de 
scs  soldats  perdirent  la  vie.  Ceux  qui  échappè- 
rent se  sauvèrent  à Memphis.  Les  vainqueurs 

■ Plut  in  Thrmist.  p«g.  121. 

* « Theraistocles , quum  consuleretur  utrùra  bono  viro 
« pauperi . an  minus  probato  diviU  filiam  eoilocaret  : ego 

« YEJtO,  inqUit,  HALO  YIBCM  QUI  PECUNIA  EGEAT  , Ql’AM 

« pecdttiam  qüa*  vieo.  » (Cic.  de  Offic.  lib.  2 , cap.  71 
[cap.  20,  8 5].) 

* An.  M.  35it  ; ar.  J.  C.  Wf>.  — Tucyd.  lib.  1 , pag.  f». 
et  71-72.  - Ctes.  cap.  32  35.  - Diod.  lib.  11 . pag.  51-50. 

* An.  M.  3515;  a v.  J.  C.  150. 
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les  y poursuivirent , et  se  rendirent  maîtres 
d'abord  de  deux  parties  de  la  ville.  Mais  les 
Perses , s’étant  fortifiés  dans  la  troisième,  ap- 
(iclée  la  muraille  blanche , qui  était  la  plus 
grande  et  la  plus  forte  des  trois , y soutinrent 
un  siège  de  prés  de  trois  ans , pendant  lequel 
ils  se  défendirent  vaillamment,  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  délivrés  par  ceux  qu'on  envoya  à leur 
secours. 

Artaxerxc  1 , ayant  appris  la  défaite  de  son 
armée  et  la  part  que  les  Athéniens  y avaient 
eue,  pour  faire  diversion  de  leurs  forces  et  les 
empêcher  d'agir  contre  lui,  envoya  des  ambas- 
sadeurs aux  Lacédémoniens,  avec  une  grande 
somme  d’argenl , pour  les  porter  à faire  la 
guerre  aux  Athéniens.  Les  Lacédémoniens  n'y 
ayant  point  voulu  entendre,  ce  refus  ne  ralenlit 
point  son  ardeur.  Il  chargea  Mégabyze  et  Ar- 
tabaze  du  commandement  des  troupes  pour  la 
guerre  d'Égypte  Ils  ne  perdirent  point  de 
temps,  et  formèrent  en  Citicie  et  en  Phénicie 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Il  fal- 
lut attendre  que  la  flotte  fût  prête  ; ce  qui 
traîna  jusqu’à  l’année  suivante. 

Alors  Artabaze  en  prit  le  commandement  *, 
et  fit  voile  vers  le  Nil,  pendant  que  Mégabyze, 
avec  l'armée  de  terre , prit  la  route  de  Mem- 
phis. Il  en  fit  lever  le  siège,  et  livra  bataille  en- 
suite à I mi  rus.  Toutes  les  troupes  de  part  et 
d’autre  se  trouvèrent  à celle  action.  Inarns  y fut 
entièrement  défait  : le  carnage,  qui  fut  grand, 
tomba  principalement  sur  les  Égyptiens  révol- 
tés. Après  cette  défaite,  Inaros,  quoique  blessé 
par  Mégabyze,  fil  sa  retraite  avec  les  Athéniens 
et  ceux  des  Égyptiens  qui  voulurent  le  joindre, 
et  gagna  Bybios,  ville  située  dans  file  de  l'ro- 
sopilis,  qui  est  fermée  par  deux  bras  du  Nil. 
tous  deux  navigables.  Les  Athéniens  mirent 
leur  flotte  dans  un  de  ces  bras,  où  elle  était  à 
couvert  des  insultes  de  l'ennemi,  et  soutinrent 
dans  cette  Ile  un  siège  d’uri  an  et  demi. 

Après  la  bataille,  tout  le  reste  de  l'Égypte 
s’était  soumis  au  vainqueur,  et  remis  sous 
l'empire  du  roi  Artaxerxe,  excepté  Amyrtée, 
qui  avait  encore  un  petit  parti  dans  les  marais, 
ou  il  se  maintint  longtemps,  par  ta  difficulté 

' An.  M.  3âlfi;  xt.  I,  C.  4M. 

» An.  M.M17;  av.i.C.447. 

» An.  SI.  3518;  av.  J.C.  Ut. 


que  trouvèrent  les  Perse*  à pénétrer  jusqu’à 
lui  pour  le  réduire. 

Le  siège  continuait  toujours  à Prosopitis  '. 
Les  Perses,  voyant  qu’ils  n’avançaient  rien  par 
ht  méthode  ordinaire , parce  qu’ils  avaient  af- 
faire à des  gens  qui  ne  manquaient  ni  de  coeur 
ni  d’adresse  à se  bien  défendre,  eurent  recours 
à un  expédient  extraordinaire,  qui  fit  bientôt 
ce  que  la  force  n'avait  pu  faire.  Ils  saignèrent, 
par  divers  canaux,  le  bras  du  Nil  dans  lequel 
était  la  flotte  athénienne,  et  la  mirent  à sec; 
et  ils  ouvrirent  par  là  un  passage  à toute  leur 
armée  pour  entrer  dans  l'Ûe.  Inarus,  se  voyant 
perdu,  composa  avec  Mégabyze,  pour  lui,  pour 
tous  ses  Égyptiens,  et  pour  environ  cinquante 
Athéniens,  et  se  rendit  à condition  qu'on  leur 
laisserait  la  vie  sauve.  Le  reste  des  troupe* 
auxiliaires,  qui  faisait  un  corps  de  six  mille 
hommes , prit  le  parti  de  se  défendre  encore  ; 
et  pour  cet  effet,  ils  mirent  le  feu  à leurs  vais- 
seaux , et  se  rangèrent  eu  bataille , résolus  de 
périr  l’épée  à la  main,  et  de  veudre  bien  cher 
leur  vie,  à l’imitation  des  Lacédémoniens  qui 
s'étaient  fait  tuer  aux  Thcrmopj  les.  Les  Per- 
ses, qui  virent  celte  résolution  désespérée,  ne 
jugèrent  pas  à propos  de  les  charger.  On  leur 
lit  offrir  la  paix,  en  leur  promettant  qu’on  leur 
accorderait  de  sortir  d'Égypte , et  qu’on  leur 
laisserait  un  passage  fibre  pour  retourner  dans 
leur  pays,  soit  par  mer,  soit  par  terre.  Ils  ac- 
ceptèrent ces  conditions,  mirent  les  vainqueurs 
en  possession  de  llyblos  et  de  toute  l'Ile,  et 
s’en  allèrent  par  terre  à Cyrène,  où  ils  s'em- 
barquèrent pour  la  Grèce.  Mais  la  plupart  des 
troupes  qui  avaient  été  employées  dans  celte 
expédition  y périrent. 

Ce  ne  fut  pas  encore  tout  ce  que  le*  Athé- 
niens y perdirent.  Une  autre  flotte  de  cinquante 
voiles  qu'ils  envoyaient  au  secours  «le  leurs 
gens  assiégés , entra  dans  une  des  bouches  du 
Nil  fort  peu  de  temps  après  que  la  place  eut 
été  rendue,  dans  Se  dessein  d'aller  les  dégager, 
ne  sachant  encore  rien  de  ce  qui  était  arrivé. 
A peine  y était-elle  entrée , que  la  flotte  des 
Perses,  qui  tenait  la  mer,  vint  f y attaquer  par 
derrière  pendant  que  l'armée  lui  faisait  des  dé- 
charges de  traits  de  dessus  les  bords  de  la  ri- 
vière. Il  n'en  échappa  que  quelques  vaisseaux 
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qui  percèrent  an  travers  de  la  flotte  ennemie , 
et  tout  le  reste  y périt.  Ainsi  finit  la  funeste 
guerre  que  les  Athéniens  firent  en  Égypte,  et 
qui  dura  six  ans.  Après  cela  l’Égypte  retourna 
sous  le  joug  des  Perses,  et  y demeura  pendant 
tout  le  reste  du  règne  d’ Artaxerxe.  C’en  était 
pour  lors  la  vingtième  année  ' . Mais  le  sort  des 
prisonniers  qu’on  avait  faits  dans  cette  guerre 
fut  bien  triste. 

0 Y.  — INARCS  LIVRÉ  A LA  MfcRB  DO  ROI  CONTRE 

LA  FOI  DU  TRAITÉ.  DOULEUR  DR  MÉGAIV7K  ; SA 

RÉVOLTE. 

Arlaxerie*,  après  avoir  résisté  pendant  cinq 
ans  aux  vives  sollicitations  et  aux  importunités 
continuelles  de  sa  mère,  qui  lui  demandait 
Inarus  et  les  Athéniens  qui  avaient  été  pris 
avec  lui  en  Égypte,  pour  les  sacrifier  aux  mè- 
nes de  son  fils  Achéménide,  les  lui  accorda 
enfin  : aveugle  et  cruelle  faiblesse  d'un  prince 
qui  se  rend  perfide  pour  être  complaisant , et 
qui,  malgré  les  remords  de  sa  conscience,  viole 
son  serment  et  le  droit  des  gens,  de  peur  d’af- 
fliger une  mère  injuste!  Cette  princesse  inhu- 
maine , sans  aucun  égard  pour  la  foi  donnée , 
fit  cruciGer  Inarus,  et  trancher  la  tête  & tout 
le  reste.  Mégabyze  en  fut  au  désespoir.  Comme 
il  leur  avait  donné  sa  parole  qu'il  ne  leur  serait 
fait  aucun  mai,  l'affront  retombait  principale- 
ment sur  lui.  Il  quitta  la  cour , et  se  retira  en 
Syrie  , dont  il  était  gouverneur  ; et  son  mé- 
contentement alla  jusqu’à  lever  une  armée  et 
te  révolter  ouvertement. 

Le  roi  envoya  contre  lui  Osiris’  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes.  Cet  Osiris 
était  un  des  grands  seigneurs  de  sa  cour.  Mé- 
gabyze lui  livra  bataille , le  blessa , le  fit  pri- 
sonnier, et  mit  en  fuite  son  armée.  Artaxerxc 
le  fit  redemander,  et  Mégabyze  le  lui  renvoya 
généreusement  dès  qu’il  fut  guéri. 

L'année  suivante*,  le  roi  envoya  contre  lui 
une  autre  armée , dont  il  donna  le  commande- 
ment à Méuoslane , fils  d’Artarius , frère  du 
roi , et  gouverneur  de  Babylone.  Ce  général  ne 
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fut  pas  plus  heureux  que  l’autre.  Il  fut  aussi 
battu  et  mis  en  fuite  ; et  cette  victoire  de  Mé- 
gabyze ne  fut  pas  moindre  que  la  précédente. 

Artaxerxe,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  ré- 
duire par  la  force , lui  envoya  son  frère  Arta- 
rius  et  sa  sœur  Amytis,  qui  était  femme  de 
Mégabyze , avec  plusieurs  autres  personnes  de 
la  première  qualité , pour  le  porter  à rentrer 
dans  son  devoir.  Leur  négociation  réussit  : le 
roi  lui  pardonna,  il  revint  à la  cour. 

Cn  jour  qu'ils  étaient  à la  chasse , un  lion 
s'étant  levé  sur  ses  jambes  de  derrière,  prêt  à 
s'élancer  sur  le  roi,  Mégabyze,  effrayé  du  dan- 
ger o(i  il  le  voyait , par  affection  et  par  zèle 
pour  lui,  tança  un  dard , et  tua  le  lion.  Arta- 
xerxe , sous  prétexte  qu’il  avait  manqué  de 
respect  pour  son  prince  en  frappant  la  bête 
avant  lui,  ordonna  qu’on  lui  tranchât  la  tête. 
Sa  sœur  Amytis  et  sa  mère  Amestris  eurent 
bien  de  la  peine  à obtenir  que  cette  sentence 
fût  mitigée  et  changée  en  un  exil  perpétuel.  Il 
fut  envoyé  à Cyrta,  ville  située  sur  la  mer 
rouge , et  condamné  & y finir  ses  jours.  Mais, 
au  bout  de  cinq  ans,  il  se  sauva  déguisé  en  lé- 
preux, et  revint  chez  lui  à Suse,  où,  parle 
moyen  de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère , il 
rentra  encore  en  grâce,  et  même  en  faveur.  Il 
s’y  conserva  jusqu'à  sa  mort , qui  arriva  quel- 
ques années  après,  dans  sa  soixante  et  seizième 
année.  Il  fut  extrêmement  regretté  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  C’était  le  plus  habile  homme 
du  royaume , aussi  bien  que  le  meilleur  capi- 
taine. Artaxerxe  lui  devait  et  la  couronne  et  la 
vie;  mais  il  est  bien  dangereux  à un  sujet  que 
son  maître  lui  ait  de  trop  grandes  obligations  *. 
Ce  fut  ce  qui  causa  tous  les  malheurs  qui  arri- 
vèrent à Mégabyze. 

On  est  surpris  de  voir  qu'un  prince  d’un 
esprit  aussi  solide  qu'était  Artaxerxe , ail  été 
capable  de  prendre  jalousie  contre  un  seigneur 
de  sa  cour,  parce  que,  dans  une  partie  de 
chasse , il  avait  frappé  le  premier  la  bêle  qu’on 
poursuivait.  Y a-t-il  une  faiblesse  pareille  à 
celle-là?  et  est-ce  là  placer  en  roi  le  point 
cf  honneur?  Cependant  l’histoire  nous  en  four- 
nit plusieurs  exemples.  Un  mot  de  Plutarque1 

i a Beneflcia  cô  usque  la*ra  hum  , dum  vldeitdir  pisolvi 
« passe  : ubi  multum  amevertêre  . pro  gratis  odium  red- 
« dilue  » (Tacït.  Annal  lib.  4,  cap.  48.) 
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me  ferait  croire  qu'Artaxeric  eut  honte  de 
l’cicés  furieux  où  cette  fausse  délicatesse  de 
gloire  l'avait  porté , et  qu’il  en  fit  une  espèce 
de  réparation  publique  : car,  selon  cet  auteur, 
il  déclara  par  une  ordonnance  qu'il  serait  per- 
mis à quiconque  assisterait  à la  chasse  avec  le 
prince  de  lancer  le  premier  un  trait  contre  la 
bêle , s'il  le  pouvait:  et  il  fut  le  premier,  dit 
Plutarque,  qui  donna  cette  permission. 

g VI.  — Artaxeuxe  envoie  a Jérusalem  d'abord 
Esdras,  pois  Nèhémie. 

Avant  que  de  continuer  ce  qui  regarde  l'his- 
toire des  Perses  et  des  Grecs , je  rapporterai 
en  peu  de  mots  ce  qui  arriva  pendant  les  vingt 
premières  années  d’Artaxerxe  cher  le  peuple 
de  Dieu  : c'est  une  partie  essentielle  de  l’his- 
toire de  ce  prince. 

La  septième  année  d'Artaxerxe  1 , Esdras 
obtint  du  roi  et  de  scs  sept  conseillers  une 
ample  commission  pour  retourner  à Jérusa- 
lem avec  tous  ceux  de  sa  nation  qui  voudraient 
l’y  suivre  , pour  y rétablir  l’état  et  la  religion 
des  Juifs,  et  régler  l’jn  et  l'autre  selon  leurs 
propres  lois.  Esdras  était  un  des  descendants 
de  Saraïa , qui  était  souverain  pontife  lors  de 
la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor , et  qui  fut  tué  par  son  ordre.  Il  n’était 
pas  moins  savant  que  pieux.  Ce  qui  le  distin- 
guait particulièrement  des  autres  Juifs,  était 
d’être  fort  versé  dans  la  connaissance  des  sain- 
tes Écritures  : c’est  pourquoi  il  est  qualifié  de 
docteur  bien  exerce  dans  la  loi  du  Dieu  du 
ciel.  Il  partit  de  Babylone  avec  les  dons  et  les 
offrandes  dont  le  roi  et  ceux  de  sa  cour,  et 
tous  ceux  d'Israël  qui  étaient  restés  à Baby- 
lone , l’avaient  chargé  pour  le  temple,  et  qu’il 
remit  exactement  entre  les  mains  des  sacrifi- 
cateurs dés  qu’il  fut  arrivé  à Jérusalem.  Il  pa- 
rait, par  la  commission  que  lui  donna  Ar- 
taxerxe , que  ce  prince  avait  beaucoup  de 
respect  pour  le  dieu  d’ Israël , puisqu’en  or- 
donnant à ses  officiers  de  fournir  exactement 
aux  Juifs  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le 
culte  de  leur  dieu  , il  ajoute , de  peur  que  sa 
colère  ne  s'allume  contre  le  royaume  du  rot 
et  de  ses  enfants  *.  Cette  commission  l'auto- 
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risait , comme  je  l’ai  déjà  dit , à régler  la  reli- 
gion et  l'étal  des  Juifs  selon  la  loi  de  Motse , 
à rétablir  des  magistrats  et  des  juges  pour  pu- 
nir les  réfractaires  , non-seulement  par  em- 
prisonnement et  par  confiscation  de  biens , 
mais  encore  par  l’exil , et  même  par  la  peine 
de  mort , selon  la  nature  des  crimes  dont  ils 
seraient  trouvés  coupables.  Tel  fut  le  pouvoir 
dont  Esdras  fut  revêtu , et  qu’il  exerça  fidèle- 
ment pendant  treize  ans,  jusqu'à  ce  que  Né- 
hémic  arriva  ‘ de  la  cour  de  Perse  avec  une 
nouvelle  commission. 

Néhémie  ’ était  Juif  aussi,  d’une  piété  et 
d’un  mérite  distingués , et  l'un  des  échansons 
du  roi  Arlaxerxe.  Celte  charge  était  très-con- 
sidérable à la  cour  de  Perse , à cause  du  pri- 
vilège qu’elle  donnait  d’approcher  souvent  de 
la  personne  du  prince  , et  de  lui  parler  dans 
les  moments  les  plus  favorables.  Ni  l'éclat  de 
cette  charge  , ni  l'établissement  fixe  de  sa  fa- 
mille dans  ce  pays  de  captivité , ne  lui  firent 
oublier  la  patrie  de  ses  ancêtres  ni  leur  reli- 
gion : son  amour  pour  l'une , et  son  zèle  pour 
l'autre , ne  se  refroidirent  point , et  son  cœur 
était  toujours  à Sion.  Quelques  Juifs  venus  de 
Jérusalem  lui  ayant  représenté  le  triste  état 
où  se  trouvait  cette  ville , ses  murailles  détrui- 
tes , scs  portes  consumées  par  le  feu  , ses  ha- 
bitants exposés  par  là  aux  insultes  de  leurs 
ennemis  et  au  mépris  de  tous  leurs  voisins  ; le 
danger  et  l’affliction  de  ses  frères , firent  sur 
son  cœur  toute  l'impression  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  sa  piété.  Un  jour  qu’il  faisait  les 
fonctions  de  sa  charge , le  roi , lui  ayant  re- 
marqué un  air  de  tristesse  qu'il  n’avait  pas  ac- 
coutumé d'avoir , lui  en  demanda  la  cause  ; 
ce  qui  marque  dans  un  prince  un  fonds  de 
bonté , rare  dans  les  personnes  de  son  rang , 
et  néanmoins  beaucoup  plus  estimable  que 
les  qualités  les  plus  brillantes.  Nèhémie  saisit 
cette  occasion  pour  lui  parler  du  triste  étal 
où  se  trouvait  son  pays , lui  avoua  que  c'était 
là  le  sujet  de  son  affliction  , et  le  supplia  de 
lui  permettre  d'aller  à Jérusalem  pour  en  ré- 
parer les  fortificatibns.  Les  rois  de  Perse  , ses 
prédécesseurs , avaient  permis  aux  Juifs  de 
rebâtir  le  temple , mais  non  pas  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem.  Arlaxerie,  sur-le-champ, 
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fil  drosser  on  décret  portant  ordre  de  rebâtir 
les  murailles  et  les  portes  de  Jérusalem.  Né- 
hémie , eu  qualité  de  gouverneur  de  Judée , 
était  chargé  du  décret  et  de  l'exécution.  Pour 
lui  faire  encore  plus  d'honneur , le  roi  lui 
donna  une  escorte  de  cavalerie  , commandée 
par  un  officier  considérable , pour  le  mener 
sûrement.  Il  écrivit  aussi  à tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  de  deçà  l'Euphrate  de 
l'assister  de  tout  leur  pouvoir  dans  l'ouvrage 
pour  lequel  il  était  envoyé.  Ce  pieux  Juif 
s'acquitta  de  sa  commission  avec  un  zèle  et 
une  activité  incroyables. 

C’est  de  ce  décret , donné  par  Arlaxerxe , 
la  vingtième  année  de  son  règne , pour  rebâ- 
tir les  murs  de  Jérusalem , que  se  prend  le 
commencement  des  soixante  et  dix  semaines 
d'années  de  la  célèbre  prophétie  de  Daniel 1 , 
après  lesquelles  le  Messie  devait  paraître  et 
être  mis  à mort.  Je  la  rapporterai  ici  tout  en- 
tière , mais  sans  en  donner  l'explication , que 
l'on  peut  trouver  ailleurs , et  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'histoire. 

« Soyez  attentif  à ce  que  je  vais  vous  dire , 
« et  comprenez  cette  vision  *.  Dieu  a abrégé 
« et  fixé  le  temps  à soixante  et  dix  semaines , 
« en  faveur  de  votre  peuple  et  de  votre  ville 
« sainte,  afin  que  ses  prévarications  soient 
« abolies , que  le  péché  trouve  sa  fin , que 
« l'iniquité  soit  effacée , que  la  justice  éter- 
« nelle  vienne  sur  la  terre , que  les  visions  et 
« les  prophéties  soient  accomplies , et  que  le 
« Saint  des  Saints  poil  oint  de  l’huile  sacrée. 
« Sachez  donc  ceci , et  gravez-le  dans  votre 
* esprit:  Depuis  l’obore  qui  sera  donné 
« pour  rebatir  Jérusalem  , jusqu’au  Christ, 
« chef  de  mon  peuple , il  y aura  sept  se- 
« maines  ét  soixante  et  deux  semaines  ; et  les 
« pinces  et  les  murailles  de  la  ville  seront  bâ- 
« lies  de  nouveau  parmi  les  temps  fâcheux  et 
a difficiles.  Et  après  soixante  et  deux  se- 
« maines , le  Christ  sera  mis  à mort  ; et  le 
« peuple  qui  le  doit  renoncer  ne  sera  point 
« son  peuple.  IJn  peuple , avec  son  chef  qui 
h doit  venir , détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  ; 
« elle  finira  par  une  ruine  entière , et  la  dé- 
« solation  qui  lui  a été  prédite  arrivera  après 
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« la  fin  de  la  guerre.  Il  confirmera  son  nl- 
« fiance  avec  plusieurs  dans  une  semaine  , et 
« à la  moitié  de  la  semaine  les  hosties  et  les 
« sacrifices  seront  abolis , l’abomination  de  la 
« désolation  sera  dans  le  temple  , et  la  déso- 
« lotion  durera  jusqu'à  la  consommation  et 
« jusqu'à  la  fin.  » 

Lorsque  Esdras  était  en  autorité  ' , comme 
son  principal  but  était  de  rétablir  la  religion 
dans  son  ancienne  pureté , il  mil  en  ordre  les 
livres  saints , dont  il  fit  une  exacte  révision , et 
ramassa  les  anciens  mémoires  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  composer  les  deux  livres  de  Pa- 
ralipomènes  ou  Chroniques , auxquels  il  ajouta 
l'histoire  de  son  temps , qui  fut  achevée  par 
Néhémic.  C’est  par  leurs  livres  que  se  ter- 
mine cette  longue  histoire  que  Moïse  avait 
commencée,  cl  que  les  auteurs  suivants  con- 
tinuèrent sans  interruption  jusqu’au  rétablis- 
sement de  Jérusalem.  Le  reste  de  l'histoire 
sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même  suite.  Pen- 
dant qu’Esdras  et  Néhémie  faisaient  la  der- 
nière partie  de  ce  grand  ouvrage,  llérodotc, 
que  les  auteurs  profanes  appellent  le  père  de 
l’histoire , commençait  à écrire.  Ainsi  les  der- 
niers auteurs  de  l'histoiré  sainte  se  rencon- 
trent avec  le  premier  auteur  de  l'histoire  grec- 
que; cl  quand  elle  commence , celle  du  peuple 
de  Dieu , à la  pre  ndre  seulement  depuis  Abra- 
ham , enfermait  déjà  quinze  siècles.  Uèrodole 
n’avait  garde  de  parler  des  Juifs  dans  l’his- 
toire qu'il  nous  a laissée;  et  les  Grecs  n'a- 
vaient besoin  d'être  informés  que  des  peuples 
que  la  guerre , le  commerce  ou  un  grand  éclat 
leur  faisait  connaître.  La  Judée , qui  commen- 
çait à peine  à se  relever  de  sa  ruine , n'attirait 
pas  alors  les  regards. 

g Vit.  - CARACTERE  DE  PGlICC.ES.  MCVRIW  QO'lL 
EMPLOIE  POUR  GACNER  LE  PEUPLE 

Je  reviens  à la  Grèce.  Depuis  la  retraite  d e 
Thêmislocle , et  la  mort  d'Aristide , dont  le 
temps  précis  n’est  point  marqué,  deux  ci- 
toyens partagèrent  le  crédit  et  l'autorité  à 
Athènes,  Cimon  et  Périclès.  Le  dernier  était 
beaucoup  plus  jeune  que  l'autre , et  d'un  ca- 
ractère bien  différent.  Comme  il  jouera  un 
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grand  rôle  dans  l’histoire  qui  va  suivre  , il  est 
important  de  bien  connaître  qui  il  était , com- 
ment il  avait  été  élevé , quel  plan  cl  quelle 
route  il  suivit  dans  le  gouvernement. 

Périclès1,  des  deux  côtés,  descendait  des 
premières  maisons  et  des  plus  illustres  familles 
d'Athènes.  Son  père,  Xanlhippe,  qui  battit 
à Mycale  les  lieutenants  du  roi  de  Perse, 
épousa  Agnriste,  nièce  de  Clisthène,  qui 
chassa  les  Pisistratides , et  établit  à Athènes 
le  gouvernement  populaire.  Périclès  s’était 
préparé  de  loin  au  dessein  qu’il  avait  d’entrer 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques. 

Il  eut  pour  maîtres  les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps,  et  surtout  Anaxagorc  de 
Clazoméncsurnommé/’inlri/iÿfnec,  parce  qu'il 
fut,  dit-on,  le  premier  qui  attribua  les  événe- 
ments humains,  aussi  bien  que  la  formation 
et  le  gouvernement  de  l’univers,  non  au  ha- 
sard , comme  quelques-uns,  ni  à une  fatale  né- 
cessité, mais  il  une  intelligence  supérieure  qui 
réglait  et  conduisait  tout  avec  sagesse.  Ce  dog- 
me, ce  sentiment  était  bien  plus  ancien  que  lui  ; 
peut-être  qu’il  le  mit  dans  un  plus  grand  jour 
que  tous  les  autres,  et  l’enseigna  avec  méthode 
et  par  principes.  Anaxagorc  instruisit  à fond 
son  disciple  de  celte  partie  de  la  philosophie 
qui  regarde  les  choses  naturelles,  et  qui,  pour 
cette  raison , est  appelée  physique  *.  Celle 
étude  lui  donna  une  force  cl  une  grandeur 
d’âme  qui  l'éleva  au-dessus  d’une  infinité  de 
préjugés  populaires,  et  de  vaines  observances 
généralement  établies  de  son  temps,  qui,  dans 
les  affaires  de  l’étal  et  dans  les  entreprises  de 
la  guerre,  rompaient  souvent  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  nécessaires,  ou  les  fai- 
saient échouer  par  de  scrupuleux  délais,  auto- 
risés et  couverts  du  voile  de  la  religion.  Tan- 
tôt c’étaient  des  songes  ou  des  augures  ; tantôt 
d’effrayants  phénomènes,  comme  des  éclipses 
de  soleil  ou  de  lune  ; d’autres  fois  des  présages 
et  des  pressentiments,  sans  parler  des  folies  de 
l’astrologie  judiciaire.  La  connaissance  des 
choses  naturelles,  dégagée  des  basses  et  timi- 
des superstitions  qu’engendre  l’ignorance,  lui 

1 Plut,  in  vit.  Pcricl.  pag.  J53-156. 

* Li  a anciens , sous  ce  nom , comprenaient  ce  que  nous 
appelons  physique  cl  méthaphysique  : dont  la  première 
est  la  science  des  corps;  l'autre,  celle  des  choses  sui  rituelles, 
de  Dieu  et  des  esprit» 


inspira , dit  Plutarque , une  piété  solide  à l’é- 
gard des  dieux , accompagnée  d’une  fermeté 
d'âme  inébranlable,  et  d’une  tranquille  espé- 
rance des  biens  qu'on  doit  atlendred'eux.  Quel- 
que attrait  qu'eût  pour  lui  celte  étude,  il  ne  s’y 
livra  pas  en  philosophe,  mais  s’y  appliqua  en 
politique  ; et  il  sut,  chose  fort  difficile,  se  pres- 
crire des  bornes  dans  la  carrière  de  la  science. 

Mais  le  (aient  qu’il  cultiva  avec  le  plus  de 
soin,  parce  qu'il  le  regardait  comme  l’instru- 
ment le  plus  nécessaire  à quiconque  veut  con- 
duire et  manier  le  peuple,  fut  celui  de  la  pa- 
role. En  effet,  c’est  par  là  que,  dans  une  répu- 
blique comme  celle  d'Athènes , on  dominait 
dans  les  assemblées,  qu’on  entraînait  les  suf- 
frages. qu’on  se  rendait  maître  des  affaires,  et 
qu'on  exerçait  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs 
un  empire  absolu.  II  tourna  donc  toutes  ses 
vues  de  ce  côlè-là  ; il  rapporta  cl  fit  servir  i ce 
but  toutes  ses  autres  connaissances,  et  tout  ce 
qu’il  avait  appris  d’Anaxagore,  mettant  \ pour 
me  servir  de  l’expression  même  de  Plutarque, 
l’étude  de  la  philosophie  à la  teinture  de  la 
rhétorique,  c’est-à-dire  que , pour  orner  et 
embellir  son  discours,  il  prêtait  à la  force  et  à 
la  solidité  du  raisonnement  les  couleurs  et  les 
grâces  de  l’éloquence. 

11  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  du  temps 
qu’il  avait  donné  à cette  étude,  car  le  succès 
passa  toutes  ses  espérances.  Les  poètes  de  son 
temps  disaient  de  lui  qu’il  foudroyait  ’,  qu’il 
tonnait,  qu’il  mettait  toute  la  Grèce  en  mouve- 
ment, tant  il  excellait  dans  le  talent  de  la  pa- 
role. 11  avait  de  ces  traits  vifs  et  perçants  qui 
touchent  et  qui  pénètrent  s,  et  son  discours 
laissait  toujours  dans  l’esprit  des  auditeurs 
comme  une  pointe  et  un  aiguillon.  Il  savait 
joiudre  l'agrément  à la  force  ; et  Cicéron  re- 
marque que,  dans  le  temps  même  qu'il  com- 
battait avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  et  les 

1 BetyS  rS  pijToptxii  Triv  y-jaio/oyiscs  viro^fcpivot. 

* a Ab  Aristophane  pocii  Culgurarc , tonarc , permis- 
a ccre  Grxciam  dictus  cil.  » (Cic.  in  Orat.  n.  *29.) 

3 a Quid  Pericles?  de  cujus  dicendi  copiâ  sic  accepi- 
« mus,  ul . quum  contra  volantatcm  Athenicnsium  loque- 
« retur  pro  salutc  patriæ  , sercrius  tamen  id  ipsum , quod 
« ille  contra  populares  homincsdiecrct,  populare  omnibus 
h et  jucundum  vidcrctur  : cujus  in  labris  veteres  comiri... 

« leporcm  habitasse  dixer  uni  : tantamque  \im  in  eo  fuisse, 

« ul  incoruin  ment Ibus.  qui  au  iissent,  quasi  arulooi  quos 
m dam  relinqucrel.  » Cic.  lib.  3,  de  Orat.  n.  128.) 
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désirs  des  Athéniens,  il  s voit  l’art  de  rendre 
populaire  la  sévérité  même  et  l’espèce  de  du- 
reté avec  laquelle  il  parlait  contre  les  Hatleurs 
du  peuple.  On  ne  pouvait  se  défendre  de  ln 
solidité  dé  ses  raisonnements,  ni  de  la  douceur 
de  ses  paroles  ; ce  qui  faisait  dire  que  la  déesse 
de  la  Persuasion,  avec  toutes  scs  grâces,  rési- 
dait sur  ses  lèvres.  Aussi,  comme  un  jour  on 
demandait  à Thucydide 1 , son  adversaire  et  son 
rival,  qui  de  lui  ou  de  Pèriclès  luttait  le  mieux  : 
« Quand  je  l'ai  renversé  par  terre  en  luttant, 
« répliqua-t-il,  il  assure  le  contraire  avec  tant 
« de-force,  qu’il  persuade  en  effet  à tous  les 
« assistants,  contre  le  témoignage  de  leurs 
« propres  yeux,  qu’il  n’est  point  tombé.  » Il 
n’était  pas  moins  prudent  et  réservé  dans  ses 
discours  que  fort  et  véhément;  et  l’on  a re- 
marqué qu’il  ne  parla  jamais  en  public  sans 
avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas  permettiwqu'il 
lui  échappât  aucune  expression  qui  ne  fût  pro- 
pre à son  sujet,  ou  qui  pût  choquer  le  peuple. 
Quand  il  devait  paraître  dans  l’assemblée, 
avant  que  de  sortir  il  se  disait  â lui-méme  : 
Songe  bien,  Pèriclès , que  tu  vas  parler  à des 
hommes  libres,  à des  Grecs,  à des  Athéniens*. 

Ce  que  les  historiens  rapportent  du  soin 
qu'eut  Pèriclès  de  cultiver  son  esprit  par  l’é- 
tude des  sciences,  et  de  s’exercer  dans  le  ta- 
lent de  la  parole,  est  une  grande  leçon  pour 
les  personnes  destinées  aux  places  importantes 
de  l’état,  et  une  juste  condamnation  * de  ceux 
qui,  faisant  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  s'appelle 
étude  et  science,  ne  portent  dans  ces  places , 
où  ils  entrent  sans  lumières  et  sans  connais- 
sances comme  sans  vocation,  qu’une  folle  es- 
time d’eux-mémes  et  une  téméraire  hardiesse 
de  décider.  Plutarque , dans  un  traité  où  il 
montre  que  c’est  aux  hommes  d’état  qu’un 
philosophe  doit  s’attacher  préférablement  â 
tous  les  autres,  parce  qu’en  les  formant  il  for- 
me des  villes  et  des  républiques  entières,  cite 
en  exemples  les  plus  grands  hommes,  soit  de 
la  Grèce,  soit  de  l'Italie,  qui  ont  tiré  ce  secours 
de  la  philosophie  : Pèriclès,  dont  il  s’agit  ici,  qui 

• Ce  n esl  pas  i historien. 

s Plut,  lu  S*mp.  lib.  S , pag.  620. 

s « Nunc  contra  plertque  ad  honores  adlpHcendos  , et 
i ud  mopublkam  gcrctidam . uudl  ventant  et  luermes  , 
■ nul»  cognlltonr  rerum  , nulle  scientU  ornnli.  » (Ctc. 
lib.  3,  de  Oral.  n.  136.) 


fut  instruit  par  Anaxagore  ; Dion  de  Syracuse, 
par  Platon  ; plusieurs  princes  d’Italie,  par  Py- 
thagore  ; Caton,  le  célèbre  censeur,  qui  fit  ex- 
près un  voyage  pour  aller  trouver  Alliéno- 
dore  ; enfin  le  fameux  Scipion,  destructeur  de 
Carthage,  qui  eut  toujours  auprès  de  lui  le 
philosophe  Panètius. 

lin  des  premiers  soins  de  Pèriclès  fut  aussi 
d’étudier  à fond  le  génie  des  Athéniens  afin  de 
connaître  les  ressorts  secrets  qu’il  fallait  met- 
tre en  mouvement  pour  les  faire  agir,  et  la 
manière  dont  il  fallait  se  conduire  â leur  égard 
pour  gagner  leur  confiance  1 ; car  c'est  en  cela 
surtout  qu’anciennement  ces  grands  hommes 
faisaient  consister  leur  habileté  et  leur  politi- 
que. II  reconnut , par  les  réflexions  qu’il  fai- 
sait sur  tout  ce  qui  s’était  passé  de  son  temps, 
que  ce  qui  dominait  dans  ce  peuple  était  une 
haine  souveraine  de  la  tyrannie , et  un  amour 
violent  de  la  liberté,  qui  lui  inspirait  des  sen- 
timents de  crainte,  de  jalousie  et  de  défiance  à 
l'égard  des  citoyens  qui  étaient  trop  distingués 
par  leur  naissance,  par  leur  mérite  personnel , 
par  leur  propre  crédit  ou  par  celui  de  leurs 
amis.  Outre  qu’ii  ressemblait  fort  A Pisislrate 
par  la  douceur  de  sa  voix  et  par  sa  grande  fa- 
cilité A parler,  il  avait  aussi  beaucoup  de  son 
air  et  des  traits  de  son  visage  ; cl  il  remarqua 
que  les  plus  vieux  de  la  ville,  qui  avaient  pu 
voir  le  tyran , étaient  extrêmement  frappés  de 
cette  ressemblance.  D'ailleurs  il  était  fort  ri- 
che , d’une  naissance  illustre,  et  avait  beau- 
coup d'amis  très-puissants.  Afin  donc  de  ne  se 
point  rendre  suspect  au  peuple,  et  pour  ne 
‘point  réveiller  sa  jalousie,  il  évita  d’abord  de 
se  mêler  des  affaires  publiques,  qui  deman- 
daient une  résidence  assidue  A la  ville , et  ne 
songea  A se  distinguer  qu’A  la  guerre  et  dans 
les  dangers. 

Mais,  voyant  Aristide  mort , Thémislocle 
chassé,  et  Cimon  retenu  la  plupart  du  temps 
hors  de  la  Grèce  par  des  guerres  étrangères, 
il  commença  A se  produire  en  public  avec  plus 
de  hardiesse,  cl  se  tourna  entièrement  du  côté 
du  peuple,  non  par  goût  ni  par  inclination,  car 
son  caractère  n’èlail  nullement  populaire,  mais 

* a Olim  noseenda  vulgl  natura  , et  quibus  nobis  tent- 
er peranter  haberelur  ; senahtsque  et  optiinatiutn  Ingénia, 
n qui  maitmè  pcrdidircrant , callkll  temporum  et  «apien* 
* tes  habebantur.  » (Tacit.  Annal,  lib.  4 , cap.  33.) 
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pour  ('carier  de  soi  lonl  soupçon  qu’il  songeât 
ù la  tyrannie,  et  encore  plus  pour  se  faire  un 
ferme  rempart  contre  le  crédit  et  l'autorité 
de  Ciriion,  qui  était  déclaré  pour  le  parti  des 
nobles. 

En  même  temps  il  changea  toutes  ses  fa- 
çons de  faire  et  sa  manière  de  vivre,  et  prit  en 
tout  le  caractère  et  la  conduite  d’un  homme 
d'étal , tout  occupé  des  affaires,  tout  consacré 
au  public.  Jamais  il  ne  paraissait  dans  les  rues 
que  pour  aller  à l’assemblée  du  peuple  ou  au 
conseil.  Il  renonça  tout  d'un  coup  à tous  les 
festins,  aux  assemblées,  et  aux  autres  plaisirs  de 
cette  nature , auxquels  il  était  accoutumé  ; et 
pendant  tout  le  temps  qu’il  gouverna  la  répu- 
blique , qui  fut  assez  long , on  ne  le  vit  jamais 
aller  souper  chez  ses  amis  , qu’une  seule  fois 
aux  noces  d’un  de  ses  plus  proches  parents. 

il  savait  que  le  peuple 1 , naturellement  lé- 
ger et  inconstant , se  dégoûte  ordinairement 
de  ceux  qui  sont  toujours  sous  ses  yeux  , et 
qu’un  trop  grand  empressement  à lui  plaire  le 
lasse  et  l’importune  * ; et  l’on  remarque  que 
celte  conduite  nuisit  beaucoup  à Thèmistoclc. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  allait  rarement 
aux  assemblées , et  ne  se  présentait  devant  le 
peuple  que  par  intervalles,  afin  de  s’en  faire 
désirer,  et  de  conserver  auprès  de  lui  un  cré- 
dit toujours  nouveau,  et  qui  ne  fût  point  usé  et 
comme  flétri  par  une  trop  grande  assiduité,  se 
réservant  avec  prudence  pour  les  grandes  et 
importantes  occasions 1 : c'est  ce  qui  fit  dire 
qu'il  imitait  Jupiter,  lequel,  selon  le  sentiment 
de  quelques  philosophes  , ne  s'occupait , dans 
le  gouvernement  du  monde  , que  des  grands’ 
évènements,  et  laissait  le  soin  du  détail  a des 
divinités  subalternes.  En  effet,  pour  ce  qui  re- 
gardait toutes  les  affaires  de  peu  d’importance, 
Périclès  les  faisait  par  l'entremise  de  ses  amis, 
et  par  quelques  orateurs  qu'il  avait  en  sa  dis- 
position , du  nombre  desquels  était  Ephiallc. 

Il  mit  toute  son  application  et  toute  son  in- 
dustrie à se  concilier  la  faveur  du  peuple  *, 

■ x laid  Rosira  assldnilas  .Servi , nesris  quantum  inter- 
x <tùm  attirai  hominlbus  fttslfdil , quantum  kaUeUlfl... 

- t'irlque  noslrûm  destderium  ntfalt  obfuiisct.  a (De.  pro 
Mur.  n.  âl.) 

1 Plut,  de  sut  laude  . pag.  Stl. 

» Plut,  de  ger.  rep.  pag.  811. 

Plut,  tn  Parie),  pag.  156. 


pour  conlre-balancer  le  crédit  et  la  gloire  de 
Cimon.  Mais  il  ne  pouvait  égaler  la  magnifi- 
que et  généreuse  libéralité  de  son  rival , qui,' 
par  ses  richesses  immenses,  se  trouvait  en  état 
de  faire  des  largesses  qui  à peine  nous  parais- 
sent croyables,  tant  elles  sont  éloignées  de  nos 
mœurs.  Ne  pouvant  l’égaler  de  ce  côté-là  , il 
employa  un  autre  moyen , non  moins  efficace 
peut-être,  mais  certainement  moins  légitime 
et  moins  honorable,  pour  gagner  la  populace. 
11  fut  le  premier  qui  fit  partager  aux  citoyens 
les  terres  conquises  , qui  leur  fil  distribuer, 
pour  leurs  jeux  cl  pour  leurs  spectacles,  les 
deniers  publics,  et  qui  leur  attribua  des  salai- 
res pour  toutes  leurs  fonctions  publiques  ; de 
sorte  qu'on  leurdonnait  régulièrement  de  cer- 
taines sommes,  tant  pour  leur  place  aux  jeux 
que  pour  leur  assistance  aux  tribunaux  et  au 
jugement  des  affaires.  On  ne  peut  dire  com- 
bien cette  malheureuse  politique  devint  fu- 
neste à la  république,  et  combien  elle  entraîna 
de  maux  après  elle.  Car  ces  nouveaux  éta- 
blissements, outre  qu’ils  épuisaient  le  trésor 
public , rendirent  le  peuple  somptueux  et  dis- 
solu, au  lieu  qu'auparavant  il  était  sobre  et 
modeste,  et  se  contentait  de  gagner  par  son 
travail , et  à la  sueur  de  son  corps,  de  quoi 
subsister. 

C’est  par  ces  moyens  que  Périclès  s’étailac- 
quis  un  tel  crédit  sur  l'esprit  du  peuple,  qu'on 
pourrait  dire  que , sous  un  gouvernement  ré- 
publicain, il  s’était  fait  un  pouvoir  monarchi- 
que, donnant  à la  ville  tel  mouvement  qui  lui 
plaisait,  et  dominant  avec  une  autorité  absolue 
dans  les  assemblées  *.  Aussi  Valère-Maxime  ne 
met-if  presque  point  d'autre  différence  entre 
Pisislrate  et  lui , sinon  que  l'un  exerçait  la  ty- 
rannie par  la  force  des  armes,  et  l’autre  par  le 
talent  de  la  parole,  dans  lequel  il  s'était  heu- 
reusement exercé  sous  Anaxagore. 

Ce  crédit,  quelque  énorme  qu’il  fût,  n’em- 
pêchait point  la  comédie  de  lancer  contre  lui , 
en  plein  théâtre,  plusieurs  traits  de  satire  des 

* « Pcriclea,  fcliclMÎmls  nalura*  incrr mentis , stib 
« Anaingora  prcceptore  sumrao  studio  per  poli  lus  et  in- 
et structus.  liberis  Atbenarura  Cerviribus  jugum  servit ulis 
« tmposuit  : egit  enim  ille  urbern  et  versa  vit  «rbilriosuo... 
« Quid  inter  Pisist rat um  et  Perielcm  interfuit , nisi  <ju6d 
a ille  nrmntus , hic  sine  armis  tyrannidem  eiercuit?  * 
(Val.  Max  , lib.  8 , cap.  9.) 
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plus  piquants  ; et  l’on  ne  voit  point  qu'aucun 
des  poètes  qui  le  maltraitaient  avec  une  telle 
hardiesse  ait  été  jamais  ni  puni , ni  meme  re- 
pris par  le  peuple.  Peut-être  était-ce  prudence 
et  politique  à Pèriclès  de  ne  point  entrepren- 
dre de  réprimer  cette  licence  du  théâtre,  ni  de 
fermer  la  bouche  aux  poètes , pour  amuser  et 
contenter  le  peuple  par  ce  vain  fantôme  de  li- 
berté,et  pour  l’empêcher  de  s'apercevoir  qu'en 
effet  il  était  dominé  et  asservi. 

Périclés  ',  pour  mieux  affermir  son  crédit , 
forma  un  dessein  bien  hardi  et  bien  périlleux. 
Il  entreprit  d’affaiblir  et  d’abaisser  le  tribunal 
de  l’Aréopage,  dont  il  n'était  pas,  parce  que 
le  sort  ne  lui  était  jamais  échu  d'être  ni  ar- 
chonte *,  ni  lhesmolhète,  ni  roi  des  sacrifices, 
ni  polémarque.  C'étaient  différentes  charges 
de  la  republique , qui  de  tonte  ancienneté  se 
donnaient  par  sort  ; et  il  n’y  avait  que  ceux 
qui  y avaient  bien  servi  qui  pussent  monter  à 
l’Aréopage.  Périclés,  profitant  de  l’absence  de 
Cimon , fit  agir  sous  main  Éphialle,  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  et  vint  à bout  d'hu- 
milier  cette  illustre  compagnie,  qui  faisait  la 
principale  force  des  nobles.  Le  peuple,  enhardi 
cl  soutenu  par  une  si  puissante  faction,  boule- 
versa tout  l’ancien  ordre  du  gouvernement , 
renversa  toutes  les  lois  fondamentales  et  les  an- 
ciennes coutumes,  ôta  au  sénat  de  l’Aréopage  la 
connaissance  de  la  plupart  des  causes  qui  al- 
laient devant  lui, neluilaissant  que  les  plus  com- 
munes, et  en  très— petit  nombre,  et  se  rendit 
matlre  absolu  de  tous  les  tribunaux. 

Quand  Cimon  fut  de  retour  à Athènes , il 
vit  avec  douleur  la  dignité  du  sénat  foulée  aux 
pieds,  et  tâcha  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
le  faire  rentrer  en  possession  de  son  autorité, 
et  da  remettre  sur  pied  l’aristocratie,  telle 
qu'elle  avait  été  établie  du  temps  de  Clisthène. 
Mais  ses  ennemis  se  mirent  à crier,  et  & exci- 
ter contre  lui  le  peuple,  en  lui  reprochant, 
outre  beaucoup  d'autres  choses,  le  grand  alla- 

1 Plut,  in  Pericl.  pag.  157;  in  Clm.  pag.  188. 

* Après  quelques  changements  dans  la  forme  du  gou- 
vernement d'Athènes,  on  confia  enfin  l’autorité  à neuf  ma- 
gistrats. appelés  archontes;  et  elle  ne  durait  qu’un  an.  L’un 
s’appelait  roi , un  autre  , palémarque , un  troisième , ar- 
chonte, et  c’était  lui  proprement  qui  était  à la  télé  des 
autres  , et  qui  donnait  son  nom  à l’année  ; et  sis  thesmo- 
thetes,  qui  avaient  une  intendance  particulière  sur  les  lois 
et  sur  les  décrets. 


chement  qu’il  avait  pour  les  Lacédémoniens. 
Il  avait  donné  lieu  en  quelque  sorte  à ce  re- 
proche , en  ne  ménageant  pas  assez  la  délica- 
tesse des  Athéniens.  Car , en  leur  parlant , il 
ne  cessait  à tout  propos  d’exalter  Lacédémone  ; 
et  lorsqu'il  blâmait  en  quelque  chose  leur  con- 
duite, il  avait  toujours  coutume  de  leur  dire  : 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  font  les  Spartiates.  De 
tels  discours  lui  attirèrent  l’envie  et  la  haine 
de  ses  citoyens.  Mais  un  évènement,  auquel 
pourtant  il  n'avait  point  eu  de  part , y mil  le 
comble. 

g VIII.  — Tremileufst  de  terre  a Sparte.  SE- 

DITIOX  DES  ILOTES.  SEMENCES  DF.  DIYISION  ENTRE 

AtuEnes  bt  Sparte.  Cimon  est  banni. 

La  quatrième  année  du  règne  d’Archida- 
mus 1 , il  y eut  à Sparte  le  plus  terrible  trem- 
blement de  terre  dont  on  eût  jamais  oui  par- 
ler. En  plusieurs  endroits  le  pays  fut  englouti 
dans  des  abtmes;  le  Taygèle  et  les  autres 
monts  furent  ébranlés  jusque  dans  leurs  fon- 
dements ; plusieurs  de  leurs  sommets  déta- 
chés de  leur  place  s’écroulèrent;  toute  la  ville 
fut  bouleversée,  excepté  cinq  maisons,  qui  res- 
tèrent seules  au  milieu  de  celle  désolation  épou- 
vantable. Pour  comble  de  malheur,  les'iloles, 
qui  étaient  les  esclaves  des  I_aeèdémotiiens , 
jugeant  que  c’était  une  occasion  favorable  de 
se  remettre  en  liberté , accoururent  de  toutes 
parts  pour  exterminer  ceux  que  le  tremblement 
de  terre  avait  épargnés.  Mais  les  ayant  trouvés 
armés  et  en  bataille,  par  la  sage  prévoyance 
d’Archidamus , qui  les  avait  assemblés  autour 
de  lui,  ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines, 
cl  commencèrent  dès  ce  jour-là  à leur  faire 
une  guerre  ouverte , ayant  attiré  dans  leur  li- 
gue plusieurs  de  leurs  voisins , et  se  sentant 
fortifiés  par  les  Mcsséniens , qui  étaient  alors 
actuellement  en  guerre  avec  les  Spartiates. 

Dans  cette  extrémité,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent à Athènes  demander  du  secours. 
Éphialle  s’y  opposait,  et  protestait  qu'on  ne 
devait  point  les  secourir , ni  relever  une  ville 
rivale  d’Athènes;  mais  qu'il  fallait  la  laisser 
ensevelir  dans  ses  abîmes , et  tenir  ainsi  l’or- 

• An.  U.  3531  ; nv.  1.  C.  «70.  - Plut.  In  Clm.  v.  188- 
189.  lDlod.Slc.il,  g 03.] 
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geuil  de  Sparte  humilié.  Une  telle  politique  Gt 
horreur  à Cimon.  Il  n'hésita  pas  un  moment  & 
préférer  l'utilité  des  Lacédémoniens  à l’agran- 
dissement de  sa  patrie,  et  représentant  arec 
vivacité  qu’il  ne  convenait  pas  de  laisser  la 
Grèce  boiteuse,  ni  Athènes  sans  contrepoids , 
il  entraîna  le  peuple  dans  son  sentiment,  et  Gl 
ordonner  du  secours.  Sparte  cl  Athènes  pou- 
vaient être  regardées  en  effet  comme  les  deux 
soutiens , les  deux  appuis  de  la  Grèce  : ainsi , 
l’une  venant  à périr,  la  Grèce  demeurait  comme 
boiteuse.  Il  est  certain  encore  que  le  peuple 
d’Athènes,  enflé  de  sa  grandeur,  était  devenu 
si  Gcr  et  si  entreprenant,  qu'il  avait  besoin 
d’un  frein  pour  modérer  sa  fougue  ; et  il  n’y  en 
avait  pas  de  meilleur  que  Sparte,  seule  capa- 
ble de  servir  de  contrepoids  à l’emportement 
des  Athéniens.  Cimon  marcha  donc  au  secours 
des  Lacédémoniens  avec  quatre  mille  hommes. 

On  voit  ici  ce  que  peut  dans  une  république, 
dans  un  étal,  un  homme  de  tête  et  de  bon  con- 
seil, quand  il  joint  à un  grand  fonds  de  mé- 
rite une  réputation  bien  établie  de  probité,  de 
désintéressement,  d’amour  du  bien  public.  Ci- 
mon vient  à bout , sans  beaucoup  de  peine , 
d’inspirer  aux  Athéniens  des  sentiments  nobles 
ci-magnanimes,  contre  leurs  intérêts  apparents, 
et  malgré  les  sollicitations  d’une  jalousie  se- 
crète, qui  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir  vi- 
vement dans  de  telles  occasions.  Par  le  crédit 
et  l’ascendant  que  sa  vertu  lui  donne,  il  les 
élève  au-dessus  d’une  politique  lèche  et  injuste, 
mais  assez  ordinaire,  qui  fait  regarder  les  mal- 
heurs des  voisins  comme  un  avantage,  dont 
l'intérêt  de  l'état  permet  et  ordonne  même  de 
proGlcr.  Les  conseils  de  Cimon  étaient  pleins 
de  sagesse  et  d’équité;  mais  il  est  étonnant 
qu'il  ait  pu  les  faire  goûter  A tout  un  peuple  : 
c’est  tout  ce  que  l’on  pourrait  espérer  d’une 
assemblée  de  sages  et  de  graves  sénateurs. 

Quelque  temps  après1,  les  Lacédémoniens 
appelèrent  encore  les  Athéniens  à leur  secours 
contre  les  Mcssêniens  cl  les  ilotes,  qui  s’étaient 
emparés  d'Ilhômc.  Mais  quand  ces  troupes  fu- 
rent arrivées  sous  inconduite  de  Cimon,  ils 
commencèrent  & craindre  leur  audace,  leur 
puissance  et  leur  grande  réputation,  cl  leur  G- 
rcnl  l'affront  de  les  renvoyer  comme  suspects 

* Plut.  In  C.im.  Thucyd.  lib.  1 . pag.  67  cl  OU. 


de  mauvais  desseins,  et  capables  de  tourner 
leurs  armes  contre  eux. 

Les  Athéniens,  s’en  étant  retournés  pleins 
de  colère  et  de  ressentiment,  se  déclarèrent, 
dés  ce  jour-là,  ennemis  de  tous  ceux  qui  pre- 
naient les  intérêts  de  Lacédémone  ; et,  à la  pre- 
mière occasion  qu’ils  en  trouvèrent,  ils  banni- 
rent Cimon  par  la  voix  de  l’ostracisme.  Voilà  la 
première  occasion  où  parut  d’une  manière  fort 
marquée  la  mésintelligence  entre  ces  deux’ 
peuples,  qui  s'entretint  et  se  forliGa  depuis 
par  divers  mécontentements  réciproques.  Elle 
fut  néanmoins  suspendue  pendant  quelques 
années  par  des  traités  et  des  trêves  qui  eu  ar- 
rêtaient les  suites  ; mais  elle  éclata  cnGn  sans 
ménagement  par  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Ceux  qui  étaient  enfermés  dans  llhûmc, 
après  s’y  être  défendus  pendant  dix  ans,  se 
rendirent  aux  Lacédémoniens,  qui  leur  laissè- 
rent la  vie  sauve,  à condition  qu'ils  ne  rentre- 
raient jamais  dans  le  Péloponnèse.  Les  Athé- 
niens, en  haine  de  Lacédémone , les  reçurent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  éta- 
blirent à Naupacte,  dont  ils  venaient  de  se  ren- 
dre maîtres.  Les  Mègariens  en  même  temps 
quittèrent  le  parti  de  Sparte  pour  embrasser 
celui  des  Athéniens  Il  se  forma  ainsi  plu- 
sieurs ligues  des  deux  côtés  ; il  se  donna  plu- 
sieurs combats,  dont  le  plus  célèbre  fut  celui 
de  Tanagre  en  Béotie , que  Diodorc  égale  à 
ceux  de  Marathon  et  de  Platée,  et  où  Myro- 
nide,  chef  des  Athéniens,  vainquit  les  Spartia- 
tes, qui  étaient  venus  au  secours  des  Thébains. 

C’est  dans  cette  occasion  * que  Cimon,  sé 
croyant  dispensé  de  garder  son  lxm,  se  rendit 
avec  ses  armes  dans  sa  tribu  pour  servir  sa  pa- 
trie, et  pour  combattre  avec  ses  compatriotes 
contre  les  Lacédémoniens.  Ses  enneiqjp  lui 
tirent  donner  un  ordre  de  se  retirer.  Avant  que 
de  partir,  ii  exhorta  ses  compagnons,  qu'on 
soupçonnait  aussi  bien  que  lui  d'être  favorables 
à Lacédémone,  de  combattre  de  toutes  leurs 
forces,  et  sans  se  ménager,  aGn  que  cette  jour- 
née servit  de  preuve  à leur  innocence,  et  effa- 
çât de  l'esprit  de  leurs  citoyens  un  soupçon  qui 
leur  était  à tous  si  injurieux.  Ces  braves  sol- 
dats, qui  étaient  au  nombre  de  cent,  animés 

1 Thucyd.  lib.  I,  pag.  flO-Tt.— Diod.  lib.  U,  pag. 
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par  ces  paroles,  lui  demandèrent  son  armure 
complète,  qu’ils  placèrent  au  milieu  de  leur 
petit  bataillon,  afln  de  l'avoir  comme  présent 
et  sous  leurs  yeux.  Ils  combattirent  avec  tant 
de  valeur  et  d'acharnement,  qu'ils  se  firent 
tous  tuer,  laissant  aux  Athéniens  un  regret  in- 
fini de  leur  perte,  et  un  grand  repentir  de  les 
avoir  accusés  si  injustement. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événements 
qui  sont  peu  considérables. 

9 IX.  — CiMON  EST  RAPPKli.  Il,  HFTABI.IT  la  paix 
ENTRE  LES  DEUX  VILLES.  II.  REMPORTE  PLUSIEURS 
VICTOIRES  Qll  OBLIGENT  ARTAXKRXB  DE  CONCLURE 
UN  TRAITÉ  FORT  GLORIEUX  POLIR  LES  ÜRECS.  MORT 
DE  CiMON. 

Les  Athéniens,  qui  sentaient  le  besoin  qu'ils 
avaientde  Cimon  ',  le  rappelèrent  de  son  ban- 
nissement, où  il  avait'  passé  cinq  ans.  Ce  fut 
Périclès  même  qui  en  proposa  et  en  dressa  le 
décret,  tant,  dit  Plutarque,  les  querelles  et  les 
animosités  étaient  alors  modérées,  et  prèles  à 
s'apaiser  dès  que  l'utilité  publique  le  deman- 
dait! et  tant  l'ambition,  qui  est  une  des  plus 
vives  et  des  plus  fortes  passions,  cédait  aux 
temps,  et  se  conformait  aux  besoins  de  la  pa- 
trie! 

Dés  que  Cimon  fut  de  retour  *,  il  étouffa 
promptement  la  guerre  qui  commençait  à s'al- 
lumer entre  les  Grecs,  réconcilia  les  deux  vil- 
les, et  leur  fit  conclure  une  trêve  de  cinq  ans. 
Et  pour  ôter  aux  Athéniens,  enflés  par  tant 
d’heureux  succès,  l'envie  et  l'occasion  d'atta- 
quer leurs  voisins  et  leurs  alliés,  il  jugea  né- 
cessaire de  les  mener  au  loin  contre  l'ennemi 
commun,  cherchant  par  cette  voie  d'honneur 
4 aguerrir  en  même  temps  et  à enrichir  ses  ci- 
toyens. Il  mit  donc  en  mer  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaui.  Il  en  envoya  soixante  en 
Egypte  au  secours  d’Amyrlée , et  alla  avec  le 
reste  contre  l'tle  de  Cyprc.  Artabaze  était 
alors  dans  ces  mers-lé  avec  une  flotte  de  trois 
cents  voiles';  et  Mégabyze,  l'autre  général  d'Ar- 
laxerxe,  avec  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  sur  les  côtes  de  la  Cilicie.  Dès  que 
l’escadre  que  Cimon  avait  envoyée  en  Égypte 

1 Plut.  In  Cim.  pap.  490. 
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eut  rejoint  sa  flotte,  il  alla  attaquer  Artabaze, 
et  lui  prit  cent  de  scs  vaisseaux.  Il  en  coula  4 
fond  plusieurs  autres,  et  poursuivit  le  reste  jus- 
que sur  les  côtes  de  Phénicie.  Comme  si  celte 
première  victoire  n'eût  été  qu’une  préparation 
à une  seconde,  il  fit  en  revenant  une  descente 
en  Cilicie,  chargea  Mégabyze,  le  défit,  et  lui 
tua  un  nombre  prodigieux  d'hommes.  Après 
cela  il  retourna  en  Cypre  avec  redouble  triom- 
phe, et  forma  lé  siège  de  Citiurn,  qui  était  une 
place  très-forte  et  très-importante.  Son  des- 
sein était,  après  qu’il  aurait  achevé  la  conquête 
de  celte  Ile,  de  passer  en  Égypte,  et  d’y  sus- 
citer de  nouvelles  affaires  aux  barbares  : car 
il  n’avait  point  de  médiocres  vues,  et  il  ne  pen- 
sait à rien  moins  qu’à  ruiner  et  détruire  abso- 
lument l’empire  du  grand  roi  de  Perse.  Le 
bruit  qui  courait  que  Thémislocle  devait  cont- 
' mander  son  armée  ajoutait  un  nouvel  aiguil- 
lon à son  courage,  et,  presque  sûr  du  succès, 
il  était  ravi  de  mesurer  ses  forces  avec  lui. 
Mais  nous  avons  déjà  vu  que  dans  ce  temps-là 
même  Thémislocle  se  donna  la  mort. 

Artaxerxe  \ las  d’une  guerre  où  il  venait  de 
faire  de  si  grandes  pertes,  résolut,  de  l'avis  de 
son  conseil,  d'y  mettre  fin  par  un  accommode- 
ment. Il  envoya  ordre  à ses  généraux  de  fuire 
la  paix  avec  les  Athéniens,  et  d'en  tirer  les 
meilleures  conditions  qu'ils  pourraient.  Méga- 
byze et  Artabaze  envoyèrent  des  ambassadeurs 
en  faire  l’ouverture  à Athènes.  On  choisit  de 
part  et  d'autre  des  plénipotentiaires  ; Callias 
était  à la  tête  de  ceux  d'Athènes.  Voici  quelles 
furent  les  conditions  du  traité  : 1"  que  toutes 
les  villes  grecques  d’Asie  auraient  la  liberté  et 
le  choix  des  lois  et  du  gouvernement  sous  le- 
quel elles  voudraient  vivre  ; '2"  qu’aucun  vais- 
seau de  guerre  persan  n'entrerait  dans  letvmers 
qui  sont  depuis  les  Iles  Cyanèes  jusqu'aux  Iles 
Chélidoniennes ; c'est-à-dire,  depuis  le  Ponl- 
Euxin  jusqu’aux  côtes  de  la  Pamphylie  ; 
3"  qu'aucun  commandant  persan  n'approche- 
rait de  ces  mers  avec  des  troupes  à la  distance 
de  trois  jours  de  marche  ; k‘  que  les  Athéniens 
n'attaqueraient  plus  aucune  des  terresdes  étals 
du  roi.  Ces  articles  furent  ratifiés  cl  jurés  de 
part  et  d’autre,  et  la  paix  proclamée 
Ainsi  finit  cette  guerre  *,  qui,  depuis  que  les 

1 Diod.  pag.  7S-75. 
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Athéniens  curent  brûlé  Sardes,  avait  duré  cin- 
quante et  un  ans  entiers,  et  qui  avait  coûté  la 
vie  à une  infinité  d'hommes,  taut  du  côté  des 
Perses  que  de  celui  des  Grecs. 

Pendant  qu’on  travaillait  à la  conclusion  du 
traité,  Cimon  mourut '.soit  de  maladie,  soit 
d'une  blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Citium.  Se  voyant  près  de  mourir,  il  comman- 
da il  ses  officiers  de  ramener  promptement  la 
flotte  à Athènes,  en  cachant  soigneusement  sa 
mort;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  secret, 
que  ni  les  ennemis,  ni  même  les  alliés,  n’en  eu- 
rent aucune  connaissance;  et  iis  retournèrent 
cher,  eux  en  toute  sûreté  sous  la  conduite  en- 
core et  sous  les  auspices  de  Cimon,  quoique 
mort  depuis  plus  de  trente  jours. 

Cimon  fut  généralement  regretté  *,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant  il  l'égard  d’un  homme  qui 
réunissait  en  lui  seul  tant  d'excellentes  quali- 
tés ; fils  plein  de  tendresse,  ami  fidèle,  citoyen 
rèlèpour  la  patrie,  grand  politique,  général 
accompli,  modeste  au  milieu  des  plus  grands 
emplois  et  des  honneurs  les  plus  éclatants, 
bienfaisant  et  libéral  jusqu’à  la  magnificence, 
et  presque  jusqu'à  la  prodigalité  ; simple  et 
éloigné  de  tout  faste  dans  le  sein  même  de  l’a- 
bondance et  des  richesses;  enfin  amateur  des 
pauvres  citoyens,  jusqu'à  partager  avec  eux 
tous  ses  biens,  .et  à ne  point  rougir  de  leur 
pauvreté.  L'histoire  ne  parle  point  de  statues 
ou  de  monuments  érigés  en  son  honneur,  ni 
d’obsèques  magnifiques  célébrées  après  sa 
mort.  Les  regrets  du  peuple  en  firent  sans 
doute  le  plus  bel  ornement.  Et  ce  sont  là 5 des 
statues  permanentes  et  stables,  qui  ne  sont 
point  sujettes  à l'injure  des  temps,  et  qui  ren- 
dent la  mémoire  des  grands  hommes  respecta- 
ble à-jamais  : car  les  monuments  les  plus  su- 
perbes, les  ouvrages  de  marbre  cl  de  bronze 
qu'on  élève  à la  gloire  des  grands,  sont  mépri- 
sés par  la  postérité  comme  des  sépulcres  qui 
ne  renferment  que  des  ossements  de  morts, 
quand  elle  condamne  leur  mémoire. 

* Plut  inClm.  pas.  4tM 

1 u Sic  vu  gurendo  , minime  est  mirandum , si  cl  vila 
« ejus  fuit  sutura , et  mont  actrba.  u (Cous.  Nue.  in  Cim. 
tap.  4.  i 
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La  suite  fil  encore  mieux  connaître  quelle 
perle  la  Grèce  avait  faite.  Après  Cimon , il  n’y 
eut  presque  plus  aucun  des  généraux  grecs 
qui  fit  rien  de  considérable  ni  d'éclalanl  contre 
les  barbares.  Animés  par  les  orateurs  qui  sc 
rendaient  maîtres  du  peuple , el  qui  répan- 
daient dans  les  assemblées  un  esprit  de  trouble 
et  de  division , ils  sc  tournèrent  les  uns  contre 
les  autres , et  en  vinrent  enfin  à une  guerre 
ouverte , sans  que  personne  songeât  à en  ar- 
rêter les  suites  funestes  : ce  qui  fut  un  répit 
bien  utile  pour  les  affaires  du  roi , et  la  ruine 
de  celles  des  Gcecs. 

g X.  — Os  OPPOSE  Thucvdiok  a PéeiclEs.  Enyib 

COVTHK  CELlIl-CI.  Il  SE  JUSTIFIE,  BT  VIEÎIT  A BOUT 

DE  FA1BK  BABNIB  TlIUCÏDlDE. 

A Athènes , la  noblesse , voyant  Pêriclès  * 
au  plus  haut  degré  de  la  puissance , el  fort  au- 
dessus  de  tous  les  autres  citoyens , chercha  à 
lui  opposer  un  homme  qui  pût  en  quelque 
façon  lui  tenir  tèle , el  empêcher  que  cette 
grande  autorité  ne  dégénérât  en  monarchie. 
Elle  lui  opposa  donc  Thucydide , beau-frère 
de  Cimon , homme  d’une  sagesse  éprouvée  , 
qui  n’avait  pas  à la  vérité  les  grandes  qualités 
de  Pêriclès  pour  la  guerre , mais  qui  n’était 
pas  moins  propre  que  lui  à conduire  et  à ma- 
nier à son  gré  les  assemblées  du  peuple , et 
qui , ne  sortant  jamais  de  la  ville  el  s'attachant 
toujours  à combattre  et  à contredire  Pêriclès , 
eut  bientôt  rétabli  l'équilibre.  Celui-ci , de  son 
côté , cherchant  à plaire  en  tout  au  peuple , lui 
lâcha  encore  plus  la  bride  qu’il  n'avait  fait 
jusque-là.  Il  était  attentif  à lui  procurer  le 
plus  souvent  qu’il  lui  était  possible  des  spec- 
tacles, des,  festins , des  fêles,  ou  d’autres  di- 
vertissements. 

Il  trouvait  moyen  de  soudoyer  [vendant  huit 
mois  de  l'année  un  grand  nombre  de  pauvres 
citoyens,  en  les  faisant  monter  sur  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  qu’il  équipait  tous  les 
ans  ; et  par  là  il  rendait  en  mêmrf  temps  un 
servicé  important  à l'état , en  formant  pour  sa 
défense  de  bons  hommes  de  mer.  l)e  plus , il 
établit  plusieurs  colonies  dans  la  Chersonèse , 
à Naxos , à Andros  , dans  le  pays  des  Ilisaltes 

• nul.  In  Pcricl.  uag.  158-lül. 
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en  Th  race.  Il  en  envoya  une  fort  nombreuse 
dans  l'Italie,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  bâtit  Thurium.  Il  avait  plusieurs  vues  dans 
l'établissement  de  ces  colonies , sans  parier 
du  dessein  particulier  qu'il  pouvait  avoir  de 
gagner  par  là  le  peuple.  Il  le  faisait  pour  dé- 
charger la  ville  d'une  multitude  oisive  de  fai- 
néants toujours  prêts  à troubler  dans  un  état  ; 
pour  subvenir  aux  nécessités  du  menu  peu- 
ple , qui  n’avait  pas  d’ailleurs  de  quoi  subsis- 
ter; enlin,  pour  retenir  les  alliés  daus  la 
crainte  et  dans  le  respect , en  établissant  chez 
eux  de  véritables  Athéniens  comme  autant  de 
garnisons  qui  les  empêcheraient  de  songer  à 
rien  entreprendre.  Les  Romains  en  usèrent  de 
même  , et  l’on  peut  dire  que  cette  sage  poli- 
tique fut  uri  dés  moyens  tes  plus  efficaces  dont 
ils  se  servirent  pour  affermir  le  repos  et  la  sû- 
reté de  l’état. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  d'honneur  à Pèriclés 
dans  l’esprit  du  peuple , fut  la  magnificence 
des  bâtiments  et  des  ouvrages  dont  il  orna  et 
embellit  la  ville,  qui  jetait  les  étrangers  dans 
l’admiration  et  le  ravissement , et  leur  donnait 
une  grande  idée  de  la  puissance  des  Athéniens. 
C'est  une  chose  étonnante  de  voir  en  combien 
peu  de  temps  furent  achevés  tant  de  divers 
ouvrages  d'architecture , de  sculpture , de  gra- 
vure , de  peinture  ; et  comment  néanmoins  ils 
lurent  tout  d’un  coup  portés  au  plus  haut 
point  de  perfection  : car  ordinairement  les  ou- 
vrages achevés  avec  tant  de  facilité  et  de 
promptitude  n’ont  point  une  grâce  solide  et 
durable  , ni  l’exactitude  régulière  d’une  beauté 
parfaite.  Il  n’y  a pour  l’ordinaire  que  la  lon- 
gueur du  temps , jointe  à l’assiduité  du  tra- 
vail , qui  leur  donne  une  force  capable  de  les 
■ onserver  et  de  les  faire  triompher  des  siècles. 
Et  c’est  ce  qui  rend  plus  admirables  les  ou- 
vrages de  Pèriclés , qui  furent  achevés  si  ra- 
pidement, et  qui  ont  pourtant  duré  si  long- 
temps. Car  chacun  de  ces  ouvrages , dans  le 
moment  même  qu’il  fut  achevé,  avait  une 
beauté  qui  sentait  déjà  l’antique  : et  aujour- 
d’hui encore,  dit  Plutarque,  plus  de  cinq 
cents  ans  après , ils  ont  une  certaine  fraîcheur 
de  jeunesse , comme  s’ils  ne  venaient  que  de 
sortir  des  mains  de  l’ouvrier  ; tant  ils  conser- 
vent encore  une  fleur  de  grâce  et  de  nouveauté 
qui  empêche  que  le  temps  n’en  amortisse  l’é- 


clat , comme  si  un  esprit  toujours  rajeunissant 
et  une  âme  exemple  de  vieillesse  était  répan- 
due dans  tous  ces  ouvrages. 

Ce  qui  faisait  l’admiration  de  toute  la  terre 
excita  la  jalousie  contre  Pèriclés.  Ses  ennemis 
ne  cessaient  de  crier  dans  les  assemblées  que 
le  peuple  se  déshonorait  en  s’appropriant  l’ar- 
gent comptant  de  toute  la  Grèce  , qu’il  avait 
fait  venir  de  Dèlos  où  il  était  en  dépôt  : que  les 
alliés  ne  pouvaient  regarder  une  telle  entre- 
prise que  comme  une  tyrannie  manifeste  , en 
voyant  que  les  deniers  qu’ils  avaient  fournis 
par  force  pour  la  guerre , étaient  employés 
par  les  Athéniens  à dorer  et  à embellir  leur 
ville , à faire  des  statues  magnifiques , et  à 
élever  des  temples  qui  coûtaient  des  millions. 
On  n'exagérait  point  quand  on  parlait  ainsi  ; 
car  en  effet  le  temple  de  Minerve , appelé  le 
Parthinon  , avait  coûté  trois  millions  de 
livres. 

Pèriclés,  au  contraire,  remontrait  aux  Athé- 
niens qu’ils  n’étaient  pas  obligés  de  rendre 
compte  à leurs  alliés  de  l’argent  qu’ils  en 
avaient  reçu  : que  c’était  assez  qu’ils  les  défen- 
dissent et  qu’ils  éloignassent  les  barbares,  pen- 
dant que  les  alliés  ne  fournissaient  ni  soldats, 
ni  chevaux,  ni  navires,  et  qu’ils  en  étaient 
quittes  pour  quelques  sommes  d’argent,  qui, 
dès  qu’elles  sontdélivrées.n’appartiennentplus 
à ceux  qui  les  ont  données,  mais  sont  à ceux 
qui  les  oui  reçues,  pourvu  qu’ils  exécutent  les 
conditions  dont  ils  sont  convenus  et  pour  les- 
quelles ils  les  ont  touchées.  Il  ajoutait,  qu’A- 
thènes  étant  suffisamment  pourvue  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  .pour  la  guerre,  il  était  con- 
venable d’employer  le  reste  de  ses  richesses  à 
des  ouvrages  qui,  étant  achevés,  produiraient 
à celle  ville  une  gloire  immortelle;  et  qui, 
dans  le  temps  qu’on  y travaillait,  répandaient 
partout  l’abondance,  et  faisaient  subsister  un 
nombre  infini  de  citoyens  : qu’ils  avaient  tou- 
tes sortes  de  matériaux , le  bois , la  pierre  , 
l’airain,  l'ivoire,  l'or,  l’ébène,  et  le  cyprès  ; et 
toutes  sortes  d'ouvriers  capables  de  mettre 
tous  ces  matériaux  en  œuvre  , des  charpen- 
tiers, des  maçons,  des  forgerons,  des  tailleurs 
de  pierre,  des  teinturiers,  des  orfèvres,  des 
ébénistes,  des  peintres,  des  brodeurs,  des  tour- 
neurs ; des  gens  propres  à les  amener  et  à les 
conduire  par  mer,  comme  des  marchands,  des 
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matelots,  de»  pilote»  expérimentés;  et  d'autres 
polis  pour  faciliter  le  transport  par  terre,  des 
charrons,  des  voituriers,  charretiers,  cordiers, 
tireurs  de  pierre,  paveurs,  fouilleurs  de  mines  : 
qu'il  était  avantageux  pour  l’état  de  mettre  en 
mouvement  tous  ces  travailleur»  cl  ce»  ma- 
nœuvres, qui,  comme  autant  de  corps  séparés, 
formaient  tous  ensemble  une  espèce  d'ar- 
mée domestique  et  pacifique,  dont  les  diffé- 
rentes fonctions  semaient  et  répandaient  le 
gain  sur  toutes  sortes  de  gens  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  : qu’enfin,  pendant  que  les  gens  ro- 
bustes et  en  âge  de  porter  les  armes,  les  mate- 
lots, les  soldats,  et  ceux  qui  étaient  en  garnison 
dans  les  places,  étaient  soudoyés  des  deniers 
publics,  il  était  juste  que  les  autres  citoyens 
qui  demeuraient  dans  la  ville  le  fussent  aussi  à 
leur  manière,  et  qu'appartenant  tous  à la 
même  république,  ils  en  tirassent  tous  les  mê- 
mes avantages  en  lui  rendant  des  services  dif- 
férents à la  vérité,  mais  qui  contribuaient  tous 
ou  à sa  sûreté,  ou  â sa  décoration. 

lin  jour,  comme  les  plaintes  s’échauffaient, 
Périclès  s’offrit  de  prendre  tous  les  frais  sur 
lui,  pourvu  que  les  inscriptions  publiques  mar- 
quassent que  lui  seul  avait  fait  cette  dépense. 
A ces  paroles,  le  peuple,  soit  qu'il  admirât  sa 
magnanimité,  ou  que,  piqué  d'émulation,  il  ne 
voulût  pas  lui  céder  cette  gloire,  s'écria  qu’il 
pouvait  prendre  au  trésor  de  quoi  fournir  â 
tous  les  frais  nécessaires  sans  rien  épargner. 

Phidias,  ce  célèbresculpleur,  présidait  â tout 
le  travail  et  en  avait  l’intendance  générale.  Ce 
fut  lui  qui  Gt  en  particulier  lastalue  de Pallas', 
si  estimée  dans  l'antiquité  par  les  connaisseurs. 
Elle  était  d'ivoire  et  d’or,  et  haute  de  vingt-six 
coudées  ( trente-neuf  pieds).  Il  y avait  parmi 
les  ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation  in- 
croyables ; tous  s'efforçaient  à l’envi  de  se  sur- 
passer les  uns  les  autres,  et  d'immortaliser  leur 
nom  par  des  chefs-d’œuvre  de  l'art. 

L’odéon,  ou  théâtre  de  la  musique,  qui  avait 
en  dedans  plusieurs  rangs  de  sièges  et  de  co- 
lonnes, et  dont  le  comble  s’étrécissait  peu  A 
peu  en  s'élevant,  et  finissait  en  pointe,  fut  bâ- 
ti, dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon  du  roi 
Xcrxès;  et  ce  fut  Périclès  même  qui  donna 

1 Miner, .r  Athrnis  fari*  amptlfudine  ulcmur . 
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l’idée  de  se  régler  sur  ce  modèle.  Ce  fut  alors 
qu'il  proposa  avec  beaucoup  d’empressement 
un  décret,  par  lequel  il  était  ordonné  qu’on  cé- 
lébrerait des  jeux  de  musique  â la  fête  des  pa- 
nathénées; et  ayant  été  élu  juge  et  distributeur 
des  prix,  il  régla  la  manière  dont  les  musiciens 
devaient  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  et  chan- 
ter. Les  jeux  de  musique  furent  toujours  faits 
dans  ce  théâtre  depuis  ce  lemps-iâ. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  plus  ces  ouvra- 
ges frappaient  par  leur  beauté  et  leur  éclat, 
plus  ils  excitaient  l’envie  et  les  plainte»  contre 
Périclès.  Les  orateurs  qui  étaient  de  la  faction 
opposée  ne  cessaient  de  se  déchaîner  et  de  crier 
contre  lui,  l’accusant  de  dissiper  les  finance», 
et  d’employer  mal  à propos  les  revenus  de  l'é- 
tat pour  des  bâtiments  d'une  vaine  magnifi- 
cence. Enfin  il  en  vint  avec  Thucydide  à une 
rupture  si  ouverte,  qu’il  fallait  que  l'un  ou 
l'autre  subit  le  ban  de  l’ostracisme.  Il  l’em- 
porta sur  Thucydide,  vint  à bout  de  le  chasser, 
dissipa  par  ce  moyen  la  faction  qui  lui  était  op- 
posée, et  se  rendit  maître  absolu  de  la  ville  et 
de  toutes  les  affaires  des  Athéniens.  Il  dispo- 
sait à son  gré  des  finances,  des  troupes,  et  des 
vaisseaux.  Les  lies  et  la  mer  lui  étaient  soumi- 
ses, et  il  régnait  seul  dans  celle  vaste  seigneu- 
rie, qui  s'étendait  non-seulement  sur  les  Grecs, 
mais  sur  les  barbares,  et  qui  était  cimentée  et 
fortifiée  par  l'obéissance  et  par  la  fidélité  de» 
nations  soumises,  par  l’amitié  des  rois,  et  par 
des  traités  faits  avec  plusieurs  princes. 

Les  historiens  vantent  beaucoup  les  ouvra- 
ges magnifiques  dont  Périclès  embellit  Athè- 
nes, et  j’ai  rapporté  fidèlement  leur  témoi- 
gnage : mais  je  ne  sais  si  les  plaintes  qu'on 
formait  contre  lui  étaient  si  mal  fondées.  Etait- 
il  raisonnable  en  effet  d’employer  en  bâti- 
ments superflus  et  en  vaines  décorations  de» 
sommes  immenses  ' , qui  étaient  destinées  pour 
les  fonds  de  la  guerre?  et  n'aurait-il  pas  mieux 
valu  soulager  les  alliés  d’une  partie  des  con- 
tributions, qui,  sous  le  gouvernement  de  Pé- 
riclès, furent  portées  à prés  d’un  tiers  de  plus 
quelles  n’étaient  auparavant?  Cicéron  ’ ne 
trouve  d'ouvrages  cl  de  bâtiments  vérilable- 
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ment  dignes  d admiration  que  ceux  qni  ont 
pour  but  l'utilité  publique,  des  aqueducs,  des 
murailles  de  villes,  des  citadelles,  des  arse- 
naux, des  ports  de  mer;  et  il  faut  ranger 
parmi  ce  nombre  ce  que  fit  Périclès  pour  join- 
dre Athènes  au  port  du  Pirée.  Mais  Cicéron 
ne  manque  pas  de  remarquer  que  le  même 
Périclès  fut  blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor  pu- 
blic pour  enrichir  sa  ville  d'ornements  super- 
flus. Platon  *,  qui  jugeait  des  choses  selon  la 
vérité,  et  non  selon  l’éclat  extérieur,  fait  ob- 
server en  plus  d’un  endroit,  après  Socrate  son 
maître,  que  Périclès,  avec  tous  ses  beaux  ou- 
vrages , n’avait  point  contribué  à rendre  un 
seul  de  ses  citoyens  meilleur,  mais  plutôt  à 
corrompre  la  pureté  et  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  anciennes. 

S XI.  — Pt  'H  I P- S CHANGE  DE  CONDUITE  À L'ÉGARD 

DU  PEUPLE.  Son  extrême  autorité,  son  désir- 

téhksskmcxt. 

Lorsque  Périclès  ’ se  vit  ainsi  revêtu  de 
toute  l'autorité , il  commença  à changer  de 
manières,  à ne  plus  se  montrer  si  doux  et  si 
traitable,  à ne  plus  céder  ni  s'abandonner  aux 
caprices  et  aux  fantaisies  du  peuple  comme  à 
toutes  sortes  de  vents;  mais,  dit  Plutarque,  ti- 
rant les  rênes  de  ce  gouvernement  populaire 
trop  mou  et  trop  complaisant  comme  on  bande 
les  cordes  if  un  instrument  qui  sont  trop  lâ- 
ches, il  le  convertit  en  un  gouvernement  aris- 
tocratique, ou  plutôt  en  une  espèce  de  royauté, 
sans  néanmoins  s'écarter  jamais  de  l'utilité 
publique.  'Allant  donc  toujours  droit  & ce  qui 
était  le  meilleur , et  se  rendant  irrépréhensi- 
ble en  toutes  choses , il  vint  si  bien  à bout  du 
peuple , qu’il  le  tournait  à son  gré.  Tantôt , 
par  ses  seuls  avis  et  par  la  voie  de  la  persua- 
sion, il  le  conduisait  doucement  è ses  fins,  ti- 
rant de  lui  un  consentement  volontaire  ; tan- 
tôt, quand  il  trouvait  en  lui  de  la  résistance  et 
de  l'opposition,  il  l’entraînait  comme  pjr  force 
et  malgré  lui  ft  ce  qui  était  le  plus  expédient , 
imitant  en  cela  un  sage  médecin  qui,  dans  une 
maladie  longue  et  opiniâtre,  sait  prendre  son 
temps  pour  accorder  à son  malade  des  choses 

1 In  (Jorg.  pa?.  5)5;  in  Alcib.  i»g.  11». 
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innocentes  qui  lui  font  plaisir,  et  pour  lui  don- 
ner ensuite  des  remèdes  plus  forts , qui  le 
tourmentent  à la  vérité , mais  qui  sont  seuls 
capables  de  lui  rendre  la  santé. 

En  effet,  on  comprend  aisément  combien  il 
fallait  d’art  et  d'habileté  pour  régir  et  manier 
une  multitude  fière  de  sa  puissance,  et  pleine 
de  caprices  ; et  c’est  en  quoi  Périclès  excellait 
merveilleusement.  Il  employait,  selon  les  dif- 
férentes conjonctures,  tantôt  la  crainte,  tantôt 
l’espérance , comme  un  double  gouvernail , 
soit  pour  arrêter  les  fougues  et  les  emporte- 
ments du  peuple , soit  pour  le  relever  de  son 
abbattement  et  de  sa  langueur.  Il  fit  voir  par 
cette  conduite  que  l'éloquence,  comme  le  dit 
Platon,  n’est  autre  chose  que  l’art  de  manier 
les  esprits , et  que  le  chef-d'œuvre  de  cet  art 
est  d'émouvoir  à propos  les  diverses  passions 
soit  douces,  soit  violentes , lesquelles , étant  à 
l'âme  ce  que  sont  les  cordes  à un  instrument, 
n'ont  besoin,  pour  produire  leur  effet,  que 
d’être  touchées  par  une  main  adroite  et  ha- 
bile. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  qui  donna  à 
Périclès  celle  grande  autorité  ne  fut  pas  seu- 
lement la  force  de  son  éloquence,  mais,  com- 
me dit  Thucydide,  la  gloire  et  la  répulatiou  de 
sa  vie,  et  sa  grande  probité. 

Plutarque  ' fait  remarquer  en  lui  une  qua- 
lité bien  essentielle  à un  homme  d'état , bien 
propre  à attirer  l'estime  et  la  confiance  du  pu- 
blic , et  qui  suppose  une  grande  supériorité 
d'esprit  ; c'est  de  ne  vouloir  pas  tout  foire  par 
soi-même,  de  ne  pas  se  croire  capable  de  tout, 
d'associer  à ses  travaux  et  à scs  soins  des  hom- 
mes de  mérite,  de  les  employer  chacun  selon 
leurs  talents,  et  de  se  décharger  sur  eux  d’un 
détail  qui  consume  le  temps  et  la  liberté  d'es- 
prit nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Cello 
conduite,  dit  Plutarque,  produit  deux  grands 
biens  : premièrement,  elle  éteint  ou  du  moins 
elle  amortit  l’envie  et  la  jalousie , en  parta, 
géant  en  quelque  sorte  une  puissance  qui 
blesse  et  choque  l’amour-propre  quand  on  la 
voit  réunie  et  concentrée  dans  un  seul  homme, 
comme  s’il  avait  lui  seul  le  mérite  de  tous  les 
autres  ; en  second  lieu,  elle  avance  cl  facilita 
l'cxéculiou  des  affaires,  et  les  fait  réussir  avec 
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plus  de  sûreté.  Plutarque,  pour  mieux  expli- 
quer sa  pensée , emploie  une  comparaison 
fort  naturelle  et  fort  belle  : la  main,  dit-il, 
poui  être  partagée  en  cinq  doigts , loin  d’être 
plus  faible,  en  est  au  contraire  plus  forte,  plus 
agile,  plus  propre  au  mouvement.  Il  en  est  de 
même  d'un  homme  d’état  qui  sait  partager  à 
propos  ses  fonctions,  et  qui  par  là  rend  son 
autorité  plus  prompte , plus  agissante,  plus 
étendue,  plus  décisive  : au  lieu  que  l’empres- 
sement indiscret  d’un  petit  esprit,  à qui  tout 
fait  ombrage,  et  qui  veut  seul  tout  embrasser, 
ne  sert  qu’à  mettre  en  évidence  sa  faiblesse  et 
son  incapacité,  et  à ruiner  le  succès  des  affai- 
res. Périclès,  dit  Plutarque,  n’en  usait  pas 
ainsi  : semblable  à un  habile  pilote,  qui,  de- 
meurant presque  immobile,  met  tout  en  mou- 
vement, et  qui  veut  bien  quelquefois  laire  as- 
seoir au  gouvernail  des  officiers  subalternes , 
il  était  l’âme  de  l’étal,  et,  paraissant  ne  rien 
faire  par  lui-même,  il  remuait  et  gouvernait 
tout,  mettant  en  œuvre  l’éloquence  de  l’un,  le 
crédit  de  l’autre,  la  prudence  de  celui-ci , la 
bravoure  cl  le  courage  de  celui-là. 

A ce  que  je  viens  de  rapporter  ajoutez  une 
autre  qualité  non  moins  rare  ni  moins  estima- 
ble , je  veux  dire  l’élévation  d’une  âme  noble 
et  désintéressée  Périclès  avait  tant  d’éloi- 
gnement pour  les  présents,  il  méprisait  si  fort 
les  richesses,  et  il  était  tellement  au-dessus  de 
toute  cupidité  et  de  toute  avarice,  que.  quoi- 
qu’il eût  rendu  sa  ville  riche  et  opulente  au 
point  que  nous  l’avons  vue,  qu'il  eût  surpassé 
en  puissance  plusieurs  tyrans  et  plusieurs  rois, 
qu’il  eût  manié  longtemps  avec  un  souverain 
pouvoir  les  linances  de  la  Grèce,  il  n'augmenta 
pourtant  pas  d'une  seul  dragme  le  bien  que  son 
père  lui  avait  laissé.  Telle  fut  la  source  et  la 
cause  véritable  du  crédit  suprême  de  Périclès 
dans  la  république,  digne  fruit  de  sa  droiture 
et  de  son  parfait  désintéressement. 

Ce  ne  fut  pas  pour  quelques  moments  rapi- 
des seulement,  ni  pendant  la  première  vivacité 
d'une  faveur  naissante,  dont  la  Heur  et  la  grâce 
sont,  pour  l’ordinaire,  d’une  courte  durée, 
qu’il  conserva  celte  autorité.  Il  la  maintint 
pendant  quarante  ans  entiers , et  cela  malgré 
les  Cimon , les  Tolmide , les  Thucydide , et 

1 Plut,  iu  ^ il.  Pcrid.  pag.  lGi-162. 


beaucoup  d'autres,  tous  déclarés  contre  lui-, 
et  de  ces  quarante  années , il  passa  les  quinze 
dernières  sans  rival  depuis  l'exil  de  Thucydide, 
et  maître  absolu  des  affaires.  Cependant,  au 
milieu  de  ce  pouvoir  suprême,  qu’il  avait  rendu 
perpétuel  et  sans  bornes  en  sa  personne,  il  se 
conserva  toujours  invincible  et  insurmontable 
aux  richesses, quoique  d’ailleurs  il  ne  manquât 
pas  d'application  à faire  valoir  son  bien  ; car  il 
ne  ressemblait  pas  à ces  seigneurs  qui,  malgré 
leurs  revenus  immenses,  soit  par  négligence 
et  défaut  d’économie,  soit  par  de  fastueuses  et 
de  folles  dépenses,  sont  toujours  pauvres  au 
milieu  de  leurs  richesses,  hors  d’étal  et  sans 
volonté  de  faire  le  moindre  plaisir  à de  ver- 
tueux amis  ou  à de  fidèles  et  zélés  domesti- 
ques, et  meurent  enfin  accablés  de  dettes,  lais- 
sant leur  nom  et  leur  mémoire  en  exécration 
à de  malheureux  créanciers  dont  ils  ont  causé 
la  ruine.  Je  ne  parle  point  d'un  autre  excès  où 
celte  négligence  et  ce  défaut  d’économie  con- 
duisent assez  ordinairement  ; je  veux  dire  la 
rapine,  l’amour  des  présents,  les  concussions  ; 
car  ici,  aussi  bien  que  pour  les  finances  de  l’é- 
tat, la  maxime  de  tacite  a lieu  : Quand  on  a 
dissipé  son«bien  ',  on  ne  songe  qu’à  en  réparer 
la  perte  et  à remplir  le  vide  par  toutes  sortes 
de  voies , même  les  plus  criminelles. 

Périclès  connaissait  bien  mieux  l’usage  qu’un 
homme  d'état  et  employé  dans  le  gouverne- 
ment doit  faire  des  richesses.  Il*savail  qu'il 
devait  les  destiner  à servir  utilement  le  public 
pour  s'attacher  d’habiles  coopérateurs  dans 
son  ministère,  pour  aider  de  bons  officiers  dé- 
pourvus souvent  des  biens  de  la  fortune,  pour 
récompenser  et  animer  le  mérite  de  quelque 
genre  qu'il  soit,  et  pour  mille  autres  emplois 
pareils,  auxquels  sans  doute,  soit  pour  l’intime 
joie , soit  pour  la  solide  gloire  qui  en  revien- 
nent, personne  n’oserait  comparer  les  excessi- 
ves dépenses  de  la  table,  du  jeu,  des  équipages. 
C’est  dans  celle  vue  que  Périclès  ménageait  son 
bien  avec  une  extrême  économie,  ayant  formé 
lui-mifmc  un  ancien  domestique  pour  gouver- 
ner ses  affaires,  se  faisant  rendre  régulière- 
ment, dans  des  temps  marqués,  un  compte 
exact  de  la  recette  et  de  la  dépense,  se  renfer- 
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manl  lui  cl  sa  famille  dans  un  honnête  néces- 
saire proportionné  à son  revenu  el  à son  état, 
mais  dont  il  écartait  sévèrement  toute  vaine  el 
ambitieuse  superfluité.  Il  est  vrai  que  cette 
manière  de  vivre  ne  plaisait  point  du  tout  à 
ses  enfants  lorsqu’ils  furent  en  âge,  et  encore- 
moins  à sa  femme.  Ils  trouvaient  que  la  dé- 
pense pour  leur  entretien  n’était  pas  suffi- 
sante, et  ils  se  plaignaient  de  celle  économie, 
basse  et  sordide  à leur  jugement,  qui  ne  lais- 
sait voir  aucune  trace  de  l’abondance  qui  rè- 
gne ordinairement  dans  les  maisons  où  les  ri- 
chesses et  l'autorité  sont  réunies.  Périclès 
faisait  peu  de  cas  de  ces  plaintes,  el  se  condui- 
sait par  des  vues  bien  supérieures. 

Je  crois  pouvoir  appliquer  ici  une  réfleiion 
fort  solide  de  Plutarque  dans  le  parallèle 
qu'il  fait  d'Aristide  et  de  Caton.  Après  avoir 
dit  que  la  vertu  politique,  c’est-à-dire,  l’art 
de  gouverner  les  villes  et  les  royaumes , est  la 
plus  grande  et  la  plus  parfaite  que  l’homme 
puisse  acquérir,  il  ajoute  que  l’économie  n’est 
pas  une  des  moindres  parties  de  cette  vertu.  En 
effet,  les  richesses  étant  un  des  moyens  qui 
peuvent  le  plus  contribuer  au  salut  ou  à la 
perte  des  états , l’art  qui  enseigne  à les  régir 
et  à en  faire  un  bon  usage,  et  qui  est  celui 
qu’on  appelle  economique , est  sans  contredit 
une  partie  de  l'art  de  la  politique;  et  iï  n’en 
est  pas  une  des  moindres  parties,  puisqu’il  ne 
faut  pas  une  médiocre  prudence  pour  tenir  sur 
cela  le  juste  milieu , et  pour  bannir  d'un  étal 
la  pauvreté  et  la  trop  grande  opulence.  C’est 
cctart  qui,  écartant  avec  soin  les  dépenses  inu- 
tiles et  frivoles , empêche  qu'on  ne  soit  forcé 
de  surcharger  les  peuples,  et  tient  toujours  en 
réserve  dans  les  coffres  publics  des  fonds  con- 
sidérables pour  fournir  aux  nécessités  impré- 
vues, et  aur  guerres  qui  peuvent  survenir.  Or 
ce  qu'on  dit  d'un  royaume,  d’une  ville,  il  faut 
le  dire  des  particuliers;  car  la  ville,  qui  est 
un  assemblage  de  maisons,  et  qui  fait  un  tout 
de  plusieurs  parties  ramassées , n’est  forte  et 
puissante  dans  son  total  qu'autant  que  sont 
forts  et  puissants  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent. Périclès  a réussi  certainement  dans 
cette  science  pour  le  gouvernement  de  sa  mai- 
son : je  ne  sais  si  l'on  en  peut  dire  autant  pour 
le  maniement  des  deniers  publics. 


g XII.  — JaI  orsll  ET  DIFFÉRENDS  ENTRE  LES  ATHÉ- 
NIENS ET  LES  1.ACKDÉMONIEN5.  T»  AIT  R DE  PAIE 

POLE  TRENTE  ANS. 

Telle  était  la  conduite  de  Périclès  ' dans  l'in- 
térieur de  sa  maison  : celle  qu’il  tenait  au  de- 
hors et  pour  les  affaires  publiques  n'était  pas 
moins  admirable.  Sur  ce  que  les  Lacédémoniens 
commençaient  à être  jaloux  de  l'accroissement 
des  Athéniens,  et  à le  supporter  avec  peine , 
Périclès , pour  inspirer  encore  plus  de  gran- 
deur d'âme  et  de  courage  à scs  citoyens,  fit  un 
décret  par  lequel  il  ordonna  qu'on  avertirait 
tous. les  Grecs,  en  quelque  partie  de  l’Europe 
el  de  l’Asie  qu'ils  habitassent,  et  toutes  les  vil- 
les, grandes  ou  petites,  d’envoyer  incessam- 
ment à Athènes  leurs  députés , pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  relever  les  temples  qui 
avaient  été  brûlés  par  les  barbares,  et  de  s'ac- 
quitter des  sacrifices  qu’on  s'était  engagé  de 
faire  pour  le  salut  de  la  Grèce  lorsqu’on  était 
en  guerre  contre  eux  ; comme  aussi  sur  les  ex 
pédienls  qu'il  fallait  prendre  pour  mettre  un 
si  bon  ordre  aux  affaires  de  la  marine , qu’il» 
pussent  tous  naviguer  sûrement  cl  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres. 

On  choisit  donc  pour  celle  ambassade  vingt 
personnages  qui  avaient  chacun  plus  de  cin- 
quante ans.  On  en  envoya  cinq  vers  les  Ioniens 
et  les  Doriens  d’Asie,  et  les  insulaires,  jusqu'à 
Lesbos  et  à Rhodes  ; cinq  vers  les  contrées  de 
l’Hellespont  et  de  Thrace,  jusqu’à  Byzance  : 
cinq  eurent  ordre  d’aller  dans  la  Béolie,  la 
Phocide  et  le  Péloponnèse , et  de  remonter  de 
là  par  le  pays  des  Locriens  dans  le  continent 
supérieur,  et  de  le  parcourir  jusqu'à  l’Acarna- 
nie  et  à Ambracie  : les  cinq  derniers  furent 
chargés  de  traverser  l’Eubèe , et  d’aller  vers 
les  habitants  du  mont  OEla  et  ceux  du  golfe 
de  Malèe , et  chez  les  Phthiotes , les  Achéens 
et  les  Thessaliens,  pour  leur  persuader  à tous 
de  se  rendre  à l'assemblée  convoquée  à Athè- 
nes, el  d’assister  aux  délibérations  qui  s’y 
prendraient  pour  la  paix  et  pour  les  affaires 
générales  de  la  Grèce.  J’ai  cru  devoir  entrer 
dans  ce  détail , qui  m’a  paru  fort  propre  à faire 
connaître  l'étendue  de  la  domination  desGrecs 
el  l’autorité  des  Athéniens  parmi  eux. 

* Plut,  in  Pericl,  pag.  182. 
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Toutes  ces  sollicitations  furent  inutiles  ; les 
villes  n'envoyèrent  point  de  députes , parce 
que,  dit-on,  les  Lacédémoniens  s’y  opposè- 
rent ; et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Ils  senti- 
rent bien  que  le  dessein  de  Périclès  était  de 
faire  reconnaître  Athènes  comme  la  maîtresse 
et  la  souveraine  de  toutes  les  autres  villes  grec- 
ques ; et  Lacédémone  n’avait  garde  de  lui  cé-' 
der  cet  honneur.  Un  secret  levain  de  dissen- 
sion et  de  discorde  avait  commencé  depuis 
quelques  années  & troubler  le  repos  de  la 
Grèce  , et  nous  verrons  que  dans  la  suite  les 
esprits  ne  feront  que  s’aigrir  de  plus  en  plus. 

Périclès  s’était  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  la  sagesse  avec  laquelle  il  formait  ses 
entreprises.  Les  troupes  avaient  une  pleine 
confiance  en  lui , et  le  suivaient  avec  une  en- 
tière assurance.  Sa  grande  maxime  dans  la 
guerre  était  de  ne  point  hasarder  un  combat 
sans  être  presque  assuré  du  succès,  et  de  mé- 
nager le  sang  des  citoyens.  Il  avait  coutume  de 
dire  que , s'il  ne  tenait  qu'à  lui , ils  seraient 
immortels  ; que  les  arbres  coupés  et  abattus 
revenaient  en  peu  de  temps,  mais  que  les  hom- 
mes morts  étaient  perdus  pour  toujours.  Une 
victoire  qui  n’aurait  été  l’effet  que  d’une  heu- 
reuse témérité  lui  paraissait  peu  digne  de 
louange , quoique  souvent  elle  fût  fort  ad- 
mirée. 

Son  expédition  dans  la  Chcrsonèsc  de  Thrace 
lui  fil  beaucoup  d’honneur,  et  fut  très-salu- 
taire à tous  les  Grecs  de  ce  pays-là  ; car,  non- 
seulement  il  fortifia  les  villes  grecques  de  cette 
presqu'île  par  les  colonies  d’ Athéniens  qu’il  y 
mena,  mais  il  ferma  encore  l’isthme  par  une 
bonne  muraille  avec  des  forts  de  distance  en 
distance,  depuis  une  mer  jusqu’à  l'autre,  met- 
tant parlà  tout  le  pays  à couvert  des  incursions 
continuelles  des  Thraces  , qui  en  étaient  fort 
voisins. 

Il  fit  aussi  une  course  autour  du  Pélopon- 
nèse avec  cent  vaisseaux,  et  porta  partout  la 
terreur  des  armes  athéniennes,  sans  qu'au- 
cun accident  fâcheux  en  interrompit  l'heureux 
succès. 

Il  pénétra  jusqu'au  royaume  de  Pont  avec 
une  flotte  très-nombreuse  et  très-magnifique- 
ment équipée  , et  accorda  aux  villes  grecques 
toutes  les  grâces  qu’elles  lui  demandèrent.  En 
même  temps  il  étala  aux  yeux  des  nations  bar- 


bares qui  habitaient  aux  environs,  de  leurs 
rois  et  de  leurs  princes , la  grandeur  de  la 
puissance  des  Athéniens,  et  leur  fit  voir,  par 
l’assurance  avec  laquelle  il  naviguait  partout, 
qu’ils  étaient  en  possession  de  l’empire  de  la 
mer  sans  concurrents. 

Une  fortune  si  brillante  et  si  constante 
éblouit  les  Athéniens  '.  Enivrés  de  l'idée  de 
leur  puissance  et  de  leur  grandeur,  ils  ne  se 
repaissaient  plus  que  de  hardis  et  magnifiques 
projets.  Us  parlaient  sans  cesse  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  sur  l’Égypte,  d'attaquer 
les  provinces  maritimes  du  grand-roi,  de  porter 
leurs  armes  dans  la  Sicile  [fatal  et  malheureux 
désir  qui  pour  lors  n'eut  point  de  suite , mais 
qui  se  ralluma  bientôt  après  ) , et  de  pousser 
leurs  conquêtes  d'un  côté  jusqu'à  l’Étrurie,  et 
de  l’autre  jusqu’à  Carthage.  Périclès  était  bien 
éloigné  de  se  prêter  à de  si  folles  pensées , ou 
de  les  appuyer  de  son  crédit  et  de  son  appro- 
bation. Il  n’était  occupé  au  contraire  qu’à  ar- 
rêter cette  ardeur  inquiète , et  à réfréner  une 
ambition  qui  ne  connaissait  plus  ni  bornes  ni 
mesures.  Selon  lui , les  Athéniens  devaient 
n’employer  leurs  forces  désormais  qu’à  garder 
et  à assurer  ce  qu’ils  avaient  acquis,  et  il  trou- 
vait que  c'était  beaucoup  faire  que  de  réprimer 
les  Lacédémoniens,  dont  il  songeait  toujours  à 
abaisser  la  puissance,  ce  qui  parut  particuliè- 
rement dans  la  guerre  sacrée. 

On  appela  ainsi  la  guerre  excitée  au  sujet 
de  Delphes  *.  Les  Lacédémoniens,  étant  en- 
trés en  armes  dans  le  pays  où  est  situé  ce  tem- 
ple , avaient  dépouillé  les  peuples  de  la  Pho- 
cide  de  l’intendance  du  temple,  et  l’avaient 
donnée  aux  Dclphiens.  Dès  qu’ils  se  furent 
retirés,  Périclès  y alla  avec  une  armée,  et  ré- 
tablit les  Phocéens. 

Dans  le  même  temps,  l’Eubée  s’étant  révol- 
tée, Périclès  fut  obligé  d’y  marcher  avec  une 
armée.  11  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  reçut 
des  nouvelles  que  ceux  de  Mégare  avaient  pris 
les  armes,  cl  que  les  Lacédémoniens , sous  la 
conduite  de  leur  roi  Plistonax , étaient  sur  les 
frontières  de  l’Alliquc.  Il  fut  donc  obligé  de 
quitter  l'Eubée,  et  d’aller  avec  une  extrême 
diligence  au  secours  de  sa  patrie.  Quand  l’ar- 
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* Itl.  Ibid,  Thucyd.  lib.  1 , pag.  73. 
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mée  des  Lacédémoniens  se  fut  retirée , il  re- 
tourna contre  les  rebelles,  et  remit  toutes  les 
villes  de  l’Eubée  sous^  l’obéissance  d’Athènes* 

Au  relourde  celte  expédition, il  y eut  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  une  trêve 
de  trente  ans1.  Ce  traité  rétablit  le  calme  pour 
le  présent  ; mais  comme  il  n’allait  point  jusqu'à 
la  source  du  mal , et  ne  guérissait  pas  la  jalou- 
sie et  l’inimitié  des  deux  peuples,  ce  calme  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

g XIII.  — Nouveaux  sujets  de  plainte  et  de 

■ ROUILLER1B  ENTRE  LES  DEUX  PEUPLES  PAR  LE 

SIÈGE  DE  SAMO*  QUE  FIRENT  LES  ATHÉNIENS,  PAR 

LE  SECOURS  QC’lLS  ACCORDERENT  A CEUX  DE  CûR- 

CTRE  , PAR  LE  SIÈGE  QU’lLS  MIRENT  DEVANT  1*0- 

tidée.  Rupture  ouverte. 

Six  ans  après,  les  Athéniens  se  déclarèrent 
contre  Samos,  en  faveur  de  Milet  Ces  deux 
villes  étaient  en  dispute  au  sujet  de  celle  de 
Priène , que  chacune  soutenait  lui  appartenir. 
On  prétend  que  Périclés 1 alluma  cette  guerre 
pour  faire  plaisir  à une  célébré  courtisane  à 
laquelle  il  était  fort  attaché  : elle  se  nommait 
Aspasie,  cl  elle  était  de  Milet.  Après  plusieurs 
événements , après  plusieurs  combats  qui  se 
donnèrent  de  part  cl  d’autre,  Périclés  assiégea 
la  ville  capitale  de  l’tle  de  Samos.  On  dit  qu’il 
se  servit  alors  pour  la  première  fois  de  machi- 
nes de  guerre;  savoir  de  béliers  et  de  tortues, 
inventées  par  l’ingénieur  Artèmon , qui  était 
boiteux , et  qui  se  faisait  porter  en  chaise  à scs 
batteries,  d’où  lui  vint  le  surnom  de  Piti- 
phorite.  L’usage  de  pareilles  machines  était 
connu  depuis  longtemps  en  Orient.  Au  bout 
de  neuf  mois,  les  Samiens  se  rendirent.  Péri- 
clés rasa  leurs  murailles,  leur  éta  leurs  vais- 
seaux , et  exigea  d’eux , pour  les  frais  de  la 
guerre,  des  sommes  immenses,  dont  ils  payè- 
rent une  partie  comptant;  ils  prirent  un  cer- 
tain temps  pour  le  reste,  et  donnèrent  des  ota- 
ges pour  la  sûreté  du  paiement. 

Après  la  réduction  de  Samos , Périclés , de 
retour  à Athènes,  fit  des  obsèques  maguifiques 

> An  M.  3558;  ov.  J.  C.  4M.  — Thucjd.  lib.  1, 
pas. 75.  — Diod.  pas.  87. 

< An.  M.  3564  ; av.  J.  C.  410.  - Thuryd.  lib.  1 , 
|ug.  75-715. 

1 Diod.  lib.  12,  pag.  88450.  — Plut,  in  Pcrlcl.  pag.  165- 

167. 


4 ceux  qui  étaient  morts  4 cette  guerre,  et 
prononça  lui-méme  leur  oraison  funèbre  sur 
leurs  tombeaux.  Cette  coutume  se  pratiqua  ré- 
gulièrement dans  la  suite.  C'était  toujours  le 
sénat  de  l'Aréopage  qui  nommait  l’orateur  dans 
ces  occasions.  H fut  encore  choisi  dix  ans  après 
pour  une  pareille  cérémonie  au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Périclés  ‘,  qui  prévoyait  que  la  rupture  entre 
les  deux  peuples  d’Athènes  et  de  Lacédémone 
ne  tarderait  pas  longtemps  4 éclater’,  conseilla  . 
aux  Athéniens  d’envoyer  du  secours  à ceux  de 
Corcyre  attaqués  par  les  Corinthiens , et  d’at- 
tirer dans  leur  parti  cette  ville  très-puissante 
sur  mer , leur  prédisant  qu’ils  allaient  avoir 
sur  les  bras  les  peuples  du  Péloponnèse.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  4 la  querelle  de  Corcyre  et 
de  Corinthe , laquelle  entraîna  après  elle  la 
guerre  du  Pélopoonèsc , qui  est  un  des  événe- 
ments les  plus  considérables  de  l’histoire  des 
Grecs. 

Ëpidame*,  ville  maritime  de  Macédoine  chn 
les  Taulantiens , était  nnc  colonie  de  Corcy- 
réens,  dont  Phalie  de  Corinthe  fut  le  fondateur. 
Celte  ville  élantdevenue  avec  le  temps  fort  peu- 
plée cl  fort  puissante,  la  discorde  s’y  mit,  et  le 
peuple  enchâssa  les  plus  riches  habitants , qui  sa 
joignirent  aux  nations  voisines , et  l’infestèrent 
beaucoup  par  leurs  courses.  Dans  celle  extré- 
mité, elle  eut  recours  d’abord  aux  Corcyréens, 
et,  4 leur  refus , aux  Corinthiens,  qui  la  pri- 
rent sous  leur  protection,  y envoyèrent  du  se- 
cours , et  y établirent  de  nouveaux  habitants. 

Ils  n’y  furent  pas  longtemps  en  repos.  Les 
Corcyréens,  avec  une  flotte  nombreuse,  vin- 
rent y mettre  le  siège.  Ceux  de  Corinthe  accou- 
rurent pour  la  secourir;  mais  ayant  été  battus 
sur  mer,  et  ayant  reçu  uu  échec  considérable, 
la  ville  se  rendit  le  jour  même,  à condition  que 
les  étrangers  seraient  esclaves , et  les  Corin- 
thiens prisonniers  jusqu’à  nouvel  ordre.  Les 
Corcyréens  dressèrent  un  trophée,  égorgèrent 
leurs  prisonniers,  4 la  réserve  des  Corinthiens, 
et  firent  nn  grand  dégât  dans  tout  le  pays. 

L’année  d’après  la  bataille , les  Corinthiens 

< An.  M.  357Ï;  «T.  J.  C.  132. 

* Thucyd.  lib.  I , pag.  17-37.  - Diod.  lib.  12,  pag.  90- 
63,  — Plut,  in  Pericl.  pag.  167. 

* C’est  la  même  ville  qui  dan»  la  suite  fut  nommée  Dj  r- 
rachium. 
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mirent  sur  pied  une  nouvelle  armée  plus  nom- 
breuse que  la  première,  et  équipèrent  une 
nouvelle  flotle.  Ceux  dcCorcyre,  qui  se  voyaient 
hors  d'état  de  résister  seuls  il  des  ennemis  si 
puissants,  envoyèrent  rechercher  l’allianced'A- 
Ihènes.  Le  traité  de  paix  conclu  entre  les  peu- 
ples de  la  Grèce  laissait  aux  villes  grecques  , 
qui  n'avaienl  point  pris  de  parti , la  liberté  de 
prendre  celui  qui  leur  plairait.  C'était  l'état  où 
se  trouvait  pour  lors  Corcyre,  qui  avait  cru 
• ne  devoir  se  ranger  d'aucun  cûlê  , et  était  de- 
meurée jusque-là  sans  alliés.  Elle  envoya  donc 
à ce  sujet  à Athènes.  Les  Corinthiens,  l’ayant 
appris , y députèrent  aussi  de  leur  (été.  L'af- 
faire fut  discutée  avec  chaleur  en  présence  du 
peuple , qui  écoula  les  raisons  de  part  et  d'au- 
tre , et  elle  fut  mise  en  délibération  par  deux 
fois  dans  l’assemblée.  Les  Athéniens  opinèrent 
b première  fois  en  faveur  de  ceux  de  Corin- 
the; mais  changeant  d'avis  à la  seconde , sans 
doute  sur  les  remontrances  de  Péridès,  ils  re- 
çurent les  Corcyrèens  dans  leur  alliance.  Elle 
n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  faire  ligue  offensive 
et  défensive,  car  ils  ne  pouvaient  faire  la  guerre 
aux  Corinthiens  sans  rompre  avec  tout  le  Pé- 
loponnèse; mais  à se  secourir  réciproquement, 
si  on  les  attaquait,  soit  en  leurs  personnes  ou 
en  celles  de  leurs  alliés.  Leur  véritable  dessein 
était  de  mettre  aux  mains  ces  deux  peuples 
très-puissants  sur  mer , et  de  les  laisser  affai- 
blir l’un  par  l’autre  dans  une  longue  guerre , 
pour  triompher  ensuite  du  plus  faible  ; car  il 
n'y  avait  dans  la  Grèce  alors  que  trois  états  qui 
eussent  de  puissantes  flottes,  Athènes , Corin- 
the et  Corcyre.  Ils  avaient  aussi  en  vue  les 
affaires  d'Italie  et  de  Sicile,  à quoi  l’tle  de 
Corcyre  était  fort  commode. 

Sur  ce  plan,  ils  reçurent  les  Corcyrèens  dans 
leur  alliance , et  leur  envoyèrent  dix  galères , 
avec  ordre  de  ne  point  combattre  contre  les 
Corinthiens,  s'ils  n’attaquaient  l’Ile  de  Corcyre, 
ou  quelque  autre  place  de  leurs  alliés;  ce  qu’ils 
ajoutaient  pour  ne  point  rompre  la  trêve. 

Il  était  difficile  de  s’eu  tenir  à ces  fermes.  La 
bataille  se  donna  entre  les  Corcyrèens  et  les 
Corinthiens  vers  Elle  de  Sibote , vis-à-vis  de 
Corcyre  : c’est  une  des  plus  considérables  qui 
se  soient  données  entre  les  Grecs  pour  le  nom- 
bre des  vaisseaux.  L'avantage  fut  à peu  près 
égal  de  part  cl  d’autre.  Vers  la  fin  du  combat, 


lorsqu'il  faisait  déjà  nuit,  arrivèrent  vingt  ga- 
lères athéniennes.  Avec  ce  nouveau  renfort , 
les  Corcyrèens  firent  voile  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  vers  le  port  de  Sibote , où  les 
Corinthiens  s'étaient  retirés,  pour  voir  s'ils 
voudraient  tenter  encore  une  fois  la  fortune. 
Mais  ceux-ci  se  contentèrent  de  sortir  en  ba- 
taille sans  en  venir  aux  mains.  Les  deux  partis 
dressèrent  un  trophée  dans  Elle  de  Sibote:  car 
chacun  s'attribuait  la  victoire. 

De  celte  guerre  en  naquit  une  autre , qui 
donna  lieu  à la  rupture  ouverte  entre  les  Athé- 
niens et  les  Corinthiens,  et  ensuite  à la  guerre 
du  Péloponnèse  '.  Potidèe,  ville  de  Macé- 
doine , était  une  colonie  de  Corinthe , qui  y 
envoyait  tous  les  ans  des  magistrats;  mais  elle 
dépendait  pour  lors  d’Athènes,  et  lui  payait 
contribution.  Les  Athéniens,  dans  la  crainte 
que  cette  ville  ne  vint  à se  révolter  , et  n'en- 
tratnàt  dans  sa  révolte  le  reste  de  leurs  alliés 
de  la  Thrace , ordonnèrent  aux  habitants  de 
démolir  leurs  murailles  du  coté  de  la  Pallène , 
de  leur  mettre  en  main  des  otages  pour  être 
garants  de  leur  fidélité , et  de  renvoyer  les 
magistrats  que  Corinthe  leur  avait  donnés. 
Des  demandes  si  injustes  avancèrent  la  révolte. 
Potidée  se  déclara  contre  les  Athéniens,  et 
plusieurs  villes  voisines  suivirent  son  exemple. 
Athènes  et  Corinthe  armèrent  chacune  de  leur 
côté,  et  y envoyèrent  des  troupes.  Il  y eut  une 
action  entre  les  deux  armées  près  de  Potidée. 
Celle  des  Athéniens  remporta  l’avantage*.  Al- 
cibiade, encore  tout  jeune,  et  Socrate , son 
maître , s’y  distinguèrent  d’une  manière  parti- 
culière. C’est  une  chose  assez  curieuse  de  voir 
un  philosophe  endosser  la  cuirasse , et  d'exa- 
miner comment  il  se  tire  d'un  combat.  Ii  n’y 
avait  personne  dans  toute  l'armée  qui  portât 
les  travaux  et  soutint  les  fatigues  de  la  guerre 
comme  Socrate.  La  faim,  la  soif,  le  froid , étaient 
des  ennemis  qn’il  s’était  accoutumé  de  longue 
main  à mépriser  et  à vaincre  sans  peine.  La 
Thrace  , où  se  passait  cette  expédition,  est  un 
pays  de  glace  et  de  frimas.  Pendant  que  les  au- 
tres soldats,  revêtus  de  bons  habits  et  de  peaux 
très-chaudes,  se  tenaient  dans  leurs  lentes  bien 
clos  et  couverts,  n'osant  paraître  à l’air,  il  sor- 

1 Thucrà.  lit).  1 . pag.  37-12.  - Diog.  lib.  12.  pag  93- 
91. 

* Plut.  In  Conviv.  pag.  219-320  ; 1*1.  in  Alcib  pag.  tilt 
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tait  sans  être  plus  vêtu  qu’à  l'ordinaire,  et  mar- 
chai! pieds  nus.  C’était  lui  qui  faisait  la  joie  de 
la  table  par  sa  gaîté  et  par  ses  bons  roots  , et 
qui  invitait  les  autres  à boire  par  son  exemple, 
mais  sans  prendre  jamais  de  vin  avec  excès. 
Quand  on  en  vint  à l'action  , ce  fut  là  qu'il  fit 
merveilleusement  son  devoir.  Alcibiade  ayant 
été  blessé  et  porté  par  terre , Socrate  se  mit 
au-devant  de  lui,  le  défendit  courageusement, 
et , à la  vue  de  toute  l'armée , il  empêcha  les 
ennemis  de  le  prendre  et  de  se  rendre  maîtres 
de  ses  armes.  Le  prix  de  la  valeur  était  donc 
dû  justement  à Socrate  ; mais  les  généraux  pa- 
raissant disposés  à le  donner  à Alcibiade  , à 
cause  de  sa  naissance , Socrate , qui  ne  cher- 
chait qu’à  allumer  encore  davantage  en  lui  le 
désir  de  la  vraie  gloire,  contribua  plus  que  tout 
autre,  par  le  témoignage  avantageux  qu’il  ren- 
dit à son  courage,  à lui  faire  adjuger  la  cou- 
ronne et  l’armure  complète,  qui  était  le  prix 
d’honneur. 

L’échec  qu’avaient  reçu  les  Corinthiens  dans 
le  combat  ne  fit  point  changer  de  sentiment  à 
ceux  de  Polidée.  Ils  persistèrent  constamment 
à refuser  d'obéir  aux  ordres  qu'on  leur  avait 
donnés.  La  ville  fut  donc  assiégée.  Les  Corin- 
thiens', craignant  de  perdre  une  place  de 
cette  conséquence,  sollicitèrent  fortement  leurs 
alliés,  et  tous  députèrent  conjointement  à La- 
cédémone pour  se  plaindre  des  Athéniens 
comme  infracteurs  de  la  paix.  Les  Lacédémo- 
niens leur  donnèrent  audience  dans  une  de 
leurs  assemblées  ordinaires.  Les  Kginétes, 
quoique  très-mécontents  d’Athènes,  n’osèrent 
y envoyer  publiquement,  de  peur  d’irriter  une 
république  sous  la  puissance  de  laquelle  ils 
étaient  ; mais  sous  main  ils  agirent  comme  les 
autres.  Ceux  de  Mègare  se  plaignirent  amère- 
ment de  ce  que,  contre  le  droit  des  gens,  et  au 
préjudice  de  l'accord  feit  entre  les  Grecs,  les 
Athéniens,  parun  décret  public,  leuravaient  in- 
terdit l'enlréc  de  leurs  foires  et  de  leurs  mar- 
chés, cl  fermé  tous  les  ports  qui  étaient  de  leur 
dépendance.  Par  ce  décret,  selon  Plutarque  *, 

« Tbucyd.  llb.  I , pag.  45-59. 

* Plutarque  dit  que  quelques-uns  prétendaient  que 
c'était  Périclès  qui  avait  fuit  donner  ce  décret  pour  venger 
injure  particulière  d'Aspasie , de  chez  qui  les  Mégariens 
avaient  enlevé  deux  courtisane*  ; et  U cite  les  vers  d'Aris- 
lupluine  qui,  dans  une  comédie  intitulée  les  Acharnenses 


les  Athéniens  déclaraient  à Mégare  une  haine 
immortelle  et  irréconciliable,  et  ordonnaient 
que  tous  les  Mégariens  qui  mettraient  le  pied 
dans  Athènes  seraient  punis  de  mort,  et  que 
tous  les  généraux  athéniens,  en  prêtant  le  ser- 
ment solennel,  jureraient  expressément  qu’ils 
enverraient  tous  les  ans  ravager  deux  fois  le 
territoire  de  cette  ville  ennemie. 

Les  principales  plaintes  furent  de  la  part  du 
député desCorinthiens.  Il  parla  avec  une  grande 
force  et  une  grande  liberté.  Il  représenta  aux  La- 
cédémoniens que  la  bonne  foi  dont  ils  ne  se  dé- 
partaient jamais  dans  les  affaires,  soit  publi- 
ques, soit  particulières,  les  rendait  plus  difficiles 
à croire  la  mauvaise  foi  des  autres,  et  que  leur 
modération  les  empêchait  de  découvrir  l’am- 
bition de  leurs  ennemis  : qu’au  lieu  d’aller,  par 
une  prompte  activité  au-devant  des  maux  et 
des  dangers,  ils  attendaient,  pour  y remédier, 
qu’ils  en  fussent  accablés  : que,  par  leur  non- 
chalance et  leur  inaction,  ils  avaient  laissé  croî- 
tre insensiblement  les  Athéniens,  et  parvenir 
à ce  point  de  grandeur  et  de  puissance  où 
on  les  voyait:  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  des 
Athéniens.  « Actifs,  vigilants,  attentifs  à tout, 
« infatigables , ils  ne  demeurent  jamais  en 
« repos,  et  n’y  laissent  point  les  autres.  Uni- 
« quement  occupés  de  leurs  projets,  et  ils 
« n’en  forment  que  de  grands  et  de  hardis, 
« ils  délibèrent  promptement , et  exécutent 
« de  même.  Une  première  entreprise  leur 
« sert  de  degré  pour  une  seconde.  Bons  et 
a mauvais  succès,  ils  mettent  tout  à profit,  ne 
« s’arrêtant  et  ne  se  rebutant  jamais.  Mais 
a vous,  ayant  en  tête  de  tels  ennemis,  vous 
« vous  endormez  dans  une  funeste  tranquil- 
a lité  ; et  vous  ne  songez  pas  que,  pour  vivre 
« en  repos,  ce  n’est  pas  assez  de  ne  faire  tort  à 
a personne , qu’il  faut  empêcher  qu’on  ne 
a nous  en  fasse  ; et  que  la  justice  ne  consiste 
a pas  seulement  à ne  point  faire  de  mal,  mais 
« aussi  à venger  celui  qu’on  nous  fait.  Oserai- 
a je  le  dire?  votre  probité  est  trop  à l’antique 
a pour  les  conjonctures  où  nous  nous  trou- 
a vons.  11  faut  dans  la  politique,  comme  dans 

bit  ce  reproche  à Périclès.  Mais  Thucydide  , auteur  cou- 
temporain , et  qui  était  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  a 
Athènes  , ne  dit  pas  un  mot  de  cet  enlèvement  ; et  il  e>t 
plus  digne  de  fol  qu’un  poète  qui  faisait  profession  de  mé- 
disance et  de  satire.  (Plut  In  Pericl.  pag.  lflB.j 
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« toul  le  reste,  se  conformer  aux  temps  cl  nui 
« besoins.  Quand  on  est  dans  la  tranquillité, 
« on  peut  garder  ses  anciennes  maximes;  mais 
« quand  on  a plusieurs  affaires  sur  les  bras,  il 
« faut  tenter  de  nouveaux  moyens,  et  tout 
o mettre  en  œuvre  pour  s'en  tirer.  C'est  par  là 
« que  les  Athéniens  ont  si  fort  accru  leurpuis- 
« snnee.  Si  vous  aviez  imité  leur  activité,  ils 
« ne  nous  auraient  pas  enlevé  Corcyre,  et  n'as- 
« siégeraient  pas  actuellement  Potidéc.  Sui- 
« ver  au  moins  à présent  leur  exemple,  en 
« secourant  les  Polidéens  et  vos  autres  alliés, 
« comme  votre  devoir  vons  y oblige;  et  ne 
« forcez  pas  vos  amis  et  vos  voisins,  en  les 
« abandonnant,  à recourir  par  désespoir  à 
« d'autres  qu'à  vous.  » 

L’ambassadeur  d'Athènes,  qui  était  venu  à 
Sparte  pour  d'autres  affaires,  et  qui  était  entré 
dans  l'assemblée,  ne  cnit  pas  devoir  laisser  ce 
discours  sans  réponse.  Il  fit  souvenir  les  Lacé- 
démoniens des  services  encore  récents  que  sa 
république  avait  rendus  à la  Grèce,  qui  méri- 
taient bien  qu'on  eût  pour  elle  quelque  consi- 
dération, et  non  qu’on  lui  portât  envie,  et 
qu'on  cherehâlà  la  rabaisser  ; qu'on  ne  pouvait 
pas  accuser  les  Athéniens  d'avoir  usurpé  l’em- 
pire sur  la  Grèce,  puisque  ce  n’était  qu’à  la 
prière  des  alliés,  et  en  quelque  sorte  du  con- 
sentement de  Sparte,  qu'ils  avaient  été  con- 
traints de  prendre  le  timon  abandonné  : que 
ceux  qui  se  plaignaient  le  faisaient  sans  sujet, 
et  seulement  par  la  difficulté  qu’ont  tous  les 
hommes  de  souffrir  la  dépendance  et  l'assujet- 
tissement, même  le  plus  doux  et  le  plus  équi- 
table : qu’il  les  exhortait  à prendre  du  temps 
pour  délibérer  avant  que  de  rompre,  et  de  ne 
pas  s'engager  légèrement  eux  et  toute  la  Grèce 
dans  une  guerre  qui  pouvait  avoir  de  terribles 
suites  : qu'il  y avait  des  voies  -de  douceur  et 
d'accommodement  pouf  vider  les  différends 
qui  surviennent  entre  des  alliés,  sans  se  porter 
tout  d'un  coup  à une  violence  ouverte  ; qu'au 
reste  les  Athéniens,  si  on  les  attaquait,  sau- 
raient bien  opposer  la  force  à la  force,  et  qu'ils 
se  prépareraient  à Une  vigoureuse  défense, 
après  avoir  invoqué  contre  Sparte  les  dieux  ven- 
geurs du  parjure  et  du  violement  des  traités. 

Los  députés  s'étant  retirés  , et  l'affaire  ayant 
été  mise  en  délibération,  le  plus  grand  nombre 
des  voix  allait  à déclarer  la  guerre.  Avant  que 


la  conclusion  fût  formée,  Arehidamus,  roi  de 
Sparte , se  mettant  au-dessus  des  passions  qui 
entratnaient  les  autres',  et  portant  ses  vues 
dans  l’avenir , prit  la  parole , exposa  les  suites 
funestes  de  la  guerre  où  l’on  était  prés  de 
s’engager,  montra  quelles  étaient  les  forces  et 
les  ressources  des  Athéniens , exhorta  à tenter 
d’abord  les  voies  de  douceur  dont  eux-mêmes 
semblaient  faire  l'ouverture , à travailler  ce- 
pendant aux  préparatifs  nécessaires  pour  une 
entreprise  si  importante , sans  craindre  qu'on 
taxât  de  timide  lâcheté  leur  modération  et 
leur  délai , soupçon  dont  leurs  actions  passées 
les  mettaient  assex  à couvert 

Malgré  de  si  sages  remontrances , la  guerre 
fut  conclue.  Le  peuple  fit  rentrer  les  alliés . 
et  leur  déclara  qu’il  jugeait  que  les  Athéniens 
avaient  tort  ; mais  qu’il  fallait  auparavant  as- 
sembler tous  ceux  du  parti  pour  faire  la  paix 
ou  la  guerre  d'un  commun  consentement.  Ce 
décret  de  Lacédémone  fut  fait  la  quatorzième 
année  de  la  trêve , et  ne  fut  pas  tant  un  effet 
des  plaintes  des  alités  que  de  ta  jalousie  de  la 
grandeur  des  Athéniens,  qui  avaient  déjà  as- 
sujetti une  bonne  partie  de  in  Grèce. 

On  assembla  donc  une  seconde  fois  les  al- 
liés'. Ils  donnèrent  tous  leurs  suffrages  par 
ordre , depuis  la  plus  gronde  ville  jusqu'à  la 
plus  petite,  et  la  guerre  fut  résolue  d'un  com- 
mun consentement.  Mais , comme  on  n'avAit 
rien  de  prêt , on  fut  d’avis  de  travailler  promp- 
tement aux  préparatifs , et  cependant , pour 
gagner  du  temps  et  paraître  garder  toutes  les 
formalités,  d'envoyer  des  ambassadeurs  à 
Athènes  avec  ordre  de  se  plaindre  de  i’infrac- 
tion  du  traité. 

Les  premiers  qu'on  y envoya,  réveillant  une 
ancienne  plainte,  demandèrent  qu'on  chassât 
d’Athènes  les  descendants  de  ceux  qui  avaient 
profané  le  temple  de  Minerve  dans  l'affaire  de 
Gylon  *.  Comme  Périclès  était  de  celle  famille 
du  cêtê  de  sa  mère , la  vue  des  lacèdémo- 

< Thueyd.  Ilb.  t.  pag.  T7« , et  CS 

• Ce  Cylon  s'était  emparé  de  ta  citadelle  d'Athènes , il  y 
avait  plus  de  cent  ans.  Cous  qui  raccompagnaient  j étant 
assiégés  . et  réduits  à une  extrême  famine , se  réfugièrent 
dans  le  temple  de  Minerve  comme  dans  un  asile , d'où  on 
les  tira  , et  ils  Turent  égorgés.  Les  aulenrs  de  re  meurtre 
furent  déclarés  coupables  d'impiété  et  de  sacrilège . et  , 
comme  têts,  bannis.  Quelque  temps  après  on  tes  rappt  la. 
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niens , dans  celle  demande , était  on  de  le 
fnire  bannir , ou  de  diminuer  son  crédit.  Ils 
n’y  réussirent  pas.  Les  seconds  demandèrent 
qu’on  levât  le  siège  de  Potidèc;  qu’on  mit  en 
liberté  ceux  d'Égine , cl  surtout  qu’on  révo- 
quât le  décret  donné  contre  ceux  de  Mégare, 
sans  quoi  il  ne  pouvait  y avoir  d’accommode- 
ment. Enfin  il  vint  une  troisième  ambassade, 
qui  ne  disait  rien  de  tout  cela , mais  seulement 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  la  paix  , et 
qu'il  ne  pouvait  y en  avoir  si  les  Athéniens  ne 
laissaient  la  Grèce  en  liberté. 

S XIV.  — AVEAtBRS  S [‘SC  ITT  Kl  ROSTRE  PÉBKLfcS. 

Il  DÉ  TE  RMI  S K le  PEUPLE  D’ATUERES  A EOCTEEIB 

LA  GCERBE  COETEE  LES  LACÊDÈMOEIESS. 

Périclès1  s’opposa  fortement  à toutes  ces 
demandes , et  surtout  à celle  qui  regardait  les 
Mégariens.  Il  avait  un  grand  crédit  à Athènes, 
mais  il  y avait  aussi  beaucoup  d’ennemis.  N’o- 
sant pas  d’abord  l'attaquer  dans  sa  propre  per- 
sonne , ils  firent  appeler  en  jugement  devant 
le  peuple  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus 
attachées,  Phidias,  Aspasie,  Anaxagore  ; et 
leur  dessein  était  de  pressentir  par  lâ  les  dis- 
positions du  peuple  i l’égard  de  Périclès 
même. 

On  accusait  Phidias  d’avoir  volé  des  sommes 
considérables  dans  la  construction  de  la  statue 
de  Minerve , qui  était  son  bel  ouvrage.  La 
poursuite  de  celle  affaire  ayant  été  faite  juridi- 
quement dans  l’assemblée,  on  n’y  produisit 
aucune  preuve  des  prétendus  vols  de  Phidias. 
Car,  dès  le  commencement,  par  le  conseil  de 
Périclès , il  avait  employé  l’or  de  la  statue  de 
manière  qu’on  pouvait  l’iler  entièrement , et 
le  peser  ; ce  que  Périclès  ordonna  aux  accu- 
sateurs de  faire  devant  tout  le  monde.  Mais 
Phidias  avait  contre  lui  des  témoins  dont  il  ne 
pouvait  contester  la  vérité,  ni  étouffer  la 
voix  : c’étaient  la  beauté  et  la  réputation  de 
ses  ouvrages  , causes  toujours  subsistantes  de 
l’envie  qu’on  lui  portait.  Surtout  on  ne  lui 
pardonnait  point  de  ce  que  dans  la  bataille  des 
Amazones , gravée  sur  le  bouclier  de  la  déesse, 
il  s’y  était  représenté  lui-même  au  naturel , 
aussi  bien  que  Périclès*  : et,  par  un  art  im- 

< Pim.  in  Perlcl.  pas.  188 18» 

* Aristol.  de  mund  pag.  613. 


perceptible,  il  avait  tellement  lié  et  incorporé 
ces  figures  avec  tout  l’ouvrage  , qu’il  était  im- 
possible de  les  en  ôter  sans  défigurer  et  mettre 
en  pièces  la  statue  entière.  Phidias  fut  donc 
traîné  en  prison , où  il  mourut , soit  de  mala- 
die, soit  de  poison.  D’autres  auteurs  disent 
qu’il  fut  seulement  exilé , cl  que  depuis  ce 
temps-là  il  fil  la  célèbre  statue  de  Jupiter  qui 
était  à Olympie.  Il  n’csl  pas  possible  d’excu- 
ser, en  aucune  sorte,  ni  l'ingratitude  des 
Athéniens,  de  payer  ainsi  par  la  prison  ou  par 
la  mort  le  chef-d’œuvre  de  l’art  ; ni  leur  déli- 
catesse outrée , de  prendre  au  criminel  et  de 
punir  comme  une  faute  capitale  une  action 
qui  parait  innocente  en  elle-même,  ou  qui 
n’est  tout  au  plus  qu’une  vanité  , bien  pardon- 
nable dans  un  ouvrier. 

Aspasie , née  à Milel  en  Asie , s’était  établie 
à Athènes , et  s’y  était  fait  un  grand  crédit , 
moins  par  les  attraits  de  sa  beauté  que  par  la 
vivacité  et  la  solidité  de  son  esprit , et  par  l’é- 
tendue dé  ses  connaissances.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  illustres  citoyens  dans  la  ville  te- 
nait à honneur  de  fréquenter  sa  maison.  So- 
crate 1 lui-même  s’y  rendait  fort  assidûment , 
cl  il  ne  rougit  point  de  se  donner  pour  son 
disciple , et  d’avouer  que  c’était  d’elle  qu’il 
avait  appris  la  rhétorique.  Périclès  prétendait 
aussi  lui  être  redevable  du  talent  de  la  parole 
qui  le  distinguait  si  fort  à Athènes , et  s’être 
formé  dans  ses  conversations  aux  principes  de 
la  politique  ; car  elle  avait  une  grande  con- 
naissance des  règles  du  gouvernement.  D’au- 
tres raisons  encore  plus  fortes  avaient  formé 
leur  liaison.  Périclès  n’aimait  point  sa  femme; 
il  la  céda  de  bon  cœur  à un  autre , et  prit  à sa 
place  Aspasie,  qu’il  aima  passionnément, 
quoiqu’elle  fût  d’une  réputation  plus  que  dou- 
teuse. Elle  fut  accusée  d’impiété  et  de  mau- 
vaise conduite.  Périclès  ne  la  sauva  qu’à  peine 
parscs  prières,  et  par  la  compassion  qu’il  fit 
aux  juges,  en  versant,  pendant  qu’on  plaidait 
sa  cause , beaucoup  de  larmes,  peu  honorables 
à son  caractère  et  au  rang  de  chef  du  pins 
puissant  état  de  la  Grèce. 

On  avait  fait  un  décret  par  lequel  il  était  or- 
donné qu’on  dénoncerait  * tous  ceux  qui  n’ad- 

1 Plat.  In  Mener  pair.  235. 

2 Tù  Qiîk  un  voiuçovTctc  v yôyovç  irtpi  t&v  prroro- 
fftuv  oioccarovra,-.  Anwagore,  enseignant  que  l lnleUî- 
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mettaient  point  cc  qu'on  otlribuait  au  minis- 
tère des  dieux  , ou  qui  tenaient  (Vole  et  don- 
naient des  levons  sur  rc  qui  se  passe  dans  les 
airs  et  dans  le  mouvement  des  cicux,  matières 
qu'on  regardait  comme  injurieuses  à la  reli- 
gion établie.  Le  but  decc  décret  était  de  faire 
tomber  le  soupçon  sur  Périclès,  à cause  d’A- 
naxagore  son  maître.  Ce  philosophe  ensei- 
gnait qu’une  seule  intelligence  avait  débrouillé 
le  chaos,  cl  rangé  le  monde  dans  le  bel  ordre 
où  nous  le  voyons  : cc  qui  n'était  autre  chose 
que  dècréditcr  les  dieux  du  paganisme.  Péri- 
clès, désespérant  de  le  pouvoir  sauver,  le  fit 
sortir  de  la  ville,  et  le  mil  en  sûreté. 

Quand  les  ennemis  de  Périclès  virent  que  le 
peuple  approuvait  et  recevait  avec  plaisir  tou- 
tes ces  dénonciations,  ils  l’accusèrent  lui-méme 
en  personne , comme  s'il  avait  volé  le  public 
pendant  son  gouvernement.  On  fil  un  décret 
par  lequel  il  était  porté  que  Périclès  rendrait 
au  plus  tôt  scs  comptes,  que  l'affaire  serait  ju- 
gée par  quinze  cents  juges,  et  que  l'action  se- 
rait appelée  de  rapine  et  de  concussion.  Il 
n’avait  rien  à craindre  dans  le  fond,  parce  que, 
dans  le  maniement  des  afTaires  publiques,  sa 
conduite  avait  toujours  été  irréprochable,  sur- 
tout du  côté  de  l'intérêt;  mais  la  mauvaise 
volonté  du  peuple,  dont  il  connaissait  la  légèreté 
et  l’inconstance,  ne  laissait  pas  de  l'inquiéter, 
lin  jour  qu' Alcibiade,  encore  très-jeune  alors, 
alla  à son  logis  pour  le  voir,  on  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  pas  lui  parler,  parce  qu'il  était  actuel- 
lement occupé  à de  grandes  affaires.  S'élanl 
informé  quelles  étaient  donc  ces  affaires  si 
importantes , on  lui  répondit  que  Périclès  son- 
geait à rendre  scs  comptes.  Il  devrai I bien 
plutôt , repartit  le  jeune  homme,  songer  à ne 
les  rendre  pas.  En  effet , c'est  à quoi  Périclès 
sc  détermina.  Pour  conjurer  l’orage,  il  prit  le 
parti  de  ne  plus  s'opposer  au  penchant  qu’a- 
vait le  peuple  pour  la  guerre  du  Péloponnèse, 
qui  depuis  longtemps  se  préparait , persuadé 
que  par  lé  les  plaintes  qu'on  faisait  sc  dissipe- 
raient bientôt, que  l'envie  céderait  à un  motif 
plus  fort , et  que,  dans  un  danger  si  pressant, 

gtnee  divine  doDMll  seule  un  mouvement  réglé  n Ionien  les 
parties  de  ta  uature.  et  présidait  au  gouveruement  de  l'uni- 
vers , détruisait  par  ee  système  la  pluralité  des  dieus,  leur 
pouvoir,  et  toutes  les  tonnions  particulières  qui  leur  étaient 
assignées. 


la  ville  ne  manquerait  jamais  de  se  jeter  entre 
scs  bras,  cl  de  s'abandonner  i sa  conduite  , à 
cause  de  sa  puissance  et  de  sa  grande  répu- 
tation. 

C’est  ce  qu’ont  rapportèquclques  historiens; 
cl  les  poètes  comiques  , du  vivant  et  sous  les 
yeux  de  Périclès  même , ne  manquèrent  pas 
de  ré|tandrc  ce  bruit  dans  le  public,  pour  don- 
ner atteinte,  s’ils  pouvaient,  à sa  réputation  et 
à son  mérite,  qui  lui  attirait  beaucoup  d’eu- 
vieux  et  d'ennemis.  Plutarque  *,  à ce  sujet , 
fait  une  réflexion  qui  pourrait  être  d'un  grand 
usage,  non-seulement  pour  ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement,  mais  pour  toutes  sortes 
de  personnes  cl  pour  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  Il  trouve  étrange , lorsque  les  ac- 
tions sont  bonnes  en  elles-mêmes,  et  n'ont  rien 
que  de  louable  au  dehors,  que  , pour  décrier 
les  grands  hommes,  on  aille  fouiller  dans  leur 
cœur,  et  que,  par  une  lâche  et  noire  maligni- 
té , on  leur  prêle  des  vues  et  des  intentions 
qu’ils  n'ont  peut-être  jamais  eues.  Il  souhai- 
terait au  contraire,  quand  le  motif  est  obscur, 
et  qu'une  même  action  peut  avoir  deux  faces, 
qu’on  la  regardât  toujours  du  bon  côté , et 
qu’on  penchât  à en  juger  favorablement.  Il  ap- 
plique cc  principe  aux  bruits  qu’on  avait  répan- 
dus sur  Périclès,  comme  s'il  n’eût  allumé  la 
guerre  du  Péloponnèse  que  par  des  vues  par- 
ticulières et  intéressées  ; au  lieu  que  toute  sa 
conduite  passée  devait  faire  juger  que  c'était 
par  des  raisons  d’état,  et  pour  le  bien  public, 
qu’il  s'était  enfin  rendu  à un  sentiment  auquel 
jusque-là  il  avait  cru  devoir  s’opposer. 

Pendant  que  cette  atTaire  était  en  mouve- 
ment à Athènes  *,.  les  Lacédémoniens  firent 
faire  coup  sur  coup  à Athènes,  par  plusieurs 
ambassades,  les  diverses  demandes  dont  il  a été 
parlé.  L'afTaire  fut  donc  mise  en  délibération 
dans  l'assemblée  du  peuple  ; et  il  y fut  résolu 
qu’on  opinerait  conjointement  sur  tous  les  chefs 
avant  que  de  donner  une  réponse  positive.  Les 
avis  furent  partagés,  comme  c’est  l'ordinaire; 
et  quelques-uns  conclurent  à abolir  le  décret 
fait  contre  Mégare,  qui  paraissait  le  principal 
obstacle  à la  paix. 

Périclès  parla  en  cette  occasion  avec  une 

4 Plut  de  Henni,  in.ilijm.  pag.  R55-H56. 
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éloquence  que  In  vue  du  bien  publie  cl  de 
I honneur  de  sn  pairie  rendit  plus  véhémente 
encore  et  plus  Iriomphaule  qu'elle  ne  l'nvnil 
jamais  paru.  Il  (il  voir  d'abord  que  le  décret 
de  Mégare,  sur  lequel  ou  insistait  le  plus,  n'é- 
tait pas  une  chose  aussi  indifférente  qu'on  se 
l'imaginait  : que  la  demande  des  Lacédémo- 
niens à cet  égard  n'était  qu’une  tentative  pour 
sonder  la  disposition  des  Athéniens,  et  connaî- 
tre si  ou  pouvait  les  entamer  eu  les  intimidant  : 
que  de  reculer  dans  celte  occasion,  c’était  mon- 
trer de  la  crainte  et  avouer  sa  faiblesse  : qu'il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  céder  aux 
Lacédémoniens  l'empire  dont  les  Athéniens 
s'étaient  mis  en  possession  depuis  plusieurs 
années  par  leur  courage  et  leur  fermelc  : que, 
si  on  se  relflchait  sur  ce  point , on  leur  impo- 
serait aussitôt  de  nouvelles  lois,  comme  à des 
gens  qui  ont  peur  ; au  lieu  qu'en  résistant  vi- 
goureusement, on  serait  contraint  de  les  trai- 
ter au  moins  comme  égaux  : que  sur  les  con- 
testations présentes  on  pouvait  prendre  des 
arbitres,  pour  les  terminer  à l’amiable  ; mais 
qu'il  ne  convenait  point  aux  Lacédémoniens 
d’ordonner  à Athènes , d'un  ton  de  maîtres , 
quelle  eiU  à quitter  l’otidée,  à affranchir 
Egine,  a révoquer  le  décret  de  Mégare  : que 
celte  couduile  impérieuse  était  directement 
contraire  au  traité,  qui  portail,  en  termes  for- 
mels , que  s'il  arrivait  quelque  différend  en- 
tre les  alliés,  an  le  viderait  par  des  voies  pa- 
cifiques , sans  se  nessAisiR  ne  ce  qu'on  pos- 
sêiiAlT  ; qu'au  reste,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
n'étre  pas  toujours  en  peine  de  contester  ce 
qu'on  possède  , c'est  de  prendre  les  armes  en 
main,  et  de  disputer  ses  droits  à la  pointe  de 
l'épée  : que  les  Athéniens  avaient  de  ce  côté- 
là  tout  lieu  d'espérer  gain  de  cause  ; et,  pour 
leur  en  donner  une  plus  vive  idée,  il  lit  une 
description  magnifique  de  l'étal  présent  des 
affaires  d'Athènes,  marquant  en  détail  jusqu’où 
montaient  scs  fonds,  ses  revenus,  ses  Hottes  , 
ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  celles  de 
scs  alliés,  cl  comparant  tout  cela  à la  pauvreté 
de  Lacédémone,  destituée  absolument  de  li— 
■tances,  qui  sont  pourtant  le  nerf  de  la  guerre, 
et  extrêmement  faible  du  côté  de  la  marine , 
qui  en  fait  le  principal  succès.  En  effet,  il  se 
trouvait  dans  le  trésor  public  qu'on  avait 
• lüud  Uti.  t-J.pag.'JOtr. 


transporté  de  I)élos  à Athènes,  neuf  mille  six 
cents  talents  1 , qui  font  près  de  vingt-huit 
millions.  Les  contributions  des  alliés,  pour 
chaque  année,  étaient  de  quatre  cent  soixante 
talents  *,  c'est-à-dire  près  de  quatorze  cent 
mille  livres.  En  ras  de  nécessité , on  pouvait 
trouver  des  ressources  infinies  dans  les  orne- 
ments des  temples,  puisque  ceux  de  lu  statue 
seule  de  Minerve  montaient  à cinquante  ta- 
lents d'or  s,  c'est-à-dire,  à quinze  cent  mille 
francs,  que  l'on  pouvait  ôter  de  la  statue  sans 
la  détruire , et  les  remettre  ensuite  dans  de 
meilleurs  temps.  Pour  les  troupes  de  terre , 
elles  montaient  à peu  près  à trente  mille  hom- 
mes, et  la  flotte  à trois  cents  galères.  Il  les 
avertit  surtout  de  ne  point  hasarder  de  com- 
bat dans  leur  pays  contre  les  Péloponnèsicns, 
qui  avaient  plus  de  troupes  qu'eux:  de  ne 
compter  pour  rien  le  ravage  de  leurs  terres , 
qui  pouvait  aisément  se  réparer,  mais  de  comp- 
terpourloul  la  perle  des  hommes  qui  était  irré- 
parable; de  faire  consister  toute  leur  politique 
à garder  leur  ville,  et  à se  conserver  l’empire 
de  la  mer,  qui  tôt  ou  tard  les  rendrait  maîtres 
de  leurs  ennemis.  Il  régla  le  plan  de  la  guerre, 
non  pour  une  seule  campagne,  mais  pour  tout 
le  temps  qu'elle  durerait , leur  faisant  entre- 
voir les  maux  qu'ils  avaient  à craindre  s’ils 
s’écartaient  de  ce  système.  Pèriclés,  après 
avoir  ajouté  d'autres  considérations,  tirées  du 
caractère  et  du  gouvernement  intérieur  des 
deux  républiques  : l’une  certaine  et  flottante 
dans  ses  délibérations,  plus  lente  encore  dans 
l'exécution,  parce  qu’ellcesl  assujettie  à atten- 
dre le  consentement  des  alliés;  l'autre,  promp- 
te, décidée,  indépendante  et  maîtresse  des 
résolutions,  ce  qui  n'est  pas  indifférent  pour 
le  succès  des  entreprises  : Pèriclés,  dis-je,  ter- 
mina son  discours , et  forma  son  avis.  « Il  ne 
« reste  plus,  dit-il,  que  de  renvoyer  les  ara- 
« bassadeurs , et  de  leur  répondre  que  nous 
« permettons  le  commerce  d'Athènes  à ceux 
« de  Mégare,  pourvu  que  les  Lacédémoniens 
« n'interdisent  le  leur  ni  à nous,  ni  à nos  nl- 
« liés.  Pour  les  villes  de  la  Grèce,  nous  lais- 

1 Neuf  mille  sli  ccnl  talents  atliques  font  55  200  000  fr. 
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« serons  libres  celles  qui  l’étaient  lors  de  notre 
« accord , à condition  qu'ils  en  feront  autant  à 
« l'égard  de  celles  qui  sont  dans  leur  dêpeu- 
« dance.  Nous  ne  refusons  point  de  nous  en 
h rapporter  à des  arbitres  pour  tout  ce  qui 
« fait  le  sujet  de  nos  disputes;  et  nous  ne 
« commencerons  point  les  premiers  la  guerre, 
« mois  nous  nous  défendrons  fortement,  si 
« l'on  nous  attaque,  a 
On  répondit  aux  ambassadeurs  suivant  l’a- 
vis de  Périclès.  Ils  s’en  retournèrent,  et  ne 
revinrent  plus  depuis.  Bientôt  après  commença 
la  guerre  du  Péloponnèse. 


CHAPITRE  II. 

AFFAIRES  DES  GRECS  , TANT  EN  SICILE  QU'EN 
ITALIE. 

Comme  la  guerre  du  Péloponnèse  est  un 
grand  évènement  qui  occupera  un  temps  con- 
sidérable, avant  que  d’y  entrer,  je  crois  devoir 
exposer  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  de 
plus  important,  jusqu’au  temps  où  nous  som- 
mes, dans  la  grande  Grèce  soit  en  Sicile , soit 
en  Italie. 

S t.  — Défaite  iies  Carthaginois  dans  la  Sicile. 

Tiiéron,  tvran  d'Aghigente.  Régne  de  Gélon  a 

SVRACCSE  . ET  DE  SES  DEUX  FRÈRES.  RÉTABLISSE- 
MENT DE  LA  LIBERTÉ. 

I.  GÉLON. 

Nous  avons  vu  que  Xerxès  *,  qui  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  d’exterminer  entière- 
ment les  Grecs,  avait  engagé  les  Carthaginois 
à porter  la  guerre  contre  ceux  qui  habitaient 
dans  la  Sicile.  Us  y passèrent  avec  une  armée 
de  terre  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes , 
etnne  (lotte composée  de  deux  mille  vaisseaux, 
et  de  plus  de  trois  mille  petits  bâtiments  de 
charge.  Amilcar,  le  plus  habile  capitaine  qui 
fût  alors  à Carthage , fut  chargé  de  celte  ex- 
pédition. Le  succès  ne  répondit  pas  à un  si 

> An.  il  3520  ; «T.  J.  C.  4M.  - Dlod.  lit).  11 , pag.  1 , 
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formidable  appareil.  L’armée  des  Carthagi- 
nois fut  entièrement  défaite  par  Gélon  , qui 
avait  alors  la  principale  autorité  dans  Syra- 
cuse. 

Ce  Gélou  ’ était  d’une  ville  de  Sicile  située 
sur  la  côte  méridionale , entre  Agrigcnlc  et 
Camarine,  appelée  Géla,  d’où  peut-être  il  lira 
son  nom.  Il  s’était  fort  distingué  dans  les 
guerres  qu’Hippocrate,  tyran  de  Géla , eut  à 
soutenir  contre  ses  voisins . qu’il  subjugua 
presque  tous,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  ren- 
dit maître  de  Syracuse.  Après  la  mort  d’Hip- 
pocrate, Gélon,  sous  prétexte  de  défendre  les 
intérêts  et  les  droits  des  enfants  du  tyran,  prit 
les  armes  contre  ses  propres  citoyens , et , les 
ayant  vaincus  dans  un  combat,  s’empara  de 
l’autorité  pour  lui-méme.  Quelque  temps  après 
il  se  rendit  maître  aussi  de  Syracuse , par  le 
moyen  de  quelques  bannis  qu’il  y avait  fait 
rentrer,  et  qui  engagèrent  la  populace  <i  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Pour  lors  il  abandonna  Géla 
à son  frère  Hiéron,  s'appliqua  à étendre  les  li- 
mites de  l’empire  de  Syracuse,  et  se  rendit  très- 
puissant  en  fort  peu  de  temps.  On  en  peut  ju- 
ger par  les  troupes  considérables  * qu’il  offrit 
aux  ambassadeurs  des  Grecs,  qui  venaient 
implorer  son  secours  contre  le  roi  des  Perses, 
et  par  la  demande  qu’il  fit  d’être  déclaré  le  gé- 
néralissime de  leur  armée,  ce  qu’on  n’eut 
garde  de  lui  accorder.  La  crainte  où  il  était 
pour  lors  de  se  voir  bientûl  attaqué  par  les 
Carthaginois  l’empècha  surtout  de  donner  du 
secours  aux  Grecs.  Il  agit  au  reste  en  rusé  po- 
litique; et  quand  il  sut  que  Xerxès  avait  passé 
l’Hellespont,  il  envoya  un  homme  affidé  avec 
de  grands  présents,  et  lui  donna  ordre  d’ob- 
server quel  serait  le  succès  du  premier  com- 
bat ; et,  en  cas  qu’il  fût  favorable  à Xerxès , 
de  lui  faire  les  soumissions  de  sa  part,  sinon  de 
rapporter  son  argent.  Il  faut  revenir  aux  Car- 
thaginois. 

Ils  étaient  venus  en  Sicile  sur  les  vives  sol- 
licitations de  Térillus,  autrefois  tyran  d’Hi- 
mère,  mais  dépouillé  par  Théron,  autre  tyran 
qui  régnait  à Agrigente.  Ce  dernier  était  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  toute  la  Grèce, 
descendant  en  droite  ligne  de  Cadmus.  Il  s’al- 

> Herod.  lib.  7 . cap.  153-167. 
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lift  avec  la  •maison  qui  régnait  alors  à Syra- 
cuse, et  qui  était  composée  de  quatre  frères, 
Gélon,  Hiéron,  Polyzèle  et  Throsybule.  Il  ma- 
ria sa  fille  au  premier , et  il  épousa  la  fille  du 
troisième. 

Amilcar,  ayant  débarqué  à Panorme,  com- 
mença par  mettre  le  siège  devant  Himére.  Gé- 
lon accourut  au  secours  de  son  beau-père  avec 
une  armée  nombreuse  ; et  tous  deux  ensemble 
défirent  les  Carthaginois.  Cette  victoire  est  peut- 
être  la  plus  complète  qui  ail  jamais  été  rem- 
portée. 

Le  combat 1 se  donna  le  jour  même  de  l’ac- 
tion des  Thermopyles*.  J'en  ai  rapporté  les 
circonstances  dans  l’histoire  des  Carthaginois. 
Il  est  remarquable  qu’entre  les  conditions  de 
paix  que  Gélon  imposa  aux  vaincus,  une  des 
principales  fut  qu’ils  cesseraient  d’immoler 
leurs  enfants  au  dieu  Saturne  : ce  qui  marque 
en  même  temps  et  la  cruauté  des  Carthaginois, 
et  la  piété  de  Gélon. 

Les  dépouilles  furent  immenses,  et  mon- 
taient é un  prix  infini.  Gélon  en  destina  la 
plus  grande  partie  pour  orner  les  temples  de 
Syracuse.  Le  nombre  des  prisonniers  fut  aussi 
incroyable.  Il  en  fit  le  partage  avec  une  grande 
équité  entre  tous  les  alliés,  qui  les  employèrent 
à cultiver  leurs  (erres,  et  & construire  de  ma- 
gnifiques édifices,  tant  pour  la  dêcoralion  que 
pour  l'utilité  des  villes , en  prenant  la  précau- 
tion de  leur  mettre  des  fers  aux  pieds.  Plu- 
sieurs citoyens  d’Agrigente  en  avaient  chacun 
jusqu'à  cinq  cents. 

Gélon,  après  une  victoire  si  glorieuse  »,  loin 
d'en  devenir  plus  fier  et  plus  orgueilleux,  se 
montra  encore  plus  doux,  plus  affable,  plus 
humain  que  jamais  à l’égard  des  citoyens  et 
des  alliés.  Au  retour  de  celle  campagne,  il 
convoqua  l’assemblée  des  Syracusains,  qui  eu- 
rent ordre  d’y  venir  armés.  Pour  lui,  il  s’y  ren- 
dit sans  armes;  il  exposa  A l'assemblée  quelle 

< Plut,  lu  Apopbtb,  pas.  175. 

» Hérodote  du  que  cette  bataille  tut  donnée  le  même  jour 
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avait  été  sa  conduite , à quoi  il  avait  employé 
les  sommes  qu’on  lui  avait  confiées , cl  quel 
usage  il  avait  fait  de  son  autorité,  ajoutant 
que,  si  l’on  avait  quelque  plainte  à former  con- 
tre lui,  sa  personne  el  sa  vie  étaient  entre  leurs 
mains.  Tout  le  peuple , touché  d’un  discours 
si  peu  attendu , el  encore  plus  de  la  confiance 
avec  laquelle  il  s'abandonnait  à lui , répondit 
par  une  acclamation  générale  de  joie , de 
louange  et  de  reconnaissance,  et  sur-le-champ, 
d’un  commun  accord,  lui  déféra  l'aulorilé  sou- 
veraine avec  le  litre  de  roi  ; et  pour  conserver 
à jamais  la  mémoire  de  l’action  mémorable  de 
Gélon  1 , qui  était  venu  dans  l'assemblée  se 
mettre  à la  discrétion  des  Syracusains , ils  lui 
érigèrent  une  statue,  où  il  était  représenté  avec 
un  simple  habit  de  citoyen , sans  ceinture  et 
sans  armes.  Celle  statue  eut  dans  la  suite  un 
sort  bien  singulier,  et  digne  des  motifs  qui  la 
lui  avaient  fait  ériger.  Timoléon,  plus  de  cent 
trente  ans  après,  ayant  rétabli  la  liberté  à Sy- 
racuse, jugea  à propos,  pour  u’y  laisser  aucune 
Iracc  du  gouvernement  tyrannique,  et  en  même 
temps  pour  subvenir  aux  besoins  du  peuple, 
de  faire  vendre  ù l'encan  toutes  les  statues  des 
princes  et  des  tyrans  qui  l’avaient  gouvernée 
jusque-la.  Mais  auparavant  il  leur  fit  faire  leur 
procès  en  forme,  comme  on  le  fail  à des  cri- 
minels, écoulant  sur  chacune  les  témoins  et 
les  dépositions.  Elles  furent  toutes  condam- 
nées d’un  commun  suffrage , excepté  celle  de 
Gélon,  dont  je  parle  ici,  laquelle  trouva  un 
éloquent  avocat  dans  la  vive  el  sincère  recon- 
naissance des  citoyens  pour  ce  grand  homme, 
dont  ils  respectaient  encore  la  vertu , comme 
s'il  eût  été  vivant. 

Les  Syracusains  n'eurent  pas  lieu  de  se  re- 
pentir d’avoir  confié  une  entière  autorité  à Gé- 
lon. Elle  n’ajouta  rien  au  zélé  qu'il  avait  eu 
jusque-lA  pour  leurs  intérêts,  mais  le  mit  seu- 
lement en  état  de  leur  être  plus  utile’;  car, 
par  un  changement  jusque-là  inouï,  el  dont 
Tacite  » n'a  vu  depuis  d’exemple  que  dans  Vc6- 
pasien,  il  fut  le  premier  que  la  puissance  sou- 
veraine ait  rendu  meilleur.  Il  donna  le  droit 
de  bourgeoisie  à plus  de  dix  mille  étrangers 

' Plut,  in  Tlmol.  , pog.  217.  — Ællan.  lib.  13,  cap.  37. 
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qui  avaient  servi  sous  lui.  Ses  vues  étaient  de 
peupler  la  capitale,  de  rendre  l'état  plus  puis- 
sanl,  de  récompenser  les  services  de  ces  braves 
et  lidéles  soldats , et  de  les  attacher  plus  forte- 
ment ii  Syracuse  par  le  souvenir  d’un  établis- 
sement si  avantageux  qu’elle  leur  avait  procuré 
en  les  adoptant  au  nombre  de  ses  citoyens. 

il  se  piquait  surtout  d’une  sincérité,  d’une 
vérité,  d’une  bonne  foi  à garder  sa  parole  qui 
était  à l’épreuve  de  tout 1 : qualité  essentielle 
dans  un  prince,  seule  capable  de  lui  attirer  la 
confiance  de  ses  sujets  et  des  étrangers,  et  qui 
doit  être  regardée  comme  la  base  de  toute 
bonne  politique  et  de  tout  bon  gouvernement. 
Ayant  besoin  d’argent  pour  une  expédition 
qu’il  méditait  (il  y a apparence  que  c’était  avant 
la  victoire  remportée  contre  les  Carthaginois), 
il  s'adressa  au  peuple  pour  en  tirer  cette  con- 
tribution; mais  voyant  que  les  Syracusains 
avaient  peine  h se  résoudre  à prendre  sur  eux 
cette  dépense,  il  dit  que  ce  qu’il  leur  demandait 
n’était  qu’un  emprunt,  et  qu’il  s’engageait  à le 
leur  rendre  aussitôt  après  la  guerre.  Les  som- 
mes lui  furent  fournies,  et  il  les  rendit  exacte- 
ment nu  temps  marqué.  Quelle  ressource  pour 
l’état  qu’une  telle  équité!  Quel  malheur  et 
quel  aveuglement  d’y  donner  la  plus  légère  at- 
teinte ! 

Une  de  ses  principales  attentions  (et  en  cela 
il  fut  imité  par  son  successeur)  était  de  mettre 
en  honneur  le  labourage  et  la  culture  des  ter- 
res. On  sait  combien  la  Sicile  était  un  pays 
fertile  en  blé,  et  quel  immense  revenu  on  pou- 
vait tirer  d’un  fonds  si  riche  en  le  cultivant 
avec  soin.  Il  animait  le  travail  par  sa  présence, 
et  se  faisait  un  plaisir  de  paraître  quelquefois 
à la  tète  des  laboureurs,  comme  dans  d’autres 
occasions  on  l'avait  vu  marcher  à la  tête  des 
troupes.  Son  dessein  n’était  pas  seulement, 
dit  Plutarque,  de  fertiliser  et  d’enrichir  le  pays, 
mais  encore  d’exercer  ses  sujets,  de  les  accou- 
tumer et  de  les  endurcir  au  travail , et  de  les 
préserver  par  ce  moyen  de  mille  désordres  qui 
sont  la  suite  inévitable  d’une  vie  molle  et  oi- 
sive. Il  est  peu  de  maximes,  en  matière  de  po- 
litique , sur  lesquelles  les  anciens  aient  plus 
insisté  que  sur  celle  qui  regarde  la  culture  des 
terres  ; ce  qui  est  une  preuve  de  leur  grande 

* Plut  In  Apophth.  pag.  175. 


sagesse  et  de  la  profonde  connaissance  qu’ils 
avaient  des  solides  appuis  et  des  véritables  res- 
sources d’un  état.  Xénophon  1 , dans  un  dialo- 
gue qui  a pour  titre  Hitron  , et  qui  traite  du 
gouvernement,  montre  quel  avantage  ce  serait 
pour  un  état  si  le  prince  était  attentif  à récom- 
penser ceux  qui  excelleraient  dans  le  labou- 
rage et  dans  la  culture  des  terres.  Il  en  dit  au- 
tant de  la  guerre,  du  commerce,  et  de  tous 
les  arts,  où  l’honneur  qu’on  rendrait  à ceux 
qui  s’y  distingueraient  mettrait  tout  en  mou- 
vement, exciterait  une  noble  et  louable  ému- 
lation parmi  les  citoyens , et  ferait  inventer 
mille  moyens  pour  conduire  ces  arts  il  leur  per- 
fection. 

Il  ne  parait  pas  que  Gélon  eût  été  élevé 
comme  l’étaient  chez  les  Grecs  les  enfants  des 
riches,  à qui  l’on  apprenait  avec  grand  soin  la 
musique  cl  l’art  de  loucher  les  instruments. 
Peut-être  fut-ce  un  effet  de  son  peu  de  nais- 
sance, ou  plutôt  du  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
ces  sortes  d’exercices.  Un  jour  qu’on  présenta 
après  le  repas  * , comme  c’était  la  coutume , 
une  lyre  it  tous  les  convives,  quand  le  rang  de 
Gélon  fut  venu,  au  lieu  de  toucher  cet  instru- 
ment comme  avaient  fait  tous  les  autres , il  se 
fil  amener  son  cheval , monta  dessus  avec  une 
légèreté  et  une  grâce  admirable,  et  fil  voir 
qu’il  avait  appris  quelque  chose  de  meilleur 
que  de  jouer  de  la  lyre. 

Depuis  la  défaite  des  Carthaginois  en  Sicile1, 
toutes  les  villes  y jouissaient  d’un  profond  re- 
pos , et  Syracuse  surtout  goûtait  avec  joie 
toutes  les  douceurs  de  la  paix  sous  le  sage  gou- 
vernement de  Gélon.  Il  n’était  pas  de  Syra- 
cuse , et  cependant  tous  les  Syracusains , si 
jaloux  de  leur  liberté,  s’étaient  empressés  de  le 
faire  leur  roi.  Quoique  étranger,  la  souverai- 
neté le  vint  chercher , sans  autre  brigue  de  sa 
part  que  celle  du  mérite.  Il  en  connut  tous  les 
devoirs , il  en  sentit  tout  le  poids.  Il  ne  l’ac- 
cepta que  pour  l’avantage  des  peuples.  11  ne 
se  crut  roi  que  pour  défendre  l’état,  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre , que  pour  protéger 
l’innocence  et  la  justice , que  pour  donner  à 
tous  ses  sujets , par  sa  vie  simple  modeste  , 

* Pag.  WB-DI7. 

* Plut,  in  Apopbth.  pap.  175. 

* Diod.  lib.  11 , cap.  :KKJ0. 
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réglée,  appliquée,  le  modèle  de  loules  les  ver- 
tus civiles.  Il  ne  prit  pour  lui  de  la  royauté  que 
les  peines  el  les  soins , que  le  zèle  pour  le  bien 
public,  que  la  satisfaction  sensible  de  procurer 
par  ses  veilles  la  tranquillité  et  le  repos  à des 
millions  d'hommes  ; en  un  mot , il  ne  regarda 
la  royauté  que  comme  un  engagement  et  comme 
un  moyen  de  rendre  plus  d’hommes  heureux. 
Il  en  bannit  la  pompe , le  faste,  la  licence , et 
l'impunité  de  faire  le  mal.  Il  ne  voulut  point 
paraître  régner:  mais  il  se  contenta  de  faire 
régner  les  lois.  Il  ne  lit  jamais  sentir  à ses  in- 
férieurs qu’il  était  le  maître;  il  leur  fit  seule- 
ment comprendre  qu'eux  et  lui  devaient  céder 
à la  raison  et  à la  justice.  Pour  se  faire  obéir, 
il  aimait  à n’employer  que  la  persuasion  et  le 
bon  exemple , qui  sont  les  armes  de  la  vertu , 
el  qui  produisent  seuls  une  obéissance  sincère 
et  constante. 

Une  vieillesse  respectée , un  nom  chéri  et 
révéré  par  tous  scs  sujets,  une  réputation  éga- 
lement répandue  au  dedans  et  au  dehors,  ont 
été  le  fruit  de  celte  sagesse  conservée  sur  le 
trône  jusqu'au  dernier  soupir.  Son  règne  fut 
court,  et  ne  fit  que  le  montrer  à la  Sicile,  pour 
donner  dans  sa  personne  le  modèle  d’un  bon 
el  d'un  véritable  roi.  Après  avoir  régné  seule- 
ment sept  ans , il  mourut,  infiniment  regretté 
de  tous  ses  sujets.  Chaque  famille  croyait  avoir 
perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur,  son 
père.  Le  peuple  lui  érigea  hors  de  la  ville , 
dans  l'endroit  où  sa  femme  Démarète  avait  été 
ensevelie , un  superbe  monument , environné 
de  neuf  tours  d’une  hauteur  et  d’une  magnifi- 
cence extraordinaires , et  lui  décerna  les  hon- 
neurs qu’on  rendait  alors  aux  demi-dieux,  ap- 
pelés autrement  les  Mroi.  Les  Carthaginois, 
dans  la  suite,  abattirent  ce  monument,  et  Aga- 
thocle  ces  tours  : mais , dit  f historien , ni  la 
violence,  ni  l'envie,  ni  le  temps  qui  ruine  tout, 
n’ont  pu  détruire  la  gloire  de  son  nom,  ni  abo- 
lir la  mémoire  de  ses  grandes  vertus  et  de  scs 
belles  actions,  gravées  par  l'amour  et  par  la  re- 
connaissance dans  le  cœur  des  Siciliens. 

tl.  HIRftON. 

Après  ta  mort  de  Gélon  ' , le  sceptre  demeura 

I Au.  M.  3332;  av.  J.C.  17#. 


encore  dans  sa  famille  prés  de  douze  ans.  Hic- 
ron , l’ainé  de  ses  frères , lui  succéda. 

Il  faut , pour  concilier  les  auteurs  au  sujet 
de  ce  prince , dont  les  uns  le  donnent  pour  un 
bon  roi,  d’autres  pour  un  tyran  odieux;  il 
faut,  dis-je,  distinguer  les  temps.  Il  y a beau- 
coup d'apparence  qu'Hiéron,  dans  les  commen- 
cements de  son  règne , ébloui  par  l’éclat  de  la 
puissance  souveraine  , et  corrompu  par  les 
flatteries  des  courtisans,  prit  à lèche  d’abord 
de  s’écarter  de  la  roule  que  son  prédécesseur 
venait  de  lui  marquer,  et  dont  il  s'était  si  bien 
trouvé.  Ce  jeune  prince  ' était  avare , violent , 
injuste , el  ne  songeait  qu'à  satisfaire  ses  pas- 
sions, sans  se  mettre  en  peine  de  s’attirer  l’es- 
time el  l'affection  des  peuples , qui , de  leur 
côté,  avaient  une  extrême  haine  pour  un  prince 
qu’ils  regardaient  plutôt  comme  un  tyran  que 
comme  un  roi.  Il  n’y  eut  que  le  respect  pour 
la  mémoire  de  Gélon  qui  les  empêcha  d’écla- 
ter. 

Quelque  temps  après  qu’il  fut  monté  sur  le 
trône , il  conçut  de  violents  soupçons  contre 
son  frère  Polyzéle,  dont  le  grand  crédit  qu’il 
avait  dans  la  ville,  lui  fit  craindre  qu’il  ne  son- 
geât à le  détrôner.  Pour  se  défaire  sans  bruit 
d'un  ennemi,  selon  lui,  fort  dangereux,  il  vou- 
lut le  mettre  à la  tête  de  quelques  troupes  qu’il 
envoyait  au  secours  des  Sybarites  contre  les 
Crotoniates , espérant  qu’il  périrait  dans  cette 
expédition.  Le  refus  que  fit  son  frère  d’accep- 
ter ce  commandement  l'aigrit  encore  davan- 
tage contre  lui.  Théron , qui  avait  épousé  la 
fille  de  Polyzéle,  prit  le  parti  de  son  beau-père. 
Il  y eut  à ce  sujet  de  grands  et  de  longs  diffé- 
rends entre  le  roi  de  Syracuse  et  celui  d’Agri* 
gente1:  mais  à la  fin  ils  s'accommodèrent  par 
la  snge  entremise  du  poète  Simonide;  et,  pour 
rendre  leur  accommodement  durable , ils  le 
cimentèrent  par  une  nouvelle  alliance.  Hiéron 
épousa  la  sœur  de  Théron.  Depuis  ce  temps 
là,  les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence. 

Une  santé  d'abord  assez  infirme,  et  éprou- 
vée par  fréquentes  maladies,  laissa  à lliè- 
ron*  le  temps  de  faire  des  réflexions,  et  lui  lit 
naître  la  pensée  d’appeler  auprès  de  lui  des 

* Diod.  Ub.  11 , pag.  51. 

* Scbol.  in  l'ind. 

* .Lli'in.  lib.  1,  cap.  15. 
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personnes  savantes , capables  de  l'entretenir 
agréablement,  et  de  lui  donner  d’utiles  in- 
structions. Les  plus  célèbres  poètes  de  son 
temps  se  rendirent  à sa  cour  : Simonide,  Pin- 
dare,  Bacchylide,  Épicharme;  et  l’on  prétend 
que  la  douceur  et  les  charmes  de  leur  conver- 
sation ne  contribuèrent  pas  peu  à adoucir  l’hu- 
meur dure  et  sauvage  d’Hiéron. 

Plutarque  1 rapporte  de  lui  une  parole  qui 
marque  une  disposition  excellente  dans  un 
prince.  Il  disait  que  sa  maison  et  ses  oreilles 
seraient  toujours  ouvertes  à quiconque  vou- 
drait lui  dire  la  vérité,  et  la  lui  dirait  avec  fran- 
chise et  sans  ménagement. 

Les  poètes  dont  j’ai  parlé  n’excellaient  pas 
seulement  dans  la  poésie,  mais  avaient  d’ail- 
leurs un  grand  fonds  d'érudition,  et  étaient  re- 
gardés et  consultés  comme  les  sages  de  leur 
temps.  C'est  ce  que  Cicéron  * dit  en  particu- 
lier de  Simonide.  Il  avait  beaucoup  de  crédit 
sur  l'esprit  du  roi,  et  il  s'en  servait  pour  le  por- 
ter à la  vertu.  Leurs  entretiens  roulaient  assez 
souvent  sur  des  matières  de  philosophie,  l'ai 
déjà  remarqué  ailleurs  que,  dans  une  de  ces 
conversations,  Hiéron  demanda  à Simonide  ce 
qu’il  pensait  sur  la  nature  et  sur  les  attributs 
de  la  Divinité.  Celui-ci  demanda  un  jour  pour 
y réfléchir  ; le  lendemain  il  en  demanda  deux, 
et  alla  toujours  ainsi  en  augmentant.  Pressé 
par  le  prince  de  rendre  raison  de  ces  délais , 
il  avoua  que  la  matière  était  au-dessus  de  ses 
forces,  et  que  plus  il  y pensait,  plus  il  y trou- 
vait d’obscurité. 

Nous  avons  un  excellent  traité  de  Xèno- 
phon  sur  la  manière  de  bien  gouverner,  qui  a 
pour  titre  Hiéron , et  qui  est  un  dialogue  entre 
ce  prince  et  Simonide.  Hiéron  entreprend  de 
prouver  au  poète  que  les  tyrans , les  rois,  ne 
sont  pas  si  heureux  qu’on  ae  l'imagine.  Entre 
un  grand  nombre  de  preuves  qu’il  en  apporte , 
jl  insiste  principalement  sur  le  malheur  qu’ils 
uni  d'ètre  privés  du  plus  grand  bien  et  de  la 
plus  grande  douceur  de  la  vie,  c'est-à-dire  d'un 
véritable  ami,  dans  le  sein  duquel  ou  puisse 
déposer  sûrement  ses  chagrins , ses  inquiétu- 
des, ses  secrets;  qui  partage  avec  nous  nos 

1 ln  Apophlh.  (MR.  175. 

* « Simimidrs,  non  [cela  voKini  luavlt,  vrn'im  cliani 
» ra-lcmiui  dorluv  .«aptcnique  Iraditur.  » (Clc.  de  nat. 
[ttor. , lib.  t,n.60.) 


joies  et  nos  douleurs;  en  un  mol,  qui  soit  un 
autre  nous-même,  et  qui  ne  fasse  avec  nous 
qu’un  coeur  et  qu'une  âme.  Simonide,  de  sou 
côté,  lui  donne  d’admirables  instructions  sur 
les  devoirs  de  la  royauté.  Il  lui  représente 
qu’un  roi  ne  l’est  pas  pour  lui,  mais  pour  les  au- 
tres; que  sa  grandeur  consiste , non  é se  bâtir 
de  superbes  palais,  mais  à construire  des  tem- 
ples, à fortifier  et  à embellir  ses  villes;  que  sa 
gloire  est,  non  qu’on  le  craigue,  mais  qu'on 
craigne  pour  lui;  qu'un  soin  véritablement 
royal  n’est  pas  d’entrer  en  lice  avec  le  pre- 
mier venu  dans  les  jeux  olympiques  (c’était  la 
passion  des  princes  de  ce  temps-lé,  et  en  par- 
ticulier d’Hiéron  '),  mais  de  disputer  avec  les 
rois  voisins  à qui  réussira  le  mieux  à répandre 
l'abondance  dans  ses  états,  et  à rendre  ses  peu- 
ples heureux. 

Un  autre  poète,  c’est  Pindarc,  loue  néan- 
moins ce  même  Hiéron  sur  la  victoire  qu’il 
avait  remportée  à la  course  équestre.  « Ce 
« prince,  dit-il  dans  son  ode,  qui  gouverne 
« avec  équité  les  peuples  de  l'opulente  Sicile, 
« i cueilli  la  plus  pure  fleur  de  toutes  les  ver- 
« tus.  11  se  fait  un  noble  plaisir  de  ce  que  la 
« poésie  et  la  musique  ont  de  plus  exquis.  II 
« aime  les  airs  mélodieux,  tels  que  nous  avons 
« coutume  d’en  jouer  à la  table  des  personnes 
« qui  nous  sootebèrex.  Courage  doue,  prends 
« la  lyre,  et  monte-la  sur  le  Ion  dorien.  Si  tu 
« te  sens  animé  d’un  beau  feu  en  faveur  de 
« Pise  * et  de  Phérénice;  s’ils  ont  fait  naître 
« en  toi  les  plus  doux  Irausporls  lorsque  ce 
« généreux  coursier,  sans  être  piqué  de  l’épe- 
« ron,  volait  sur  les  bords  de  l'Aiphée  clpor- 
« tait  son  maître  au  sein  de  la  victoire,  chante 
a le  roi  de  Syracuse,  l'ornement  de  nos  cour- 
« ses  équestres.  » 

On  peut  voir  l'ode  entière  traduite  par  feu 
M.  Massieu,  dans  le  6'  tome  des  mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
d’où  j’ai  extrait  le  peu  que  j’en  ai  rapporté. 

* On  dil  que  ThémUtocle  , le  voyant  arriver  aux  Jeux 
olympiques  avec  un  grand  équipage,  ftit  d’avis  qu'on  ne  Pyr 
admit  pas , parce  qu'il  n'avait  point  secouru  les  Grecs  con- 
tre l’ennemi  commun  , non  plus  que  son  frère  Gélon  ; et 
cet  avis  fll  honneur  au  général  athénien.  (JEliaü.  lib.  9, 
cap.  o.) 

* Pise  était  la  ville  près  de  laquelle  sc  célébraient  les  jeux 
olympiques:  Phérénice,  le  nom  du  coursier  d Hiéron  . 
qui  signifie , remporteur  de  victoire*. 
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J'ai  élé  bien  aise  de  (aire  connaître  Pindare  au 
lecteur  par  ce  petit  échantillon. 

Cette  ode  est  suivie  immédiatement  d'une 
autre  composée  en  l’honneur  de  Théron , roi 
d'Agrigente,  vainqueur  à la  course  des  chars. 
Plusieurs  la  regardent  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Pindare  , tant  l’expression  leur  en  parait 
sublime  , les  sentiments  nobles , la  morale 
pure. 

Je  ne  sais  pas  jusqu’il  quel  point  il  faut  comp- 
ter sur  les  antres  louanges  que  Pindare  donne 
4 Hiéron  ; car  les  poètes  ne  se  piquent  pas 
toujours  d'une  grande  sincérité  dans  celles 
qu'ils  accordent  aux  princes  : mais  au  moins  il 
est  certain  qu'il  avait  fait  de  sa  cour  le  rendei- 
vous  des  beaux  esprits,  et  qu'il  avait  su  les  y 
attirer  par  ses  manières  honnêtes  et  engagean- 
tes, et  encore  plus  par  ses  libéralités,  ce  qui 
n’est  pas  un  petit  mérite  pour  un  roi. 

On  ne  peut  donner  4 la  cour  d'Hiéron  l’é- 
loge que  donne  Horace  4 celle  de  Mécène  1 , 
où  régnait  un  caractère  rare  parmi  les  savants, 
mais  infiniment  plus  estimable  que  toute  leur 
science.  On  ne  connaissait  point,  dit  Ho- 
race , dans  cette  aimable  cour  les  bas  senti- 
ments de  l'envie  et  de  la  jalousie , et  l’on  y 
voyait,  dans  ceux  qui  partageaient  la  faveur 
du  maître,  un  mérite  ou  un  crédit  supérieur, 
sa'os  en  prendre  ombrage.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  chez  Hiéron,  ni  chez  Théron.  On  dit  * 
que  Simonide  et  son  neveu  Bacchylide  tâ- 
chaient par  toutes  sortes  de  critiques  d’affaiblir 
l'estime  que  ces  princes  témoignaient  pour  les 
ouvrages  de  Pindare.  Celui-ci,  par  droit  de 
représailles,  les  rabaisse  étrangement  dans 
I’ode  de  Théron,  en  les  conqiaranl  à des  cor- 
beaux qui  croassent  inutilement  contre  le  di- 
vin oiseau  de  Jupiter.  La  vertu  de  Pindare 
n’èlail  pas  la  modestie. 

Hiéron  *,  ayant  chassé  de  Catane  et  de  Naxe 
les  anciens  habitants,  y établit  une  nombreuse 
colonie  composée  de  dix  mille  hommes,  dont 

i Non  Isto  viviimis  iltic  , 

Quo  tu  rerr  , modo.  Dorons  bâc  ncc  jiurlor  nll.  cal, 
IScc  ma  g b but  aliéna  malis.  NU  ml  ofticil  untjuam  , 
Diuor  hic  aul  est  quia  doclior.  Esl  locus  uni- 
Cuique  suas. 

(Hobat.  Sot.  10,  Ub.  1 [i.  49  52].) 

* Scholiast.  Plnd. 

* Diod.  Ub.  11 . pag.  37. 


cinq  mille  étaient  Syracusains,  cl  les  cinq  au- 
tres mille  venus  du  Péloponnèse.  C'est  ce  qui 
engagea  les  habitants  de  ces  deux  villes  4 lui 
décerner  après  sa  mort  les  honneurs  qu’on 
rendait  aux  héros  ou  demi-dieux,  parce  qu'ils 
le  regardaient  comme  leur  fondateur. 

Il  témoigna  beaucoup  de  bonté  aux  enfanta 
d’Ànaxilaas  , qui  avait  été  tyran  de  Zanclc , et 
grand  ami  de  Gélon  son  frère  '.  Comme  ils 
étaient  parvenus  4 l'Age  viril , il  les  exhorta  4 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
après  s’être  fait  rendre  compte  par  leur  tu- 
teur , qui  s’appelait  Micythe.  Celui-ci , ayant 
assemblé  les  plus  proches  parents  et  les  meil- 
leurs amis  des  jeunes  princes  , rendit  en  leur 
présence  un  si  bon  compte  de  sa  tutelle , que 
tous , ravis  en  admiration  , donnèrent  des 
louanges  extraordinaires  4 sa  prudence , à sa 
bonne  foi  et  4 sa  justice.  La  chose  alla  si  loin  , 
que  les  jeunes  princes  mêmes  le  pressèrent 
très-vivement  de  vouloir  bien  continuer  4 se 
charger  du  gouvernement  comme  il  avait  fait 
jusque-là.  Mais  le  sage  tuteur , préférant  la 
douceur  du  repos  4 l’éclat  du  commandement, 
et  d'ailleurs  persuadé  que  l'intérêt  de  l’état  de- 
mandait que  les  jeunes  princes  gouvernassent 
par  eux-mêmes  , prit  le  parti  de  la  retraite. 
Hiéron  mourut  après  avoir  régné  onze  ans. 

III.  1HRA&TIIULE. 

Son  frère  Thrasybule  lui  succéda,  et  contrit 
bua  beaucoup  par  sa  mauvaise  couduite  4 le 
Caire  regretter.  Plein  d’orgueil  et  d'une  fierté 
brutale , il  comptait  pour  rien  les  hommes , 
croyant  qu'ils  n’èlaient  faits  que  pour  lui , et 
qu'il  était  d’une  autre  nature  qu’eux.  Il  se  li- 
vra entièrement  au  conseil  flatteur  des  jeunes 
insensés  qui  l’envirounaient.  11  traitait  tous 
ses  sujets  avec  la  dernière  dureté , bannissant 
les  uns,  confisquant  le  bien  des  autres , et  en 
faisant  mourir  un  grand  nombre.  Les  Syracu- 
sains ne  purent  souffrir  longtemps  une  si 
dure  servitude,  lis  appelèrent  à leur  secours 
les  villes  voisines , intéressées  comme  eux  4 
secouer  le  joug  de  la  tyradnie.  Thrasybule  fut 
assiégé  dans  Syracuse  même , dont  il  avait  re- 
tenu une  partie  sous  sa  domination , savoir 

1 Diod.  lib.  Il , peg.  ÔO. 
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l'Achradine  , et  l'Ilc . qui  (Huit  très- fortifiée; 
le  troisième  quartier  de  la  ville  , nommé  Ty- 
que , élait  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Après  une  assez  faible  résistance , ayant  de- 
mandé À capituler,  il  quitta  la  ville,  et  se  re- 
tira en  ciil  chez  les  l.ocriens.  Il  n’avait  été  sur 
le  trône  qu'un  an.  Syracuse  rentra  ainsi  en  li- 
berté. Hile  délivra  aussi  les  autres  villes  de 
Sicile  de  la  tyrannie  , établit  partout  le  gou- 
vernement populaire , et  s'y  maintint  elle- 
même  pendant  soixante  ans  , jusqu'au  temps 
de  Denvs  le  tyran  , qui  l'asservit  de  nouveau. 

Depuis  que  la  Sicile  eut  été  délivrée  de  la  do- 
mination des  tyrans  et  que  la  liberté  eut  été 
rendue  à toutes  les  villes , comme  le  pays  par 
lui-même  élait  extrêmement  fertile , et  que  la 
paix  dont  on  jouissait  partout  laissait  tout  le 
loisir  de  s'appliquer  à la  culture  des  terres  et 
a la  nourriture  des  troupeaux,  les  peuples  de 
cette  lie  devinrent  fort  puissants  , et  amassè- 
rent de  grandes  richesses.  Pour  conserver  À ja- 
mais la  mémoire  de  l'heureux  jour  où  ils 
avaient  secoué  le  joug  de  la  servitude  par  l'exil 
de  Thrasybule  , ils  ordonnèrent  dans  l’assem- 
blée générale  de  1a  nation  que  l’on  érigerait 
une  statue  colossale  à Jupiter  Libérateur;  que 
tous  les  ans , dans  ce  jour-là , on  célébrerait 
une  fêle  solennelle  en  action  de  grâces  du  ré- 
tablissement de  la  liberté , et  qu’on  immole- 
rait aux  dieux  quatre  cent  cinquante  taureaux, 
qui  serviraient  aussi  à traiter  le  peuple  dans 
un  festin  commun. 

Il  resta  toujours  néanmoins  dans  l’esprit  de 
plusieurs  particuliers  je  ne  sais  quel  levain  se- 
cret de  tyrannie  qui  troubla  souvent  la  douceur 
de  celle  paix  , et  causa  dons  la  Sicile  divers 
mouvements  dans  le  détail  desquels  je  ne 
crois  pas  devoir  descendre*.  Pour  en  prévenir 
l'effet , on  établit  à Syracuse  le  pétalisme,  qui 
était  à peu  près  la  même  chose  que  l'oslra- 
risme  à Athènes , cl  qu'on  appela  ainsi  du  mot 
grec  riToîov  , qui  signilie  «ne  feuille  , ]>arce 
qu'on  donnait  son  suffrage  sur  une  feuille  d'o- 
livier. Ce  jugement  s’exerçait  contre  les  ci- 
toyens dont  la  puissance  donnait  lieu  de  crain- 
dre qu'ils  ne  songeassent  à se  faire  tyrans , et 
les  bannissait  pour  dix  ans  : mais  il  ne  subsista 
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pas  longtemps,  et  fut  bientôt  alioli,  parce 
que , la  crainte  d'y  succomber  ayant  |>orlé  les 
plus  gens  de  bien  à se  retirer  et  à renoncer  au 
gouvernement , les  premières  places  n'étaient 
plus  remplies  que  par  ceux  des  citoyens  qui 
avaient  le  moins  de  mérite. 

Deucétius,  selon  Diodore'  .était  chef  des  peu- 
ples appelés  proprement  Siciliens.  Les  ayant 
tous  réunis  en  un  seul  corps,  excepté  ceux  d'il  y. 
bla,  il  devint  fort  puissatd,  et  forma  plusieurs 
grandes  entreprises.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville 
Palica,  près  du  temple  des  dieux  nommés pa- 
lici.  Ce  temple  était  fort  célèbre  par  quelques 
merveilles  qu'on  en  raconte,  et  encore  plus 
par  la  sainteté  et  la  religion  des  serments 
qu’on  y prêtait , dont  on  dit  que  le  violemenl 
était  toujours  suivi  d'une  punition  prompte  et 
exemplaire.  C'êlail  un  asile  assuré  pour  tous 
ceux  qu'une  puissance  supérieure  accablait . 
et  surtout  pour  les  esclaves  vexés  injustement 
par  leurs  maîtres,  ou  traités  par  eux  trop 
cruellement.  Ils  y demeuraient  en  sûreté  jus- 
qu’à ce  que  des  arbitres  cl  des  médiateurs 
eussent  fait  leur  paix;  et  il  n'y  avait  point 
d'exemple  que  jamais  aucun  maître  eût  man- 
qué à la  parole  qu’il  avait  donnée  de  pardon- 
ner à ses  esclaves , tant  les  dieux  qui  prési- 
daient à ce  temple  étaient  en  réputation  de 
venger  sévèrement  le  parjure. 

Ce  Deucétius,  après  plusieurs  succès  fort 
heureux  et  plusieurs  actions  où  il  avait  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  ennemis,  et 
en  particulier  sur  les  Syracusains , vil  tout 
d'un  coup  changer  sa  fortune  par  la  perle  d'une 
bataille,  et  fut  abandonné  de  presque  toutes 
scs  troupes.  Dans  la  consternation  et  l'abatte- 
ment où  le  jeta  une  désertion  si  subite  et  si  gé- 
nérale, il  prit  une  résolution  que  le  désespoir 
seul  pouvait  lui  inspirer.  Il  se  retira  sur  le  soir 
et  de  nuit  à Syracuse,  avança  jusque  dans  la 
place  publique  ; et  là , humble  suppliant  pros- 
terné au  pied  des  autels,  il  abandonna  sa  vie 
et  ses  étals  à la  merci  des  Syracusains,  c'est- 
à-dire  de  scs  ennemis  déclarés.  La  singularité 
du  spectacle  attira  un  grand  concours  du  peu- 
ple. Les  magistrats  aussitôt  convoquèrent  l’as- 
semblée, et  mirent  l'affaire  en  délibération.  On 
commença  par  entendre  les  orateurs  chargés 
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ordinairement  de  haranguer  le  peuple,  qui 
l'animèrent  extrêmement  contre  Deucêtius, 
comme  contre  un  ennemi  public  que  la  Pro- 
\idence  elle-même  semblait  leur  présenter 
pour  venger  et  punir  par  sa  mort  tous  les  torts 
qu'il  avait  laits  A la  république,  lin  tel  discours 
lit  horreur  A tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  de 
bien  dans  l'assemblée.  Les  plus  sages  et  les 
plus  anciens  d'entre  les  sénateurs  représentè- 
rent « qu’il  ne  fallait  pas  considérer  ici  ce  que 
« méritait  Deucêtius,  mais  ce  qui  convenait 
« aux  Syracusains  : qu’ils  ne  devaient  plus  en- 
« visagerenlui  un  ennemi,  mais  un  suppliant, 
« qualité  qui  rendait  sa  personne  sacrée  et  in- 
« violable  : qu’il  y avait  une  déesse  (elle  s’ap- 
« pelait  jVVmésis)  vengeresse  des  crimes,  sur- 
« tout  de  la  cruauté  et  de  l’impiété  , laquelle 
« sans  doute  ne  laisserait  pas  celle-ci  impunie: 
« qu’outre  qu’il  y a de  la  bassesse  et  de  l’in— 
« humanité  d’insulter  A l’infortune  des  mal- 
« heureux  , et  de  vouloir  écraser  ceux  qu’on 
« trouve  déjA  abattus  sous  ses  pieds,  il  était  de 
« la  grandeurel  du  bon  naturel  des  Syracusains 
« de  faire  paraître  de  la  bonté  et  de  la  clé- 
« mencc  A l’égard  de  ceux  mêmes  qui  en  sont 
« le  moins  dignes.  » Tout  le  peuple  se  rendit 
A cet  avis,  et  d’un  commun  consentement  con- 
serva la  vie  A Deucêtius.  La  ville  de  Corinthe, 
métropole  et  fondatrice  de  Syracuse , lui  fut 
marquée  pour  lieu  de  sa  retraite,  et  les  Syracu- 
sains s’engagèrent  A lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  y vivre  honorablement. 
Qui  ne  comprend  pas,  en  comparant  ces  deux 
avis,  de  quel  célé  est  le  beau  et  le  grand? 

g II.  — De  quelques  eersonnes  et  de  quelques 

VILLES  CÉLÉBRÉS  DANS  LA  GRANDE  ÜRfcCE  : PVTHA- 

core,  Charond^s,  Zaleucu»  , Milon  l atulEte  ; 
Crotone,  Sybahjs,  Thghiu* 

I.  FTTIf  AGORE. 

En  traitant  de  ce  qui  regarde  la  grande 
Grèce  en  Italie,  je  ne  dois  pas  omettre  l'ytha- 
gore,  qui  en  a fait  l’honneur  *.  11  était  de  Sa- 
mos.  Après  avoir  parcouru  beaucoup  de  pays 
et  s’être  enrichi  l’esprit  d’un  grand  nombre  de 
rares  connaissances,  il  revint  dans  sa  patrie,  où 
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il  ne  ht  pas  un  long  séjour,  A cause  du  gou- 
vernement tyrannique  qu’il  y trouva  établi  par 
Polycrate,  qui  avait  néanmoins  pour  lui  tous 
les  égards  possibles,  et  qui  faisait  de  son  mé- 
rite le  cas  qu’il  devait.  Mais  l’étude  des  scien- 
ces, et  surtout  de  la  philosophie,  ne  peut  guère 
s'accorder  avec  la  servitude  même  la  plus  douce 
et  la  plus  honorable.  11  passa  donc  en  Italie,  et 
ht  sa  demeure  ordinaire  A Crolone,  A Mèta- 
ponle,  A Héraclée,  A Tarante.  Servius  Tullius, 
ou  Tarquin-le-Superbe  , régnait  pour  lors  A 
Rome  : ce  qui  détruit  absolument  l’opinion  de 
ceux  qui  croient  que  Numa  Pompilius,  second 
roi  des  Romains,  qui  vivait  plus  de  cent  ans 
auparavant,  avait  été  disciple  de  Pythagore; 
opinion  fondée  apparemment  sur  la  ressem- 
blance de  leurs  mœurs,  de  leur  caractère , et 
de  leurs  principes. 

Tout  le  pays  se  ressentit  bientôt  de  la  pré- 
sence de  ce  grave  philosophe  Le  goût  de 
l’étude  et  l’amour  de  la  sagesse  s’y  répandi- 
rent presque  généralement  en  fort  peu  de 
temps.  On  accourait  de  toutes  les  villes  voisi- 
nes pour  voir  Pythagore , pour  l’entendre  , et 
pour  profiter  de  ses  salutaires  avis.  Tous  les 
princes  du  pays  se  faisaient  un  plaisir  et  un 
honneur  de  l’avoir  chez  eux , de  s’entretenir 
avec  lui,  et  de  prendre  de  ses  leçons  sur  la  ma- 
nière de  gouverner  sagement  les  peuples.  Son 
école  devint  la  plus  célèbre  qui  eût  encore  été. 
11  n’avait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cents 
disciples.  Avant  que  de  les  admettre  dans  ce 
rang,  il  les  éprouvait  dans  une  espèce  de  novi- 
ciat qui  durait  cinq  ans  , et  pendant  tout  ce 
lemps-IA  il  les  condamnait  A un  rigoureux  si- 
lence, parce  qu’il  voulait  qu’ils  fussent  instruits 
avant  que  de  parler.  J’exposerai  quels  étaient 
scs  dogmes  et  ses  sentiments  lorsque  je  parle- 
rai des  différentes  sectes  des  philosophes:  tout 
le  monde  sait  que  la  métempsycose  en  était 
un  des  principaux.  Ses  disciples  avaient  un 
grand  respect  pour  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
bouche  ; et,  sans  autre  examen,  il  suffisait  qu’il 
eût  parlé  pour  se  faire  croire;  et  pour  assurer 
que  quelque  chose  était  vrai , ils  avaient  cou- 
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lump  de  s'exprimer  ninsi  : Le  mailre  l'a  dit  '. 
C'était  porter  trop  loin  la  déférence  cl  Indocilité, 
que  de  renoncer  ainsi  4 loul  examen,  et  de  taire 
le  sacrifice  absolu  de  sa  raison  cl  de  ses  lumiè- 
res; sacrifice  qui  n’est  dû  qu’à  la  seule  autorité 
divine,  infiniment  supérieure  à toute  notre  rai- 
son et  A toutes  nos  lumières,  et  qui  a droit  par 
conséquent  de  leur  imposer  la  loi  et  de  leur 
parler  en  souveraine. 

Il  sortit  de  l’école  de  Pythagore  un  grand 
nombre  d’illustres  disciples,  qui  firent  un  hon- 
neur infini  A leur  maître  : de  sages  législateurs, 
de  grands  |>olUiqucs,  des  personnes  habiles 
dans  toutes  les  sciences,  des  hommes  capables 
de  gouverner  les  états  et  d’élre  les  ministres 
des  plus  grands  princes.  Longtemps  après  sa 
mort’,  cette  partie  de  l’Italie  qu’il  avait  cultivée 
cl  instruite  par  scs  leçons  était  encore  regardée 
comme  la  pépinière  et  le  séjour  des  savants  en 
tout  genre,  et  elle  se  maintint  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  cette  glorieuse  possession.  Il 
fallait  qu’à  Rome  on  eût  une  grande  idée  du 
mérite  et  de  la  vertu  de  Pythagore  *,  puisque, 
l’oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aux  Ro- 
mains, pendant  la  guerre  des  Samnites,  d’éri- 
ger deux  statues  dans  l’endroit  le  plus  célèbre 
de  la  ville , l’une  au  plus  sage , l'autre  au  plus 
courageux  des  Grecs,  ils  les  érigèrent  dans  le 
lieu  des  comices  à Pythagore  et  A Thémislocle. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  le  lieu  ni  sur  le 
temps  de  la  mort  de  Pythagore. 

U.  CI  ROTOR  E.  STB  Allia.  TDUIIOM. 

Crntonc  fut  fondée  par  Myscellus,  chef  des 
Achèens,  la  troisième  année  de  la  17‘  olym- 
piade *.  Ce  Myscellus,  étant  allé  à Delphes 
pour  consulter  l’oracle  d’Apollon  sur  le  lieu  où 
il  bâtirait  sa  ville,  y trouva  Archias  le  Corin- 
thien , qu’un  semblable  dessein  y avait  amené. 
Le  dieu  les  écoula  favorablement,  et  après  les 
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avoir  déterminés  sur  le  lieu  b;  plus  convena- 
ble à leurs  nouveaux  établissements,  il  leur 
proposa  différents  avantages,  cl  leur  laissa  en- 
tre autres  le  choix  des  richesses  ou  de  la  santé. 
Les  richesses  louchèrent  Archias,  Myscellus 
demanda  la  santé;  et , si  l’on  en  croit  l'histoire, 
Apollon  *ful  fidèle  à tous  les  deux.  Archias 
fonda  Syracuse,  qui  devint  en  peu  de  temps  la 
plus  opulente  ville  de  la  Grèce.  Myscellus  fonda 
Grotone,  si  fameuse  par  la  longue  vie  et  par  la 
force  naturelle  de  ses  habitants,  quelle  était 
passée  en  proverbe1 * * *  pour  signifier  un  lieu  fort 
sain , el  où  l’air  était  d une  extrême  pureté. 
Elle  se  signala  par  un  grand  nombre  de  vic- 
toires dans  les  jeux  de  la  Grèce;  el  Strabon  dit 
que , dans  une  même  olympiade,  sept  Croto- 
niates  furent  couronnés  aux  jeux  olympiques, 
et  remportèrent  tous  les  prix  du  stade. 

Sybaris  était  située  à dix  lieues  de  Cro- 
tone*  (200  stades) , et  avait  été  fondée  aussi 
par  les  Achéens,  mais  avant  l’autre 5.  Celle  ville 
dans  la  suite  devint  fort  puissante.  Elle  avait 
sous  sa  dépendance  quatre  peuples  voisins  el 
vingt-cinq  villes,  de  sorte  qu’elle  seule  pou- 
vait mettre  sur  pied  trois  cent  mille  hommes. 
Celte  richesse  et  cette  opulence  furent  bientôt 
suivies  d’un  luxe  et  d’un  dérèglement  de  mœurs 
qu’on  a peine  à croire.  Les  citoyens  n’ètaicnl 
occupés  que  de  festins,  de  jeux,  de  spectacles, 
de  parties  de  plaisir  et  de  débauches.  11  y avait 
des  récompenses  publiques  el  des  marques  de 
distinction  pour  ceux  qui  donnaient  de  plus 
magnifiques  repas,  et  même  pour  les  cuisiniers 
qui  réussissaient  le  mieux  dans  l’art  important 
de  faire  de  nouvelles  découvertes  pour  la  bonne 
chère,  et  d’inventer  de  nouveaux  raffinements 
pour  satisfaire  le  goût.  La  délicatesse  et  la  mol- 
lesse étaient  portées  si  loin  , qu’on  écartait  sé- 
vèrement de  la  ville  tous  les  ouvriers  qui  fai- 
saient trop  de  bruit  en  travaillant,  et  qu’on  n’y 
souffrait  point  de  coqs,  de  peur  que  leur  chaut 
aigu  et  perçant  ne  troublât  la  douceur  du  som- 
meil. 

A tous  ces  maux  se  joignirent  la  dissension 
cl  la  discorde,  ce  qui  causa  leur  ruine*.  Cinq 
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cenls  des  pins  riches  de  la  ville  en  ayant  été 
chassés  par  la  faction  d'un  particulier  nommé 
7>ïÿ» , 9e  réfugièrent  à Crotonc.  Télys  les  (U 
redemander  ; et  sur  le  reftis  que  firent  les  Cro- 
toniates  de  les  livrer,  déterminés  à cette  géné- 
reuse résolution  par  lavis  de  Pythagore , qui 
était  alors  cher  eux , la  guerre  fut  déclarée. 
Les  Sybarites  se  mirent  en  rampagne  avec  trois 
cent  mille  hommes , les  Crotoniates  avec  cent 
mille  seulement;  mais  ils  avaient  à leur  tête 
Milon  , ce  fameux  athlète  dont  il  sera  bientôt 
parlé , qui  était  couvert  d'une  peau  de  lion,  et 
armé  d’une  massue , comme  un  autre  Hercule. 
Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  complète , 
et  firent  main-basse  sur  tous  les  fuyards , de 
sorte  qu'il  ne  s’en  sauva  qu'un  petit  nombre  , 
et  que  leur  ville  demeura  déserte.  Environ 
soixante  ans  après,  des  Tliessaliens  vinrent  s'y 
établir;  mais  ils  n’y  demeurèrent  pas  long- 
temps en  repos , et  en  furent  chassés  par  les 
Crotoniates.  Réduits  à celle  fâcheuse  extré- 
mité, ils  implorèrent  le  secours  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Les  Athéniens,  touchés  de  com- 
passion pour  le  pitoyable  état  où  ils  étaient  ré- 
duits , après  avoir  fait  proclamer  dans  te  Pélo- 
ponnèse que  ceux  qui  voudraient  se  joindre  à 
celle  colonie  pouvaient  te  faire  librement , 
envoyèrent  aux  Sybarites  une  flotte  de  dix 
vaisseaux  sons  la  conduite  de  Lampon  et  de 
Xénocrale. 

Ils  bâtirent  une  ville  près  de  l'ancienne  Sy- 
baris,  qu'ils  appelèrent  Thurium'.  Deux  sa- 
vants illustres , l'un  orateur,  l’autre  historien, 
se  joignirent  à cette  colonie:  le  premier  était 
Lysias  * , âgé  pour  lors  seulement  de  quinte 
ans  ; il  demeura  à Thurium,  jusqu'au  malheur 
arrivé  aux  Athéniens  dans  la  Sicile , et  passa 
pour  lors  à Athènes:  le  second  était  Héro- 
dote*; quoiqu'il  fût  natif  d'Haiicarnasse,  ville 
de  Carie,  il  fut  pourtant  censé  être  de  Thurium, 
parce  qu’il  s’y  établit  avec  celle  colonie.  J’en 
parferai  ailleurs  plus  au  long. 

La  division  se  mil  bientôt  dans  la  ville  à l'oc- 
casion des  nouveaux  habitants,  que  tes  autres 
voulaient  priver  de  tontes  les  charges  et  de  tous 
les  privilèges.  Mais  comme  ils  étaient  en  bien 
plus  grand  nombre,  ils  chassèrent  tous  lesan- 

• An.M.3âfiO;av.J.C.4U. 

* Dionys.  üalicarn.  In  vil.  Lyv.  pag.  82. 

» Sirab.  lib.  H,  pag  556. 


ciens  Sybarites , et  demeurèrent  seuls  maîtres 
de  ta  ville.  Soutenus  par  l'alliance  qu'ils  firent 
avec  tes  Crotoniates , iis  devinrent  en  peu  de 
temps  fort  puissants;  et  ayant  établi  dans  leur 
ville  1e  gouvernement  populaire , Us  en  distri- 
buèrent tes  citoyens  en  dii  tribus,  auxquelles 
ils  donnèrent  le  nom  des  différents  peuples  d'où 
ils  étaient  sortis. 

. III.  CHAROKDAS  , LÉGISIATEVR- 

Alors  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  affermir  leur 
gouvernement  par  de  sages  lois , et  pour  cet 
effet  choisirent  entre  eux  Charondas,  élevé 
dans  l'école  de  Pythagore , qu’ils  chargèrent 
du  soin  de  les  dresser.  J’en  rapporterai  ici 
quelqoes-unes. 

1*  Il  donna  exclusion  du  sénat  et  de  toute 
dignité  publique  à quiconque  passerait  à de 
secondes  noces  après  avoir  eu  des  enfants  d'un 
premier  lit;  persuadé  qu'un  homme  si  peu 
attentif  aux  intérêts  de  scs  enfants  ne  te  serait 
pas  davantage  à ceux  de  la  patrie , et  que,  s'é- 
tant montré  mauvais  père , il  sérail  mauvais 
magistrat. 

2*  II  condamna  les  calomniateurs  à être  con- 
duits par  toute  la  ville  couronnés  de  bruyère, 
comme  les  plus  méchants  de  tous  les  hommes  ; 
ignominie  à laquelle  1c  plus  souvent  ils  ne  pou- 
vaient  survivre.  La  ville  , délivrée  de  cette 
peste,  recouvra  le  repos  et  la  tranquillité.  Les 
calomniateurs*  sont  en  effet  la  source  la  plus 
ordinaire  des  tronbles  publics  et  particuliers , 
et , selon  la  remarque  de  Tacite,  trop  épargnés 
dans  ta  plupart  des  états. 

3*  Il  établit  une  loi  toute  nouvelle  contre  une 
autre  sorte  de  peste  et  de  contagion , qui  est 
dans  une  république  la  cause  ordinaire  de  la 
corruption  des  moeurs  ; en  donnant  action  con- 
tre ceux  qui  se  lieraient  d'amitié  et  de  com- 
merce avec  les  méchants,  et  les  condamnant  à. 
une  amende  considérable. 

V II  voulut  que  tous  les  enfants  des  citoyens 
fussent  instruits  dans  les  belles-lettres,  dont 
l’effet  propre  est  de  polir  et  de  civiliser  les  es- 
prits, d’inspirer  des  moeurs  douces  et  de  por- 
ter à la  vertu  ; ce  qui  fait  le  bonheur  d’un  état, 
et  est  également  nécessaire  à tous  les  citoyens. 

1 ii  Delalores.  g en  as  bominum  publia»  exitio  reperlum. 
« et  pœnis  quldera  nunquam  salis  cocrcitum.  a (Tacit. 
,4nn«/.  lib.  rap.  30.) 
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Dans  celle  vue , il  stipendia  des  maîtres  pu- 
blics , afin  que  l'instruction . fiant  gratuite , 
plH  devenir  générale.  Il  regardait  l'ignorance 
comme  le  plus  grand  des  maux  et  la  source  de 
tous  les  vices. 

5*  Il  fit  une  loi  A l'égard  des  orphelins,  qui 
parait  assez  sensée,  en  confiant  le  soin  de  leur 
éducation  aux  parents  du  côté  maternel,  de 
qui  il  n'y  avait  rien  A craindre  contre  leur  vie, 
et  l’administration  de  leurs  biens  aux  parents 
du  côté  paternel,  qui  avaient  intérêt  de  les 
conserver,  pouvant  en  devenir  les  héritiers  par 
la  mort  des  pupilles. 

6"  Au  lieu  de  punir  de  mort  les  déserteurs, 
et  ceux  quiquillaienl  leur  range!  fuyaient  dans 
le  combat , il  se  contenta  de  les  condamner  & 
paraître  pendant  trois  jours  dans  la  ville  re- 
vêtus d'un  habit  de  femme,  espérant  que  la 
crainte  d’une  telle  honte  ne  produirait  pas 
moins  d’efTcl  que  celle  de  la  mort,  et  d'ailleurs 
voulant  donner  lieu  à ces  lèches  citoyens  de 
réparer  et  de  couvrir  leur  faute  dans  la  pre- 
mière occasion. 

7*  Pour  empêcher  que  ses  lois  ne  fussent 
abrogées  avec  trop  de  facilité  et  de  témérité, 
il  imposa  une  condition  bien  dure  et  bien  ha- 
sardeuse à ceux  qui  proposeraient  d'y  faire 
quelque  changement.  Ils  devaient  paraître  dans 
l'assemblée  publique  avec  une  corde  au  cou;  et, 
si  le  changement  proposé  ne  passait  point,  être 
étranglés  sur-le-champ.  Dans  toute  la  suite 
du  temps,  il  n’arriva  que  trois  fois  de  proposer 
de  tels  cliangements,  et  ils  furent  acceptés. 

Uharondas  ne  survécut  pas  longtemps  A scs 
lois.  Revenant  un  jour  de  poursuivre  des  vo- 
leurs, et  trouvant  la  ville  en  tumulte,  il  entra 
tout  armé  dans  l'assemblée  ; ce  qu'il  avait  dé- 
fendu par  une  loi  expresse.  Un  particulier  lui 
reprocha  qu'il  violait  lui-méme  ses  lois.  Non  , 
dit-il , je  ne  lei  viole  point , mais  je  les  scelle- 
rai de  mon  sany , et  sur-le-champ  il  sc  tua  de 
sou  épée. 

IV.  ZM.KUCCS  , AUTRE  LÉGISLATEUR. 

Dans  le  même  temps,  il  y eut  chez  les  Lo- 
i-riens un  autre  législateur  célèbre , nommé 
Zaleucus',  disciple  de  Pythagore  aussi  bien 
que  Chorondas.  Il  ne  nous  resle  presque 
■ DM.  lût.  12,  [««.  79-®. 


qu’une  espèce  de  préambule  qu'il  avait  mis  A 
la  tête  de  ses  lois,  qui  en  donne  une  grande 
idée.  Il  demande  de  ses  citoyens , avant  tout , 
qu’ils  croient  et  soient  fortement  persuadés 
qu'il  y a des  dieux;  et  il  ajoute  qu'il  ne  faut 
que  lever  les  yeux  vers  le  ciel , et  en  considé- 
rer l’ordre  et  la  beauté,  pour  sc  convaincre 
qu'un  ouvrage  si  merveilleux  ne  peut  point 
être  l'effet  du  hasard  ni  de  l’industrie  humaine. 
Par  une  conséquence  et  une  suite  naturelle  de 
celte  persuasion,  il  les  exhorte  A honorer  cl 
respecter  les  dieux,  comme  auteurs  de  tout  ce 
qu'il  y a de  bon , de  juste  et  d'honnête  parmi 
les  mortels,  et  de  les  honorer,  non  simplement 
par  des  sacrifices  et  par  de  magnifiques  pré- 
sents, mais  par  une  sage  conduite  et  par  des 
moeurs  pures  et  chastes,  qui  plaisent  auxdieux 
infiniment  plus  que  tous  les  sacrifices. 

Après  cet  exordc.  si  plein  de  religion  et  de 
piété,  où  il  montre  la  Divinité  comme  la 
source  primitive  des  lois,  comme  la  princi- 
pale autorité  qui  en  commande  l’observation, 
comme  le  plus  puissant  motif  pour  y être 
fidèle  , et  comme  le  parfait  modèle  auquel  on 
doit  se  conformer,  il  passe  au  détail  des  devoirs 
que  les  hommes  ont  les  uns  A l’égard  des  au- 
tres , cl  leur  donne  un  précepte  fort  propre  A 
conserver  dans  le  commerce  de  la  vie  la  paix 
cl  l'union  , en  commandant  de  ne  pas  rendre 
éternelles  les  haines  et  les  dissensions , ce  qui 
marquerait  un  esprit  féroce  et  indomptable  ; 
mais  d'en  user  A l’égard  de  leurs  ennemis 
comme  devant  bientôt  les  avoir  pour  amis.  Il 
ne  faut  pas  attendre  du  puganisme  une  plus 
haute  perfection. 

Quant  A ce  qui  regarde  les  juges  et  les  ma- 
gistrats, après  leur  avoir  représenté  qu'en  pro- 
nonçant les  jugements,  ils  ne  doivent  sc  laisser 
prévenir  ni  par  familié.ni  par  la  haine,  ni  par 
aucune  autre  passion,  il  se  coulcnlc  de  les  ex- 
horter A éviter  avec  soin  toute  hauteur  et  toute 
dureté  A l'égard  des  parties , qui  sont  assez  A 
plaindre  d'avoir  A essuyer  les  peines  et  les  fa- 
tigues qu'entraîne  après  elle  la  poursuite  d’un 
procès.  Leur  place,  en  effet, quelque  laborieuse 
qu'elle  soit , ne  leurdonne  aucun  droit  de  faire 
sentir  leur  mauvaise  humeur  aux  parties.  Ils 
leur  doivent  la  justice  par  étal , et  par  la  qua- 
lité même  déjugés;  et  lorsqu'ils  la  leur  ren- 
dent, même  avec  douceur  et  avec  humanité,  ce 
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n'est  qu'une  dette  dont  ils  s'acquittent , et  non 
une  grâce  qu’ils  leur  accordent. 

Pour  6cartcr  de  sa  république  le  luxe , qu'il 
regardait  comme  la  ruine  certaine  d’un  état , 
il  ne  suivit  pas  la  pratique  établie  parmi  quel- 
ques nations,  où  l’on  croit  qu'il  suffit , pour  le 
réprimer,  de  punir, les  contraventions  à la  loi 
par  des  amendes  pécuniaires.  Il  s'y  prit , dit 
l'historien,  d’une  manière  plus  adroite  et  plus 
ingénieuse,  cl  en  même  temps  plus  efficace.  Il 
défendit  aux  femmes  de  porter  des  étoffes  ri- 
ches et  précieuses,  des  habits  brodés,  des 
pierreries,  des  pendants  d’oreilles,des  colliers, 
des  bracelets,  des  anneaux  d'or,  et  d'autres  or- 
nements de  celle  sorte , n'exceptant  de  cette 
loi  que  les  femmes  prostituées.  11  fil  à l'égard 
des  hommes  un  règlement  semblable  à pro- 
portion, n'en  exceptant  pareillement  que  ceux 
qui  consentiraient  à passer  pour  débauchés  et 
pour  Infâmes.  Par  celte  voie,  il  détourna  fa- 
cilement et  sans  violence  les  citoyens  de  tout 
ce  qui  sentait  le  luxe  et  la  mollesse.  Car  ‘ il  ne 
se  trouva  personne  qui  cfil  assez  renoncé  à tout 
sentiment  d'honneur  pour  vouloir  porter  aux 
yeux  de  toute  une  ville  les  marques  de  sa  hon- 
te , s'attirer  par  là  le  mépris  et  la  risée  publi- 
que, et  déshonorer  pour  toujours  sa  famille. 

v.  milob  l’vthllt»:. 

Nous  l'avons  vu  à la  tête  d’une  armée  rem- 
porter une  fort  grande  victoire  ; mais  il  était 
encore  plus  célèbre  par  sa  force  athlétique  que 
par  son  courage  guerrier.  On  le  surnommait 
le  Crvtoniate , du  nom  de  Crotone  sa  patrie. 
C’est  celui  dont  nous  avons  dit  que  Démocède, 
ce  fameux  médecin , qÿ  était  son  compatriote, 
avait  épousé  la  fille , après  s’être  sauvé  de  la 
cour  de  Darius  pour  revenir  dans  la  Grèce. 

Pausanias*  dit  que  Milon  fut  sept  fois  victo- 
rieux aux  jeux  pythiens,  une  fois  étant  enfant  ; 
qu’il  remporta  six  victoires  aux  jeux  olympi- 
ques, toutes  à la  lutte , l’une  desquelles  lui  fut 
* adjugée  aussi  pendant  son  enfance  ; et  que  , 
s'étant  présenté  une  septième  fois  à Olympie 

i ■ More  inter  veteres  recepto , qui  utis  peenarum  ad- 

« versus  irapudiras  in  ipsà  professions  flagitil  crcdebanl.  » 

(Tacit.  dnnaf.  lit*.  *2 , cap.  8â.) 

> Lit*.  6 , pag.  360-370. 


pour  la  lutte,  il  ne  put  y combattre  faute  d’an- 
lagoniste.  Il  empoignait  une  grenade  de  ma- 
nière que,  sans  l’écraser,  il  la  serrait  suffisam- 
ment pour  la  retenir,  malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  tâchaient  de  la  lui  arracher.  Il  se  te- 
nait si  ferme  sur  un  disque  ' qu'on  avait  huilé 
pour  le  rendre  plus  glissant,  qu'il  était  impos- 
sible de  l'y  ébranler.  Il  ceignait  sa  tête  d'une 
corde  comme  d’un  diadème  ; après  quoi  , re- 
tenant fortement  son  haleine,  les  veines  de  sa 
tête  s'enflaient  jusqu'au  point  de  rompre  la 
corde.  Lorsque , appuyant  son  coude  sur  son 
côté , il  présentait  la  main  droite  ouverte  , les 
doigts  serrés  l’un  contre  l’autre , à l’exception 
du  pouce  qu'il  élevait,  il  n'y  avaitforce  d'homme 
qui  pût  lui  écarter  le  petit  doigt  des  trois  au- 
tres. 

Tout  cela  n'était  dans  Milon  qu’une  vainc 
et  puérile  ostentation  de  ses  forces  : le  hasard 
lui  fournit  une  occasion  d'en  faire  un  usage 
bien  plus  louable.  Un  jour  qu'il  écoulait  les  le- 
çons de  Pythagore i * *  4(  car  il  était  l’un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  assidus) , la  colonne  qui  soute- 
nait le  plafond  de  la  salle  où  l’auditoire  était 
assemblé  ayant  été  tout  d'un  coup  ébranlée  par 
je  ne  sais  quel  accident,  il  la  soutint  lui  seul, 
donna  le  temps  aux  auditeurs  de  se  retirer  ; et, 
après  avoir  mis  les  autres  en  sûreté,  il  se  sauva 
lui-même. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  voracité  des  athlètes 
est  presque  incroyable.  Celle  de  Milon  était  à 
peine  rassassiéc  de  vingt  mines  (ou  livres)  de 
viande,  d'autant  de  pain  et  de  trois s conges  de 
vin  en  un  jour.  Athénée*  rapporte  qu'une  fois, 
ayant  parcouru  toute  la  longueur  du  stade  por- 
tant sur  ses  épaules  un  taureau  de  quatre  ans, 
il  l’assomma  d'un  coup  de  poing,  et  le  mangea 
tout  entier  dans  la  journée.  Je  passe  volontiers 
le  reste  à Milon  ; mais  y a-t-il  la  moindre  vrai- 
semblance qu’un  homme  puisse  manger  seul 
un  beeuf  entier  en  un  jour? 

On  dit  que  Milon  *,  dans  son  extrême  vieil— 

1 Le  disque  était  une  espèce  de  palet  de  forme  plate  et 
ronde. 

* Strab.  Ilb.  6.  pag.  206. 

* Trente  livres . ou  15  pintes.  — Vingt  raines  altiques 
valent  juste  0 kilogrammes;  trois  conges  représentent 
0 litres  3|4.  E.  B. 

* Atben.  lib.  10  , pag.  412. 

» Clc.  de  Senccl.  n.27. 
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Icsse,  voyant  les  autres  athlètes  s'exercer  è la 
lutte,  et  considérant  ses  bras  autrefois  si  robus- 
tes, mais  que  l’âge  avait  extrêmement  affaiblis, 
s’écria  en  pleurant  : Ah  ! maintenant  ces  bras 
sont  morts ! 

Cependant  il  oublia  ou  se  dissimula  à lui- 
même  son  affaiblissement , et  la  confiance  en 
ses  forces,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin,  lui  de- 
vint fatale1.  Ayant  trouvé  en  son  chemin  un 
vieux  chêne  entrouvert  par  quelques  coins 
qu’on  y avait  enfoncés  à force,  il  entreprit 
d’achever  de  le  fendre  avec  ses  mains;  mais 
comme  l’effort  qu’il  1H  pour  cela  eut  dégagé 
les  coins,  scs  mains  se  trouvèrent  prises  cl 
serrées  par  le  ressort  des  deux  parties  de  l’ar- 
bre qui  se  rejoignirent;  de  manière  que,  ne 
pouvant  se  débarrasser,  il  fut  dévoré  par  les 
loups. 

Un  auteur*  remarque  sensément  que  cet 
athlète,  si  robuste  et  si  fier  des  forces  de  son 
corps,  était  le  plus  faible  des  hommes  par  rap- 
port à une  passion  qui  souvent  terrasse  et  as- 
servit les  plus  forts,  cl  qu’il  fut  souverainement 
maîtrisé  par  une  courtisane  qui  lui  faisait  faire 
tout  ce  qu’elle  voulait. 


CHAPITRE  III. 

Gl'KRHE  DU  PÉLOPONNÈSE. 

La  guerre  du  Péloponnèse*,  dont  j'entre- 
prends de  parler,  commença  vers  la  lin  de  la 
première  année  de  la  87’  olympiade , et  dura 
vingt-sept  ans  ; Thucydide  en  a écrit  l’histoire 
jusqu’à  la  vingl-unième  année  inclusivement. 
Il  marque  avec  beaucoup  d’exactitude  tout  ce 
qui  s'est  passé  chaque  année,  qu’il  divise  en 
campagnes  et  en  quartiers  d’hiver.  Je  n’entrerai 
pas  dans  un  si  grand  détail,  et  je  me  contente- 
rai d’en  extraire  ce  qui  me  paraîtra  de  plus 
curieux  et  de  plus  intéressant.  Plutarque  et 
Diodorc  de  Sicile  me  seront  aussi  d’un  grand 
secours,  et  me  fourniront  beaucoup  de  lumiè- 
res. 

1 Pausjin.  lib.  0 , pag.  370. 

* .î.Uan.  lib.  2.  cap.  2t. 
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g I.  — Siège  ns  Platée  par  les  Tuébains.  Ra- 
vages MUTUELS  DE  L'ATTIQUE  ET  DU  PÉLOPONNÈSE. 

Honneurs  rendus  aux  Athéniens  morts  dans 

LA  PREMIERE  CAMPAGNE. 

Première  année  de  la  guerre. 

Le  premier  acte  d’hostilité  qui  commença  la 
guerre  vint  de  la  part  des  Thêbains,  qui  atta- 
quèrent Platée,  ville  de  Béotie , et  alliée  d'A- 
thènes1. Ils  y furent  introduits  par  trahison, 
mais  les  citoyens,  les  ayant  attaqués  de  nuit, 
les  tuèrent  tous,  excepté  près  de  deux  cents 
qu’ou  fil  prisonniers,  et  qui,  peu  de  temps 
après,  furent  mis  à mort.  Les  Athéniens,  aver- 
tis de  ce  qui  s’était  passé  à Platée,  y envoyè- 
rent aussitôt  du  secours,  y firent  porter  des  vi- 
vres, et  en  firent  sortir  toutes  les  bouches  inu- 
tiles. 

La  trêve  étant  manifestement  rompue , on 
se  prépara  de  part  et  d’autre  ouvertement  à la 
guerre , et  l'on  dépêcha  partout  des  ambassa- 
deurs pour  se  fortifier  de  l’alliance  des  Grecs 
et  des  barbares.  Tout  était  en  mouvement  dans 
la  Grèce,  hormis  quelques  peuples  cl  quelques 
villes , qui  demeurèrent  dans  la  neutralité  en 
attendant  l'évènement.  Le  grand  nombre  in- 
clinait vers  les  Lacédémoniens,  comme  vers  les 
libérateurs  de  la  Grèce,  et  l'on  se  portait  avec 
chaleur  pour  leur  parti , parce  que  les  Athé- 
niens, oubliant  que  la  modération  et  la  douceur 
du  commandement  leur  avait  d'abord  attaché 
beaucoup  d'alliés,  les  avaient  ensuite  presque 
tous  aliénés  par  leur  fierté  et  par  la  dureté  de 
leur  gouvernement,  et  s'étaient  fait  haïr  non- 
seulement  de  ceux  qui  étaient  déjà  sous  leur 
puissance , mais  de  ceux  qui  appréhendaient 
d’y  tomber  ; telle  élaitja  disposition  des  es- 
prits. Voici  quels  étaient  les  alliés  de  chacun 
des  deux  peuples. 

Les  Lacédémoniens  avaient  tout  le  Pélopon- 
nèse pour  eux,  à la  réserve  d'Argos,  qui  était 
neutre.  Les  Achéens  le  furent  aussi  d'abord , 
excepté  les  Pellêniens  ; mais  ils  s'embarquèrent 
peu  à peu  dans  cette  guerre.  Hors  du  Pélo- 
ponnèse, ils  avaient  les  Mègariens,  les  l.o- 
criens,  les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Ambra- 
cioles,  les  Leucadicns  et  les  Anacloricns. 

1 Thucyd.  lib.  2,  pag.  90*122.  — Diod.  lib,  12,  psg.  97- 
100.  — l’Iul.  In  éerlrl.  pag.  170. 
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Les  allies  d'Athènes  étaient  Chio.  I.esbos, 
Platée,  les  Messèniens  de  Naupacte,  la  plupart 
des  Acarnaniens , les  Corcyréens , les  Céphal- 
léniens  et  Zacynlhiens;  sans  parler  de  tous  les 
pays  tributaires,  comme  la  Carie  maritime,  la 
Doridc,  qui  en  est  proche,  l'Ionie,  l'Hellespont 
et  les  yilles  de  la  Thrnre,  excepté  Chalcidc  et 
l’olidée,  toutes  les  lies  qui  sont  entre  la  Crète 
et  le  Péloponnèse  en  tirant  vers  l’orient,  et  les 
Cyclades,  hormis  Mélos  et  Tliéra. 

Aussitôt  après  l’entreprise  formée  sur  Pla- 
tée , les  Lacédémoniens  avaient  ordonné  des 
levées  dedans  et  dehors  le  Péloponnèse , et 
avaient  fait  préparer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  entrer  dans  le  pays  ennemi.  Quand 
tout  fut  prêt , les  deux  tiers  des  troupes  sc 
rendirent  à l'isthme  de  Corinthe,  et  l’autre  de- 
meura pour  la  garde  du  pays.  Alors  Archida- 
ntus,  roi  de  Lacédémone,  qui  commandait 
l'armée,  assembla  les  généraux  et  les  princi- 
paux officiers,  et  leur  remettant  devant  les 
yeux  les  grandes  actions  de  leurs  ancêtres , cl 
celles  qu’ils  avaient  faites  eux-mêmes , ou  dont 
ils  avaient  été  les  témoins , ils  les  exhorta  à 
soutenir  courageusement  l'ancienne  gloire  de 
leurs  villes,  aussi  bien  que  leur  propre  gloire. 
Il  leur  représenta  que  toute  la  Grèce  avait  les 
yeux  attentifs  sur  eux  , et  que,  dans  l’attente 
du  succès  d'une  guerre  qui  allait  décider  de 
son  sort , elle  ne  cessait  de  faire  des  vœux  au 
ciel  pour  un  peuple  qui  lui  était  aussi  cher 
que  les  Athéniens  lui  étaient  devenus  odieux  : 
qu'au  reste  il  ne  pouvait  leur  dissimuler 
qu'ils  marchaient  contre  un  ennemi  beaucoup 
inférieur , à la  vérité , en  nombre  et  en  forces, 
mais  d'ailleurs  puissant,  aguerri,  entrepre- 
nant , et  dont  le  courage  sans  doute  s'augmen- 
terait encore  par  la  vue  du  danger  et  par  le 
ravage  de  ses  terres  : qu’ainsl  11  fallait  faire 
des  efforts  extraordinaires  pour  jeter  d'abord 
la  terreur  dans  le  pays  où  ils  allaient  en- 
trer ',  et  pour  inspirer  aux  alliés  une  grande 
confiance.  Tous  répondirent  par  des  cris  de 
joie , et  par  des  assurances  réitérées  de  bien 
faire  leur  devoir. 

L’assetnblèe  s’étant  séparée , Archidamus , 
toujours  plein  de  zèle  pour  le  salut  de  la 

* « Gaanisprimis  eventibus  mctumautfiduciamgigni.» 
(Tacit.  Annal.  lib.  13,  rap.  31.) 


Grèce , et  attentif  à ne  rien  négliger  pour  pré- 
venir une  rupture  dont  il  prévoyait  les  fti- 
pesles  suites , envoya  un  Spartiate  à Athènes, 
afin  d'essayer , avant  qu’on  passât  outre  , de 
porter  les  Athéniens  à sc  relâcher  par  la  vue 
d'une  armée  prêteà  enlrer  dans  l'Allique.  Mais, 
bien  loin  de  lui  donner  audience  et  d'écou- 
ter scs  raisons , ils  ne  lui  voulurent  pas  seu- 
lement permettre  l'entrée  dans  leur  ville  ; car 
Périclès  avait  obtenu  qu’on  ne  recevrait  ni  hé- 
raut , ni  ambassadeur  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens , qu'ils  n'eussent  mis  bas  les  armes. 
Un  lui  fit  donc  commandement  de  se  retirer 
du  pays  dans  le  jour  même , et  on  lui  donna 
des  gens  pour  l'accompagner  jusque  sur  la 
frontière , et  pour  l’empêcher  de  parler  à per- 
sonne dans  le  chemin.  En  prenant  congé 
d'eux  , il  leur  dit  que  ce  jour-là  serait  le  com- 
mencement de  grands  maux  pour  toute  la 
Grèce.  Archidamus,  ne  voyant  plus  aucune 
espérance  d’accommodement,  se  mit  en  mar- 
che vers  l'Allique  avec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes , composée  de  troupes  choisies. 

Avant  qu’il  y entrât,  I'éridès  déclara  aux 
Athéniens  que,  si  Archidamus,  en  ravageant 
leurs  terres,  épargnait  celles  qui  lui  apparte- 
naient en  propre , soit  à cause  du  droit  d'hos- 
pitalité qui  était  entre  eux  , ou  pour  donner 
occasion  à ses  ennemis  et  à ses  envieux  de  le 
calomnier  comme  s’il  était  d'intelligence  avec 
lui,  il  donnait  dès  ce  jour-là  à la  ville  d’Athè- 
nes ses  terres  et  ses  maisons.  Il  leur  lit  enten- 
dre que  le  salut  de  i'état  consistait  à consumer 
tes  forces  de»  ennemis  en  traînant  la  guerre 
en  longueur , cl  que  pour  cela  il  fallait  retirer 
en  diligence  des  champs  tous  leurs  effets,  et 
sc  renfermer  dans  la  ville  sans  jamais  en  venir 
à une  bataille.  En  effet,  leurs  troupes  n'étaient 
pas  assez  nombreuses  pour  entrer  eu  campa- 
gne et  pour  tenir  tête  à l’ennemi.  Iis  avaient, 
sans  les  garnisons , treize  mille  soldats  pesam- 
ment armés , et  seize  mille  habitants , jeunes 
et  vieux , bourgeois  et  autres , destinés  pour 
la  garde  de  la  place  : outre  cela,  douze  cents 
chevaux , en  comptant  les  archers  à cheval , et 
seize  cents  archers  à pied.  Voilà  à quoi  mon- 
tait l’armée  des  Athéniens.  Mais  leur  princi- 
pale force  consistait  dans  tmc  flotte  de  trois 
cents  galères , dont  une  parlie  était  destinée 
à ravager  le  pays  ennemi , et  l’autre  à conte- 
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nir  dans  le  devoir  les  alliés  dont  on  tirail  des 
contributions,  sans  lesquelles  on  ne  pouvait 
pas  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Les  Athéniens,  encouragés  par  les  vives 
exhortations  de  Périclés , emmenèrent  de  la 
campagne  leurs  femmes  , leurs  enfants , leurs 
meubles  et  tous  leurs  effets , jusqu'il  démolir 
leurs  maisons  et  en  emporter  le  bois.  Pour  le 
bétail  et  les  bêles  de  somme , ils  les  passèrent 
dans  l’Ile  d'Eubée  et  dans  les  lies  voisines. 
Celte  triste  et  précipitée  transmigration  ne 
laissa  pas  de  les  affliger  sensiblement , et  leur 
causa  bien  des  larmes.  Depuis  la  retraite  des 
Perses , c'est-à-dire  depuis  près  de  cinquante 
ans,  ils  avaient  joui  d'un  paisible  repos,  uni- 
quement occupés  de  la  culture  de  leurs  terres 
cl  de  la  nourriture  de  leurs  troupeaux.  11  fal- 
lait maintenant  tout  abandonner  et  renoncer 
généralement  à tout.  Ils  le  firent , et  se  logè- 
rent dans  la  ville  du  mieux  qu'ils  purent , se 
retirant  chez  leurs  parents  ou  chez  leurs  amis, 
quelques-uns  même  dans  les  temples  et  dans 
les  autres  lieux  publics. 

Cependant  les  Lacédémoniens,  s’étant  mis 
* en  marche , entrèrent  dans  le  pays , et  vinrent 
camper  à OEnoé  , qui  est  la  première  place 
forte  du  côlé  de  la  Béolie.  Ils  furent  long- 
temps à se  préparer  à l’attaque  et  à dresser  des 
batteries;  ce  qui  faisait  murmurer  contre  Ar- 
chidamus , comme  s'il  eût  fait  la  guerre  négli- 
gemment , à cause  qu'il  n'avait  pas  été  d’avis 
de  l'entreprendre.  On  lui  reprochait  sa  marche 
trop  lente , et  son  séjour  trop  long  près  de  Co- 
rinthe. On  se  plaignait  encore  de  ce  qu'il  avait 
un  peu  tardé  à assembler  l'armée , comme  s’il 
eût  voulu  donner  le  loisir  aux  Athéniens  d'en- 
lever ce  qu'ils  avaient  à la  campagne , au  lieu 
qu'en  y entrant  brusquement,  tout  eût  été 
saccagé.  Mais  son  dessein  avait  été  d'attirer 
les  Athéniens  par  ces  délais  à un  accommode- 
ment , et  de  prévenir  une  rupture  dont  il  pré- 
voyait que  les  suites  seraient  pernicieuses  à 
toute  la  Grèce.  Voyant  qu'après  plusieurs  as- 
sauts il  n'avait  pu  prendre  la  place , il  leva  le 
siège , et  entra  dans  l’AUique  au  milieu  de  la 
moisson.  Après  avoir  ravagé  toute  la  contrée, 
il  s'avança  jusqu'à  Acharnes,  l’un  des  plus 
grands  bourgs  d'Athènes , et  qui  n’èlail  qu’à 
quinze  cents  pas  de  la  ville.  Il  y campa , dans 
l'espérance  que  les  Athéniens , indignés  de  le 


voir  si  prés  d'eux  , sortiraient  pour  défendre 
leur  pays  , et  lui  donneraient  occasion  de  les 
attirer  à une  bataille. 

Ils  eurent  effectivement  beaucoup  de  peine, 
fiers  et  impétueux  comme  ils  étaient,  à soute- 
nir cette  sorte  de  bravade  et  d'insulte  de  la 
part  d'un  ennemi  à qui  ils  ne  se  croyaient  pas 
inférieurs  en  courage.  Ils  voyaient  de  leurs 
yeux  le  ravage  de  leurs  terres  et  l'incendie  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  fermes.  Ils  ne  pou- 
vaient supporter  plus  longtemps  ce  triste  spec- 
tacle, et  demandaient  qu'à  quelque  prix  que 
ce  fût , on  les  fît  combattre.  Périclés  vil  bien 
que  c'était  tout  hasarder,  et  exposer  la  ville  a 
une  perte  certaine,  que  d’aller  livrer  bataille 
devant  ses  murailles  à une  armée  de  soixante 
mille  combattants,  et  composée  des  meilleures 
troupes  qu’il  y eût  dans  la  Béolie  et  dans  le 
Péloponnèse  ; d'ailleurs  sa  grande  maxime 
était  d’épargner  le  sang  des  citoyens,  dont  la 
perte  était  irréparable.  Ainsi,  toujours  ferme 
dans  son  plan , et  uniquement  attentif  à calmer 
cette  impalienceetcette  fougue  des  Athéniens, 
il  se  donna  bien  de  garde  d'assembler  ni  le  sé- 
nat , ni  le  peuple , de  peur  qu'on  n'y  prit  mal- 
gré lui  quelque  fâcheuse  résolution.  Ses  amis 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  fléchir  par 
leursprières;  d'un  autre  cûté.ses  ennemis  n'ou- 
bliaient rien  pour  l'ébranler  par  leurs  menaces 
et  par  leurs  mauvais  discours.  Ils  tâchaient  de 
le  piquer  par  des  chansons  et  par  des  satires  , 
en  décriant  sa  conduite  comme  celle  d'un 
homme  lâche  et  insensible , qui  laissait  tout 
en  proie  à leurs  ennemis.  Cléon  1 fut  celui  qui 
montra  le  plus  d'acharnement  contre  lui.  Il 
était  fils  de  corroyeur,  et  corroyeur  lui-même. 
11  s'élail  élevé  par  la  brigue,  et  apparemment 
par  une  sorte  de  mérite  tel  qu'il  le  fallait  pour 
réussir  dans  une  république.  Il  avait  une  voii 
forte  et  imposante,  avec  un  art  merveilleux  de 
gagner  le  peuple  et  de  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts. Ce  fut  lui  qui  établit  qu’on  donnerait 
trois  oboles  à chacun  des  six  mille  juges’,  au 
lieu  de  deux  qu'on  donnait  auparavant.  Son 
caractère  propre  était  une  estime  démesurée 
de  lui-même,  une  folle  conliance  dans  son  mè- 

* C'est  le  même  Cléon  qu'Aristoptiaae  * si  tort  décrié 
dans  plusieurs  de  scs  comédie*. 

* Trois  oboles , ou  SB  centimes.  E U, 
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rite , et  une  hardiesse  dans  ses  discours  pous- 
sée jusqu'à  l'impudence  et  l’effronterie,  et  qui 
n'épargnait  personne. 

Tous  ces  mouvements  n’émurent  point  Pé- 
riclès.  Une  force  d'àme  invincible  le  mettait 
au-dessus  des  bruits  et  des  clameurs*.  Comme 
un  bon  pilote  dans  une  violente  tempête,  après 
avoir  donné  ses  ordres,  et  pris  tous  les  soins 
nécessaires,  ne  songe  plus  qu'à  faire  usage  de 
son  art,  sans  se  laisser  attendrir  par  les  prières 
ni  par  les  larmes  de  ceux  à qui  la  crainte  du 
danger  ôte  ou  trouble  la  raison  ; lui  de  même, 
après  avoir  pourvu  à la  sûreté  de  la  ville  , et 
posé  partout  des  gardes  pour  n'êlre  pas  sur- 
pris, suivait  lés  conseils  que  lui  suggérait  sa 
prudence,  se  mettant  peu  en  peine  des  plain- 
tes, des  railleries  et  des  emportements  de  ses 
citoyens,  et  persuadé  qu'il  savait  mieux  qu’eux 
comment  il  fallait  les  gouverner.  Il  parut  bien 
pour  lors , dit  Plutarque  ',  que  Périclès  était 
véritablement  maître  des  esprits,  étant  venu  à 
bout , dans  une  telle  circonstance  *,  d'empê- 
cher les  Athéniens  de  sortir  de  la  ville,  comme 
s'il  eût  tenu  dans  ses  mains  les  clefs  des  por- 
tes, et  qu'il  eût  apposé  sur  leurs  armes  le 
sceau  de  son  autorité  pour  leur  en  interdire 
l'usage.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva.  Les  enne- 
mis, voyant  que  les  Athéniens  ne  sortaient 
|K>int  de  la  ville,  et  apprenant  que  la  flotte  en- 
nemie ravageait  leurs  terres,  décampèrent;  et, 
après  avoir  fait  du  dègàt  dans  tout  le  pays  qui 
se  trouva  sur  leur  roule,  ils  rentrèrent  dans  le 
Péloponnèse,  et  se  retirèrent  chacun  chei  soi. 

On  peut  demander  pourquoi  Périclès  garde 
ici  une  conduite  entièrement  opposée  à celle 
qu'avait  gardée  Thémislocle  environ  cinquante 
ans  auparavant,  lorsqu'à  l’approche  de  Xerxès, 
il  détermina  les  Athéniens  à quitter  leur  ville 
et  à l'abandonner  aux  ennemis.  Il  est  aisé  de 
voir  que  les  circonstances  sont  fort  différentes. 
Thémislocle,  attaqué  par  toutes  les  forces  de 
l’Orient,  crut  avec  raison  ne  pouvoir  soutenir 
dans  une  seule  ville  ce  déluge  de  barbares  qui 
l’aurait  inondée  , et  qui  lui  aurait  fait  perdre 

* « Spemrndis  rumoribus  valldus.it  (Tacit.  {Annal  3, 
10].) 
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toute  espérance  d'être  secourue  de  scs  alliés. 
C’est  la  raison  qu'en  apporte  Cicéron  ; fluc- 
tuai e nia  totius  barbante  ferre  urbt  un  a non 
paierai.  Il  était  donc  de  la  sagesse  de  céder 
pour  un  temps,  et  de  laissera  cette  multitude 
confuse  de  barbares  le  loisir  de  se  détruire  elle- 
même,  et  de  se  dissiper.  Périclès  n’avait  pas 
à soutenir  une  guerre  si  accablante.  Elle  se 
faisait  à forces  presque  égales,  et  il  prévoyait 
qu'elle  lui  donnerait  des  intervalles  pour  res- 
pirer. Ainsi , en  homme  de  tête  et  en  habile 
politique,  il  se  renferma  constamment  dans  la 
ville,  sans  se  laisser  ébranler  ni  par  les  remon- 
trances ni  par  les  plaintes  des  citoyens.  Cicé- 
ron, en  écrivant  à son  ami  Allicus', condamne 
absolument  le  parti  qu'avait  pris  Pompée  d’a- 
bandonner Rome  à César,  au  lieu  qu’à  l’exem- 
ple de  Périclès,  il  aurait  dû  s’y  renfermer  avec 
le  sénat,  les  magistrats  et  la  fleur  des  citoyens, 
qui  étaient  pour  lui. 

Après  que  les  Lacédémoniens  se  furent  re- 
tirés, les  Athéniens  distribuèrent  des  troupes 
pour  garder  tous  les  postes  importants  sur  terre 
et  sur  mer,  selon  le  plan  qu’ils  prétendaient 
suivre  tant  que  durerait  la  guerre.  On  résolut 
aussi  de  tenir  toujours  en  réserve  mille  talents* 
et  cent  galères,  pour  n’en  faire  usage  qu’au 
cas  que  les  ennemis  attaquassent  l’Allique  par 
mer,  avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui  pro- 
poseraient de  les  employer  ailleurs. 

Les  galères  qu’on  avait  envoyées  contre  le 
Péloponnèse  y lirent  de  grands  ravages  , et 
consolèrent  un  peu  les  Athéniens  des  pertes 
qu’ils  avaient  souffertes.  Un  jour  qu’on  fit 
l'embarquement , et  que  Périclès  montait  sur 
son  vaisseau , tout  d’un  coup  le  soleil  vint  à 
s’éclipser  entièrement,  et  la  terre  fut  couverte 
de  ténèbres.  Ce  phénomène  jeta  l’épouvante 
et  la  consternation  dans  l’esprit  des  Athéniens, 
qui  étaient  accoutumés,  par  superstition  et  pnr 
ignorance  des  causes  naturelles,  à regar  der  ces 
sortes  d’évènements  comme  des  présages  fu- 
nestes. Périclès,  voyant  donc  son  pilote  étonné 
et  incertain  de  ce  qu’il  devait  faire , lui  jeta 
son  manteau  sur  le  visage,  et  lui  demanda  s’il 
voyait.  Le  pilote  Iqi  ayant  répondu  que  le 

1 Lib.7,  eplat.  11. 
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manteau  l’en  empêchait , Pèriclès  lui  lit  com- 
prendre qu’une  pareille  cause  , c'esl-à-oire  le 
vaste  corps  de  la  lune  interposé  entre  ses  yeux 
el  le  soleil , l'empêchail  d'en  voir  la  clarté. 

l a première  année  de  la  guerre  .lu  Pélo- 
ponnèse étant  ainsi  révolue  ' . les  Athéniens , 
pendant  l ldvcr.  tirent  des  funérailles  publi- 
ques, selon  l'ancienne  coutume,  si  conforme  a 
l'humanité  el  à la  reconnaissance,  à ceux  qui 
avaient  été  tués  dans  celle  campagne  ; cl  depuis 
ils  pratiquèrent  toujours  cette  cérémonie,  tant 
que  la  guerre  dura.  Pour  cela  on  dressait,  trois 
jours  auparavant,  une  tente,  où  l'on  exposait 
les  ossements  des  morts,  el  chacun  jetait  dessus 
des  (leurs,  de  l'encens,  des  parfums,  el  autres 
choses  semblables.  Puis  on  les  chargeait  sur 
des  chariots  dans  des  cereeuils  de  cyprès,  cha- 
que tribu  ayant  son  cerceuil  el  son  chariot  sé- 
paré ; mais  il  y en  avait  un  qui  portait  un  grand 
cerceuil  vide’  pour  ceux  dont  on  n'avait  pu 
trouver  les  corps.  La  marche  se  faisait  avec 
une  pompe  grave , majestueuse , cl  pleine  de 
religion,  l'n  grand  nombre  d'habitants,  soit 
citoyens,  soit  étrangers,  assistaient  à celle  lu- 
gubre cérémonie.  Les  parentes  des  défunts  se 
trouvaient  au  sépulcre  pour  pleurer.  On  por- 
tail ces  ossements  dans  un  monument  public 
au  plus  beau  faubourg  de  la  v ille,  appelé  le  I c- 
ramique , où  l'on  a renfermé  de  tout  temps 
ceux  qui  sont  morts  à la  guerre,  excepté  ceux 
de  Marathon,  qui,  pour  leur  rare  valeur,  fu- 
rent enterrés  au  champ  de  bataille.  Ensuite  on 
les  couvrait  de  terre , et  l'un  des  citoyens  les 
plus  considérables  de  la  ville  faisait  leur  orai- 
son funèbre.  Ici  Pèriclès  fut  choisi  pour  rem- 
plir cette  honorable  fonction.  Quand  la  céré- 
monie fut  achevée,  il  passa  du  sépulcre  sur  la 
tribune , pour  être  mieux  entendu  de  tout  le 
monde , et  prononça  son  discours.  Thucydide 
nous  l'a  conservé  tout  entier.  Soit  qu  il  soit 
effectivement  de  Pèriclès,  ou  qu'il  faille  I attri- 
buer ù son  historien,  on  peut  dire  qu  il  est  vé- 
ritablement digne  de  la  réputation  de  ces  deux 
grands  hommes,  par  la  noble  simplicité  du 
style,  la  solide  beauté  des  pensées,  cl  la  gran- 
deur des  sentiments  qui  y régnent  partout. 
Après  qu'on  avait  ainsi  payé  solennellement 
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ce  double  tribut  de  pleurs  et  de  louanges  à 
la  mémoire  des  braves  soldats  qui  avaient  sa- 
crifié leur  vie  pour  la  défense  de  la  liberté 
commune  ' , le  public , qui  ne  boruail  pas  sa 
reconnaissance  à -des  cérémonies  ni  à des  lar- 
mes stériles,  prenait  soin  de  la  subsistance 
de  leurs  veuves,  et  des  orphelins  quf  étaient 
restés  en  bas  ûgc  : puissant  * aiguillon  pour 
exciter  le  courage  parmi  les  citoyens  ! car  les 
grands  hommes  se  forment  où  le  mérite  est  le 
mieux  récompensé. 

Vers  la  fin  de  la  même  campagne,  les  Athé- 
niens firent  alliance  avec  Silalcés,  roi  des  Odry- 
siens  dans  la  Tbrace,  et,  en  conséquence  de  ce 
traité,  reçurent  son  fils  au  nombre  des  citoyens 
d’Athènes,  lisse  réconcilièrent  aussi  avec  l*er- 
diccas,  roi  de  Macédoine,  en  lui  rendant  la 
ville  de  Thermes  ; après  quoi  il  se  joignit  à 
eux  pour  faire  la  guerre  ensemble  dans  la 
Chalcide. 


$ H.  — L’ Amour  bavaoéc  ba»  la  perte.  I.b  COM- 
MANDEMENT OTË  A PÈRICLk».  LACÈDÉMOSE  A 
cocm  aux  Perses.  Paire  de  Potidée  pah  les 
Athéniens.  Rétarlissement  de  PËBlCLfe*  ; SA 

MORT  ; CELLE  D’ANAXAGORE. 

Dcuilcmc  cl  troisième  année  de  la  guerre. 

Au  commencement  de  la  seconde  campagne1 , 
l'ennemi  entra  dans  le  pays  comme  aupara- 
vant, et  y fil  le  dégât.  Mais  la  contagion  en  lil 
un  bien  plus  grand  dans  Athènes  : on  n en  avait 
jamais  vu  de  semblable.  On  dit  qu’elle  avait 
commencé  en  Éthiopie,  d où  elle  descendit  en 
Égypte,  cl  delà  gagna  In  Libye  et  une  grande 
partie  de  la  Perse,  puis  Tint  fondre  tout  à coup 
dans  Athènes.  Thucydide,  qui  fut  lui-méme 
attaqué  de  celte  maladie , en  décrit  toutes  les 
circonstances  et  tous  les  symptômes  dans  un 
grand  détail;  afin,  dil-il,  qu'une  relation  exacte 
pùl  servir  d'instruction  à la  postérité,  si  un 
pareil  malheur  arrivait  une  seconde  fois,  llip- 
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porrate 1 , qui  fui  employé  il  la  cure  des  mala- 
des, en  a fait  aussi  la  description  en  médecin  ; 
et  Lucrèce , en  poète.  Le  mal  était  au-dessus 
de  tous  les  remèdes.  Les  corps  les  plus  robus- 
tes n’avaient  pas  la  force  d'y  résister.  Les  soins 
et  l’habileté  des  médecins  étaient  pour  eux  une 
faible  ressource.  Dés  qu’on  était  attaqué,  le 
désespoir  saisissait  les  malades , et  les  empê- 
chait de  rien  faire  pour  leur  guérison.  Le  se- 
cours qu’on  tâchait  de  leur  donner  leur  était 
inutile,  et  devenait  mortel  pour  ceux  de  leurs 
proches  ou  de  leurs  amis  qui  avaient  le  cou- 
rage d’en  approcher.  La  quantité  de  bagages 
qu'on  avait  transportés  deschamps  dans  la  ville 
y causait  une  grande  incommodité.  La  plupart, 
faute  de  logis,  demeuraient  sous  de  petites  ca- 
banes, où  l'on  ne  pouvait  respirer  pendant  l'ar- 
deur de  l’été  ; de  sorte  qu'on  les  voyait  entassés 
confusément  les  uns  sur  les  autres,  tant  les 
morts  que  les  mourants,  ou  se  traînant  dans’ 
les  rues,  ou  couchés  autour  des  fontaines  dont 
ils  s’étaient  approchés  pour  soulager  la  soif 
brûlante  qui  les  consumait.  Les  temples  mêmes 
étaient  remplis  de  cadavres,  et  la  ville  n'offrait 
partout  qu’une  affreuse  image  de  la  mort,  sans 
remède  pour  le  présent,  et  sans  espérance  pour 
l’avenir. 

La  peste  * , avant  que  de  passer  eu  Altique , 
avait  déjà  fait  de  grands  ravages  dans  la  Perse. 
Dés  quelle  s’y  fil  sentir,  Artaxerxe.  qui  avait 
entendu  parler  de  la  grande  réputation  d’IIip- 
pocrale  de  Cos,  le  plus  célèbre  médecin  qui  fût 
alors,  et  qui  ait  été  depuis,  lui  fil  écrire  par 
ses  gouverneurs  pour  l’engager  à venir  dans 
ses  étals  traiter  ceux  qui  étaient  attaqués  de 
cette  maladie.  Il  lui  faisait  les  offres  les  plus 
avantageuses , ne  mettant  du  cûté  de  l'intérêt 
aucune  borne  aux  récompenses  dont  il  préten- 
dait le  combler,  et,  du  cûté  de  l'honneur,  pro- 
mettant de  l'égaler  à ce  qu’il  y avait  de  per- 
sonnes plus  considérables  dans  sa  cour.  Nous 
avons  déjà  vu  combien  en  Perse  on  faisait  de 
cas  des  médecins  de  Grèce.  Et  peut-on  payer 
trop  cher  des  services  si  importants!  Mais  tout 
l'éclat  de  l’or  et  des  dignités  qu’on  lit  briller 
aux  yeux  d'Hippocrate  ne  fut  point  capable  de 
le  tenter,  cl  ne  put  étouffer  dans  son  esprit  le 
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sentiment  d’aversion  et  de  haine  qui  était  de- 
venu naturel  aux  Grecs  à l’égard  des  Perses 
depuis  que  ceux-ci  étaient  venus  les  attaquer. 
Sa  réponse  fut  donc  qu'il  était  sans  besoins  et 
sans  désirs  : qu’il  devait  ses  soins  à ses  conci- 
toyens et  à ses  compatriotes,  et  qu'il  ne  devait 
rien  aux  barbares,  ennemis  déclarés  des  Grecs. 
Les  rois  ne  sont  pas  accoutumés  nu  refus.  Ar- 
laxerxe,  outré  de  dépit,  envoya  sommer  la  ville 
de  Cos,  patrie  d’Hippocrate,  et  où  il  était  ac- 
tuellement, de  lui  livrer  cet  insolent  pour  le 
punir  comme  il  l’avait  mérité,  menaçant,  en 
cas  de  désobéissance,  de  détruire  tellement  la 
ville  et  l'ile , qu'il  n'en  resterait  pas  de  traces. 
Ceux  de  Cos  ne  furent  point  intimidés.  Ils  ré- 
pondirent que  les  menaces  de  Darius  et  de 
Xerxès  n’avaient  pu  autrefois  les  porter  à leur 
donner  l’eau  et  la  terre , ni  à suivre  leurs  or- 
dres : que  celles  d’ Artaxerxe  n’auraient  pas 
plus  d'effet  : que,  quoi  qu'il  pùl  leur  arriver, 
ils  ne  livreraient  point  leur  concitoyen,  et  qu'ils 
comptaient  sur  la  protection  des  dieux. 

Hippocrate  avait  écrit  qu’il  se  devait  à ses 
compatriotes.  En  effet . dés  qu'il  fut  mandé  à 
Athènes  , il  s’y  rendit,  et  ne  sortit  point  de  la 
ville  que  la  peste  ne  fût  cessée.  Il  se  consacra 
tout  entier  au  service  des  malades;  et,  pour  se 
multiplier  en  quelque  sorte,  il  envoya  plusieurs 
de  ses  élèves  dons  tout  le  pays,  après  les  avoir 
instruits  de  la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
les  pestiférés.  Cn  zèle  si  généreux  pénétra  les 
Athéniens  de  la  reconnaissance  la  plus  vive. 
Ils  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  qu’Hip- 
pocratc  serait  initié  aux  grands  mystères  de 
la  même  manière  que  l'avait  été  Hercule,  le 
fils  de  Jupiter:  qu'on  lui  donnerait  une  cou- 
ronne d’or  de  la  valeur  de  mille  1 slaters , ce 
qui  montait  à cinq  cents  pislolcs  de  notre  mon- 
naie; et  que  le  décret  qui  la  lui  accordait  se- 
rait lu  à haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux 
publics , à la  grande  fêle  des  Panathénées  : 
qu’il  aurait  le  droit  de  bourgeoisie,  et  serait 
nourri  dans  le  Prytanêe  pendant  toute  sa  vie, 
s'il  le  voulait,  aux  dépens  de  l’état  : enfin,  que 
les  enfants  de  ceux  de  Cos , dont  la  ville  avait 
porté  un  si  grand  homme,  pourraient  être 

* Le  stator atlique  Suit  une  monnaie  d'or  du  poids  de  deui 
drachmes.  L'original  porto  /_['/ iMf.  -.VliiS:  stators 

valent  191)00  tr.  E.  B. 


«*£>  504  «S**» 


nourris  et  élevés  à Athènes  comme  s'ils  y étaient 
nés. 

Cependant  l'armée  ennemie  , étant  entrée 
dans  l’Altique , descendit  vers  la  côte , cl  s'a- 
vançant toujours,  ravagea  tout  le  pays.  Péri- 
clès,  demeurant  ferme  dans  le  plan  qu'il  s'était 
fait  de  ne  point  exposer  le  salut  de  l’état  au 
hasard  d’un  combat,  ne  permit  point  à ses 
troupes  de  sortir  de  la  ville  ; mais  avant  que  les 
ennemis  quittassent  le  plat  pays , il  fit  voile 
contre  le  Péloponnèse  avec  cent  galères,  pour 
hâter  leur  retraite  par  une  puissante  diversion  ; 
et,  après  avoir  fait  le  dégât  comme  la  première 
année,  il  revint  dans  la  ville.  La  contagion  y 
continuait  toujours , aussi  bien  que  dans  la 
flotte , et  elle  se  communiqua  aux  troupes  qui 
assiégeaient  Polidée. 

La  campagne  s’étant  terminée  de  la  sorte, 
les  Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  ravagé 
en  même  temps  par  deux  grands  fléaux , la 
guerre  et  la  peste,  commencèrent  à perdre 
courage,  et  à murmurer  contre  Périclès,  qu'ils 
regardaient  comme  l'auleurde  tous  leurs  maux, 
parce  qu’il  les  avait  engagés  dans  cette  funeste 
guerre.  Ils  envoyèrent  donc  à Lacédémone 
pour  tenter  quelque  voie  d’accommodement , 
déterminés  à céder  ce  qu'on  leur  demande- 
rait : mais  les  ambassadeurs  revinrent  sans  avoir 
pu  rien  obtenir.  Alors  les  plaintes  et  les  mur- 
mures recommencèrent  de  nouveau , et  toute 
la  ville  était  dans  un  trouble  et  dans  une  cou- 
fusion  qui  faisait  tout  craindre.  Périclès , dans 
une  consternation  si  générale , ne  put  s’empê- 
cher d'assembler  le  peuple,  et  il  essaya  de  l'a- 
doucir et  de  le  rassurer  en  se  justifiant  lui- 
même.  « Les  raisons,  dit-il,  qui  vous  ont  dé- 
« terminés  h entreprendre  la  guerre,  et  que 
« vous  avez  tous  approuvées  dans  le  temps, 
« sont  toujours  les  mêmes,  et  n'ont  point 
« changé  par  le  changement  des  conjonctures, 
« qu'il  ne  m'était  pas  possible  non  plus  qu'à 
« vous  de  prévoir.  S'il  vous  eût  été  libre  de 
« choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  le  premier 
« parti  certainement  eût  été  préférable;  mais, 
« ne  pouvnnl  conserver  votre  liberté  que  par 
« la  voie  des  armes , pouviez-vous  délibérer? 
« Si  nous  sommes  de  véritables  citoyens , nos 
« disgrâces  particulières  doivent-elles  nous 
« faire  négliger  l'intérêt  commun  de  l'état? 
« Chacun  sent  son  mal , parce  qu'il  est  pré- 


« sent;  et  nul  ne  sent  le  bien  qui  en  revien- 
« dra , parce  qu’il  ne  paraît  pas  encore.  Avez- 
« vous  oublié  quelle  est  la  force  et  la  grandeur 
ii  de  votre  empire  ? Des  deux  parties  d u monde , 
« la  terre  et  la  mer,  vous  possédez  celle-ci  ab- 
« solument;  et  il  n’y  a ni  roi  ni  puissance  qui 
« poisse  résister  à vos  armées  navales.  Il  s’agit 
« maintenant  de  conserver  cette  gloire  et  cet 
« empire , ou  d’y  renoncer  pour  toujours.  No 
a vous  affligez  donc  point  pour  être  privés  de 
« la  jouissance  de  quelques  jardins  et  de  quel- 
« ques  lieux  de  plaisance,  qui  ne  doivent  être 
« estimés  que  comme  la  bordure  du  tableau , 
« quoique  vous  en  vouliez  faire  le  principal. 
« Considérez  qu'en  conservant  la  liberté,  vous 
« les  recouvrerez  aisément;  et  qu’eu  la  pér- 
il dant , vous  perdrez  tout  avec  elle.  Ne  vous 
« montrez  pas  moins  généreux  que  vos  pères. 
« qui  pour  la  conserver  abandonnèrent  mémo 
' « leur  ville  ; et  qui , n'ayant  pas  reçu  celte 
« grandeur  de  leurs  ancêtres,  ont  tout  souffert 
« et  tout  entrepris  pour  vous  l'acquérir.  J’a- 
« voue  que  les  maux  qui  vous  sont  survenus 
« sont  extrêmes , et  j’en  suis  louché  et  a tien- 
« dri  comme  je  le  dois.  Mais  est-il  raisonnable 
« de  vous  emporter  de  colère  contre  votre  chef 
« pourun  accident  qui  surpasse  toute  prudence 
« humaine , et  de  le  rendre  responsable  d'un 
« événement  où  il  n'a  nulle  part?  Il  faut  souffrir 
« patiemment  les  maux  que  le  ciel  nous  eu- 
« voie,  et  résister  vigoureusement  à ceux  que 
« nous  font  les  hommes.  Quant  à ce  qui  re- 
« garde  la  haine  et  la  jalousie  qui  accompa- 
« gnent  votre  fortune , c’est  le  partage  ordi- 
o nai  re  de  tous  ceux  qui  se  sont  estimés  dignes 
« de  commander.  Mais  la  haine  et  l’envie  no 
« dureront  pas  toujours , au  lieu  que  la  gloire 
« qui  suit  les  belles  actions  est  immortelle. 
« Représentez-vous  donc  sans  cesse  combien 
« il  est  honteux  de  céder  à ses  ennemis , et 
« quel  honneur  il  y a de  l'emporter  sur  eux  ; 
a et,  animés  par  celte  double  vue,  portez-vous 
« aux  dangers  avec  joie  et  courage , sans  re- 
n chercher  lâchement  et  inutilement  les  Lacé- 
« démoniens  comme  vous  faites;  et  songez 
« que  ceux  qui  témoignent  le  plus  de  coeur  et 
« de  résolution  dans  les  dangers  remportent 
o le  plus  d'estime  et  de  louange.  » 

Les  motifs  de  gloire  et  d'honneur,  le  sou- 
venir des  belles  actions  de  leurs  ancêtres , lo 
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litre  flatteur  de  maîtres  de  la  Grèce,  cl  sur- 
tout la  jalousie  contre  Sparte  , ancienne  et  per- 
pétuelle rivale  d’Athènes , étaient  les  moyens 
ordinaires  qu’employait  Pèriclès  pour  remuer 
et  animer  les  Athéniens , et  ils  lui  avaient  tou- 
jours réussi.  Mais  ici  le  sentiment  des  maux 
présents  l'emportait  sur  tout  le  reste , cl  étouf- 
fait toute  autre  pensée.  Ils  ne  songèrent  plus , 
& la  vérité , à envoyer  vers  les  Lacédémoniens 
pour  parler  de  paix  ; mais  la  présence  seule  et 
la  vue  de  Pèriclès  les  révoltait.  Ils  lui  ôtèrent 
sa  charge  de  général , et  le  condamnèrent  à 
une  amende  , qui  montait,  selon  les  uns,  à 
quinze  talents' , selon  d’autres , à cinquante. 

. Cette  disgrâce  publique  de  Pèriclès  ne  de- 
vait pas  durer  longtemps.  La  colère  du  peuple 
fut  satisfaite  par  ce  premier  coup,  et  épuisée 
par  ce  mauvais  traitement,  comme  l'abeille 
laisse  son  aiguillon  dans  la  plaie.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  maux  domestiques  : car  , 
outre  qu’il  avait  perdu  par  la  peste  un  grand 
nombre  de  ses  parents  et  de  ses  amis , la  di- 
vision régnait  depuis  longtemps  dans  sa  fa- 
mille. Xanthippe,  son  fils  ainé,  qui  aimait 
naturellement  la  dépense , et  qui  avait  épousé 
une  jeune  femme  qui  ne  l'aimait  pas  moins  , 
ne  pouvait  supporter  l’exacte  économie  de  son 
père , qui  ne  fournissait  que  bien  petitement 
à scs  plaisirs.  Il  envoya  donc  emprunter  quel- 
que argent  sous  le  nom  de  son  père.  Quand 
celui  qui  l'avait  prêté  voulût  le  redemander  , 
non-seulement  Pèriclès  refusa  de  le  payer, 
mais  il  l’appela  en  justice.  Xanthippe , outré 
de  dépit , s'emporta  extrêmement  contre  sou 
père , et  il  le  décriait  partout , se  moquant  ou- 
vertement des  assemblées  qu'il  tenait  dans  sa 
maison , et  des  conversations  qu’il  avait  avec 
les  sophistes.  Il  ne  savait  pas  qu’un  fils,  quand 
même  il  serait  maltraité  injustement , ce  qui 
n'èlail  point  ici,  doit  souffrir  avec  patience 
les  injustices  de  son  père , comme  un  citoyen 
est  obligé  de  souffrir  celles  de  sa  patrie. 

Xaulhippe  mourut  de  la  peste.  Pèriclès  per- 
dit en  même  temps  sa  sceur , avec  plusieurs  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  les  plus  considéra- 
bles , et  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires 
pour  le  gouvernement.  Cependant  il  ne  suc- 
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comba  point  sous  ces  malheurs  : la  fermeté 
de  son  âme  n’en  fut  point  ébranlée  ; et  on  ne 
le  vit  ni  pleurer , ni  donner  les  marques  ordi- 
naires de  douleur  sur  le  tombeau  d’aucun  de 
ses  proches  , jusqu’à  la  mort  de  Paralus , qui 
était  le  dernier  de  scs  enfants  légitimes.  Alors, 
étonné  et  ébranlé  par  un  si  rude  coup , il  lit 
tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  dans  son  as- 
siette naturelle , et  pour  ne  laisser  entrevoir 
aucune  marque  de  trouble.  Mais  quand  il  vou- 
lut mettre  la  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  du 
mort , il  ne  put  soutenir  cette  cruelle  vue , ni 
être  le  maître  de  sa  douleur , qui  éclata  par 
des  cris , par  des  sanglots , et  par  un  torrent 
de  larmes. 

Pèriclès,  séduit  par  les  principes  d’une  mau- 
vaise philosophie , s’imaginait  que  pleurer  la 
mort  de  scs  proches  et  de  ses  enfants  serait 
une  faiblesse  qui  répondrait  mal  à la  grandeur 
d’âme  qu’il  avait  toujours  fait  paraître,  et 
qu’ici  la  sensibilité  de  père  ternirait  la  gloire 
du  conquérant  : erreur  grossière,  illusion 
puérile , qui  fait  consister  l’hêrotsme  dans  une 
dureté  féroce  pl  barbare  ; ou  qui , laissant  dans 
le  fond  du  cœur  la  même  douleur  et  le  même 
trouble,  fait  parade  d’un  vain  dehors  de  force 
et  de  courage  pour  se  donner  en  spectacle. 
Est-ce  donc  que  la  vertu  guerrière  éteint  la 
nature  ‘ î N'a-t-on  plus  de  sentiment , parce 
qu'on  est  un  homme  important  dans  la  répu- 
blique? L’empereur  Antonin  pensait  bien  plus 
sensément  lorsqu’à  l'occasion  de  Marc-Aurèle, 
qui  pleurait  la  mort  de  celui  qui  l’avait  élevé , 
il  disait  : Permellez-lui  et  être  homme'  ; car  ni 
la  philosophie , ni  la  souveraineté , ne  ren- 
dent point  insensible. 

L'inconstance  était  le  caractère  dominant 
du  peuple  d’Athènes  ; et  comme  elle  le  portait 
subitement  aux  plus  grands  excès , elle  le  ra- 
menait aussi  bientôt  à la  modération  et  à la 
douceur.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  re- 
pentir du  mauvais  traitement  qu'il  avait  fait  à 
Pèriclès , cl  il  désira  ardemment  de  le  revoir 
dans  ses  assemblées.  Les  Athéniens , à force 
de  souffrir,  commençaient  à s’endurcir  peu  à 
peu  aux  malheurs  particuliers , et  à devenir 
de  jour  en  jour  plus  sensibles  à la  gloire  de 

• « Permille  illi  ul  homo sit : nrque  enim  vcl  philosophé 
« vel  imperium  tollit  affectus.*  Jul.  Capitol,  in  vit. 
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l'élat;  et,  dans  le  désir  qu'ils  avaient  d'en  ré- 
tablir les  affaires , ils  ne  voyaient  personne  qui 
en  fût  plus  capable  que  lui.  11  se  tenait  alors 
renfermé  dans  sa  maison , accablé  de  douleur 
pour  la  perle  qu’il  venait  de  faire.  Alcibiade  et 
ses  autres  amis  lui  persuadèrent  de  sortir  et 
de  se  montrer.  Le  peuple  lui  demanda  pardon 
de  son  ingratitude;  ctPériclès,  louché  de  ses 
prières , et  persuadé  qu’un  bon  citoyen  ne  doit 
jamais  conserver  de  ressentiment  contre  sa 
patrie,  reprit  le  gouvernement. 

Vers  la  lin  de  la  seconde  campagne,  il  était 
parti  de  Lacédémone  des  ambassadeurs  char- 
gé» d’aller  rechercher  l’alliance  du  roi  des 
Perses,  et  de  l’engager  à fournir  de  l'argent 
pour  l’enlrelicn  de  la  Hotte;  démarche  hon- 
teuse pour  des  Lacédémoniens , qui  se  don- 
naient pour  les  libérateurs  de  la  Grèce,  et  qui 
par  là  rétractaient  ou  ternissaient  tout  ce  qu’ils 
avaient  fait  de  glorieux  pour  elle  contre  les 
Perses!  Ils  prirent  leur  chemin  par  la  Thrace, 
dans  le  dessein  de  retirer  Sitalcès  de  l’alliance 
des  Athéniens,  et  de  le  porter  à secourir  Po- 
tidéc.  Ils  rencontrèrent  là  des . ambassadeurs 
d’Athènes,  qui  les  firent  arrêter  comme  per- 
turbateurs du  repos  public,  et  les  firent  con- 
duire à Athènes  , oit  on  les  fit  mourir  le  même 
jour  sans  vouloir  leur  donner  audience,  et  l'on 
jeta  leurs  corps  à la  voirie,  pour  user  de  re- 
présailles à l'égard  des  Lacédémoniens,  qui 
faisaient  subir  le  même  traitement  à ceux  qui 
n'étaient  pas  de  leur  pnrli.  On  a peine  à com- 
prendre comment  deux  villes  unies  peu  de 
temps  auparavant  par  une  liaison  si  étroite,  cl 
qui  devaient  toutes  deux  se  piquer  de  politesse 
et  de  douceur  à l’égard  l’une  de  l'autre , sont 
capables  d’en  venir  à une  haine  si  envenimée , 
et  à une  violence  si  cruelle , qui  viole  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  de  l'humanité  et  du  droit 
des  gens , et  qui  les  porte  à de  plus  grands 
excès  entre  Grecs  que  si  elles  étaient  en  guerre 
contre  les  Itarbarcs. 

Potidêe  était  assiégée  depuis  près  de  trois 
ans.  Les  habitants , réduits  à l'extrémité  , cl 
manquant  de  vivres  , jusque-là  que  quelques- 
uns  vécurent  de  chair  humaine , et  n’espérant 
aucun  secours  du  Péloponnèse,  dont  les  efforts 
dans  l'Allique  avaient  été  vains , se  rendirent 
cl  furent  reçus  à composilion.Ce  qui  porta  les 
Athéniens  à user  de  douceur  à leur  égard,  fut, 


d'un  cûté , les  maux  extrêmes  que  la  rigueur 
de  l’hiver  faisait  souffrir  aux  assiégeants,  et  de 
l’autre,  la  dépense  excessive  de  ce  siège  , qui 
avait  déjà  coûté  1 deux  mille  talents  Ils  sor- 
tirent donc  avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants, 
tant  citoyens  qu’étrangère,  sans  avoir  chacun 
plus  d’un  habit , et  les  femmes  deux,  et  sans 
emporter  autre  chose  que  quelque  peu  d’ar- 
gent pour  leur  retraite.  Les  Athéniens  blâmè- 
rent leurs  généraux  d’avoir  fait  cet  accommo- 
dement sans  leur  ordre , parce  que  la  ville , 
étant  réduite  à l'extrémité,  se  serait  rendue  à 
discrétion.  On  y envoya  une  colonie. 

La  première  chose  que  fit  Périclès  3,  après 
avoir  été  élu  de  nouveau  général , ce  fut  de 
proposer  qu’on  cassât  la  loi  que  lui-même 
avait  fait  donner  autrefois  contre  les  bâtards 
lorsqu'il  se  voyait  des  fils  légitimes.  Elle  por- 
tait qu'on  ne  tiendrait  pour  Athéniens  natu- 
rels et  véritables  que  ceux  qui  seraient  nés  de 
père  et  de  mère  athéniens  ; et  elle  avait  été 
exécutée  dans  le  moment  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Car  le  roi*  d’Égypte  ayant  envoyé  à 
Athènes  un  présent  de  quarante  mille  mesures 
de  blé  pour  être  distribuées  au  peuple , on  fit 
à tous  les  bâtards,  sur  les  termes  de  la  nou- 
velle ordonnance,  mille  procès  et  mille  diffi- 
cultés , qui  jusque-là  n’avaient  point  eu  lieu  , 
et  auxquels  on  n’avait  point  pensé.  On  en 
compta  prés  de  cinq  mille  qui  furent  condam- 
nés et  vendus  comme  esclaves  ; il  y eut  qua- 
torze mille  quarante  citoyens  qui  furent  con- 
firmés dans  leurs  privilèges  et  reconnus  pour 
véritables  Athéniens.  Il  paraissait  fort  étrange 
que  l’auteur  même  et  le  promoteur  de  celle 
loi  en  demandât  la  cassation.  Mais  les  calamités 
domestiques  de  Périclès  touchèrent  de  com- 

< Six  militons, — Deux  mille  talents  valent  it  millions  et 
demi  de  francs.  E.  B. 

■ L'armée  qui  assiégeait  Pointée  était  de  trois  mille  hom- 
mes. sans  compter  les  selle  cents  qui  avaient  été  envoyés 
sous  la  conduite  de  Phonnlon.  Les  soldats  recevaient  cha- 
cun par  jour  deux  dragmes  (vingt  sols)  pour  maître  et  va- 
let, cl  ceux  des  galères  étaient  payés  de  même.  (Thiicïd.  2, 

pag.  ne.) 

» An.  M.  35ÏÔ  ; av.  J.  C.  429. 

* Plutarque  ne  nomme  point  ce  rot.  Peut-être  que  c’est 
Inarus . Dis  de  Psammilique  . roi  de  Libye . qui  avait  fait 
révolter  une  partie  de  l’Égypte  contre  Artaxcrxe . et  à qui 
les  Athéniens , environ  trente  ans  auparavant,  avaient  en- 
voyédu  secours  contre  les  Perses.  (Tttccvn.  lib.  1.  pag.  Û8.  ) 
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passion  les  Athéniens,  el  ils  lui  permirent  de 
foire  inscrire  son  billard  dans  les  registres  des 
citoyens  de  sa  tribu  et  de  lui  faire  porter  son 
nom. 

Peu  de  temps  après , il  tomba  malade  de  la 
peste  '.  Comme  il  était  à l'extrémité  el  sur  le 
point  de  rendre  l'âme,  les  principaux  citoyens 
el  les  amis  qui  lui  restaient,  s'entretenant  en- 
semble dans  sa  cliambrc  de  son  rare  mérite  , 
parcouraient  ses  exploits  , el  comptaient  le 
nombre  de  ses  victoires;  car,  étant  général  des 
Athéniens,  il  avait  érigé  à la  gloire  de  sa  ville 
neuf  trophées , pour  autant  de  batailles  qu’il 
avait  gagnées.  Ils  ne  croyaient  nas  être  enten- 
dus du  malade  , qui  paraissait  n’avoir  plus  de 
connaissance;  mais  il  ne  lui  était  pas  échappé 
une  seule  parole  de  tout  ce  qu’ils  avaient  dit , 
et  rompant  tout  d'un  coup  le  silence  : « Je 
u m'étonne,  dit-il , que  vous  conserviez  si  bien 
« dans  votre  mémoire  et  que  vous  releviez  si 
« fort  des  choses  auxquelles  la  fortune  a tant 
a de  part,  et  qui  me  sont  communes  avec  tant 
« d'autres  capitaines,  pendant  que  vous  ou- 
« bliez  ce  qui  est  de  plus  grand  dans  ma  vie 
« el  de  plus  glorieux  pour  moi  : c'est,  ajoula- 
« t-il,  qu’il  n’y  a pas  un  seul  citoyen  à qui 
j’aie  fait  prendre  le  deuil.  » Belle  parole , et 
que  bien  peu  de  ceux  qui  sont  dans  les  premiè- 
res places  peuvent  dire  avec  vérité  ! 11  est  aisé 
de  juger  combien  Athènes  regretta  un  tel  ci- 
toyen. 

On  a remarqué  sans  doute , dans  ce  qui  a 
été  dit  de  Pèriclés,  qu'il  réunissait  en  lui  seul 
presque  toutes  les  sortes  de  mérites  qui  peu- 
vent former  les  grands  hommes  : d’amiral,  par 
son  habileté  dans  la  marine , d’excellent  capi- 
taine , par  ses  conquêtes  et  ses  victoires  ; de 
surintendant  des  finances  , par  le  bon  ordre 
qu'il  y mit;  de  grand  politique  , par  l’étendue 
cl  la  justesse  de  ses  vues,  par  sou  éloquence 
dans  les  délibérations  publiques, el  par  sa  dex- 
térité dans  le  maniement  des  affaires;  de  mi- 
nistre d'èlat , par  les  moyens  qu'il  sut  em- 
ployer pour  faire  fleurir  le  commerce  el  tous 
les  arls  ; enfin  , de  père  de  la  patrie,  par  le 
bonheur  dont  il  fit  jouir  tous  les  membres 
de  la  république,  et  qu'il  se  proposa  toujours 
comme  le  véritable  but  de  son  gouvernement. 

• An.  H.  3576;  a».  J.  C.  438. 


Mais  je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  autre  ca- 
ractère, qui  lui  est  propre  uniquement.  Il  se 
conduisit  avec  tant  de  sagesse,  de  modération, 
de  désintéressement , de  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic ; il  montra  en  tout  une  si  grande  supério- 
rité de  talents,  et  il  donna  une  si  haute  idée  de 
son  expérience,  de  sa  capacité  et  de  sa  droiture, 
qu'il  gagna  généralement  la  confiance  de  tous 
lés  Athéniens,  et  fixa  en  sa  faveur  leur  incon- 
stance naturelle  pendant  un  gouvernement  de 
quarante  ans.  Il  désarma  la  jalousie  qu’une  dé- 
licatesse excessive  pour  la  liberté  leur  faisait 
concevoir  contre  tous  les  citoyens  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  mérite  et  par  l'autorité  du 
commandement.  Et , ce  qui  est  plus  merveil- 
leux , il  fit  tout  cela  par  persuasion,  sans  con- 
trainte , sans  bas  artifices,  cl  sans  aucun  de  ces 
moyens  qu’une politiqueordinaire  se  pardonne, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  la  nécessité  des 
affaires  et  des  intérêts  de  l'état. 

Anaxagorc  mourut  la  même  année  que  Pé- 
riclès  *.  Plutarque  rapporte  de  lui  un  fait  ar- 
rivé quelque  temps  auparavant , qui  ne  doit 
pas  être  omis.  On  dit  que  ce  philosophe,  qui 
s'était  réduit  volontairement  à une  extrême 
pauvreté  pour  mieux  s’appliquer  à l’étude,  se 
voyant  dans  sa  vieillesse  négligé  par  Périclés, 
lequel , accablé  d’affaires,  n'avait  pas  toujours 
le  temps  de  penser  à lui,  se  coucha  , la  tête" 
couverte  de  son  manteau  , dans  la  résolution 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Pèriclés , eu 
ayant  été  averti  par  hasard , courut  à sa  mai- 
son avec  une  extrême  diligence  , tout  éperdu 
et  désolé.  11  employa  les  prières  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  louchantes  pour  le  porter  i 
vivre,  ajoutaul  que  ce  n’était  pas  lui  qu'il  pleu- 
rait , mais  qu’il  se  pleurait  lui-même,  s'il  était 
assez  malheureux  pour  perdre  un  ami  si  sage 
si  fidèle,  et  si  capable  de  lui  donner  de  bons 
conseils  dans  les  pressants  besoins  de  la  répu- 
blique. Alors  Anaxagorc.  se  découvrant  un  peu 
la  télé,  lui  dit  : Périclés,  ceux  qui  ont  affaire 
de  la  lumière  d’une  lampe  ont  soin  d’y  verser 
de  l’huile.  Le  reproche  était  doux , mais  vif  et 
pénétrant.  Pèriclés  aurait  dû  le  prévenir.  Bien 
des  lampes  s’éteignent  ainsi , dans  un  état , 

> Plat.  In  Pericl.  pap.  162. 

* C itait  la  coutume  depe  couvrir  la  tête  lorsqu'on  était 
dans  le  dernier  déaespoir , et  qu’on  renonçait  à la  > ic 
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par  la  faute  et  la  négligence  de  ceux  qui  dc- 
\ raient  les  entretenir. 

g 111-  — Siège  de  Platée  par  les  Lacêdêmosiens. 

Siège  et  prise  de  Mityléne  par  les  Athêriers. 

Platée  se  rerd.  La  peste  recommence  a Athènes. 

Quatrième  et  cinquième  années  de  U guerre. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  mémorable  dans  les 
années  suivantes  * fut  le  siège  que  les  Lacédé- 
moniens avaient  mis  devant  Platée , l’un  des 
plus  célébrés  de  l'antiquité  par  la  grandeur  des 
travaux  de  part  et  d'autre,  mais  surtout  par  la 
généreuse  résistance  des  assiégés , et  par  l'in- 
dustrieux et  hardi  stratagème  à la  faveur  du- 
quel plusieurs  d'entre  eux  sortirent  de  la  ville, 
et  sc  dérobèrent  à la  fureur  des  ennemis.  Les 
Lacédémoniens  formèrent  ce  siège  au  com- 
mencement de  la  troisième  campagne.  Dès 
qu'ils  se  furent  campés  devant  la  ville  pour 
faire  le  dégai  aux  environs,  les  Plaléens  en- 
voyèrent représenter  à Archidamus,  qui  com- 
mandait, qu’il  ne  pouvait  justement  les  atta- 
quer, parce  qu'aprés  la  célèbre  bataille  de 
Platée,  Pausanias,  général  des  Grecs,  sacrifiant 
dans  leur  ville  à Jupiter  Libérateur,  en  pré- 
sence de  tous  les  alliés , les  avait  affranchis 
pour  récompense  de  leur  valeur  et  de  leur  zèle, 
et  qu'ainsi  l'on  devait  les  laisser  jouir  de  la  li- 
berté qu’un  Lacédémonien  leur  avait  accordée. 
Archidamus  répondit  que  leur  demande  serait 
raisonnable,  s'ils  ne  s'étaient  pas  joints  aux 
Athénieus,  lesennemis  déclarés  de  la  liberté  des 
Grecs;  que,  s’ils  voulaient  quitter  leur  parti , 
ou  du  moins  demeurer  neutres,  on  leur  laisse- 
rait la  parfaite  jouissance  de  leurs  privilèges. 
Les  députés  repartirent  qu’il  leur  était  impos- 
sible de  rien  conclure  sans  la  participation 
d'Athènes , où  étaient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  On  leur  permit  d’y  envoyer.  Sur  l’as- 
surance que  leur  donnèrent  les  Athéniens  de 
les  secourir  de  tout  leur  pouvoir,  les  Platéens 
résolurent  de  souffrir  les  dernières  extrémités 
plutôt  que  de  se  rendre  ; et  ils  firent  savoir, 
aux  lacédémoniens,  de  dessus  leurs  murailles, 
qu’ils  ne  pouvaient  faire  ce  qu’on  désirait. 

■ Ad.  M.  3S7S:  »v.  1.  C.  «8.  - Thucjd.  Ilb.  2, 
IMS.  nu  lit.  — Diod.  lib.  12,  jug.  102-109. 


Alors  Archidamus,  après  avoir  pris  les  dieui 
à témoin  qu’il  ne  violait  pas  le  premier  l’al- 
liance, et  qu’il  n’était  pas  coupable  de  tous  les 
maux  qui  arriveraient  aux  Platéens  pour  avoir 
refusé  les  conditions  justes  et  raisonnables 
qu’on  leur  offrait,  se  prépara  au  siège.  11  ren- 
ferma la  ville  d’une  contrevallation  d’arbres 
étendus  tout  de  leur  long  et  près  à près , avec 
toutes  leurs  branches  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres,  et  tournées  du  côté  de  la  ville,  pour 
empêcher  que  personne  n’en  sortit.  Ensuite  il 
fit  élever  une  plate-forme  ou  cavalier  pour 
dresser  les  batteries,  dans  l’espérance  d’em- 
porter bientôt  la  place,  à cause  du  grand  nom- 
bre des  travailleurs.  Il  fit  donc  couper  des  ar- 
bres sur  la  montagne  de  Cylhèron , et  les  en- 
trelaça de  fascines,  pour  soutenir  la  terrasse  de 
part  et  d’autre  ; puis  il  fit  jeter  dedans  du  bois, 
de  la  terre  et  des  pierres,  en  un  mol,  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à la  remplir.  Toute  l’armée 
y travailla  jour  et  nuit,  sans  interruption,  l’es- 
pace de  soixante  cl  dix  jours,  la  moitié  se  re- 
posant tandis  que  l’autre  travaillait. 

Comme  les  assiégés  virent  que  l’ouvrage 
commençait  à s’élever,  ils  dressèrent  un  mur 
de  bois  sur  les  murailles  de  la  ville,  vis-à-vis  de 
la  plate-forme,  afin  de  se  conserver  toujours  la 
supériorité  au-dessus  des  assiégeants,  et  rem- 
plirent le  creux  de  cette  muraille  de  bois , de 
briques,  prises  des  démolitions  des  maisons 
voisines  ; en  sorte  que  les  pièces  de  bois  ser- 
vaient comme  de  liaison  et  de  défense  pour 
empêcher  que  le  mur  ne  s’éboulât  en  venant  à 
s'élever.  Il  était  garni  par  dehors  de  peaux  et 
de  cuirs  pour  mettre  à couvert  le  travail  et  les 
travailleurs  contre  les  feux  qu’on  lançait.  A 
mesure  qu'il  s'élevait,  on  haussait  la  plate- 
forme, qui  devint  ainsi  fort  haute.  Mais  les  as- 
siégés percèrent  la  muraille  vis-à-vis  pour  en- 
lever la  terre  qui  soutenait  la  plate-forme  ; ce 
que  les  assiégeants  ayant  aperçu , ils  mirent 
des  paniers  de  jonc  remplis  de  mortier  en  la 
place  de  la  terre  qu’on  avait  enlevée,  parce 
qu’on  ne  pouvait  pas  les  emporter  si  aisément. 
Les  assiégés  donc , voyant  leur  première  ruse 
éventée , minèrent  sous  terre  jusqu'à  la  plate- 
forme , pour  travailler  à couvert , et  pour  en 
tirer  les  terres  et  les  autres  matériaux  dont  elle 
était  composée,  qu’ils  se  donnaient  de  main  en 
main  jusque  dans  la  ville.  Les  assiégeants  fu- 
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renl  longtemps  sans  s’en  apercevoir,  jusqu'à  ce 
qu'ils  virent  que  leur  ouvrage  n’avançait  point, 
et  que  la  terre  s’affaissait  à mesure  qu’on  en 
mettait  de  nouvelle.  Mais  les  assiégés,  qui  ju- 
geaient que  le  plus  grand  nombre  l’emporterait 
à la  (In , sans  plus  s’amuser  à ce  travail , ni  à 
elever  davantage  le  mur  du  côté  de  la  batterie, 
se  contentèrent  d’en  construire  un  autre  en 
dedans  en  forme  de  croissant,  qui  tenait  des 
deux  côtés  à la  muraille,  pour  servir  de  retraite 
quand  le  premier  mur  serait  forcé,  et  pour 
obliger  l’ennemi  à un  second  travail. 

Cependant  les  assiégeants,  ayant  dressé  leurs 
machines,  sans  doute  après  avoir  comblé  le 
fossé,  quoique  Thucydide  n’en  parle  point, 
donnèrent  de  violentes  secousses  au  mur  de  la 
ville  ; ce  qui  alarma  fort  les  assiégés , mais  ne 
les  découragea  point.  11  n’y  eut  point  d’inven- 
tions qu'ils  ne  missent  en  œuvre  contre  les 
batteries  des  ennemis.  Ils  rompaient  l’effort 
du  bélier  avec  des  cordes  ' qui  en  détournaient 
le  coup.  Ils  usaient  encore  d’un  autre  artifice, 
attachant  par  les  deux  bouts  une  grosse  pou- 
tre avec  de  longues  chaînes  de  fer,  qui  tenaient 
de  part  et  d'autre  à deux  grandes  pièces  de 
bois,  lesquelles  s’étendaient  de  côté  et  étaient 
appuyées  sur  la  muraille;  et  lorsque  la  ma- 
chine des  ennemis  venait  à jouer,  ils  levaient 
cette  poutre,  et  la  laissaient  tomber  de  travers 
sur  la  pointe  du  bélier  ; ce  qui  en  émoussait 
toute  la  force,  et  le  rendait  sans  effet. 

Les  assiégeants,  voyant  que  l’attaque  ne  leur 
réussissait  pas,  et  qu’on  opposait  un  nouveau 
mur  à leur  plate-forme , désespérérentdeforcer 
la  place,  et  se  résolurent  à la  bloquer.  Mais  ils 
essayèrent  auparavant  d'y  mettre  le  feu,  croyant 
la  pouvoir  brûler  aisément  à cause  de  sa  peti- 
tesse , en  prenant  l'occasion  de  quelque  grand 
vent;  car  ils  tentaient  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  s'en  rendre  maîtres  promptement 
et  sans  dépense.  Ils  jetèrent  donc  des  fascines 
dans  l’espace  qui  se  trouvait  entre  les  murs  de 
la  ville  et  les  retranchements  dont  ils  les 
avaient  environnés,  cl  remplirent  en  très-peu 
de  temps  cet  intervalle  à cause  de  la  multitude 
de  leurs  gens , afin  de  mettre  le  feu  en  même 
temps  dans  différents  quartiers  ; puis  ils  fallu- 

* Le  bout  ü'en  bas  de  ces  cordes  formait  plusieurs  bran- 
che* en  lars  murants , avec  lesquels  on  saisissait  la  tête  du 
b^lir-r.  qu'on  élevait  en  haut  par  le  moyen  de  la  machine. 


mèrenl  avec  de  la  poix  et  du  soufre  ; ce  qui 
causa  tout  à coup  un  si  grand  embrasement, 
qu'il  ne  s’en  est  vu  jamais  de  semblable.  Cette 
invention  faillit  à perdre  ta  ville,  qui  avait  résisté 
à toutes  les  autres  : car  on  ne  pouvait  aborder 
en  plusieurs  quartiers  ; et  si  le  temps  eût  été 
favorable,  comme  l’espéraient  les  ennemis, 
c’était  fait  de  la  place  : mais  il  survint  en  un 
instant,  à ce  que  l’on  dit,  une  grosse  pluie  qui 
éteignit  le  feu. 

Ce  dernier  effort  des  assiégeants  ayant  été 
rendu  inutile  comme  tous  les  précédents,  ils 
convertirent  le  siège  en  blocus,  et  environnè- 
rent la  ville  d’un  mur  de  brique,  revêtu  en  de- 
dans et  en  dehors  d’un  fossé  profond.  Ce  tra- 
vail fut  partagé  entre  toutes  les  troupes;  et 
lorsqu'il  fut  fait,  ils  laissèrent  des  gens  pour  en 
garder  la  moitié,  car  les  Béotiens  s'offrirent  à 
g8rder  l'autre  ; et  ils  se  retirèrent  chacun  cher 
soi,  vers  le  mois  d’octobre.  Au  reste,  il  n'y 
avait  dans  la  ville  que  quatre  cents  habitants  et 
quatre-vingts  Athéniens,  avec  cent  dix  femmes 
pour  leur  apprêter  à manger,  sans  aucune  au- 
tre personne,  soit  libre  ou  esclave,  le  reste 
ayant  été  envoyé  à Athènes  avant  le  siège. 

II  y eut  pendant  la  campagne  quelques  ac- 
tions entre  les  deux  partis,  tant  par  terre  que 
par  mer,  que  je  passe  sous  silence,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  importantes. 

L’été  suivant 1 , qui  était  la  quatrième  année 
de  la  guerre,  les  habitants  de  Lesbos,  à la  ré- 
serve de  ceux  de  Mêthymne,  résolurent  de 
quitter  l’alliance  des  Athéniens.  Ils  avaient  eu 
dessein  de  se  soulever  avant  que  la  guerre  fût 
déclarée  ; mais  les  Lacédémoniens  ne  voulu- 
rent pas  alors  les  recevoir;  ceux  de  Mêthymne 
en  donnèrent  avis  aux  Athéniens.et  leur  tirent 
dire  que,  si  l’on  ne  se  hâtait,  file  était  per- 
due. Dans  l’abattement  où  les  maux  causés  par 
la  peste  et  la  guerre  avaient  jeté  les  Athéniens, 
ce  fut  pour  eux  un  surcroît  d’affliction  d’ap- 
prendre la  révolte  d'une  Ile  si  considérable, 
dont  les  forces,  qui  n’avaient  point  été  affai- 
blies jusque-là , allaient  passer  aux  ennemis, 
et  les  fortitieraient  tout  d’un  coup  d’une  puis- 
sante armée  navale.  Ils  firent  donc  partir  sur- 
le-champ  quarante  galères,  destinées  pour  le 

* Tbucyd.  Iib.3,  pag.  174-207.  -Diod.  lib.  12,  pag.  lOft 
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Péloponnèse,  qui  firent  voile  vers  Mitylène. 
Les  habitants,  extrêmement  surpris,  parce 
qu'ils  n'avaient  encore  rien  de  prêt,  ne  laissè- 
rent pas , pour  imposer  à l'ennem  i pa  r une  bonne 
contenance,  de  sortir  du  port  avec  leurs  vais- 
seaux ; mais,  ayant  été  repoussés,  ils  parlèrent 
d’accommodement,  et  les  Athéniens  y prêtè- 
rent l’oreille,  dans  l'appréhension  de  n'êlre  pas 
assez  forls  pour  faire  rentrer  l’tle  dans  son  de- 
voir. On  lit  donc  une  suspension  d'armes,  pen- 
dant laquelle  les  Mitylèniens  envoyèrent  des 
députés  à Athènes.  La  crainte  de  ne  pouvoir 
obtenir  leur  demande  leur  en  lit  dépêcher  en 
même  temps  d'autres  à Lacédémone  pour  de- 
mander du  secours.  Leur  prévoyance  n’avait 
pas  été  vaine  : la  réponse  qu'on  rapporta  d’A- 
thènes fut  peu  favorable. 

Les  ambassadeurs  de  Mitylène  étant  arrivés 
à Lacédémone  après  une  dangereuse  naviga- 
tion, on  remit  à leur  donner  audience  aux  jeux 
olympiques,  afin  que  les  alliés  pussent  enten- 
dre leurs  plaintes.  Je  rapporterai  en  entier  le 
discours  qu'ils  y tinrent,  qui  peut  donner  en 
même  temps  une  juste  idée  et  du  style  de  Thu- 
cydide, et  de  la  disposition  des  peuples  à 
l’égard  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens, 
u Messieurs,  dirent-ils,  nous  savons  que  c'est 
a la  coutume  de  traiter  favorablement  d’abord 
« les  transfuges  à cause  du  service  qu'on  en 
« lire,  mais  de  les  mépriser  après  comme  des 
« traîtres  qui  ont  abandonné  leur  parti.  Ce 
u sentiment  n'est  pas  injuste  lorsque  rien  ne 
a les  oblige  à changer,  et  que  de  part  eld'au- 
« Ire  c'est  toujours  même  union  et  mêmes  se- 
x cours  réciproques.  Les  choses  n'en  sont  pas 
« lit  entre  les  Athéniens  et  nous,  et  nous  vous 
« prions  de  ne  point  vous  prévenir  contre  no- 
« tre  démarche,  sur  ce  qu  après  en  avoir  été 
« traités  favorablement  pendant  la  paix,  nous 
« nous  relirons  de  leur  alliance  dans  le  temps 
« de  leur  disgrâce  : car , paraissant  ici  pour 
« vous  demander  de  nous  recevoir  au  nombre 
« de  vos  alliés  et  de  vos  amis,  c’est  sur  l'équité 
x cl  la  nécessité  de  cette  démarche  que  nous 
x devons  commencer  â nous  justifier,  ne  pou- 
x vaut  y avoir  ni  de  véritable  amitié  entre  les 
x particuliers,  ni  de  solide  alliance  entre  les 
x villes,  si  l'une  et  l’autre  n'est  fondée  sur  la 
x vertu  et  sur  l'uniformité  de  principes  et  de 
x sentiments. 


x Pour  entrer  donc  en  matière,  le  traité  que 
x nous  fîmes  avec  les  Athéniens  ne  fut  pas 
x pour  assujettir  la  Grèce,  mais  pour  l'affran- 
x chir  du  joug  des  barbares,  et  il  fut  conclu 
x après  la  retraite  des  Perses,  lorsque  vous 
x abandonnâtes  le  commandement.  Nous  l'a- 
x vons  entretenu  de  bon  cœur,  tandis  qu'ils 
x n'ont  eu  que  de  justes  desseins  ; mais,  quand 
x nous  avons  vu  qu’ils  quittaient  les  ennemis 
x pour  faire  la  guerre  aux  alliés,  nous  sommes 
x entrés  en  défiance  de  leur  conduite.  El 
x comme  il  était  difficile , dans  une  si  grande 
x diversité  d'intérêts  et  de  sentiments,  de  de- 
x meurer  tous  bien  unis  ensemble,  et  encore 
x plus  difficile  de  se  soutenir  contre  eux  étant 
x seuls  et  séparés,  ils  ont  assujetti  peu  â peu 
x tous  les  alliés,  excepté  ceux  deChio  et  nous  : 
x et  ils  se  sont  servis  pour  cela  de  nos  forces  ; 
x car,  nous  laissant  la  liberté  en  apparence,  ils 
x nous  ont  contraints  de  les  suivre,  quoique 
x nous  ne  pussions  plus  nous  assurer  sur  leur 
x parole , et  que  nous  eussions  grand  sujet 
x d’appréhender  pour  nous  le  même  traite— 
x ment.  En  effet , quelle  apparence  y a-t-il 
x qu’ayant  mis  tous  les  autres  sous  le  joug, 
x nous  soyons  les  seuls  qu'ils  respectent,  et 
x qu'ils  souffrent  de  nous  voir  leurs  égaux, 
x pouvant  devenir  nos  maîtres,  surtout  leur 
x puissance  croissant  tous  les  jours,  et  la  nôtre 
x s'affaiblissant  à proportion?  La  crainte  mu- 
x tuelle  que  des  alliés  ont  les  uns  des  autres 
x est  un  puissant  lien  pour  rendre  une  alliance 
x ferme,  et  empêcher  des  entreprises  injustes 
x et  violentes,  en  tenant  tout  dans  l'équilibre, 
x S'ils  nous  ont  donc  laissé  la  liberté , ce  n'a 
x été  que  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  encore 
x se  rendre  maîtres  des  affaires  par  la  force  ou- 
x verte,  mais  seulement  par  cette  équité  et  cette 
x douceur  apparente  qu'ils  ont  montrée  â no- 
x tre  égard.  Premièrement,  ils  prétendaient 
x prouver,  par  la  conduite  modérée  qu'ils  te- 
x naienl  envers  uous,  que,  libres  comme  nous 
x l’étions,  nous  n’eussions  pas  marché  avec 
x eux  contre  les  autres  alliés,  s’ils  ne  leureus- 
x sent  donné  un  juste  sujet  de  plainte  : en  se- 
x coud  lieu,  n'attaquant  d'abord  que  les  plus 
x faibles , et  les  domptant  l'un  après  l’autre , 
x iis  se  mettaient  en  état,  par  la  ruine  des  pre- 
x miers,  de  subjuguer  sans  peine  les  plus  puis- 
x sants,  qui  se  trouveraient  a la  fin  seuls  et 
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« sans  appui,  au  lieu  que,  s’ils  eussent  rom- 
a menée  par  nous,  dans  le  temps  que  les  allies 
« avaient  encore  toutes  leurs  forces  et  pou- 
« vaient  former  un  parti,  ils  n’eussent  pas 
« trouvé  tant  de  facilité  dans  l'exécution  de 
« leurs  desseins.  D’ailleurs  notre  flotte,  qui 
« était  très-nombreuse,  et  capable  de  fortifier 
« considérablement  le  parti  de  ceux  à qui  nous 
« nous  joindrions,  les  tenait  en  bride.  Ajouter 
« à cela  que  le  soin  que  nous  avons  toujours 
« eu  de  ménager  leur  république , et  de  nous 
« concilier  ceux  qui  commandaient , a reculé 
« noire  ruine.  Mais  c'en  était  fait  de  nous,  si 
« cette  guerre  ne  fût  survenue;  et  le  sort  des 
« autres  ne  nous  laisse  pas  lieu  d'en  douter. 

« Quelle  amitié  donc  et  quelle  alliance  du- 
« rable  peut-il  y avoir  entre  des  gens  qui  ne 
o demeurent  amis  et  alliés  que  par  force?  car, 
« s'ils  étaient  obligés  de  nous  caresser  durant 
a la  guerre , pour  nous  empêcher  de  nous 
a joindre  à leurs  ennemis , nous  étions  con- 
« Irai  lits  d’en  faire  autant  durant  la  paix,  pour 
a les  empêcher  de  nous  atlaquer.  Ce  que  l'af- 
« feclion  fait  ailleurs,  la  crainlo  le  faisait  ici  : 
o c'est  ce  qui  a fait  durer  quelque  temps  une 
« alliance  qui , de  part  cl  d'autre  , pour  être 
« rompue,  n'attendait  qu'une  occasion  favora- 
« hle  : que  personne  donc  ne  nous  impute  de 
« les  avoir  prévenus.  Nous  n’avions  pas  lou- 
« jours  le  moyen  de  nous  sauver  comme  ils 
« avaient  celui  de  nous  perdre.  Il  a fallu  mé- 
« nager  l'occasion  avant  que  d'éclater  ouver- 
« lement. 

« Voilà , messieurs  , les  raisons  qui  nous 
« obligent  maintenant  à rechercher  votre  al- 
« liance  ; raisons  dont  l'équité  et  la  justice  , à 
a ce  qu'il  nous  semble  , est  frappante  , et  qui 
a ont  dû  nous  porter  à chercher  notre  sûreté. 
« Nous  nous  serions  mis  plus  lût  sous  votre 
a protection , si  vous  aviez  voulu  plus  tût 
« nous  recevoir  ; car , avant  même  que  la 
a guerre  éclatât,  nous  nous  offrîmes  à vous. 
« Maintenant  nous  sommes  venus,  à la  per- 
« suasion  des  Béotiens,  vos  alliés , pour  nous 
o détacher  des  oppresseurs  de  la  Grèce  et 
« prêter  nos  armes  à ses  défenseurs , et  afin 
a rie  pourvoir  en  même  temps  à notre  sûreté, 
« qui  est  dans  un  péril  imminent.  S'il  y a quel- 
« que  chose  à dire  à notre  conduite , c'est 
« d'avoir  éclaté  trop  lût , avec  plus  de  géné- 


« rosité  que  de  prudence,  et  sans  avoir  au- 
« cuns  préparatifs.  Mais  cela  vous  doit  porter 
« aussi  à nous  secourir  plus  promptement . 
a pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  protéger 
« les  opprimés  et  de  vous  venger  de  vos  en- 
« nemis.  Jamais  elle  ne  fut  plus  favorable  que 
« dans  la  conjoncture  présente,  oti  la  peste  et 
« la  guerre  ont  consumé  leurs  forces  et  épuisé 
« leurs  revenus,  outre  que  leur  armée  navnle 
a est  partagée  : et  ils  ne  seront  point  en  étal 
a de  vous  résister,  si  vous  les  attaquez  en  même 
a temps  par  mer  et  par  terre  ; car,  ou  ils  nous 
a quitteront  pour  allerà  vous,  cl  nous  laisseront 
a la  liberté  de  vous  secourir,  ou  ils  nous  entre- 
a prendront  tous  ensemble,  et  par  ce  moyen 
a vous  n'aurez  affaire  qu'à  la  moitié  de  leurs 
a forces. 

a Du  reste,  que  personne  ne  s'imagine  que 
a vous  vous  mettiez  en  danger  pour  des  gens 
a qui  ne  vous  peuvent  rendre  de  services.  Il 
a est  vrai  que  notre  état  est  reculé , mais  notre 
a secours  est  proche.  Car  la  guerre  sera , non 
a dans  l'Altique  comme  on  se  l’imagine,  mais 
a dans  le  pays  qni  fait  subsister  l'Altique  par 
a ses  revenus  ; et  nous  n'en  sommes  pas  loin, 
a Faites  aussi  réflexion  qu’en  nous  ahandon- 
a nant  vous  augmenterez  leur  puissance  de  la 
a -nôtre,  et  que  personne  n'osera  plus  se  dé 
a clarer  conlre  eux.  Mais  en  nous  assistant , 
a vous  vous  fortifierez  d'une  armée  navale  qui 
a vous  manque  ; vous  donnerez  lieu  à plu- 
« sieurs  de  se  ranger  de  votre  côté,  à notre 
a exemple , et  vous  éviterez  le  reproche  qu'on 
a vous  fait  d'abandonner  ceux  qui  ont  recours 
a à votre  protection , ce  qui  ne  sera  pas  pour 
a vous  d'un  médiocre  avantage  pour  le  succès 
a de  la  guerre. 

a Nous  vous  prions  donc  , messieurs , nu 
a nom  de  Jupiter  Olympien  , dans  le  temple 
a duquel  nous  sommes,  de  ne  pas  frustrer  l'es- 
a pérance  des  Grecs,  et  de  ne  pas  rejeter  des 
a suppliants  dont  la  conservation  peut  vous 
« être  fort  utile,  et  la  ruine  infiniment  perni- 
a cieuse.  Montrez-vous  ici  tels  que  le  demari- 
a dent  et  l’idée  qu'on  a conçue  de  votre  gêné* 
a rosité,  et  l'extrémité  du  danger  où  nous 
a nous  trouvons , c’est-à-dire  les  protecteurs 
a des  affligés,  et  les  libérateurs  de  la  Grèce.  » 

Les  alliés,  touchés  de  ces  raisons,  les  reçu- 
rent dans  l’alliance  du  Péloponnèse.  Aussitôt 


Digitized  by  Google 


«*if>  <#»*> 


il  fol  résolu  qu'on  entrerait  promptement  dans 
le  pays  ennemi,  et  que  lesalliès  se  trouveraient 
à Corinthe  avec  les  deux  tiers  de  leurs  forces. 
Les  Lacédémoniens  s'y  rendirent  les  premiers, 
et  préparèrent  lit  des  machines  pour  transpor- 
ter les  vaisseaux  du  golfe  de  Corinthe  en  la 
mer  d’Athènes,  afin  d'attaquer  l'Atlique  par 
terre  et  par  mer.  L’ardeur  fut  grande  de  leur 
côté  : mais  les  alliés,  occupés  à leur  moisson, 
et  commençant  déjà  à se  lasser  de  la  guerre, 
furent  longtemps  à s’assembler. 

Cependant  les  Athéniens,  qui  voyaient  que 
tous  ces  préparatifs  se  faisaient  contre  eux  par 
l'opinion  qu'on  avait  de  leur  faiblesse,  pour  dé- 
tromper les  esprits,  et  faire  voir  qu’ils  étaient 
en  état  d'entretenir  une  armée  navale  sans 
toucher  A celle  de  Lesbos , mirent  en  mer  une 
flotte  de  cent  voiles,  qu’ils  remplirent  tant  de 
citoyens  que  d’étrangers,  sans  exempter  aucun 
des  citoyens,  sinon  ceux  qui  étaient  obligés  de 
servir  à cheval,  ou  qui  avaient  de  revenu  cinq 
cents  mesures  de  blé.  Ayant  paru  A la  hauteur 
de  l'isthme  de  Corinthe  pour  faire  parade  de 
leur  puissance , ils  descendirent  où  ils  voulu- 
rent dans  le  Péloponnèse. 

Jamais  ils  n'avaient  eu  une  plus  belle  armée 
navale.  Ils  gardaient  leur  pays  et  les  côtes  de 
l'Eubée  et  de  Salamine  avec  une  flotte  de  cent 
voiles  : ils  voguaient  autour  du  Pélopounèse 
avec  une  autre  de  pareil  nombre,  sans  compter 
les  navires  qui  étaient  devant  Lesbos  et  ailleurs. 
Le  tout  montait  A plus  de  deux  cent  cinquante 
galères.  La  dépense  de  ce  puissant  armement 
acheva  de  consumer  leurs  trésors,  qui  avaient 
déjA  été  fort  diminués  par  celle  du  siège  de  Po- 
lidéc. 

Les  Lacédémoniens,  fort  surpris  d'un  si  ter- 
rible appareil,  auquel  ils  ne  s’étaient  pas  atten- 
dus, revinrent  promptement  dans  leur  pays,  et 
se  contentèrent  d’ordonner  quarante  galères 
pour  le  secours  de  Mitylène.  Les  Athéniens  y 
avaient  envoyé  un  renfort  de  troupes  de  mille 
soldats  pesamment  armés,  par  le  secours  des- 
quels on  Qt  une  contrevallation,  avec  des  forts 
aux  endroits  les  plus  commodes;  de  sorte 
qu'elle  se  trouva  bloquée  par  mer  et  par  terre 
au  commencement  de  l’hiver.  Dans  le  besoin 
pressant  où  se  trouvèrent  les  Athéniens  d'avoir 
de  l’argent  pour  pousser  ce  siège,  ils  se  virent 
contraints  de  se  cotiser  eux-mémes,  ce  qu'ils 


n'avaient  point  encore  fait,  et  y firent  tenir 
deux  cents  talents 

LcsMitylénéens*,  manquant  de  tout  et  ayant 
inutilement  attendu  le  secours  que  les  Lacédé- 
moniens leur  avaient  fait  espérer,  se  rendirent 
A condition  qu’on  ne  ferait  mourir  ni  empri- 
sonner personne  jusqu'au  retour  des  députés 
qu'on  enverrait  A Athènes,  cl  que  cependant 
on  laisserait  entrer  les  troupes  dans  la  ville. 
Quand  les  Athéniens  en  furent  maîtres,  les  fac- 
tieux, qui  d'abord  avaient  eu  recours  A la  fran- 
chise dés  autels,  furent  conduits  A Ténédos,  et 
quelque  temps  après  menés  A Athènes.  On  y 
mit  en  délibération  l’affaire  des  citoyens  de 
Mitylène.  Comme  leur  révolte  avait  extrême- 
ment aigri  le  peuple,  parce  qu’elle  n’avait  été 
précédée  d’aucun  mauvais  traitement,  etqu’elle 
paraissait  n’avoir  été  l'effet  que  de  leur  haine 
contre  les  Athéniens , dans  le  premier  mouve- 
ment de  colère  on  conclut  A faire  mourir  sans 
distinction  tous  les  habitants , et  A réduire  les 
femmes  et  les  enfants  en  servitude , et  l'on  fil 
partir  sur-le-champ  une  galère  pour  mettre  le 
décret  A exécution. 

La  nuit  donna  lieu  aux  réflexions.  La  sévé- 
rité parut  excessive  et  poussée  an  delA  des  jus- 
tes bornes.  On  se  représenta  le  sort  de  cette 
malheureuse  ville  abandonnée  tout  entière  au 
carnage,  et  l'on  se  repentit  d'avoir  confondu 
les  innocents  avec  les  coupables.  Ce  change- 
ment subit  des  esprits  donna  quelque  lueur 
d'espérance  aux  députés  de  Mitylène,  et  ils 
obtinrent  des  magistrats  qu'on  remit  de  nou- 
veau l'affaire  en  délibération.  Clêon,  auteur  du 
premier  décret,  homme  violent  et  d'une  grande 
autorité  parmi  le  peuple,  soutint  son  sentiment 
avec  beaucoup  de  force  et  de  chaleur.  Il  mon- 
tra combien  il  était  indigne  d’un  sage  gouver- 
nement de  changer  ainsi  A tout  vent,  et  de 
casser  le  malin  ce  qu'on  avait  ordonné  la  veille, 
cl  de  quelle  importance  il  était  pour  les  suites 
d’arrêter  par  une  punition  exemplaire  les  ré- 
voltes près  d'éclater  partout. 

Diodore,  qui  avait  déjA  contredit  Clêon  dans 
la  première  assemblée,  le  fit  encore  ici  plus 
vivement.  Après  avoir  décrit  d'une  manière 
louchante  et  pathétique  le  déplorable  état  de 

1 Deux  cem  mille  écus.  — 300  lalenu  valent  i million 
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Mityléne  livrée  aux  troubles  et  aux  tourments 
d'une  cruelle  inquiétude  dans  l'attente  d'une 
sentence  qui  devait  décider  de  leur  vie  ou  de 
leur  mort,  il  Ht  ressouvenir  les  Athéniens  de 
la  réputation  de  bonté , de  douceur  el  de  clé- 
mence qui  leur  avait  fait  jusque-là  tant  d'hon- 
neur , et  qui  les  avait  distingués  si  glorieuse- 
ment entre  tous  les  autres'  peuples.  11  leur  lit 
remarquer  que  le  peuple  de  Mityléne  n’avait 
été  entraîné  dans  la  révolte  que  malgré  lui,  et 
la  preuve  en  était  qu’il  leur  avait  livré  la  ville 
sitôt  qu'il  en  avait  été  le  maître  : c’étaient  donc 
leurs  bienfaiteurs  qu'ils  égorgeaient  par  leurs 
suffrages,  se  montrant  ingrats  et  injustes  en 
même  temps,  puisqu’ils  punissaient  paiement 
les  innocents  et  les  coupables.  Il  ajoutait  que, 
quand  même  ils  seraient  tous  criminels , leur 
propre  intérêt  demandait  qu’on  dissimulât  pour 
ne  point  irriter  le  reste  des  alliés  par  la  rigueur 
du  châtiment;  et  que  le  moyen  d’apaiser  le 
mal  était  de  laisser  une  porte  au  repentir,  et 
non  de  jeter  les  hommes  dans  le  désespoir  par 
un  refus  absolu  et  irrévocable  du  pardon.  Son 
avis  fut  donc  d'examiner  avec  maturité  la  cause 
des  factieux  qu’on  avait  amenés  à Athènes,  el 
d’accorder  le  pardon  au  reste  des  habitants. 

les  opinions  furent  partagées,  et  l’avis  de 
Diodore  ne  l'emporta  que  de  quelques  voix. 
On  (U  partir  sur  l'heure  même  une  seconde 
galère.  Elle  fut  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait 
hâter  sa  course , et  les  députés  de  Mityléne 
promirent  Hne  grande  récompense  à ceux  qui 
la  conduisaient , si  elle  arrivait  à temps.  Les 
rameurs  firent  des  efforts  extraordinaires.  Ils 
ne  quittèrent  point  leurs  rames  pour  prendre 
leur  nourriture,  mais  ils  mangeaient  el  bu- 
vaient en  ramant,  et  dormaient  tour  à tour  ; et 
heureusement  le  vent  leur  était  favorable.  La 
première  galère  avait  eu  un  jour  et  une  nuit 
d’avance  : mais  comme  elle  portait  une  triste 
nouvelle,  elle  ne  s'était  pas  fort  bâtée.  Son  ar- 
rivée dans  la  ville  y avait  répandu  la  conster- 
nation. Elle  augmenta  infiniment  quand  on  eut 
lu  en  pleine  assemblée  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  tous  les  citoyens.  Ce  ne  furent  que  cris 
el  hurlements  dans  toute  la  ville.  Dans  le  mo- 
ment qu'on  se  préparait  à exécuter  l’arrêt,  on 
apprit  qu’il  était  arrivé  une  seconde  galère. 
Tout  fut  suspendu.  On  convoqua  de  nouveau 
l'assemblée , et  la  lecture  de  l'arrêt  qui  accor- 


dait la  grâce  fut  écoulée  avec  un  silence  et 
une  joie  qu'il  est  plus  aisé  de  concevoir  que 
d’exprimer. 

Pour  les  factieux  que  l'on  avait  pris , ils  fu- 
rent tous  exécutés,  quoiqu’ils  fussent  au  nom- 
bre de  plus  de  mille.  La  ville  ensuite  fut  dé- 
mantelée, les  vaisseaux  livrés,  et  toute  l'ile, 
excepté  la  ville  de  Mèthymne,  partagée  en  trois 
mille  parts,  dont  on  consacra  trois  cents  au 
service  des  dieux;  le  reste  fut  distribué  au  sort 
à des  habitants  d'Athènes  qu’on  y envoya,  à 
qui  ceux  du  pays  donnèrent  deux  mines  ' de 
revenu  pour  chaque  part,  moyennant  quoi  ils 
demeurèrent  possesseurs  de  Plie,  quoiqu'ils 
n’en  fussent  plus  les  propriétaires.  Les  villes 
qui  appartenaient  aux  Mitylènéens  sur  la  côte 
d’Asie,  furent  réduites  à l'obéissance  d'Athè- 
nes. 

Pendant  l'hiver  de  la  campagne  précédente  ’, 
ceux  de  Platée  , se  voyant  sans  espérance  de 
secours,  et  manquant  de  vivres,  firent  dessein 
de  se  sauver  à travers  les  troupes  des  ennemis  : 
mais  la  moitié , étonnés  de  la  grandeur  du  pé- 
ril et  de  la  hardiesse  de  l'entreprise,  perdirent 
courage  lorsqu’il  la  fallut  exécuter;  le  reste, 
qui  montait  environ  à deux  cent  vingt  soldats, 
persista  dans  sa  résolution  , et  se  sauva  de  la 
manière  que  je  vais  dire. 

Avant  que  d'en  commencer  la  description , 
je  dois  avertir  en  quel  sens  je  prends  certaines 
expressions  que  j’y  emploierai.  A proprement 
parler , la  ligne  ou  fortification  qu’on  dresse 
autour  d'une  ville  assiégée  pour  en  empêcher 
les  sorties  s’appelle  contrevallation;  et  celle 
qu'on  dresse  pour  empêcher  le  secours  de  de- 
hors se  nomme  circonvallation.  L'une  el  l'au- 
tre se  trouvent  ici;  mais  pour  abréger,  je  me 
servirai  du  premier  terme. 

La  contrevallation  était  composée  de  deux 
murs,  à seize  pieds  de  distance.  L'espace  d'en- 
tre les  deux  murs  étant  en  manière  de  plate- 
forme ou  de  terrasse , ne  paraissait  qu’uu  seul 
batiment,  el  formait  un  corps  de  casernes  où 
logeaient  les  soldats  dans  les  chambres  qui  y 
étaient  pratiquées.  On  y avait  bâti  de  hautes 
tours  d'espace  en  espace  qui  s'étendaient  d’un 
mur  à l’autre,  pour  se  pouvoir  défendre  en 

* La  mineattique  valait  cent  dragroes,  c'est-à-dire  50 
livres.  «=  Deux  mines  valent  194  fr.  K.  B. 
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même  temps  contre  ceux  du  dedans  et  contre 
ceux  du  dehors.  On  ne  pouvait  passer  d’une 
chambre  il  une  autre  qu’en  traversant  ces  tours, 
et  le  haut  de  la  muraille  était  bordé  des  deux 
côtés  d’un  parapet  où  l’on  faisait  garde  ordi- 
nairement : mais  durant  la  pluie  les  soldats  se 
mcltaientà  couvert  dans  les  tours,  qui  servaient 
comme  de  corps-de-garde.  Voilà  l’état  de  la 
contrevallation , qui  avait  un  fossé  de  part  et 
d’autre , dont  la  terre  avait  servi  à faire  la  bri- 
que du  mur. 

Les  assiégés  commencèrent  par  prendre  la 
hauteur  du  mur  en  comptant  les  rangs  de  bri- 
que dont  il  était  composé , ce  qui  se  fil  à plu- 
sieurs fois  el  par  diverses  personnes , pour  ne 
se  pas  abuser  au  compte.  Il  fut  d’autant  plus 
facile  de  s’en  assurer  que,  le  mur  n’étant  pas 
fort  éloigné , on  le  découvrait  tout  à plein.  On 
fit  donc  les  échelles  & proportion. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  du 
dessein , les  assiégés  sortirent  pendant  une 
nuit  qui  était  sans  lune , et  où  il  faisait  une 
grande  pluie  cl  un  grand  vent.  Après  avoir 
passé  le  premier  fossé  . ils  s’approchèrent  de 
In  muraille  sans  être  découverts , à cause  de 
l’obscurité  de  la  nuit , outre  que  le  vent  et  la 
pluie  empêchaient  qu’on  ne  pùl  rien  entendre. 
Ils  marchaient  un  peu  éloignés,  aQn  de  ne 
point  s’cntre-choquer  avec  leurs  armes  , qui 
étaient  légères  pour  les  rendre  plus  agiles  ; el 
ils  n’avaient  des  chaussures  qu'à  un  pied  , pour 
ne  pas  glisser  si  facilement  dans  la  boue.  Ceux 
qui  portaient  les  échelles  les  posaient  dans 
l’espace  qui  était  entre  les  tours , où  ils  sa- 
vaient qu’il  n'y  avait  personne  en  garde  à 
. cause  de  la  pluie.  A l’instant  montèrent  douze 
hommes , sans  autres  armes  que  la  cuirasse  et 
le  poignard , et  marchèrent  aussitôt  vers  les 
tours,  six  d'un  côté,  el  six  de  l'autre.  Ils  fu- 
rent suivis  par  des  soldats  armés  seulement 
de  javelots , pour  monter  plus  aisément  ; et 
l’on  portait  après  eux  leurs  boucliers,  afin 
qu’ils  pussent  s'en  servir  dans  la  mêlée. 

Comme  la  plupart  de  ceux-ci  étaient  au  haut 
du  mur,  ils  furent  découverts  par  le  moyen 
d’une  tuile  que  l’un  d'eux  fil  tomber  en  mon- 
tant , pour  avoir  empoigné  le  parapet  aOn  de 
se  tenir  plus  ferme.  Incontinent  on  jette  un 
cri  du  haut  des  tours , et  tout  le  camp  s'appro- 
che du  mur  sans  savoir  ce  que  c’était , à cause 


de  l’orage  et  de  la  nuit.  D’ailleurs , ceux  qui 
étaient  restés  dans  la  ville  donnèrent  l’alarme 
en  même  temps  d'un  autre  côté  pour  faire  di- 
version ; de  sorte  que  l'ennemi  en  suspens  n'o- 
sait quitter  son  poste.  Mais  un  corps  de  ré- 
serve de  trois  cents  hommes , destiné  pour  les 
accidents  inopinés,  sortit  de  la  contrevallation 
pour  courir  au  bruit , el  on  leva  des  flambeaux 
du  côté  de  Thèbcs  pour  montrer  que  c’était  de 
ce  côté-là  qu’il  fallait  courir.  Ceux  de  la  ville, 
pour  rendre  ce  signal  inutile , en  levèrent  d’au- 
tres en  même  temps  de  divers  endroits  ; car  ils 
les  tenaient  tout  prêts  sur  la  muraille  pour  cet 
effet. 

Cependant  les  premiers  qui  étaient  montés 
s'étant  saisis  des  deux  tours  qui  flanquaient 
l’intervalle  où  étaient  plantées  les  échelles , et 
ayant  tué  ceux  qui  les  gardaient , s'y  postèrent 
pour  en  défendre  le  passage  et  pour  empêcher 
qu'on  ne  vint  à eux.  Alors  posant  des  échelles 
du  haut  de  la  muraille  contre  les  lieux  tours, 
ils  y firent  monter  un  bon  nombre  de  leurs 
gens  pour  en  défendre  l'approche  à coups  de 
traits,  tant  contre  ceux  qui  accouraient  au 
pied  du  mur,  que  contre  ceux  qui  venaient 
des  tours  prochaines.  Pendant  ce  (emps-là  on 
eut  le  loisir  de  planter  plusieurs  échelles  et 
d'abattre  le  parapet  pour  faire  monter  le  reste 
plus  aisément.  A mesure  qu'ils  montaient , ils 
descendaient  de  l’autre  côté , et  se  rangaient 
sur  le  bord  du  fossé  qui  était  en  dehors  pour 
tirer  contre  ceux  qui  se  présentaient.  Après 
qu’ils  furent  passés,  ceux  qui  étaient  dans  les 
tours  descendirent  les  derniers , el  coururent 
au  fossé  pour  passer  comme  les  autres. 

Dans  ce  moment  arriva  la  garde  des  trois 
cents  avec  des  flambeaux.  Toutefois , comme 
on  les  voyait  mieux  à la  clarté  des  flambeaux 
qu’on  n’en  était  vu  , on  tirait  contre  eux  plus 
juste , de  sorte  que  les  derniers  passèrent  le 
fossé  sans  être  attaqués  au  passage  ; mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine , parce  que  le  fossé  était 
gelé , et  que  la  glace  ne  portait  pas,  à cause  du 
dégel  et  de  la  pluie.  La  violence  de  l'orage  fut 
pour  eux  d'un  grand  secours. 

Lorsqu’ils  furent  tous  passés,  ils  prirent  le 
chemin  de  Thèbes  pour  couvrir  mieux  leur 
retraite,  parce  qu'il  n’y  avait  pas  d'apparence 
qu’ils  se  dussent  sauver  vers  une  ville  enne- 
mie. Aussi  virent-ils  les  assiégeants  avec  des 
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flambeaux  qui  les  cherchaient  sur  le  chemin 
d’Athènes.  Après  avoir  suivi  celui  de  Thèbcs 
pendant  six  ou  sept  stades*,  ils  tournèrent 
tout  court  vers  la  montagne  et  reprirent  la 
route  d'Athènes  , où  deux  cent  douze  se  sau- 
vèrent de  deux  cent  vingt  qui  étaient  sortis,  le 
reste  ayant  rebroussé  chemin  faute  de  cœur  , 
à la  réserve  d'un  archer  qui  fut  pris  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  contrevallation.  Les  assié- 
geants , après  les  avoir  poursuivis  en  vain , 
retournèrent  à leur  camp. 

Cependant  ceux  qui  étaient  dans  la  ville, 
croyant  que  leurs  compagnons  avaient  été  tous 
tués , parce  que  ceux  qui  étaient  de  retour  le 
disaient  pour  se  justifier,  envoyèrent  un  hé- 
raut pour  redemander  les  corps  : mais  ayant 
appris  la  vérité , il  se  retira. 

Vers  la  fin  de  la  campagne  suivante*,  qui 
est  celle  où  Mitylène  fut  prise , ceux  de  Platée 
manquant  de  vivres  et  de  tout  moyen  de  se 
défendre , se  rendirent  à condition  qu'on  ne 
les  punirait  qu’avec  connaissance  de  cause  et 
par  les  formes  de  la  justice.  Il  vint  pour  cet 
effet  cinq  commissaires  de  Lacédémone , qui , 
sans  les  charger  d'aucun  crime,  leur  deman- 
dèrent simplement  s’ils  avaient  rendu  quelque 
service  dans  cette  guerre  à Lacédémone  et  aux 
alliés.  Cette  demande  les  surprit  et  les  embar- 
rassa. Ils  sentirent  bien  qu'elle  venait  des  Thé- 
bains,  leurs  ennemis  déclarés , qui  avaient  juré 
leur  perle.  Ils  firent  ressouvenir  les  Lacédé- 
moniens des  services  qu’ils  avaient  rendus  A la 
Grèce  en  général , tant  à la  bataille  d'Artémise 
qu'à  celle  de  Platée , et  en  particulier  à Lacé- 
démone , lors  du  tremblement  de  terre  qui  fut 
suivi  de  la  révolte,  de  leurs  esclaves  : que  si  de- 
puis ils  avaient  embrassé  le  parti  des  Athé- 
niens , ce  n’avait  été  que  pour  se  défendre  de 
la  violence  des  Thèbains , contre  lesquels  ils 
avaient  imploré  inutilement  le  secours  de  La- 
cédémone : que  si  on  leur  faisait  un  crime  de 
ce  qui  avait  été  leur  malheur , ce  crime  au 
moins  ne  devait  pas  effacer  entièrement  le 
souvenir  de  leurs  anciens  services.  « Jetez  les 
« yeux , leur  dirent-ils , sur  les  tombeaux  de 
« vos  ancêtres  que  vous  voyez  ici , à qui  nous 
><  rendons  choque  année  tous  les  honneurs 

• Plu»  d'un  quart  de  lieue. 
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« qu’on  peut  rendre  à in  mémoire  des  morts. 
« Vous  avez  voulu  que  nous  fussions  les  dé- 
« posilairesde  leurs  corps,  aussi  bien  que  les 
« témoins  de  leur  valeur  ; ét  vous  voudriez 
« maintenant  livrer  leurs  dépouilles  à leurs 
« meurtriers,  en  nous  abandonnant  aux  Thé- 
« bains , qui  combattaient  contre  eux  à la  ba- 
« taille  de  Platée'.' Asservirez-vous  une  pro- 
« vincc  où  la  Grèce  a recouvré  sa  liberté? 
« Détruirez-vous  les  temples  des  dieux , à qui 
« vous  devez  la  victoire?  Abolirez-vous  la  mé- 
« moire  de  leurs  fondateurs , qui  ont  tant 
« contribué  à votre  salut  ? Ici , nous  osons  le 
a dire  , nos  intérêts  sont  joints  à votre  gloire, 
« et  vous  ne  pouvez  livrer  vos  anciens  amis  et 
« vos  bienfaiteurs  à l’injuste  haine  des  Thè- 
« bains  sans  vous  couvrir  vous-mêmes  d'une 
« éternelle  infamie.  » 

• De  si  justes  remontrances  paraissaient  de- 
voir faire  quelque  impression  sur  l’esprit  des 
Lacédémoniens;  mais  ils  furent  plus  sensibles 
à la  réplique  que  firent  les  Thèbains , qui 
était  pleine  d’amertume  et  de  fiel  contre  ceux 
de  Platée;  et  d’ailleurs  ils  avaient  apporté  leurs 
ordres  de  Lacédémone.  Ils  persistèrent  donc 
dans  leur  première  demande.  Si  las  Plateens 
leur  avaient  rendu  quelque  service  depuis  la 
guerre ? et  les  faisant  passer  l'un  après  l'autre 
à mesure  qu'ils  répondaient  non.  on  les  ègor- 
gait  sans  pardonner  à pas  un.  Il  en  mourut  en- 
viron deux  cents  de  la  sorte,  avec  vingt-cinq 
Athéniens,  qui , se  trouvant  parmi  eux , subi- 
rent le  même  sort.  Leurs  femmes,  qui  avaient 
été  prises  , furent  réduites  en  captivité.  En- 
suite les  Thèbains  peuplèrent  la  ville  de  quel- 
ques bannis  de  Mégareet  de  Platée;  mais  l’an- 
née d’après,  ils  la  rasèrent  entièrement.  C'es* 
ainsi  que  les  Lacédémoniens,  dons  l'espérance 
de  tirer  de  grands  avantages  des  Thèbains,  sa- 
crifièrent Platée  à leur  animosité,  quatre- 
vingt-treize  ans  après  qu’elle  était  entrée  dans 
l'alliance  des  Athéniens. 

La  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse 1 , la  peste  recommença  à Athènes  , et  y 
emporta  encore  bien  du  monde. 

' An.  M.  3578;  «v.  J.  C.  M - Tharjd.  «b.  3, 
pas  333. 
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maître.  Mort  d'Abtaxkrxe. 

Sixième  et  septième  année»  de  la  guerre. 

J’omcls  plusieurs  événements  particuliers 
des  campagnes  suivantes,  qui  se  passaient  tou- 
jours de  la  même  sorte;  les  Lacédémoniens 
faisant  régulièromentchaqueannêe  des  courses 
dans  l’Attique,  et  les  Athéniens  dans  le  Pélo- 
ponnèse, outre  quelques  attaques  de  places  de 
part  et  d'autre  en  différents  endroits  '.  Celle 
de  Pyle  , petite  ville  de  Messénie  , éloignée 
seulement  de  quatre  cents  stades  ’ de  Lacé- 
démone, fut  une  des  plus  considérables.  Les 
Athéniens  ’,  sous  la  conduite  de  Démoslhéne, 
s'en  étaient  rendus  maîtres , et  s’y  étaient  ex- 
trêmement fortifiés  ; c'était  la  septième  année 
de  la  guerre.  Les  Lacédémoniens  abandonnè- 
rent aussitôt  l'AUiquc  pour  reprendre  cette 
place,  et  ils  l'attaquèrent  par  terre  et  par  mer. 
Brasidas,  l’un  de  leurs  chefs,  s’y  distingua  par 
des  actions  de  bravoure  extraordinaires.  Il  y 
avait  vis-à-vis  de  la  ville  une  petite  Ile  nom- 
mée Sphaclérie,  qui  pouvait  incommoder  ex- 
trêmement les  assiégés  et  fermer  l'entrée  du 
port.  Ils  y jetèrent  un  corps  de  troupes,  qui 
était  l'élite  des  Lacédémoniens;  ils  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  vingt,  sans  compter  les 
ilotes.  11  se  donna  un  combat  sur  mer  où  les 
Athéniens  eurent  l’avantage , et  ils  dressèrent 
un  trophée.  Ensuite  ils  environnèrent  l'Ile,  et 
tirent  garde  tout  autour  pour  empêcher  que 
ceux  qui  y étaient  n'en  sortissent,  et  qu'on  n'y 
fit  entrer  des  vivres. 

La  nouvelle  de  la  défaite  étant  venue  à 
Sparte,  le  magistrat  crut  l'affaire  de  telle  con- 
séquence, qu'il  se  transporta  sur  le  lieu  pour 
voir  de  plus  près  ce  qu'il  fallait  faire  ; et  ju- 
geant qu'il  était  impossible  de  sauver  ceux  qui 
étaient  dans  l'Ile , et  qu'on  les  prendrait  à la 
fin  , soit  par  famine  ou  autrement , il  fil  pro- 
poser un  accord.  On  consentit  à une  suspen- 
sion d’armes  pour  donner  le  temps  aux  Lacê- 

• An.  M.  3.770;  «v.  J.C.  *35. 
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démonions  d'envoyer  à Athènes,  à la  charge 
qu’ils  livreraient  cependant  toutes  leurs  galè- 
res , et  qu'ils  ne  pourraient  attaquer  la  place , 
ni  par  mer  ni  par  terre , jusqu'au  retour  des 
députés  ; qu’en  satisfaisant  à ces  conditions  , 
les  Athéniens  souffriraient  qu’on  portât  des 
vivres  à ceux  qui  étaient  dans  file,  à raison  de 
tant  pour  le  mallre* , et  de  moitié  pour  le  valet, 
le  tout  publiquement  à la  vue  des  deux  armées  ; 
que  les  Athéniens,  de  leur  côté,  pourraient 
faire  garde  autour  de  l’Ile,  pour  empêcher  que 
rien  n’y  entrât  ou  n’en  sortit, sans  faire  pour- 
tant aucune  attaque;  qu’au  cas  qu’il  y eût  la 
moindre  contravention  à cet  accord  , la  trêve 
serait  rompue,  sinon  qu'elle  durerait  jusqu'au 
retour  des  députés,  quo  les  Athéniens  s’obli- 
geaient de  mener  et  ramener;  et  qu'alors  on 
rendrait  aux  Lacédémoniens  leurs  navires  en 
l’état  qu'ils  les  auraient  donnés.  Tels  furent 
les  articles  du  traité.  Les  Iacédèmoniens  com- 
mencèrent à l'exécuter,  en  livrant  environ 
soixante  vaisseaux  , et  envoyèrent  à Athènes 
leurs  députés. 

Quand  ils  furent  admis  à l'audience  du  peu- 
ple, ils  avouèrent  d'abord  qu'ils  venaient  de- 
mander aux  Athéniens  la  paix  qu'ils  avaient 
été  peu  de  temps  auparavant  en  étal  de  leur 
accorder  ; qu’il  ne  tenait  qu'à  eux  de  se  pro- 
curer la  gloire  d'avoir  pacifié  toute  la  Grèce  , 
puisqu'ils  voulaient  bien  les  prendre  pour  ar- 
bitres du  traité  ; que  le  danger  de  leurs  ci- 
toyens enfermés  dans  file  les  avait  déterminés 
à une  démarche  qui  devait  sans  doute  coûter 
beaucoup  à des  Lacédémoniens;  qu'il  n’y  avait 
pourtant  encore  rien  de  déses|>éré  pour  eux  , 
et  qu’ainsi  c'était  le  temps  d'èlablir  entre  les 
deux  peuples  une  amitié  ferme  et  solide,  parce 
que  de  part  et  d'autre  les  choses  étaient  encore 
en  balance,  et  que  la  fortune  ne  s'élail  point 
encore  absolument  déclarée;  que  souvent  les 
dieux  abandonnent  ceux  à qui  leurs  heureux 
succès  sont  un  sujet  de  fierté , en  faisant  suc- 
céder à leurs  plus  grandes  faveurs  les  disgrâ- 
ces les  plus  complètes;  qu'ils  se  souvinssent  que 
les  armes  sont  journalières , et  que  le  moyen 
d’ètablirunepaix  ferme  n’est  pas  de  triompher 

1 Pour  les  maîtres , deux  chcenix  attlques  de  farine , qui 
moment  à peu  prés  à quatre  livres  et  demie , deux  rot  J 1rs 
d«  vin , c'est-à-dire  une  grande  choplne,  et  un  morceau 
de  viande;  et  la  moitié  pour  les  valets 
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de  son  ennemi  en  l'accablant , mais  de  se  ré-  t 
concilier  arec  lui  à des  conditions  justes  et  rai- 
sonnables; car  alors,  vaincu  par  la  générosité, 
et  non  par  la  force , et  occupé  désormais,  non 
du  désir  de  la  vengeance,  mais  des  sentiments 
de  gratitude , il  se  fait  un  devoir  et  un  plaisir 
de  garder  les  conventions  avec  une  fidélité 
inviolable. 

Les  Athéniens  avaient  une  belle  occasion 
de  terminer  la  guerre  par  une  paix  qui  n’au- 
rait pas  été  moins  glorieuse  pour  eux  qu’utile 
et  salutaire  à toute  la  Grèce.  Mais  Cléon  , qui 
avait  une  grande  autorité  parmi  le  peuple,  em- 
pêcha un  si  grand  bien.  Ils  répondirent  donc , 
par  son  avis,  qu’il  fallait  auparavant  qne  ceux 
qui  étaient  dans  l’Ile  se  rendissent  à discrétion, 
et  qu’ils  fussent  conduits  à Athènes,  à la  charge 
de  les  renvoyer  lorsque  les  Lacédémoniens 
auraient  rendu  les  places  qu’on  avait  été  con- 
traint d’abandonner  par  le  dernier  traité , et 
qu'aprés  cela  ou  ferait  une  paix  ferme  et  sta- 
ble. Les  Lacédémoniens  demandèrent  qu'on 
nommét  des  députés,  et  que  l’on  convint  de 
s’en  tenir  à ce  qu'ils  accorderaient  ensemble. 
Mais  Cléon  s’emporta  contre  cette  proposi- 
tion , et  dit  qu’on  voyait  qu’ils  n'agissaient  pas 
de  bonne  foi , puisqu'ils  ne  voulaient  pas  trai- 
ter avec  le  peuple , mais  avec  des  particuliers 
qu'ils  pourraient  corrompre;  et ques’ ils  avaient 
quelque  chose  ù dire,  ils  le  fissent  sur-le- 
champ.  Les  Lacédémoniens , voyant  qu’il  ue 
leur  était  pas  possible  de  traiter  avec  le  peu- 
ple sans  la  participation  de  leurs  alliés, et  que, 
s’ils  avaient  accordé  quelque  chose  à leur  pré- 
judice, ils  eu  seraient  responsables,  se  retirè- 
rent sans  rien  faire , persuadés  qu’on  ue  pou- 
vait rien  attendre  d’équitable  de  la  part  des 
Athéniens,  dans  l’état  et  la  disposition  où  les 
avait  mis  leur  prospérité. 

Silèl  qu'ils  furent  de  retour  à Pyle,  la  sus- 
pension cessa.  Mais  comme  ils  redemandèrent 
leurs  vaisseaux,  on  refusa  de  les  rendre,  sous 
prétexte  de  quelques  infractions  du  traité  en 
des  choses  de  peu  d’importance.  Les  Lacédé- 
moniens se  récrièrent  fort  sur  ce  refus,  comme 
sur  une  perfidie  manifeste,  et  l’on  se  prépara 
à la  guerre  avec  plus  de  v igueur  et  d'animosité 
qu’auparavaul.  La  fierté  dans  les  succès,  et  la 
mauvaise  foi  dans  l’observation  des  traités,  at- 
tirent tèt  ou  tard  sur  un  peuple  de  grands 


malheurs.  La  suite  nous  fera  connaître  ce  qui 
en  sera. 

Los  Athéniens  faisaient  une  garde  exacte 
autour  de  l’Ile  pour  n’y  laisser  rien  entrer , et 
espéraient  réduire  bientôt  les  ennemis  par  la 
famine.  Mais  ceux  de  Lacédémone  engagèrent 
tout  le  pays  à les  secourir  par  l'appAldu  gain, 
en  taxant  fort  haut  le  prix  des  vivres , et  don- 
nant la  liberté  aux  esclaves  qui  venaient  à 
bout  d’y  en  porter.  On  ou  amenait  donc  . au 
péril  de  la  vie,  de  tous  les  endroits  du  Pélo- 
ponnèse. il  y avait  même  des  plongeurs  qui 
passaient  de  la  cèle  dans  l'Ile  vis-à-vis  du  port, 
et  traînaient  après  eux  des  peaux  de  bouc  où 
il  y avait  de  la  graine  de  lin  pilée  et  de  celle 
de  pavot  détrempée  avec  du  miel. 

Ceux  qui  étaient  assiégés  dans  Pyle  ne 
souffraient  guère  moins  de  leur  côté,  man- 
quant d'eau  et  de  vivres.  Quaud  on  eut  appris  à 
Athènes  que,  bien  loin  d'affamer  les  ennemis, 
ils  étaient  affamés  eux-mèmes,  on  craignit  que, 
la  Sotte  ne  pouvant  subsister  pendant  l’hiver 
le  long  d’nne  cèle  déserte  et  ennemie , ni  de- 
meurer à l’ancre  dans  une  rade  mal  assurée, 
la  garde  de  l'Ile  ne  vint  à se  relâcher,  et  que 
les  prisonniers  ne  se  sauvassent.  Mais  ce  que 
l’on  appréhendait  le  plus,  c'était  que  les  Lacé- 
démoniens, voyant  leurs  gens  hors  de  danger, 
ne  voulussent  plus  entendre  à la  paix  ; et  l’on 
commença  à se  repentir  de  ne  l’avoir  pas  ac- 
ceptée. 

Cléon  sentait  bien  que  toutes  ces  plaintes 
retombaient  sur  lui.  il  commença  par  traiter 
de  faux  rapports  tous  les  bruits  qui  couraient 
sur  la  disette  où  ètaieot  les  Athéniens , tant 
au  dedans  de  Pyle  qu’au  dehors.  Ensuite  il 
décria  devant  le  peuple  la  lenteur  et  la  non- 
chalance des  chefs  qui  assiégeaient  l’Ile  , pré- 
tendant qu’avec  un  peu  de  vigueur  et  décou- 
ragé, on  pouvait  aisémeut  s’en  rendre  mallre, 
et  que , s’il  était  en  leur  place , il  en  viendrait 
bientôt  à bout.  On  le  nomma  pour  chef  de 
cette  expédition  , Nicias , qui  dgvait  y com- 
mander, lui  ayant  cédé  volontiers  cet  honneur, 
soit  par  faiblesse  , car  il  était  naturellement 
timide,  soit  par  politique , pour  le  dècrédiler 
auprès  du  peuple  par  le  mauvais  succès  qu’on 
comptait  qu’il  aurait  dans  celle  entreprise. 
Cléon  fut  surpris  et  embarrassé  ; car  il  ne  s’at- 
tendait pas  qu’on  dût  le  prendre  au  mot,  étant 
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pins  hnbile  discoureur  que  brave  guerrier,  et 
se  servant  mieux  de  la  langue  que  de  l'épée. 
Il  se  détendit  quelque  temps,  et  s'excusa  le 
mieux  qu'il  put  sous  divers  prétextes;  mais, 
voyant  que  plus  il  reculait,  plus  il  était  pressé, 
il  changea  de  ton,  et,  substituant  la  rodomon- 
tade au  courage , il  déclara  en  pleine  assem- 
blée, avec  un  air  ferme  et  assuré,  qu’il  ramè- 
nerait dans  vingt  jours  ceux  de  l’ilc  prisonniers, 
ou  qu’il  y périrait.  Toute  l'assemblée  se  mit  à 
rire  , car  on  le  connaissait. 

Cependant,  contre  toute  apparence,  la  chose 
arriva  comme  il  l'avait  promis.  Lui  et  Dèmos- 
Ihènc,  qui  était  l'autre  chef,  entrèrent  dans 
l'Ile,  attaquèrent  vivement  l'ennemi , le  pous- 
sèrent de  poste  en  poste,  et , gagnant  toujours 
du  terrain , l'acculèrent  enlin  dans  le  fond  de 
l'Ile.  Les  Lacédémoniens  avaient  gagné  un 
fort  qui  paraissait  inaccessible.  Là  ils  se  ran- 
gèrent en  bataille,  firent  face  du  côté  seul  où 
l’on  pouvait  les  attaquer,  et  s'y  défendirent 
avec  un  courage  de  lions.  Comme  le  combat 
avait  duré  une  grande  partie  du  jour,  et  qu’ils 
étaient  tous  abattus  de  chaud  , de  soif  et  de 
lassitude,  le  général  des  Messéniens,  s’adres- 
sant à Clèon  et  à Uèmoslhène , leur  dit  que 
tout  ce  qu'ils  faisaient  était  inutile,  si  l'on  ne 
prenait  l'ennemi  en  queue , cl  promit  que,  si 
on  voulait  lui  donner  quelques  gens  de  trait,  il 
tournerait  tant , qu’il  trouverait  un  passage. 
Kn  effet,  il  grimpa  avec  sa  troupe  par  des 
lieux  escarpés  qu’on  ne  gardait  point;  et,  se 
coulant  dans  le  fort  sans  être  aperçu  , parut 
tout  à coup  au  dos  des  Lacédémoniens  ; ce  qui 
abattit  leur  courage,  et  acheva  leur  défaite.  Ils 
ne  se  défendaient  donc  presque  plus  ; et,  vain- 
cus par  le  nombre,  attaqués  de  toutes  parts, et 
abattus  de  langueur  et  de  désespoir,  ils  com- 
mencèrent à reculer;  mais  les  Athéniens  se 
saisirent  de  tous  les  passages  pour  leur  empê- 
cher la  retraite.  Alors  Clèon  et  Dèmoslhène  , 
voyant  que,  si  on  les  pressait  davantage,  il  n’en 
échapperait  pas  un , et  étant  bien  aises  de  les 
emmener  vifs  à Athènes,  arrêtèrent  leurs  gens, 
et  firent  crier  par  un  héraut  qu’ils  missent 
bas  les  armes  et  qu'ils  se  rendissent  à dis- 
crétion. A ces  mots,  la  plupart  baissèrent  leurs 
boucliers,  et  frappèrent  des  mains  en  signe 
d'approbation.  Il  se  lit  une  espèce  de  suspen- 
sion d'armes,  et  leur  commandant  demanda 
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qu’il  lui  fût  permis  d’envoyer  au  camp  pour 
savoir  la  résolution  des  chefs.  On  ne  le  voulut 
pas  souffrir,  mais  on  appela  des  hérauts  de 
dessus  la  côte  ; et , après  quelques  allées  et  ve- 
nues, un  Lacédémonien  vint  dire  tout  haut 
qu’on  leur  permettait  de  traiter,  pourvu  qu'ils 
ne  lissent  rien  contre  leur  honneur.  Sur  cette 
parole , ayant  délibéré  entre  eux , ils  se  ren- 
dirent à discrétion,  et  on  les  garda  jusqu'au 
lendemain.  Alors  les  Athéniens  ayant  dressé 
un  trophée  et  rendu  aux  Lacédémoniens  leurs 
morts,  s’embarquèrent  pour  le  départ , après 
avoir  distribué  les  prisonniers  dans  les  vais- 
seaux , et  en  avoir  confié  la  garde  aux  capi- 
taines des  galères. 

Il  mourut  dans  le  combat  cent  vingt-huit 
Lacédémoniens  , de  quatre  cent  vingt  qu'ils 
étaient  ; ainsi  il  en  resta  un  peu  moins  de  trois 
cents,  dont  il  y avait  six  vingt  Spartiates,  c'est- 
à-dire  habitants  de  Sparte  même.  Le  siège  de 
l'Ile,  à compter  dès  le  commencement',  y com- 
pris le  temps  de  la  trêve,  avait  duré  soixante- 
douze  jours.  Chacun  se  retira  de  devant  Pyle,  et 
la  promesse  de  Clèon  , toute  vaine  et  téméraire 
qu'elle  était , se  trouva  accomplie  à la  lettre. 
Mais  ce  qui  surprit  le  plus  fut  l'accord  même 
qui  venait  de  se  faire  ; car  on  croyait  que  les 
Lacédémoniens , au  lieu  de  rendre  les  armes , 
mourraient  tous  l’épée  à la  main. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à Athènes,  on  or- 
donna qu'ils  demeureraient  prisonniers  jusqu'à 
la  paix,  pourvu  que  les  Lacédémoniens  n'en- 
trassent point  dans  le  pays  ; mais  que  , s'ils  y 
entraient,  on  les  ferait  tous  mourir.  On  laissa 
garnison  dans  Pyle.  Les  Messéniens  de  Nau- 
pactc , qui  l’avaient  possédée  autrefois , y en- 
voyèrent de  leur  plus  brave  jeunesse,  laquelle 
incommoda  fort  par  ses  courses  les  Lacédé- 
moniens ; et  comme  ces  Messéniens  parlaient 
le  langage  du  pays , ils  allirèrent  dans  leur 
parti  un  grand  nombre  d'esclaves.  Les  Lacé- 
démoniens , dans  la  crainte  d’un  plus  grand 
mal,  députèrent  plusieurs  fois  à Athènes,  sans 
pouvoir  jamais  rien  obtenir  de  la  prospérité 
orgeuillcuse  des  Athéniens,  à qui  un  si  grand 
succès  donnait  de  plus  hautes  espérances. 

La  septième  année  de  la  guerre  du  Pélo-r 
ponèse  *,  Artaicrxc  envoya  aux  Lacédémis- 
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nicns  un  omluissadeur  nommé  Artaphcme  , 
chargé  d'une  lellre  de  sa  part  écrite  en  assy- 
rien , oii  il  leur  marquait  qu’il  lui  était  venu 
plusieurs  ambassadeurs  de  leur  part  qui  lui 
avaient  exposé  des  choses  si  différentes  , qu’il 
ne  comprenait  point  du  tout  ce  qu’ils  sou- 
haitaient de  lui  ; que,  dans  cette  incertitude, 
il  avait  pris  le  parti  de  leur  envoyer  ce  Persan 
pour  leur  faire  savoir  que,  s’ils  avaient  quel- 
que chose  à lui  proposer,  ils  n’avaient  qu’à 
faire  partir  avec  lui  un  homme  de  confiance 
qui  pût  l’informer  précisément  de  ce  qu’ils  dé- 
siraient. Cet  ambassadeur,  en  arrivant  à Elonc, 
sur  la  rivière  de  Slrymon , dans  la  Thrace,  y fut 
pris,  vers  la  fin  de  celte  année,  par  un  des  ami- 
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raux  de  la  flotte  athénienne , qui  l’envoya  à 
Athènes.  Il  y fut  traité  avec  toutes  les  honnê- 
tetés et  tout  le  respect  possibles , parce  que 
les  Athéniens  cherchaient  à se  remettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  son  maître. 

L’année  suivante,  dès  que  la  saison  permit 
de  se  mettre  en  mer,  ils  le  renvoyèrent  dans 
un  vaisseau  de  l'état  aux  dépens  du  public  , 
et  nommèrent  quelques-uns  de  leurs  citoyens 
pour  aller  avec  lui  à la  cour  de  Perse  en  qualité 
d’ambassadeurs.  En  débarquant  à Éphèse,ils 
apprirent  la  mort  d’Artaxerxe*.  Les  ambassa- 
deurs , ne  jugeant  pas  b propos  d’aller  plus 
loin  après  cette  nouvelle,  prirent  congé  d’Ar- 
tapherne , et  s’en  retournèrent  à Athènes. 
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LIVRE  VIII. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


Ce  livre  renferme,  tiens  les  chapitres  I et  II, 
l’hiiUoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  depuis 
la  septième  année  jusqu'à  la  vingt-septième, 
qui  en  est  la  dernière  : cet  espace  est  de  vingt 
et  un  an,  sous  les  régnes  de  Xercès  II,  de 
Sogdien,  de  Darius  Notbus,  depuis  l’an  du 
monde  3579  jusqu'à  l’an  3600.  La  Grèce  et  la 
Sicile  furent  le  théâtre  de  cette  funeste  guerre, 
dans  laquelle  les  Grecs , vainqueurs  des  bar- 
bares, tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Du  côté  des  Athéniens , Péridès , 
Nicias,  Dêmoslhène,  Alcibiade , de  celui  des 
Ucèdémonieos,  B-askias,  Gyüppe,  Lysander, 
s'y  distinguèrent  d’une  manière  particulière. 
Ou  voit,  après  la  déroute  des  Athéniens  dans 
la  Sicile,  le  retour  glorieux  d'Acibiade  à Athè- 
nes, les  exploits  de  Lysander  et  de  Callicrati- 
das,  Lacédémonien;  la  prise  d'Athènes,  qui 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse;  et  la  mort 
de  Darius  Nothus. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  de  treiic  an- 
nées de  la  guerre  dl>  Péloponnèse  jusqu'à  la 
dix-ueuvième  inclusivement. 

g I.  — relues  voai  coobts  du  XebxEs  et  db  Soe- 
diek.  Dabjus  Nothus  caca  sccctoe.  Il  apaise  la 

REVOLTE  DE  L'ÉOTPTH  BT  CELLE  DB  MfcniE.  Il 
DONNE  A CVM»,  LE  PLUS  JEUNE  DE  SES  HLS.  LE 
eOHMANDKHEET  EN  CH  ET  MS  TOUTE  L'ASIE  MiKEUW. 

Arlaierxc  mourut  vers  le  commencement 


de  la  quarante-neuvième  année  de  son  régne'. 
Xerxés,  qui  lui  succéda,  était  le  seul  fils  qu'il 
eût  de  la  reine  sa  femme;  mais  il  en  avait  dix- 
sept  autres  de  ses  concubines,  et  entre  autres 
Sogdien,  que  Ctésias  appelle  Sécondien,  Ochus 
clArsite.  Sogdien*,  deconcertavecPharnacias, 
un  des  eunuques  de  Xerxés,  vint  un  jour  sur- 
prendre le  nouveau  roi,  qui,  après  s’être  eni- 
vré un  jour  de  fête,  s’étail  retiré  dans  sa 
chambre  pour  y cuver  son  vin.  Il  le  tua  aisé- 
ment dans  cet  état,au  bout  d'un  règne  de  qua- 
rante-cinq jours  , et  fut  déclaré  roi  à sa  place. 

A peine  était-il  sur  le  trûne,  qu'il  fit  mou- 
rir Ragorazc , le  plus  fidèle  des  eunuques  de 
son  père  : c’était  cet  eunuque  qui  avait  été 
chargé  des  funérailles  d’Arlaxerxe,  et  de  la 
reine,  mère  de  Xeriès,  morte  le  même  jour 
que  son  mari.  Après  avoir  conduit  ces  deux 
corps  eu  Perse  dans  le  tombeau  ordinaire  des 
rois,  il  trouva  à son  retour  Sogdien  sur  le  trône 
qui  le  reçut  assez  mal , à cause  de  quelques 
différends  qu’ils  avaient  eus  du  vivant  de  son 
père.  Le  nouveau  roi  ne  s’eo  tint  pas  à ces  pre- 
mières marques  de  mécontentement;  il  ne  fut 
pas  longtemps  sans  lui  chercher  querelle  sur 
je  ne  sais  quoi  qui  regardait  les  funérailles  do 
son  père,  et  il  le  fit  lapider. 

Par  ces  deux  meurtres , celui  de  son  frère 
Xerxés  et  celui  de  Ragoraze , il  devint  l’hor- 
reur de  l’armée  et  de  la  noblesse  ; et  il  ne  su 
crut  pas  beaucoup  en  sûreté  sur  un  trône  dont 

< An.  M 3578;  m.  ».  6.  Wà.-Ues.  cap.  47 Al.  - 
Dlod.  lib.  12.  pag.  115.  , 
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l'acquisition  lui  avait  coûté  de  si  grands  crimes. 
Il  soupçonna  ses  frères  d uu  dessein  pareil  au 
sien;  et  ses  soupçons  tombèrent  principale- 
ment sur  Ochus , à qui  son  père  avait  laissé  le 
gouvernement  d'Hyrcanie.  Il  le  demanda,  pour 
se  défaire  de  lui  quand  il  serait  arrivé;  mais 
Ochus,  qui  pénétra  sou  dessein,  trouva  divers 
prétextes  pour  se  dispenser  de  ce  voyage,  et 
différa  tant,  qu'enün , quand  il  vint,  ce  fut  à 
la  tête  d’une  bonne  armée,  dont  il  déclara  ou- 
vertement qu'il  se  servirait  pour  venger  la  mort 
de  son  frère  Xerxès.  Celte  déclaration  lui  attira 
quantité  de  gens  de  qualité,  et  plusieurs  gou- 
verneurs de  provinces  que  la  cruauté  et  la  mau- 
vaise conduite  de  Sogdien  tirent  passer  dans  le 
parti  d’Oehus.  On  lui  mit  sur  la  tête  la  tiare, 
marque  de  la  royauté , et  on  le  proclama  roi. 
Sogdien , se  voyant  ainsi  abandonné , Ht  voir 
autant  de  lâcheté  à défendre  sa  couronne  qu'il 
avait  montré  d'injustice  et  de  cruauté  & l'usur- 
per. Contre  l’avis  de  ses  meilleurs  amis,  et 
des  plus  sages  de  ceux  qui  demeuraient  encore 
attachés  & lui,  il  entra  en  traité  avec  son  frère, 
qui , s’étant  rendu  maître  de  sa  personne , le 
fit  jeter  dans  la  cendre , où  il  mourut  d’une 
mort  cruelle  ‘.  C'était  un  supplice  particulier  à 
la  Perse , et  dont  on  ne  se  servait  que  pour  de 
grands  criminels.  On  remplissait  de  cendre 
jusqu’à  une  certaine  hauteur  une  lourdes  plus 
hautes;  du  haut  de  cette  tour  on  jetait  le  cri- 
minel dedans , la  tête  la  première  ; et  ensuite 
encore , avec  une  roue , on  remuait  sans  cesse 
cette  cendre  autour  de  lui,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
elle  l’étouflàl.  Ce  fut  ainsi  que  ce  prince  scélé- 
rat perdit  la  vie  ivcc  l’empire,  dont  il  ne  jouit 
que  six  mois  et  quinze  jours. 

Par  la  mort  de  Sogdien* , Ochus  se  trouva 
maître  de  l'empire.  11  ne  s’y  vit  pas  plutôt 
bien  établi,  qu'il  changea  son  nom  d’Ochus  en 
celui  de  Darius.  Pour  le  distinguer,  les  histo- 
riens y ajoutent  l'épithète  de  Nothus,  qui  en 
grec  veut  dire  le  bâtard.  Son  règne  dura  dix- 
neuf  ans. 

Arsile  , voyant  comment  Sogdien  avait  sup- 
planté Xerxès,  et  avait  été  détrôné  lui-méme 
par  Ochus,  voulut  en  faire  autant  à ce  dernier. 
Quoiqu’il  fût  son  frère  de  mère  aussi  bien  que 
de  père,  il  se  révolta  ouvertement  contre  lui, 

•'val.  Mai.  Ilb.  9,  cap.  9.  - H.  Macbab.  cap.  13. 
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et  fut  soutenu  dans  sa  révolte  par  Arlyphius , 
fils  de  Mégabyse.  Ochus , que  nous  ne  nom- 
merons plus  désormais  que  Darius , envoya 
Artasyras,  un  de  ses  généraux,  contre  Arly- 
phius, et  marcha  en  personne , à la  tête  d'une 
autre  armée,  contre  Arsile.  Arlyphius,  avec 
des  troupes  grecques  qu'il  avait  à sa  solde, 
battit  deux  fois  le  général  qu'on  lui  avait  opposé; 
mais  dans  une  troisième  bataille,  on  les  lui  dé- 
baucha, il  fut  battu  lui-même,  et  se  vit  réduit 
à la  nécessité  de  se  rendre,  sur  quelques  espé- 
rances de  pardon  qu’on  lui  donna.  Le  roi  vou- 
lait le  faire  mourir  ; mais  la  reine  Parysatis, 
sœur  et  femme  de  Darius,  l’en  détourna.  Elle 
était  aussi  fille  d'Artaxerxe , mais  d'une  autre 
mère  que  Darius.  C’était  une  femme  habile , 
intrigante  et  rusée,  dont  le  roi , son  mari,  sui- 
vait presque  en  tout  les  avis.  Celui  qu’elle  lui 
donna  en  cette  occasion  était  d’une  profonde 
perfidie.  Elle  lui  conseilla  d’user  de  clémence 
envers  Arlyphius,  et  de  le  bien  traiter,  afin  de 
faire  espérer  à son  frère , lorsqu’il  verrait  sa 
générosité  pour  un  serviteur  rebelle,  de  trou- 
ver lui-même  un  traitement  pour  le  moins  aussi 
favorable,  et  l'engager  par  là  à se  soumettre. 
Elle  ajouta  que,  quand  il  serait  une  fois  maître 
de  la  personne  de  ce  prince , il  ferait  à l’un  et 
à l'autre  ce  qu’il  jugerait  à propos.  Darius  sui- 
vit son  conseil,  et  il  lui  réussit.  Arsile,  in- 
formé de  la  douceur  dont  on  usait  à l'égard 
d'Arlyphius , conclut  que  lui , qui  était  frère 
du  roi,  serait  traité  encore  plus  favorablement; 
et  sur  cette  espérance  il  traita  avec  son  frère 
et  se  rendit.  Darius  penchait  beaucoup  à lui 
sauver  la  vie  ; mais  Parysatis , à force  de  lui 
représenter  que  la  punition  de  ce  rebelle  était 
nécessaire  pour  sa  sûreté,  le  détermina  à s'en 
défaire  en  te  faisant  périr  misérablement  dans 
la  cendre  avec  Arlyphius:  ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  se  faire  une  grande  violence  qu'il  con- 
sentit à ce  sacrifice , car  il  aimait  tendrement 
ce  frère.  11  fit  encore  quelques  autres  exécu- 
tions qui  ne  lui  procurèrent  pas  la  tranquillité 
qu’il  en  attendait;  car  son  règne,  dans  la  suite, 
fut  troublé  par  de  violentes  agitations , qui  ne 
lui  laissèrent  pas  beaucoup  de  repos. 

Une  des  plus  dangereuses  fut  celle  que  lui 
suscita  la  rébellion  de  Pisuthne',  qui,  étant 
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gouverneur  de  Lydie , voulut  secouer  le  joug 
de  l’empire  des  Perses,  et  se  rendre  souverain 
dans  sa  province.  Ce  qui  lui  fit  espérer  d’y  réus- 
sir fut  le  corps  de  troupes  grecques  qu’il 
avait  ramassées  et  prises  à son  service  sous  le 
commandement  de  Lycon , Athénien.  Darius 
envoya  Tissaphcrne  contre  ce  rebelle , et  lui 
donna,  avec  une  bonne  armée,  la  commission 
de  gouverneur  de  Lydie,  dont  il  fallait  dépossé- 
der l’autre.  Tissapherne , qui  était  un  homme 
plein  de  ruse , et  capable  déjouer  toutes  sortes 
de  personnages,  trouva  le  moyen  de  parler 
aux  Grecs  de  Pisuthne  : et,  à force  de  présents 
et  de  promesses , il  gagna  et  les  troupes  cl  le 
général,  qui  se  donnèrent  à lui.  Le  rebelle, 
trop  affaibli  par  cette  désertion  pour  soutenir 
la  démarche  qu’il  avait  faite , se  rendit , dans 
l’espérance  d’oblenir  sa  grâce,  comme  on  l’en 
avait  flatté  ; et,  dès  qu’on  l'eût  amené  devant 
le  roi,  il  fut  condamné  à être  étouffé  dans  la 
cendre , et  eut  le  même  sort  que  les  rebelles 
qui  l’avaient  précédé.  Sa  mort  n'apaisa  pas  en- 
tièrement tous  les  troubles.  Amorgas* , son  fils, 
avec  le  reste  de  son  armée,  se  maintint  encore 
contre  Tissapherne;  et,  pendant  deux  ans,  il 
ravagea  les  provinces  maritimes  de  l'Asie  Mi- 
neure, jusqu’à  ce  qu’enfin  il  fût  pris  par  les 
Grecs  du  Péloponnèse,  à Jase,  ville  d’Ionie,  et 
livré  par  eux  à Tissapherne,  qui  le  fil  mourir. 

Un  autre  grand  embarras  où  se  trouva  Da- 
rius fut  celui  où  le  jeta  l’un  de  ses  eunuques  *. 
Ces  sortes  d'officiers  s'étaient  depuis  longtemps 
rendus  tout-puissants  dans  la  cour  des  rois  de 
Perse;  et  la  suite  de  l'histoire  nous  fera  voir 
qu'ils  y dominèrent  toujours  absolument’.  On 
peut  connaître  et  leur  caractère,  et  le  danger 
dont  ils  sont  pour  les  princes , par  le  portrait 
que  Dioclétien , après  s'étre  réduit  à une  con- 
dition privée,  faisait  des  affranchis , qui  s’é- 
laientde  même  rendus  maîtres  des  empereurs 
romains.  « Il  ne  faut,  disait-il,  que  quatre  ou 
a cinq  personnes  bien  unies  entre  elles , et 
« bien  déterminées  à tromper  le  prince,  pour 
« y réussir.  Ils  ne  lui  montrent  jamais  les 
« choses  que  par  le  seul  côté  qui  peut  les  lui 
a faire  approuver.  Ils  lui  cachent  tout  ce  qui 
« contribuerait  à l'éclairer;  et,  comme  iis  l'ob- 

1 Thucyd.  lib.  8 , pag.  554-567-368. 
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« sèdenl  seuls,  il  ne  peut  être  instruit  que  par 
« leur  canal,  et  il  ne  sait  que  ce  qu’il  leur  plaît 
« de  lui  dire.  Ainsi  il  accorde  les  magislratu- 
« rcs  à qui  il  les  faudrait  refuser;  il  deslilue , 
« au  contraire,  de  leurs  emplois  ceux  qui  en 
« sont  les  plus  dignes.  En  un  mot,  le  meilleur 
« prince  souvent  est  vendu  par  eux,  malgré  sa 
« vigilance , et  malgré  même  scs  défiances  et 
« ses  soupçons.  » Quid  mulla?  ut  Diocletia- 
nus  ipie  dicebat,  bonus,  cautus,  optimus  v en- 
ditur  imperator. 

Voilà  comment  était  gouvernée  la  cour  de 
Darius.  Trois  eunuques  s'y  étaient  emparés  de 
toute  la  puissance  : marque  certaine  l 'd’un 
mauvais  gouvernement  et  d'un  prince  sans 
mérite.  Mais  parmi  ces  trois  eunuques  il  y en 
avait  un  qui  dominait  sur  les  autres,  et  qui  en 
êlail  le  chef;  il  se  nommait  Artoxare.  Il  avait 
su  observer  le  faible  de  Darius,  pour  gagner  sa 
confiance.  Il  avait  étudié  toutes  ses  passions 
pour  les  favoriser , et  le  gouverner  par  elles. 
Il  ne  l'occupait  que  de  plaisirs  et  d’amuse- 
ments , pour  s'attirer  toute  l’autorité.  Enfin , 
sous  le  nom  et  sous  la  protection  de  la  reine 
Parysalis , des  volontés  de  laquelle  il  se  mon- 
trait fidèle  esclave,  il  disposai!  de  toutes  les  af- 
faires de  l’empire,  et  tout  se  réglait  par  ses  or- 
dres. Enivré  par  l'autorité  souveraine  que  lui 
donnait  la  faveur  de  son  maître , il  se  mit  en 
tète  de  se  rendre  souverain,  au  lieu  de  premier 
ministre  qu'il  était,  cl  forma  le  dessein  de  se 
défaire  de  Darius  et  de  monter  sur  son  trône. 
Mais  sa  trame  ayant  été  découverte , il  fut  ar- 
rêté et  mis  entre  les  mains  de  Parysalis,  qui  lui 
fit  souffrir  les  plus  cruels  et  les  plus  honteux 
supplices. 

Le  plus  grand  des  malheurs  qui  arrivèrent  à 
Darius  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  fut 
la  révolte  de  l'Égypte  ’.  Ce  coup  terrible  éclata 
dans  la  même  année  que  la  révolte  de  Pisuthne. 
Darius3  ne  put  réduire  l’Égypte  comme  il  ré- 
duisit ce  rebelle.  Les  Égyptiens,  las  de  la  do- 
mination des  Perses,  accoururent  de  toutes 
parts  auprès  d’Amyrlée  Salle , qui  était  enfin 
sorli  des  marais  où  il  s'était  toujours  maintenu 
depuis  que  la  révolte  d’Inarus  avait  été  élouf- 

1 « Sels  pr«*dpuum  esse  indicium  non  magni  prmeipis, 
« rnagnos  libertos.  » (Pliu.  ad  Trajan  ) 

* Euseb.  in  Cbron. 

5 Thocjd.  lib.  1 , cap.  72-73. 
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fèc.  Les  Perses  furent  chassés,  et  Ainyrlée 
déclaré  roi  d’Égypte;  et  il  y régna  six  ans. 

Après  s’élre  bien  affermi  sur  le  trône,  et 
avoir  entièrement  chassé  d’Égypte  les  Perses, 
il  se  préparait  à les  poursuivre  jusque  dans  la 
Phénicie,  et  avait  déjà  pris  des  mesures  avec 
les  Arabes  pour  les  y attaquer.  L’avis  qu’en 
eut  le  roi  de  Perse  lui  fil  rappeler  la  flotte  qu’il 
avait  promise  aux  Lacédémoniens,  pour  l'em- 
ployer à garder  ses  propres  étals. 

Pendant  que  Darius  faisait  la  guerre  en 
Égypte  et  en  Arabie,  les  Mèdes  se  soulevèrent  ; 
mais  ils  furcul  battus,  et  ramenés  à leur  devoir 
par  la  force.  Pour  châtier  cette  rébelliou , on 
appesantit  leur  joug , qui  avait  été  assez  doux 
jusque-là.  C’est  ce  qui  ne  manque  jamais  d’ar- 
river à des  sujets  rebelles,  quand  la  puissance 
à laquelle  ils  avaioul  voulu  se  soustraire  reprend 
le  dessus. 

Les  armes  de  Darius  semblent  avoir  eu  le 
môme  succès  contre  les  Égyptiens.  Amyrlée 
étant  mort  après  avoir  régné  six  ans  'peut-être 
même  fut-il  tué  dans  quelque  action) , Héro- 
dote 1 remarque  que  ce  fut  par  la  faveur  des 
Perses  que  son  Gis  Pausiris  lui  succéda.  Il  fal- 
lait donc  pour  cela  qu'ils  fussent  maîtres  de 
l’Egypte,  ou  du  moins  que  leur  parti  y fût  le 
plus  fort 

Après  être  venu  à bout  des  rebelles  en  Mê- 
die  ",  et  avoir  rétabli  les  affaires  d'Égypte,  Da- 
rius donna  à Cyrus,  le  plus  jeune  de  scs  fils,  le 
gouvernement  en  chef  de  toutes  les  provinces 
de  l’Asie  Mineure;  commission  importante, 
qui  soumettait  à scs  ordres  tous  les  gouver- 
neurs particuliers  de  celte  partie  de  l'empire. 

J’ai  cru  devoir  anticiper  les  temps,  et  mettre 
tout  de  suite  ces  faits  qui  regardent  les  rois  de 
Perse,  pour  n’être  point  obligé  d’interrompre 
si  souveut  l'histoire  des  Grecs,  à laquelle  il  est 
temps  de  reveuir. 

j U.  — Lu  Athéeiers  s»  rxrdert  maîtres  de 

lïle  de  Cttuere.  Expéditiors  de  Brajioas  dars 

ea  Turace.  Il  erekd  Amfhipolis.  Exil  de  Thc- 

CVD1DE  L'HISTORIE».  CoMEAI  ntl  DR  DÉLIE . OL 

LES  ATMÉRIER»  SORT  VAIRCLS. 

Huitième  année  de  la  guerre. 

Dans  les  trois  ou  quatre  campagnes  qui  sui- 

i llcrod.  lib.  3 , cap.  lü. 

* An.  M.  3597;  av.  J.  C.  «J7. 


virent  la  réduction  de  la  petite  lie  Sphaclérie, 
il  ne  se  passa  guère  d'événements  considéra- 
bles. 

Les  Athéniens  *,  sous  la  conduite  de  Nicias, 
se  rendirent  maîtres  de  l’tle  de  CyUière,  qui 
est  sur  la  côte  de  Lacédémone,  près  du  cap  de 
Maléc,  et  de  là  ils  infestaient  tout  le  pays. 

D’un  autre  côté,  Brasidas  marcha  vers  la 
Thrace  *.  Les  Lacédémoniens s étaient  portés  à 
cette  expédition  par  plus  d'un  motif.  Ils  comp- 
taient faire  une  diversion  des  forces  d’Athènes, 
qui  leur  étaient  tombées  sur  les  bras  dans  leur 
pays.  Les  peuples  de  cette  contrée  les  y appe- 
laient, et  s'offraient  à payer  l'armée.  Enfin,  ils 
étaient  bien  aises  de  profiler  de  cette  occasion 
pour  se  défaire  des  ilotes , dont  ils  appréhen- 
daient un  soulèvement  depuis  la  prise  de  Pyle. 
lis  s’étaient  déjà  défait  de  deux  mille  d’entre 
eux,  par  une  voie  qui  fait  horreur.  Sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  récompenser  le  mérite  jus- 
que dans  los  esclaves  mêmes,  mais  en  effet 
pour  se  délivrer  de  ceux  dont  ils  redoutaient 
plus  le  courage , ils  firent  proclamer  par  un 
édit  public  que  ceux  des  ilotes  qui  auraient  le 
mieux  servi  l’état  dans  les  dernières  campagnes 
vinssent  inscrire  leurs  noms  dans  le  registre 
public,  pour  être  délivrés  de  la  servitude.  Deux 
mille  se  présentèrent.  On  les  promena  par  les 
temples  avec  des  chapeaux  de  fleurs , comme 
si  l’on  eût  eu  envie  en  effet  de  leur  accorder  la 
liberté.  Après  celte  cérémouie  ils  disparurent 
tous , sans  qu'on  ait  jamais  su  depuis  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  On  voit  ici  comment  une  poli- 
tique ombrageuse,  et  une  domination  jalouse  et 
pleine  de  défiance , porte  aux  plus  noires  per- 
fidies, et  ne  craint  point  de  faire  servir  à l'exé- 
cution de  ses  desseins  criminels  la  sainteté 
même  de  la  religion  et  l’autorité  des  dieux. 

Ils  envoyèrent  donc  encore  sept  cents  ilotes 
avec  Brasidas , qu'ils  avaient  choisi  pour  celte 
entreprise.  Ce  général  engagea  plusieurs  villes 
dans  son  parti,  soit  par  force,  soit  par  intelli- 
gence, et  oivcore  plus  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération. Les  principales  furent  Acanthe  et 
Stagyre,  qui  étaient  deux  colonies  d'Andros.  11 

' An.  M.  3580  ; av.  J.  C.  42t.  - Ttaucyd.  lib.  4. 
pan.  -2». 

< Ibid.  pis.  304-311. 

3 Diod.  lib.  12,  pog.  117*413 
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marcha  aussi  dans  la  suite  vers  Amphipolis  ’ , 
colonie  d'Athènes,  snr  le  fleuve  Slrymon.  Les 
habitants  dépéchèrent  en  hâte  vers  Thucy- 
dide *,  général  des  Athéniens,  qui  était  alors  à 
Thase,  petite  Ile  de  la  mer  Égée,  à demi-jour- 
née d’Amphipotis.  Il  partit  aussitôt  avec  sept 
navires,  qui  se  trouvèrent  près  de  lui,  pour 
rassurer  la  place  avant  que  Brasidas  s’en  pût 
saisir,  ou  en  tout  cas  pour  se  jeter  dans  Élone, 
qui  était  Tort  près  d’Amphipolis.  Brasidas,  qui 
l’appréhendait  a cause  du  crédit  qu’il  avait 
dans  tout  ce  pays-là , où  il  possédait  des  mi- 
nes d’or,  se  h.lta  de  prévenir  son  arrivée;  et  il 
offrit  des  conditions  si  avantageuses  aux  assié- 
gés, qui  n’espéraient  pas  si  tôt  du  secours, 
qu’ils  se  rendirent.  Thucydide  arriva  le  soir 
même  & Éîone  ; et , s’il  eût  manqué  à S’y  ren- 
dre ce  jour-là,  Brasidas  s’en  serait  rendu  maî- 
tre le  lendemain  dès  le  point  du  jour.  Quoique 
Thucydide  etU  fait  toute  la  diligence  possible, 
cependant  les  Athéniens  lui  imputèrent  la 
prise  d’Amphipolis , et  le  condamnèrent  à 
l’exil. 

La  perte  de  celte  place  leur  fut  fort  sensible, 
tant  parce  qu’ils  en  tiraient  de  grands  reve- 
nus, et  du  bois  à faire  des  navires,  que  parce 
que  c'était  une  porte  pour  entrer  dans  la  Thra- 
ce.  Ils  craignaient  une  révolte  générale  des 
alliés  qu’ils  avaient  dans  ce  quartier-là,  d’au- 
tant plus  que  Brasidas  témoignait  beaucoup  de 
modération  et  d’équité,  et  ne  cessait  de  pu- 
blier qu’il  venait  pour  affranchir  le  pays.  Il 
déclarait  aux  peuples  qu’à  son  départ  de  Spar- 
te, il  avait  prêté  serment  devant  les  magistrats 
de  laisser  libres  tous  ceux  qui  entreraient  dans 
leur  alliance , et  qu’il  mériterait  d’étre  regardé 
comme  le  dernier  des  hommes,  s’il  se  servait 
de  la  religion  du  serment  pour  tendre  un 
piège  à leur  crédulité.  « Car,  selon  lui , une 
« tromperie  palliée  d’un  prétexte  spécieux 
« déshonore  infiniment  plus  les  personnes 
« constituées  en  dignité  qu’une  violence  ou- 
« verte;  parce  que  l’une  est  l'effet  de  la  puis- 
« sauce  que  la  fortune  nous  a mise  en  main , 
« et  l’autre  n’est  fondée  que  sur  la  trahison  et 
« la  perfidie , qui  sont  les  pestes  de  la  société 
a humaine.  Or  je  rendrais,  disait-il,  un  bien 

• Thuryil.  lib.  4 . pag.  M0-32S. 

9 C’est  relui  qui  a écrit  l’histoire  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse 


« mauvais  service  à ma  patrie , outre  que  je  la 
a déshonorerais  pour  toujours,  si,’ en  luipro- 
« curant  d’abord  quelques  légers  avantages, 

« je  lui  faisais  perdre  la  réputation  de  justice 
« et  de  fidélité  à garder  sa  parole,  qui  la  rend 
« beaucoup  plus  puissante  que  toutes  ses 
« forces  réunies  ensemble,  parce  qu’elle  lui 
« attire  l’estime  et  la  confiance  des  peuples.  » . 
C’est  sur  ces  principes  d’honneur  et  d’équité 
que  Brasidas  régla  toujours  sa  conduite,  per- 
suadé que  le  rempart  le  plus  sûr  d’un  état 
est  la  justice,  la  modération,  la  bonne  foi, 
et  l’assurance  où  sont  les  voisins  et  les  alliés 
qu'on  est  incapable  d’usurper  leurs  terres,  ou 
de  les  vouloir  dépouiller  de  leur  liberté.  Par 
celle  conduite  il  enleva  aux  ennemis  un  grand 
nombre  de  leurs  alliés. 

Les  Athéniens 1 , commandés  par  Démos- 
théne  et  Hippocrate,  étaient  entrés  en  Bêo- 
tie,  dans  l’espérance  que  plusieurs  villes 
embrasseraient  leur  parti  dés  qu’ils  se  montre- 
raient. Les  Thèbains  marchèrent  à leur  ren- 
contre près  de  Délie.  Il  s’y  donna  un  combat 
assez  considérable.  Les  Athéniens  furent  dé- 
faits et  mis  en  fuite.  Socrate  se  trouva  à cette 
action  *;  et  Lâchés,  qui  l’y  accompagna,  lui 
rend  ce  témoignage  dans  Platon,  que,  si  tous 
les  autres  avaient  fait  leur  devoir  comme  lui. 
Athènes  n’aurait  pas  reçu  cet  échec  à Délie.  Il 
fut  entraîné  dans  la  fuite  avec  les  autres  : il 
était  à pied.  Alcibiade , l’ayant  aperçu  de  des- 
sus son  cheval,  s’approcha  de  lui,  et  ne  le 
quitta  plus,  le  défendant  avec  courage  contre 
les  ennemis  qui  le  poursuivaient. 

Après  la  bataille,  les  vainqueurs  assiégèrent 
la  ville.  Entre  les  autres  machines  qu'ils  dres- 
sèrent polir  la  battre,  fis  en  employèrent  une 
fort  extraordinaire.  C'était  une  longue  pièce 
de  bois  coupée  en  deux,  puis  creusée  et  re- 
jointe, de  sorte  qu’elle  ressemblait  assez  à une 
flûte.  A l’un  des  bouts  était  attaché  un  long 
tuyau  de  fer  où  pendait  une  chaudière;  si  bien 
qu’en  soufflant  avec  de  grands  soufflets  à l’au- 
tre bout  de  la  pièce  de  bois,  le  vent,  porté  de 
là  dans  le  tuyau,  allumait  un  grand  brasier, 
qui  était  dans  la  chaudière  avec  de  la  poix  et 
du  soufre.  Cette  machine , apportée  sur  des 

< Tbucjd.llb.  «.pag.  311-319. 

* Plat.  In  Lâchât,  pag.  181  ; In  convl?.  pag  221. -Plut, 
in  Alckb.  pag.  1U5. 
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chariots  jusqu'au  rempnrt,  il  l'endroit  où  il  était 
revêtu  de  pieux  et  de  fascines,  causa  un  si  grand 
embrasement,  que,  le  rempnrt  (Haut  aussitôt 
abandonne,  et  la  palissade  consumée,  il  fut 
aise  de  prendre  la  ville. 

g lit.  — TrKvr  u'ls  ta  Kami:  les  nsia  peuples. 

MoBT  DK  Cl.feoa  ET  DK  Bh.VMDAS.  TRAITE  DK  PAIX 
CONCLU  ES  IKK  LES  ÀTIIESIJM  ET  LBA  I.  ÀCÉ  DEM  O- 
KIEN5  POUR  CINQUANTE  ANS. 

Neuvième,  dixième  et  onzième  années  de  la  guerre. 

Il  y avait  b peu  près  égalité  de  pertes  et  d’a- 
vantages de  côté  et  d’autre  1 , et  les  deux  peu- 
ples commençaient  à se  lasser  d’une  guerre 
qui  leur  coûtait  de  grands  frais  et  ne  leur  pro- 
curait aucun  bien  rèel.  Il  se  lit  donc  une  trève 
d'un  an  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens. Les  premiers  s’y  résolurent  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Brasidas,  pour  donner  or- 
dre à la  sûreté  de  leurs  places,  et  pour  passer 
de  là  à une  paix  générale,  si  la  chose  leur  était 
avantageuse.  Les  autres  s’y  portèrent  pour  leur 
en  faire  naître  l’envie  par  la  douceur  du  repos, 
et  pour  retirer  d’entre  leurs  mains  ceux  de 
leurs  citoyens  que  les  Athéniens  avaient  faits 
prisonniers  dans  l'Ile  de  Sphactérie;  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  espérer  absolument,  si  Brasidas  ! 
poussait  plus  loin  ses  conquêtes.  Ce  général 
n'apprit  qu'avec  une  extrême  douleur  la  nou- 
velle d’un  accommodement  qui  l’arrêtait  au 
milieu  de  sa  course,  et  qui  déconcertait  tous 
ses  projets.  Il  ne  put  même  se  résoudre  à aban- 
donner la  ville  de  Scione  qu’il  avait  prise  deux 
jours  après  le  traité,  mais  sans  en  avoir  con- 
naissance. Il  alla  encore  plus  loin,  et  ne  lit 
point  difficulté  de  recevoir  Mende,  petite  ville 
voisine  de  Scione,  qui  se  rendit  à lui  à l'exem- 
ple de  la  première,  ce  qui  était  contrevenir 
manifestement  au  traité  : mais  il  prétendait 
avoir  d'auties  contraventions  à reprocher  aux 
Athéniens. 

On  juge  bien  que  ceux-ci  ne  souffrirent  pas 
tranquillement  une  telle  conduite.  Cléon,  dans 
toutes  les  assemblées,  animait  les  esprits  cl 

• AD.  M.  Ml  ; av.  J.  C.  lü.-Tbucjd.  lib.  4,  pag.  3» 
323,  - IX.od.  lib.  14,  pag.  ISO. 


souillait  le  feu  de  la  guerre.  L'heureux  suc- 
rés de  l'expédition  contre  Sphactérie  ' avait 
infiniment  augmenté  son  crédit  parmi  le  peu- 
ple, et  lui  avait  inspiré  une  Gerlé  insupportable 
et  une  audace  que  l’on  ne  pouvait  plus  répri- 
mer. Il  avait  une  sorte  d’éloquence  véhémente, 
impétueuse , emportée  , qui  entraînait  les  es- 
prits, moins  par  la  force  des  raisons  que  par  la 
hardiesse  et  la  violence  de  son  style  et  de  sa 
déclamation.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna 
l'exemple  de  crier  à pleine  tête  dans  les  assem- 
blées, où  jusque-là  on  avait  gardé  beaucoup 
de  décence  et  de  modération  ; de  rejeter  son 
vêlement  en  arrière  pour  donner  plus  de  li- 
berté à son  geste,  de  se  frapper  les  cuisses , 
d'aller  et  de  venir  sur  la  tribune  en  haranguant. 
En  un  mot,  il  introduisit  parmi  les  orateurs, 
et  parmi  lous  ceux  qui  se  mêlaient  du  gouver- 
nement, une  licence  effrénée  et  un  mépris  de 
toutes  les  bienséances  : licence  et  mépris  qui 
produisirent  bientôt  un  bouleversement  géné- 
ral et  une  horrible  confusion  dans  les  affaires. 

Ainsi  deux  hommes  de  |>arl  et  d’autre  s'op- 
posaient à la  paix  de  la  Grèce,  et  y mettaient 
un  obstacle  insurmontable , muis  par  des  voies 
bien  différentes  : c'étaient  Cléon  et  Brasidas  ; 
le  premier,  parce  que  la  guerre  couvrait  scs 
vices  et  sa  méchanceté;  le  second,  parce  qu'elle 
donnait  un  nouveau  lustre  à sa  vertu.  En  effet, 
elle  fournissait  à l'un  des  occasions  de  com- 
mettre de  grandes  injustices,  et  à l'autre  cel- 
les de  faire  de  grandes  et  de  belles  actions. 
Leur  mort,  qui  suivit  de  près,  donna  lieu  à 
un  nouvel  accommodement. 

Les  Athéniens  avaieut  mis  Cléon  à la  tête 
des  troupes  pour  aller  contre  Brasidas*,  et 
pour  réduire  les  villes  qui  s'étaient  révoltées. 
Amphipolis  était  celle  qui  leur  tenait  le  plus  à 
cœur  : Brasidas  s'y  jeta  pour  la  défendre. 
Cléon  avait  mandé  à Perdiccas , roi  de  Macé- 
doine , cl  au  roi  des  Odomantcs,  de  lui  ame- 
ner des  troupes  le  plus  tôt  et  dans  le  plus  grand 
nombre  qu'ils  pourraient.  Il  les  attendait  et 
avait  résolu  de  ne  pas  marcher  d’abord  à l'en- 
nemi. Mais  comme  il  vit  ses  soldats  qui  l'a- 
vaient suivi  à regret  et  malgré  eux  se  lasser 
de  demeurer  si  longtemps  oisifs , et  comparer 

1 Plut.  In  vit.  Nicl» , pag.  .'ex 
* An.  M.  3i84;  av.  J.  C.  tü.  - Thuod.  lib.  3. 
pag  314-351  - IViod.  lib  li . pag.  tit-IÜ. 
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sa  lâchetl  et  son  peu  d'expérience  avec  la  va- 
leur et  l’habileté  de  Brasidas,  il  ne  put  souffrir 
ni  leur  mépris  ni  leur  plaintes,  et  s'estimant 
grand  capitaine  par  la  prise  de  Sphactérie  , où 
il  avait  si  bien  réussi , il  crut  qu’il  en  arrive- 
rait de  même  d'Amphipolis.  Il  s'en  approcha 
donc  simplement,  disait-il,  pour  reconnaître 
la  place  en  attendant  que  toutes  ses  forces  fus- 
sent arrivées  ; non  qu'il  crût  en  avoir  besoin 
pour  la  prendre,  ou  qu'il  se  défiât  de  l’événe- 
ment, car  il  se  tenait  assuré  que  personne  n'o- 
serait lui  tenir  tête  , mais  pour  être  en  état  de 
l'investir  de  tous  côtés  et  d'y  faire  donner  l'as- 
saut. Il  vint  donc  se  camper  devant  la  place , 
considérant  i loisir  sa  situation , et  persuadé 
qu’il  pourrait  se  retirer  quand  il  voudrait  sans 
combat:  car  personne  ne  sortait  ni  ne  parais- 
sait sur  les  murailles,  et  tontes  les  portes  de 
la  ville  étaient  fermées  ; de  sorte  qu’il  com- 
mençait à se  repentir  de  n’avoir  pas  amené  les 
machines , croyant  qu'il  ne  lui  manquait  que 
cela  pour  s’en  rendre  maître.  Brasidas,  qui 
connaissait  parfaitement  son  caractère , affec- 
tait exprès  une  sorte  de  réserve  et  de  crainte 
pour  amorcer  sa  témérité  et  augmenter  la 
bonne  opinion  qu’il  avait  de  lui-même  : d’ail- 
leurs il  savait  que  Cléon  avait  amené  avec  lui 
l'élite  des  troupes  d'Athènes,  et  la  fleur  de 
celles  de  Lemnos  et  d’Imbros.  En  effet , 
Cléon , plein  de  mépris  pour  un  ennemi  qui 
n’osait  paraître  devant  lui  et  se  tenait  lâche- 
ment renfermé  dans  sa  place , allait  de  côté 
et  d’autre  la  tête  levée , sans  prendre  aucune 
précaution,  et  sans  garder  aucune  discipline 
parmi  ses  troupes.  Brasidas,  dont  la  vue  était 
de  l'attaquer  â l'improviste  avant  que  toutes 
ses  forces  fussent  arrivées , crut  que  le  mo- 
ment en  était  venu.  Il  avait  pris  toutes  les  me- 
sures et  donné  tous  les  ordres  nécessaires.  Il 
fil  donc  brusquement  une  sortie  qui  étonna  et 
déconcerta  les  Athéniens.  L’aile  gauche  se  dé- 
tacha aussitôt  du  gros  pour  se  sauver  à la 
course.  Brasidas  tourna  toutes  ses  forces  con- 
tre l’aile  droite , où  il  trouva  beaucoup  de  ré- 
sistance. Ayant  été  blessé  et  mis  hors  de  com- 
bat , scs  gens  l'emportèrent  sans  que  les  Athé- 
niens s’en  aperçussent.  Pour  Cléon , comme  il 
n’avait  pas  résolu  de  combattre,  il  prit  la  fuite, 
et  fut  tué  par  un  soldat  qui  le  rencontra.  Les 
troupes  qu'il  commandait  se  défendirent  pen- 


dant quelque  temps , et  soutinrent  deux  ou 
trois  attaques  sans  lâcher  le  pied  ; mais  enfin 
elles  furent  mises  en  déroule,  et  tout  plia. 
Brasidas  fut  porté  dans  la  ville,  où  il  ne  sur- 
vécut que  de  quelques  moments  i sa  victoire. 

Toute  l’armée,  de  retour  de  la  poursuite, 
après  avoir  dépouillé  les  morts , dressa  un 
trophée.  Ensuite  tous  les  alliés  en  armes  firent 
des  funérailles  publiques  à Brasidas  , et  les  ha- 
bitants d’Amphipolis  lui  rendirent  depuis  , 
chaque  année,  des  honneurs  funèbres  comme 
è un  héros , avec  des  jeux , des  combats  et  des 
sacrifices.  Ils  le  considéraient  comme  leur  fon- 
dateur; et,  pour  lui  en  mieux  assurer  le  titre, 
ils  démolirent  tous  les  monuments  de  celui  ‘ 
qui  l'avait  été  en  effet,  pour  ne  pas  paraître 
devoir  leur  établissement  à un  Athénien , et 
pour  mieux  faire  leur  cour  à Lacédémone , 
d'où  ils  attendaient  tout  leur  salut.  Les  Athé- 
niens , après  avoir  emporté  leurs  morts , du 
consentement  du  vainqueur,  retournèrent  à 
Athènes , tandis  que  les  autres  donnèrent  ordre 
aux  affaires  d’Amphipolis. 

On  rapporte  une  parole  de  la  mère  de  Bra- 
sidas qui  marque  bien  le  caractère  spartain  *. 
Comme  on  louait  en  sa  présence  les  grandes 
qualités  et  les  grandes  actions  de  son  fils,  et 
qu’on  l'élevaçl  sans  exception  et  sans  compa- 
raison au-dessus  de  tous  les  autres  : Vous  cous 
trompes , dit-elle , mon  fils  était  brave,  mais 
Sparte  a plusieurs  citoyens  qui  le  sont  encore 
plus  que  lui.  Cette  générosité  d’une  mère  qui 
préférait  la  gloire  de  l'état  à celle  de  son  fils  fut 
admirée , et  ne  demeura  point  sans  récom- 
pense. Les  èphores  lui  rendirent  des  honneurs 
publics. 

Après  celte  dernière  action’,  où  les  deux 
hommes  qui  étaient  le  plus  grand  obstacle  à 
la  paix  moururent , les  esprits  se  trouvèrent 
disposés  â un  accommodement,  et  la  guerre 
fut  comme  suspendue  de  part  et  d'autre.  Les 
Athéniens,  depuis  la  perle  des  deux  batailles 
de  Délie  et  d’Amphipolis , avaient  beaucoup 
rabattu  de  leur  fierté , et  étaient  détrompés  de 
la  haute  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  leurs 
forces,  qui  leur  avait  fait  refuser  les  offres 
avantageuses  de  leurs  ennemis.  D'ailleurs  ils 

« Agnon , Athénien. 

* I)iod.  pag.  1— 

3 Thurtd.  Hb.  & , pag.  351-351. 


Digitized  by  Google 


<*«*>  «28  <§»*. 


appréhendaient  la  révolte  de  leurs  alliés,  qui, 
découragés  par  leurs  pertes,  pourraient  les 
abandonner  comme  plusieurs  avaient  déjà  fait. 
Ces  réflexions  leur  inspirèrent  un  vif  repentir 
de  n’avoir  pas  traité  après  les  avantages  de 
Pyle.  Les  Lacédémoniens , de  leur  côté , ne  se 
dallaient  plus  de  l'espérance  de  les  pouvoir 
ruiner  en  ravageant  leur  pays , et  ils  étaient 
abattus  et  effrayés  de  la  perte  qu’ils  avaient 
soufferte  dans  l’tle , la  plus  grande  qu’ils  eus- 
sent faite  jusqu'alors.  Us  considéraient  encore 
que  leur  pays  était  ravagé  par  les  garnisons  de 
Pyle  et  de  Cythère;  que  leurs  esclaves  déser- 
taient , et  qu’ils  avaient  à appréhender  une 
plus  grande  révolte;  et  que,  la  trêve  qu'ils 
avaient  faite  avec  ceux  d’Argos  étant  près 
d'expirer , ils  avaient  lieu  de  craindre  d’élre 
abandonnés  de  quelques  alliés  du  Pélopon- 
nèse, comme  ils  le  furent  en  effet.  Tous  ces 
motifs , joints  au  désir  de  recouvrer  leurs  pri- 
sonniers, dont  la  plupart  étaient  des  plus  con- 
sidérables citoyens  de  Lacédémone , leur  fai- 
saient souhaiter  la  paix. 

Ceux  qui  s’y  portèrent  avec  le  plus  d’em- 
pressement et  qui  y avaient  le  plus  d'intérét , 
étaient  les  deux  principaux  des  deux  étals . 
Plistonax , roi  de  Lacédémone , et  Nicias , gé- 
néral des  Athéniens.  Le  premier  était  re- 
venu depuis  peu  de  son  exil , où  il  avait  été 
condamné  parce  qu'on  le  soupçonnait  d’avoir 
reçu  de  l'argent  pour  retirer  ses  troupes  du 
pays  d'Athènes  ; et  l’on  imputait  à cette  re- 
traite précipitée  plusieurs  malheurs  dont  elle 
avait  été  suivie.  On  l'accusait  aussi  d'avoir  cor- 
rompu à force  de  présents  la  prétresse  de  Del- 
phes, qui  avait  ordonné  de  la  port  du  dieu  de 
le  rappeler  d’exil.  Il  désirait  donc  la  paix  pour 
éviter  tous  ces  reproches , que  les  maux  con- 
tinuels de  la  guerre  renouvelaient  chaque  jour. 
Pour  N'icias  , le  plus  heureux  capitaine  de  son 
temps,  il  craignait  de  ternir  sa  gloire  par  quel- 
que infortune,  et  il  était  bien  aise  de  jouir  en 
repos  des  fruits  de  la  paix  , et  d’en  foire  jouir 
son  pays. 

Les  deux  peuples  commencèrent  d'abord 
parfaire  une  suspension  d'armes  d’un  an1, 
pendant  laquelle  se  trouvant  tous  les  jours 
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les  uns  avec  les  autres , et  goûtant  les  dou- 
ceurs de  la  sûreté  et  du  repos,  et  les  char- 
mes de  pouvoir  être  en  commerce  avec  leurs 
amis  et  avec  les  étrangers,  ils  désiraient  avec 
passion  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille, 
loin  des  alarmes  de  la  guerre  et  des  hor- 
reurs du  carnage  et  du  sang.  Ils  entendaient 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  les 
choeurs  de  leurs  tragédies  chauler , que  les 
araignées  fassent  désormais  leurs  toiles  sur 
nos  lances  et  sur  nos  boucliers  I Et  ils  se  res- 
souvenaient avec  plaisir  de  celui  qui  a dit,  que 
ceux  qui  s’endorment  dans  le  sein  de  la  paix 
ne  sont  point  réveillés  en  sursaut  par  le  son 
des  trompettes,  et  que  leur  sommeil  n'est  dis- 
sipé que  par  le  paisible  chant  du  coq. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  pourparlers  et  en 
entrevues  *,  dans  lesquelles  chacun  proposait 
ses  droits  et  faisait  valoir  ses  prétentions.  Enfin 
la  paix  fut  conclue 1 et  signée  pour  cinquante 
ans,  et  l’un  des  principaux  articles  fut  qu’on  se 
rendrait  réciproquement  les  villes  et  les  pri- 
sonniers. Ce  traité  fut  fait  dix  ans  entiers  et 
quelques  jours  depuis  la  première  déclaration 
de  la  guerre.  Les  Béotiens  et  les  Corinthiens 
en  furent  fort  mécontents,  et  firent  tout  ce 
qu’ils  purent  pour  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles. Mais  Nlcias*  persuada  aux  Athéniens  et 
aux  Lacédémoniens  d’ajouter  comme  un  der- 
nier sceau  et  un  dernier  lien  à cette  paii , en 
faisant  ensemble  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive qui  les  rendrait  plus  redoulablesà  ceux  qui 
voudraient  se  séparer  d’eux , et  plus  sûrs  les  uns 
des  autres.  En  conséquence  de  ce  traité,  les 
Athéniens  rendirent  enfin  les  prisonniers  qu’ils 
avaient  faits  dans  l’Ile  de  Sphactèrie. 

g IV.  — Alcibiade  commence  a paraître.  Son  ca- 
ractère. Opposé  en  tout  a N'icias,  il  fait  rom* 
prb  le  traité  qde  Nicias  avait  conclu.  L'exil 

D'iiVPKRBOLDS  MET  FIN  A L'OSTRACISME. 

Douzième  année  de  la  guerre. 

Alcibiade4  commençait  alors  à se  pousser  dans 
le  gouvernement  et  à paraître  dans  les  asscm- 
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blées  >.  Socrate  a'êlait  attaché  à lai  depuis 
plusieurs  auuèes , et  avait  enrichi  son  esprit 
d'une  infinité  de  belles  connaissances. 

La  liaison  intime  d’Alcibiade  avec  Socrate 
est  une  des  particularités  de  sa  vie  les  plus  re- 
marquables. Ce  philosophe,  découvrant  en  lui 
d'excellentes  qualités,  que  l’éclat  de  sa  beauté 
rendait  encore  plus  aimables , s’appliqua  avec 
on  soin  incroyable  à cultiver  une  plante  si 
précieuse , dans  la  crainte  qu’étant  négligée , 
elle  ne  se  flétrit  et  ne  dégénérât  absolument. 
En  effet , tout  était  danger  pour  lui  : la  no- 
blesse de  sa  naissance , la  grondeur  de  ses  ri- 
chesses, la  considération  où  était  sa  famille  , 
le  crédit  de  ses  tuteurs,  ses  qualités  person- 
nelles, sa  rare  beauté,  et  plus  que  tout  cela 
encore  les  flatteries  et  les  complaisances  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  semble  , dit 
Plutarque,  que  la  fortune  l’avait  environné  cl 
investi  de  tous  ces  prétendus  avantage»  comme 
d'autant  de  barrières  et  de  remparts  pour  le 
rendre  inaccessible  et  invulnérable  aux  traits 
de  la  philosophie , à ees  traits  salutaires  qui 
pénètrent  jusqu'au  vif,  et  qui  laissent  dans  le 
cœur  l’aiguillon  de  la  verlu  et  de  la  solide  gloire. 
Maisce  furent  ces  obstacles  mêmes  qui  redou- 
blèrent le  zèle  de  Socrate. 

Quelques  efforts  qu’on  fil  pour  détourner 
le  jeune  Athénien  d'un  commerce  qui  seul 
pouvait  l’arracher  à tant  de  pièges,  il  s’y  livra 
pleinement.  Comme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit , il  sentit  tout  le  mérite  de  Socrate  , et  ne 
put  résister  aux  attraits  et  aux  charmes  de  son 
éloquence  douce  et  insinuante,  qui  l’empor- 
tèrent pour  lors  sur  ceux  de  la  volupté.  Dis- 
ciple télé  d’un  si  habile  maître,  il  le  suivait 
partout,  prenait  un  singulier  plaisir  à sa  con- 
versation, goûtait  extrêmement  ses  principes, 
recevait  ses  leçons,  et  même  scs  réprimandes 
avec  une  docilité  merveilleuse , et  était  lou- 
ché et  attendri  de  ses  discours  jusqu’à  verser 
des  larmes,  et  à ne  pouvoir  plus  se  souffrir  lui- 
mème,  faut  la  force  de  la  vérité  était  grande 
dans  la  bouche  de  Socrate,  et  tant  elle  lui  fai- 
sait apercevoir  de  difformité  et  de  laideur  dans 
les  vices  auxquels  il  s’abandonnait. 

Alcibiade,  dans  ces  moments  où  il  écoutait 
Socrate,  était  tout  autre,  et  on  ne  l'eût  pas 
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reconnu.  Mais  son  caractère  vif  et  fougueux, 
et  son  peuchaut  naturel  pour  le  plaisir,  irrités 
encore  et  enflammés  par  les  discours  des  jeu- 
nes gens , le  replongeaient  bientôt  daus  scs 
premiers  désordres  et  l’arrachaient  à son  jpal- 
Ire,  qui  ensuite  était  obligé  de  courir  après 
lui  comme  après  un  esclave  fugitif  qui  lui  était 
échappé.  Celte  alternative  de  fuites  et  de  re- 
tours, de  bonnes  résolutions  et  de  rechutes 
dans  ses  vices , dura  fort  longtemps,  Socrate 
ne  se  rebutant  point  de  sa  légèreté,  et  se  flat- 
tant toujours  de  l'espérance  de  le  ramener  à 
son  devoir.  Et  ce  fut  là  sans  doute  la  source  de 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  parut  toujours 
dans  sa  conduite , les  instructions  qu’il  avait 
reçues  de  son  maître  prenant  quelquefois  le 
dessus,  et  d’autres  fois  la  fougue  de  ses  pas- 
sions l'entraînant  comme  malgré  lui  dans  des 
partis  tout  opposés. 

Cette  liaison  dura  autant  que  leur  vie,  et  ne 
fut  pas  exemple  de  soupçons.  D'habiles  gens  • 
prétendent  que  ces  soupçons,  lorsqu'on  les  ap- 
profondit , disparaissent,  et  doivent  être  regar- 
dés comme  l'effet  de  la  malignité  des  ennemis 
de  l’un  et  l’autre.  Nous  avons  dans  un  des  dia- 
logues de  Platon  un  entretien  de  Socrate  avec 
Alcibiade  fort  propre  à faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  de  ce  dernier,  qui  aura  désor- 
mais une  grande  part  dans  les  affaires  de  la 
république  d’Athènes , et  y jouera  un  grand 
rôle.  J’en  donnerai  ici  un  extrait  fort  abrégé, 
et  j’espère  qu’on  ne  m'en  saura  pas  mau- 
vais gré. 

Socrate  *,  dans  ce  dialogue,  s’entretient  avec 
Alcibiade,  qui  était  actuellement  sous  la  tu- 
telle de  Périclès.  il  était  encore  tout  jeune,  et 
avait  été  élevé  de  ia  manière  dont  l'étaient  tous 
les  Athéniens,  c’est-à-dire  qu'on  l’avait  instruit 
dans  les  lettres,  qu’on  lui  avait  apprisà  jouer  des 
instruments,  et  qu’on  l’avait  formé  à la  lutte 
et  aux  autres  exercices  du  corps.  Il  ne  paraît 
pas  que  Périclès  eût  pris  jusque-là  beaucoup 
de  soin  de  son  éducation  faute  assez  ordinaire 
aux  plus  grands  hommes),  puisqu’il  lui  donna 
pour  gouverneur  Zopyre , Thrace  de  nation, 
déjà  fort  vieux,  celui  de  tous  les  esclaves  de 
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Périclés  qui  était  le  moins  en  état,  et  par  son 
âge,  et  par  son  caractère,  de  former  ce  jeune 
Athénien.  Aussi  Socrate  dit-il  à Alcibiade,  que 
s'il  se  comparait  avec  les  jeunes  gens  de  Lacé- 
démone, en  qui  l’on  voyait  un  courage,  une 
grandeur  d'aine,  un  vif  désir  de  la  gloire,  un 
amour  du  travail,  accompagnés  de  douceur, 
de  modestie,  de  tempérance,  et  d'un  parfait 
assujettissement  à la  discipline  de  Sparte , il 
paraîtrait  comme  un  enfant  à leur  égard.  Ce- 
pendant sa  naissance,  ses  grands  biens,  ses  al- 
liances, le  crédit  de  son  tuteur,  tout  cela  lui 
avait  extrêmement  enilé  l'esprit.  Il  était  plein 
d'estime  pour  lui-même,  et  de  mépris  pour 
tous  les  autres,  lise  préparait  i entrer  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques,  et,  à l'en- 
tendre parler,  il  ne  se  promettait  rien  moins 
que  d’effacer  la  gloire  cl  la  réputation  de  I’êri- 
clès  même,  et  d'aller  attaquer  le  roi  des  Per- 
ses jusque  sur  son  IrOne.  Socrate  le  voyant 
donc  tout  près  de  monter  dans  la  tribune  aux 
harangues  pour  donner  conseil  au  peuple  sur 
les  affaircsile  l étal,  lui  démontre  par  plusieurs 
interrogations  qu’il  lui  fait,  et  pas  ses  propres 
réponses,  qu'il  ignore  absolument  les  affaires 
dont  il  entreprend  de  parler,  puisqu'il  n’a  pu 
les  connaître  par  lui-même,  et  qu’il  ne  s'en 
est  point  fait  instruire  par  d'autres.  Après 
cet  aveu  tiré  de  sa  propre  bouche,  il  lui 
peint  avec  de  vives  couleurs  le  ridicule  de  sa 
conduite,  et  lui  en  fait  loucher  au  doigt  l'ab- 
sunlité.  Que  penserait  Amestris,  dit  Socrate 
( c’était  la  mère  d'Artaxerxe  qui  régnait  actuel- 
lement en  Perse),  si  on  lui  disait  qu'il  y a à 
Athènes  un  homme  qui  songe  à déclarer  la 
guerre  il  son  fils,  et  même  à le  détrôner?  Kllc 
s'imaginerait  sans  doute  qu'on  lui  parle  de  quel- 
que vieux  général,  homme  d'un  courage  intré- 
pide, d'une  rare  sagesse,  d'une  expérience 
consommée,  qui  est  maître  d'assembler  une 
armée  nombreuse  pour  la  faire  marcher  à ses 
ordres,  cl  qui  de  loin  a pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  un  si  grand  dessein.  Mais  si 
elle  apprenait  qu'il  n'y  a rien  de  tout  cela,  et 
qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui  a peine  a at- 
teint l'âge  de  vingt  ans , qui  est  sans  aucune 
connaissance  des  affaires  publiques,  sans  au- 
cun usage  de  la  guerre,  sans  aucune  autorité 
dans  sa  ville,  cl  sans  aucun  crédit  chez  les  al- 
liés, pourrait-elle  s'empêcher  de  rire  de  la  fo- 


lie et  de  l'extravagance  d'une  telle  entreprise? 
Voilà  pourtant  votre  état  cl  votre  portrait,  dit 
Socrate,  en  s'adressant  à Alcibiade  ; et  malheu- 
reusement c'est  celui  de  la  plupart  de  ceux  qui 
s’ingèrent  dans  le  gouvernement.  Il  excepte 
néanmoins  de  ce  nombre  Péridès,  dont  le  so-' 
lidc  mérite  et  la  grande  réputation  étaient  le 
fruit  de  l'élude  sérieuse  qu'il  avait  faite  pen- 
dant un  fort  long  temps  de  tout  ce  qui  était  ca- 
pable de  lui  former  l'esprit,  et  de  le  disposer 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Alcibiade 
ne  put  disconvenir  que  ce  ne  fût  Là  son  état  : il 
en  eut  honte,  et,  rougissant  de  se  voir  si  pauvre 
et  si  dépourvu  de  mérite,  il  demanda  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  en  acquérir.  Socrate,  qui  ne 
voulait  pas  le  décourager,  lui  dit  qu'à  l’âge  où 
il  était,  le  mal  n'était  point  sans  remède,  et  ne 
cessa  dans  la  suite  de  lui  donner  de  sages  con- 
seils. Il  eut  tout  le  loisir  d'en  profiter , puis- 
que, entre  le  temps  de  cet  entretien  et  celui  où 
il  commença  à être  employé  dans  le  gouverne- 
ment, il  se  passa  plus  de  vingt  années. 

Alcibiade  avait  un  caractère  souple  et  flexi- 
ble, propre  à prendre  toutes  les  impressions 
que  demandait  la  différente  conjoncture  des 
temps,  se  portant  avec  la  même  facilité  et  la 
même  ardeurau  bien  et  au  mal.  et  passantd’un 
excès  à un  autre  tout  contraire  presque  sans 
intervalle,  de  sorte  qu'on  lui  appliquait  ce  que 
dit  Homère  du  terroir  de  l'Égypte,  qu'il  por- 
tait beaucoup  de  droques  médicinales  très-ex- 
cellentes , et  aussi  beaucoup  de  poisons.  On 
pourrait  dire  de  lui  que  ce  n'était  point  un 
homme  seul,  mais,  si  l'on  osait  s'exprimer 
ainsi,  un  composé  de  plusieurs  hommes  ' : sé- 
rieux, enjoué;  austère,  afTable;  maître  impé- 
rieux et  plein  de  hauteur,  esclave  rampant  et 
plein  de  bassesse  ; ami  de  la  vertu  et  des  ver- 
tueux. livré  au  vice  et  aux  méchants;  capable 
des  plus  pénibles  fatigues  et  de  la  vie  la  plus 
dure,  insatiable  de  dèliceset  de  volupté. 

On  parlait  beaucoup  de  scs  désordres  et  de 
ses  dérèglements  dans  la  ville  *,  et  il  aurait  fort 
souhaite  faire  cesser  ces  bruits,  mais  sans  chan- 
ger de  vie,  comme  un  mol  de  lui  le  fait  enten- 
dre. Il  avait  un  chien  d'une  taille  extraordi- 
naire cl  d'une  grande  beauté,  qu'il  avait  acheté 
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soixante  et  dix  mines  c'est-à-dire  trois  mille 
cinq  cents  livres.  On  voit  que  le  goût  pour  les 
chiens  est  de  vieille  date.  Il  lui  lit  couper  la 
queue,  qui  était  justement  ce  qu'il  avait  de  plus 
beau.  Ses  amis  lui  en  firent  de  grands  repro- 
ches, et  lui  dirent  que  toute  la  ville  murmurait 
contre  lui , et  le  blâmait  extrêmement  d'avoir 
gâté  un  si  beau  chien.  Voilà  cequeje  demande, 
reprit  Alcibiade  en  riant  : je  veux  que  les 
Athéniens  s’entretiennent  du  traitement  que 
fai  fait  à mon  chien,  afin  qu’ils  ne  parlent  pas 
tfaulrechose,  etqu'ils  ne  disenlpaspis  de  moi. 

De  toutes  les  passions  qui  paraissaient  en 
lui , la  plus  marquée  et  la  plus  vive  était  un 
esprit  de  domination  qui  voulait  tout  emporter 
de  hauteur,  et  qui  ne  pouvait  souffrir  ni  supé- 
rieur ni  égal*.  Quoique  sa  naissance  et  ses 
rares  talents  lui  ouvrissent  une  grande  porte 
au  gouvernement  de  la  république  *,  cepen- 
dant il  n'y  avait  rien  à quoi  il  aimât  mieux 
devoir  le  crédit  et  l'autorité  qu’il  désirait  d'ac- 
quérir sur  le  peuple  qu’à  la  force  de  son  élo- 
quence cl  à la  grâce  persuasive  de  ses  discours; 
c’est  en  quoi  son  intime  liaison  avec  Socrate 
put  lui  être  d’un  grand  secours. 

Alcibiade*,  qui , du  caractère  dont  nous  ve- 
nons de  le  marquer,  n'était  pas  né  pour  le  re- 
pos, avait  fait  tous  ses  efforts  pour  traverser  le 
traité  qui  venait  de  se  conclure  entre  les  deux 
peuples;  mais,  n’ayant  pu  y réussir,  il  travailla 
à en  empêcher  l'effet.  Il  était  piqué  contre  les 
Lacédémoniens  de  ce  qu’ils  ne  s'adressaient 
qu'à  Nicias , dont  ils  avaient  une  très-grande 
opinion,  et  qu'au  contraire  ils  paraissaient  ne 
faire  aucun  ras  de  lui , quoique  ses  ancêtres 
eussent  eu  droit  d’hospitalité  avec  eux. 

La  première  chose  qu'il  fit  pour  rompre  la 
paix , c'est  qu'ayant  su  que  ceux  d'Argos  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  de  se  séparer  des 
Spartiates,  qu'ils  craignaient  autant  qu'ils  les 
haïssaient,  il  les  flatta  secrètement  de  l'espé- 
rance que  les  Athéniens  leur  donneraient  du 
secours,  en  leur  faisant  entendre  qu'ils  étaient 
près  de  rompre  une  paix  qui  leur  était  dés- 
avantageuse. 

* Soixante  cl  dix  mines  valent  G 700  fr.  R.  B. 

* Tô  ytXôvtcxo*,  rô  ^noirpuToy. 

'•  Plut,  in  Aleib.  pag.  195-1%. 

* An.  M.  3581;  ai.  J.  C.  V20.  - Thucyd.  lib.  5. 
l>,ig  308-378.  - Plut,  in  Aleib.  png.  197-19S. 


Ko  effet , les  Lacédémoniens  n'èlaienl  pas 
fort  attentifs  à en  observer  religieusement  les 
conditions,  ayant  fait  alliance  avec  les  peuples 
de  la  Béolic  contre  l'esprit  et  la  teneur  du 
traité,  et  n'ayant  rendu  aux  Athéniens  le  fort 
de  Panade  que  démoli , et  non  pas  fortifié  et 
dans  l'état  où  il  était  lors  de  la  conclusion  du 
traité,  comme  ils  s'y  étaient  engagés.  Alci- 
biade, qui  vit  les  Athéniens  extrêmement  in- 
dignés de  cette  mauvaise  foi,  n’oublia  rien 
pour  les  irriter  davantage;  et , profitant  de 
celle  conjoncture  pour  pousser  à bout  Nicias, 
il  souleva  contre  lui  le  peuple  , en  le  rendant 
suspect  de  trop  d'attachement  aux  Lacédémo- 
niens , et  formant  contre  lui  des  accusations 
qui  ne  manquaient  pas  tout  à fait  de  vraisem- 
blance, quoique  dans  le  fond  elles  fussent  des- 
tituées de  vérité. 

Cette  nouvelle  attaque  déconcerta  Nicias. 
Heureusement  il  arriva  dans  le  moment  même 
des  ambassadeurs  (le  Lacédémone  avec  plein 
pouvoir  de  terminer  tous  les  différends.  Ayant 
été  introduits  dans  le  conseil, c'est-à-dire  dans 
le  sénat,  ils  déduisirent  leurs  plaintes,  et  firent 
leurs  demandes  ; et  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
les  trouvât  très-justes  et  très-raisonnables.  Le 
peuple  devait  leur  donner  audience  le  lende- 
main. Alcibiade , qui  craignait  le  succès  de 
cette  assemblée,  mil  tout  en  œuvre  pour  obli- 
ger les  ambassadeurs  à entrer  avec  lui  en  con- 
férence. Il  leur  représenta  que  le  conseil  trai- 
tait toujours  avec  beaucoup  de  modération  et 
d'humanité  ceux  qui  s'adressaient  à lui , mais 
que  le  peuple  était  hautain  et  excessif  dans  ses 
prétentions  ; que,  s’ils  parlaient  de  pleins  pou- 
voirs, il  ne  manquerait  pas  de  s'en  prévaloir, 
et  les  forcerait  de  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
viendrait  en  tête.  Au  reste  , il  leur  promit  de 
les  aider  de  tout  son  crédit , pour  leur  faire 
rendre  Pyle,pour  empêcher  l'alliance  d'Argos, 
et  pour  faire  renouveler  la  leur;  et  il  confirma 
ces  promesses  par  serment.  Les  ambassadeurs 
sortirent  de  cette  conférence  très-contents,  et 
pleins  d'admiration  pour  la  profonde  politique 
et  l'extrême  habileté  d'Alcibiade,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  homme  extraordinaire  ; 
et  en  cela  ils  ne  se  trompaient  point. 

Le  lendemain,  le  peuple  étant  assemblé,  les 
ambassadeurs  furent  introduits.  Alcibiade  leur 
demanda  avec  beaucoup  de  douceur  le  sujet 
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île  leur  ambassade  et  la  nature  de  leurs  pou- 
voirs. Ils  répondirent  d'abord  qu'ils  venaient 
proposer  quelque  voie  d'accommodement , mais 
qu’ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  rien  con- 
clure. Sur  cela,  Alcibiade  s’élève  et  crie  contre 
eux,  les  traite  de  fourbes  et  de  perfides,  appelle 
le  conseil  à témoin  du  discours  qu'ils  avaient 
tenu  la  veille,  cl  exhorte  le  peuple  à ne  croire 
ni  écouter  des  hommes  qui  mentaient  si  im- 
pudemment, et  qui,  sur  le  même  sujet,  disaient 
aujourd'hui  une  chose  et  demain  une  autre. 

On  ne  saurait  exprimer  la  surprise  et  le 
trouble  des  ambassadeurs,  qui,  se  regardant 
l'un  l'autre,  ne  pouvaient  en  croire  ni  leurs 
yeux  ni  leurs  oreilles  sur  ce  qu’ils  voyaient  et 
entendaient.  Nieias , qui  ignorait  la  ruse  et  la 
tromperie  d'Alcibiade,  ne  pouvait  concevoir 
un  changement  si  étrange,  et  se  donnait  la  tor- 
ture pour  en  chercher  la  raison.  Le  peuple, 
sur  l'heure,  se  mettait  en  devoir  de  faire  venir 
les  ambassadeurs  d'Argos  pour  conclure  avec 
eux  la  ligue  ; mais,  dans  ce  moment,  un  grand 
tremblement  de  terre  vint  au  secours  de  Ni- 
cias,  et  rompit  l'assemblée.  U obtint  avec  beau- 
coup de  peine,  dans  celle  du  lendemain , une 
sursêance,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  envoyé  des 
députés  à Lacédémone.  11  fut  mis  à leur  télé; 
mais  il  revint  sans  avoir  rien  fait.  Les  Athé- 
niens se  repentirent  fort  alors  d'avoir  renvoyé, 
à sa  persuasion , les  prisonniers  de  l'Ile , qui 
tenaient  aux  plus  puissantes  maisons  de  Sparte. 
Cependant,  quelque  grande  que  fût  leur  colère, 
ils  ne  se  portèrent  à aucun  excès  contre  lui  ; 
ils  élurent  seulement  Alcibiade  pour  général , 
tirent  une  ligue  avec  les  Manlinéens  et  les 
Éléens,  qui  avaient  quitté  le  parti  de  Lacédé- 
mone, y joignirent  les  Argiens,  et  envoyèrent 
des  troupes  i I*yle  faire  le  dégât  dans  la  Laco- 
nie. Ainsi  ils  se  replongèrent  dans  la  guerre 
qu’ils  avaient  voulu  éviter. 

Plutarque  ',  après  le  récit  de  l'intrigue  d'Al- 
cibiade, ajoute:  « Personne  ne  saurait  approu- 
u ver  le  moyen  dont  il  se  servit  pour  arriver 
u à son  but;  mais  ce  fut  pourtant  un  coup  de 
a parti  d'avoir  désuni  cl  ébranlé  presque  tout 
« le  Péloponnèse , et  suscité  en  un  seul  jour 
a tant  d’ennemis  aux  Lacédémoniens.  » Il  me 
semble  que  c’est  condamner  bien  faiblement 
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une  fourberie  et  une  perfidie  aussi  noires  que 
celles-ci , dont  le  succès  le  plus  heureux  ne 
peut  couvrir  l’horreur,  et  qui  ne  peuvent  être 
asscx  détestées. 

II  y avait  à Athènes  un  citoyen  nommé  Hy- 
perbolus  ' , fort  méchant  homme , et  que  les 
poêles  comiques  prenaient  ordinairement  pour 
l'objet  de  leurs  railleries  et  de  leurs  invectives. 
Ils  s'était  endurci  à la  mauvaise  réputation , 
et  était  devenu  insensible  à l’infamie  par  une 
extinction  entière  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur , qui  ne  peut  être  que  l’effet  d’une  âme 
désespérément  livrée  au, vice.  Cet  homme  ne 
plaisait  à personne  ; mais  le  peuple  ne  laissait 
pas  de  s'en  servir  pour  humilier  ceux  qui 
étaient  élevés  en  dignité , et  pour  leur  susciter 
des  affaires.  Deux  citoyens  partageaient  alors 
à Athènes  toute  l'autorité , Nieias  et  Alcibiade. 
La  vie  peu  réglée  de  celui-ci  blessait  les  Athé- 
niens , outre  qu’ils  redoutaient  son  audace  et 
sa  fierté.  D’un  autre  côté,  Nieias,  en  s'oppo- 
sant toujours  sans  ménagement  à leurs  in- 
justes désirs , et  en  les  obligeant  toujours  de 
prendre  les  partis  les  plus  utiles , leur  était  de- 
venu très-odieux.  Il  paraissait,  dans  celte 
aliénation  des  esprits,  que  l'ostracisme  aurait 
lieu  à l’égard  de  l’un  ou  de  l’autre.  Des  deux 
partis  qui  dominaient  alors  dans  la  ville,  l’un 
des  jeunes  gens , qui  voulaient  la  guerre , 
l'autre  des  vieillards , qui  souhaitaient  la  paix  , 
le  premier  s’efforçait  de  faire  tomber  le  ban 
sur  Nieias , et  l’autre  de  le  détourner  sur  Al- 
cibiade. Hyperbolus , dont  l’audace  faisait  tout 
le  mérite,  dans  l’espérance  de  succéder  au 
crédit  de  celui  qui  serait  chassé,  se  déclara 
contre  eux , et  il  ne  cessait  d’irriter  le  peuple 
contre  l’un  et  contre  l'autre  : mais , les  deux 
factions  s’étant  réunies , il  fut  lui-même  banni, 
et  mit  fin  par  son  exil  à l’ostracisme , qui  parut 
avoir  été  flétri  et  déshonoré  en  tombant  sur 
un  sujet  si  indigne  ; car  jusque-là  il  y avait  eu 
une  sorte  d’honneur  et  de  dignité  dans  celle 
punition.  Hyperbolus  fut  donc  le  dernier  qui 
fut  condamné  à ce  ban  , comme  Hipparque 
proche  parent  du  tyran  Pisistrale,  l’avait  sou- 
ferl  le  premier. 
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t V.  — Alcibiade  ergage  les  Atbériers 
DARS  LA  GUERRE  DE  SICILE 

Scixlème  et  dix-septième  innées  de  le  guerre 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événements 
peu  considérables  \ pour  venir  au  plus  impor- 
tant de  tous , qui  est  l’expédition  des  Athé- 
niens en  Sicile , à laquelle  Alcibiade  surtout 
les  détermina.  C'est  ici  la  seizième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

Alcibiade  avait  pris  un  ascendant  merveil- 
leux sur  les  esprits*,  quoique  pourtant  il  fût 
bien  connu  pour  ce  qu’il  était  ; car  ses  grandes 
qualités  étaient  jointes  à des  vices  encore  plus 
grands , qu'il  ne  se  mettait  point  en  peine  de 
dissimuler.  Il  vivait  plongé  dans  un  luxe  pro- 
digieux , et  dans  une  mollesse  qui  déshono- 
rait la  ville  ; ce  n'étaient  tous  les  jours  que  fes- 
tins, que  réjouissances,  que  parties  de  plaisirs 
et  de  débauches.  II  montrait  peu  de  respect 
pour  les  coutumes  du  pays , et  encore  moins 
pour  la  religion  et  pour  les  dieux.  Les  gens 
sages  et  sensés , outre  l’aversion  que  leur  in- 
spiraient tous  ces  dérèglements,  craignaient 
extrêmement  les  suites  de  cette  audace,  de  cette 
profusion  et  de  ce  profond  mépris  des  lois , 
qu’ils  regardaient  comme  autant  de  moyens 
et  de  degrés  pour  arriver  à la  tyrannie. 

Aristophane*,  dans  une  de  ses  comédies, 
marque  admirablement  par  un  seul  vers  la 
disposition  du  peuple  i son  égard  : 11  le  hait, 
dit-il , et  ne  se  peut  passer  de  lui.  En  effet , 
les  largesses  dont  Alcibiade  comblait  le  peu- 
ple , la  somptuosité  des  jeux  et  des  spectacles 
qu’il  lui  donnait,  la  magnificence  des  présents 
qu’il  faisait  à la  ville , qui  passe  tout  ce  qu’on 
peut  dire , la  grâce  et  la  beauté  de  toute  sa 
personne , son  éloquence  , sa  force  de  corps , 
jointe  au  courage  et  à l'expérience,  en  un  mot, 
toutes  ses  grandes  qualités  faisaient  que  les 
Athéniens  lui  pardonnaient  ses  défauts,  et  les 
supportaient  patiemment , léchant  toujours  de 
les  diminuer  et  de  les  couvrir  sous  des  noms 
doux  et  favorables  ; car  ils  les  appelaient  des 
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jeux,  des  gentillesses,  et  des  marques  d’hu- 
manité et  de  bon  naturel. 

Timon  le  misanthrope,  tout  sauvage  qu’il 
était , en  jugea  plus  sainement.  L’ayant  ren- 
contré un  jour,  comme  il  sortait  de  l’assem- 
blée , très-content  d’avoir  obtenu  tout  ce  qu’il 
avait  demandé,  cl  de  se  voir  généralement 
honoré  par  le  peuple , qui  le  reconduisait  en 
foule , loin  de  l’éviter  comme  il  évitait  tout  le 
monde,  il  alla  au-devant  de  lui,  et,  lui  ten- 
dant amiablement  la  main  : Courage , mon 
fils,  lui  dil-il,  tu  fais  fort  bien  de  t'agrandir 
et  de  t'élever,  car  c'est  pour  la  ruine  de  tout 
ce  peuple.  La  guerre  de  Sicile  prouvera  que 
Timon  ne  se  trompait  pas. 

Dés  le  temps  de  Périclès , les  Athéniens  s’é- 
taient mis  en  tête  de  conquérir  la  Sicile.  Ce 
sage  conducteur  fut  toujours  attentif  à réfré- 
ner par  sa  prudence  celle  folle  ambition.  Il 
leur  répétait  souvent  qu’en  se  tenant  en  repos, 
en  s’appliquant  avec  soin  ii  la  marine , en  se 
contentant  de  conserver  leurs  conquêtes,  et  en 
ne  précipitant  point  leur  ville  dans  des  entre- 
prises hasardeuses , ils  rendraient  leur  répu- 
blique florissante , et  seraient  toujours  au-des- 
sus de  leurs  ennemis.  L’autorité  qu’il  avait 
prise  sur  les  esprits  fut  bien  capable  de  les  em- 
pêcher pour  lors  de  passer  en  Sicile , mais  elle 
ne  leur  en  fit  pas  perdre  le  désir , et  ils  tour- 
nèrent toujours  les  yeux  de  ce  côlé-là.  Quel- 
que temps  après  la  mort  de  Périclès 1 , les 
Léonlins , attaqués  par  ceux  de  Syracuse , 
avaient  député  A Athènes  pour  demander  du 
secours.  Ils  étaient  originaires  de  Chalcis,  co- 
lonie d'Athènes.  Les  députés  avaient  è leur 
tête  (jorgias , célèbre  rhéteur,  qui  passait  pour 
le  plus  éloquent  homme  de  son  temps.  Son 
discours  élégant , fleuri , et  plein  de  figures 
brillantes  qu’il  mil  le  premier  en  usage , en- 
leva les  Athéniens,  extrêmement  sensibles 
aux  beautés  et  aux  charmes  de  l’éloquence. 
L’alliance  fut  conclue,  et  ils  envoyèrent  des 
vaisseaux  è Ithège  pour  secourir  les  Léontins. 
L’année  suivante , ils  en  envoyèrent  d’autres 
en  plus  grand  nombre.  Deux  ans  après , ils 
envoyèrent  une  nouvelle  flotte  un  peu  plus 
forte  ; mais  les  Siciliens  ayant  renoncé  à leurs 
divisions  par  les  conseils  d'Hcrmocrate , la 
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flotte  fut  renvoyée  ; et  les  Athéniens , ne  pou- 
vant pardonner  à leurs  généraux  de  n'avoir 
pas  conquis  la  Sicile , en  exilèrent  deux , l’y— 
lliodore  et  Sophocle , et  condamnèrent  le  troi- 
sième , qui  était  Eurymédon  , à une  grosse 
amende  : tant  leur  prospérité  les  avait  aveu- 
glés, en  leur  persuadant  que  rien  n’était  ca- 
pable de  leur  résister.  Ils  firent  encore  depuis 
plusieurs  tentatives;  et,  sous  prétexte  d'en- 
voyer de  temps  en  temps  des  secours  d’armes 
et  de  troupes  aux  villes  opprimées  ou  maltrai- 
tées par  les  Syracusains , ils  s'ouvraient  un 
chemin  pour  les  attaquer  avec  déplus  grandes 
forces. 

Mais  celui  qui  alluma  le  plus  cette  ardeur 
fut  Alcibiade , en  repaissant  le  peuple  de  ma- 
gnifiques espérances , dont  lui-méme  était  sans 
cesse  occupé,  ou,  pour  mieux  dire,  enivré. 
Toutes  les  nuits  dans  ses  songes,  il  prenait 
Carthage  , soumettait  l'Afrique  , passait  de  là 
en  Italie,  et  se  rendait  maître  du  Péloponnèse 
entier,  regardant  la  Sicile,  non  comme  le  but 
et  la  fin  de  cette  guerre,  mais  comme  le  com- 
mencement et  le  premier  degré  des  exploits 
qu'il  méditait.  Il  avait  pour  lui  tous  les  ci- 
toyens. qui.  sans  rien  approfondir,  étaient  en- 
chantés des  grandes  espérances  qu'il  leur 
donnait.  On  ne  parlait  plus  partout  que  de 
celleexpédilion.  Les  jeunes  gens  dans  les  lieux 
d’exercice , et  les  vieillards  dans  leurs  bouti- 
ques et  dans  les  endroits  où  ils  s’assemblaient 
pour  causer,  ne  s’occupaient  qu’à  tracer  la 
ligure  de  la  Sicile , et  qu'à  s'entretenir  de  la 
nature  et  de  la  qualité  de  la  mer  dont  cette 
Ile  est  environnée , de  la  bonté  de  ses  ports , 
et  des  plages  qu’elle  a du  côté  de  l'Afrique  : 
car,  infatués  par  les  discours  d’Alcibiade,  ils 
comptaient  comme  lui  ne  faire  de  la  Sicile  que 
leur  place  d’armes  cl  leur  arsenal,  d’où  ils 
partiraient  pour  aller  conquérir  Carthage,  et 
se  rendre  maîtres  de  toute  l’Afrique  et  de  la 
mer  jusqu'aux  colonnes  d’Hercule. 

On  dit  que  Socrate  et  Méton  l'astronome 
ne  se  promettaient  rien  de  bon  de  cette  en- 
treprise 1 : l'un,  inspiré,  comme  il  voulait  le 
faire  croire,  par  son  esprit  familier,  qui  ne 
manquait  jamais  de  l’avertir  des  malheurs  dont 
il  était  mènacé;  et  l’autre,  conduit  par  sa  rai- 
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son  et  son  bon  sens,  qui,  lui  montrant  dans 
l’avenir  ce  qu'il  avait  à craindre,  le  porta  à 
contrefaire  le  fou  et  à demander  que,  vu  l'é- 
tat malheureux  où  il  se  trouvait,  on  lui  laissât 
son  fils  , et  qu’on  le  dispensât  de  porter  les 
armes. 

S VI.  — DÉNOMBREMENT  DES  PEL'FLES  QL’I  ont 
habité  la  Sicile. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  description  de  la 
guerre  de  Sicile , il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  tracer  un  plan  du  pays  et  des  peuples  qui 
l'habitent  : c’est  par  où  Thucydide  commence. 

Les  I.eslrigons  et  les  Cyclopes  l'ont  habitée 
les  premiers',  mais  on  n'en  connaît  que  ce 
qu'en  disent  les  poètes. 

Les  plus  anciens  après  eux  sont  les  Sica- 
niens,  qui  se  disaient  naturels  du  pays,  mais 
qu'on  croit  y être  venus  d'Espagne,  des  envi- 
rons d'un  fieuve  nommé  Sicanus , dont  ils 
donnèrent  le  nom  à l’Ile , appelée  auparavant 
Trinacrie  : ils  furent  depuis  réduits  à l’occi- 
dent de  l’Ile.  Quelques  Troyens , après  l'em- 
brasement de  Troie  , s’y  vinrent  établir  près 
d'eux  , et  bâtirent  Éryx  et  Egesle  ",  prenant 
tous  ensemble  le  nom  il'Êlymet  ; et  quelques 
habitants  de  la  Phocide,  au  retour  du  siège  de 
Troie,  se  joignirent  à eux.  Ceux  qu’on  nomme 
proprement  Siciliens  vinrent  d'Italie  en  grand 
nombre,  et,  ayant  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  lesSicaniens,  les  renfermèrent  en  un 
coin  de  file  environ  trois  cents  ans  avant  la 
venue  des  Grecs  ; et  du  temps  de  Thucydide 
Us  habitaient  encore  le  milieu  des  terres  et  le 
côté  septentrional.  C'est  d'eux  que  file  fut  ap- 
pelée la  Sicile.  Les  Phéniciens  se  répandirent 
aussi  le  long  de  la  côte  pour  la  commodité  du 
commerce , et  dans  les  petites  Iles  qui  la  bor- 
dent : mais  depuis  que  les  Grecs  commencè- 
rent à s’y  établir,  ils  se  retirèrent  dans  la 
contrée  des  Elymes  pour  être  plus  voisins  de 
Carthage,  et  abandonnèrent  le  reste.  C'est 
ainsi  que  les  barbares  se  sont  établis  en  Sicile. 

Pour  les  Grecs s,  les  premiers  qui  y passè- 
rent furent  les  Chalcidicns  de  l'Eubèe,  sous  la 
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conduite  de  Théoclès,  qui  fonda  Naie.  L'an- 
née d’après,  qui,  selon  Denys  d’Halicarnasse1, 
était  la  3’  de  ta  17’  olympiade,  Archias,  Corin- 
thien , fonda  Syracuse.  Au  bout  de  sept  ans , 
les  Chalcidiens  établirent  Léonle  et  Catane  , 
après  avoir  chassé  les  habitants  du  pays , qui 
étaient  les  Siciliens.  D’autres  Grecs,  partis  de 
Mégare,  ville  d'Achate.è  peuprés  dans  le  même 
temps,  fondèrent  Mégare  appelée  Hyblérrme, 
ou  simplement  Hybla,  du  nomd'Hyblon.tm  roi 
de  Sicile,  qui  leur  avait  donné  retraite  dans  ses 
terres.  On  sait  combien  le  miel  d’Hybla  était 
renommé  chez  les  anciens.  Les  habitants  de 
celle  ville , cent  ans  apres,  bâtirent  Séllnonle. 
Gèle,  bâtie  sur  un  fleuve  du  même  nom,  qua- 
rante-cinq ans  après  la  fondation  de  Syracuse, 
fonda  elle-même  Agrigenlc  environ  cent  huit 
ans  depuis.  Zanclc.  nommée  depuis  .Wessona 
ou  Metsène  par  Annulas,  tyran  de  lthége,  qui 
était  de  Messène,  ville  du  Péloponnèse,  eut  di- 
vers fondateurs,  et  en  différents  temps.  Les 
Zaneliens  bâtirent  la  ville  d'Hymère  ; lesSy- 
racusains.  Acre,  Casmêtie  el  Camarine.  Voilà 
à peu  près  toutes  les  nations  , tant  grecques 
que  barbares , qui  ont  pris  des  établissements 
en  Sicile. 

$ VII.  — LES  ÉgESTAISA  imeloeest  ce  secours 
o’AthEses.  JViClAS  s'oppose  es  vais  a ea  oci.rre 
br  Sicile  : Alcibiade  l'exporte  scr  loi.  Us  sost 

SOMMÉS  TOCS  OREE  GÊSÊRACL  AVEC  LAMAeUCS. 

Athènes  était  dans  la  disposition  que  nous 
avons  marquée  ci-devant  *,  lorsqu'il  y arriva 
des  ambassadeurs  des  Êgeslains,  lesquels,  en 
qualité  de  leurs  alliés , venaient  implorer  leur 
secours  contre  ceux  de  Sélinonle , que  Syra- 
cuse soutenait.  C'était  la  seizième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Ils  représentaient  en- 
tre autres  choses  que,  si  on  les  abandonnait , 
les  Syracusaius , après  s’être  emparés  de  leur 
ville  comme  ils  avaient  fait  de  celle  de  Léontc, 
se  rendraient  maîtres  de  toute  la  Sicile , el  ne 
manqueraient  pas  de  secourir  les  Pêloponnè- 
siens , qui  étaient  leurs  fondateurs  ; et,  afin  de 
leur  être  moins  à charge,  ils  offraient  de  payer 
les  troupes  qu'on  y enverrait.  Les  Athéniens 
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qui  depuis  longtemps  n’attendaient  qu’une  oc- 
casion favorable  pour  se  déclarer, dépêchèrent 
à Ëgeste  pour  s'informer  de  l'étal  des  choses, 
et  pour  voir  s'il  y avait  assez  d'argent  dans  l'é- 
pargne pour  soutenir  une  si  grands  guerre. 
LFs  habitants  de  celle  ville  avaient  eu  l'adresse 
d'emprunter  aux  peuples  voisins  un  grand 
nombre  de  vases  d'or  et  d'argent,  qui  montaient 
à des  sommes  immenses,  et  ils  en  firent  parade 
quand  tes  Athéniens  furent  arrivés. 

Ces  députés  1 revinrent  avec  ceui  d'Égeste, 
qui  apportaient  soixante  talents  en  lingots  * 
pour  le  paiement  d’un  mois  de  soixante  galè- 
res qu’ils  demandaient,  avec  assurance  de  pins 
grandes  sommes  qui  étaient  toutes  prêtes , à 
ce  qu'ils  disaient , tant  dans  le  trésor  public 
que  dans  les  temples.  Le  peuple  louché  de 
ces  belles  apparences,  dont  il  ne  se  laissa  point 
le  temps  d'approfondir  la  vérité,  et  séduit  par 
le  rapport  avantageux  que  lui  firent  ses  dépu- 
tés dans  la  vue  de  lui  plaire , accorda  sur-le- 
champ  aux  Égestains  leur  demande,  et  nomma 
Alcibiade,  Nicias  el  Lamachus  pour  comman- 
der la  flotte,  avec  plein  pouvoir,  non-seule- 
ment de  secourir  Égesle  eide  rétablir Léonte, 
mais  d’ordonner  des  affaires  de  la  Sicile  con- 
formément aux  intérêts  de  la  république. 

Nicias  fol  nommé  on  des  généraux  malgré 
lui  : car,  sans  compter  les  autres  raisons  qui 
lui  faisaient  craindre  cet  emploi , il  le  fuyait  à 
cause  d’Alcibiade  qu’on  lui  donnait  pour  col- 
lègue. Mais  les  Athéniens  se  promettaient  un 
plus  heureux  succès  de  cette  guerre,  s’ils  n'eu 
abandonnaient  pas  ta  conduite  à Alcibiade 
seul,  et  s’ils  tempéraient  son  ardeur  et  son  au- 
dace par  ta  sagesse  et  le  flegme  de  Nicias, 

Cinq  jours  après5 , pour  hâter  l’exécution 
du  décret  et  pourvoir  à tout  ce  qui  était  né- 
cessaire, il  se  tint  une  seconde  assemblée.  Ni- 
cias, qui  avait  eu  font  le  loisir  de  foire  de 
mûres  réflexions  sur  l’affaire  proposée,  el  qui 
en  sentait  de  plus  en  plus  les  dangers  et  les  in- 
convénients , se  crut  obligé  en  cette  occasion 
de  parier  avec  quelque  force  contre  un  projet 
dont  il  prévoyait  que  les  suites  pouvaient  être 
très-funestes  pour  la  république.  11  dit  qu'il 
« était  étonnant  qn’une  affaire  de  l'importance 
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« dont  était  celle-ci  eût  été  presque  aussitôt 
« décidée  que  mise  en  délibération  : que,  sans 
« rien  examiner,  ni  rien  approfondir,  on  en 
o croyait  sur  leur  parole  des  étrangers  & qui 
« les  promesses  les  plus  magnifiques  ne  coû- 
« laienl  rien,  et  qui  avaient  intérêt  de  tout 
« promettre  pour  se  tirer  du  péril  où  ilsétaient, 
« Quelle  utilité  après  tout  peut-il  en  revenir  A 
« la  république  ? Est-ce  que  nous  n’avons  pas 
« assez  d'ennemis  prcs.de  nous  sans  en  aller 
« chercher  au  loin  ? Est-il  de  votre  sagesse  de 
« hasarder  ce  que  vous  possédez,  sur  l’espé- 
w rance  d’un  avantage  incertain?  de  songer  à 
« faire  de  nouvelles  conquêtes  avant  que  d’a- 
« voir  assuré  les  anciennes?  de  ne  vous  occu- 
« per  que  de  votre  agrandissement,  cl  de  né- 
« gliger  absolument  le  soin  de  votre  propre 
« sûreté?  Pouvez-vous  compter  sur  une  trêve 
a que  vous  savez  ne  tenir  à rien , à laquelle 
« vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  qu’on  a déjà 
« donné  plusieurs  atteintes,  et  que  le  moindre 
« échec  reçu  de  notre  part  peut  changer  tout 
« d’un  coup  en  une  guerre  déclarée  ? Vous 
« n’ignorez  pas  quelle  a toujours  été  et  quelle 
« est  encore  la  disposition  des  Lacédémoniens 
« à notre  égard.  Ils  abhorrent  notre  gouver- 
■<  nement  comme  contraire  au  leur,  ils  voient 
« avec  douleur  et  dépit  l’empire  de  la  Grèce 
« entre  nas  mains , ils  regardent  notre  gloire 
« comme  un  sujet  de  honte  et  de  confusion 
« pour  eux , et  il  n’y  a rien  qu’ils  ne  soient 
o prêts  à faire  pour  humilier  et  abaisser  une 
« puissance  qui  leur  fait  ombrag  : et  les  lient 
« toujours  dans  la  crainte.  Voilà  quels  sont 
« nos  véritables  ennemis,  voilà  contre  qui  nous 
« devons  être  en  garde.  Sera-t-il  temps  de 
« faire  ces  réflexions  lorsque  après  avoir  par- 
« tagè  nos  troupes,  et  pendant  que  nous  se- 
« rons  occupés  ailleurs  et  hors  d’état  de  leur 
« résister,  toutes  les  forces  du  Péloponnèse 
« viendront  fondre  sur  nous?  A peine  com- 
« mençons-nous  à respirer  des  maux  infinis 
« que  la  guerre  et  la  peste  nous  ont  causés , 
« et  voilà  que  sans  nécessité  nous  nous  jetons 
« nous-mêmes  dans  un  péril  encoreplusgrand. 
« Si  nous  voulons  porter  nos  armes  au  loin , 
« ne  serait-il  pas  plus  expédient  d’aller  réduire 
« les  rebelles  de  Thrace,  et  d’autres  encore 
n qui  sont  chancelants  et  mal  assurés  dans 
« leur  devoir , que  de  courir  au  secours  des 


« Égestains , qui  nous  doivent  être  assez  in- 
« différenls?etnousconvient-ild’enlreprendre 
« la  vengeance  de  leurs  injures  tandis  que  nous 
« ne  témoignons  aucun  ressentiment  des  n A- 
« 1res?  Laissons  les  Siciliens  dans  leur  lie  vider 
« entre  eux  leurs  querelles  sans  nous  y embar- 
« rasser.  Que  les  Egestains  se  tirent  sans  nous 
« d’une  guerre  qu’ils  ont  entreprise  sans  nous, 
« Que  si  quelqu’un  de  vos  généraux  vous  con- 
« seille  cette  entreprise  par  ambition  ou  par 
« intérêt  pour  faire  parade  de  ses  magnifiques 
« équipages , ou  pour  trouver  de  quoi  fournir 
« à ses  dépenses , ne  soyez  pas  assez  impru- 
« dents  pour  sacrifier  les  intérêts  de  la  répu- 
« blique  aux  siens , ou  pour  souffrir  qu’il  la 
o ruine  en  se  ruinant  lui-même.  Cette  entra- 
it prise  est  trop  grande  pour  la  remettre  à la 
« conduite  d’un  jeune  homme.  Souvenez-vous 
« que  c’est  la  prudence  qui  fait  réussir  les 
« affaires , et  non  la  passion.  » Enfin  il  con- 
clut en  déclarant  que  son  avis  était  de  remettre 
de  nouveau  l’affaire  en  délibération , pour  pré- 
venir les  suites  funestes  d’un  conseil  précipité. 

11  était  bien  clair  qu’il  en  voulait  à Alcibiade, 
et  que  c’était  son  luxe  énorme  qu’il  avait  atta- 
qué. En  effet  il  le  poussait  à un  excès  incroya- 
ble, et  faisait  des  dépenses  infinies,  tant  en 
chevaux  qu’en  meubles  et  en  équipages,  sans 
parler  de  la  délicatesse  et  de  la  somptuosité  de 
sa  table.  Il  disputa  le  prix  aux  jeux  olympiques 
avec  sept  attelages  de  chariots , ce  qu’aucun 
particulier  n’avait  jamais  fait  avant  lui  ; et  il  y 
fut  couronné  plus  d’une  fois.  Il  avait  besoin  de 
ressources  extraordinaires  pour  soutenir  un 
tel  luxe;  et  comme  l’avarice  en  est  souvent 
une  ponr  l’ambition,  ce  n’était  point  sans  fon- 
dement qu’on  le  soupçonnait  de  chercher  dans 
la  conquête  de  la  Sicile  et  dans  celle  de  Car- 
thage, qu’il  prétendait  lui  faire  succéder,  au- 
tant à enrichir  sa  famille  qu’à  la  couvrir  de 
gloire.  On  juge  bien  qu’il  ne  laissa  pas  le  dis- 
cours de  Nicias  sans  réplique. 

« Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui , dit-il,  que  le 
« mérite  a excité  la  jalousie , et  que  la  gloire 
a a fait  des  envieux.  On  méfait  un  crime, 
« j’ose  le  dire , de  ce  qui  fait  honneur  à ma 
< patrie , et  de  ce  qui  devrait  m’attirer  des 
« louanges.  L’état  dans  lequel  je  vis,  les  dè- 
« penses  que  je  fais , surtout  dans  les  assem- 
« blées  publiques , oulre  qu’elles  sont  justes 
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« et  légitimes,  relèvent  la  gloire  d'Athènes 
« dans  l'esprit  des  étrangers  , et  font  voir 
o qu'elle  n’est  point  épuisée  d’argent  comme 
« nos  ennemis  se  l'imaginent.  Mais  ce  n'est 
° point  de  quoi  il  s'agit  maintenant.  Qu'on 
o juge  de  moi  par  mes  actions , et  non  par 
« d'injurieux  préjugés.  Est-ce  un  petit  service 
« que  celui  que  j'ai  rendu  6 la  république  en 
« faisant  entrer  dans  son  alliance  en  un  seul 
« jour  les  Éléens,  les  Mantinéens,  les  Argiens, 
« c'est-à-dire  les  principales  forces  du  Pélo- 
« ponnèse?  Servez-vous  donc  de  la  jeunesse 
« et  de  la  folie  d'Alcibiade,  puisque  ses  enne- 
« mis  la  nomment  ainsi , aussi  bien  que  de  la 
« sagesse  et  de  l'expérience  de  Nicias,  pour 
« l'agrandissement  de  votre  empire,  sans  vous 
« repentir,  sur  de  vaines  craintes,  d'une  en- 
« treprise  publiquement  résolue,  qui  peut  vous 
« être  d'une  gloire  et  d’une  utilité  infinies, 
o Les  villes  de  Sicile,  lasses  du  gouvernement 
« injuste  et  cruel  de  leurs  princes , et  encore 
a plus  de  l'autorité  tyrannique  que  Syracuse 
a exerce  sur  elles , n’attendent  qu'un  moment 
a favorable  pour  éclater,  et  sont  prêtes  à ou- 
a vrir  leurs  portes  à quiconque  s'offrira  pour 
a rompre  le  joug  sous  lequel  elles  gémissent 
a depuis  longtemps.  Quand  les  Égeslains , 
a comme  vos  alliés , n’auraient  pas  droit  à 
« votre  protection,  la  gloire  d'Athènes  devrait 
a vous  engager  6 les  soutenir.  C’est  en  secou- 
a rantles  opprimés  que  les  états  s'agrandissent, 
a et  non  en  demeurant  oisifs.  Dans  la  conjonc- 
a turc  où  vous  vous  trouvez,  harceler  les  uns , 
a arrêter  les  autres , donner  de  l'occupation  à 
a tous , et  porter  au  loin  vos  armes  , c'est  l’u- 
a nique  moyen  d'abattre  le  courage  de  vos 
a ennemis  et  de  montrer  que  vous  ne  les  crai- 
a gnez  point.  Athènes  n'est  point  née  pour  le 
a repos , cl  ce  n'est  point  par  cette  voie  que 
a nos  ancêtres  l'on  portée  au  point  de  gran- 
a deur  où  nous  la  voyons.  Au  reste , que  ha- 
a sardez-vous  dans  l'entreprise  dont  il  s’agit? 
a Si  elle  réussit , elle  vous  rendra  maîtres  de 
a toute  la  Grèce:  et  si  le  succès  ne  répond  pas 
a à vos  désirs , votre  flotte  vous  laissera  la  li- 
a berté  de  vous  retirer  quand  il  vous  plaira, 
a II  est  vrai  que  les  Lacédémoniens  peuvent 
a entrer  dans  notre  pays  : mais , outre  que 
a nous  ne  saurions  l'empêcher  quand  nous  n'i- 
a rions  pas  en  Sicile,  nous  demeurerons  lou- 
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a jours,  malgré  eux , maîtres  de  la  Tncr;  et 
« c'est  ce  qui  ûte  à nos  ennemis  toute  espè- 
a rance  de  pouvoir  jamais  nous  vaincre.  Que 
« les  raisons  de  Nicias  ne  vous  touchent  donc 
a point.  Elles  ne  tendent  qu'à  semer  de  la  di- 
« vision  entre  les  jeunes  gens  et  les  vieillards, 
■ qui  ne  peuvent  rien  les  uns  sans  les  autres: 
« puisque  c'est  de  la  prudence  et  du  courage , 
« du  conseil  et  de  l'exécution  que  dépend  le 
« succès  de  toutes  les  entreprises.  Celle-ci  ne 
a peut  tourner  qu’à  votre  gloire  et  à votre 
« avantage,  s 

Les  Athéniens  ',  qui  se  trouvaient  agréa- 
blement flattés  par  le  discours  d'Alcibiade, 
persistèrent  dans  leur  premier  avis.  Nicias,  de 
son  cêlé  , n’en  changea  pas  non  plus , mais  il 
n'osa  point  insister  davantage.  Son  caractère 
était  naturellement  doux  et  timide.  Il  n'avait 
point,  comme  Périclès,  celte  éloquence  vive 
et  véhémente  qui  abat,  qui  renverse,  qui  en- 
traîne tout  : aussi  celui-ci,  en  plusieurs  occa- 
sions et  à différentes  reprises , était  toujours 
venu  à bout  d’arrêter  la  fougue  du  peuple,  qui 
avait  dés  lors  en  tête  l'expédition  de  Sicile , 
parce  qu'il  tint  toujours  ferme  et  ne  relâcha  ja- 
mais les  rênes  de  cette  autorité  et  de  celte  espèce 
d'empire  qu'il  avait  su  prendre  sur  les  esprits; 
au  lieu  que  Nicias  parce  qu'il  agissait  et  par- 
lait mollement,  loin  d'attirer  à lui  le  peuple , 
sc  laissa  entraîner  lui-même  par  force  , à la 
vérité,  et  malgré  lui  ; mais  enfin  il  se  rendit , 
et  accepta  le  commandement  dans  une  guerre 
dont  il  prévoyait  toutes  les  suites  funestes. 

C'est  Plutarque  qui  fait  celle  réflexion  dans 
le  beau  traité  où , parlant  des  qualités  que 
doit  avoir  un  homme  d'état,  et  qui  est  appelé 
au  gouvernement , il  montre  combien  le  ta- 
lent de  la  |>arole  et  la  fermeté  d'âme  lui  sont 
nécessaires. 

Nicias,  n’osant  donc  plus  combattre  de 
front  Alcibiade,  essaya  de  le  faire  par  une  voie 
indirecte,  en  y opposant  beaucoup  de  difficul- 
tés, tirées  surtout  de  la  grandeur  des  dépenses 
nécessaires  pour  cette  expédition.  11  repré- 
senta que,  puisqu'on  était  déterminé  à la 

> Plut,  iu  prcc.  de  ger.  rcp.  pig.  £20. 
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guerre,  il  fallait  la  faire  d’une  manière  qui  ré- 
pondit à la  haute  réputation  d’Athènes  : qu'une 
armée  de  mer  ne  suffisait  pas  contre  une  puis- 
sance aussi  formidable  que  celle  des  Syracu- 
sains  et  de  leurs  alliés  : qu’il  en  fallait  une  de 
terre,  composée  d’une  bonne  infanterie  et 
d'une  bonne  cavalerie,  si  l'on  voulait  agir  d’une 
manière  digne  d’un  si  grand  dessein  : qu'ou- 
tre la  flotte  qui  devait  les  rendre  maîtres  de  la 
mer,  il  fallait  avoir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux pour  porter  continuellement  des  vivres 
il  l’armée,  qui  ne  pouvait  subsister  autrement 
dans  un  pays  ennemi  : qu’il  était  nécessaire  de 
porter  avec  soi  beaucoup  d’argent , sans  s’at- 
tendre il  celui  des  Égcstains,  qui  peut-être 
n'était  prêt  qu'en  paroles,  et  pourrait  bien 
leur  manquer  : qu’il  fallait  faire  réflexion  sur 
la  différence  qui  se  trouverait  entre  eux  et  leurs 
ennemis  pour  les  commodités  et  les  besoins 
de  l’armée,  les  Syracusains  étant  dans  leur  pays, 
nu  milieu  d’alliés  puissants,  disposés  par  leur 
inclination  ctengagês par  leur  intérêlàlesaider 
d’hommes,  d’armes,  de  chevaux,  de  vivres  tau 
lieu  que  les  Athéniens  feraient  la  guerre  dans 
un  pays  éloigné  et  ennemi , d’où,  en  hiver,  ils 
ne  pourraient  recevoir  des  nouvelles  qu’au 
bout  de  quatre  mois,  où  tout  leur  serait  con- 
traire, cl  où  ils  ne  pourraient  rien  avoir  qu’à 
la  pointe  de  l’épée  ; qu’il  serait  honteux  aux 
Athéniens  d'être  obligés  de  quitter  leur  entre- 
prise, et  de  s'exposer  au  mépris  cl  à la  risée 
des  ennemis,  faute  d’avoir  pris  d'abord  les  pré- 
cautions que  demandait  un  projet  si  impor- 
tant ; que , pour  lui , il  était  déterminé  à ne 
point  partir  s'il  n’était  muni  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  parce  que  de  là  dépendait  le 
salut  de  toute  l'armée,  et  qu’il  ne  voulait  point 
le  faire  dépendre  du  caprice  ou  de  la  mauvaise 
foi  des  alliés. 

Il  avait  prétendu  par  ce  discours  ralentir 
l’ardeur  du  peuple,  il  ne  fit  que  l’augmenter. 
On  décerna  sur-le-champ 1 plein  pouvoir  aux 
généraux  de  lever  autant  de  troupes  et  d’équi- 
per autant  de  galères  qu’ils  le  jugeraient  à 
propos,  cl  l'on  travailla  aussitôt  à l’exéculion, 
tant  à Athènes  qu'ailleurs,  avec  une  activité 
et  un  empressement  qui  ne  se  peut  exprimer. 

• DIikI.  Itb.  13.  psg.  131. 


S VIII.  — Os  SB  PRREARE  AC  DÉPART.  SlMSTRES  PRÉ- 
SAGES. Mutilation  des  statues  dr  Mercure  : Al- 
cibiade ACCUSÉ  SE  PEUT  OBTESIH  QU  OS  JUGE  L* AF- 
FAIRE. Départ  triomphast  de  la  flotte. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  ',  et 
qu’on  appareillait  déjà  pour  faire  voile,  il  ar- 
riva plusieurs  signes  tristes  cl  de  mauvais  au- 
gure, qui  jetèrent  du  trouble  et  de  l’inquié- 
tude dans  les  esprits.  Les  femmes  célébraient 
alors  les  fêtes  d’Adonis  ",  pendant  lesquelles 
toute  la  ville  était  en  deuil,  pleine  d'images 
de  mort  et  de  convois  funèbres , et  retentissait 
des  cris  et  des  gémissements  des  femmes  qui 
les  suivaient  en  se  lamentant  ; ce  qui  fit  crain- 
dre que  cet  armement  si  brillant  et  si  magni- 
fique ne  perdit  bientôt  tout  cet  éclat,  et  ne  se 
flétrit  comme  une  fleur 
L’inquiétude  fut  encore  augmentée  par  un 
autre  accident.  Toutes  les  statues  de  Mercure 
qu'on  voyait  de  forme  carrée  à l’entrée  des 
maisons  cl  des  temples  sc  trouvèrent  mutilées 
en  une  nuit,  et  particulièrement  au  visage, 
sans  qu’on  pùt  découvrir  l’auteur  de  ce  coup 
hardi,  quoiqu’on  promit  de  grandes  récom- 
penses à quiconque  le  dénoncerait.  On  ne  put 
s’empêcher  de  prendre  un  événement  si  ex- 
traordinaire , non-seulement  pour  un  sinistre 
présage,  mais  encore  pour  un  complot  de  fac- 
tieux qui  avaient  de  mauvais  desseins.  Des  jeu- 
nes gens  furent  accusés  d’avoir  déjà  fait  quel- 
que chose  de  semblable  dans  une  partie  de 
débauche*,  et  d'avoir  contrefait  en  particulier 
les  mystères  de  Cèrès  et  de  Proserpine,  ayant 
à leur  tête  Alcibiade,  qui  représentait  le  grand- 
prêtre.  Il  est  d'une  grande  importance  pour 
tous  ceux  qui  sont  eu  place  et  en  autorité  de 
s’observer  eu  tout,  et  de  ne  donner  aucune 
prise  sur  eux  à la  critique  la  plus  maligne. 
Ils  doivent  se  souvenir,  dit  Plutarque,  que 
tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  leur  conduite, 

• An.  M.  3589;  »v.  J.  C.  115.  - Tbucyd.  115.  6. 
pag.  128.  — Plut,  tn  Alclb.  pag.  200-201. 

* CettE  superstition  avait  pénétré  Jusqu'au  peuple  do 
Dieu,  a El  eeee  ibi  mullerrs  ledcbant . piangenlcs  Adoni- 
u dem.  a (Ezecu.8.  11.) 
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portait  dans  relie  cérémonie  . et  que  Ion  appelait  les  jar- 
dins dAdossis. 
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el  toujours  très -clairvoyants  en  cc  point  : 
qu'on  n'examine  pas  seulement  leurs  actions 
extérieures,  mais  qu'on  pénètre  jusque  dans 
l'intérieur  el  dans  tes  réduits  les  plus  reculés 
de  leur  maison  pour  y observer  leurs  conver- 
sations , leurs  repas,  leurs  divertissements , et 
ce  qui  s'y  passe  de  plus  secret  et  de  plus  ca- 
ché. C'est  celte  crainte  des  yeux  perçants  du 
peuple  qui  tenait  Thémislocle  el  Périrlès  dans 
une  circonspection  continuelle,  et  qui  les  obli- 
geait à s'interdire  la  plupart  des  plaisirs  que 
les  autres  s'accordaient. 

Pour  Alcibiade , il  ne  savait  ce  que  c'était 
que  de  se  contraindre.  Aussi,  comme  on  le 
connaissait , on  n’eut  pas  de  peine  à croire 
qu'il  pouvait  bien  avoir  eu  quelque  part  à ce 
qui  venait  d'arriver.  Son  luxe , son  liberti- 
nage , son  irréligion , donnaient  beaucoup  de 
vraisemblance  à celle  accusation , et  son  dé- 
nonciateur ne  craignit  point  de  se  nommer. 
La  constance  d'Alcibiade  ne  laissa  pas  d'être 
ébranlée  par  ce  coup  : mais  voyant  que  les  sol- 
dats et  les  matelots  déclaraient  qu'ils  n'allaient 
à celte  guerre  si  éloignée  et  A cette  expédition 
d’oulrc-mcr  que  pour  l'amour  d'Alcibiade , et 
que,  si  on  lui  Taisait  le  moindre  tort,  ils  se  re- 
tireraient sur  l'heure  même  , il  reprit  courage 
et  se  présenta  à jour  nommé  pour  se  défendre. 
Ses  ennemis  , sous  prétexte  que  le  départ  de 
la  flotte  pressait , tirent  surseoir  le  jugement. 
Il  eut  beau  demander  qu'on  lui  fit  son  procès 
s’il  était  coupable,  sans  attendre  qu'il  fut  ab- 
sent pour  le  perdre , et  représenter  qu'il  y 
avait  une  dureté  et  une  injustice  criantes  A 
l'obliger  de  partir  pour  une  guerre  si  impor- 
tante sans  éclaircir  des  accusations  el  des  ca- 
lomnies si  atroces , qui  le  tiendraient  dans  des 
inquiétudes  cl  dans  des  craintes  continuelles  , 
il  ne  put  rien  obtenir  du  peuple  , et  lo  départ 
fut  ordonné. 

L’armée  se  prépara  donc  A mettre  A la 
voile',  après  avoir  donné  le  rendex-vous  A 
Corcyre  A la  plupart  des  alliés  et  des  vaisseaux 
qui  portaient  les  vivres  et  les  équipages.  Tout 
ce  qu'il  y avait  de  citoyens  ou  d'étrangers  A 
Athènes  se  rendit  dès  le  point  du  jour  au  port 
de  l'irée.  Les  premiers  conduisaient  leurs  en- 
fants , leurs  parents  , leurs  amis,  leurs  cama- 

*  Tbucyd.  pag.  «O-WA.  - Biod.  lit).  13,  pag.  133. 


rades,  avec  une  joie  mêlée  de  quelque  tris- 
tesse, voyant  partir  pour  une  expédition 
éloignée  et  pleine  de  périls  cc  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  au  monde  , sans  savoir  si  jamais 
ils  les  reverraient,  mais  cependant  pleins  d es- 
pérance que  cette  expédition  aurait  un  succès 
heureux.  Les  étrangers  étaient  accourus  pour 
jouir  d'un  spectacle  bien  digne  de  leur  curio- 
sité ; car  jamais  appareil  de  guerre  d'une  seule 
ville  n’avait  approché  de  celui-ci.  Les  armées 
navales  qu'on  envoya  contre  Épidaure  et  contre 
Potidèe  étaient  bien  aussi  grandes  pour  le 
nombre  des  soldats  et  des  navires;  mais  elles 
n'èlaicnl  pas  si  magnifiques  , ni  le  voyage  si 
grand,  ni  l'entreprise  si  importante.  On  voyait 
ici  deux  ormèes , l’une  de  terre  el  I autre  de 
mer,  équipées  avec  grand  soin,  aux  dépens 
des  particuliers  et  du  public , de  tout  cc  qui 
leur  était  nécessaire , A cause  de  la  longueur 
du  chemin  et  de  la  durée  de  la  guerre.  Il  y 
avait  cent  galères  que  la  ville  fournissait  vides, 
savoir  soixante  légères , et  quarante  pour  por- 
ter les  soldats  pesamment  armés.  Chaque 
homme  de  mer  recevait  par  jour  une  dragme 
de  paye,  c'cst-A-dire  dix  sous,  sans  ce  que  les 
capitaines  de  navires  donnaient  en  particulier 
aux  rameurs  du  premier  rang  '.  Ajoutez  A cela 
la  pompe  et  la  magnificence  de  1 appareil , où 
ils  avaient  essayé  A l'cnvi  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres , cl  le  soin  que  chacun  avait  pris 
de  rendre  son  vaisseau  le  plus  léger  aussi  bien 
que  le  plus  leste.  Je  ne  parle  point  du  choix 
des  soldats , qui  étaient  l'élite  d'Athènes,  in 
de  leur  émulation  pour  ce  qui  concernait  la 
beauté  des  armes  et  de  l'équipage , non  plus 
que  de  celle  des  officiers,  qui  avaient  fait  une 
dépense  considérable  pour  se  distinguer  des 
autres  et  se  faire  valoir  dans  l'esprit  des  étran- 
gers : de  sorte  que  ce  spectacle  ressemblait 
plutôt  A un  tournoi  où  l’on  étale  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  magnifique,  qu’A  une  expédition 
de  guerre  et  A un  appareil  militaire  ; mais  la 
hardiesse  el  la  grandeur  du  dessein  en  surpas- 
saient encore  les  frais  el  la  pompe. 

Quand  les  vaisseaux  furent  chargés  et  les 
troupes  embarquées,  la  trompette  ayant  sonné, 

1 On  les  appelait  Opavirott.  Ils  avaient  des  Mines  plus 
longues  , el  par  conséquent  plus  üe  peine  a ramer  que  le» 
autres. 
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on  lit  des  vœux  solennels  pour  le  départ  ; on 
emplit  partout  des  coupes  d’or  et  d'argent,  on 
lit  les  effusions  accoutumées , avec  les  accla- 
mations du  peuple  qui  bordait  le  rivage , et 
qui  levait  les  mains  vers  le  ciel  pour  souhaiter 
à leur  concitoyens  un  voyage  heureux  et  un 
succès  favorable.  Après  l'hymne  chantée  et  les 
cérémonies  achevées , les  vaisseaux  défilèrent 
l'un  après  l'autre  du  port , puis  essayèrent  A 
l'envi  de  se  devancer,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
flotte  se  réunit  à Égine  : de  là  on  lira  vers 
Corcyre,  où  l'armée  des  alliés  s'assemblait 
avec  le  reste  des  navires. 

q IX.  — Alaemk  de  Steaccfe.  La  flotte 

A TH  fc*  IP.  N RE  ARRIVE  H SICILE. 

Celte  nouvelle  ayant  été  portée  de  tous  cô- 
tés à Syracuse  \ on  n’en  voulut  rien  croire 
d’abord  . tant  la  chose  paraissait  hors  de  toute 
vraisemblance  ; mais  comme  elle  se  confir- 
mait de  jour  à autre , on  songea  sérieusement 
aux  préparatifs  de  la  guerre  , et  l'on  dépécha 
par  toute  Elle  pour  demander  du  secours  aux 
tins  et  en  porter  aux  autres.  On  mit  aussi  gar- 
nison dans  les  châteaux  et  dans  les  forts  qui 
étaient  à la  campagne  , on  fit  la  revue  tant  des 
chevaux  que  des  soldats,  on  examina  ce  qu'il 
y avait  d'armes  dans  les  magasins,  et  l'on 
donna  ordre  à tout , comme  si  l'ennemi  eût 
été  présent. 

Cependant  la  flotte  , partagée  en  trois  esca- 
dres, chacune  sous  son  général,  mil  à la 
voile.  Elle  était  composée  de  cent  trente-six 
vaisseaux  , dont  cent  étaient  d’Athènes , et  le 
reste  des  alliés.  Il  y avait  sur  ces  vaisseaux 
cinq  mille  soldats  pesamment  armés,  dont 
deux  mille  deux  cents  étaient  citoyens  d'A- 
thènes, savoir  quinze  cents  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  des  biens  en  fonds,  et  sept  cents  * 
qui  n'en  avaient  point , mais  qui  étaient  éga- 
lement citoyens  : les  alliés  composaient  le 
reste.  Pour  l'infanterie  légère , il  y avait  qua- 
tre-vingts archers  de  Crète  avec  quatre  cents 
autres,  sept  cents  frondeurs  de  Rhodes,  cl  six- 
vingts  bannis  de  Mégarc.  Il  n'y  avait  qu'une 
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compagnie  de  cavalerie  de  trente  maîtres, 
qui  s'était  embarquée  sur  un  vaisseau  propre 
à porter  des  chevaux.  La  flotte  et  les  troupes 
furent  beaucoup  augmentées  dans  la  suite. 
Trente  vaisseaux  menaient  les  vivres  et  ceux 
qui  avaient  le  soin  de  les  apprêter , avec  des 
maçons  et  des  charpentiers,  et  leurs  outils;  le 
tout  suivi  de  cent  barques  pour  le  service,  sans 
compter  les  vaisseaux  marchands , qui  étaient 
en  grand  nombre.  Tout  cela  partit  ensemble 
de  Corcyre.  Ayant  été  assez  mal  reçus  par 
ceux  de  Tarentc  et  de  Locres,  ils  cinglèrent 
versRhégc,  où  ils  s'arrêtèrent  quelque  temps. 
Les  Athéniens  pressaient  ceux  de  Rhégc  de 
secourir  les  Léontains,  originaires  comme  eux 
de  Chalcis  ; mais  ils  répondirent  qu'ils  demeu- 
reraient neutres , et  n'agiraient  que  de  con- 
cert avec  le  reste  de  l'Italie.  Là  on  délibéra 
sur  la  manière  dont  il  fallait  conduire  cette 
guerre , et  l'on  y attendit  les  vaisseaux  qu'on 
avait  envoyés  à la  découverte  pour  savoir  où 
l'on  pourrait  aborder , et  si  l'argent  des  Ëges- 
tains  était  prêt.  Étant  de  retour . ils  rappor- 
tèrent qu'il  n’y  avait  que  trente  talents  * dans 
l’épargne.  Nicias  l'avait  bien  prévu  , mais  il 
avait  trouvé  les  oreilles  fermées  à tous  les  sa- 
lutaires conseils. 

Il  ne  manqua  pas,  sur  cette  nouvelle  *,  de 
faire  valoir  ses  anciens  raisonnements  , de 
montrer  le  tort  qu'on  avait  eu  de  s'embarquer 
dans  celle  guerre,  et  d'exagérer  les  suites  fu- 
nestes qu’on  en  devait  attendre  ; en  quoi  il  se 
conduisait  en  homme  peu  sage  et  peu  sensé. 
Il  avait  eu  grande  raison  de  s’y  opposer  d'a- 
bord, et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  rompre 
ce  malheureux  projet;  mais  la  chose  ayant  été 
résolue,  et  lui-même  ayant  été  contraint  d'ac- 
cepter le  commandement , il  ne  convenait 
point  de  tourner  toujours  la  tête  en  arrière,  en 
répétant  sans  cesse  que  celle  guerre  avait  été 
entreprise  contre  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence, cl  de  refroidir  par  là  les  deux  autres 
généraux,  d'abattre  le  courage  des  troupes  , 
cl  d’émousser  celle  pointe  de  confiance  et 
d'ardeur  qui  assure  le  succès  des  grandes  ac- 
tions. Il  fallait  marcher  avec  courage  contre 
l'ennemi,  le  presser  vivement, cl  jeter  parluul 
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l'épouvante  par  une  attaque  subite  et  inopinée. 

Mais  il  fit  tout  le  contraire.  Son  avis,  dans 
le  conseil  de  guerre , fut  qu’on  devait  tirer 
vers  Sélittonle.qui  était  le  premier  sujet  du 
voyage  ; et,  si  les  Égeslains  s'acquittaient  de 
leur  promesse  et  payaient  une  montre  à l’ar- 
mée , passer  outre  ; sinon  les  obliger  à fournir 
la  subsistance  de  soixante  galères  qu'ils  avaient 
demandées , et  demeurer  là  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  fait  leur  accord  avec  les  Sélinonlins,  soit 
l»ar  force  ou  autrement.  Il  disait  qu’ensuile  on 
retournerait  à Athènes  après  avoir  fait  montre 
de  leurs  forces,  et  de  l'assistance  qu’on  don- 
nait à ses  alliés,  si  ce  n’était  qu’il  se  présentât 
une  occasion  de  faire  quelque  chose  pour  les 
Lèontins,  ou  d’attirer  quelque  ville  à leur  parti. 

Alcibiade  répliqua  qu’il  serait  honteux , 
après  un  si  grand  armement.de  s’en  retourner 
sans  rien  faire  , et  qu’il  fallait  essayer  aupara- 
vant de  gagner  l’alliance  des  Grecs  et  des  bar- 
bares pour  les  détacher  de  Syracuse,  et  en  tirer 
des  troupes  et  des  vivres,  et  surtout  députera 
Messine,  qui  était  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  dont  le  port  était  capable  de  contenir  toute 
la  flotte.  Il  disait  que,  après  avoir  reconnu  les 
umis  et  les  ennemis,  et  s’étre  fortifié  d’un 
nouveau  secours,  on  attaquerait  Sèiinonte  ou 
Syracuse , si  l’une  ne  voulait  s’accommoder 
avec  Égesle,  et  l’autre  souffrir  le  rétablisse- 
ment de  Lèonte. 

Lamachus  ouvrit  un  troisième  avis,  qui  n’é- 
tait peut-être  pas  le  moins  sage  : c’était  d’aller 
droit  à Syracuse , sans  lui  donner  le  loisir  de 
revenir  de  l'étonnement  où  elle  était,  ni  de  se 
préparer  à la  défense.  Il  disait  que  le  premier 
abord  d’une  armée  était  toujours  le  plus  terri- 
ble, et  qu’en  laissant  à l’ennemi  le  temps  de 
se  reconnaître,  on  lui  donnait  aussi  relui  de  se 
rassurer  ; au  lieu  qu’en  l’attaquant  brusque- 
ment et  pendant  qu’il  était  encore  déconcerté, 
on  était  presque  sûr  de  la  victoire  : que , s’é- 
tant rendus  maîtres  du  plat  pays,  ils  ne  man- 
queraient de  rien,  et  contraindraient  les  Sici- 
liens à prendre  parti  : qu’enfin  ils  s’établiraient 
àMègare.qui  était  déserte  et  voisine  de  Syra- 
cuse,et  y mettraient  leur  flotte  en  sûreté.  Mais 
son  avis  n’étant  pas  suivi,  il  revint  à celui 
d’Alcibiade.  Ainsi  l’on  fit  voile  pour  la  Sicile, 
où  Alcibiade  se  rendit  mailre  de  Catane  par 
surprise. 


# X.  — ALCIBIADE  EST  RAPPELÉ.  Il  SE  SAC VK  , ET  EST 

COVDA3SVÉ.  A MOÛT  PAB  CORTCBUCE.  Il  SE  RETIRE  A 

Sparte.  Socplesse  de  sot  désir. 

Ce  fut  là  le  premier  cl  le  dernier  exploit 
qu’il  fit  dans  celte  expédition  \ ayant  été  d’a- 
bord rappelé  par  les  Athéniens  pour  être  jugé 
sur  l’accusation  qu’on  avait  intentée  contre  lui; 
car,  depuis  le  départ  de  l’armée,  ses  ennemis, 
qui  se  souciaient  peu  du  bien  et  du  salut  de  la 
pairie,  et  qui,  sous  prétexte  de  zèle  de  reli- 
gion, qui  couvre  souvent  les  plus  noirs  atten- 
tats, ne  songeaient  qu’à  satisfaire  leur  haine 
et  leur  vengeance  ; ses  ennemis , dis-je , pro- 
fitant de  son  absence,  avaient  poussé  l’affaire 
plus  vivement  que  jamais.  Tous  ceux  qu’on  dé- 
nonça furent  mis  en  prison  sans  qu’on  daignât 
seulement  les  entendre , et  sur  la  déposition 
des  citoyens  les  plus  décriés  pour  leurs  mœurs, 
comme  si,  dit  Thucydide,  il  y eût  eu  moins  de 
mal  à punir  les  innocents  qu’à  laisser  échap- 
per les  coupables.  Un  des  délateurs  fut  con- 
vaincu de  faux  par  ses  propres  paroles,  ayant 
assuré  qu’il  avait  reconnu  un  des  accusés  au 
clair  de  la  lune  , lorsqu’il  n’y  en  avait  point. 
Cette  fausseté  ne  ralentit  point  la  fureur  du 
peuple.  Le  souvenir  de  la  tyrannie  des  Pisis- 
tralides  lui  en  faisait  appréhender  une  pa- 
reille ; et,  prévenu  de  celte  crainte,  il  n’écou- 
tait rien. 

Il  envoya  donc  enfin  le  vaisseau  1 de  Sala- 
minc,  avec  ordre  au  commandant  de  ne  point 
emmener  par  force  Alcibiade,  de  peur  de 
quelque  tumulte  dans  l’armée,  mais  de  lui 
ordonner  seulement  qu’il  se  vint  présenter  à 
Athènes  pour  adoucir  le  peuple.  Alcibiade 
obéit  sur-le-champ , et  partit  sur  sa  galère  ; 
mais  dés  qu’il  fût  arrivé  à Thurium  , et  qu’il 
eût  mis  pied  à terre,  il  disparut,  et  éluda  tou- 
tes les  poursuites  de  ceux  qui  le  cherchèrent. 
Comme  on  lui  demandait  s’il  ne  se  fiait  pas  à 
sa  patrie  sur  le  jugement  qu’elle  devait  rendre 
à son  sujet  : « Je  ne  me  fierais  pas  à ma  mère 
a même,  dit-il,  dans  la  crainte  que  par  mé- 
« gard.1  elle  ne  prit  une  fève  ’ noire  pour  une 

* Thucyd.  lit).  6 , pag  AtO-lôO.  — Plut,  in  Alcit) 
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1 C'était  un  vaisseau  sacré  , destiné  pour  amener  tes 
coupables. 

3 Les  Juges  se  servaient  de  rêves  pour  donner  leur  suf- 
frage , et  la  noire  marquait  qu’ils  condamnaient. 
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« blanche.  » La  galère  de  Salamine  revint 
seule,  le  commandant  étant  tout  honteux  d'a- 
voir laissé  ainsi  échapper  sa  proie.  Alcibiade 
fut  condamné  à mort  par  contumace.  Tous  ses 
biens  furent  confisqués , et  il  fut  enjoint  à 
tous  les  prêtres  et  à toutes  les  prêtresses  de  le 
maudire.  Parmi  ces  dernières,  il  s'en  trouva 
une  , nommée  Théano , qui  eut  seule  le  cou- 
rage de  s’opposer  à ce  décret  *,  disant  qu’e/fe 
était  prêtresse  pour  bénir,  et  non  pas  pour 
maudire.  Quelque  temps  après,  comme  on 
lui  porta  la  nouvelle  que  les  Athéniens  l'avaient 
condamné  & mort  : Je  leur  ferai  bien  voir, 
dit-il , que  je  suis  en  vie. 

Ce  fut  il  peu  près  dans  ce  Icmps-là  ' qu'ar- 
riva à Athènes  l'affaire  de  Diagore  ic  Mélicn. 
Il  était  venu  s'établir  dans  celte  ville,  et  il  se 
mit  è y enseigner  l'athéisme.  Ou  lui  intenta 
procès  sur  sa  mauvaise  doctrine.  Il  se  sauva 
parla  Tuile,  et  évita  le  supplice;  mais  il  ne 
put  éviter  la  flétrissure  de  la  sentence  qui  le 
condamnait  à mort.  Les  Athéniens  eurent  taul 
d’horreur  pour  les  principes  impies  qu'il  débi- 
tait, qu’ils  allèrent  jusqu’à  mettre  sa  tête  à 
prix , et  à promettre  un  talent  de  récompense 
pour  celui  qui  le  leur  livrerait  mort  ou  vif. 

Environ  vingt  ans  auparavant !,  on  avait 
déjà  fait  une  affaire  toute  pareille  à I’rotagorc, 
pour  avoir  simplement  traité  la  matière  de  pro- 
blématique. Il  avait  dit  au  commencement 
d'un  de  ses  livres  : « Si  les  dieux  existent  ou 
u n’existent  pas , c’est  une  question  où  je  ne 
« sais  si  je  dois  prendre  l'affirmative  ou  la  né- 
« galivc.  Pour  éclaircir  une  question  si  épi- 
« neuse , notre  entendement  est  lmp  aveugle 
« et  la  vie  humaine  trop  courte.  » Les  Athé- 
niens ne  purent  souffrir  qu'on  mit  en  doute 
une  chose  de  cette  nature.  Ils  firent  proclamer 
par  le  crieur  public  que  tous  ceux  qui  avaient 
des  exemplaires  de  cet  ouv  rage  les  apportassent 
ait  magistrat.  On  les  fit  brûler  comme  infâmes 
et  impies,  et  l’auteur  fut  banni  de  l’état  à per- 
pétuité. 

Diagore  cl  Protagore  avaient  été  disciples 
de  Démocrilc , l'inventeur  de  la  philosophie 
des  atomes.  J’en  parlerai  ailleurs. 

1 ♦àffrouffa,  I , ov  *a rçtp&v  itotiav  yr/ovivat. 
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Depuis  le  départ  d’Alcibiade  ',  toute  l'auto- 
rité se  trouva  entre  les  mains  de  Nïeias;  car 
Lamachus , son  collègue , quoique  homme  de 
courage  et  d’expérience,  était  sans  crédit  à 
cause  de  son  extrême  pauvreté , qui  le  rendit 
méprisable  aux  troupes.  Les  Athéniens  n'a- 
vaient pas  toujours  pensé  de  la  sorte,  et  nous 
avons  vu  qu’Arislidc,  tout  pauvre  qu'il  était, 
n'en  fut  ni  moins  estimé  ni  moins  respecté; 
mais  dans  celte  dernière  expédition  un  goût  de 
luxe  et  de  magnificence  avait  saisi  tous  les  es- 
prits, et  l'estime  des  richesses  en  est  une  suite 
naturelle.  Comme  donc  Nicias  se  trouva  seul 
maître,  tout  se  ressentit  de  son  caractère  de 
timidité  et  de  lenteur,  et  il  laissa  tout  languir, 
tantôt  en  sc  tenant  en  repos  sans  rien  entre- 
prendre, tantôt  en  ne  faisant  que  tourner  (à 
et  là  le  long  des  côtes , tantôt  en  perdant  le 
temps  à consulter  et  à délibérer  ; ce  qui  dissipa 
bientôt  d'un  côté  l'ardeur  et  la  confiance  que 
scs  troupes  avaient  d'abord  témoignées , cl  de 
l'autre  la  crainte  et  la  frayeur  dont  les  ennemis 
avaient  été  saisis  à la  première  vue  d'un  arme- 
ment si  formidable.  Il  mit  le  siège  devant 
Uybla,  qui  n'était  qu'une  petite  ville,  cl  l'ayant 
levé  peu  de  jours  après , il  tomba  lui-méme 
dans  un  très-grand  mépris.  Enfin  il  sc  relira  à 
Calanc  sans  avoir  fait  d’autre  exploit  que  de 
ruiner  llyccara  , petit  bourg  des  barbares , 
d’où  l’on  dit  qu’était  la  courtisane  Lais,  qui , 
fort  jeune  encore  alors  , fut  vendue  parmi  les 
autres  prisonniers  et  menée  dans  le  Pélopon- 
nèse. 

Cependant  Alcibiade* , étant  parti  de  Thu- 
rium  , arriva  à Argos;  et  comme  il  renonçait 
entièrement  à l'espérance  d’être  rappelé  dans  sa 
patrie,  il  envoya  demander  aux  Spartiates  la 
permission  de  demeurer  chez  eux  en  toute  sû- 
reté, sous  leur  protection  et  sauvegarde.  Il 
leur  donnait  sa  foi  et  sa  parole  que,  s'ils  vou- 
laient le  regarder  comme  leur  ami,  il  leur  ren- 
drait plus  de  services  qu'il  ne  leur  avait  causé 
de  dommage  pendant  qu'il  avait  été  leur  en- 
nemi. Les  Spartiates  le  reçurent  à bras  ouverts. 
Quand  il  fut  arrivé  à Sparte,  il  y eut  bientôt  ga- 
gné l'estime  cl  l’affection  de  tous  les  habitants. 
Il  les  charma  tous  cl  les  enchanta  en  se  con- 
formant en  tout  à leur  manière  de  vivre.  Ceux 
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qui  voyaient  qu’il  se  rasait  jusqu'à  la  peau , 
qu'il  se  baignait  dans  l’eau  froide,  qu’il  man- 
geait d'un  gâteau  fort  pesant  et  fort  grossier , 
dont  l'usage  était  très-commun  parmi  eux,  et 
qu’il  s’accommodait  à merveille  de  leur  sauce 
noire,  ne  pouvaient  s'imaginer  que  ce  même 
homme  edi  jamais  eu  chez  lui  de  cuisinier; 
qu'il  eût  connu  de  parfumeur,  qu’il  eût  porté 
de  fines  étoffes  de  Milel;  en  un  mot,  qu'il  eût 
vécu  jusque-là  dans  les  délices  et  dans  la  bonne 
chère.  Celle  souplesse  était  le  caractère  domi- 
nant d’Alcibiade.  Véritable  caméléon,  fine  lui 
coûtait  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  de  formes  pour  se  concilier  ceux  avec 
qui  il  avait  à vivre.  Il  saisissait  d’abord  toutes 
leurs  manières  ; il  entrait  dans  tous  leurs  goûts, 
comme  s’ils  lui  eussent  été  naturels  ; et  quoique 
dans  le  fond  il  y sentit  en  lui-même  une  très- 
grande  répugnance , il  savait  la  couvrir  par 
un  air  aisé , simple , et  qui  paraissait  sans  con- 
trainte. Avec  les  uns,  il  avait  toutes  les  grâces 
et  tout  l’enjouement  de  la  jeunesse  la  plus 
gaie;  avec  d’autres,  tout  le  sérieux  de  l’âge  le 
plus  grave.  A Sparte , il  était  laborieux , frugal 
et  austère;  en  Ionie,  il  n'aimait  que  la  joie, 
la  paresse  et  la  volupté;  en  Thrace,  il  était 
toujours  à cheval,  ou  passait  les  journées  à 
boire;  et  lorsqu'il  était  avec  le  satrape  Tissa- 
pherne , il  surpassait  en  luxe  et  en  dépense 
toute  la  magnificence  des  Perses. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  l'estime  des  Lacédé- 
moniens. Il  sut  si  bien  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Timèe,  femme  du  rois  Agis,  qu’il  en 
ml  un  fils , qu’on  appelait  en  public  Lèoty- 
•hide , mais  que  sa  mère  en  particulier,  parmi 
tes  femmes  cl  ses  amies , ne  rougissait  point 
d'appeler  Alcibiade , tant  sa  passion  pour  cet 
Athénien  était  violente.  Agis  n'ignora  pas  ce 
commerce , et  il  refusa  de  reconnaître  Lèoly- 
chide  pour  son  fils;  ce  qui  fut  cause  que  dans 
la  suite  ce  fils  fut  exclu  du  Irène. 

S XI.  — Dkscmptios  DS  SïBAClJSR. 

Comme  le  siège  de  Syracuse  est  un  des  plus 
considérables  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire 
des  Grecs,  et  dont  j’ai  cru  par  cette  raison  de- 
voir marquer  toutes  les  circonstances  particu- 
lières, pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  les  anciens  faisaient  les  sièges,  il  m'a 


paru  nécessaire , avant  que  d'entrer  dans  ce 
détail , de  présenter  iei  aux  yeux  du  lecteur 
une  description  et  un  plan  de  la  ville  de  Syra- 
cuse, où  il  trouvera  aussi  les  différents  travaux 
dont  il  est  parlé  dans  ce  siège , tant  de  la  part 
des  Athéniens  que  de  celle  des  assiégés. 

Syracuse 1 était  située  sur  la  côte  orientale 
de  Sicile.  Sa  vaste  étendue,  sa  situation  avan- 
tageuse, la  commodité  de  son  double  port,  ses 
fortifications  construites  avec  grand  soin , la 
multitude  et  la  richesse  de  ses  citoyens,  la  ren- 
dirent une  des  plus  grandes,  des  plus  belles  et 
des  plus  puissantes  villes  grecques.  On  dit  * que 
l'air  y était  si  pur  et  si  net.  qu’il  n’y  avait  point 
de  jour  dans  l'année,  quelque  nébuleux  qu'il 
fût , où  le  soleil  n'y  parût. 

Elle  fut  fondée  par  Archias  le  Corinthien , 
un  an  après  que  le  furent  Naxe  et  Mégare  sur 
la  même  côte 

Lorsque  les  Athéniens  en  formèrent  le  siège, 
elle  était  composée  de  trois  parties , qui  sont 
l’ile , l’Achradinc,  Tyque.  Thucydide  nu  parle 
que  de  ces  trois  parties.  On  y en  ajouta  deux 
autres  dans  la  suite,  savoir  : Néapolis  et  Epi  - 
pôle. 

L’ile,  située  au  midi,  était  appelée  Natos , 
qui  est  le  mot  grec  qui  signifie  Ut , mais  pro- 
noncé selon  le  dialecte  dorique,  et  Ortygie *. 
Elle  était  jointe  au  continent  par  un  pont.  C'est 
dans  cette  Ile  qu'on  bâtit  da’ns  la  suite  le  palais 
des  rois  cl  la  citadelle1.  Celle  partie  de  la 
ville  était  très-importante , parce  qu’elle  pou- 
vait rendre  ceux  qui  la  possédaient  maîtres 
des  deux  ports  qui  l’environnent.  C’est  pour 
cela  que  les  Romains , quand  ils  eurent  pris 
Syracuse , ne  permirent  plus  à aucun  Syracu- 
sain  de  demeurer  dans  l’Ile. 

11  y avait  dans  cette  Ile  une  fontaine  fort  cé- 
lèbre, qu’on  nommait  Aréthusc.  Les  anciens 
ou  plutôt  les  poètes , fondés  sur  des  raisons 
qui  sont  sans  aucune  vraisemblance,  ont  sup- 

• Ctc.  Vcrr.  6 , n.  117-119. 

* « Urbcm  Svracusas  plegeral,  cujushlc  tllusatque  hrc 
« nature  exe  locl  cœllque  dlcitur , ut  Quitus  unquaiu  dies 
« um  uiagnl  lurbulenUque  lempesute  fuertt , quin  ali- 
a quo  tetnpore  soient  cjus  dii:!  homines  viderinL  » (Ctc. 
Verr.  7,  n.  26.) 

> An.  M.  5295;  «v.  J.  C.  709.  - Strub.  lib.  6,  pag.  269. 

4 Ctc.  Vcrr  7 , n.  07. 

4 Slrab.  lib.  6,  pas.  270.  — Sencc.  Nat.  Quait.  tib.  3 , 
cap.  26. 
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posé  que  l'Alphée,  fleuve  d’Elide  dans  le  Pé- 
loponnèse, conduisait  ses  eaux  à travers  ou 
sous  les  flots  de  la  mer , sans  jamais  s’;  mêler, 
jusqu’à  la  fontaine  d’Arélhnse.  C’est  ce  qui  a 
donné  lieu  à ces  vers  de  Virgile  : 

Exlrcmiim  hune , Aretbusa , mibi  concédé  laborem. .. 

Vie  tibi , quum  fluctua  subterlabére  Sicanot , 

Doris  amara  suam  non  intermisceat  undarn  ' . 

Achradine,  située  entièrement  sur  le  bord 
de  la  mer , et  tournée  vers  l’orient , était  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville  le  plus  spacieux  , 
le  plus  beau  et  le  plus  fortifié. 

Tyque  , ainsi  appelée  du  temple  de  la  for- 
lune  (TO/r.) , qui  ornait  cette  partie , s’étendait 
le  long  de  l’ Achradine  au  couchant , depuis  le 
septentrion  vers  le  midi.  Elle  était  fort  habi- 
tée. Elle  avait  une  porte  célèbre  nommée 
Bexapyle , qui  conduisait  dans  la  campagne , 
et  elle  était  située  au  septentrion  de  la  ville. 

Ëpipolc  était  une  hauteur  hors  de  la  ville, 
et  qui  la  commandait  ; elle  était  située  entre 
llexapyle  et  la  pointe  d'Euryèle  , vers  le  sep- 
tentrion et  le  couchant  ; elle  était  en  plusieurs 
endroits  fort  escarpée,  et  par  cette  raison,  d'un 
accès  fort  difficile.  Lors  du  siège  dont  nous 
parlons,  elle  n’était  point  fermée  de  murailles  : 
les  Syracusains  la  ,gardaient  avec  un  corps  de 
troupes  contre  les  attaques  des  ennemis.  Eu- 
ryèle  était  l’entrée  et  le  passage  qui  conduisait 
à Ëpipole.  Sur  la  même  hauteur  d’Épipole, 
était  un  fort  nommé  Labdale. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après  , sous  Denys 
le  tyran , qu’Épipole  fut  environnée  de  murs  , 
et  enfermée  dans  la  ville,  dont  elle  lit  une  cin- 
quième partie,  mais  qui  était  peu  habitée.  On 
y en  avait  déjà  ajouté  une  quatrième,  appelée 
fttapolit , c’est-à-dire  Ville  neuve , qui  cou- 
vrait Tyque. 

La  rivière  Anape  coulait  à une  petite  demi- 
lieue  de  la  ville  ’.  L’espace  qui  les  séparait 
était  une  belle  et  grande  prairie , terminée  par 
deux  marais , l’un  appelé  Syraco , qui  avait 
donné  son  nom  à la  ville;  et  l'autre,  Lysimi- 
lie.  Celte  rivière  allait  se  rendre  dans  le  grand 
port.  Près  de  l'embouchure,  vers  le  midi, 

1 Virg.  ec  log.  10 

■ l’iul.  in  Dionys.  vit.  pag.  970. 


était  une  espèce  de  château  appelé  Olympit , à 
cause  du  temple  de  Jupiter  Olympien  qui  y 
était , et  où  il  y avait  de  grandes  richesses.  Il 
était  à cinq  cents  pas  de  la  ville. 

Syracuse  avait  deux  ports  tout  près  l’un  de 
l'autre,  et  qui  n’étaient  séparés  que  par  l’Ile  : le 
grand  et  le  petit , appelé  autrement  Lacus.  Se- 
lon la  description  qu’en  fait  l’orateur  romain  ‘ , 
ils  étaient  l’un  et  l'autre  environnés  des  édifices 
de  la  ville. 

Le  grand  avait  de  circuit  un  peu  plus  de 
cinq  mille  pas  * , ou  de  deux  lieues.  11  avait 
un  golfe  appelé  Dascon.  L’entrée  de  ce  port 
n'avait  que  cinq  cents  pas  de  large  : elle  était 
formée,  d’un  célé,  par  la  pointe  de  l’tle  Orly- 
gie,  et  de  l’autre,  par  la  petite  lie  et  par  te 
cap  de  Plemmvre,  qui  était  commandé  par  un 
château  de  même  nom. 

Au-dessus  de  l'Achradine  était  un  troisiè- 
me port,  nommé  le  port  de  Trogile. 

S XIII.  — -NlCIAA  , APEÉS  QUELQUES  ACTIONS  . FORME 

LE  SIÉCE  OE  SVRACCEE.  LaMACUUE  EST  TUÉ  DANS  US 

COMBAT.  La  VILLE  EST  RÉDUITE  A L’EXTRÉMITÉ. 

I 

Dii-builième  année  de  la  guerre. 

Sur  la  fin  de  l’été , Nicias  eut  nouvelle  que 
les  Syracusains3,  ayant  repris  courage,  se 
disposaient  à venir  l’attaquer  les  premiers. 
Déjà  leur  cavalerie  s’avançait  avec  insolence 
pour  l’insulter  jusque  dans  son  camp , et  lui 
demandait  avec  de  grandes  risées  s’il  était  donc 
venu  en  Sicile  pour  s’établir  a Catane.  De  si 
piquants  reproches  le  réveillèrent  un  peu  : il 
résolut  de  faire  voile  vers  Syracuse.  L'entre- 
prise était  hardie  et  périlleuse.  Il  ne  pouvait , 
sans  un  extrême  danger,  tenter  le  débarque- 
ment en  présence  d’un  ennemi  qui  les  atten- 
dait de  pied  ferme,  et  qui  ne  manquerait  pas 
de  les  attaquer  à la  descente  avec  toutes  ses 
forces.  11  n'y  avait  pas  plus  de  sûreté  à faire 

* < Portas  habet  prope  In  ædlficatione  aspcctuque  urbis 
« indusos.  » (Cic.  Ferr.fl,  n.  117.) 

* Slrabon  lui  donne  de  circuit  80  stades , qui  feraient  le 
double  de  ce  qu'il  a actuellement  d étendue  : preuve  cer- 
taine qu'il  y a Taule  dans  le  texte  de  Slrabon.  (Cluviek  , 
pag.  167.) 

» Tbucyd.  lib.  6.  pag.  453-161.  — Plut.  In  Mc.  pag.  533- 
53V  - Drod.  lib.  13,  pag.  137-138. 
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avancer  ses  troupes  par  terre,  parce  que, 
n'ayant  point  de  cavalerie,  celle  des  Syracu- 
sains , qui  ôtait  nombreuse,  au  premier  bruit 
de  leur  marche  leur  tomberait  sur  les  bras , et 
les  accablerait. 

Pour  se  tirer  d'embarras,  et  se  mettre  en 
état  de  s’emparer  sans  obstacle  d'un  poste 
avantageux  qui  lui  avait  été  désigné  par  un 
banni  de  Syracuse,  Nicias  usa  de  stratagème. 
Il  lit  donner  un  faux  avis  aux  ennemis , que , 
moyennant  un  complot  qui  devait  éclater  un 
certain  jour,  ils  pourraient  s'emparer  de  son 
camp  et  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  armes 
et  de  tout  le  bagage.  Les  Syracusains,  sur 
celte  assurance,  marchèrent  vers  Catane,  et  se 
vinrent  camper  sur  les  terres  de  Lèonte.  Dès 
que  les  Athéniens  en  curent  avis , ils  s’embar- 
quèrent avec  toutes  leurs  munitions  et  toutes 
leurs  troupes,  et  tirèrent  sur  le  soir  vers  Syra- 
cuse. Ils  arrivèrent  au  point  du  jour  dans  le 
grand  port , et  prirent  terre  près  d’OIympie , 
à l'endroit  qu'on  leur  avait  enseigné,  et  s’y 
retranchèrent.  Les  ennemis,  se  voyant  hon- 
teusement trompés,  s'en  retournèrent  tout 
court  à Syracuse  ; et  pleins  de  dépit,  ils  se  mi- 
rent en  bataille  quelques  jours  après  devant  les 
mura  illes  de  la  ville.  Nicias  sortit  de  ses  retran- 
chements , et  l'on  en  vint  aux  mains.  La  vic- 
toire fut  longtemps  en  balance;  mais  une 
grande  pluie,  accompagnée  d’éclairs  et  de 
tonnerre,  étant  survenue,  les  Syracusains,  qui 
étaient  sans  expérience , et  dont  la  plupart  fai- 
saient alors  le  premier  essai  de  leurs  armes,  fu- 
rent étonnés  et  intimidés  de  cet  orage,  tandis 
que  les  autres  s’en  moquaient  cotnme  d’un 
effet  de  la  saison,  et  ne  considéraient  autre 
chose  que  l'ennemi,  qui  était  bien  plus  à 
craindre  que  l'orage.  Après  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance , les  Syracusains  furent 
obligés  de  plier.  On  ne  put  pas  les  poursuivre 
fort  loin,  4 cause  que  leur  cavalerie,  qui  était 
entière  et  n’avait  point  été  battue , couvrit  leur 
retraite.  Ils  rentrèrent  en  bon  ordre  dans  la 
ville  , après  avoir  jeté  des  troupes  dans  le  tem- 
ple d’OIympie  pour  en  empêcher  le  pillage. 

Ce  temple  était  asset  près  du  camp  des  Athé- 
niens, qui  auraient  bien  voulu  s'en  rendre 
maîtres,  parce  qu'il  était  plein  d'offrandes 
d'or  et  d'argent  , que  la  religion  des  rois  et  des 
peuples  y avait  consacrées.  Nicias , ayant  dif— 
u 


féré  d'y  envoyer  des  troupes  pour  s'en  saisir, 
en  perdit  l'occasion , et  donna  le  temps  aux 
Syracusains  d’y  faire  passer , comme  on  vient 
de  le  dire , un  détachement  pour  le  défendre. 
On  croit  qu’il  le  fit  4 dessein  et  par  respect 
pour  les  dieux , parce  que , les  soldats  venaut 
4 piller  ce  temple , le  public  n’en  aurait  tiré 
aucun  proüt,  et  le  sacrilège  serait  retombé 
sur  lui  seul. 

Après  le  combat , les  Athéniens , qui  ne  se 
trouvaient  pas  encore  en  état  d’attaquer  Syra- 
cuse , se  retirèrent  sur  leur  flotte  4 Naxe  et  à 
Catane  pour  y prendre  leurs  quartiers  d’hiver, 
dans  le  dessein  de  revenir  au  commencement 
du  printemps  pour  former  le  siège.  Ils  avaient 
besoin  pour  cela  d'argent , de  vivres , et  sur- 
tout de  cavalerie , qui  leur  manquait  absolu- 
ment. Ils  comptaient  tirer  une  partie  de  ces 
secours  des  peuples  de  Sicile , qu'ils  espéraient 
que  la  nouvelle  de  leur  victoire  ferait  bientôt 
passer  dans  leur  parti  ; et  ils  envoyèrent  en 
même  temps  4 Athènes  pour  y solliciter  les 
mêmes  secours.  Us  recherchèrent  aussi  l’al- 
liance de  Carthage , et  députèrent  vers  quel- 
ques villes  d'Italie  situées  sur  les  cotes  de  la 
mer  de  Toscane , qui  leur  avaient  promis  de 
les  secourir. 

A Syracuse,  on  ne  perdit  point  espérance. 
Hermocrate , celui  de  leurs  chefs  qui  se  distin- 
guait le  plus  par  sa  valeur,  son  bon  sens  et 
son  expérience , leur  représenta , pour  rassu- 
rer les  esprits , qu’on  n'avait  pas  manqué  de 
courage,  mais  de  conduite  : que  l’ennemi, 
quoique  brave , devait  plutôt  sa  victoire  4 son 
bonheur  qu'à  son  mérite  : que  la  multitude 
des  chefs , qui  est  toujours  suivie  de  peut 
d'ordre  et  d'obéissance , leur  avait  nui  ( ils 
étaient  au  nombre  de  quinze)  : qu'il  fallait 
choisir  des  généraux  expérimentés  pour  con- 
tenir le  reste  dans  la  discipline , et  bien  exer- 
cer les  troupes  pendant  tout  l'hiver.  Cet  avis 
ayant  été  suivi , il  fut  élu  général  avec  deux 
autres  ; après  quoi  l'on  dépêcha  4 Corinthe  et 
4 Lacédémone,  tant  pour  renouveler  l'alliance 
que  pour  les  engager  4 faire  diversion , afin 
d'obliger  les  Athéniens,  s'il  se  pouvait,  de 
rappeler  leurs  troupes  de  Sicile , ou  de  les  em- 
pêcher au  moins  d'y  envoyer  du  renfort.  Leur 
principale  application  fut  de  fortifier  Syra- 
cuse. Ils  enfermèrent  dans  la  ville , par  uu 

35 


Digitized  by  Google 


<•<*>  m«  <#♦*- 


mur , tout  le  terrain  qui  regarde  Épipolc , de- 
puis l'extrémité  septentrionale  de  Tyque,  en 
descendant  du  côté  de  l’occident  vers  la  partie 
appelée  depuis  Neapolii,  afin  d'éloigner  da- 
vantage l'ennemi  et  de  lui  -rendre  la  contre- 
vallation plus  difficile  , en  l'obligeant  de  lui 
donner  plus  d'étendue.  Cet  endroit  avait  ap- 
paremment été  négligé , parce  qu'il  paraissait 
se  défendre  soi-même  par  sa  situation  inégale 
et  escarpée.  Ils  mirent  aussi  garnison  dans 
Mégarc  et  dans  Olympie  , et  plantèrent  des 
pieux  sur  le  bord  de  la  mer  partout  oit  la  des- 
cente paraissait  facile.  Eusuitc , ayant  su  que 
les  Athéniens  étaient  à Naxe , ils  allèrent  brû- 
ler le  camp  de  Catane , et  se  retirèrent  après 
avoir  fait  le  dégât  aux  environs. 

Les  ambassadeurs  de  Syracuse  ’ , étant  ar- 
rivés chez  les  Corinthiens . leur  demandèrent 
du  secours . comme  à leurs  fondateurs . qui 
leur  fut  aussitôt  accordé  avec  une  ambassade 
vers  les  Lacédémoniens  pour  les  faire  déclarer 
en  leur  faveur.  Alcibiade  appuya  leur  demande 
de  tout  son  crédit  et  de  toute  son  éloquence , 
à laquelle  son  ressentiment  contre  Athènes 
ajoutait  une  nouvelle  force.  Il  conseilla  et 
persuada  aux  Lacédémoniens  d'envoyer  Gy- 
lippe  pour  général  en  Sicile , et  d’attaquer  de 
leurcôtè  les  Athéniens  pour  foire  une  puissante 
diversion  : en  troisième  lieu,  il  les  porta  à for- 
tifier Décèlie  dans  l’Atlique  ; ce  qui  acheva  de 
perdre  et  de  ruiner  la  ville  d’Athènes , qui  ne 
put  jamais  s'en  relever  : car  ce  fort  rendit  les 
Lacédémoniens  maîtres  de  la  campagne , de 
sorte  que  les  Athéniens  ne  pouvaient  plus 
jouir  de  leurs  mines  d'argent  de  Laurium,  ni 
des  revenus  de  leurs  terres , ni  être  secourus 
par  leurs  voisins , Décélie  étant  devenu  l'asile 
de  tous  les  mécontents  et  de  tous  les  partisans 
de  Sparte. 

Nicias  avait  reçu  quelque  secours  d’Athè- 
nes *.  Il  consistait  en  deux  cent  cinquante  ca- 
valiers , à qui  l'on  avait  supposé  que  la  Sicile 
fournirait  des  chevaux  ( ils  en  avaient  simple- 
ment apporté  l'équipage),  et  en  trente  archers 
& cheval , avec  trois  cents  talents1,  c’est-à-dire, 
trois  cent  mille  écus.  Il  commeng  donc  à se 

1 Tburjd.  lib.  fi,  psg.  474-482.  — dut.  la  Alflb. 
psg, 203;  ia  Nie.  psg  534-535.  — Dlod.  Ilb.  13,  psg.  13*. 

• An.  M.3JB0;»».  J.  C.  «4. 

s Trois  crut»  Ulents  valent  1 million  725000  fr.  K.  B 


mettre  en  mouvement.  On  l’accusait  de  man- 
quer souvent  l’occasion  d’agir  en  perdant  le 
temps  à force  de  raisonner,  de  différer  et  de 
se  précautionner  ; mais  quand  il  entrait  en 
action , il  était  aussi  vif  et  aussi  ardent  à exé- 
cuter qu'il  avait  été  timide  et  lent  à entrepren- 
dre , comme  fi  le  fit  voir  ici. 

Ceux  de  Syracuse , ayant  appris  qu'il  était 
arrivé  de  la  cavalerie  aux  Athéniens , et  qu’ils 
viendraient  bientôt  assiéger  leur  ville , et  sa- 
chant qu'ils  n’en  pouvaient  approcher  ni  faire 
de  contrevallation  s'ils  ne  se  rendaient  maîtres 
de  la  hauteur  d’Épipole , qui  commandait  Sy- 
racuse, ils  résolurent  d’en  garder  l'avenue, 
qui  était  le  seul  passage  par  où  l’on  pût  y arri- 
ver , tout  le  reste  étant  escarpé  et  inaccessible. 
Étant  donc  descendus  dans  la  prairie  qui  borde 
la  rivière  d’Anape , et  y ayant  fait  la  revue  de 
leurs  troupes , ils  choisirent  sept  cents  hommes 
d'infanterie  sous  le  commandement  de  Dio- 
mile , pour  garder  ce  poste  important , avec 
ordre  de  s’y  rendre  au  premier  signal  qu’on 
leur  en  donnerait.  Nicias  ne  leur  en  laissa  pas 
le  loisir , tant  il  conduisit  son  dessein  avec  pru- 
dence , promptitude  et  secret.  II  partit  de  Ca- 
tane avec  toute  sa  flotte  sans  que  les  ennemis 
en  eussent  le  moindre  soupçon.  Étant  arrivé 
au  port  de  Trogile , près  de  Léonte , qui  n’est 
éloigné  d'Épipole  qne  d'un  bon  quart  de  lieue 
( six  ou  sept  stades  ) , il  fit  metlre  à terre  scs 
troupes  de  débarquement , puis  se  retira  avec 
sa  flotte  à Thapsc , petite  péninsule  près  de 
Syracuse , dont  il  ferma  l'entrée  avec  nne  esto- 
cade. '» 

[.es  troupes  de  terre  coururent  se  saisir. 
d'Épipole,  en  montant  par  Euryéle,  avant; 
que  les  ennemis,  qui  étaient  dans  la  prairie 
d'Anape,  éloignée  de  plus  d’une  lieue,  eussent 
rien  appris  de  leur  arrivée.  Au  premier  bruit, 
les  sept  cents  hommes  de  Diomile  accoururent 
en  désordre,  et  furent  aisément  battus  ; il  en 
demeura  trois  cents  sur  la  place  avec  leur  chef. 
Les  Athéniens,  après  avoir  érigé  un  trophée, 
bâtirent  un  fort  à Labdale,  sur  le  sommet 
d’Épipole , pour  renfermer  et  y mettre  en  sû- 
reté leur  bagage  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  lorsqu'il  faudrait  en  venir  aux  mains 
ou  travailler  à la  contrevallation. 

Peu  de  temps  après  les  habitants  d’Egcsle 
envoyèrent  aux  Athéniens  (rois  cents  cava- 
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tiers , et  quelques  alliés  de  Sicile  y en  ajoutè- 
rent cent  autres  ; ce  qui , avec  les  deux  cent 
cinquante  qu’Athènes  avait  envoyés  aupara- 
vant , et  qui  s’étaient  fournis  de  chevaux  dans 
le  pays , faisait  six  cent  cinquante  hommes  de 
cavalerie. 

Le  plan  de  Nicias  pour  prendre  Syracuse 
était  d’environner  toute  la  ville , du  côté  de  la 
terre,  d’une  bonne  contrevallation,  qui  coupe- 
rait aux  assiégés  toute  communication  avec  les 
troupes  de  dehors,  espérant  sans  doute  être  en- 
suite en  état  d'empêcher , par  le  moyen  de  sa 
flotte  , qu’on  ne  pût  y faire  entrer  par  mer  ni 
secours  ni  vivres. 

Ayant  laissé  une  garnison  à Labdale,  il  des- 
cendit de  la  hauteur,  s'avança  vers  l’extrémité 
septentrionale  de  Tyque  ; et,  s’y  étant  arrêté, 
il  employa  toute  l’armée  à construire  un  mur 
de  contrevallation  pour  enfermer  la  ville  du 
côté  du  nord , depuis  Tyque  jusqu’à  Trogilc  , 
situé  sur  le  bord  de  la  mer.  L’ouvrage  avança 
avec  une  rapidité  qui  effraya  les  Syracusains. 
Ils  crurent  devoir  s’y  opposer,  et  firent  quel- 
ques sorties  et  quelques  attaques , qui  leur 
réussirent  toujours  mal  : leur  cavalerie  même 
fut  mise  en  déroute.  Le  lendemain  de  l’ac- 
tion, la  contrevallation  du  côté  du  nord  fut 
continuée  par  une  partie  de  l'armée , pendant 
que  l’autre  portait  des  pierres  et  des  matériaux 
vers  Trogile  pour  l'achever. 

Les  assiégés,  sur  l’avis  d'Hcrmocrate,  jugè- 
rent à propos  de  ne  plus  hasarder  de  combat 
contre  les  Athéniens,  et  ne  songèrent  qu’à  em- 
pêcher, ou  du  moins  à rendre  inutiles  leurs 
ouvrages,  en  construisant  eux-mêmes  de  leur 
côté  un  mur  qui  coupât  le  terrain  par  où  les 
Athéniens  devaient  conduire  le  leur.  Ils  ju- 
geaient que,  si  l’on  ne  troublait  point  leur  tra- 
vail, et  qu’on  leur  laissât  achever  le  mur,  les 
Athéniens  ne  pourraient  pas  passer  outre  ; ou 
que,  s'ils  venaient  pour  les  empêcher,  il  sutu- 
rait aux  Syracusains  de  leur  opposer  une  partie 
de  leurs  troupes,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  fermer  les  avenues  les  plus  accessibles 
1 par  de  bonnes  palissades,  et  que  les  Athéniens 
au  contraire  seraient  obligés  de  faire  venir 
toutes  leurs  forces  et  d’abandonner  absolu- 
ment le  travail. 

Ils  sortirent  donc,  et,  travaillant  avec  toute 
l’ardeur  possible , ils  commencèrent  à con- 


struire un  mur  ; et,  pour  en  faciliter  le  travail, 
il  le  couvrirent  par  une  bonne  palissade  , et  le 
flanquèrent  de  tours  de  bois  d'espace  en  es- 
pace , afin  de  le  pouvoir  défendre.  Les  Athé- 
niens les  laissèrent  travailler  tranquillement 
sans  les  troubler,  parce  que  s’ils  n'avaient 
mené  contre  eux  qu’une  partie  de  leurs  troupes 
ils  auraient  été  trop  faibles,  et  que,  pour  les  y 
mener  toutes,  il  aurait  fallu  interrompre  leurs 
travaux  ; ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  faire.  L'ou- 
vrage étant  achevé , les  Syracusains  y laissè- 
rent un  corps  de  troupes  pour  défendre  la 
palissade  et  garder  le  mur,  après  quoi  ils  ren- 
trèrent dans  la  ville. 

Cependant  lés  Athéniens  coupèrent  les  ca- 
naux qui  conduisaient  de  l'eau  dans  la  ville; et 
voyant  que  les  soldats  syracusains  qui  avaient 
été  laissés  pour  garder  le  mur  s’acquittaient 
assex  mal  de  leur  devoir,  les  uns  rentrant  sur 
le  midi  dans  la  place  ou  dans  leurs  lentes , et 
les  autres  foisant  très-mauvaise  garde,  ils  dé- 
tachèrent pour  l'attaque  de  ce  poste  trois  cents 
soldats  choisis  et  quelque  infanterie  légère , 
pendant  que  le  reste  de  l’armée  marcha  vers 
la  ville  pour  empêcher  le  secours.  Les  trois 
cents  soldats,  ayant  forcé  la  palissade,  poursui- 
virent ceux  qui  la  gardaient  jusqu’à  la  porte 
du  mur  de  la  ville  qui  couvrait  le  Téménilc  , 
où,  étant  entrés  pêle-mêle  avec  eux,  ils  furent 
repoussés  par  les  habitants  avec  perte.  Toute 
l’armée  ensuite  démolit  le  mur,  arracha  les  pa- 
lissades du  retranchement , et  les  emporta. 

Après  cet  heureux  succès,  qui  laissait  les 
Athéniens  maîtres  du  côté  du  nord  , ils  entre- 
prirent dès  le  lendemain  un  nouveau  travail 
encore  plus  important , et  qui  devait  achever 
la  clôture  de  la  ville  : c’était  de  conduire  du 
côté  du  couchant  un  mur , depuis  les  hauteurs 
d'Épipole,  à travers  la  plaine  et  le  marais, 
jusqu'au  grand  port.  Pour  l’empêcher , les  as- 
siégés, recommençant  la  même  manœuvre 
qu’ils  venaient  de  faire  de  l’autre  côté , ti- 
rèrent de  la  ville  au  travers  du  marais  un 
fossé  revêtu  de  palissades , pour  empêcher  les 
Athéniens  de  pousser  leur  contrevallation  jus- 
qu'à la  mer.  Mais  ceux-ci , après  avoir  achevé 
la  première  partie  du  mur  sur  la  hauteur  d'K- 
pipolc,  prirent  la  résolution  de  faire  l’attaque 
du  fossé  rcvêlu.Pour  cet  effet,  ils  donnent  or- 
dre à leur  flotte  de  se  rendre  de  Tapse  au 
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grand  port  d«  Syracose;  car  jusque-là  elle 
était  toujours  restée  dans  cette  petite  rade , et 
les  assiégés  avaient  toujours  la  mer  libre;  ee 
qui  obligeait  les  assiégeants  à faire  venir  leurs 
convois  de  Thapsc  par  terre.  Les  Athéniens 
descendirent  donc  l’Epipole  dans  la  plaine 
avant  la  pointe  du  jour , et,  jetant  des  ais  et 
des  portes  à l'endroit  où  le  marais  était  simple- 
ment boueux  et  plus  ferme  qu'ailleurs , ils  em- 
portèrent, incontinent  après,  la  plus  grande 
partie  du  fossé  revêtu  de  palissade,  et  le  reste 
ensuite , après  avoir  eu  t’avantage  du  combat; 
car  les  ennemis  lâchèrent  le  pied  et  se  retirè- 
rent, ceux  de  la  droite  vers  la  ville , et  les  au- 
tres du  côté  de  la  rivière.  Trois  cents  Athéniens 
d'élite  voulant  couper  à ceux-ci  le  passage,  cou- 
rurent vers  le  pont  ; mais  la  cavalerie  ennemie, 
qui  y était  en  bataille  pour  la  plus  grande  par- 
tie, les  repoussa,  vint  fondre  ensuite  sur  l'aile 
droite  des  Athéniens,  et  mit  les  premiers  ba- 
ladions en  désordre.  Ce  que  Lamachus  ayant 
aperçu  de  l'aile  gauche  où  il  commandait , il  y 
accourut  avec  les  Argiens  et  quelques  archers; 
mais  ayant  franchi  un  fossé,  et  se  trouvant 
abandonné  de  ses  troupes,  il  y fui  tué  avec 
cinq  ou  six  qui  l’avaient  suivi.  Les  ennemis 
transportèrent  aussitôt  leurs  corps  au  delà  de 
la  rivière  , et , voyant  venir  le  reste  de  l'armée, 
se  retirèrent. 

Dans  le  même  temps  leur  aile  droite , qui 
était  retournée  vers  la  ville , reprit  courage 
par  ce  succès , et  se  vint  mettre  en  bataille  de- 
vant les  Athéniens , après  avoir  détaché  quel- 
que! troupes  pour  attaquer  le  fort  bâti  sur  la 
hauteur  d'Ëpipolc , qui  servait  de  dépôt  aux 
ennemis , et  qu'on  croyait  sans  défense.  Elles 
forcèrent  un  retranchement  qui  couvrait  le 
fort  ; mais  Nicias  le  sauva.  11  était  resté  malade 
dans  ce  fort , et  était  actuellement  dans  son 
lit , sans  avoir  auprès  de  lui  que  scs  domesti- 
ques. Animé  par  le  danger  même  et  par  la 
présence  de  l'ennemi,  il  fait  un  effort;  il  se 
lève,  et  ordonne  à ses  gens  de  mettre  promp- 
tement le  feu  à tout  le  bois  qui  élail  entre  le 
retranchement  et  le  fort  pour  les  machines,  et 
aux  machines  mêmes.  Cet  incendie  inopiné 
arrêta  les  Syracusains,  sauva  Nicias,  le  fort  et 
toutes  les  richesses  des  Athéniens;  car  ceux-ci 
accoururent  d'en  bas  au  secours.  Dans  le  même 
temps,  on  vit  entrer  la  flotte  dans  le  grand 


port,  comme  l’ordre  en  avait  élé  donné.  Ce 
que  les  Syracusains  ayant  aperçu  d’en  haut, 
et  craignant  d'être  pris  par  derrière  et  acca- 
blés par  les  troupes  de  débarquement , ils  se 
retirèrent  et  rentrèrent  dans  la  place  avec 
toutes  leurs  forces,  désespérant,  après  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire  de  leur  fossé  revêtu  de 
palissades , de  pouvoir  empêcher  que  la  con- 
trevallation ne  fût  poussée  jusqu’à  la  mer. 

Cependant  les  Athéniens , qui  s’élaient  con- 
tentés de  construire  un  simple  mur  dans  les 
hauteurs  d'Épipole,  et  au  travers  des  endroits 
escarpés  et  de  difficile  accès,  étant  descendus 
dans  la  plaine,  commencèrent  à élever  au  pied 
des  hauteurs  un  double  mur  qui  devait  être 
prolongé  jusqu'à  la  mer;  savoir,  un  mur  de 
contrevallation  contre  les  assiégés,  et  un  autre 
mur  de  circonvallation  contre  les  troupes  svra- 
cusaines  du  dehors,  et  contre  celles  des  alliés 
qui  pouvaient  venir  au  secours  de  la  ville. 

Depuis  ce  jour,  Nicias , qui  était  resté  seul 
général , conçut  de  grandes  espérances  ; car 
plusieurs  peuples  de  Sicile , qui  jusque-là  Sa- 
vaient point  encore  pris  de  parti , vinrent  se 
joindre  à lui . cl  de  tous  côtés  il  lui  arrivait 
des  vaisseaux  chargés  de  provisions  pour  son 
armée,  chacun  s'empressant  de  se  déclarer  en 
sa  faveur,  parce  que  ses  affaires  avaient  pris  le 
dessus , et  qu'il  avait  eu  en  loul  un  bonheur 
extraordinaire.  Déjà  même  les  Syracusains,  sc 
trouvant  bloqués  par  terre  et  par  mer,  et  n’es- 
pérant plus  de  pouvoir  défendre  leur  ville,  lui 
faisaient  des  propositions  d'accommodement. 
Gylippe,  qui  venait  de  Lacédémone  à leur  se- 
cours, ayant  appris  en  chemin  l'extrémité  où 
ils  étaient  réduits,  et  croyant  toute  Elle  perdue, 
continua  sa  route,  non  plus  dans  le  dessein  de 
défendre  la  Sicile,  mais  pour  conserver  aux 
peuples  d’Italie  les  villes  qu'ils  y avaient,  s'il 
en  était  encore  temps  et  si  cela  élail  possible  ; 
car  la  renommée  avait  répandu  de  tous  côtés 
que  les  Athéniens  étaient  déjà  maîtres  de  tout, 
et  qu'ils  avaient  à leur  tête  un  capitaine  que  sa 
prudence  et  son  bonheur  rendaient  invincible. 
Nicias  lui-mème.  devenu,  contre  son  naturel, 
plein  de  contiance  en  ses  forces  et  enflé  par 
ses  heureux  succès,  persuadé  d'ailleurs,  par 
les  nouvelles  sccrèles  qu'il  avait  tous  les  jours 
de  Syracuse  el  par  les  gens  qu'on  lui  envoyait, 
qu’inccssammcnt  il  allait  avoir  la  ville  par  com- 
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position,  ne  Ht  a jeun  compte  de  l'approche 
de  Gy  lippe , et  ne  prit  aucune  précaution  pour 
l'empéchcr  d’aborder,  surtout  depuis  qu’il  eut 
appris  qu'il  avait  fort  peu  de  vaisseaux  avec 
lui  ; et  il  le  traitait  de  corsaire  et  de  pirate,  qui 
ne  méritait  pas  qu'on  s’en  mit  en  peine.  Un 
bon  général  doit  bien  se  donner  de  garde  de 
relâcher  ses  soins  et  sa  vigilance  dans  les  bons 
succès , la  moindre  négligence  étant  capable 
de  tout  ruiner:  que  Nicias  eOt  envoyé  le  plus 
petit  détachement  pour  s'opposer  à l’approche 
de  Gylippe,  il  était  maître  de  Syracuse,  et 
tout  était  Gni. 

S XIII.  — Syracuse  sorgr  a capituler.  L’arrivée 
ue  Gylippe  charge  la  face  iiea  choses.  -Nicias, 
FORCÉ  PAR  SES  COLLÈGUES , DORRE  UR  COMBAT  SUR 
MER  ET  EST  TAIRCU.  SES  TROUPES  UE  TERRE  SORT 
AUSSI  BATTUES. 

Di v-nein irrite  année  de  la  puerie. 

Les  ouvrages  des  Athéniens  étaient  presque 
entièrement  achevés1,  et  ils  avaient  tiré  un 
double  mur  de  la  longueur  de  près  d’une  demi- 
lieue  le  long  de  la  plaine  et  du  marais  vers  le 
grand,  port,  et  il  s'en  fallait  peu  qu’ils  n’y  fussent 
arrivés  ; il  ne  restait  plus  aussi  du  côté  de 
Trogile  qu’une  petite  partie  du  mur  à achever. 
Syracuse  était  donc  près  de  sa  ruine,  et  se  voyait 
sans  ressource , n’étant  point  en  état  de  résis- 
ter par  elle-même  aux  ennemis,  et  n’espérant 
plus  de  secours.  Ainsi  l’on  résolut  de  se  ren- 
dre. On  convoqua  l’assemblée  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation  qu’on  devait  présen- 
ter à Nicias  ; et  plusieurs  étaient  d’avis  qu’on 
hâtât  la  conclusion  de  cette  affaire  avant  que 
la  ville  fût  entièrement  enfermée. 

C’est  dans  ce  moment-là  même , cl  dans 
l’extrémité  la  plus  pressante,  qu’un  officier, 
nommé  Gongyle , arrive  de  Corinthe  sur  une 
galère  â trois  rangs  de  rames.  A son  arrivée 
toute  la  ville  s’assemble  en  foule  autour  de  lui. 
Il  déclare  à haute  voix  que  Gylippe  arrive  in- 
cessamment, et  qu’il  est  suivi  de  plusieurs  au- 
tres galères  qui  viennent  à leur  secours.  Les 
Syracusains  étonnés,  ou  plutôt  étourdis  de 
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cette  nouvelle,  n'osent  y ajouter  foi.  Pendant 
qu’ils  étaient  ainsi  flottants  et  incertains , sur- 
vient un  courrier  de  Gylippe,  qui  leur  annonce 
sa  venue  et  leur  ordonne  de  sortir  avec  toutes 
leurs  troupes  au-devant  de  lui.  Lui-même, 
après  avoir  pris  en  passant  un  fort' , marcha 
en  bataille  droit  â Ëpipole,  et  étant  monté  par 
Euryèle,  comme  avaient  fait  les  Athéniens,  il 
se  mil  en  état  de  les  attaquer  par  dehors,  pen- 
dant que  les  Syracusains  les  attaqueraient  de 
leur  côté  avec  les  forces  de  Syracuse  et  les 
siennes.  Les  Athéniens , surpris  de  sa  venue 
plus  qu’on  ne  le  peut  dire,  se  rangèrent  en 
bataille  sous  leurs  murs , à la  hâte  et  avec  peu 
d’ordre.  Pour  lui,  mettant  bas  les  armes  quand 
il  fut  proche,  il  leur  envoya  dire  par  un  héraut 
qu’il  leur  donnait  cinq  jours  pour  sortir  de  la 
Sicile.  Nicias  ne  daigna  pas  faire  la  moindre 
réponse  â une  telle  proposition.  Quelques-uns 
des  soldats,  se  mettant  â rire,  demandèrent  au 
héraut  ai  la  présence  d'une  cape  lacédémo- 
nienne  et  d’un  méchant  bâton  pouvait  appor- 
ter quelque  changement  à l'état  présent  de  la 
ville.  On  se  prépara  donc  au  combat  de  part 
et  d’autre. 

Gylippe  emporia  d’assaut  le  fort  de  Labdaie, 
où  il  fit  main  basse  sur  tout  ce  qui  y était.  Le 
même  jour , une  galère  athénienne  fut  prise 
en  entrant  dans  le  port  ; ensuite  les  assiégés 
tirèrent  un  mur  en  montant  de  ta  ville  vers 
Kpipole , pour  couper  le  mur  simple  des  Athé- 
niens vers  l’extrémité , et  leur  ôter  toute  com- 
munication avec  les  troupes  postées  dans  les 
retranchements  qui  environnaient  la  ville  du 
côté  du  nord  vers  Tyque  et  vers  Trogile.  Les 
Athéniens , après  avoir  achevé  le  mur  qui  al- 
lait jusqu’à  la  mer  vers  le  grand  port,  étaient 
remontés  sur  les  hauteurs.  Gylippe , ayant  re- 
marqué que  dans  le  mur  simple,  bâti  par  les 
Athéniens  sur  les  hauteurs  d’Épipole,  il  y avait 
un  endroit  plus  faible  et  plus  bas  que  les  au- 
tres, y marcha  de  nuit  avec  ses  troupes  : mais 
ayant  été  découvert  par  les  Athéniens  qui  cam- 
paient dehors,  il  fut  contraint  de  se  retirer, 
les  voyant  venir  droit  à lui.  Us  rehaussèrent  le 
mur,  et  se  chargèrent  de  le  garder  eux-mê- 
mes , après  avoir  distribué  leurs  alliés  dans  les. 
postes  du  reste  du  retranchement. 

* Nommé  Jègcs. 
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Nicias,  de  son  côté,  trouva  à propos  de  for- 
tifier le  cap  de  Plemmyre,  qui,  s'avançant 
dans  la  mer,  élrêcissait  l'embouchure  du  grand 
port  ; et  son  dessein  était  de  faciliter  les  con- 
’vois  de  vivres  et  des  autres  choses  nécessaires, 
parce  que  les  Athéniens , en  occupant  ce  poste, 
s'approchaient  du  petit  port,  où  étaient  les 
principales  forces  navales  de  Syracuse , et  se 
mettaient  en  état  d’en  mieux  observer  tous  les 
mouvements,  et  que  d’ailleurs,  ayant  toute 
la  liberté  de  la  mer , ils  ne  seraient  pas  réduits 
à tirer  toute  leur  subsistance  du  fond  du  grand 
port,  comme  cela  arriverait  nécessairement, 
si  les  ennemis , se  rendant  maîtres  de  l’entrée, 
les  forçaient  à se  tenir  renfermés  dans  le  port 
de  la  même  manière  qu'ils  l’étaient  actuelle- 
ment ; car , depuis  l’arrivée  de  Gylippe,  Nicias 
n’avait  plus  d’espérance  que  du  côté  de  la  mer. 
Faisant  donc  passer  par  IA  sa  flotte  et  une  partie 
de  ses  troupes , il  y bâtit  trois  forts , A la  faveur 
desquels  les  bâtiments  demeuraient  A l’ancre  : 
de  sorte  qu’il  y renferma  une  grande  partie  du 
bagage  et  des  munitions.  Ce  fut  alors  que  les 
gens  de  mer  souffrirent  beaucoup  ; car, 
comme  il  fallait  aller  loin  au  bois  et  A l’eau , 
ils  étaient  investis  par  la  cavalerie  des  enne- 
mis , dont  le  tiers  était  posté  A Olympic  pour 
empêcher  la  garnison  de  Plemmyre  de  sortir, 
et  était  maître  de  la  campagne.  Nicias , avant 
appris  que  la  (lotte  de  Corinthe  arrivait , en- 
voya contre  elle  vingt  galères,  avec  ordre 
d’observer  les  ennemis  du  côté  de  Locres  et 
de  Rhége , et  des  autres  avenues  de  la  Sicile. 

Cependant  Gylippe , se  servant  des  pierres 
mêmes  que  les  Athéniens  avaient  amassées 
pour  leur  usage,  continuait  de  bâtir  le  mur  que 
les  Syracusains  avaient  commencé  de  conduire 
au  travers  d’Épipole , et  se  mettait  tous  les 
jours  devant  en  bataille , comme  les  Athé- 
niens le  faisaient  aussi  de  leur  côté.  Lorsqu’il 
vit  le  temps  propre  pour  donner,  il  commença 
le  combat  dans  l’espace  qui  était  entre  les 
deux  murailles.  La  situation  étroite  du  lieu 
ayant  rendu  sa  cavalerie  et  scs  gens  de  trait 
inutiles,  il  eut  du  désavantage.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée.  Gylippe , pour 
ranimer  scs  troupes , en  leur  rendant  justice, 
eut  le  courage  de  prendre  sur  lui  le  reproche 
du  mauvais  succès , et  de  leur  déclarer  hau- 
tement que  sa  défaite  n’était  pas  arrivée  par 


leur  faute , mais  par  la  sienne , parce  qu’il 
les  avait  fait  combattre  dans  un  lieu  trop  serré. 
Il  leur  promit  de  leur  donner  bientôt  occasion 
de  rétablir  leur  honneur  et  le  sien  ; et  en  effet, 
le  lendemain , après  les  avoir  exhortés  A bien 
soutenir  leur  ancienne  réputation , il  les  mena 
contre  l’ennemi.  Nicias , voyant  que’,  quand 
il  n’aurait  pas  envie  de  donner  bataille , il  fau- 
drait nécessairement  empêcher  les  ennemis 
de  continuer  leur  mur  au  delà  de  la  contreval- 
lation , dont  ils  étaient  déjà  fort  proche , parce 
qu’autremenl  c’était  leur  accorder  une  victoire 
certaine . marcha  contre  les  Syracusains.  Gy- 
lippe fit  avancer  ses  troupes  au  delà  de  l’en- 
droit où  de  part  et  d’autre  finissaient  les  murs, 
afin  d'avoir  plus  d’espace  pour  s'étendre  ; et 
chargeant  l’aile  gauche  des  ennemis  avec  sa 
cavalerie , il  la  mit  en  fuite , et  bientôt  après 
renversa  l’aile  droite.  On  voit  ici  ce  que  peut 
l’expérience  et  l’habilité  d'un  grand  capitaine; 
car  Gylippe,  avec  les  mêmes  hommes,  les 
mêmes  armes,  les  mêmes  chevaux,  les  mêmes 
lieux,  en  changeant  seulement  son  ordon- 
nance de  bataille , défit  les  Athéniens , et  les 
mena  battant  jusque  dans  leur  camp.  La  nuit 
suivante , les  vainqueurs  poussèrent  leur  mur 
au  delà  de  la  contrevallation  des  Athéniens , 
et  par  IA  leur  ôtèrent  toute  espérance  de  pou- 
voir les  enfermer. 

Après  cet  heureux  succès , les  Syracusains1, 
A qui  la  flotte  de  Corinthe  était  arrivée  sans 
avoir  été  aperçue  de  celle  d’Athènes , reprirent 
courage , armèrent  plusieurs  galères , et , sor- 
tant en  campagne  avec  leur  cavalerie  et  d’au- 
tres troupes , firent  beaucoup  de  prisonniers. 
Ils  députèrent  A Lacédémone  et  A Corinthe 
pour  faire  venir  du  renfort.  Gylippe  alla  lui- 
même  par  toutes  les  villes  de  Sicile  pour  les 
solliciter  de  se  joindre  A lui , et  il  en  gagna  la 
plus  grande  partie , qui  lui  donnèrent  de  puis- 
sants secours.  Nicias,  voyant  que  ses  forces 
diminuaient  tous  les  jours , et  que  celles  des 
ennemis  augmentaient,  recommença  A perdre 
courage  ; et  non  content  d’envoyer  aux  Athé- 
niens des  gens  pour  leur  représenter  l’état  des 
choses,  il  leur  écrivit  lui-même  très-forte- 
ment. Je  rapporterai  ici  sa  lettre  en  entier , 

1 Thucyd.  lib.  7,  pag.  490- 401.—  Plut  in  Nie.  pag. 
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parce  qu’elle  expose  très-nettement  l'étal  où 
étaient  les  affaires  à Syracuse , et  que  d'ail- 
leurs elle  peut  servir  de  modèle  pour  ces  sortes 
de  relations.  * 

« Athéniens,  je  vous  ai  déjà  informés  par 
« plusieurs  dépêches  de  ce  qui  se  passait  ici  : 
a mais  il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  l’état 
a présent  des  affaires  pour  y donner  ordre, 
a Après  que  nous  avons  remporté  l’avantage 
a dans  plusieurs  combats , et  que  nous  avons 
a presque  achevé  notre  contrevallation , Gy- 
a lippe  est  entré  dans  Syracuse  avec  des  Irou- 
a pes  de  Lacédémone  et  de  Sicile,  et  ayant 
a été  battu  la  première  fois , a été  Victor  leur 
a la  seconde  par  le  moyen  de  sa  cavalerie  et 
< de  ses  gens  de  trait.  Nous  demeurons  donc 
a renfermés  dans  nos  retranchements  sans 
a oser  rien  entreprendre , ni  pouvoir  achever 
a notre  contrevallation , à cause  des  forces  su- 
a périeures  des  ennemis  : car  une  partie  de 
a nos  soldats  sont  occupés  à garder  nos  forts  ; 
a de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  ser- 
a vir  de  toutes  nos  troupes  dans  un  combat, 
a D'ailleurs , comme  les  Syracusains  ont 
« coupé  nos  lignes  par  un  mur  à l’endroit  où 
a elles  n’étaient  pas  achevées , nous  ne  pou- 
a vons  plus  envelopper  la  place,  à moins  que 
a nous  ne  forcions  leurs  retranchements;  et 
a d’assiéganls  nous  sommes  devenus  assiégés, 
a sans  oser  nous  écarter , dans  la  crainte  de 
a leur  cavalerie. 

a Non  contents  de  ces  avantages , ils  font 
a venir  de  nouveaux  secours  du  Péloponnèse, 
« el  ont  envoyé  Gylippe  pour  obliger  les  villes 
a neutres  de  la  Sicile  à se  déclarer , et  les  au- 
a 1res  à leur  envoyer  des  hommes  el  des  vais- 
a seaux  pour  nous  attaquer  par  mer  et  par 
« terre.  Je  dis  par  mer , ce  qui  peut  paraître 
a étonnant , mais  qui  n’est  que  trop  vrai  ; car 
« notre  flotte,  considérable  auparavant  par 
a le  bon  état  des  galères  el  par  celui  des  équi- 
« pages,  manque  maintenant  par  ces  deux 
« endroits-là  mêmes , et  est  infiniment  affai- 
a blie. 

a Les  galères  font  eau  de  tous  côtés,  parce 
a qu'on  ne  peut  les  retirer  à sec  pour  les  ra- 
a douber,  à cause  de  la  crainte  où  nous  som- 
a mes  que  celles  des  ennemis,  qui  sont  en 
« plus  grand  nombre  el  en  meilleur  état  que 
« les  nôtres,  ne  Tiennent  tout  d’un  coup  nous 


« attaquer  comme  elles  paraissent  à chaque 
« moment  disposées  à le  faire.  D'ailleurs, 
a nous  nous  trouvons  dans  une  indispensable 
a nécessité  d'en  envoyer  plusieurs  de  côté  et 
a d’autre  pour  escorter  les  convois  qu’il  faut 
a faire  venir  de  bien  loin , et  faire  passer  à 
« la  vue  des  ennemis;  de  sorte  que,  pour  peu 
a qu'on  se  relâchât  du  ces  soins,  nous  affome- 
a rions  notre  année. 

a Pour  l’équipage,  il  dépérit  tous  les  jours  à 
a vue  d’œil,  parce  que  plusieurs,  s’écartant 
a pour  la  maraude  ou  pour  aller  chercher  du 
a bois  et  de  i’eau,  soûl  surpris  el  tués  par  la 
a cavalerie.  Les  esclaves,  tentés  par  le  voisi- 
a nage  du  camp  des  ennemis,  désertent  el  s’y 
a rendent  en  grand  nombre.  Les  étrangers 
a qu’on  a levés  par  force  se  dissipent,  et  ceux 
a qu’on  a enrôlés  pour  de  l'argent,  qui  pen- 
a saienl  venir  au  pillage  plutôt  qu’au  combat, 
a trouvant  tout  le  contraire,  vont  se  rendre 
a aux  ennemis  qui  sont  proches,  ou  se  cachent 
a dans  la  Sicile,  ce  qu’ils  peuvent  foire  aisé- 
a ment,  parce  que  l’Ue  est  fort  grande.  Beau- 
a coup  decitoyens,  exercésdepuis  longtemps  et 
a habilesdansla  manœuvre,  ayantgagué  lesca- 
a pilaines  des  galères,  ont  substitué  à leur 
a place  des  hommes  qui  sont  sans  expérience 
a et  incapables  de  servir,  et  par  là  ont  ruiné 
a toute  la  discipline.  J’écris  à des  personnes 
a qui  connaissent  la  marine,  et  qui  savent 
a que,  quand  le  bon  ordre  est  ainsi  négligé , 
a tout  va  en  dépérissant,  et  que  la  flotte  se 
a ruine. 

a Mais  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c'est 
« qu'avec  toute  mon  autorité  de  général  je  ne 
a puis  empêcher  ce  désordre.  Car  vous  savez, 
a messieurs,  que  vous  élcs  d'un  caractère  à 
a ne  vous  pas  laisser  aisément  gouverner  ; et 
a d’ailleurs  je  ne  sais  où  prendre  des  mate- 
« lots,  au  lieu  qu’il  en  vient  de  tous  côtés  à 
a nos  ennemis.  Nos  alliés  de  Sicile  sont  hors 
a d'état  de  nous  aider;  et  si  les  villes  d'Italie 
a d’où  nous  lirons  notre  subsistance,  appre- 
a nant  l'extrémité  où  nous  sommes  réduits  et 
a que  vous  ne  songez  point  à nous  envoyer  de 
a secours,  se  joignent  aux  Syracusains,  nous 
a sommes  absolument  perdus,  sans  que 
a l’ennemi  ail  besoin  de  nous  livrer  aucun 
a combat. 

a Je  pourrais  vous  mander  des  choses  plu» 
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< agréables,  mais  non  plus  uliles  ni  plus 
« propres  à vous  meUrc  au  fait  des  affaires 
« présentes  sur  lesquelles  vous  ayez  à délibé- 
« rcr.  Je  sais  que  vous  aimez  à n'entendre 
a que  des  nouvelles  qui  vous  fassent  plaisir  : 

« mais  je  sais  aussi  que,  lorsque  les  affaires 
« tournent  autrement  que  vous  ne  l’avez  es- 
« pêrè,  vousvousen  prenez  à ceux  quivousont 

< trompés;  et  c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à 
« vous  écrire  avec  la  dernière  sincérité  et  sans 
« vous  rien  dissimuler.  Du  reste,  vous  n avez 
« jusqu’ici  aucun  sujet  de  vous  plaindre  ni  des 
« officiers,  ni  des  troupes, qui  sesontfort  bien 
« acquittés  de  leur  devoir. 

« Mais  maintenant  que  la  Sicile  réunit  tou- 
o tes  ses  forces  contre  nous,  et  qu'elle  attend 
« du  Péloponnèse  une  nouvelle  armée,  posez 
« pour  fondement  de  vos  délibérations  que  les 
« troupes  que  nous  avons  ne  sont  point  sufïi- 
« sanies  ; et  qu’ainsi  il  faut,  ou  nous  rappeler, 
« ou  envoyer  ici  une  armée  de  terre  et  de  mer 
a aussi  nombreuse  que  la  première,  et  de  l'ar- 
« gent  à proportion.  11  faut  se  disposer  aussi 
a à m’envoyer  un  successeur,  ne  pouvant  plus 
« porter  le  poids  du  commandement  à cause 
« de  ma  néphrétique.  Je  crois  avoir  mérité 
a celte  grilce  par  les  bons  services  que  je  vous 
a ai  souvent  rendus,  tant  que  la  santé  me  l’a 
a permis,  dans  tous  les  commandements  que 
a j’ai  eus.  i s 

# Au  reste,  quelque  résolution  que  vous 
a preniez,  ce  que  je  vous  demande,  messieurs, 
a c’est  que  vous  l'exécutiez  promptement, 
a sans  délai,  et  dès  le  commencement  du 
« printemps.  Les  ressources  que  nos  ennemis 
a trouvent  dans  la  Sicile  sont  toutes  prêles  : 
a celles  qu’ils  attendent  du  Péloponnèse  peu- 
a vent  tarder  davantage.  Mais  songez  que,  si 
a vous  ne  vous  évertuez,  les  Lacédémoniens 
a ne  manqueront  pas,  comme  cela  est  déjà 
a arrivé,  de  vous  surprendre  et  de  vous  pré- 
a venir.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  loucha  extrême- 
ment les  Athéniens,  et  fll  sur  eux  toute  l’im- 
pression que  Nicias  en  pouvait  attendre.  On 
ne  jugea  pas  à propos  de  lui  nommer  un  suc- 
cesseur : on  lui  donna  seulement  deux  des  of- 
ficiers qui  étaient  avec  lui,  savoir  : Ménandre 
et  Eulhydème,  pour  le  soulager  en  attendant 
qu'on  envovât  d’autres  généraux.  Eurymédon 


cl  Démostnène  furent  choisis  pour  remplacer 
Lamachus  et  Alcibiade.  Le  premier  partit  sur- 
le-champ  avec  dix  galères  et  quelque  argent , 
enViron  le  solstice  d’hiver,  pour  assurer  Ni- 
cias d’un  prompt  secours,  tandis  que  l'autre 
levait  des  troupes  et  des  contributions  pour 
faire  voile  au  commencement  du  printemps. 

D'un  autre  côté  les  Lacédémoniens  ',  soute- 
nus par  ceux  de  Corinthe,  faisaient  de  grands 
préparatifs  pour  envoyer  des  renforts  en  Sicile 
et  pour  rentrer  dans  l’AUique,  afin  d'em- 
pêcher la  flotte  d'Athènes  de  faire  voile  vers 
celte  lie. 

Us  entrèrent  donc  de  bonne  heure  dans  l’At- 
lique  sous  le  commandement  du  roi  Agis  *,  et, 
après  avoir  ravagé  la  campagne,  ils  fortifièrent 
Décèlie,  ayant  partagé  l’ouvrage  entre  toutes  les 
troupes  pour  l’achever  plus  promptement.  Ce 
poste  est  environ  à sii-vingts  stades  d’Athè- 
nes *,  c’est-à-dire  près  de  six  lieues,  et  à 
même  distance  de  la  Béolie.  Alcibiade  ne  s'é- 
tait point  donné  de  repos  jusqu’à  ce  qu’enfm  il 
eût  obtenu  qu’on  y travaillât.  C’est  ce  qui  nui- 
sit le  plus  aux  Athéniens  ; car,  au  lieu  qu’au- 
paravant,  l’ennemi  se  retirant  après  avoir  fait 
le  dégât,  on  était  libre  le  reste  de  l’année  ; de- 
puis que  Décèlie  eut  été  fortifiée,  la  garnison 
qu’on  y laissait  ne  cessait  de  faire  des  courses 
et  de  tenir  toujours  les  Athéniens  en  inquié- 
tude, Athènes  étant  devenue  comme  une  place 
de  guerre;  car  de  jour  on  faisait  garde  tout 
autour  aux  portes,  et  de  nuit  toute  la  ville 
était  sur  les  murailles  ou  sous  les  armes.  Les 
vaisseaux  qui  apportaient  de  l’Ile  d’Eubée  des 
vivres,  et  dont  auparavant  la  route  par  Décè- 
lie était  beaucoup  plus  courte,  étaient  con- 
traints de  prendre  un  grand  tour  pour  doubler 
le  cap  de  Sunium.ce  qui  reudaillcs  vivres  plus 
chers.  Il  en  était  de  même  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  dehors.  Pour  sur- 
croît de  malheur  plus  de  vingt  mille  esclaves, 
dont  la  plupart  étaient  artisans , passèrent  chez 
les  ennemis  pour  se  dérober  à l'extrême  mi- 
sère qui  désolait  la  ville.  Tout  le  bétail  périt 
avec  les  bêtes  de  voilure.  La  plupart  des  che- 
vaux demeurèrentestropiés,  parce  qu'ils  étaient 

i Thucjd.  lib.  7.  p«g.  «M96.  Cl  502-501.  - Dlod 
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toujours  en  garde  ou  en  course.  Tout  étant 
ainsi  ravagé,  et  les  Athéniens  se  trouvant  pri- 
vés des  revenus  de  la  campagne,  la  disette 
d'argent  devint  fort  grande,  et  ils  furent  obli- 
gés de  prendre  le  vingtième  de  tout  ce  qui  ve- 
nait par  mer  pour  remplacer  la  perte  des  reve- 
nus ordinaires.  , 

Cependant  Gylippe,  qui  avait  fait  le  tour  de 
la  Sicile  ',  amena  le  plus  de  gens  qu’il  avait 
pu  rassembler  dans  toute  l'Ile,  et  porta  ceux  de 
Syracuse  à équiper  une  (lotte  la  plus  nom- 
breuse qu'ils  pourraient,  et  à hasarder  un  com- 
bat naval,  sur  l’espérance  d’un  succès  digne 
d’une  si  grande  entreprise.  Cet  avis  fut  forte- 
ment appuyé  par  Hcrmocralc,  qui  exhorta  les 
Syracusains  à ne  pas  céder  à leurs  ennemis  la 
gloire  de  la  marine.  Il  leur  représenta  que  les 
Athéniens  eux-mémes  ne  l'avaient  pas  reçue 
de  leurs  ancêtres,  et  ne  l’avaient  pas  toujours 
possédée  : que  c’était  lq  guerre  des  Perses  qui 
les  avait  comme  forcés  & se  rendre  habiles  sur 
mer,  malgré  l'opposition  qu'ils  y avaient,  et  par 
leur  inclination  naturelle,  et  par  la  situation 
même  de  leur  ville,  assez  éloignée  de  la  mer  : 
qu’ils  s'étaient  rendus  terribles  aux  autres  peu- 
ples, moins  par  leurs  forces  que  parleur  cou- 
rage et  leur  hardiesse  : qu'il  fallait  profiter  de 
leur  exemple,  et,  contre  des  ennemis  toujours 
prêts  & tout  entreprendre,  devenir  aussi  en- 
treprenant qu’eux. 

Cet  avis  fut  goûté  et  suivi.  On  équipa  une 
flotte  nombreuse.  Gylippe  fit  sortir  de  nuit 
toutes  ses  troupes  de  terre  pour  attaquer  les 
forts  de  Plcmmyre.  Trente-cinq  galères  des 
Syracusains  qui  étaient  dans  le  grand  port,  et 
quarante-cinq  dans  le  petit , où  il  y avait  un 
arsenal  pour  les  navires,  curent  ordre  de  s’a- 
vancer vers  Plemmyre  pour  étonner  les  Athé- 
niens, qui  se  verraient  attaqués  en  même 
temps  et  par  terre  et  par  mer.  Sur  ces  nouvel- 
les les  Athéniens  s'embarquèrent  aussi,  et  avec 
vingt-cinq  voiles  voguèrent  contre  les  trente- 
cinq  de  Syracuse  qui  venaient  contre  eux  du 
grand  port,  et  en  opposèrent  trente-cinq  au- 
tres aux  quarante-cinq  desennemisqui  étaient 
parties  du  petit  port.  Le  combat  fut  vif  à 
l'embouchure  du  grand  port , les  uns  s'effor- 
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çant  d'entrer,  et  les  autres  de  leur  défendre 
l'entrée. 

Ceux  qui  gardaient  les  forts  de  Plemmyre 
étant  accourus  au  rivage  pour  voir  le  combat, 
Gylippe  attaqua  les  forts  à ('improviste  dès  le 
point  du  jour,  et  ayant  emporté  d’assaut  le 
plus  grand,  donna  une  telle  épouvante  aux 
deux  autres,  qu'ils  furent  en  un  instant  aban- 
donnés. Cet  avantage  fut  suivi  aussitôt  d'une 
perte  considérable  du  côté  des  Syracusains; 
car  les  vaisseaux  de  Syracuse  qui  combattaient 
à l'entrée  du  port,  après  avoir  forcé  les  Athé- 
niens, s’enlre-choquèrent  rudement  en  y en- 
trant en  désordre,  et  livrèrent  par  ce  moyen 
la  victoire  à leurs  ennemis,  qui  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  les  poursuivre,  mais  donnèrent 
encore  la  chasse  à ceux  qui  étaient  victorieux 
dans  le  grand  port.  Onze  galères  de  Syracuse 
furent  coulées  à fond,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  dessus  tués.  On  en  prit  trois  ; mais  les 
Athéniens  en  perdirent  aussi  (rois  de  leur 
côté  : après  avoir  remorqué  celles  des  enne- 
mis, ils  dressèrent  un  trophée  dans  une  petite 
Ile  qui  était  devant  Plemmyre,  et  se  retirèrent 
dans  l'enceinte  de  leur  camp. 

Les  Syracusains  dressèrent  aussi  trois  tro- 
phées pour  la  prise  des  trois  forts,  cl,  ayant  rasé 
l'un  des  petits,  rétablirent  les  fortifications 
des  deux  autres  et  y mirent  garnison.  Plusieurs 
Athéniens  y avaient  été  tués  ou  faits  prison- 
niers , et  l’on  prit  quantité  d’argent  qui  y était, 
tant  du  public  que  des  marchands  et  des  capi- 
taines de  galères , outre  une  grande  quantité 
de  munitions , parce  que  c’était  comme  le  ma- 
gasin de  toute  l'armée.  On  y perdit  aussi  l'é-* 
quipement  et  les  agrès  de  quarante  galères  , 
avec  trois  vaisseaux  qui  étaient  retirés  à sec. 
Mais,  ce  qui  est  plus  considérable  encore, 
Gylippe  ôta  par  là  à Nicias  la  facilité  des  con- 
vois. Car,  pendant  que  celui-ci  tenait  Plem- 
myre, lo  transport  des  vivres  était  sûr  et 
prompt  ; au  lieu  qu’après  l'avoir  perdu , il 
était  difficile  et  hasardeux , parce  qu’il  ne  pou- 
vait se  faire  sans  combat , les  ennemis  étant  à 
l'ancre  devant  ce  fort.  Ainsi  les  Athéniens  ne 
pouvaient  plus  avoir  de  vivres  qu’à  la  pointe 
de  l'épée  ; ce  qui  abattit  le  courage  des  soldats 
et  mit  l’armée  dans  une  grande  consternation. 

Il  y eut  ensuite  quelques  escarmouches  pour 
la  défense  d'une  cstacade  que  les  habitants 
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avaient  faite  dans  la  mer  *,  à l'entrée  du  vieux 
havre , pour  mettre  en  sûreté  leurs  navires. 
Les  Athéniens , ayant  dressé  des  tours  et  des 
parapets  sur  un  gros  batiment,  l’avancèrent 
le  plus  prés  qu'ils  purent  de  l'cstacadc  pour 
servir  comme  de  rempart  à des  barques  qui 
portaient  des  machines  avec  lesquelles  on  ar- 
rachait les  pieux  à l'aide  des  poulies  et  des  cor- 
dages, outre  ceux  que  l'on  sciait  par  le  moyen 
des  plongeurs  ; les  assiégés  se  défendant  de 
leur  havre,  et  les  autres  de  leur  tour.  Las 
pieux  qu’on  avait  enfoncés  à fleur  d'eau  , pour 
faire  échouer  les  vaisseaux  qui  en  appro- 
chaient , donnèrent  le  plus  de  peine.  Les  plon- 
geurs en  vinrent  encore  à bout  pour  de  l'ar- 
gent , et  la  plupart  furent  arrachés  : mois  on 
en  remit  d'autres  aussitôt  en  leur  place.  Il  n'y 
eut  point  de  tentatives  ni  d'efforts  qu'on  ne 
fit  de  part  et  d'autre  pour  l'attaque  et  pour  la 
défense. 

Ce  qui  paraissait  de  capital  aux  assiégés1, 
fut  de  tenter  un  second  combat  tant  sur  terre 
que  sur  mer,  avant  l'arrivée  du  secours  et  de 
la  ffnltc  des  Athéniens.  Ils  avaient  pris  de  nou- 
velles mesures  pour  le  combat  naval , en  pro- 
fitant de  ce  qu'ils  avaient  reconnu  avoir  man- 
qué au  dernier.  Le  changement  qu'ils  firent 
dans  leurs  galères  consistait  en  ce  qu'ils  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  qu'nuparavanl , 
et  en  même  temps  plus  fermes  et  plus  solides. 
Pour  cela  ils  y mirent  de  grosses  pièces  de  bois 
en  saillie  de  chaque  côté  des  proues  ; et  à ces 
pièces  de  bois  ils  joignirent  encore  des  solives 
en  forme  d’élais.  Ces  solives  s'étendaient  jus- 
qu'il sii  coudées,  sur  les  deux  côtés  du  vais- 
seau eu  dedans  et  en  dehors.  Ils  espéraient 
par  lé  remporter  l'avantage  sur  les  galères 
athéniennes,  qui  ii’osaienl  pas,  à cause  de  la 
faiblesse  de  leurs  proues , prendre  l'ennemi  de 
front , mais  seulement  eu  flanc  : outre  que , 
le  combat  se  faisant  dans  le  port , elles  n’au- 
raient pas  la  liberté  de  s'étendre  ni  de  couler 
entre  deux  galères,  en  quoi  consistait  leur 
adresse , ni  de  revirer  de  bord  après  qu’elles 
auraient  été  repoussées,  pour  revenir  à la 
charge,  au  lieu  que  les  Syracusaius,  étant 

1 niucyd.  Ilb.  7.  p»g.  500-501. 

1 Tbucyil.  lit).  7,  l 'i - 500-513.  — élut.  In  Mc.  psg.  530. 
— bioil.  |'flg.  150-1*1. 


maîtres  de  toute  l'étendue  du  port , auraient 
tous  ces  avantages , et  pourraient  s'cnlre-se- 
courir  les  uns  les  autres.  Voilà  sur  quoi  ces 
derniers  fondaient  l'espérance  de  la  victoire. 

Gylippc  lit  donc  sortir  du  camp  première- 
ment toute  l’infanterie , et  s'avança  vers  la 
contrevallation  des  Athéniens  du  côté  qui  re- 
gardait la  ville,  pendant  que  les  troupes  d’O- 
lympie  s’approchaient  de  l'autre  , et  que  leurs 
galères  mettaient  à la  voile. 

Nicias  ne  voulait  point  tenter  la  fortune 
d’un  second  combat  , disant  que , dans  le 
temps  qu'ils  attendaient  à toute  heure  une 
nouvelle  flotte  et  un  grand  renfort  que  l)è- 
mosthène  leur  amenait  en  diligence,  c'était 
une  folie,  avec  des  troupes  inférieures  en 
nombre  et  déjà  fatiguées , de  hasarder  un 
combat  sans  nécessité.  Au  contraire , Ménan- 
dre et  Euthydéme , qui  venaient  d'élre  nom- 
més pour  partager  le  commandement  do 
l'armée  avec  Nicias  jusqu'à  l'arrivée  de  I)è- 
mosthène,  piqués  d'ambition  et  de  jalousie 
contre  ces  deux  généraux , se  hâtaient  de  faire 
quelque  exploit  éclatant  pour  en  dérober  la 
gloire  à l'un , cl  surpasser , s'il  se  pouvait , 
celle  de  l'autre.  Le  prétexte  qu’ils  prenaient 
était  la  réputation  d'Athènes;  et  ils  soutinrent 
avec  tant  d'ardeur  quelle  serait  entièrement 
perdue  et  ruinée  si  l'on  évitait  le  combat  que 
présentaient  les  Syracusains,  qu'enfin  ils  for- 
cèrent Nicias  à donner  la  bataille.  Les  Athé- 
niens avaient  soixante  et  quinze  galères,  et  les 
Syracusaius  quatre-vingts. 

Le  premier  jour,  les  flottes  demeurèrent  en 
présence  l'une  de  l'autre  dans  1e  grand  port , 
sans  en  venir  à un  combat,  et  se  contentant 
de  quelques  légères  escarmouches , après  quoi 
elles  se  retirèrent  de  part  et  d’autre  ; cl  il  en 
fut  de  même  des  troupes  de  terre.  Le  second 
jour , les  Syracusaius  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. Nicias , profilant  de  ce  repos , fil  mettre 
les  bâtiments  de  charge  sur  une  même  ligne  à 
quelque  distance  les  uns  des  autres,  pour  for- 
mer une  enceinte  qui  pùl  servir  de  retraite  h 
ses  galères  en  cas  de  disgrâce.  Le  lendemain 
les  Syracusuius  se  présentèrent  plus  tût  même 
qu'à  l'ordinaire  : une  bonne  partie  du  jour  se 
passa  encore  en  escarmouches,  et  ils  se  reti- 
rèrent. On  ne  comptait  pas  qu'ils  dussent  re- 
venir , et  on  atlribuait  leur  retraite  à crainte 
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et  à lâcheté.  Mais  ayant  pris  promptement  de 
fat  nourriture,  et  étant  remontés  dans  leurs 
galères,  ils  allèrent  fondre  sur  les  Athéniens, 
qui  ne  s'attendaient  à rien  moins.  Contraints 
de  se  rembarquer  à fat  hâte , ils  remontèrent 
en  désordre  sur  leurs  vaisseaux  sans  avoir  le 
temps  de  se  ranger  en  bataille , et  étant  la 
plupart  è jeuu.  La  victoire  ne  balança  pas. 
Les  Athéniens , après  une  courte  et  légère  ré- 
sistance , se  sauvèrent  derrière  l'enceinte  des 
bâtiments  de  charge.  Les  ennemis  les  pour- 
suivirent jusque-là , et  furent  arrêtés  par  les 
antennes  de  ces  bâtiments,  auxquelles  on  avait 
attaché  des  dauphins  de  plomb1  d'un  très- 
grand  poids , qui , venant  à tomber  rudement 
sur  les  galères  des  ennemis , les  auraient  cou- 
lées à fond.  Les  Athéniens  perdirent  dans  ce 
combat  sept  galères  et  grand  nombre  de  sol- 
dats qui  furent  tués  ou  pris. 

Cette  perte  jela  Nicias  dans  la  dernière  con- 
sternation". Tous  les  malheurs  qui  lui  sont  ar- 
rivés pendant  qu'il  a été  seul  capitaine  en  chef 
lui  reviennent  dans  l'esprit;  et  en  voici  un  plus 
grand  qu'il  s'est  attiré  par  la  faute  que  lui  ont 
lait  commettre  ses  collègues.  Pendant  qu’il 
s'occupait  de  ces  tristes  pensées,  on  voit  arri- 
ver ta  flotte  de  Dèmoslhène  dans  un  appareil 
magnifique , et  qui  devait  jeter  la  terreur  parmi 
les  ennemis  : c’était  le  lendemain  du  combat, 
Elle  était  composée  de  soixante  et  treize  ga- 
lères qui  portaient  cinq  njitle  combattants,  et 
environ  trois  mille  tant  archers  que  frondeurs 
et  gens  de  trait.  Toutes  ces  galères  étaient  ri- 
chement parées , ornées  aux  proues  d' éclatantes 
banderolles,  équipées  de  bons  rameurs,  com- 
mandées par  de  bons  officiers,  et  retentis- 
saient du  bruit  des  clairons  et  des  trompettes; 
Dèmosthéne  ayant  affecté  de  s’avancer  ainsi 
fièrement  comme  en  pompe  et  en  triomphe 
pour  effrayer  les  ennemis. 

Cet  appareil  en  effet  les  alarma  au  delà  de 
ce  qu’on  peut  dire.  Ils  ne  voyaient  ni  On  ni 
trêve  à leurs  maux.  Tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
et  souffert  jusque-là  devenait  inutile , cl  il  fal- 
lait recommencer  sur  nouveaux  frais.  Quelle 
espérance  de  lasser  la  patience  des  Athéniens 

• Cens  machine  prrçjli  orw  galère  depuis  le  pont  jus- 
qu'au  Tond  de  cale , tant  elle  tombait  avec  raideur. 

* Thucyd.  lib.  7,  pag.  513-518.— Plut,  in  Mc.  pag.  537. 
— Diod.  pag.  111-112. 


après  qu'un  camp  ennemi , retranché  au  mi- 
lieu de  l’Attique , n’avait  pu  les  empêcher 
d’envoyer  en  Sicile  une  armée  aussi  grande 
que  la  première . cl  que  leur  puissance  aussi 
bien  que  leur  courage  semblait , malgré  toutes 
leurs  pertes,  s'accroître  de  jour  en  jour,  loin 
de  diminuer  ? 

Dèmoslhène  , s'étant  bien  informé  de  l'état 
des  choses,  crut  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  le 
temps  comme  avait  fait  Nicias,  qui,  ayant 
d'abord  répandu  partout  la  terreur  à son  arri- 
vée , était  ensuite  tombé  dans  le  mépris  pour 
avoir  passé  l'hiver  à Calant- au  lieu  d'aller  droit 
à Syracuse  , et  dans  la  suite  avait  donné  lien 
à Gylippe  d'y  jeter  des  troupes.  Il  se  flattait 
d’emporter  ta  place  d’emblée  en  profitant  de 
l'alarme  que  sa  venue  y avait  jetée , et  do  ter- 
miner ainsi  promptement  la  guerre  : sinon , 
son  dessein  était  de  lever  le  siège , sans  fati- 
guer davantage  les  troupes  par  tant  de  com- 
bats qui  ne  décidaient  de  rien , et  pour  ne  point 
épuiser  la  ville  d’Athènes  par  des  dépenses  inu- 
tiles. 

Nicias,  effrayé  d'une  résolution  si  brusque 
et  si  hardie , le  conjurait  de  ne  riaa  précipiter , 
et  de  prendre  du  temps  pour  peser  toutes 
choses  mûrement , et  pour  ne  laisser  aucun 
lieu  au  repentir.  Il  lui  représentait  que  les  dé- 
lais étaient  tous  contre  les  ennemis  : qu'ils  n’a- 
vaient plus  ni  vivres  ni  argent  : que  leurs 
alliés  étaient  prêts  à les  abandonner  : que  bien- 
tôt, pressés  par  ta  disette,  ils  prendraient  le 
parti  de  se  rendre  comme  ils  l’avaient  voulu 
(faire  auparavant  ; car  il  y avait  dans  la  place 
des  gens  qui  entretenaient  avec  lui  une  secrète 
intelligence,  et  qui  l'exhortaient  à ne  pas  s'im- 
patienter, parce  que  les  Syracusdins  étaient 
fatigués  de  la  guerre  et  las  de  Gylippe;  et  que, 
pour  peu  que  la  nécessité  où  ils  étaient  réduits 
vint  & s'augmenter,  ils  se  remettraient  à sa 
discrétion. 

Comme  Nicias  ne  s’expliquait  pas  claire- 
ment, et  ne  voulait  pas  déclarer  en  lermes 
formels  qu'il  était  instruit  par  des  voies  sûres 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  vide  , on  re- 
garda ses  remoutrances  comme  un  effet  de  sa 
timidité  et  de  la  lenteur  qu'on  lui  avait  tou- 
jours reprochées.  « Voilà , disaient-ils , scs 
« longueurs  ordinaires  , scs  remises , ses  dê- 
« fiances , scs  craintives  précautions . par  les* 
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« quelles  il  a émoussé  toute  la  vivacité  et  éteint 
« toute  l'ardeur  de  ses  troupes , en  ne  les  me- 
« liant  pas  d'abord  contre  l'ennemi , et  en  at- 
« tendant  pour  les  attaquer  que  ses  forces  fus- 
« sent  affaiblies  et  méprisées.  » Cela  fit  que 
les  autres  généraux  cl  tous  les  officiers  se  ran- 
gèrent à l'avis  de  Dèmosthène , et  Nicias  lui- 
mème  fut  enfin  forcé  de  s’y  rendre. 

Dèmosthène , après  avoir  fait  une  tentative 
inutile  contre  le  mur  qui  coupait  la  contre- 
vallation des  assiégeants  , se  restreignit  à l’at- 
taque d'Épipole  , dans  la  créance  qu'en  étant 
le  maître , personne  n'oserait  plus  demeurer  à 
la  défense  du  mur.  11  prend  donc  pour  cinq 
jours  de  vivres , avec  les  ouvriers , les  outils , 
et  tout  l’équipage  nécessaires  pour  fortifier  et 
défendre  ce  poste  quand  il  s'en  serait  emparé. 
Comme  on  n'y  pouvait  monter  de  jour  sans 
être  découvert , il  s'y  rend  de  nuit  avec  toutes 
les  troupes,  suivi  d'Eurymédon  cl  de  Mé- 
nandre; car  Nicias  était  demeuré  à la  garde 
du  camp.  Ils  montent  par  Euryèle , comme 
on  avait  fait  la  première  fois , sans  être  aper- 
çus des  sentinelles , attaquent  le  premier  re- 
tranchement et  le  forcent , après  avoir  tué  une 
partie  de  ceux  qui  le  défendaient.  Non  content 
de  cet  avantage , Dèmosthène  passe  outre , 
pour  ne  point  laisser  refroidir  l'ardeur  des 
soldats,  ni  retarder  l’accomplissement  de  son 
dessein.  Sur  ces  entrefaites  les  troupes  de  la 
ville  , soutenues  par  Gylippc,  sortent  en  ar- 
mes hors  des  retranchements.  Dans  l'éton- 
nement et  la  surprise  où  elles  étaient,  que 
l’obscurité  de  la  nuit  augmentait  encore  beau- 
coup , elles  sont  d’abord  repoussées  et  mises 
en  fuite.  Mais  comme  les  Athéniens  s’avan- 
çaient en  désordre  pour  forcer  tout  ce  qui  ré- 
sistait , de  peur  que  l'ennemi  ne  se  ralliai  si  on 
lui  donnait  le  loisir  de  se  reconnaître  et  de 
respirer , ils  sont  arrêtés  tout  court  par  les 
Béotiens,  qui  font  ferme,  et , marchant  contre 
les  Athéniens,  les  piques  baissées,  les  chas- 
sent avec  de  grands  cris  et  en  font  un  carnage 
horrible.  Le  trouble  et  l'effroi  se  répandent 
dans  le  reste  de  l'armée.  Les  fuyards  entraî- 
nent avec  eux  ceux  qui  venaient  à leur  se- 
cours , ou  même  tournent  leurs  armes  contre 
eux , les  prenant  pour  des  ennemis.  Tout  est 
pêle-mêle  , dans  le  désordre  et  la  confusion  , 
ii'élanl  pas  possible  de  discerner  les  objets 


dans  l'horreur  d’une  nuit  qui  n’était  ni  si  ob- 
scure qu’on  ne  pùt  rien  voir  , ni  assez  claire 
pour  distinguer  ce  que  l’on  voyait.  Les  Athé- 
niens s’entre-cherchaient  sans  se  pouvoir  ren- 
contrer; et  à force  de  demauder  le  mot , qui 
était  la  seule  voie  de  se  pouvoir  reconnaître , 
il  se  faisait  une  confusion  de  voix  qui  ne  cau- 
sait pas  peu  de  trouble , outre  qu’on  le  divul- 
guait par  ce  moyen  aux  ennemis , sans  qu'on 
pût  savoir  le  leur , parce  qu'étant  ensemble  et 
vainqueurs , ils  n’avaient  pas  besoin  de  ,1e 
dire.  Cependant  ceux  qu'on  poursuivait  se  pré- 
cipitaient du  haut  des  rochers,  et  plusieurs  fu- 
rent écrasés  de  la  chute  : et  de  ceux  qui  se 
sauvèrent , la  plupart , égarés  dans  la  campa- 
gne et  écartés  les  uns  des  autres,  furent  mas- 
sacrés le  lendemain  par  la  cavalerie  ennemie 
qui  sortit  après  eux.  Il  y eut  deux  raille  morts 
du  côté  des  Athéniens , et  l'on  prit  un  grand 
nombre  d'armes , parce  que  les  fuyards  les  je- 
taient pour  se  sauver  plus  facilement  par  les 
précipices. 

g XIV.  — CONSTERNATION  DSS  Athéniens.  Ils  HA- 
SARDES! DS  NOUVEAU  CORSAT  S AVAL  , ET  LE  PBR- 
DRNT.  Ils  PRESSENT  LE  PARTI  DE  SB  RETIRER  PAR 
TERRE.  POURSCIVIS  VIVEMENT  PAR  LES  STR  AVIVA  IN». 
ILS  SE  RENDENT.  NiCIAS  ET  DÈMOSTHÈNE  SONT  CON- 
DAMNÉS A MORT,  ET  EXÉCUTÉS.  EFEET  DUR  PRODUIT 

a Athènes  la  nouvelle  de  la  déeaite  de  l'armée. 

Après  un  échec  si  considérable  * , les  géné- 
raux athéniens  étaient  bien  embarrassés  à ré- 
soudre ce  qu'ils  devaient  faire  dans  le  décou- 
ragement et  le  désespoir  de  l'armée  , qui 
dépérissait  tous  les  jours  par  les  maladies  de 
l’automne  et  par  le  mauvais  air  du  marais  où 
l'on  campait.  Dèmosthène  était  d'avis  de  par- 
tir sans  plus  tarder,  après  avoir  manqué  une 
entreprise  de  la  plus  grande  importance;  d'au- 
tant plus  que  le  temps  était  encore  propre  à 
la  navigation,  et  qu’on  avait  assez  de  vaisseaux 
pour  forcer  le  passage  en  cas  que  les  ennemis 
voulussent  le  disputer.  11  disait  qu’il  était  bien 
plus  avantageux  de  faire  lever  le  blocusd’Alhè- 
nes  que  de  continuer  celui  de  Syracuse,  en  se 
consumant  en  frais  inutiles  : qu'il  ne  leur 
viendrait  pas  certainement  une  nouvelle  ar- 

1 Thucjd.  lit»  7,  pop.  518-îciO.  — l'Iul.  iD  Nie.  pop.  538- 
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mée , et  qu'avec  celle  qui  leur  restait  ils  ne 
pouvaient  pas  espérer  de  venir  & bout  des  en- 
nemis. 

Nicias  sentait  bien  que  son  collègue,  dans 
ce  qu'il  venait  de  dire , raisonnait  fort  sensé- 
ment , et  il  était  de  son  avis  : mais  il  craignait 
qu'un  aveu  si  public  de  leur  faiblesse,  et  la  ré- 
solution qu’ils  prendraient  de  se  retirer  , dont 
te  bruit  ne  manquerait  pas  d'arriver  jusqu’aux 
ennemis , n'achevassent  de  ruiner  leurs  affai- 
res et  ne  les  missent  peut-être  hors  d’état 
d'exécuter  celte  résolution  quand  ils  le  vou- 
draient. D’ailleurs  il  n’était  point  sans  espé- 
rance que  les  assiégés , réduits  eux-mêmes  & 
une  grande  extrémité  par  le  manque  de  vivres 
et  d'argent , ne  songeassent  enfin  à faire  une 
composition  honorable.  Ainsi , quoique  dans 
le  fond  il  fût  encore  incertain  et  flottant , il 
faisait  entendre  dans  ses  discours  qu'il  ne  par- 
tirait point  sans  l'ordre  des  Athéniens  , parce 
qu’il  savait  bien  qu’ils  ne  le  trouveraient  pas 
bon  : que  leurs  juges,  n’ayant  pas  vu  l’étal  des 
choses  , n’opineraient  pas  comme  eux , et  ne 
manqueraient  pas  de  les  condamner  à la  per- 
suasion de  quelque  orateur  : que  la  plupart 
de  ceux  qui  criaient  maintenant  le  plus  haut  à 
cause  des  incommodités  qu’ils  souffraient,  par- 
leraient alors  d’une  manière  toute  différente, 
et  les  accuseraient  d'avoir  pris  de  l’argent  pour 
lever  le  siège  : que  connaissant , comme  il  fai- 
sait, le  caractère  et  le  naturel  des  Athéniens , 
il  aimait  mieux  périr  glorieusement  par  la 
main  des  ennemis , s’il  le  fallait,  que  de  subir 
une  honteuse  condamnation  de  la  part  de  ses 
citoyens. 

Ces  raisons , quelque  fortes  qu’elles  parus- 
sent, ne  convainquirent  point  Démoslhène,  et 
il  demeura  toujours  persuadé  que  Tunique  bon 
parti  qui  restait  à prendre  était  celui  de  la  re- 
traite. Mais,  comme  il  ne  s’était  pas  bien 
trouvé  de  son  premier  avis , il  n’osa  pas  in- 
sister davantage  sur  celui-ci , et  il  eut  d’autant 
moins  de  peine  à donner  les  mains  à celui  de 
Nicias,  qu’il  crut,  comme  beaucoup  d’autres , 
que  ce  général  pouvait  avoir  quelque  res- 
source secrète , puisqu’il  s’opiniâtrait  si  fort  à 
demeurer. 

Gylippe,  aprèsavoirfait  le  lourde  la  Sicile  *, 

1 Ttiuryd.  lit)  7,  pag.  521  - 5X8.  — Plut.  In  Nie. 
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avait  ramené  avec  lui  un  grand  nombre  de 
troupes.  Ce  nouveau  renfort  arrivé  aux  enne- 
mis effraya  extrêmement  les  Athéniens,  dont 
l’armée  dépérissait  tous  les  jours  par  les  ma- 
ladies 1 , et  ils  commencèrent  à se  repentir  de 
n’avoir  pas  levé  le  siège,  d’autant  plus  que  les 
assiégés  se  préparaient  à les  attaquer  par 
terre  et  par  mer.  D’ailleurs  Nicias  ne  s’oppo- 
sait plus  à celte  résolution  ; il  voulait  seule- 
ment qu’elle  ne  fût  pas  rendue  publique.  On 
donna  donc  ordre  au  départ  le  plus  secrètement 
qu’il  fut  possible  , afin  que  la  (lotie  pût  faire 
voile  au  premier  jour. 

Quand  tout  fut  en  étal , au  moment  qu’on 
allait  mettre  à la  voile  sans  que  les  ennemis 
se  doutassent  de  rien,  parce  qu’ils  ne  s'atten- 
daient pas  à un  départ  si  précipité  , la  lune 
tout  à coup  vint  à s'éclipser  au  milieu  delà  nuit, 
et  à perdre  entièrement  sa  lumière,  ce  qui  rem- 
plit de  frayeur  Nicias  et  tous  les  autres , qui , 
par  ignorance  et  par  superstition , étaient  éton- 
nés d’un  changement  si  subit  dont  ils  ne 
connaissaient  point  la  cause,  et  dont  ils  re- 
doutaient les  suites.  On  consulta  les  devins , 
qui,  n’étant  pas  plus  habiles  que  les  autres , 
ne  servirent  qu'à  augmenter  la  crainte.  La 
coutume  était,  après  ces  sortes  d'accidents,  de 
ne  suspendre  ses  entreprises  que  pendant  trois 
jours.  Les  devins  prononcèrent  qu'on  ne  de- 
vait partir  qu’après  trois  fois  neuf  jours.ee 
sont  les  termes  de  Thucydide;  nombre  mys- 
térieux sans  doute  dans  l'esprit  des  peuples. 
Nicias , scrupuleux  jusqu'à  l’excès  , et  plein 
d’un  respect  mal  entendu  pour  ces  interprètes 
aveugles  de  la  volonté  des  dieux,  déclara  qu'il 
voulait  attendre  la  révolution  entière  de  la 
lune,  et  son  retour  à pareil  jour  du  mois  sui- 
vant, comme  s’il  ne  l'avait  pas  vue  bien  claire 
et  bien  nette  dès  le  moment  qu'elle  fut  sortie 
de  l’espace  ombragé  et  obscurci  par  l’interpo- 
sition du  corps  de  la  terre. 

On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  La  nouvelle 
du  départ  projeté  s’étant  bientôt  répandue 
dans  la  ville,  on  résolut  d’attaquer  les  assié- 
geants par  terre  et  par  mer.  Les  Syracusains 
commencèrent  le  premier  jour  par  l’attaque 
des  retranchements,  et  remportèrent  contre 
les  ennemis  un  léger  avantage.  Le  lendemain 
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ils  y firent  une  seconde  attaque,  pendant  qu'a- 
vec soixante  et  seize  galères  ils  voguaient  con- 
tre quatre-vingt-six  des  Athéniens.  Eurymé- 
don,  qui  commandait  la  droite  de  la  flotte 
d’Athènes,  s’ètant  rendu  le  long  du  rivage  pour 
les  envelopper,  ce  mouvement  fut  la  cause  de 
sa  perte.  Car,  comme  il  s’était  détaché  du 
corps  de  la  flotte,  les  Syracusains,  après  avoir 
enfoncé  le  corps  de  bataille  qui  était  au  mi- 
lieu, tournèrent  contre  lui,  le  poussèrent  vi- 
vement dans  le  fond  du  golfe  appelé  Dascon, 
et  l’y  défilent  entièrement.  Il  fut  tué  dans  le 
combat.  Ils  poursuivirent  ensuite  le  reste  des 
galères,  et  les  poussèrent  contre  le  rivage.  Gy- 
lippe,  qui  commandait  l’armée  de  terre,  voyant 
que  les  vaisseaux  des  Athéniens  étaient  pous- 
sés contre  terre  sans  pouvoir  entrer  dans  leur 
estacadc,  descendit  avec  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  rivage  pour  combattre  les  sol- 
dats â la  descente,  s'ils  étaient  contraints  d’é- 
chouer, et  pour  donner  plus  de  moyen  à ceux 
de  son  parti  de  remorquer  les  galères  qu’ils 
auraient  prises.  Mais  il  fut  repoussé  par  les 
Thyrrhéniens  qui  étaient  en  garde  de  ce  cûlé- 
là,  et  obligé  par  les  Athéniens  qui  accoururent 
pour  les  soutenir  de  se  retirer  avec  quelque 
perte  jusqu'au  marais  Lysimèlie,  qui  était  tout 
proche.  Ceux-ci  sauvèrent  la  plupart  de  leurs 
vaisseaux,  excepté  dix-huit  que  les  Syracu- 
sains prirent,  dont  ils  tuèrent  tout  l’équipage. 
Ensuite,  voulant  brûler  les  autres,  ils  rempli- 
rent un  vieux  vaisseau  de  matières  combusti- 
bles, et  y ayant  mis  le  feu,  ils  le  poussèrent  a 
l’aide  du  vent  contre  les  Athéniens,  qui  trou- 
vèrent le  moyen  d’éteindre  le  feu  et  d’éloigner 
ce  vaisseau. 

Chacun  dressa  de  son  côté  des  trophées  : ceux 
de  Syracuse  pour  la  défaite  d’Eurymédon , et 
pour  l’avantage  remporté  le  jour  précédent;  et 
les  Athéniens , pour  avoir  poussé  une  partie 
des  ennemis  dans  le  marais,  et  fait  prendre  la 
fuite  è l’autre.  Mais  les  dispositions  des  deux 
peuples  étaient  bien  différentes.  Les  Syracu- 
sains, que  l’arrivée  de  Dèmoslhène  avec  sa 
flotte  avait  jetés  dans  la  consternation,  se  voyant 
vainqueurs  dans  un  combat  naval,  conçurent 
de  nouvelles  espérances , et  se  promirent  une 
pleine  victoire  de  leurs  ennemis.  LesAthéniens 
au  contraire,  frustrés  de  l’unique  ressource 
qui  leur  restât,  et  vaincus  sur  mer  contre  leur 


attente , perdirent  absolument  courage,  et  ne 
songèrent  plus  qu’à  la  retraite. 

Les  ennemis,  pour  leur  en  ûter  tout  moyeu, 
et  pour  empêcher  qu’ils  ne  leur  échappassent, 
fermèrent  l’embouchure  du  grand  port,  qui 
avait  environ  cinq  cents  pas  de  largeur  , avec 
des  galères  en  travers , et  d’autres  vaisseaux 
arrêtés  par  des  ancres  et  des  chaînes  de  fer; 
cl  en  même  temps  préparèrent  tout  pour  le 
combat,  en  cas  qu’ils  eussent  encore  le  courage 
de  le  tenter.  Quand  les  Athéniens  se  virent 
ainsi  enfermés,  les  généraux  et  les  colonels 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  l'état  pré- 
sent des  affaires.  Ils  manquaient  absolument 
de  vivres,  parce  qu’ils  avaient  défendu  è ceux 
de  Calane  d’en  apporter,  sur  l'espérance  de 
la  retraite;  et  ils  ne  pouvaient  en  faire  venir 
d'ailleurs , s'ils  ne  se  rendaient  maîtres  de  la 
mer.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  hasarder  un 
combat  naval.  Dans  cette  vue,  ils  résolurent 
d’abandonner  leur  ancien  camp  et  leurs  mu- 
railles, qui  allaient  jusqu'au  temple  d’Hercute, 
et  de  se  retrancher  sur  le  bord  près  de  leurs  na- 
vires, dans  le  moindre  espace  qu’ils  itourraienl. 
Leur  dessein  était  de  laisser  lâ  quelques  trou- 
pes pour  garder  leur  bagage  et  les  malades,  et 
de  combattre  avec  le  reste  sur  tout  ce  qui  leur 
restait  de  vaisseanx.  Us  faisaient  étal  de  se  re- 
tirer à Calane , s’ils  étaient  victorieux , sinon , 
de  mettre  le  feu  à leurs  navires , et  de  gagner 
par  terre  la  plus  prochaine  ville  de  leurs  alliés. 

Cette  résolution  prise , Nicias  fit  embarquer 
promptement  sa  meilleure  infanterie , et  en 
remplit  cent  dix  galères , les  antres  n’ayant 
plus  de  rames , et  mit  le  reste  des  troupes  en 
bataille  sur  le  rivage,  et  surtout  les  gens  de 
trait,  parce  qu’on  craignait  extrêmement  les 
éperons  des  galères  de  Syracuse.  Nicias  s’était 
muni  de  harpons  de  fer  pour  les  accrocher, 
afin  d’en  rompre  le  coup  et  d'en  venir  d'abord 
aux  mains  comme  sur  terre  ; mais  les  enne- 
mis, qui  s'en  étaient  aperçus,  couvrirent  de 
cuir  la  proue  et  le  haut  des  galères,  pour  ne 
pas  donner  tant  de  prise.  De  part  et  d'autre 
les  chefs  avaient  exhorté  leurs  troupes , et  ja- 
mais les  motifs  n’avaient  été  plus  pressants,  le 
combat  qui  allait  se  donner  devant  décider 
non-seulement  de  leur  liberté  et  de  leur  vie , 
mais  du  sort  de  leur  patrie. 

Le  combat  fut  des  plus  rudes  et  des  plus 
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sanglants.  Les  Athéniens,  étant  arrivés  à l'em- 
bouchure dn  port,  se  rendirent  aisément  maî- 
tres des  vaisseau  qui  en  défendaient  l'ouver- 
ture ; mais  quand  Us  voulurent  rompre  la  chaîne 
des  autres  pour  rendre  le  passage  plus  libre , 
lesennemisaccoururentdetoute6  parts.  Comme 
prés  de  deux  cents  galères  venaient  de  part  et 
d'autre  fondre  toutes  en  un  même  endroit  qui 
■était  assez  étroit,  la  confusion  ne  pouvait  être 
que  très-grande,  et  Ton  ne  pouvait  pas  facile- 
ment ni  avancer,  ni  reculer,  ni  tourner  pour 
revenir  à la  charge.  Les  éperons  des  galères , 
par  celte  raison,  ne  tirent  pas  beaucoup  d'effet, 
mais  les  décharges  étaient  rudes  et  fréquentes. 
I es  Athéniens  furent  accablés  d’une  grêle  de 
pierres,  qui  portent  toujours  leur  coup,  de 
quelque  endroit  qu'on  les  jette,  au  lieu  qu'ils 
ne  se  défendaient  qu'en  jetant  des  dards  et  des 
traits , dont  l’agitation  de  la  mer , par  le  mou- 
vement du  vaisseau,  rendait  le  coup  incertain, 
et  faisait  que  la  plupart  se  perdaient  inutile- 
ment , ne  portant  point  où  l’on  visait.  C’était 
un  conseil  que  le  pilote  Arislon  avait  donné 
aux  Syracusains.  Après  ces  décharges,  les  sol- 
dats pesamment  armés  essayaient  d’entrer  dans 
le  vaisseau  ennemi  pour  en  venir  aux  mains , 
et  il  arrivait  assez  souvent  que,  tandis  qu'ils 
montaient  d’un  côté,  on  entrait  de  l’autre  dans 
le  leur , et  que  deux  ou  trois  navires  se  trou- 
vaient accrochés  à un  seul , ce  qni  causait  une 
grande  confusion  et  un  grand  embarras  : d’ail- 
leurs, le  bruit  des  vaisseaux  qui  s'entrecho- 
quaient, joint  aux  différents  cris  des  vainqueurs 
et  des  vaincus,  ne  permettait  point  d’entendre 
ni  l’ordre  des  officiers,  ni  celui  du  comité.  Les 
Athéniens  voulaient  qu’on  forçât  le  passage,  à 
quelque  prix  que  ce  fût , pour  s'assurer  le  re- 
tour en  leur  patrie  ; et  les  ennemis  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher,  afin  de 
remporter  une  victoire  plus  entière  et  plus  glo- 
rieuse. Les  deux  armées  de  terre  rangées  sur 
le  haut  du  rivage , et  les  habitants  de  la  ville 
qui  étaient  accourus  sur  les  murs  pendant 
que  les  autres,  prosternés  dans  les  temples, 
priaient  pour  leurs  citoyens,  distinguaient  clai- 
rement, à cause  du  peu  de  distance,  tout  ce  qui 
se  passait  dans  celte  action , et  contemplaient 
la  bataille  comme  de  dessus  un  amphithéâtre , 
non  sans  inquiétude  et  sans  frayeur.  Attentifs 
et  tremblants  i tous  les  mouvements  et  à toutes 


les  vicissitudes  qui  arrivaient,  ils  marquaient 
la  part  qu  ils  prenaient  au  combat,  leur  crainte 
ou  leur  espérance , leur  douleur  ou  leur  joie , 
par  différents  cris  et  différents  gestes,  étendant 
leurs  mains  tantôt  vers  les  combattants  pour 
les  animer,  tantôt  vers  le  ciel  pour  implorer 
le  secours  et  la  protection  des  dieux.  Enfin, 
après  un  long  combat  et  une  vigoureuse  résis- 
tance, la  flotte  des  Athéniens  prit  la  fuite,  et 
fut  poussée  par  les  ennemis  contre  le  rivage. 
Un  cri  universel  de  joie , de  la  part  des  Syra- 
cusains  spectateurs,  annonça  à toute  la  ville 
l’heureuse  nouvelle  de  la  victoire.  Le  vainqueur 
demeura  maître  de  la  mer,  et,  cinglant  vers 
Syracuse,  dressa  un  trophée,  tandis  que  les 
Athéniens  abattus  et  accablés  ne  songeaient 
pas  seulement  à redemander  leurs  morts  pour 
leur  rendre  les  derniers  devoirs. 

Il  ne  restait  pour  ressources  que  deux  par- 
tis : ou  de  tenter  une  seconde  fois  le  passage; 
et  ils  avaient  encore  assez  de  vaisseaux  et  de 
troupes  pour  le  faire  ; ou  de  se  retirer  par 
terre,  en  abandonnant  leur  flotte  aux  ennemis. 
Démoslhène  proposa  le  premier  ; mais  les  ma- 
telots tout  éperdus  refusèrent  d'obéir , ne  se 
croyant  point  en  état  de  soutenir  un  nouveau 
choc.  On  s’en  tint  doue  au  second  parti,  et  l’on 
se  prépara  à partir  de  nuit,  pour  dérober  aux 
ennemis  la  marche  de  l’armée. 

Hermocralc,  qui  s’en  douta,  sentit  de  quelle 
importance  il  était  de  ne  pas  laisser  échapper 
de  si  nombreuses  troupes , qui  pourraient  se 
cantonner  dans  quelque  coin  de  la  Sicile , et 
de  li  recommencer  de  nouveau  la  guerre.  Les 
Syracusains  étaient  actuellement  dans  ta  joie 
et  dans  les  festins,  et  ne  songeaient  qu'à  se  dé- 
lasser des  fatigues  du  combat  ; outre  que , ce 
jour-là  même,  ils  célébraient  la  fêle  d’Her- 
cule.  Leur  proposer  en  cet  état  de  reprendre 
les  armes  pour  courir  sus  aux  ennemis,  et  vou- 
loir les  arracher  par  persuasion  ou  par  force  à 
leurs  divertissements,  c’eût  été  chose  fort 
inutile.  On  s’y  prit  autrement.  Hermocrate 
envoya  des  gens  à cheval  crier,  comme  s’ils 
eussent  été  amis , qu’on  dit  à Nicias  qu’il  at- 
tendit le  jour  pour  se  retirer,  parce  que  les 
Syracusains  lui  avaient  dressé  des  embûches  , 
cl  s'étaient  saisis  des  passages.  Ce  faux  avis 
l’arrêta  tout  court,  et  l’on  ne  partit  pas  même 
le  lendemain , afin  que  le  soldat  eût  plus  de 
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loisir  de  se  préparer  au  départ,  et  d'emporter 
ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  subsistance  en 
abandonnant  le  reste. 

Les  ennemis  eurent  tout  le  temps  de  s’em- 
parer des  avenues.  Le  lendemain  dés  le  matin, 
ils  occupèrent  les  passages  les  plus  difficiles  , 
forlilièrent  les  gués  des  rivières,  rompirent  les 
ponts  et  répandirent  des  détachements  de  ca- 
valerie çà  et  lé  dans  la  plaine,  de  sorte  qu'il  ne 
resta  pas  un  seul  lieu  par  où  les  Athéniens 
pussent  passer  sans  combat.  Ils  se  mirent  en 
marche  le  troisième  jour  d’après  le  combat , 
dans  le  dessein  de  se  retirer  à Catane.  Toute 
l'armée  était  dans  une  consternation  qui  ne 
se  peut  exprimer,  à la  vue  des  morts  et  des 
mourants,  dont  on  laissait  les  uns  exposés 
aux  bêles , et  les  autres  à la  cruauté  des  en- 
nemis. Les  malades  cl  les  blessés  les  conju- 
raient avec  larmes  de  les  emmener  avec  cui, 
et  les  retenaient  quand  ils  voulaient  partir;  ou, 
se  (rainant  après  eux,  ils  les  suivaient  le  plus 
loin  qui  leur  était  possible  ; et  quand  les  forces 
venaient  à leur  manquer,  ils  avaient  recours 
aux  pleurs,  aux  plaintes , aux  imprécations,  et 
poussant  vers  le  ciel , d'une  voix  plaintive  et 
mourante,  des  cris  douloureux,  ils  invoquaient 
contre  eux  et  les  dieux  et  les  hommes , et  tout 
retentissait  de  gémissements. 

L'état  de  l'armée  n'était  pas  moins  déplora- 
ble. Une  monte  tristesse  avait  saisi  tous  les 
esprits  : ils  se  sentaient  intérieurement  déchi- 
rés de  dépit  et  de  rage  quand  ils  venaient  à 
sc  représenter  la  grandeur  d’où  ils  étaient 
déchus,  l’extrémité  de  la  misère  où  ils  se  trou- 
vaient , et  les  maux  encore  plus  grands  aux- 
quels'ils  prévoyaient  ne  pouvoir  échapper. 
Ils  ne  pouvaient  soutenir  la  comparaison  qui 
s'offrait  sans  cesse  à leur  esprit,  de  l’état  triom- 
phant dans  lequel  ils  étaient  partis  d’Athènes 
au  milieu  des  vœux  et  des  acclamations  de  tout 
le  peuple,  avec  la  honte  de  leur  retraite  igno- 
minieuse, accompagnée  des  cris  et  des  impré- 
cations de  leurs  parents  etde  leurs  concitoyens. 

Mais  le  spectacle  le  plus  triste  et  le  plus 
digne  de  compassion,  c'était  Nicias  : abattu  et 
exténué  par  une  longue  maladie  , manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires  dans  un  temps 
où  son  âge  et  ses  infirmités  en  avaient  le  plus 
de  besoin  , pénétré  non-seulement  de  sa  dou- 
leur particulière , mais  encore  plus  de  celle 


des  autres  qu’il  portait  tous  dans  son  cœur,  ré 
grand  homme , supérieur  à tous  ses  maux,  ne 
songeait  qui  consoler  les  troupes,  et  à rani- 
mer leur  courage  et  leur  espérance.  Il  allait 
criant  partout  qu’il  n’y  avait  encore  rien  de 
désespéré , et . que  d’autres  armées  avaient 
échappé  à de  plus  grands  dangers  ; qu’il  ne 
fallait  point  s’accuser  ni  s’affliger  sans  mesure 
des  maux  dont  l'on  n'était  point  coupable  ; que, 
s’ils  avaient  offensé  quelque  dieu,  sa  vengeance 
devait  être  maintenant  satisfaite  ; que  la  for- 
tune se  lasserait  de  les  poursuivre  et  de  les 
maltraiter,  après  s'être  montrée  si  longtemps 
favorable  i leurs  ennemis  ; qu’au  reste  ils 
étaient  encore  formidables  par  leur  nombre 
et  par  leur  valeur  ( les  restes  de  l'armée  mon- 
taient à prés  de  quarante  mille  hommes): 
qu'aucune  ville  de  Sicile  ne  pourrait  soutenir 
leur  effort , ni  les  empêcher  de  s'établir  où  ils 
voudraient  ; que  chacun  seulement  prit  soin 
de  sa  sûreté  et  marchât  en  bon  ordre  ; que, 
par  une  retraite  prudente  et  courageuse , qui 
était  devenue  leur  unique  ressource , non- 
seulement  ils  sc  sauvaient  eux-mêmes , mais 
conservaient  leur  patrie,  et  la  mettaient  en 
état  de  recouvrer  son  ancienne  grandeur. 

L’armée  marchait  en  deux  corps  de  bataille, 
rangés  l'un  et  l’autre  en  carré  en  forme  de 
phalange  ; le  premier  commandé  par  Nicias  , 
et  l’autre  par  Démosthène , avec  le  bagage  au 
milieu.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  rivière 
d’Anape  , ils  forcèrent  le  passage , et  eurent 
ensuite  sur  les  bras  toute  la  cavalerie  enne- 
mie, et  les  gens  de  trait  qui  liraient  sans  cesse 
contre  eux.  Ils  furent  ainsi  harcelés  pendant 
plusieurs  jours  de  marche , ne  trouvant  point 
de  débouché  libre,  ne  pouvant  gagner  pays 
qu'à  la  pointe  de  l’épée.  Les  ennemis  ne  vou- 
laient point  hasarder  de  combat  contre  des 
troupes  que  le  désespoir  seul  pouvait  rendre 
invincibles  ; et  dès  que  les  Athéniens  se  pré- 
sentaient pour  combattre,  ils  lâchaient  le  pied  ; 
puis,  lorsqu'ils  sc  mettaient  en  marche,  iis  ve- 
naient fondre  sur  eux  dans  leur  retraite. 

Démosthène  et  Nicias  , voyant  le  mauvais 
état  des  troupes,  qui  étaient  sans  vivres  avec 
quantité  de  blessés,  furent  d'avis  de  se  reti- 
rer vers  la  mer  par  un  chemin  tout  contraire 
à celui  qu’ils  tenaient , et  de  tirer  droit  vers 
Camarinc  et  Gèle , au  lieu  d'aller  à Catane , cc 
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qui  avait  été  leur  premier  dessein.  Us  parti- 
rent de  nuit,  après  avoir  allamè  quantité  de 
feux.  Il  y eut  beaucoup  de  confusion  et  de  dés- 
ordre dans  la  retraite , comme  il  arrive  pour 
l'ordinaire  aux  grandes  armées  dans  l'horreur 
des  ténèbres,  surtout  lorsque  l'ennemi  est 
près.  L'avant-garde,  qui  était  commandée  par 
Nicias , ne  laissa  pas  de  s’avancer  en  bon  or- 
dre ; mais  plus  de  la  moitié  de  l’arrière-garde 
se  détacha  du  gros,  et  s'égara  avec  Démos- 
thène.  Le  lendemain , les  Syracusains , qui , 
sur  le  bruit  de  leur  retraite , avaient  fait  une 
diligence  extraordinaire,  lui  tombèrent  sur  les 
bras  vers  le  midi , et  l'ayant  investi  avec  leur 
cavalerie , le  poussèrent  dans  un  lieu  étroit  et 
fermé  d'un  petit  mur,  où  ses  soldats  se  défen- 
dirent comme  des  lions.  Comme  ils  les  virent 
sur  la  Dn  du  jour  accablés  de  fatigue  et  percés 
de  coups , ils  permirent  aux  insulaires  de  se 
retirer,  ce  qui  fut  .accepté  de  quelques-uns.  et 
ensuite  ils  accordèrent  la  vie  aux  autres  , qui 
se  rendirent  à discrétion  avec  Dèmoslhéne  , 
après  avoir  stipulé  qu’en  leur  laissant  la  rie 
sauve,  on  ne  pourrait  les  retenir  dans  une  pri- 
son perpétuelle.  Environ  six  mille  soldats  se 
rendirent  à ces  conditions. 

Le  soir  même  Nicias  arriva  à la  rivière  d'É- 
rinèe,  et  l'ayant  passée,  se  campa  sur  une  mon- 
tagne, où  les  ennemis  l’atteignirent  le  lende- 
main, et  le  sommèrent  de  se  rendre  comme 
avait  fait  Dèmoslhéne.  11  ne  voulut  point  croire 
d’abord  que  ce  qu'on  lui  disait  de  Dèmoslhéne 
fût  vrai,  et  demanda  la  permission  d'envoyer 
quelques  cavaliers  s’en  informer.  Sur  leur 
rapport,  il  offrit  de  rembourser  les  frais  de  la 
guerre,  pourvu  qu'on  le  laissai  aller  avec  ses 
troupes,  et  de  donner  autant  d' Athéniens  pour 
otages  qu’il  y aurait  de  talents  à payer.  Les 
ennemis  rejetèrent  celle  proposition  avec  mé- 
pris et  insulte,  et  recommencèrent  à le  char- 
ger. Quoique  Nicias  manquât  absolument  de 
tout,  il  ne  laissa  pas  de  soutenir  leurs  attaques 
toute  la  nuit,  et  marcha  vers  le  fleuve  Asi- 
nare.  Quand  ils  furent  sur  le  bord,  les  Syracu- 
sains, les  ayant  joints,  en  précipitèrent  la  plus 
grande  partie  dans  le  courant , les  autres  s’y 
étant  déjà  jetés  dans  l'impatience  de  se  désal- 
térer. Là  se  fit  le  plus  grand  et  le  plus  cruel 
carnage,  ces  pauvres  malheureux  étant  massa- 
crés sans  miséricorde  pendant  qu'ils  buvaient. 


Nicias,  ne  voyant  plus  de  ressource,  et  ne 
pouvant  soutenir  un  tel  spectacle,  se  rendit  à 
discrétion,  à condition  que  Gylippe  ferait  ces- 
ser le  combat,  et  épargnerait  le  reste  de  son 
armée.  Le  nombre  des  morts  fut  grand,  et  ce- 
lui des  prisonniers  encore  plus;  de  sorte  que 
toute  la  Sicile  en  fut  remplie  '.  Il  parait  que 
les  Athéniens  furent  mécontents  que  leur  chef 
se  fût  ainsi  rendu  à discrétion  ; et  c’est  pour 
cela  que  dans  un  monument  public,  où  l'on 
avaitinscritles  noms  deschefs  qui  étaient  morts 
pour  la  république,  le  sien  fut  omis. 

Les  vainqueurs  décorèrent  des  armes  capti- 
ves les  plus  beaux  et  les  plus  grands  arbres  qui 
fussent  sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  ils  fi- 
rent comme  des  trophées;  et  se  couronnant 
de  chapeaux  de  fleurs,  ornant  magnifiquement 
leurs  chevaux,  et  ayant  coupé  les  crins  de 
ceux  des  ennemis,  ils  entrèrent  en  triomphe 
dans  Syracuse,  après  avoir  terminé  heureuse- 
ment la  plus  grande  guerre  que  les  Grecs  eus- 
sent jamais  eue  entre  eux,  et  remporté  par 
leur  force  et  leur  valeur  une  victoire  très-si- 
gnalée et  très-complète.  Le  lendemain  on  con- 
voqua l'assemblée  pour  délibérer  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  des  prisonniers.  Dioclès,  l'un  des 
chefs  les  plus  accrédités  parmi  le  peuple,  pro- 
posa cet  avis,  que  tous  les  Athéniens  de  con- 
dition libre,  et  les  Siciliens  qui  avaient  em- 
brassé leur  parti,  seraient  mis  en  prison  dans 
les  carrières,  où  on  leur  donnerait  seule- 
ment par  jour  deux  mesures  de  farine  et  une 
d'eau  *;  que  les  esclaves  et  tous  les  alliés  se- 
raient vendus  publiquement  ; que  les  deux  gé- 
néraux des  Athéniens,  après  avoir  été  battus 
de  verges,  seraient  mis  à mort. 

Ce  dernier  article  révolta  extrêmement  tout 
ce  qu'il  y avait  de  gens  sages  et  modérés  à Sy- 
racuse3. Hermocrate,  qui  avait  une  grande 
réputation  de  probité  et  de  justice,  voulut  faire 
des  remontrances  au  peuple,  il  ne  fut  point 
écouté,  et  les  cris  qu'on  jeta  de  tous  cûlês  ne 
lui  permirent  pas  de  continuer  son  discours. 
Alors  un  vieillard  * , respectable  par  son  âge 
et  par  sa  gravité , qui  avait  perdu  dans  celte 

* Pausan.  Hb.  1 , pag.  56. 

* Deux  cotjles  de  farine  et  une  d'eau.  La  cot)  le  valait 
27  centilitre»,  ou  un  peu  plus  d'un  quart  de  litre.  E.  B. 

* Diod.  lib.  13 , pag.  149*161. 

4 Rlcolaùf. 
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guerre  deux  enfants,  seuls  héritiers  de  son  nom 
el  de  ses  biens,  se  fil  conduire  par  ses  domes- 
tiques sur  la  tribune  aux  harangues.  Dès  qu’il 
y parut,  on  fil  un  profond  silence.  « Vous 
« voyei,  dit-il , un  père  infortuné , qui  a senti 
« plus  qu'aucun  autre  Syracusain  les  funestes 
a effets  de  cette  guerre  par  la  mort  de  deux 
n fils  qui  faisaient  toute  la  consolation  et  toute 
« la  ressource  de  sa  vieillesse.  Je  ne  puis  point 
« à la  vérité  ne  pas  admirer  leur  courage  et 
« leur  bonheur  d'avoir  sacrifié  au  salut  de  la 
« république  une  vie  que  la  loi  commune  de 
a la  nature  leur  aurait  tôt  ou  lard  enlevée  : 
« mais  je  ne  puis  aussi  ne  pas  sentir  la  plaie 
« cruelle  que  leur  mort  a faite  & mon 
« cœur,  et  ne  point  haïr  et  détester  les  Alhé- 
a niens,  auteurs  de  celte  malheureuse  guerre, 
« comme  les  homicides  et  les  meurtriers  de 
« mes  enfants  : cependant  je  ne  puis  le  dissi— 
n muler,  je  suis  moins  sensible  i>  ma  douleur 
« qu'à  l'honneur  de  ma  patrie;  cl  je  la  vois 
« prèle  à se  déshonorer  pour  toujours  par  le 
« cruel  avis  qu’on  vous  propose.  Les  Alhè- 
n niens,  il  est  vrai,  méritent  toutes  sortes  de 
« supplices  el  de  mauvais  traitements  pour 
« l'injuste  guerre  qu’ils  nous  ont  déclarée  : 
« mais  les  dieux,  justes  vengeurs  du  crime,  ne 
« les  ont-ils  pas  assez  punis,  et  ne  nous  ont- 
« ils  pas  assez  vengés?  Quand  leurs  chefs  ont 
• mis  bas  les  armes,  et  se  sont  rendus  à nous, 
« n’a-ce  pas  été  dans  l'espérance  de  conserver 
« leur  vie.etpouvons-nouslaleur  ôter  sansen- 
« courir  le  juste  reproche  d’avoir  violé  le  droit 
« des  gens,  et  d'avoir  déshonoré  notre  victoire 
« par  une  barbare  cruauté?  Quoi  ! vous  souffri- 
« rez  que  votre  gloire  soit  ainsi  flétrie  dans  tout 
« l'univers,  et  qu’on  dise  qu’un  peuple  qui  le 
« premier  a érigé  un  temple  dans  sa  ville  h la 
« Miséricorde  n'en  a point  trouvé  dans  la  vû- 
« Ire?  Sonl-ce  les  victoires  et  les  triomphes 
« qui  rendent  è jamais  illustre  une  ville,  et  non 
« pas  la  démence  pour  des  ennemis  vaincus , 
« la  modération  dans  la  plus  grande  prospé- 
« rité,  et  la  crainte  d'irriter  les  dieux  par  un 
« orgueil  fier  et  insolent?  Vous  n’avez  point 
« sans  doute  oublié  que  ce  méme^N'icias,  sur 
« le  sort  duquel  vous  êtes  près  de  prononcer, 
« est  celui  qui  plaida  votre  cause  dans  l’as- 
» semblée  des  Athéniens,  et  qui  employa  tout 
« son  crédit  et  toute  son  éloquence  pour  les 


« détourner  de  vous  faire  ta  guerre.  Une  sen- 
« lence  de  mort  prononcée  contre  ce  digne 
« chef  est-elle  donc  une  juste  récompense  du 
« zèle  qu’il  a témoigné  pour  vos  intérêts?  Pour 
« moi , la  mort  me  sera  moins  triste  que  la 
a vue  d’une  telle  injustice  commise  par  ma 
« patrie  cl  par  mes  concitoyens.  » 

Le  peuple  parut  touché  par  ce  discours, 
d’autant  plus  que,  voyant  paraître  ce  vieillard 
sur  la  tribune,  il  s’était  attendu  qu’il  allait  de- 
mander vengeance  contre  les  autcursde  tousses 
maux,  et  non  pas  implorer  sa  clémence  en  leur 
faveur.  Mais  les  ennemis  d’Alhènesayantexagè- 
réavec  force  et  véhémence  les  cruautés  inouïes 
que  cette  république  avait  exercées  contre 
plusieurs  villes  de  leurs  ennemis,  el  même  de 
leurs  anciens  alliés,  l’acharnement  de  ses  chefs 
contre  Syracuse,  et  les  maux  qu’ils  lui  auraient 
fait  souffrir  s’ils  avaient  été  vainqueurs;  la 
douleur  et  les  gémissements  d’une  infinité  de 
Syracusains,  qui  pleuraient  la  mort  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  proches,  dont  les  mènes  ne 
pouvaient  être  apaisés  que  par  le  sang  de 
leurs  meurtriers,  le  peuple  rentra  dans  ses 
premiers  sentiments,  et  suivit  en  tout  l’avis  de 
Dioclès.  Gylippe  fit  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir que  N’irias  et  Dêmosthène  fussent  con- 
duits à Lacédémone,  d’autant  plusqu’ils  étaient 
ses  prisonniers.  Sa  demande  fut  rejetée  avec 
hauteur  cl  insulte,  et  les  deux  généraux  fu- 
rent mis  & mort. 

Les  personnes  sages  et  modérées  ne  purent 
refuser  des  larmes  ît  la  fin  tragique  de  ces  deux 
grands  hommes,  et  surtout  à celle  de  Nicias.qui 
de  tous  ceux  de  son  temps  paraissait  le  moins 
digne  de  cette  infortune.  Quand  on  se  rappe- 
lait dans  l’esprit  les  discours  qu’il  avait  tenus 
et  les  remontrances  qu’il  avait  faites  pour  em- 
pêcher celte  guerre , et  que , d’un  autre  côté , 
l’on  considérait  rattachement  inviolable  qu’il 
avait  toujours  eu  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  la  plupart  étaient  tentés  d’accuser 
hautement  la  Providence  en  voyant  qu’un 
homme  qui  avait  toujours  témoigné  un  respect 
infini  pour  les  dieux , el  qui  n’avait  jamais  rien 
épargné  quand  il  s’agissait  de  leur  honneur  et 
de  leur  culte , en  était  si  mal  récompensé , et 
n’éprouvait  point  une  fortune  plus  heureuse 
que  les  plus  méchants  et  les  plus  scélérats  des 
hommes.  Il  n’est  pas  étonnant  que  les  mal- 
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heurs  des  gens  de  bien  inspirassent  de  telles 
pensées  aux  païens , et  les  jetassent  dans  le 
murmure  et  le  découragement , vu  qu’ils  ne 
connaissaient  ni  la  sainteté  de  Dieu  , ni  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine. 

Les  prisonniers  furent  enfermés  dans  des 
carrières , où  ils  souffrirent  des  maux  incroya- 
bles pendant  l'espace  de  huit  mois , entassés 
les  uns  sur  les  autres  dans  ces  lieux  étroits  ; 
exposés  aux  injures  de  l’air  cl  du  temps  ; brû- 
lés pendant  le  jour  par  l’ardeur  du  soleil,  puis 
glacés  pendant  la  nuit  par  les  froids  de  l’au- 
tomne; empoisonnés  par  la  puanteur  et  de 
leur  propre  ordure , et  des  cadavres  de  ceux 
qui  mouraient  de  leurs  blessures  ou  de  mala- 
die ; enfin , consumés  par  la  faim  et  par  la  soif , 
car  on  ne  leur  donnait  à chacun  par  jour 
qu’une  petite  mesure  d’eau,  et  deux  de  farine. 
Ceux  qu’on  tira  de  là  , deux  mois  après , pour 
les  vendre  comme  esclaves , parmi  lesquels  se 
trouvèrent  plusieurs  citoyens  qui  avaient  dé- 
guisé leur  état , éprouvèrent  un  sort  moins  fâ- 
cheux. Leur  sagesse , leur  patience , et  un  cer- 
tain air  de  probité  et  de  retenue , leur  furent 
d’un  grand  secours;  car  ou  ils  furent  bientôt 
mis  en  liberté . ou  ils  demeurèrent  auprès  de 
leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent  avec  toute  sorte 
d’estime  et  de  considération.  Il  y en  eut  même 
plusieurs  qui  durent  leur  salut  à Euripide , des 
pièces  duquel  ils  avaient  récité  les  plus  beaux 
endroits  aux  Siciliens , qui  en  étaient  fort  cu- 
rieux ; et  à leur  retour  dans  leur  patrie , ils 
allèrent  le  saluer  comme  leur  libérateur , en 
lui  racontant  ce  qui  leur  était  arrivé  à l’occa- 
sion de  ses  vers. 

La  nouvelle  de  la  défaite  ayant  été  portée  à 
Athènes  1 , ou  n’en  voulut  rien  croire  d’abord  ; 
et  l’on  était  si  éloigné  d’y  ajouter  foi , qu’on 
condamna  au  supplice  celui  qui  le  premier  l’a- 
vait répandue  : mais,  quand  on  l’eut  avérée, 
la  consternation  fut  générale  parmi  les  Athé- 
niens ; et  comme  si  ce  n’avait  pas  été  eux  qui 
eussent  décerné  la  guerre , leur  dépit  et  leur 
colère  éclata , et  contre  les  orateurs  qui  avaient 
favorisé  l’entreprise,  et  contre  les  devins  qui , 
par  des  oracles  ou  des  prodiges  supposés , leur 
en  avaient  fait  espérer  un  heureux  succès.  Ja- 
mais ils  ne  s’étaient  vus  dans  un  pareil  étal.  On 

* Ttiucjd.  Ilb.  8,  psg.  551-513.  — Plut,  de  Gamilit. 
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se  trouvait  sans  cavalerie , sans  infanterie , sans 
argent,  sans  galères,  sans  matelots,  en  un 
mot , dans  le  dernier  désespoir  ; de  sorte  qu’on 
s'attendait  à toute  heure  que  les  ennemis  en- 
flés d’une  si  grande  victoire , et  fortifiés  par  la 
révolte  des  alliés , viendraient  fondre  sur  Athè- 
nes par  mer  et  par  terre  avec  toutes  les  forces 
du  Péloponnèse.  Cicéron  1 a raison  de  dire,  en 
parlant  du  combat  naval  donné  dans  le  port  de 
Syracuse  , que  c’est  là  que  les  forces  d’Athè- 
nes , aussi  bien  que  ses  galères,  furent  ruinées 
et  coulées  à fond , et  que  c’est  dans  ce  port  que 
la  gloire  et  la  puissance  des  Athéniens  firent 
un  funeste  naufrage. 

Ils  ne  se  laissèrent  pourtant  point  abattre , 
et  ne  perdirent  point  courage.  On  résolut  d'a- 
masser de  l’argent  de  tous  côtés , et  de  faire 
venir  du  bois  pour 'construire  des  vaisseaux , 
afin  de  retenir  les  alliés  dans  leur  devoir , cl 
particulièrement  l'Ile  d’Eubée.  On  retrancha 
toutes  les  dépenses  superflues,  cl  l’on  établit 
un  nouveau  conseil  de  vieillards  pour  agiter 
les  affaires  avant  que  de  les  proposer  au  peu- 
ple. Enfin , l’on  n’omit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  dans  la  conjoncture  présente, 
l’alarme  où  l’on  était  et  le  danger  commun 
rendant  les  esprits  attentifs  à tous  les  besoins  de 
l’état,  et  dociles  à tous  les  bons  avis. 


CHAPITRE  IL 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  des  huit  der- 
nières années  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
pendant  autant  d’années  de  Darius  Motus,  roi 
de  Perse. 

J J.  — Suite  de  la  défaite  des  Athéniens  es  Sicile. 

Révolte  des  alliés.  Alcieiade  deviest  puissant 

Al’ PH fcS  DE  TlSSAPHERSE. 

Dix-neuvième  et  vingtième  années  delà  guerre. 

La  défaite  des  Athéniens  devant  Syracuse 
causa  de  grands  mouvements  dans  toute  la 

* « Il  le  primùrn  opes  iilius  civitatis  victæ,  comminula*. 
« dcpressxquc  sunt  : in  hoc  portu  Alheniensiurn  nobilila- 
« tis , imperü , glori*  naufragium  factum  cxisUmatur.  * 
(Cic.  Verrin.  7 . n.  U7.) 
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Grèce  Les  peuples  qui  n’avaicnl  point  en- 
core pris  parti , et  qui  attendaient  que  l'événe- 
ment les  déterminai , résolurent  de  se  déclarer 
contre  eux.  Les  alliés  des  Lacédémoniens  cru- 
rent que  le  temps  était  venu  de  se  délivrer 
pour  toujours  des  dépenses  d'une  guerre  qui 
leur  était  fort  à charge , en  achevant  prompte- 
ment la  ruine  d'Athènes.  Ceux  des  Athéniens 
qui  ne  les  suivaient  que  par  contrainte , n’en- 
visageant dans  l’avenir  aucune  ressource  pour 
cette  république  après  le  terrible  échec  qu’elle 
venait  de  recevoir,  crurent  devoir  profiler 
d'une  conjoncture  si  favorable  pour  secouer  le 
joug  de  la  dépendance  et  se  mettre  en  liberté. 
Ces  dispositions  inspiraient  aux  Lacédémoniens 
de  grandes  vues,  qui  étaient  encore  soutenues 
par  l'espérance  dont  ils  se  flattaient  que  leurs 
alliés  de  Sicile  arriveraient  au  printemps  avec 
une  armée  navale , augmentée  des  débris  de 
celle  d’Athènes. 

En  effet , les  peuples  de  l'Eubèe  *,  ceux  de 
Chio  et  de  Lesbos , et  plusieurs  autres , firent 
savoir  aux  Lacédémoniens  qu'ils  étaient  prêts 
à quitter  le  parti  d’Athènes , s'ils  voulaient  les 
prendre  sous  leur  protection.  Il  arriva  en  même 
temps  des  députés  de  la  part  de  Tissapherne 
cl  de  Pharnabaze.  Le  premier  était  gouver- 
neur de  la  Lydie  et  de  l'Ionie , l'autre  de  l'Hel- 
lespont.  Ces  deux  vice-rois  de  Darius  ne  man- 
quaient ni  d'application  ni  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  leur  maître  commun.  Tissapherne, 
promettant  aux  Lacédémoniens  de  fournir  à 
leurs  troupes  toute  la  dépense  nécessaire , les 
pressait  d’armer  au  plus  tôt , et  de  se  joindre 
a lui,  parce  que  la  flotte  des  Athéniens  l'empê- 
chait de  lever  dans  son  département  les  contri- 
butions ordinaires , et  qu’il  s'était  vu  hors  d'é- 
tal d'envoyer  au  roi  celles  des  années  précé- 
dentes. D'ailleurs , il  espérait  avec  ce  puissant 
secours  se  rendre  maître  plus  aisément  d'un 
seigneur  qui  s'était  révolté  vers  la  Carie , et 
qu'il  avait  ordre  du  roi  d'amener  vif  ou  mort  : 
c'était  Amorgès,  bâtard  de  Pisulhnc.  Pharna- 
baze,  en  même  temps,  demandaitdcs  vaisseaux, 
afin  de  détacher  les  villes  de  l'Hcllcsponl  de 
l'obéissance  des  Athéniens , qui  l'empêchaient 
aussi  de  lever  les  tributs  de  sa  province. 

1 An.  M.359I  ;av.  J.C.  413.  — Thucjd.  lib  8,  pag.  553. 
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On  crut  à Lacédémone  devoir  commencer 
par  satisfaire  Tissapherne,  et  le  crédit  d'Al- 
cibiade contribua  beaucoup  à faire  prendre 
cette  résolution.  Il  partit  avec  Chalcidèc  pour 
Chio , qui  se  souleva  à leur  arrivée,  et  se  dé- 
clara pour  les  Lacédémoniens.  Sur  la  nouvelle 
de  cette  révolte , il  fut  résolu  6 Athènes  qu'on 
tirerait  du  trésor  les  mille  talents  ' qui  y étaient 
en  réserve  depuis  le  commencement  de  la 
guerre , après  avoir  cassé  l'arrêt  qui  le  défen- 
dait. Milel  se  révolta  aussi  peu  de  temps  après. 
Tissapherne , ayant  joint  scs  troupes  à celles 
de  Lacédémone , attaqua  et  prit  la  ville  d'iase, 
où  s’était  renfermé  Amorgès , qui  fut  pris  vil 
et  envoyé  en  Perse'.  Ce  satrape  donna  uii 
mois  de  paye  à toute  l'armée,  sur  te  pied  d'une 
dragme',  c'est-à-dire  de  dix  sous  à chaque 
soldat  par  jour,  marquant  qu'il  avait  ordre  de 
n’en  donner  à l’avenir  que  la  moitié. 

Ce  fut  alors  que  Chalcidèc,  au  nom  de  Lacé- 
démone, fil  un  traité  avec  Tissapherne,  dont  un 
des  principaux  articles  était , que  tout  le  pays 
qui  avait  appartenu  au  roi  ou  à ses  prédéces- 
seurs lui  demeurerait.  Il  fut  renouvelé  quel- 
que temps  après  par  Thêramène , autre  géné- 
ral des  Lacédémoniens , avec  quelques  légers 
changements.  Mais,  quand  on  vint  à examiner 
ce  traité  à Lacédémone , on  trouva  que  l'on 
avait  trop  accordé  au  roi  de  Perse  en  lui  cé- 
dant tous  les  lieux  qui  nvaienl  été  tenus  par 
ses  ancêtres , ce  qui  était  le  rendre  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce , de  la  Thes- 
salie , de  la  Locride , de  tout  le  pays  jusqu'à 
la  Béotie , sans  parler  des  Iles  ; et  qu'il  se  trou- 
verait par  là  que  les  Lacédémoniens  , au  lieu 
de  mettre  la  Grèce  en  liberté , l'auraient  asser- 
vie. Il  fallut  donc  y faire  encore  des  change- 
ments; Tissapherne  et  les  autres  satrapes  cu- 
rent bien  de  la  peine  à y consentir.  On  fit  un 
nouveau  traité , comme  je  le  marquerai  dans 
la  suite. 

Cependant  plusieurs  villes  d'Ionie  sc  décla- 
rèrent pour  Lacédémone  * , et  Alcibiade  y 
contribuait  beaucoup.  Agis,  qui  était  déjà  son 
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ennemi , à cause  de  l'injure  qu’il  en  avait  re- 
vue, ne  pouvait  souffrir  la  gloire  qu’il  acqué- 
rait ; car  rien  ne  se  Taisait  que  par  l’avis  d’Al- 
cibiade , et  on  disait  communément  que  c’était 
lui  qui  faisait  réussir  tout  ce  qu'on  entrepre- 
nait. Les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
des  Spartiates , animés  des  mêmes  sentiments 
de  jalousie , le  regardaient  de  mauvais  oeil  ; et 
enfin  ils  firent  tant  par  leurs  menées,  qu'ils 
obligèrent  les  principaux  magistrats  d’écrire 
en  Ionie  qu’on  le  TU  mourir.  Alcibiade , se- 
crètement informé  de  cet  ordre , ne  laissa  pas 
de  rendre  encore  de  bons  services  aux  Lacé- 
démoniens ; mais  il  se  tint  si  bien  sur  ses  gar- 
des , qu'il  évita  tous  les  pièges  qu'on  lui  ten- 
dait. 

Pour  plus  grande  sûreté  *,  il  se  jeta  entre  les 
bras  de  Tissapheme , satrape  du  grand-roi , & 
Sardes;  et  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se 
voir  au  premier  degré  de  crédit  et  d'autorité 
A la  cour  de  ce  barbare;  car  ce  Perse,  plein 
de  fraude  et  de  ruse,  grand  ami  des  fourbes 
et  des  méchants , et  qui  ne  faisait  nul  cas  de 
la  simplicité  et  de  la  sincérité , ne  se  lassait 
point  d’admirer  la  souplesse  d’Alcibiade,  la 
facilité  avec  laquelle  il  prenait  toute  sorte  de 
mœurs  et  de  caractères , et  sa  grande  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires  : aussi  n’y 
nvait-il  point  de  cœur  ;i  dur , ni  de  naturel  si 
sauvage  qui  pût  tenir  contre  les  grâces  et  les 
charmes  de  sa  conversation  et  de  son  com- 
merce. Ceux  mêmes  qui  le  craignaient  le  plus, 
et  qui  lui  portaient  le  plus  d'envie , enchantés 
en  quelque  sorte  par  son  air  affable  et  ses  ma- 
nières prévenantes , ne  pouvaient  dissimuler 
le  plaisir  infini  qu’ils  sentaient  à le  voir  et  & le 
fréquenter. 

Tissapherne  donc , quoique  d’ailleurs  trés- 
fèroce , et  celui  de  tous  les  Perses  qui  haïssait 
le  plus  les  Grecs,  fut  tellement  séduit  par  les 
complaisances  et  par  les  flatteries  d’Alcibiade, 
qu’il  se  livra  entièrement  A lui,  ne  cherchant 
qu'A  lui  plaire , et  lé  flattant  encore  plus  qu’il 
n'en  était  flatté  ; jusque-IA  qu’il  donna  le  nom 
d’Alcibiade  A celui  de  ses  jardins  qui  était  le 
plus  beau  et  le  plus  délicieux  , tant  par  l'abon- 
dance de  ses  eaux  et  par  la  fraîcheur  des  bo- 
cages , que  par  la  beauté  surprenante  des  re- 
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traites  et  des  solitudes  que  l’art  et  la  nature 
embellissaient  A l’envi , et  où  éclatait  une  ma- 
gnificence royale. 

Alcibiade , qui  ne  trouvait  plus  de  sûreté 
pour  lui  dans  le  parti  des  Spartiates,  et  qui 
craignait  toujours  le  ressentiment  d’Agis  , 
commença  A leur  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  de  Tissapherne,  pour  l'empêcher  de 
les  secourir  de  toutes  ses  forces  et  de  ruiner 
entièrement  les  Athéniens.  11  n’eut  pas  de 
peine  A faire  entrer  le  satrape  dans  ses  vues , 
qui  étaient  conformes  aux  intérêts  de  son 
maître  et  aux  ordres  qu’il  en  avait  reçus  : car , 
depuis  le  fameux  traité  conclu  sous  Cimon , 
les  rois  de  Perse  n’osant  plus  attaquer  ouver- 
tement les  Grecs , travaillèrent  A les  ruiner  par 
une  autre  voie.  Ils  cherchèrent  A exciter  sous 
main  parmi  eux  des  divisions , et  A les  fomen- 
ter par  des  sommes  considérables  d’argent, 
qu'ils  faisaient  couler  tantôt.  A Athènes  et  tan- 
tôt A Lacédémone.  Us  s'appliquèrent  A balan- 
cer si  bien  les  forçcs  des  deux  républiques , 
que  l’une  ne  pût  pas  opprimer  tout  A fait  l'au- 
tre. Ils  n’accordaient  que  des  secours  légers , 
et  qui  n’étaient  point  décisifs , afin  da  miner 
insensiblement  et  de  consumer  peu  A peu  les 
deux  partis  en  les  affaiblissant  l’un  par  l’autre. 

C'est  dans  cette  sorte  de  conduite  que  la  po- 
litique fait  consister  l'habileté  des  ministres, 
qui  du  fond  de  leur  cabinet , sans  se  donner  de 
grands  mouvements,  sans  faire  de  grandes 
dépenses , sans  mettre  sur  pied  des  armées 
nombreuses , parviennent  A affaiblir  les  états 
dont  la  puissance  leur  donne  de  l'ombrage , 
soit  en  semant  des  divisions  dans  le  sein  même 
de  ces  états  , soit  en  entretenant  des  jalousies 
parmi  les  peuples  voisins  pour  les  mettre  aux 
prises  les  uns  contre  les  autres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  celle  politique 
ne  donne  pas  une  idée  bien  avantageuse  des 
rois  de  Perse.  Se  réduire  , puissants  comme 
ils  étaient , A ces  voies  basses , obscures  et  dé- 
tournées , c'était  avouer  leur  faiblesse  et  l'im- 
puissance où  ils  se  croyaient  d'attaquer  A force 
ouverte  leurs  ennemis,  et  d’en  tirer  raison 
par  des  voies  d’honneur.  D'ailleurs  est-il  per- 
mis d’employer  de  tels  moyens  A l’égard  de 
peuples  contre  lesquels  on  ne  forme  aucune 
plainte,  qui  vivent  en  paix  sous  la  foi  des  trai- 
tés , et  dont  tout  le  crime  est  la  craiute  qu’on 
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a qu'ils  ne  puissent  nuire  un  jour  ? Peut-on  , 
par  des  corruptions  secrètes  , tendre  des  piè- 
ges à la  fidélité  des  sujets , et  se  rendre  com- 
plice de  leur  trahison  en  armant  leurs  mains 
contre  leur  propre  patrie  ? 

Quel  nom  , quelle  réputation  ne  se  serait 
point  acquis  un  roi  de  Perse  , si,  content  des 
vastes  et  riches  états  que  la  Providence  lui 
avait  donnés , il  eût  employé  scs  bons  offices , 
sa  puissance,  ses  richesses  mémo , pour  con- 
cilier entre  eux  les  peuples  voisins,  pour  dis- 
siper leurs  jalousies , pour  empêcher  les  injus- 
tices ; et  si , redouté  et  respecté  de  tous  , il 
s’était  rendu  le  médiateur  de  leurs  différends , 
le  lien  de  la  paix  et  le  garant  des  traités  ! Y 
a-t-il  conquête , quelque  grande  qu’elle  soit, 
qui  approche  de  cette  gloire  ? 

Tissapherne  agissait  selon  d'autres  princi- 
pes , et  il  ne  songeait  qu'à  mettre  les  Grecs 
hors  d’état  d'attaquer  les  Perses , leurs  enne- 
mis communs.  Il  entra  donc  volontiers  dans 
tes  vues  d'Alcibiade  ; et,  ^ans  le  temps  même 
qu’il  se  déclarait  ouvertement  pour  les  Lacé- 
démoniens, il  ne  laissait  pas  d’assister  sous 
main  et  par  mille  voies  détournées  les  Athé- 
niens , soit  en  différant  le  paiement  de  la 
flotte  des  Lacédémoniens , soit  en  retardant 
l'arrivée  de  celle  de  Phénicie  , qu'il  leur  faisait 
espérer  depuis  longtemps.  Il  ne  perdait  au- 
cune occasion  de  donner  à Alcibiade  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  son  amitié  ; ce  qui 
rendit  ce  général  également  considérable  aux 
deux  partis.  Les  Athéniens , qui  se  trouvaient 
fort  mal  de  s’étre  attiré  sa  haine  , n’étaient  pas 
à se  repentir  de  la  condamnation  qu'ils  avaient 
prononcée  contre  lui.  Alcibiade  aussi , de  son 
côté,  (rès-fàchè  de  voir  les  Athéniens  dans 
une  si  triste  situation , commença  à craindre 
que  , la  ville  d'Athènes  venaut  à être  entière- 
ment ruinée,  fine  tombât  entre  les  mains  des 
Spartiates , qui  le  haïssaient  mortellement. 

8 II.  — Os  MÉNAGE  LE  RETOUR  D'AlCIBIADBA  ATHÈ- 
NES . A COEDITION  D'Y  ÉTABLIR  L‘aH|STOCRATIE  A LA 

ELACE  DE  LA  DÉMOCRATIE.  TISSAPHERNE  CONCLUT  UN 

NOUVEAU  TRAITÉ  AVEC  LES  LACÉDÉMONIENS. 

Ce  qui  actuellement  occupait  le  plus  les 
Athéniens  *,  était  Samos,  où  ils  avaient  toutes 
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leurs  forces.  De  là,  avec  leur  flotte,  ils  remet- 
taient sous  leur  obéissance  les  villes  qui  les 
avaient  abandonnés , retenaient  les  autres  dans 
le  devoir , et  se  trouvaient  encore  en  étal  de 
faire  tête  à leurs  ennemis,  sur  lesquels  ils 
avaient  remporté  plusieurs  avantages.  Mais  fis 
craignaient  Tissapherne , et  les  cent  cinquante 
vaisseaux  de  Phénicie  qu’il  attendait  incessam- 
ment; et  ils  voyaient  bien  qu’après  la  jonction 
d'une  si  puissante  flotte  il  n’y  avait  plus  de  sa- 
lut pour  leur  ville.  Alcibiade  , bien  averti  de 
tout  ce  qui  se  passait  chez  eux , envoya  secrè- 
tement à Samos  vers  les  principaux  des  Athé- 
niens pour  sonder  leurs  sentiments  , et  pour 
leur  faire  entendre  qu’il  n’était  pas  éloigné  de 
retourner  à Athènes,  pourvu  qu’on  donnât 
l’administration  de  la  république  aux  grands 
et  aux  puissants , et  non  pas  à la  vile  populace, 
qui  l’avait  chassé.  Quelques-uns  des  premiers 
officiers  partirent  de  Samos  dans  le  dessein  de 
concerter  avec  lui  les  mesures  qu'il  élaità  pro- 
pos de  prendre  pour  faire  réussir  cette  entre- 
prise. Il  promit  de  procurer  aux  Athéniens 
non-seulement  l’amitié  de  Tissapherne  , mais 
même  celle  du  roi , à condition  qu’on  abolirait 
la  démocratie , c’est-à-dire  , le  gouvernement 
populaire,  parce  que  le  roi  prendrait  plus  d’as- 
surance sur  la  parole  des  grands  que  sur  celle 
d’un  peuple  inconstant  et  léger. 

Les  députés  prêtèrent  volontiers  l’oreille  à 
ces  propositions , et  conçurent  de  grandes  es- 
pérances de  se  décharger  eux-mêmes  d’une 
partie  des  impositions  publiques , parce  qu’é- 
tant tes  plus  riches  , fis  étaient  aussi  les  plus 
foulés  ; et  de  rendre  leur  patrie  triomphante 
après  s’être  emparés  du  gouvernement.  A leur 
retour , ils  commencèrent  par  gagner  ceux 
qui  étaient  les  plus  propres  à entrer  dans  leur 
dessein;  puis  ils  firent  répandre  parmi  les 
troupes,  que  le  roi  paraissait  disposé  à se  dé- 
clarer en  faveur  des  Athéniens , et  à payer 
l’armée,  à condition  qu’on  rétablit  Alcibiade 
et  qu’on  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Celle  proposition  étonna  d’abord  les  soldats 
et  trouva  de  l’opposiliou  dans  la  plupart;  mais 
l’appât  du  gain , et  l’espérance  d'un  change- 
ment qui  leur  serait  utile  , adoucit  bientôt  ce 
quelle  avait  de  dur  cl  de  choquant , et  les  lit 
[lasser  jusqu’à  un  désir  violent  de  rappeler  Ai- 
cibiude. 
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t Phrynique , l’un  des  chefs , jugeant , comme 
il  était  vrai , qu' Alcibiade  se  souciait  aussi  peu 
de  l'oligarchie  que  ai  la  démocratie , et  qu’en 
«décriant  la  conduite  du  peuple  il  ne  cherchait 
qu'à  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  no- 
bles pour  se  taire  rétablir,  eut  la  hardiesse  de 
s'opposer  aux  résolutions  qu'on  voulait  pren- 
dre. 11  représenta  que  le  changement  qu’on 
méditait  pourrait  bien  exciter  une  guerre  ci- 
vile qui  causerait,  la  ruine  de  l’état  : qu’il  y 
avait  peu  d’apparence  que  le  roi  de  Perse  pré- 
férât l'alliance  des  Athéniens  à celle  des  Spar- 
tiates, qui  lui  était  bien  plus  avantageuse  : que 
ce  changement  ne  retiendrait  pas  les  alliés  dans 
le  devoir,  et  n'y  ferait  pas  rentrer  ceux  qui  en 
étaient  sortis,  parce  qu'ils  aimeraient  encore 
mieux  leur  liberté  : que  le  gouvernement  d’un 
petit  nombre  d'hommes  riches  et  puissants  ne 
serait  pas  plus  favorable  aux  citoyens  ou  aux 
alliés  que  celui  du  peuple,  parce  que  c'était 
l’ambition  qui  causait  tous  les  maux  dans  une 
république , et  que  c'étaient  les  riches  qui 
excitaient  tous  les  troubles  pour  leur  agrandis- 
sement : qu'il  se  faisait  plus  de  violences  dans 
un  état  sous  la  domination  des  grands  que 
sous  celle  du  peuple , dont  l’autorité  les  tenait 
en  bride , et  servait  d'asile  à ceux  qu'ils  vou- 
laient opprimer  : que  les  alliés  le  savaient  as- 
sez par  leur  propre  expérience , sans  qu'il  fût 
besoin  qu'on  leur  fit  des  leçons  sur  ce  sujet. 

Ces  remontrances  , quelque  sages  qu'elles 
fussent,  n’eurent  aucun  effet.  Pisandre  fut  en- 
voyé à Athènes  avec  quelques-uns  de  la  même 
(action , pour  proposer  le  retour  d'Alcibiade 
et  l’alliance  de  Tissapherne,avec  l’abolition  de 
la  démocratie.  Ils  firent  entendre  qu'en  chan- 
geant de  gouvernement , et  en  rappelant  Al- 
cibiade , on  tirerait  du  roi  de  Perse  de  puis- 
sants secours , qui  seraient  un  moyeu  sùr  de 
triompher  de  Lacédémone.  A celle  propo- 
sition , le  grand  nombre  se  récria  . et  sur- 
tout les  ennemis  d'Alcibiade.  Ils  alléguaient , 
entre  autres  raisons,  les  imprécations  et  les 
exécrations  prononcées  par  les  prêtres  et  par 
tous  les  autres  ministres  de  la  religion  contre 
Alcibiade,  et  même  contre  ceux  qui  propose- 
raient de  le  rappeler.  Mais  i'isandre,  s'avan- 
çant parmi  la  foule,  leur  demanda  s'ils  savaient 
quelque  autre  moyen  de  sauver  la  république 
dans  le  triste  élal  où  elle  était  réduite.  El, 


comme  ils  avouaient  que  non,  il  ajouta  qu'il 
s’agissait  de  sauver  l'étal,  et  non  pas  l'autorité 
des  lois,  auxquelles  on  pourrait  pourvoir daus 
la  suite  ; mais  que  pour  le  présent  c’était  là 
l'unique  voie  de  parvenir  à l'amitié  du  roi  et  à 
celle  de  Tissapherne.  Quoique  ce  changement 
déplût  fort  ou  peuple , il  y consentit  à la  fin , 
dans  l’espérance  de  rétablir  un  jour  la  démo- 
cratie, comme  Pisandre  le  promettait , et  or- 
donna qu’il  irait,  suivi  de  dix  députés , traiter 
avec  Alcibiade,  et  Tissapherne  : cl  cependant 
Phrynique  fut  révoqué  , et  l’on  en  nomma  un 
autre  à sa  place  pour  commander  la  flotte. 

Les  députés  ne  trouvèrent  pas  Tissapherne 
aussi  bien  disposé  qu'on  le  leur  avait  fait  espé- 
rer. Il  craignait  les  Pêloponnêsicns,  mais  il  ne 
voulait  pas  rendre  ceux  d'Athènes  trop  puis- 
sants. Sa  politique  était,  selon  le  conseil  d'Al- 
cibiade, de  laisser  les  deux  partis  toujours  en 
guerre,  pour  les  affaiblir  et  les  consumer  i'un 
par  l'autre.  Il  se  rendit  donc  fort  difficile.  11 
demanda  d’abord  que  les  Athéniens  lui  aban- 
donnassent toute  l'Ionie  ; ensuite,  qu’ils  y ajou- 
tassent les  Iles  voisines  ; et  quand  on  lui  eut 
accordé  ces  demandes , il  exigea  encore , dans 
une  troisième  entrevue , qu'on  lui  permit  d’é- 
quiper une  armée  navale,  et  de  courir  les  mers 
de  la  Grèce,  ce  qui  était  formellement  défendu 
par  le  célébré  traité  conclu  sous  Artaxerxe. 
Alors  on  rompit  avec  colère , et  les  députés 
reconnurent  qu’ Alcibiade  les  avait  joués. 

Tissapherne,  sans  perdre  de  temps,  conclut 
un  nouveau  traité  avec  les  Péloponnésiens.  On 
y réforma  ce  qui  avait  déplu  dans  les  deux  pré- 
cédents. L'article  par  lequel  on  cédait  à ta 
Perse  généralement  tous  les  pays  qne  Darius 
actuellement  régnant  ou  ses  prédécesseurs 
avaient  possédés,  fut  restreint  aux  provinces 
de  l'Asie.  Le  roi  s'engagea  à entretenir  sur  le 
pied  ordinaire  la  flotte  des  Lacédémoniens  dans 
l’état  où  elle  était  actuellement , et  cela  jus- 
qu’à l'arrivée  de  celle  de  Perse  ; après  quoi  ils 
seraient  tenus  de  l'entretenir  eux-mêmes,  s'ils 
n’aimaient  mieux  que  le  roi  la  payât,  à con- 
dition qu'ils  le  rembourseraient  après  la  lin 
de  la  guerre.  Le  traité  portait  qu'ils  joindraient 
ensemble  leurs  forces  pour  faire  la  guerre  ou 
la  paix  d'un  commun  accord.  Tissapherne, 
pour  tenir  sa  promesse , manda  la  flotte  de 
I Phénicie.  O traité  fut  fait  la  onzième  année 
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du  règne  de  Darius,  el  la  vingtième  de  la 
guerre  du  Péloponnèse. 

$ III.  — QUATRE  CE.1T S HOMMES  , AYANT  ÉTÉ  REVÊTUS 

DE  TOUTE  L'AUTORITÉ  A ATHÈNES  , EN  ABUSENT  TY- 
RANNIQUEMENT. ILS  SONT  CASSÉS  ALCIBIADE  EST 

rappelé.  Après  divers  accidents  et  plusieubs 

CONQUÊTES  CONSIDÉRABLES,  IL  BETOl'BNE  TRIOM- 
PHANT A ATHENES,  ET  EST  NOMMÉ  GÉNÉRALISSIME. 

|L  PAIT  CÉLÉBRER  LES  GRANDS  MYSTERES  , ET  PART 

AYBC  LA  FLOTTE. 

Vlngt-unième  et  YiDgV-cinqalème  années  de  la  guerre. 

Pisandre,  de  retour  i Athènes  trouva  les 
choses  bien  avancées  pour  le  changement 
qu’il  avait  proposé  en  partant,  et  il  y mit  bien- 
tôt la  dernière  main.  Pour  donner  une  forme 
à ce  nouveau  gouvernement,  il  fit  nommer 
dix  commissaires  avec  un  pouvoir  absolu  , qui 
devaient  pourtant,  dans  un  temps  marqué, 
rendre  compte  au  peuple  de  ce  qu’ils  auraient 
fait.  Quand  ce  temps  fut  expiré,  ils  convoquè- 
rent l’assemblée.  On  commença  par  statuer 
qu'il  serait  permis  à chacun  de  proposer  ce 
qu'il  lui  plairait , sans  qu'on  pût  l’accuser  d’a- 
voir violé  les  lois, ni  lui  faire  rien  souffrir 
en  conséquence.  Ensuite  il  fut  arrêté  qu’on 
formerait  un  nouveau  conseil,  qui  serait  maî- 
tre des  affaires  et  qui  élirait  de  nouveaux  ma- 
gistrats. Pour  cet  effet , on  établit  cinq  prési- 
dents, qui  nommèrent  cent  hommes  dont  ils 
faisaient  partie,  et  chacun  d’eux  en  choisit  et 
en  associa  trois  & sa  volonté  ; ce  qui  faisait  en  tout 
quatre  cents,  auxquels  on  donna  un  pouvoir 
absolu.  Mais  pour  amuser  le  peuple  et  le  con- 
soler par  une  ombre  de  gouvernement  popu- 
laire pendant  qu'ils  établissaient  une  véritable 
oligarchie,  il  fut  dit  que  ces  quatre  cents  ap- 
pelleraient au  conseil  cinq  mille  citoyens  quand 
ils  le  jugeraient  à propos.  Le  conseil  et  les  as- 
semblées du  peuple  se  tenaient  à l'ordinaire  ; 
mais  rien  ne  sefaisait  pourtant  que  par  l’ordre 
des  quatre  cents.  C'est  ainsi  que  le  peuple  d’A- 
thènes fut  dépouillé  de  sa  liberté,  dont  il  jouis- 
sait depuis  près  de  cent  ans  qu'il  avait  aboli  la 
tyrannie  des  Pisislratides. 

Après  que  ce  décret  futpassé  sans  conlradic- 
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lion , cl  que  l'assemblée  fut  séparée , les  qua- 
tre cents,  armés  de  poigwirds  cl  accompagnés 
de  six-vingts  jeunes  mirnmes , dont  ils  se 
servaient  lorsqu'il  fallait  faire  quelque  exécu- 
culion,  entrèrent  dans  le  sénat , el  contrai- 
gnirent les  sénateurs  de  se  retirer  après  leur 
avoir  payé  ce  qui  leur  était  dû  de  leurs  ap- 
pointements. Ils  nommèrent  de  nouveaux  ma- 
gistrats tirés  de  leur  corps,  observant  dans  ce 
choix  les  cérémonies  ordiuaires.  Ils  ne  jugè- 
rent pas  à propos  de  rappeler  les  bannis,  pour 
ii’êlre  point  obligés  de  faire  revenir  Alcibiade, 
dont  ils  redoutaient  l’esprit  de  domination , et 
qui  se  serait  bientôt  rendu  maître  du  |>cuple. 
lisant  tyranniquement  de  leur  pouvoir , ils 
tuaient  les  uns,  bannissaient  les  autres,  et  con- 
fisquaient impunément  leurs  biens.  Tous  ceux 
qui  osaient  s’opposer  à ce  changement , ou 
même  s’en  plaindre,  étaient  égorgés  sous  quel- 
que faux  prétexte,  el  on  aurait  été  mal  reçu  à 
demander  justice  des  meurtriers.  Les  quatre 
cents,  aussitôt  après  leur  établissement , en- 
voyèrent dix  députés  A Samos  pour  le  faire 
agréer  à l’armée. 

On  y avait  déjà  appris  tout  ce  qui  s’étail 
passé  à Athènes  ‘.et  sur  celle  nouvelle  les  sol- 
da (sélaienl  entrés  en  fureur.  Ils  déposèrent  sur- 
le-champ  plusieurs  des  chefs  qui  leur  étaient 
suspects,  et  en  mirent  d’autres  eu  leur  place , 
dont  ThrasyleetThrasybulc  étaient  les  princi- 
paux elles  plus  accrédités.  Alcibiade  fut  rappelé, 
el  choisi  par  toute  l’armée  pourgénéralissime. 
Ils  voulaient  dans  le  moment  même  faire  voile 
vers  le  Pirèc  et  aller  attaquer  les  tyrans.  Mais 
il  s’y  opposa,  représentant  qu’il  fallait  aupara- 
vant qu’il  eût  une  entrevue  avec  Tissapheme , 
et  que,  puisqu’on  l’avait  élu  général,  on  pou- 
vait se  reposer  sur  lui  des  soins  de  la  guerre. 
Il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  à Milet. 
Son  principal  dessein  était  de  se  faire  voir  à 
ce  satrape  avec  toute  la  puissance  dont  on  l’a- 
vait revêtu,  et  de  lui  montrer  qu’il  était  en 
étal  de  lui  faire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal.  Aussi  arriva-t-il  de  là  que,  comme  il 
avait  tenu  en  bride  les  Athéniens  par  Tissa- 
phemc,  il  tint  aussi  en  respect  Tissapheme  par 
les  Athéniens,  cl  la  suite  fera  voir  que  celle 
entrevue  ne  fut  pas  inutile. 
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Alcibiade,  de  retour  à Samos,  y trou  ta  les 
esprits  encore  plus  échauffés  qu’auparavant. 
Les  députés  des  quatre-cents  y étaient  arrivés 
pendant  son  absence,  et  avaient  entrepris  en 
vain  do  justifier  devant  les  soldats  le  change- 
ment qui  s’était  fait  à Athènes.  Leur  discours, 
qui  fut  souvent  interrompu  par  des  cris  tu- 
multueux, ne  servit  qu’à  les  irriter  de  plus  en 
plus,  et  ils  demandaient  avec  instance  que  sur- 
le-champ  on  les  menât  contre  les  tyrans.  Al- 
cibiade ne  fil  pas  en  cette  occasion  ce  qu'au- 
rait fait  tout  autre  que  lui,  qui  se  serait  vu 
Mevé  à une  si  haute  dignité  par  la  faveur  du 
peuple;  car  il  ne  crut  pas  qu'Ù  dût  complaire 
en  tout  et  ne  rien  refuser  à ceux  qui,  de  fugitif 
et  de  banni  qu’il  était,  l'avaient  fait  capitaine 
général  d’une  flotte  do  tant  de  vaisseaux,  et 
d’une  armée  si  nombreuse  et  si  formidable  ; 
mais,  en  homme  d'étal  et  en  grand  politique , 
il  se  crut  obligé  de  s’opposer  à la  fureur  aveu- 
gle qui  allait  les  précipiter  dans  un  danger 
évident,  et  de  les  empêcher  de  commettre  une 
faute  qui  n'aurait  pas  manqué  d’eutrainer  leur 
ruine  entière.  Cette  sage  fermeté  sauva  la  ville 
d’Athènes  ; car,  s’ils  eussent  d’abord  mis  à la 
voile  pour  s’en  retourner,  les  ennemis  se  ser- 
raient rendus  maîtres  sans  résistance  de  i’Io- 
nie,  de  l’Hellespont  et  de  toutes  les  Iles,  pen- 
dant que  les  Athéniens,  portant  la  guerre  dans 
leur  propre  ville,  auraient  consumé  toutes 
leurs  forces  les  uns  contre  les  autres.  Il  empê- 
cha qu'on  ne  maltraitât  les  députés,  et  les 
renvoya  en  disant  qu’il  ne  s'opposait  pas  à ce 
que  les  cinq-mille  citoyens  eussent  la  souve- 
raine autorité  dans  la  république,  maisqu’il  fal- 
lait déposer  les  quatre-cents  et  rétablir  le  sénat. 

Pendant  tous  ces  mouvements  ',  la  (lotie  de 
Phénicie,  que  les  Lacédémoniens  attendaient 
avec  impatience,  approchait,  et  l’on  apprit 
quelle  élait  arrivée  à Aspcnde  *.  Tissapherne 
partit  pour  aller  au-devant,  sans  qu’on  pût  de- 
viner au  juste  la  cause  de  ce  voyage.  Il  avait 
, d’abord  mandé  celle  flotte  pour  flatter  les  Pè- 
loponnêsiens  de  l'espérance  de  <:o  puissant  se- 
cours, et  pour  arrêter  leurs  progrès  en  la  leur 
faisant  attendre.  On  croit  qu'il  partit  pour  la 
même  raison,  afin  qu'ils  ne  fissent  rien  en  son 
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absence,  et  que  leurs  soldats  et  leurs  matelots 
se  débandassent  faute  de  paye.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  l'amena  point,  sans  doute  pour  te- 
nir toujours  la  balance  égale,  ce  qui  était  l’in- 
térêt du  roi  de  Perse,  et  pour  consumer  les 
uns  et  les  autres  par  la  longueur  de  la  guerre; 
car  il  lui  eût  été  bien  facile  de  la  terminer  par 
le  secours  de  cette  nouvelle  flotte,  puisque 
celle  du  Péloponnèse  était  déjà  aussi  forte 
toute  seule  qut;  celle  d'Athènes.  L’excuse  fri-  ‘ 
vole  qu’il  allégua,  de  ne  l’avoir  pas  amenée 
parce  qu’elle  n'êlail  pas  complète,  marque  as- 
set  qu'il  avait  eu  une  autre  raison. 

Le  retour  infructueux  des  députés  qu’on 
avait  envoyés  à Samos 1 , et  la  réponse  d'Alci- 
biade excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans  la 
ville,  et  portèrent  un  coup  mortel  à l'autorité 
des  quatre-cents.  Le  tumulte  augmenta  en- 
core infiniment  quand  on  eut  appris  que  les 
ennemis , après  avoir  battu  la  flotte  qSe  les 
qualre-cents  avaient  envoyée  au  secours  de 
l’Eubée,  s’étaient  rendus  maîtres  de  l'iie.  Cette 
nouvelle  répandit  la  terreur  et  le  décourage- 
ment dans  Athènes;  car  ni  la  défaite  de  Sicile, 
ni  aucune  autre  des  précédentes,  n’étail  aussi 
considérable  que  la  perte  de  cette  lie,  d’où  la 
ville  recevait  des  secours  considérables,  et  d’où 
elle  tirait  presque  toutes  ses  provisions.  Si, 
dans  |a  confusion  où  était  alors  Athènes,  par- 
tagée en  deux  factions,  la  flotte  victorieuse 
était  venue  fondre  dans  le  port,  comme  elle  le 
pouvait,  l’armée  de  Samos  n’aurait  pu  se  dis- 
penser d’accourir  au  secours  de  sa  patrie;  et 
pour  iors  il  ne  fût  resté  à la  république  de  tout 
son  empire  que  la  ville  d’Athènes;  car  l’Hel- 
tespont,  l'Ionie  et  toutes  les  lles.se  voyant 
abandonnés , auraient  été  contraints  de  pren- 
dre parti , et  de  passer  du  côté  des  Pêloponnê- 
siens.  Mais  les  ennemis  ne  furent  pas  capa- 
bles d’un  si  haut  dessein  ; et  ce  n’est  pas  la 
première  fois  qu’on  a remarqué  que  les  Lacé- 
démoniens ont  perdu  leurs  avantages  par  leur 
lenteur  naturelle. 

On  n’hésita  plus  dans  Athènes  à déposer  les 
quatre-cents  comme  auteurs  des  troubles  et 
des  divisions  qui  la  déchiraient.  Alcibiade  fut 
rappelé  d’un  commun  consentement,  et  on  le 
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pressa  d'accourir  promptement  aa  secours  de 
la  ville.  Mais  lui,  jugeant  que,  s'il  retournait 
sur-le-champ  A Athènes,  il  ne  devrait  son  rap- 
pel qu’à  la  compassion  cl  à la  faveur  du  peu- 
ple, il  voulut,  pour  rendre  son  retour  glorieux 
et  triomphant,  mériter  ce  rappel  par  quelque 
exploit  considérable.  C'est  pourquoi , étant 
parti  de  Samos  avec  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux ',  il  croisait  autour  des  Iles  de  Cos  et 
de  Cnidc;  étayant  appris  que  Mindare,  amiral 
de  Sparte,  naviguait  vers  l'Hellespont  avec 
toute  sa  flotte,  cl  qucles  Athéniens  le  poursui- 
vaient, il  tourna  de  ce  crtlè-là  avec  une  ex- 
trême diligence  pour  secourir  les  Athéniens; 
et  heureusement  il  arriva  avec  scs  dix-huit 
vaisseaux  dans  le  temps  que  les  deux  flottes 
étaient  engagées,  vis-à-vis  d’Abvdos,  dans  un 
combat  qui  dura  jusqu’à  la  nuit,  et  dans  lequel 
rhacyne  était  battue  d'uncOIè pendant  quelle 
avait  l'avantage  de  l’autre.  Son  arrivée  redou- 
bla d’abord  le  courage  des  S|>artiatcs,  qui  le 
croyaient  encore  ami,  et  abattit  celui  des 
Athéniens.  Mais  Alcibiade . arborant  sur  son 
bord  amiral  les  enseignes  athéniennes,  fondit 
sur  les  Larédémouicns,  qui  étaient  les  plus 
forts  et  qui  poursuivaient  vivement  l’ennemi, 
les  mil  en  fuite,  les  poussa  contre  la  terre  ; et , 
animé  par  ce  succès,  il  brisa  leurs  vaisseaux 
et  fit  un  grand  carnage  des  soldats  qui  s’é- 
taient jetés  dans  l’eau  pour  se  sauver  à la 
nage , quoique  Pharnnbnzc  n’oubliàl  rien 
pour  les  secourir,  et  qu’à  la  tête  de  ses  trou- 
pes il  se  COI  avancé  sur  le  rivage  pour  favori- 
ser leur  fuite  et  pour  sauver  leurs  vaisseaux. 
Enfin  les  Athéniens , s’étant  rendus  maîtres 
de  trente  de  leurs  navires,  et  ayant  repris 
ceux  qu’ils  avaient  perdus , érigèrent  un  tro- 
phée. 

Alcibiade* , enflé  de  ce  grand  sucrés,  cul 
l’ambition  de  vouloir  paraître  devant  Tissn- 
pherne  dans  ce  triomphant  appareil,  et  de  lui 
faire  des  présents  fort  riches,  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  des  Athéniens.  Il  alla  donc  le  trou- 
ver avec  un  train  magnifique  et  digne  du  gé- 
néral des  Athéniens.  Mais  il  n’en  reçut  pas 
l’accueil  favorable  qu’il  avait  attendu  ; carTissa- 
pliernc , qui  se  voyait  accusé  par  les  Lacédé- 

' An.  XI.  3.ÏÜ.»  ; av.  J.  C.  SI». 

* An.  >1.30%;  av.  J.  C.  108. 


moniens,  et  qui  craignait  que  le  roi  ne  le  punit 
enfin  de  n’avoir  pas  exécuté  scs  ordres,  trouva 
qu’Alribiadc  s’offrait  à lui  fort  à propos,  le  fil 
arrêter,  et  l’envoya  prisonnier  à Sardes,  pour 
se  mettre  à couvert  par  celte  injustice  des  accu- 
sations des  Lacédémoniens. 

Trente  jours  après,  Alcibiade,  ayant  trouvé 
moyen  d’avoir  un  cheval,  échappa  à scs  gardes, 
s’enfuit  à Clazomènc;  et,  pour  se  venger  de 
Tissapherne , il  sema  le  bruit  que  c’était  lui 
qui  l’avait  relâché.  De  Clazoméue,  il  se  rendit 
à la  flotte  des  Athéniens,  où  Thêraméne  le  joi- 
gnit avec  vingt  vaisseaux  de  Macédoine,  et 
Thrasybule  avec  vingt  autres  de  Tliasos.  Il  fit 
voile  à Pariiim  dans  la  Propontide.  Tous  ses 
vaisseaux , au  nombre  de  quatre-vingt-six , y 
étant  arrivés , il  en  partit  la  nuit , et  arriva  le 
lendemain  matin  à Proconèse,  petite  Ile  vis-à- 
vis  de  Cyzique.  Il  apprit  là  que  Mindare  était 
à Cyzique  avec  Phnmabazc , qui  y avait  sou 
armée  de  terre.  Il  se  reposa  tout  le  jour  à Pro- 
conèse. Le  lendemain  il  harangua  ses  soldats , 
et  leur  représenta  la  nécessité  qu’il  y avait  d’at- 
taquer les  ennemis  par  terre  cl  par  mer,  et  de 
se  rendre  maître  de  Cyzique , leur  faisant  voir 
que,  si  leur  victoire  ri’élail  entière  et  complète, 
ils  ne  trouveraient  ni  vivres  ni  argent.  Sa 
grande  attention  avait  été  que  les  ennemis  ne 
pussent  être  avertis  de  son  approche.  Par  bon- 
heur pour  lui,  une  grosse  pluie,  accompagnée 
de  furieux  tonnerres  et  suivie  d’une  épaisse 
obscurité,  lui  servit  si  bien  à cacher  son  entre- 
prise , que  non-seulement  les  ennemis  ne  s’a- 
perçurent pas  qu’il  approchait , mais  que  les 
Athéniens  mêmes,  qu’il  avait  fait  embarquer 
avec  précipitation,  ne  sentirent  pas  qu’on  avait 
levé  l’ancre  et  qu’ils  étaient  partis. 

Quand  l’obscurité  fut  dissipée,  on  aperçut 
les  vaisseaux  du  Péloponnèse  qui , ayant  pris 
un  peu  le  large,  s’exerçaient  vis-à-vis  du  port. 
Alcibiade,  qui  craignit  que  les  ennemis,  voyant 
le  grand  nombre  des  vaisseaux  qui  le  suivaient, 
ne  gagnassent  la  rade,  ordonna  aux  capitaines 
de  demeurer  un  peu  derrière  et  de  ne  le  soi-  * 
vreqtie  de  loin;  et,  prenant  seulement  qua- 
rante vaisseaux , il  va  se  présenter  aux  enne- 
mis, cl  leur  offre  la  bataille.  Les  ennemis, 
trompés  par  ce  stratagème  et  méprisant  son 
petit  nombre , s’avancent  contre  lui  et  enga- 
gent le  combat.  Mais,  voyant  arriver  les  autres 
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vaisseaux  athéniens , ils  perdent  courage  tout 
d'un  coup  et  prennent  la  fuite.  Alcibiade  se 
détache  alors  avec  vingt  des  meilleurs  vaisseaux, 
s’approche  du  rivage , met  pied  & terre,  pour- 
suit vivement  les  fuyards,  et  en  tue  un  fort 
grand  nombre.  Mindarc  et  Pharnabaze  s’oppo- 
sent inutilement  à ses  efforts  : il  tue  le  premier, 
qui  combattait  avec  une  valeur  surprenante,  et 
met  l’autre  en  fuite. 

Les  Athéniens , par  celle  victoire , qui  les 
rendait  maîtres  des  morts , des  armes , des  dé- 
pouilles cl  généralement  de  tous  les  vaisseaux , 
et  par  la  prise  de  Cyiique,  s'assurèrent  non- 
seulement  la  domination  de  l’Hellespont,  mais 
chassèrent  encore  les  Spartiates  de  toute  cette 
mer.  On  surprit  des  lettres  par  lesquelles  ces 
derniers , avec  une  précision  fort  laconique , 
donnaient  avis  aux  éphores  du  grand  échec 
qu'ils  avaient  reçu.  Elles  étaient  écrites  en  ces 
termes  : La  fleur  de  votre  armée  a péri,  Mw- 
dare  est  mort , le  reste  des  troupes  meurt  de 
faim , et  nous  ne  savons  que  faire  ni  que  de- 
venir. 

Autant  la  nouvelle  du  gain  de  cette  bataille 
répandit  de  joie  à Athènes,  autant  les  Lacédé- 
moniens en  furent  consternés*.  Ils  envoyèrent 
sur-le-champ  des  ambassadeurs  pour  deman- 
der qu'on  mit  fin  à une  guerre  également  fu- 
neste aux  deux  peuples,  et  qu'on  fit  à des  con- 
ditions raisonnables  une  paix  qui  rétablit  entre 
eux  l'ancienne  concorde  et  l'ancienne  amitié 
dont  on  avait  senti  pendant  plusieurs  années 
des  effets  si  salutaires.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
citoyens  sages  et  sensés  à Athènes  était  d’avis 
de  profiter  d'une  conjoncture  si  favorable,  et 
de  travailler  à conclure  un  traité  qui  finit  tou- 
tes les  jalousies , qui  apaisât  tous  les  ressenti- 
ments, et  qui  guérit  toutes  les  défiances.  Mais 
ceux  qui  trouvaient  leur  avantage  dans  les  trou- 
bles de  l'état  empêchèrent  l’effet  d'une  si  heu- 
reuse disposition*.  Clèophon  entre  autres,  le 
plus  accrédité  des  orateurs  de  ce  temps,  étant 
monté  sur  la  tribune  aux  harangues , anima  le 
peuple  par  un  discours  violent  et  séditieux,  lui 
faisant  entendre  que,  par  une  secrète  intelli- 
gence avec  les  Lacédémoniens , on  trahissait  scs 
intérêts,  qu'on  voulait  lui  faire  perdre  tout  le 
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fruit  de  l'importante  victoire  qu’il  venait  do 
remporter,  et  lui  Oter  pour  toujours  l'occasion 
de  se  venger  pleinement  de  tous  les  torts  et  de 
tous  les  maux  que  Sparte  lui  avait  fait  souffrir. 
Ce  Clèophon  était  un  homme  de  rien , un  ou- 
vrier d’instruments  de  musique.  On  prétend 
même  qu’il  avait  été  esclave  , et  qu’il  s’était 
fait  inscrire  par  fraude  dans  le  registre  des 
citoyens.  11  porta  l'audace  et  la  fureur  jusqu'à 
menacer  d’enfoncer  son  poignard  dans  la  gorge 
de  quiconque  parierait  de  paix.  Les  Athéniens, 
enivrés  de  leur  prospérité  présente , oubliant 
tous  les  maux  passés , se  promettant  tout  du 
courage  et  du  bonheur  d'Alcibiade,  rejetèrent 
avec  hauteur  toute  proposition  d'accommode- 
ment, sans  faire  réflexion  qu'il  n'y  a rien  de  si 
journalier  ni  de  si  incertain  que  le  succès  des 
armes.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir.  Un  tel  enivrement , un 
orgueil  si  déraisonnable , sont  les  avant-cou- 
reurs ordinaires  de  quelque  grand  désastre. 

Alcibiade  sut  bien  profiter  de  la  victoire 
qu’il  avait  remportée.  Il  alla  sur-le-champ  as- 
siéger Chalcèdoine  , qui  s’était  révoltée  contre 
les  Athéniens , et  qui  avait  reçu  garnison  de 
Lacédémone.  Pendant  ce  siège  il  prit  une  au- 
tre ville  nommée  Sélymbrie.  Pharnabaze  , ef- 
frayé de  la  rapidité  de  ses  conquêtes  , fit  un 
traité  avec  les  Athéniens , qui  portail  : «’que 
« Pharnabaze  leur  compterait  une  certaine 
a somme  : que  les  Chalcédoniens  rcnlre- 
« raient  dans  l'obéissance  cl  dans  la  dépen- 
« dance  des  Athéniens , et  leur  paieraient  tri— 
« but  : et  que  les  Athéniens  ne  commettraient 
« aucun  acte  d'hostilité  sur  les  terres  de  Phar- 
« nabaze,  qui  s'engageait  de  faire  conduire  en 
« toute  sûreté  leurs  ambassadeurs  au  grand- 
a roi.  u Byzance  et  plusieurs  autres  villes  se 
soumirent  aux  Athéniens. 

Alcibiade  * , qui  souhaitait  avec  une  passion 
démesurée  de  revoir  sa  patrie , ou  plutôt  de  se 
faire  voir  à ses  citoyens  après  tant  de  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  ennemis , reprit 
le  chemin  d’Athènes.  Tous  ses  vaisseaux 
étaient  bordés  de  boucliers  cl  de  toutes  sortes 
de  dépouilles  en  forme  de  trophées;  et  traî- 
nant après  lui , comme  en  triomphe , un  grand 
nombre  de  navires  qu’il  avait  pris , il  étalait 
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encore  les  enseignes  et  les  ornements  de  ceux 
qu'il  avait  brûlés , et  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre , car  les  uns  et  les  autres  faisaient  en- 
viron deux  cents  vaisseaux.  On  remarque  que, 
dans  te  souvenir  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  lui , en  s'approchant  du  port , il  fut 
saisi  de  quelque  mouvement  de  crainte,  et 
qu’il  n'osa  débarquer  qu’aprés  qu’il  eût  vu  du 
haut  du  tillac  un  grand  nombre  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  qui  étaient  venus  sur  le  rivage 
pour  le  recevoir,  et  qui  le  pressaient  de  des- 
cendre. 

Le  peuple  était  sorti  en  foule  de  la  ville 
pour  aller  à sa  rencontre.  Dés  qu’il  parut , ce 
furent  de  tous  côtés  des  cris  de  joie  incroya- 
bles. Au  milieu  de  ce  nombre  infini  d'officiers 
et  de  soldats,  tous  les  yeux  étaient  uniquement 
arrêtés  sur  lui  comme  s'il  eût  été  seul , et  on 
le  regardait  comme  descendu  du  ciel , et 
comme  la  Victoire  même.  Tous , s’empres- 
sant autour  de  lui , le  caressaient , le  bénis- 
saient , et  le  couronnaient  à l'envi.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  l’approcher  ne  se  lassaient  point 
de  le  contempler  de  loin , et  les  vieillards  le 
montraient  à leurs  enfants.  On  rapportait  avec 
éloges  toutes  les  belles  actions  qu'il  avait  fai- 
tes pour  sa  patrie,  et  l’on  ne  pouvait  refuser 
son  admiration  & celles  mêmes  qu'il  avait  foi 
tes  contre  elle  pendant  son  exil , dont  ils  s'im- 
putaient la  faute  è eux  seuls.  Cette  allégresse 
publique  était  mêlée  de  regrets  et  de  larmes 
qu'arrachait  le  souvenir  de  leurs  maux  passés, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  comparer 
avec  leur  félicité  présente.  « Jamais , disaient- 
« ils , ils  n’auraient  manqué  la  conqaéte  de  ht 
« Sicile  ; jamais  toutes  les  autres  espérances 
« qu'ils  avaient  conçues  n'aornient  avorté,  s’ils 
« avaient  remis  toutes  leurs  affaires  et  toutes 
« leurs  forces  entre  les  mains  d’Alcibiade  seul. 
« En  quel  état  se  trouvait  Athènes  quand  il  en 
a avait  pris  la  protection  et  la  défense  ! Non- 
« seulement  elle  avait  perdu  la  domination 
« presque  entière  de  la  mer , mais  elle  était  à 
« peine  demeurée  maîtresse  de  ses  faubourgs;, 
a et,  pour  surcroît  de  malheur, elle  se  voyait 
« encore  déchirée  par  uoe  horrible  guerre  ci- 
a vile.  Il  l’avait  pourtant  relevée  et  tirée  de 
a ses  ruines  ; et , non  content  de  l’avoir  remise 
a en  possession  de  l’empire  de  la  mer,  il  i'a- 
« vuit  aussi  rendue  partout  victorieuse  sur  la 


a terre-ferme,  comme  si  le  sort  d'Athènes 
a eût  été  entre  les  mains  de  cet  homme  seul , 
a soit  pour  sa  ruine , soit  pour  son  rélablisse- 
a ment,  et  que  la  victoire  fût  attachée  & sa 
a personne  et  prit  ses  ordres.  » 

Ce  favorable  accueil  qu’on  venait  de  faire  A 
Alcibiade  ne  l’empêcha  pas  de  demander  une 
assemblée  du  peuple,  afin  qu'on  l'entendit 
dans  ses  justifications , sentant  bien  la  néces- 
sité qu’il  y avait  pour  sa  sûreté  qu’il  fût  absous 
dans  les  formes.  Il  comparut  donc , et  après 
avoir  déploré  ses  malheurs , dont  il  n’accusa 
que  fort  légèrement  le  peuple , et  qu’il  rejeta 
entièrement  sur  sa  mauvaise  fortune  et  sur 
quelque  démon  envieux  de  sa  prospérité,  il  les 
entretint  des  desseins  de  leurs  ennemis,  et  les 
exhorta  à ne  concevoir  que  de  grandes  espé- 
rances. Les  Athéniens  , ravis  de  l’entendre , 
lui  décernèrent  des  couronnes  d’or , le  nom- 
mèrent générai  sur  terre  et  sur  mer  sans  don- 
ner de  bornes  à sa  paissance , lui  rendirent 
tous  ses  biens,  cl  ordonnèrent  aux  Eumolpi- 
des  et  aux  Céryces  ' de  l'absoudre  des  malé- 
dictions qu’ils  avaient  prononcées  contre  lui  par 
ordre  du  peuple,  s'efforçant  de  réparer  l’injure 
et  la  honte  de  son  exil  par  la  gloire  de  son 
rappel . et  d'effacer  le  souvenir  des  anathèmes 
qu’eux-roêmes  avaient  ordonnés,  par  les  vœux 
et  les  prièresqu’ils  faisaient  en  sa  faveur.  Tous 
les  Eumolpides  et  les  Céryces  étant  occupés  à 
révoquer  leurs  imprécations,  le  principal  d’en- 
tre eux , nommé  Théodore,  eut  le  courage  de 
dire  : Mais  moi,  je  tu  fat  point  maudit,  s'il 
n'a  point  fait  de  mal  à la  ville  ; insinuant , 
par  cette  parole  hardie  , que  tes  malédictions, 
étant  conditionnelles , ne  pouvaient  ni  tomber 
sur  la  tête  des  innocents , ni  être  détournées 
de  celle  des  coupables. 

Au  milieu  de  celle  gloire  et  de  cette  prospé- 
rité brillante  d’Alcibiade , la  plus  grande  par- 
tie du  peuple  ne  laissait  pas  d’étre  troublée 
quand  on  considérait  le  temps  de  son  retour  : 
car  il  était  arrivé  justement  le  jour  où  les  Athé- 
niens célébraient  nne  fête  en  l’honneur  de  Mi- 
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nerve , adorée  sons  le  nom  d'dÿiau(f.  Les 
prêtres  Otaient  à la  statue  de  la  déesse  tous 
ses  ornements  pour  la  laver,  ce  qui  lit  appeler 
cette  fêle  Plunltria,  et  la  couvraient  ensuite  ; 
et  ce  jour  était  regardé  comme  un  des  plus  fu- 
nestes et  des  plus  malheureux.  C’était  le  23  du 
mois  lhargêlion , qui  répond  au  second  jour 
de  notre  mois  de  juillet.  Cette  circonstance 
déplut  A ce  peuple  superstitieux  , parce  qu’il 
semblait  que  la  déesse  patrone  et  protectrice 
d’Athènes  ne  recevait  pas  Alcibiade  agréable- 
ment et  avec  un  visage  serein , puisqu’elle  se 
couvrait  et  se  cachait  comme  pour  le  repous- 
ser et  l’éloigner  d’elle. 

Toutes  choses  lui  ayant  pourtant  réussi  selon 
ses  désirs  ' , et  les  cent  vaisseaux  qu’il  devait 
commander  étant  prêts,  il  différa  son  départ 
par  une  louable  ambition  de  célébrer  les  grands 
mystères  : car  depuis  le  jour  que  les  Lacédé- 
moniens avaient  fortifié  Décélie  et  occupé  tous 
les  chemins  qui  mènent  d’Athènes  à Éleusis , 
la  fête  n’avait  pas  été  célébrée  avec  toute  sa 
pompe  et  on  avait  été  obligé  de  conduire  la 
procession  par  mer.  On  peut  voir  dans  le  vo- 
lume suivant  toutes  les  cérémonies  particuliè- 
res de  cette  solennité. 

Alcibiade  crut  que  ce  serait  une  très-belle 
action  qui  lui  attirerait  les  bénédictions  des 
dieux  et  les  louanges  des  hommes , s'il  rendait 
à cette  fête  tout  son  lustre  et  toute  sa  solennité 
en  conduisant  la  procession  par  terre , et  en  la 
faisant  escorter  par  ses  troupes  pour  la  défen- 
dre contre  les  attaques  de  leurs  ennemis  : car, 
ou  Agis  la  laisserait  passer  tranquillement  mal- 
gré les  nombreuses  troupes  qu'il  avait  & Décé- 
lie, ce  qui  diminuerait  considérablement  la  ré- 
putation de  ce  roi  et  ternirait  sa  gloire  ; ou , 
s'il  prenait  le  parti  de  l'attaquer  et  de  s'oppo- 
ser A sa  marche , il  aurait  alors  la  satisfaction 
de  livrer  un  saint  combat,  un  combat  agréable 
aux  dieux,  pour  le  plus  grand  et  le  plus  véné- 
rable de  tous  leurs  mystères , sous  les  yeux  de 
sa  patrie  et  de  ces  propres  citoyens , qui  se- 
raient les  témoins  de  son  courage  et  de  son 
respect  pour  les  dieux.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que , dans  cet  acte  public  et  extérieur 
de  religion , qui  frappait  d’une  manière  sensi- 
ble les  yeux  du  peuple , et  qui  était  extrême- 
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ment  de  son  goût,  le  principal  dessein  d’ Alci- 
biade était  d’effacer  entièrement  des  esprits  les 
soupçons  d’impiété  que  la  mutilation  des  sta- 
tues et  la  profanation  des  mystères  y avaient 
fait  nattre. 

Cette  résolution  prise,  il  avertit  les  Eumolpi- 
des  et  les  Cèryces  de  se  préparer , envoie  des 
sentinelles  sur  les  hauteurs , détache  quelques 
coureurs  dés  la  pointe  du  jour , et , prenant  les 
prêtres,  les  initiés  et  les  confrères  avec  ceux 
qui  les  initiaient,  et  les  couvrant  de  son  ar- 
mée , il  conduit  toute  cette  pompe  avec  un  or- 
dre merveilleux , et  dans  un  très-grand  silence. 
Jamais  il  n’y  eut,  dit  Plutarque,  de  spectacle 
plus  auguste  ni  plus  digne  de  la  majesté  des 
dieux , que  cette  procession  guerrière  et  celte 
expédition  religieuse , oit  ceux  qui  ne  portaient 
point  d’envie  A la  gloire  d’Alcibiade  étaient 
obligés  d'avouer  qu’il  ne  réussissait  pas  moins  A 
faire  les  fonctions  de  grand-prêtre  que  celles  de 
général.  Aucun  des  ennemis  n’osa  paraître , ni 
troubler  cette  pompeuse  marche  ; cl  Alcibiade 
ramena  la  troupe  sacrée  dans  Athènes  avec  une 
entière  sûrelé.Cesuccés  lui  éleva  encore  plus  le 
courage,  etaugmenta  si  fort  la  fierté  et  l’audace 
de  son  armée , qu’elle  se  regardait  comme  in- 
vincible pendant  qu’il  la  commanderait. 

Il  gagna  tellement  l’affection  des  pauvres  et 
de  tout  le  bas  peuple , qu’ils  souhaitaient  avec 
une  passion  démesurée  de  l’avoir  pour  roi. 
Plusieurs  s’en  expliquaient  hautement , et  il  y 
en  eut  qui , s'adressant  A lui-même,  l’exhortè- 
rent A se  mettre  au-dessus  de  l'envie , A ne 
s’embarrasser  ni  des  lois,  ni  des  décrets,  ni 
des  suffrages , A écarter  les  brouillons  qui  trou- 
blaient l'étal  par  de  vains  discours , et  A se  ren- 
dre entièrement  maître  des  affaires  pour  gou- 
verner avec  une  pleine  autorité , sans  craindre 
les  délateurs.  Pour  lui,  on  ne  saurait  dire 
quelle  était  sa  pensée  sur  la  tyrannie , ni  quel 
était  son  dessein  ; mais  les  pfa»  puissants  crai- 
gnant un  embrasement  dont  As  voyaient  déjà 
les  étincelles  , le  pressèrent  de  partir  sans  dif- 
férer, en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  demanda , 
et  en  lui  donnant  pour  collègues  les  généraux 
qui  lui  étaient  les  plus  agréables.  Il  mit  donc 
A la  voile  avec  cent  vaisseaux,  et  dirigea  sa 
course  vers  l’tle  d’Andros  qui  s’était  révoltée. 
Sa  haute  réputation,  et  le  bonheur  qu’il  avait 
toujours  eu  dans  toutes  ses  entreprises,  fai— 
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saicnl  qu'on  n'attendait  rien  de  lui  que  de  grand 
et  d'extraordinaire. 

g IV,  — Les  I.\i:lT.É.inxie>5  sommest  pocb  ami»al 
LvSASr.BE.  Il  deviem  roui  peissast  MinU  on 

JBI-VE  CVBESaill  COMMASDEITES  Asie  II.  BAT  PBtS 
D ÉPIltSE  LA  PLOTTE  DES  AIHLsIESS  PESI.ABt  L AE- 
5EVCE  dALCIBIAI*.  O S OTE  LE  EO  .1.1  A S OEM  E>  T A CE- 
LI  I-AI  . ET  L'OS  SOMME  DIX  ofcsfcBAITX  A SA  PLACE. 

(]  Al  I ! liRATI  II  AS  SUCCEDE  A I.VSASDBE. 

Vlngt-sixicme  année  de  la  guerre. 

Les  Lacédémoniens  * , justement  alarmés  du 
retour  et  des  heureux  succès  d’Alcibiade , com- 
prirent qu'un  tel  ennemi  demandait  qu’on  lui 
opposât  un  habile  général , capable  de  lui  te- 
nir tête.  Dans  ce  dessein  ils  choisirent  Lysan- 
dre,  et  lui  donnèrent  le  commandement  de  la 
flotte.  Quand  il  fut  arrivé  à Ephèse,  il  trouva 
la  ville  très-favorablement  disposée,  pour  lui , 
et  très-affectionnée  pour  Sparte,  mais  d’ailleurs 
dans  une  triste  situation  ; car  elle  était  en  dan- 
ger de  devenir  barbare  en  prenant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Perses , qui  y avaient  un 
grand  commerce , tant  à cause  du  voisinage  de 
la  Lydie  que  parce  que  les  généraux  du  roi  y 
passaient  pour  l'ordinaire  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Cette  vie  oisive  et  voluptueuse , pleine  de 
luxe  et  de  faste,  ne  pouvait  pas  manquer  de 
déplaire  infiniment  â un  homme  tel  que  Lysan- 
dre , élevé  dès  son  enfance  dans  la  simplicité  . 
la  pauvreté  et  les  durs  exercices  qui  étaient  en 
usage  à Sparte.  Ayant  conduit  son  armée  à 
Éphèse , il  commanda  qu'on  y assemblât  de 
tous  côtés  des  vaisseaux  de  charge , y fit  un  ar- 
senal pour  la  construction  des  galères , en  ou- 
vrit les  ports  aux  marchands,  en  abandonna 
les  places  publiques  aux  ouvriers , mil  tous  les 
arts  en  mouvement  et  en  honneur;  et  par  ce 
moyen  il  remplit  la  ville  de  richesses,  et  jeta  dès 
lors  les  fondements  de  celte  grandeur  cl  de 
cette  magnificence  qu'on  y vit  dans  la  suite  : 
tant  l’industrie  et  l'habileté  d'un  homme  seul 
est  capable  d'apporter  de  changement  dans 
une  ville  et  dans  un  état! 

Pendant  qu'il  donnait  ces  ordres , il  apprit 
que  Cyrus , le  plus  jeune  des  fils  du  roi , était 

1 Xenoph.  Hcllen.  lit),  il.  pag.  tiO-ttî.  - Plut.  In  Lis. 
pug.  43LV-..  - Diotl.  Uli.  13,  pag.  HB-IITT. 


arrivé  à Sardes  : ce  prince  ne  pouvait  alors 
avoir  plus  de  seize  ans , étant  né  depuis  l'avè- 
nement de  son  père  à la  couronne , qui  était 
dans  la  dix-septième  année  de  son  règne.  Pa- 
rysalis , sa  mère , en  était  idolâtre , et  elle 
pouvait  tout  sur  l'esprit  de  son  mari.  Ce  fut 
elle  qui  lui  fit  donner  le  gouvernement  en 
chef  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure  : 
commandement  qui  soumettait  â ses  ordres 
tous  les  gouverneurs  particuliers  de  la  partie 
la  plus  importante  de  l'empire.  La  vue  de  Pa- 
rysatis  était  sans  doute  de  mettre  ce  jeune 
prince  en  état  de  disputer  la  couronne  â son 
frère  après  la  mort  du  roi , comme  on  verra 
qu'il  le  fit  effectivement.  Une  des  principales 
instructions  que  lui  donna  son  père  , en  l'en- 
voyant dans  son  gouvernement , fut  d’accorder 
des  secours  effectifs  aux  Lacédémoniens  contre 
ceux  d’Athènes  : ordre  bien  opposé  à la  poli- 
tique qu'avaient  suivie  jusque-là  Tissapherne  et 
les  autres  gouverneurs  de  ces  provinces.  Leur 
maxime  avait  été  constamment  d'aider  tantôt 
un  parti,  et  tantôt  l'autre , pour  balancer  si 
bien  leurs  forces , que  l'un  ne  pût  jamais  acca- 
bler tout  à fait  l'autre  ; d'où  il  arrivait  qu'ils 
s'affaiblissaient  tous  deux  par  la  guerre,  et  que 
jamais  l'un  des  partis  ne  se  trouvait  en  état 
de  former  des  entreprises  contre  l'empire  des 
Perses. 

Lysandre , ayant  donc  appris  que  Cyrus  était 
arrivé  à Sardes , partit  d’Éphèse  pour  aller  le 
saluer , et  pour  se  plaindre  des  longueurs  et 
de  la  mauvaise  foi  de  Tissapherne , qui  mal- 
gré les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  soutenir 
les  Lacédémoniens  et  de  chasser  les  Athéniens 
de  la  mer , avait  toujours  sous  main  favorisé 
les  derniers  par  considération  pour  Alcibiade, 
à qui  il  s'était  livré , et  avait  été  seul  la  cause 
de  la  perte  de  la  flotte  par  le  peu  de  pro- 
visions qu'il  lui  fournissait.  Ce  discours  fit 
plaisir  à Cyrus,  qui  regardait  Tissaphcrno 
comme  un  fort  méchant  homme  . et  comme 
son  ennemi  particulier.  11  répondit  qu'il  avait 
ordre  du  roi  de  secourir  puissamment  les  La- 
cédémoniens, et  qu'il  avait  reçu  pour  cela 
cinq  cents  talents'.  Lysandre,  contre  le  ca- 
ractère ordinaire  des  Spartiates , était  souple  , 
pliant,  plein  de  complaisance  pour  les  grands, 

• Cinq  cent  mille  4e  us.  — Cinq  cenls  talents  vaudraient 
I million  000  000  tr. , en  le»  »u|.|ioaanl  eubolqne».  E.  B. 
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(oujours  disposé  ti  leur  faire  sa  cour , et  sup- 
portant, pour  le  bien  des  affaires,  tout  le 
poids  de  leur  orgueil  et  de  leur  faste  avec  une 
patience  incroyable:  en  quoi  plusieurs  font 
consister  la  plus  grande  habileté  et  le  plus 
grand  mérite  d'un  courtisan. 

Il  ne  s'oublia  pas  dans  cette  occasion-ci , et, 
mettant  en  œuvre  tout  ce  que  l'industrie  et  la 
souplesse  d'un  habile  courtisan  lui  pouvait  sug- 
gérer de  manières  flatteuses  et  insinuantes , il 
gagna  parfaitement  les  bonnes  grâces  du  jeune 
prince.  Après  l'avoir  loué  de  sa  générosité , de 
sa  magnificence  et  de  son  zèle  pour  les  Lacé- 
démoniens . il  le  pria  de  donner  une  dragme  1 
par  jour  â chaque  soldat  ou  matelot , pour  dé- 
baucher par  ce  moyen  ceux  des  ennemis , et 
mettre  ainsi  plus  tôt  fin  il  la  guerre.  Cyrus  ap- 
prouva fort  son  projet  ; mais  il  dit  qu’il  ne 
pouvait  pas  changer  l’ordre  du  roi , et  que  le 
traité  qu’on  avait  fait  avec  eux  ne  portait  qu'un 
demi-talent  * par  mois  pour  chaque  galère. 
Cependant  le  prince , & la  fin  d'un  repas  qu’il 
donna  avant  son  départ , buvant  il  sa  santé , 
et  le  p ressant  de  lui  demander  quelque  grâce; 
Lysandrc  le  pria  de  vouloir  ajouter  une  obole 
à la  paye  qu'on  donnait  chaque  jour  aux  mate- 
lots. 11  le  fit,  leur  donna  quatre  oboles*  au 
lieu  de  trois  qu'ils  recevaient  auparavant,  leur 
paya  tous  les  arrérages  qui  leur  étaient  dus  et 
un  mois  d'avance,  et,  pour  cela,  fit  compter 
sur-le-champ  à Lysandrc  dix  mille  doriques*, 
c'est-à-dire  cent  mille  francs. 

Cette  largesse  remplit  de  joie  et  d’ardeur 
toute  la  flotte , et  rendit  presque  vides  toutes 
les  galères  des  ennemis,  la  plupart  des  mate- 
lots accourant  où  la  paye  était  la  plus  forte. 
Les  Athéniens,  au  désespoir  de  cette  nou- 
velle, tentèrent  de  se  concilier  Cyrus  par  l'en- 
tremise de  Tissaphcrne  ; mais  il  ne  voulut  pas 
les  écouter , quoique  ce  satrape  lui  représentât 

* Dix  sol*.  — 96  centimes.  E.  B. 

* Quinze  cents  livres.  — Demi- talent  euboique,  ou 
1 900  fr.  E.  B. 

3 La  dragme  était  composée  de  six  oboles  , et  est  éva- 
luée a dix  sols  de  notre  monnaie,  line  obole  fait  un  sot  huit 
deniers.  Ainsi  ces  quatre  oboles  Taisaient  sii  sois  huit  de- 
niers par  jour,  au  lieu  de  cinq  sols  que  valaient  les  trois 
oboles.  = Quatre  oboles  (eubolques)  vaudraient  4^  cen- 
times. K.  U. 

* Le  darique  > alait  une  pistole  œ Dix  mille  doriques  ou 
127  000  fr.  E.  B. 


que  l’intérél  du  roi  était , non  d’agrandir  les 
Lacédémoniens , mais  de  balancer  la  puis- 
sance des  uns  par  celle  des  autres  , pour  per- 
pétuer la  guerre , et  les  ruiner  par  leurs  divi- 
sions. 

Quoique  Lysandrecût  fort  affaibli  les  enne- 
mis par  la  nouvelle  augmentation  de  paye  pour 
les  matelots , et  que  par  là  il  eût  fort  incom- 
modé leur  marine,  il  n'osait  hasarder  contre 
eux  un  combat  naval , redoutant  surtout  Alci- 
biade , qui  était  homme  d'exécution , qui  avait 
un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux , et  qui 
jusqu'à  ce  jour  n’avait  jamais  été  vaincu  dans 
aucun  combat  qu'il  eût  donné  sur  terre  ou  sur 
mer.  Mais,  après  qu' Alcibiade  fût  parti  de 
Samos  pour  aller  à Phocée , dans  l’Ionie , ra- 
masser de  l’argent,  dont  il  avait  besoin  pour 
payer  ses  troupes,  et  qu'il  eut  laissé  le  com- 
mandement de  sa  flotte  à Antiochus , avec  dé- 
fense expresse  de  combattre  en  son  absence  et 
d'attaquer  les  ennemis,  ce  nouveau  comman- 
dant , pour  faire  parade  de  courage  et  pour 
braver  Lysandrc , entra  dans  le  port  d'Éphèse 
avec  deux  galères  ; et,  après  avoir  fait  grand 
bruit  et  de  grandes  risées , il  se  relira  avec  un 
air  de  mépris. et  d'insulte.  Lysandrc , indigné 
de  cet  affront,  détacha  promptement  quelques 
galères , et  se  mit  â le  poursuivre.  Mais , 
comme  les  Athéniens  venaient  au  secours 
d’Antiochus,  it  fit  venir  aussi  de  son  cûté  d’au- 
tres galères . et  peu  à peu  tous  leurs  vaisseaux 
étant  arrivés  pour  les  soutenir,  enfin  ils  com- 
battirent avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre 
remporta  la  victoire  ; et  ayant  pris  quinze  ga- 
lères des  Athéniens , il  dressa  un  trophée.  Al- 
cibiade , de  retour  à Samos  , alla  lui  présenter 
la  bataille  jusque  dans  le  port  ; mais  Lysandre, 
content  de  sa  victoire , ne  jugea  pas  à propos 
de  l’accepter.  Ainsi  il  se  retira  sans  avoir  rien 
fait. 

En  même  temps  Thrasybule  *,  le  plus  dan- 
gereux ennemi  qu'il  eût  dans  son  armée , par- 
tit du  camp  , et  alla  l'accuser  à Athènes.  Pour 
enflammer  encore  davantage  les  ennemis  qu'il 
avait  dans  la  ville,  il  dit  au  peuple,  en 
pleine  assemblée,  « qu' Alcibiade  avait  cnliè- 
« rement  ruiné  le*  affaires  et  perdn  la  marine 
« des  Athéniens  par  la  licence  qu'il  y avait 

• An.  M at  J C.  tco. 
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« introduite  : qu'il  s’était  absolument  livré  à 
o des  hommes  décriés  par  leurs  débauches  et 
« leur  ivrognerie  ",  qui  par  là  de  simples  ma- 
« telots  étaient  parvenus  à avoir  tout  crédit 
o auprès  de  lui  : qu'il  leur  abandonnait  toute 
« son  autorité  pour  aller  s'enrichir  à son  aise 
et  dans  les  provinces , et  pour  s'y  plonger  dans 
« la  crapule  et  dans  toutes  sortes  d’infamies 
a qui  déshonoraient  Athènes , pendant  qu'il 
« laissait  sa  flotte  en  présence  de  celle  des  en- 
a nemis.  » 

On  lirait  un  autre  chef  d'accusation  contre 
lui  des  forts  qu'il  avait  bâtis  prés  de  la  ville  de 
Byzance,  pour  se  préparer  un  asile  et  une  re- 
traite, comme  ne  pouvant  ou  ne  voulant  plus 
vivre  dans  sa  patrie.  Les  Athéniens , peuple 
léger  et  inconstant , ajoutèrent  foi  à toutes  ces 
accusations.  La  perte  de  la  dernière  bataille , 
et  le  peu  de  succès  qu'il  avait  eu  depuis  son 
départ  d'Athènes,  au  lieu  qu'on  attendait  de 
lui  des  actions  grandes  et  merveilleuses , le 
décrièrent  entièrement  ; et  l’on  peut  dire  que 
ce  furent  sa  propre  gloire  et  sa  réputation  qui 
le  ruinèrent:  car  on  le  soupçonnait  de  n’avoir 
pas  voulu  faire  tout  ce  qu’il  n’avait  pas  fait,  et 
l’on  refusait  de  croire  qu’il  ne  .l’eût  pas  pu , 
parce  que  l’on  était  fortement  persuadé  que 
rien  de  tout  ce  qu’il  voulait  ne  lui  était  impos- 
sible. Ils  faisaient  un  crime  à Alcibiade  de  ce 
que  la  rapidité  de  ses  victoires  ne  répondait 
point  à cellœde  leur  imagination , sans  consi- 
dérer que,  manquant  d’argent,  il  faisait  la 
guerre  à des  peuples  qui  avaient  le  grand-roi 
pour  trésorier,  et  qu’il  était  très -souvent 
obligé  de  quitter  le  camp  pour  aller  chercher 
de  quoi  fournir  à la  paye  et  à la  subsistance  de 
ses  troupes.  Quoi  qu’il  en  soit , Alcibiade  fut 
déposé,  et  l’on  nomma  à sa  place  dix  géné- 
raux. Quand  il  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  se 
retira  , sur  sa  galère  , vers  quelques  châteaux 
qu’il  avait  dans  la  Chersonèse  de  Thrace. 

Vers  ce  temps  * mourut  Plislonax,  l’un  des 
rois  de  Lacédémone  : il  eut  pour  successeur 
Pausanias , qui  régna  quatorze  ans.  Ce  der- 
nier fit  une  belle  réponse  à un  homme  qui  lui 

* Il  veut  désigner  par  là  Anllocbus  , homme  de  néant 
et  fort  déréglé  , qui  avait  gagné  les  bonnes  grâces  d'Alci- 
biade en  lui  rapportant  une  caille  qu'il  avait  laissé  échap- 
per. 

• Diod.  pag.  19G. 


demandait  pourquoi  à Sparte  il  n’était  point 
permis  de  rien  changer  des  anciennes  coutu- 
mes : Cest  qu'à  Sparte  dit-il,  les  lois  com- 
mandent aux  hommes,  et  non  les  hommes 
aux  lois. 

Lysandre  *,  qui  songeait  à établir  dans  tou- 
tes les  villes  le  gouvernement  des  nobles,  pour 
avoir  toujours  en  sa  disposition  ces  gouver- 
neurs, qu’il  aurait  choisis,  et  qu'il  aurait  af- 
franchis de  la  dépendance  de  leurs  peuples,  fit 
venirà  Éphèse  ceux  d'entre  les  principaux  des 
villes  qu'il  connaissait  plus  hardis , plus  entre- 
prenants, plus  ambitieux  que  les  autres.  Il  les 
mettait  à la  tête  des  affaires , les  poussait  »ux 
grands  honneurs,  les  élevait  aui  premiers  em- 
plois de  l’armée , se  rendant  par  là,  dit  Plu- 
tarque, le  complice  de  toutes  leurs  injustices 
et  de  toutes  leurs  fautes,  pour  les  avancer  et 
pour  les  enrichir  : aussi  lui  furent-ils  toujours 
très-attachés , et  ils  le  regrettèrent  infiniment, 
lorsque  Callicralidas  vint  pour  lui  succéder  et 
pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte. 
11  ne  le  cédait  point  à Lysandre  pour  le  cou- 
rage et  la  science  militaire , mais  l’emportait 
infiniment  sur  lui  du  côté  des  mœurs.  Sévère 
à lui-même  comme  aux  autres,  inaccessible 
à la  Batterie  et  à la  mollesse , ennemi  déclaré 
du  luxe,  il  avait  conservé  la  modestie,  la  tem- 
pérance, l’austérité  des  premiers  Spartiates  ; 
vertus  qui  commençaient  à se  faire  remarquer, 
parce  qu'elles  n’étaient  plus  si  communes. 
C’était  un  homme  d’une  probité  et  d’une  jus- 
tice à l'épreuve  de  tout,  d'une  simplicité  et 
d’une  droiture  ennemies  de  tout  mensonge  et 
de  toute  fraude,  et  en  même  temps  d'une  no- 
blesse et  d’une  grandeur  d’âme  véritablement 
spartaine.  Les  nobles  et  les  puissants  ne  pou- 
vaiehl  s'empêcher  d'admirer  sa  vertu  ; mais  ils 
se  seraient  mieux  accommodés  de  la  facilité  et 
de  la  condescendance  de  son  prédécesseur,  qui 
fermait  les  yeux  sur  toutes  les  injustices  et  les 
violences  qu'ils  commettaient. 

Ce  ne  fut  point  sans  dépit  et  sans  jalousie 
que  Lysandre  le  vit  arriver  à Éphèse  pour 
remplir  sa  place  ; et,  par  une  lâcheté  et  une 
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trahison  criminelle  assez  ordinaires  à ceux  qui, 
peu  touchas  du  bien  public  , n'écoutent  que 
leur  ambition  , il  lui  rendit  tous  les  mauvais 
services  qu'il  put.  Des  dix  mille  dariques  que 
Cyrus  lui  avait  donnés  pour  l'augmentation 
de  la  paye  des  matelots,  il  renvoya  à Sardes  ce 
qu'il  lui  en  restait , disant  il  Callicralidas  qu'il 
pouvait  s’adresser  au  roi  pour  lui  demander 
cette  somme,  et  que  c’était  & lui  à chercher  des 
moyens  de  faire  subsister  son  armée.  Cette 
réponse  le  jeta  dans  un  extrême  embarras  et 
dans  une  fâcheuse  extrémité  ; car  il  n’aVait 
point  apporté  d’argent  de  Lacédémone  ; et  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à forcer  les  villes  à lui 
en  donner,  les  trouvant  déjà  trop  foulées. 

Dans  ce  pressant  besoin  *,  un  particulier  lui 
ayant  offert  cinquante  talents}  c'est-à-dire 
cinquante  mille  êcus  ) pour  obtenir  de  lui  une 
grâce  injuste , il  les  refusa  : « Je  les  accepte- 
« rais , lui  dit  Clèandre  , l'un  de  ses  officiers  , 
« si  j'étais  à votre  place.  — Et  moi  de  même , 
« répliqua  le  général , si  j’étais  à la  vâtre.  » 

Il  ne  lui  restait  donc  d’autre  ressource  que 
d'aller  à la  porte  des  généraux  et  des  lieute- 
nants du  roi  leur  en  demander,  comme  avait 
fait  Lysandre  : or  c'est  à quoi  il  était  moins 
propre  qu’aucun  homme  du  monde.  Nourri 
cl  élevé  dans  l'amour  de  la  liberté,  plein  de 
grands  et  de  nobles  sentiments , infiniment 
éloigné  de  toute  flatterie  et  de  toute  bassesse, 
il  était  convaincu  dans  le  fond  du  cœur  qu’il 
serait  moins  triste  et  moins  déshonorant  pour 
les  Grecs  d'être  battus  par  les  Grecs  que  d’al- 
ler faire  honteusement  la  cour  et  mendier  à la 
porte  de  ces  barbares , qui  n'avaient  d'autre 
mérite  que  leur  or  et  leur  argent.  En  effet, 
toute  la  nation  était  flétrie  et  déshonorée  par 
une  si  lâche  prostitution. 

Cicéron,  dans  ses  Offices,  peint  deux  carac- 
tères bien  différents  de  personnes  employées 
dans  le  gouvernement,  et  en  fait  l’application 
aux  deux  généraux  dont  nous  parlons  ici.  Les 
uns*,  dit-il , amateurs  zélés  de  la  vérité,  et  en- 

• Plat.  In  Àpopblheg.  psg.  223. 

• a Sunt  hts  alii  nmltùrn  dispares  , simplices  et  ipcrll  ; 

« qui  nlhll  ex  occulto  , nibil  ex  losldlls  agendutn  pillant  ; 
s veriutis  cultures , fraudls  inimld  : itemque  alii . qui 
« quidvis  perpetianlur . cuisis  deserviint , dum , quod  ve- 
« tint . consequanlur.  Quo  in  generc  vcrsulissimum  et  pa- 


nemis  déclarés  de  toute  fraude,  se  piquent  de 
simplicité  cl  de  candeur,  et  ne  croient  pas  qu’il 
convienne  jamais  à un  homme  de  bien  de  ten- 
dre des  pièges , ni  d’user  d'artifice.  D'autres  , 
préparés  à tout  faire  et  à tout  souffrir,  ne  rou- 
gissent pas  des  dernières  bassesses,  pourvu 
que,  par  ces  moyens  indignes,  ils  puissent  es- 
pérer de  venir  à bout  de  leurs  desseins.  Cicé- 
ron met  dans  le  premier  rang  Callicralidas,  et 
il  range  dans  le  second  Lysandre,  àqui  il  donne 
deux  épithètes  qui  ne  lui  font  pas  beaucoup 
d’honneur,  et  qui  ne  conviennent  guère  à un 
Spartiate,  en  l’appelant  très-ruse  et  très-pa- 
tient, ou  plutôt  très-complaisant. 

Cependant  Callicralidas,  forcé  par  la  néces- 
sité, alla  en  Lydie,  se  rendit  d'abord  au  palais 
de  Cyrus , et  pria  qu’on  dit  à ce  prince  que  l'a- 
miral de  la  fiolle  des  Grecs  était  venu  pour  lui 
parler.  On  lui  dit  que  Cyrus  était  à table  dans 
une  partie  de  plaisir*.  Il  répondit  d'un  ton  et 
d’un  air  modeste  qu’il  n'était  point  pressé , et 
qu’il  attendrait  que  le  prince  fût  sorti.  Les  gar- 
des se  mirent  à rire,  admirant  la  simplicité  de 
ce  bon  étranger,  qui  avait  peu  les  airs  du 
monde , et  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Il  y vint 
une  seconde  fois,  et  fut  refusé  de  même.  Pour 
lors  il  s’en  retourna  à Éphèse,  chargeant  d'im- 
précations et  de  malédictions  ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  fait  la  cour  aux  barbares,  et  qui, 
par  leurs  flatteries  et  leurs  bassesses , leur 
avaient  appris  à tirer  de  leurs  richesses  un  titre 
et  un  droit  d’insulter  au  reste  des  hommes: 
et , s'adressant  à ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui , il  jura  que , dès  qu'il  serait  de  retour  à 
Sparte , il  mettrait  tout  en  œuvre  pour  récon- 
cilier les  Grecs  entre  eux,  afin  que  désormais 
ils  fussent  eux-mêmes  redoutables  aux  barba- 
res , et  qu’ils  n’eussent  plus  besoin  de  leurs 
secours  pour  s’attaquer  et  se  ruiner  les  uns 
les  autres.  Mais  ce  généreux  Spartiate  qui  avait 
des  pensées  si  nobles  et  si  dignes  de  Lacédé- 
mone , et  qui , par  sa  justice , par  sa  magnani- 
mité et  par  son  courage , s'était  rendu  compa- 
rable à tout  ce  que  les  Grecs  avaient  eu  de  plus 

<r  Uemisfimum  Lacedaunoulum  Lrsandrum  acceplraus  . 
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excellent  et  de  plus  parfait , n'eut  pas  le  bon- 
heur de  retourner  dans  sa  patrie  pour  travailler 
A un  si  grand  ouvrage  et  si  digne  de  lui. 

fi  V.  — Callicratidas  est  défait  par  les  Atiiêriers 
près  desArgircses.  Les  Atiiêriers  cos pamrert  a 
MORT  PLUSIEURS  PE  LEURS  GÉRÉRAUX  POUR  r'AVOIR 
PAS  ERLEVÉ  LES  CORPS  DE  CEUX  QUI  ÉTAIENT  MORTS 
PARS  LZ  COMBAT.  SOCRATE  SEUL  A LR  COURAGE  PE 
S'OPPOSER  A UR  JUGEMERT  SI  IRJUSTB. 

Callicratidas 1 , aprèsavoirremporlé  plusieurs 
victoires  contre  les  Athéniens,  avait  en  dernier 
lieu  poursuivi  Conon , l'un  de  leurs  chefs,  dans 
le  port  de  Mityléne , et  l’y  tenait  bloqué.  C'é- 
tait la  vingt-sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Conon,  se  voyant  assiégé  par 
terre  et  par  mer , sans  espérance  de  secours 
et  sans  vivres,  trouva  le  moyen  de  faire  savoir 
à Athènes  l'extrême  danger  où  il  était.  On  lit 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  dégager, 
et  en  moins  d’un  mois  on  équipa  une  flotte  de 
cent  dix  galères,  où  l'on  embarqua  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes,  tant 
libres  qu'esclaves , avec  plusieurs  cavaliers. 
Quand  elle  fut  arrivée  A Samos , quarante  ga- 
lères des  alliés  s’y  joignirent,  et  (ouïes  ensem- 
ble tirent  route  vers  les  îles  Arginuses,  situées 
entre  Mityléne  et  Cume.  Callicratidas  l'ayant 
appris,  laissa  Êlêonice  au  siège  avec  cinquante 
galères,  et  se  mit  en  mer  avec  les  six-vingts 
autres  pour  faire  face  A l'ennemi  et  empêcher 
le  secours.  Du  côté  des  Athéniens,  l'aile  droite 
était  commandée  par  Prolomaque  et  Thrasy- 
hule,  qui  avaient  chacun  quinze  galères  : ils 
étaient  soutenus  par  une  seconde  ligne  avec 
pareil  nombre  de  vaisseaux  conduits  par  Lysias 
et  Arislogène.  L'aile  gauche,  pareille  A la  pre- 
mière , et  rangée  aussi  sur  deux  lignes , était 
commandée  par  Aristocrate  et  Diomédon,  qui 
étaient  soutenus  par  Érasinidc  cl  Déridés*. 
Le  corps  de  bataille,  composé  A peu  près  de 
trente  galères,  parmi  lesquelles  étaient  les  trois 
amimies  athéniennes,  était  rangé  sur  une  seule 
ligne.  Ils  avaient  soutenu  chacune  de  leurs 
ailes  par  une  seconde  ligne  pour  les  fortifier , 
parce  que  leurs  galères  n'èlaicnt  ni  si  v iles  ni 

1 Xenoph.  Hcllcn.  lib.  1,  pag.  Iti-VSZ  — Dwifl  |[1,  n. 
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si  faciles  a manier  que  celles  des  ennemis , de 
sorte  qu'il  y avait  A craindre  qu'ils  ne  coulassent 
entre-deux.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés, 
qui  se  sentaient  inférieurs  en  nombre,  se  con- 
tentèrent de  se  ranger  tous  sur  une  même  ligne 
pour  égaler  le  front  des  ennemis,  et  pour  se 
conserver  une  plus  grande  liberté  de  glisser 
entre  les  galères  des  Athéniens  et  de  tourner 
légèrement  autour  d'elles.  Le  pilote  de  Calli- 
cratidas, effrayé  de  cette  inégalité,  lui  conseil- 
lait de  ne  point  hasarder  le  combat  et  de  se 
retirer;  mais  il  lui  répondit  qu’il  ne  pouvait 
fuir  sans  houle,  et  que  sa  mort  importait  peu 
A la  république:  Sparte,  dit-il,  ne  tient  pas  à 
un  seul  homme.  Il  commandait  l'aile  droite,  et 
Thrasondas,  Théluiin,  la  gauche. 

C'était  un  grand  et  terrible  spectacle  que  de 
voir  la  mer  couverte  de  trois  cents  galères  prê- 
tes A s'entrechoquer.  Jamais  armées  navales 
des  Grecs  plus  nombreuses  que  celles-ci  n'a- 
vaient combattu  l'une  contre  l'autre.  L’habi- 
leté , l'expérience  et  le  courage  des  chefs  qui 
commandaient  les  deux  flottes  ne  laissaient 
rien  A désirer.  Ainsi  l'on  avait  lotit  lieu  de 
croire  que  le  combat  qui  allait  se  donner  déci- 
derait du  sort  des  deux  peuples,  et  terminerait 
la  guerre,  qui  durait  depuis  si  longtemps. 
Dès  qu'on  eut  donné  les  signaux,  les  deux  ar- 
mées poussèrent  de  grands  cris , et  le  choc 
commença.  Callicratidas , qui , sur  la  réponse 
des  augures,  s'attendait  A périr  dans  ce  com- 
bat , fit  des  actions  extraordinaires  de  valeur. 
Il  attaqua  les  ennemis  avec  un  courage  et  une 
hardiesse  incroyables,  coula  A fond  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  , en  mit  beaucoup  d'autres 
hors  d'état  de  combattre  en  brisant  leurs  ra- 
mes , et  leur  perçant  le  flanc  avec  le  bec  de  sa 
proue.  Enfin  il  attaqua  celui  de  Périclès.  et  le 
perça  de  mille  coups;  mais  celui-ci  l'ayant  ac- 
croché avec  un  crampon  de  fer,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  se  dégager,  et  il  fut  dans  l'in- 
stant environné  de  plusieurs  vaisseaux  athé- 
niens. Le  sien  fut  bientôt  rempli  d’ennemis, 
et  après  un  horrible  carnage  il  tomba  mort , 
plutôt  accablé  par  le  nombre  que  vaincu.  L'aile 
droite  , qu'il  commandait , ayant  perdu  son 
amiral,  fut  mise  en  déroute.  La  gauche,  com- 
posée des  Béotiens  et  de  ceux  de  l’Kubêe,  lit 
encore  une  longue  cl  vigoureuse  résistance  , 
par  l’Intérêt  pressant  qu'ils  avaient  de  ne  pas 
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tomber  entre  les  mains  des  Athéniens , contre 
qui  ils  s'étaient  révoltés  ; mais  enfin  elle  fut 
obligée  de  plier  et  de  se  retirer  en  désordre. 
Les  Athéniens  se  retirèrent  aux  Arginuses,  et 
y dressèrent  un  trophée.  Ils  perdirent  dans  ce 
combat  vingt-cinq  galères  , et  les  ennemis 
plus  de  soixante  et  dix , parmi  lesquelles,  de 
dix  qu’avaient  fournies  les  Lacédémoniens,  il 
en  péril  neuf. 

Plutarque  égale  Callicratidas  ' , général  la- 
cédémonien  , pour  sa  justice  , sa  magnanimité 
et  son  courage,  à tous  ceux  qui,  dans  la  Grèce, 
s'étaient  rendus  les  plus  dignes  d’admiration. 

Cependant  il  le  blâme  extrêmement ‘d'avoir 
hasardé  mal  à propos  aux  Arginuses  le  com- 
bat naval , et  il  montre  que  , pour  éviter  le  re- 
proche d’avoir  lâchement  pris  la  fuite , il  avait, 
par  ce  point  d’honneur  mal  entendu,  manqué 
au  devoir  essentiel  de  sa  charge.  En  effet , dit 
Plutarque  , si , pour  me  servir  de  la  comparai- 
son d'iphicrate 1 * * 4  5 , l'infanterie  légère  ressem- 
ble aux  mains,  la  cavalerie  aux  pieds,  le  corps 
de  bataille  â la  poitrine,  et  si  le  général 
tient  lieu  de  la  télé,  ce  général,  qui  s'aban- 
donne témérairement  â l'impétuosité  de  son 
courage , n'expose  et  ne  néglige  pas  tant  sa 
vie  qu'il  expose  et  néglige  celle  de  tous  ceux 
dont  le  salut  est  attaché  au  sien.  Notre  com- 
mandant lacédèmonien  avait  donc  tort  ( c’est 
toujours  Plutarque  qui  parle  ) de  répondre  au 
pilote  qui  l'cihortait  à se  retirer  : Sparte  ne 
tient  pas  à un  seul  homme  : car  il  est  bien 
vrai  que  Callicratidas  , combattant  sous  les  or- 
dres de  quelqu'un  sur  terre  ou  sur  mer , n’é- 
tait  qu'un  seul  homme  : mais  , commandant 
une  armée , il  rassemblait  en  lui  tous  ceux 
qui  lui  obéissaient,  et  celui  en  la  personne 
duquel  tant  de  milliers  d'hommes  pouvaient 
périr  n’était  plus  un  seul  homme.  Cicéron  , 
avant  Plutarque,  avait  porté  le  même  juge- 
ment. Après  avoir  dit  * qu'il  s'était  trouvé  bien 

1 Ptut.  In  Lys,  |»g.  430. 

* Id.  in  Pelop.  pag.  278. 
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des  personnes  prèles  â sacrifier  â la  patrie 
leurs  biens  et  même  leur  vie.  mais  qui,  par 
une  fausse  délicatesse  de  gloire  , n’auraient 
pas  voulu  pour  elle  hasarder  le  moins  du 
monde  leur  réputation  , il  cite  en  exemple  Cal- 
licratidas , qui  répondit  à ceux  .qui  i’exhor- 
laient  à se  retirer  des  Arginu  A : Que  Sparte 
pouvait  équiper  une  nouvelle  flotte  , si  celle- 
ci  périssait  ; mais  que , pour  lui , il  ne  pou- 
vait prendre  la  fuite  sans  se  couvrir  de  honte 
et  d'infamie. 

Je  reviens  aux  suites  du  combat  livré  prés 
des  Arginuses.  Les  généraux  des  Athéniens 
ordonnèrent  â Théramène , à Thrasybule  et  h 
quelques  autres  officiers  de  retourner  nvec  en- 
viron cinquante  galères  enlever  les  débris  et 
les  corps  morts  pour  leur  donner  la  sépulture, 
tandis  qu’on  voguerait  avec  le  resle  contre 
Éléonice,  qui  tenait  Conon  assiégé  devant  Mi- 
tylène.  Mais  une  rude  tempéle,  qui  survint 
dans  le  moment,  empêcha  d'exécuter  cet  ordre. 
Eléonice,  averti  de  la  défaite  , et  craignant 
que  cette  nouvelle  ne  jetât  l'alarme  et  le  dé- 
couragement parmi  ses  troupes , renvoya  ceux 
qui  l’avaient  apportée , avec  ordre  de  revenir 
couronnés  de  chapeaux  de  (leurs , et  de  crier 
que  toute  la  flotte  d'Alhènes  avail  péri  et  que 
Callicratidas  avait  remporté  la  victoire.  A leur 
retour , il  fit  des  sacrifices  d'action  de  grâces  ; 
et , ayant  fait  prendre  de  la  nourriture  â scs 
troupes , il  fil  partir  promptement  les  galères, 
parce  que  le  vent  était  favorable  , tandis  qu’il 
gagna  Mèthymne  avec  l’armée  de  terre,  a |>rés 
avoir  brûlé  son  camp.  Conon , délivré  ainsi  du 
blocus , se  joignit  à la  flotte  viclorieuse , qui 
regagna  aussitôt  Samos. 

Cependant , quand  on  eut  appris  à Athènes 
que  les  morts  avaient  été  laissés  sans  sépul- 
ture , lç  peuple  entra  dans  une  grande  colère, 
et  fit  tomber  tout  le  poids  de  son  indignation 
sur  ceux  qu’il  croyait  coupables  de  celle  faute. 
C’en  était  une  grande,  dans  l'esprit  des  anciens, 
que  de  ne  pas  procurer  aux  morts  la  sépulture  ; 
et  nous  voyons  qu'aprés  toutes  les  batailles , le 
premier  soin  des  vaincus,  malgré  le  sentiment 
actuel  de  leurs  maux  cl  la  vivo  douleur  d'une 

« nusisremovondam.  ncccum  Atheaiensibusdimicandum 
« putabant.  Quibus  illc  respondil . Laccdxmonios  . classe 
j « iliâ  amissà  , aliam  pararc  pusse:  se  fugerc  sine  suo  «Je- 
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sanglante  défaite , était  de  demander  aux 
vainqueurs  une  suspension  d'armes  pour  ren- 
dre à ceux  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille  les  derniers  devoirs,  d’où  ils  étaient 
persuadés  que  dépendait  leur  bonheur  pour 
l’autre  vie.  Ils  avaient  peu  d’idée  de  la  résur- 
rection des  corpH  Mais  cependant  les  païens, 
par  l’intérêt  que  l’âme  prenait  au  corps  après 
le  trépas,  par  le  respect  religieux  qu’on  lui 
portait,  par  les  honneurs  solennels  qu’on  s’em- 
pressait de  lui  rendre,  marquaient  qu’ils  en 
avaient  un  sentiment  confus , qui  subsistait 
parmi  toutes  les  nations,  et  qui  venait  de  la 
plus  ancienne  tradition , quoiqu’elles  ne  le  dé- 
mêlassent pas  bien  clairement. 

Voilà  ce  qui  mit  en  fureur  le  peuple  d’A- 
thènes. Il  nomma  sur-le-champ  de  nouveaux 
généraux , sans  conserver  de  tous  les  anciens 
que  Conon , à qui  l’on  donna  pour  collègues 
Adimantc  et  Philoclés.  Des  huit  autres,  deux 
s’étaient  retirés,  et  six  seulement  étaient  reve- 
nus à Athènes.  Théramène , le  dixième  des 
généraux,  qui  avait  pris  les  devants,  accusa 
devant  le  peuple  les  autres  chefs , les  rendant 
responsables  de  n’avoir  pas  enlevé  les  morts 
après  le  combat;  et,  pour  sa  décharge  , il  lut 
la  lettre  qu’ils  avaient  écriteau  sénat  et  au  peu- 
ple, où  ils  s'excusaient  sur  la  violence  de  la 
tempête,  sans  charger  personne.  Il  y avait 
une  noirceur  détestable  dans  celle  calomnie, 
d’abuser  contre  eux  du  ménagement  qu'ils 
avaient  eu  de  ne  le  pas  nommer  dans  leur  let- 
tre , et  de  ne  pas  rejeter  sur  lui  la  faute  dont 
il  pouvait  paraître  plus  coupable  que  tout  au- 
tre. On  ne  reconnaît  point  ici  le  caractère  de 
Théramène,  qui  dans  la  suite  fait  paraître 
beaucoup  de  probité  et  de  zèle  pour  le  bien 
public.  Les  généraux  n’ayant  pu,  à leur  retour, 
obtenir  autant  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  se 
défendre , se  contentèrent  de  représenter  eu 
peu  de  mots  comment  la  chose  s’était  passée  , 
et  prirent  à témoin  de  ce  qu’ils  disaient  les  pi- 
lotes et  tous  ceux  qui  étaient  alors  présents. 
Le  peuple  parut  recevoir  favorablement  leurs 
excuses , et  plusieurs  particuliers  s'offrirent 
pour  cautions;  mais  on  trouva  à propos  de  re- 
mettre l’assemblée,  parce  qu’il  était  nuit,  et 
que , le  peuple  ayant  accoutumé  de  donner 
sou  suffrage  en  levant  la  main,  on  ne  pourrait 
reconnaître  quel  avis  l’emporterait  ; outre  que 


le  conseil  devait  opiner  auparavant  sur  ce 
qu’on  voulait  proposer  au  peuple. 

La  fêle  des  apaturies  étant  survenue , où  Ton 
a coutume  de  s'assembler  par  familles , les  pa- 
rents de  Théramène  aposlèrent  plusieurs  per- 
sonnes vêtues  de  deuil  et  rasées , qui  se  dirent 
alliés  de  ceux  qui  étaient  morts  au  combat , et 
obligèrent  Callixène  à accuser  les  généraux 
dans  le  sénat.  Il  fut  ordonné  que , puisqu'eu 
la  dernière  assemblée  on  avait  oui  l’accusation 
et  la  défense , le  peuple , distingué  par  tribus, 
porterait  son  suffrage , et  que , si  les  accusés 
étaient  jugés  coupables , ils  seraient  punis  de 
mort , leurs  biens  confisqués , et  la  dixiéme 
partie  consacrée  à la  déesse  '.  Quelques  séna- 
teurs s’opposèrent  à ce  décret , comme  injuste 
et  contraire  aux  lois.  Mais  comme  le  peuple , 
excité  par  Callixène,  menaçait  d’envelopper 
les  opposants  dans  la  même  cause  et  dans  le 
même  crime  que  les  généraux , ils  eurent  la 
lâcheté  de  se  désister  de  leur  opposition , et 
ils  sacrifièrent  ces  généraux  innocents  à leur 
propre  sûreté , en  consentant  au  décret.  So- 
crate (c'est  le  célèbre  philosophe  ) seul  d’entre 
les  sénateurs  demeura  ferme , et  s’opposa  con- 
stamment à un  décret  si  visiblement  injuste  et 
si  contraire  à toutes  les  lois.  Le  peuple  s'as- 
sembla. L’orateur , qui  était  monté  sur  la  tri- 
bune pour  prendre  la  défense  des  généraux , 
montra  a qu'ils  n'avaient  manqué  en  rien  à 
« leur  devoir,  puisqu'ils  avaient  ordonné 
« qu'on  enlevât  les  corps  morts  : que  si  quel- 
« qu’un, était  coupable,  c’était  celui  qui,  étant 
« chargé  de  cet  ordre,  ne  l'avait  pas  exécuté  ; 
« mais  qu’il  n'accusait  personne,  et  que  lu 
« tempête  survenue  dans  ce  momcnt-Ià  même 
« était  une  puissante  apologie  qui  disculpait 
« pleinement  les  accusés.  Il  demanda  qu’on 
« leur  accordât  un  jour  entier  pour  se  dêfen- 
« dre , grâce  qu’on  ne  refusait  point  même  aux 
« plus  criminels , et  qu’on  les  jugeât  séparé- 
« ment.  Il  représenta  que  rien  ne  les  obligeait 
« de  hâter  avec  tant  de  précipitation  un  juge- 
« ment  où  il  s'agissait  de  la  vie  des  citoyens 
« les  plus  illustres  : que  c'était  en  quelque 
« sorte  s'attaquer  aux  dieux  que  de  * rendre 

1 C'était  Minerve. 
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« les  hommes  respoosables  de  la  violence  des 
a Yentset  de  la  tempête  : qu'il  y avait  une  ingra- 
• titude  et  une  injustice  criantes  à faire  mou- 
« rir  les  vainqueurs,  que  l'on  aurait  dû  cou- 
« ronner , et  à livrer  les  défenseurs  de  la  patrie 
« à ta  rage  de  leurs  envieux  : que , s'ils  le  fai- 
« soient,  un  jugement  si  inique  serait  suivi 
« d'un  prompt  mais  inutile  repentir,  qui  leur 
« laisserait  dans  le  cœur  une  douleur  cuisante, 
« et  les  couvrirait  d'une  honte  éternelle.  » Le 
peuple  d'abord  avait  paru  touché  de  ces  rai- 
sons ; mais , animé  par  les  accusateurs , il  pro- 
nonça une  sentence  de  mort  contre  les  huit 
généraux,  et  six,  qui  étaient  présents , furent 
arrêtés  pour  être  conduits  au  supplice.  L'un 
d'eux,  c’était  Diomédon„homme  d'une  gran- 
de réputation  pour  son  courage  et  sa  probité , 
demanda  d’être  entendu.  Quand  on  eut  fait  si- 
lence: « Athéniens , dit-il,  je  souhaite  que  le 
« jugement  que  vous  venez  de  prononcer  con- 
tt tre  nous  ne  tourne  point  à la  perte  de  la  ré- 
« publique  ; mais  j'ai  une  grâce  à vous  demau- 
« der  pour  mes  collègues  et  pour  moi , c’est  de 
tt  nous  acquitter  envers  les  dieux  des  vœux  que 
« nous  leur  avons  faits  pour  vbus  et  pour  nous, 
« et  que  nous  sommes  hors  d'état  d'accomplir; 
« car  c’est  à leur  protection , invoquée  avant 
« le  combat,  que  nous  reconnaissons  être  re- 
« devables  de  la  victoire  que  nous  avons  rem- 
it portée  sur  les  ennemis.  » 11  n'y  eut  point  de 
bon  citoyen  qui  ne  fût  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes par  un  discours  si  plein  de  douceur  et  de 
religion , et  qui  n’admirât  avec  surprise  la  mo- 
dération d'un  citoyen  qui , se  voyant  condam- 
né si  injustement , ne  laissait  pourtant  échap- 
per aucune  parole  d’aigreur  ni  même  de  plainte 
contre  ses  juges,  mais  était  uniquement  occu- 
pé , en  faveur  de  l'ingrate  patrie  qui  les  faisait 
périr , de  ce  qu'elle  et  eux  devaient  aux  dieux 
pour  la  victoire  qu’on  venait  de  remporter. 

A peine  les  six  généraux  furent-ils  exécutés, 
que  le  peuple  ouvrit  les  yeux  et  sentit  toute 
l’horreur  de  ce  jugement;  mais  son  repentir 
ne  pouvait  rendre  la  vie  aux  morts.  Callixène 
l’accusateur  fut  mis  en  prison , et  on  refusa  de 
l’êcouler.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  se  sauver, 
il  s’enfuit  à Décélie  vers  les  ennemis , d’où  il 
revint  quelque  temps  après  à Athènes,  et  il  y 
mourut  de  faim,  haï  etdètesté  généralement  de 
tout  le  monde , comme  le  devraient  être  tous 
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les  calomniateurs.  Diodore  remarque  que  le 
peuple  lui-même  porta  la  juste  peine  de  son  cri- 
me, les  dieux  l'ayant  livré  peu  de  temps  après, 
non  à un  seul  maître,  mais  â trente  tyrans,  qui 
le  traitèrent  avec  la  dernière  cruauté. 

On  reconnaît  au  naturel,  dans  le  récit  que 
je  viens  de  faire,  ce  que  c’est  qu’un  peuple  ; 
et  Platon  ',  à l’occasion  de  ce  même  événement, 
en  fait  en  peu  de  mots  une  peinture  bien  vive  et 
bien  ressemblante.  Le  peuple  * , dit-il,  est  un 
animal  inconstant,  ingrat,  cruel,  jaloux,  inca- 
pable de  se  laisser  conduire  par  la  raison.  El 
cela  n’est  pas  étonnant,  ajoute-t-il,  puisque 
c'est  comme  la  lie  d'une  ville,  et  un  assem- 
blage informede  tout  ce  qu’on  y trouve  de  plus 
mauvais. 

Ce  même  récit  nous  fait  connaître  ce  que 
peut  la  crainte  sur  l’esprit  des  hommes,  même 
de  ceux  qui  passent  pour  les  plus  sages , et 
combien  il  y en  a peu  qui  soient  capables  de 
soutenir  la  vue  d’un  danger  et  d’une  disgrâce 
présente.  Quoique  dans  le  sénat  la  justice  de 
la  cause  des  généraux  accusés  fût  clairement 
connue,  du  moins  par  le  plus  grand  nombre, 
dès  qu’on  parle  de  colère  du  peuple  et  qu’on 
fait  gronder  de  terribles  menaces,  ces  graves 
sénateurs,  dont  la  plupart  avaient  commandé 
les  armées,  et  qui  tous  s’étaient  souvent  expo- 
sés aux  plus  grands  périls  de  la  guerre,  se  ran- 
gent dans  le  moment  du  côté  de  la  calom- 
nie prouvée  et  de  l’injustice  la  plus  criante 
qui  fut  jamais  : preuve  éclatante  qu’il  y a un 
courage  très-rare,  et  infiniment  supérieur  à 
celui  qui  porte  tous  les  jours  tant  de  milliers 
d’hommes  à affronter  dans  les  combats  lesplus 
terribles  dangers! 

Entre  tous  ces  juges,  un  seul,  véritablement 
digne  de  sa  réputation  (c'est  le  grand  Socrate), 
dans  cette  trahison  et  cette  perfidie  générale , 
demeure  ferme  et  inébranlable;  et  quoiqu'il 
sache  que  son  suffrage  et  sa  faible  voix  ne  sera 
d'aucun  secours  pour  les  accusés,  c’est  un 
hommage  qu’il  croit  devoir  â l’innocence  op- 
primée, et  * il  trouve  qu’il  est  indigne  d’un 
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hnmmc  de  bien  de  se  livrer  par  crainte  et  lâ- 
cheté à la  fureur  d'un  peuple  aveugle  et  for- 
cené. Voilà  jusqu’où  lu  justice  peut  être  aban- 
donnée! Un  juge  bien  qu’elle  ne  fut  pas  mieui 
défendue  devant  le  peuple.  l)e  plus  de  trois 
mille  citoyens  qui  composaient  l'assemblée, 
deux  seulement  en  prirent  la  défense,  Euryp- 
tolémus  et  Axiochus  : Platon  nous  en  a con- 
servé les  noms,  et  il  a donné  celui  du  dernier 
au  dialogue  d'où  j'ai  tiré  une  partie  de  mes  ré- 
flexions. 

La  même  année  ' que  se  donna  le  combat  des 
Arginuses , Denys  s'empara  de  la  tyrannie  en 
Sicile.  Je  diffère  à en  parler  dans  le  volume 
suivant , où  je  rapporterai  de  suite  l'histoire 
des  tyrans  de  Syracuse. 

g VI.  — Lysandre  commande  la  flotte  des  LACÉ- 
DÉMONIEN*. CVRL'S  EST  RAPPELÉ  A LA  COUR  PAR  SOK 

père.  Lysa  sure  remporte  prés  d'.Egos-Potamos 

CEE  CEI. ERRE  VICTOIRE  CONTRE  LES  ATUÉNIENS. 

Vingl-septième  cl  drrnicre  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Après  la  défaite  des  Arginuses  les  affaires 
des  l’èloponnèsiens  étant  allées  en  décadence, 
les  alliés , appuyés  en  cela  du  crédit  de  Cyrus, 
envoyèrent  une  ambassade  à Sparte  pour  de- 
mander qu'on  donuât  encore  le  commande- 
ment de  la  Hotte  à Lysandre , avec  promesse 
de  servir  avec  plus  d'affection  cl  de  courage , 
s'il  les  commandait.  Comme  il  y avait  à Sparte 
une  loi  qui  défendait  quu  le  même  homme  fût 
deux  fois  amiral , les  Lacédémoniens , qui  vou- 
laient faire  plaisir  aux  alliés , donnèrent  le  titre 
d'amiral  à un  certain  Aracus,  et  envoyèrent 
avec  lui  Lysandre  , à qui  ils  ne  donnèrent  en 
apparence  que  le  litre  de  vice-amiral,  mais 
qu’ils  revêtirent  en  effet  de  toute  l’autorité  de 
l'amiral  même. 

Tous  ceux  qui  dans  les  villes  avaient  le  plus 
de  part  au  gouvernement  et  y étaient  le  plus 
en  crédit  le  virent  arriver  avec  une  extrême 
joie , se  promettant  tout  de  son  autorité  pour 
achever  de  détruire  partout  la  démocratie. 

' An.  M.  3.V.W  ; jï.  j.  c.  ion. 
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Son  caractère  complaisant  pour  ses  amis  et  in- 
dulgent pour  toutes  leurs  fautes  accommodait 
bien  mieux  leurs  vues  ambitieuses  et  injustes, 
que  l'austère  équité  de  Callicralidas  ; car  Ly- 
sandre était  un  homme  profondément  cor- 
rompu, et  qui  faisait  gloire  de  n'avoir  nul 
principe  sur  la  vertu  et  sur  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Il  ne  faisait  aucun  scrupule  d'employer 
en  tout  la  ruse  et  la  fourberie.  11  n'estimait  la 
justice  qu'autant  quelle  pouvait  lui  servir  ; et 
quand  elle  ne  favorisait  point  scs  intérêts , il 
lui  préférait  sans  hésiter  l'utile , qui  chez  lui 
était  le  seul  beau  et  le  seul  honnête , persuadé 
que  la  vérité  n'avait  par  sa  nature  nul  avan- 
tage sur  le  mensonge , cl  qu'il  fallait  mesurer 
le  prix  de  l'une  cl  de  l’autre  au  profll  qui  en 
revenait.  Et  pour  ceux  qui  lui  représentaient 
que  c'était  une  chose  indigne  des  descendants 
d'Ilercule  d'employer  le  dol  et  la  fraude,  il 
s’en  moquait  ouvertement  : Car,  disait-il,  par- 
tout où  la  peau  du  lion  ne  peut  atteindre,  il 
faut  y coudre  la  peau  du  renard. 

On  rapporte  de  lui  un  mot  qui  marque  bien 
le  peu  de  compte  qu'il  faisait  de  se  parjurer. 
Il  avait  coutume  de  dire,  i/u'on  amusait  les 
enfants  avec  des  osselets  , et  les  hommes  avec 
les  serments1,  montrant  par  une  irréligion  Si 
déclarée  qu'il  faisait  encore  moins  de  cas  des 
dieux  que  de  scs  ennemis  : car  celui  qui  trompe 
par  un  faux  serment  déclare  ouvertement  par 
là  qu'il  craint  son  ennemi , mais  qu'il  méprise 
Dieu. 

Ici  finit  la  vingt-sixième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  ’.  C'est  dans  cette  année  que 
le  jeune  Cyrus,  ébloui  de  l'éclat  du  comman- 
dement , auquel  il  était  peu  accoutumé , et  ja- 
loux des  moindres  marques  d'honueur  qui 
pouvaient  relever  son  rang  et  son  autorité , 
découvrit  par  une  action  éclatante  le  secret  de 
son  cœur.  Élevé  dès  l’enfance  dans  la  maison 
régnante . nourri  à l'ombre  du  tréne  parmi 
les  soumissions  et  les  prostcmemenls  des  gens 
de  cour , entretenu  de  longue  main , par  les 

1 Le  texte  grec  peut  recevoir  un  autre  sens  , qui  n'est 
peubélrepas  moins  bon:  que  les  enfants  pouvaient  trom- 
per, user  de  supercherie  (c'est  cequf!i  appellent  tricher) 
nu  jeu  des  osselets , et  tes  hommes  datu  tes  serments. 
KxiÀius  vo'jç  pis  irctiSnc  iorpstyasoti.  Tout  à'  üv— 
opttç  ope  oit  sfctirRTÊv. 

* Xenoph.  Ilcllen.  lib.  2,  pag  101. 


•*«*>  »85  «ft*» 


discours  d'une  mère  ambitieuse  qui  l'idolâ- 
trait, dans  le  désir  et  l'espérance  de  la 
royauté , il  commençait  déjà  à en  exercer  les 
droits  et  à en  exiger  les  respects  avec  une  hau- 
teur et  une  rigidité  qui  étonnent.  Deux  Perses 
de  la  famille  royale , ses  cousins  germains , et 
dont  la  mère  était  sœur  de  Darius , son  père , 
avaient  manqué  de  se  couvrir  les  mains  de 
leurs  manches  en  sa  présence , selon  le  céré- 
monial qui  ne  s'observait  qu'à  l'égard  des  rois 
de  Perse  : Cyrns , choqué  de  cette  omission 
comme  d’un  crime  capital , les  condamna  à 
mort,  et  les  Ht  impitoyablement  exécuter  à 
Sardes.  Darius,  aux  pieds  de  qui  les  parents 
vinrent  se  jeter  pour  lui  demander  justice, 
fut  fort  touché  de  la  mort  tragique  de  ses 
deux  neveux , et  regarda  cette  action  de  son 
.fils  comme  un  attentat  contre  lui-même , à qui 
seul  cet  honneur  était  dû.  Il  prit  la  résolution 
de  loi  ôter  son  gouvernement , et  il  le  manda 
à la  cour  sous  prétexte  qu’étant  malade  il 
avait  envie  de  le  voir. 

Avant  que  de  partir  pour  s’y  rendre,  Cyrus 
fit  venir  Lysandre  à Sardes , et  lui  remit  en 
main  de  grosses  sommes  d'argent  pour  payer 
sa  flotte , lui  en  promettant  encore  davantage 
pour  l’avenir.  Et  par  une  ostentation  de  jeune 
homme , pour  lui  faire  voir  combien  il  avait 
envie  de  lui  faire  plaisir,  fl  l’assura  que , quand 
le  roi  son  père  ne  loi  fournirait  rien , il  lui 
donnerait  plutôt  du  sien  propre;  et  que,  si 
tout  venait  à lui  manquer , il  ferait  fondre  son 
trône  d’or  et  d'argent  massif,  sur  lequel  il 
s’asseyait  pour  rendre  la  justice.  Enfin , sur  le 
point  de  partir,  il  lui  donna  le  pouvoir  de  re- 
cevoir les  tributs  et  les  revenus  des  villes , lui 
confia  le  gouvernement  de  ses  provinces  ; et, 
l’embrassant,  il  le  conjura  de  ne  point  donner 
de  bataille  en  sou  absence , s'il  n’était  supé- 
rieur en  force;  parce  que  le  roi  ni  lui  ne  man- 
quaient pas  de  pouvoir  ni  de  volonté  pour  le 
rendre  plus  puissant  que  ses  ennemis;  et  il 
lui  promit , avec  les  assurances  les  plus  fortes 
de  son  affection , de  lui  amener  grand  nombre 
de  vaisseaux  de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie. 

Après  le  départ  de  ce  prince  *,  Lysandre 
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tourna  du  côté  de  l’Hellespont , et  mit  le  siège 
par  mer  devant  Lampsaque.  Thorax , s’y  étant 
rendu  en  même  temps  avec  ses  troupes  de 
terre , donna  l’assaut  de  son  côté.  La  ville  fut 
emportée  de  force , et  Lysandre  l’abandonna 
au  pillage.  Les  Athéniens , qui  le  suivaient  de 
près,  mouillèrent  au  port  d’Éléonte  dans  la 
Chersonèse  avec  cent  quatre-vingts  galères. 
Mais  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lampsaque, 
ils  allèrent  promptement  à Sestos;  et,  après 
s’y  être  fournis  de  vivres , ils  firent  voile , en 
remontant  le  long  de  la  côte , jusqu’à  un  lieu 
appelé  Ægos-Potamot\  où  ils  s’arrêtèrent 
vis-à-vis  des  ennemis , qui  étaient  encore  à 
l’ancre  devant  Lampsaque.  -L’Hellesponl  n’a 
pas  dans  cet  endroit  deux  mille  pas  de  largeur. 
Les  deux  armées  se  voyant  si  proche , toutes 
les  troupes  ne  pensèrent  qu’à  se  reposer  ce 
jour-là , dans  l’espérance  que  dés  le  lendemain 
on  en  viendrait  à une  bataille. 

Mais  Lysandre  roulait  un  autre  dessein  dans 
son  esprit.  Il  commanda  à ses  matelots  et  à ses 
pilotes  de  monter  sur  leurs  galères,  comme  si 
effectivement  on  eût  dû  combattre  le  lende- 
main à la  pointe  du  jour,  de  se  tenir  là,  et  d’y 
attendre  ses  ordres  dans  un  profond  silence. 
Il  commanda  de  même  à son  armée  de  terre 
de  se  tenir  tranquillement  en  bataille  sur  la 
côte  en  attendant  le  jour.  Le  lendemain,  dès  que 
le  soleil  fut  levé,  les  Athéniens  commencèrent  à 
voguer  contre  eux  avec  toute  leur  flotte  sur  une 
ligne  et  à les  défier.  Lysandre,  quoique  ses  galè- 
res fussent  bien  rangées  en  bataille,  les  proues 
tournées  contre  l’ennemi,  se  tint  en  repos  et  ne 
fitaucun  mouvement.  Sur  le  soir,  les  Athéniens 
s'en  étant  retournés , il  ne  permit  à ses  soldats 
de  descendre  à terre qu’aprèsque  deux  ou  trois 
galères  qu’il  avait  envoyées  à la  découverte  fu- 
rent de  retour,  et  qu’elles  eurent  rapporté  qu’et- 
lesavaient  vu  débarquer  les  ennemis.  Le  lende- 
main on  fit  la  même  manœuvre,  le  troisième 
jourcncore,  et  jusqu’au  quatrième.  Celle  con- 
duite, qui  montrait  de  la  réserve  cl  de  la  timi- 
dité, augmenta  extrêmement  la  confiance  et 
l’audace  des  Athéniens,  et  leur  inspira  un  grand 
mépris  pour  une  armée  que  la  crainte , selon 
eux,  empêchait  de  paraître  et  de  rien  tenter. 

Sur  ces  entrefaites,  Alcibiade,  qui  était  près 
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de  là,  montant  à cheval,  vint  trouver  les  géné- 
raux athéniens,  et  leur  représenta  qu’ils  se  te- 
naient sur  une  côte  fort  désavantageuse,  où  ils 
n’avaient  ni  ports  ni  villes  voisines  : qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  venir  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  danger  leurs  provisions  de  Ses- 
tos  ; et  qu'ils  avaient  grand  tort  de  souffrir  que 
les  gens  de  l'équipage , dès  qu'ils  étaient  à 
terre , s'éloignassent  et  s'écartassent  chacun 
de  son  côté  , pendant  qu'ils  voyaient  vis-à-vis 
d'eux  une  flotte  ennemie,  accoutumée  à exé- 
cuter avec  une  prompte  obéissance  et  au  plus 
léger  signal  les  ordres  du  général.  11  offrait 
même  de  venir  attaquer  par  terre  les  ennemis 
avec  de  nombreuses  troupes  de  Thraccs  et  de 
les  forcer  de  combattre.  Les  généraux,  sur- 
tout Tydéc  et  Ménandre,  jaloux  du  comman- 
dement, ne  se  contentèrent  pas  de  refuser  ses 
offres,  dans  la  pensée  que,  si  le  succès  des  ar- 
mes était  malheureux,  tout  le  blâme  en  retom- 
berait sur  eux  , et  que , s'il  était  favorable  , 
Alcibiade  en  aurait  tout  l'honneur  ; mais  ils 
rejetèrent  encore  avec  insulte  ces  conseils  si 
sages  et  si  salutaires,  comme  si  un  homme  dis- 
gracié perdait  le  sens  et  l'esprit  en  perdant  la 
faveur  de  sa  république.  Alcibiade  se  retira. 

Le  cinquième  jour,  les  Athéniens  se  pré- 
sentèrent encore  pour  donner  la  bataille,  et  se 
retirèrent  le  soir  comme  de  coutume , avec 
des  airs  encore  plus  insultants  que  les  premiers 
jours.  Lysandrc  détacha  il  l’ordinaire  quelques 
galères  pour  les  observer,  avec  ordre  de  re- 
tourner en  toute  diligence  dès  qu'ils  auraient 
vu  les  Athéniens  descendus  à terre,  et  d'élever 
sur  chaque  proue  un  bouclier  d’airain  quand 
ils  seraient  arrivés  au  milieu  du  canal  ; lui  ce- 
pendant sur  sa  galère  iiarcourail  toute  la  ligne, 
en  exhortant  les  pilotes  et  les  officiers  à tenir 
les  matelots  et  les  soldats  prêts  à v oguer  et  à 
combattre  au  premier  signal. 

Dès  que  le  bouclier  fut  élevé  sur  la  proue 
et  que  de  la  galère  amirale  le  son  de  la  trom- 
pette eut  donné  le  signal , toute  la  flotte  en 
belle  ordonnance  partit.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  se  hâta  de  monter  sur  le  pro- 
montoire pour  voir  le  combat.  En  cet  endroit 
le  canal  qui  sépare  les  deux  continents  n’a  de 
largeur  qu'environ  quinze  stades  ',  c'est-à-dire 
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trois  quarts  de  lieue.  C'est  espace  fut  bientôt 
franchi  par  les  efforts  et  par  la  diligence  des 
rameurs.  Conon,  général  des  Athéniens,  fut  le 
premier  qui  aperçut  de  terre  cette  flotte  qui 
venait  l’assaillir  en  grand  appareil.  Il  se  mil 
donc  d’abord  à crier  qu'on  s’embarquât.  Saisi 
de  douleur  et  de  trouble,  il  appelle  ceux-ci 
par  leur  nom,  il  conjure  ceux-lè,  et  il  force  les 
autres  de  monter  sur  leurs  galères  ; mais  tous 
ces  efforts  et  tout  cet  empressement  furent  inu- 
tiles , les  soldats  étant  dispersés  çà  et  là  ; car 
ils  n'étaient  pas  plutôt  descendus  sur  le  ri- 
vage, que  les  uns  avaient  couru  aux  vivandiers, 
les  autres  étaient  allés  se  promener  dans  la 
campagne,  ceux-ci  s’étaient  mis  à dormir  dans 
leurs  tentes , et  ceux-là  avaient  commencé  à 
préparer  leur  souper.  C’était  l'effet  du  peu 
d’attention  et  du  peu  d’expérience  de  leurs  ca- 
pitaines, qui,  ne  soupçonnant  pas  le  moindre 
danger,  se  tenaient  en  repos  et  y paissaient 
leurs  soldats. 

Déjà  les  ennemis  se  portaient  sur  eux  avec 
de  grands  cris  et  un  grand  bruit  de  rames,  lors- 
que Conon,  se  dérobant  avec  neuf  galères , du 
nombre  desquelles  était  la  galère  sacrée,  nom- 
mée la  Paraltenne,  prit  la  roule  de  Cypre, 
et  s'y  relira  auprès  d'Évagoras.  Les  Pélopon- 
uésiens , tombant  sur  les  autres  galères,  en- 
lèvent d’abord  celles  qui  sont  vides,  cho- 
quent et  brisent  celles  qui  commencent  à se 
remplir.  Les  soldats,  qui  accourent  au  se- 
cours sans  ordre  et  sans  armes , sont  tués  au 
pied  des  galères  où  ils  veulent  monter,  ou, 
prenant  la  fuite  dans  les  terres , ils  sont  taillés 
en  pièces  par  les  ennemis  descendus  pour  les 
poursuivre.  Lysandre  fil  trois  mille  prison- 
niers, prit  tous  les  généraux,  et  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  flotte.  Après  avoir  pillé  le  camp 
et  attaché  à la  poupe  de  ses  galères  celles  des 
ennemis,  il  s'en  retourna  à Lampsaque  au  son 
des  flûtes  et  parmi  les  chants  de  triomphe.  Il 
eut  la  gloire  d'avoir  exécuté  avec  très-peu  de 
perte  un  des  plus  grands  exploits  guerriers 
dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire,  et  d'avoir  ter- 
miné dansl'espace  d’une  heure  une  guerre  qui 
avait  déjà  duré  vingt-sept  ans,  et  qui  peut-être 
sans  lui  en  aurait  encore  duré  davantage.  Ly- 
sandre envoya  aussitôt  porter  cette  agréable 
nouvelle  à Lacédémone. 

Les  (rois  mille  prisonniers  qu'on  avait  faits 
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à cette  bataille  ayant  été  condamnés  à mort 
par  le  conseil,  Lysandre  appela  Philoclès,  l'un 
des  généraux  athéniens.  C’était  tuiqui  avait  fait 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  tous  les  prison- 
niers de  deux  galères  prises  sur  les  ennemis, 
l’une  d’Andros,  l’autre  de  Corinthe.et qui  avait 
autrefois  persuadé  au  peuple  d’ AUiènes  d’ordon 
ner  qu'on  couperait  le  pouce  de  la  main  droite 
à tous  les  prisonniers  de  guerre,  afin  qu'ils  fus- 
sent hors  d'état  de  manier  la  pique , et  qu'ils 
ne  pussent  servir  qu’à  la  rame.  Lysandre  le  fil 
donc  venir,  et  il  lui  demanda  à quoi  il  se  con- 
damnait lui-même  pour  avoir  porté  ses  ci- 
toyens à donner  le  cruel  décret  dont  on  vient 
de  parler.  Philoclés,  sans  rien  rabattre  de  sa 
fierté , malgré  l'extrémité  du  danger  où  il  se 
trouvait , lui  répondit  : « N'accuse  point  des 
« gens  qui  n'ont  point  de  juges,  et  puisque  tu 
« es  vainqueur,  use  de  tes  droits,  et  fais  con- 
« tre  nous  ce  que  nous  eussions  fait  contre  loi 
a si  nous  t’avions  vaincu.  » En  même  temps  il 
alla  se  mettre  au  bain,  prit  ensuite  un  man- 
teau magnifique,  et  marcha  le  premier  au 
supplice.  Tous  les  prisonniers  furent  égorgés, 
à la  réserve  d’Adimante,  qui  s’était  opposé  à 
ce  décret. 

Après  celle  expédition,  Lysandre  alla  avec 
sa  flotte  par  toutes  les  villes  maritimes,  et  il 
ordonnaità  tous  les  Athéniens  qui  s’y  trouvaient 
de  se  retirer  au  plus  UU  dans  Athènes,  sans 
leur  permettre  de  prendre  une  autre  route,  et 
en  déclarant  qu’après  un  certain  temps  mar- 
qué, il  punirait  de  mort  tons  ceux  qu'il  ren- 
contrerait hors  de  la  ville  ; ce  qu'il  faisait  en 
habile  politique,  pour  affamer  la  ville  plus 
promptement,  et  la  mettrehors  d’étal  de  soute- 
nir un  long  siège.  Il  s'appliqua  ensuite  à ruiner 
dans  toutes  les  villes  la  démocratie  et  toutes  les 
autres  sortes  de  gouvernement,  et  il  laissa 
•dans  chacune  un  gouverneur  lacédémonien , 
appelé  harmoste,  et  dix  archontes  ou  magis- 
trats, qu'il  tirait  des  sociétés  qu'il  y avait  éta- 
blies. Il  s'assurait  par  là  en  quelque  sorte  le 
gouvernement  général  et  comme  la  princi- 
pauté de  toute  la  Grèce,  ne  mettant  en  place 
que  des  personnes  qui  lui  étaient  entièrement 
attachées. 
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TOLE  ET  SE  REND.  LYSANDRE  Y CHANCE  LA  FORME  DE 
GOUVERNEMENT  ET  T ÉTABLIT  TRENTE  COMMANDANTS 
IL  ENVOIE  DEY’ANT  LUI  A SPARTE  GtLIPPE  , AVEC 
TOUT  L*OR  ET  L'ARGENT  QU'lL  AVAIT  PRIS  SCR  LES  EN- 
NEMIS. Décret  de  Sparte  sur  l'usage  qu’on  en 
doit  faire.  Ainsi  finit  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Mort  de  Darius  Nothus. 

Quand  on  apprit  à Athéné#*,  par  un  vais- 
seau qui  arriva  de  nuit  dans  le  Pirée,  la  défaite 
entière  de  l’armée,  la  consternation  fut  géné- 
rale. On  n'entendit  qu'un  cri  de  douleur  et  de 
désespoir  dans  toute  la  ville.  Ils  croyaient  déjà 
voir  l’ennemi  aux  portes.  Ils  se  représentaient 
les  maux  d’un  long  siège  et  d'une  cruelle  fa- 
mine, la  ruine  et  l’intendie-de  la  ville,  les  in- 
sultes d’un  fier  vainqueur,  et  la  honteuse  ser- 
vitude où  ils  allaient  être  livrés,  plus  triste  pour 
eux  et  plus  insupportable  que  les  plus  durs 
supplices,  et  que  la  mort  même.  Le  lendemain 
on  convoqua  l'assemblée,  et  il  fut  résolu  qu'on 
boucherait  tous  les  ports,  excepté  un  seul , 
qu’on  réparerait  les  brèches,  et  qu'on  ferait  la 
garde  pour  se  préparer  à un  siège. 

- En  effet.  Agis  et  Pausanias,  les  deux  rois 
de  Lacédémone,  s'approchèrent  d’Athènes 
avec  toutes  leurs  troupes.  Lysandre,  bientôt 
après,  aborda  au  port  du  Pirée  avec  cent  cin- 
quante voiles,  et  empêcha  qu’aucun  navire  n'y 
entrât  et  n’en  sorltl.  Les  Athéniens,  assiégés 
par  terre  et  par  mer,  sans  vivres,  sans  vais- 
seaux , sans  espérance  de  secours  et  sans  au- 
cune ressource,  rétablirent  tous  ceux  qui 
avaient  été  fiètris  par  quelque  décret,  sans  par- 
ler néanmoins  de  capituler,  quoique  plusieurs 
mourussent  déjà  de  faim.  Mais,  quand  on  n’eut 
plus  de  blé,  on  députa  vers  Agis  pour  traiter 
avec  Lacédémone,  en  conservant  seulement 
la  ville  et  le  port,  et  abandonnant  le  reste.  Il 
renvoya  à Sparte  les  députés,  comme  n’ayant 
pas  le  pouvoir  de  traiter.  Lorsqu’ils  furent  ar- 
rivés à Sellasic  sur  la  frontière  de  Lacédé- 
mone, et  qu’ils  eurent  exposé  leur  commission 
aux  éphores,  ils  eurent  ordre  de  se  retirer  et 
de  revenir  avec  d’autres  propositions,  s’ils  vou- 
laient avoir  la  paix.  Les  éphores  avaient  de- 
mandé qu’on  abattit  douze  cents  pas  de  mu- 
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railles  de  pari  et  d’aalre  du  Pirée;  mais  un 
Athénien  qui  osa  le  conseiller  fui  mis  en  pri- 
son, et  défense  fut  faite  de  proposer  désormais 
rien  de  semblable. 

Les  choses  étant  dans  ce  triste  état,  Thé- 
ramène  dit  tout  haut  dans  l'assemblée  que,  si 
on  voulait  l’envoyer  vers  Lysandre.il  saurait  si 
la  proposition  que  faisaient  les  Lacédémo- 
niens de  démanteler  la  ville  était  pour  la  rui- 
ner plus  aisément,  ou  pour  l’empécher  de  se 
révolter.  Les  Athéniens  l'ayant  dépulé,  il  fut 
plus  de  trois  mois  sans  revenir,  apparemment 
pour  les  obliger,  par  l'extrémité  de  la  famine, 
b accepter  les  conditions  qu’on  leur  propose- 
rait, quelles  qu'elles  fussent.  Il  dit,  b son  re- 
tour, que  Lysandre  l'avait  arrêté  tout  ce  temps- 
Ib,  et  qu'b  la  lin  on  lui  avait  dit  qu'il  s’adressât 
,mx  èphores.  Il  fut  donc  renvoyé,  lui  dixiéme, 
b Lacédémone,  avec  plein  pouvoir  de  traiter. 
Quand  ils  y furent  arrivés,  les  éphorcs  leur 
donnèrent  audience  dans  l'assemblée  géné- 
rale, où  les  Corinthiens  et  plusieurs  autres  al- 
liés, particulièrement  ceux  de  Thèbes,  soutin- 
rent qu’il  fallait  détruire  absolument  la  ville , 
sans  plus  parler  de  traité;  mais  les  Lacédémo- 
niens, préférant  la  gloireel  la  sûreté  de  laGrèceb 
leur  propre  grandeur,  répondirent  qu'il  ne  leur 
serait  jamais  reproché  d'avoir  détruit  une  ville 
qui  avait  rendu  b toute  ht  Grèce  de  si  grands 
services,  dont  le  souvenir  devait  (aire  sur  l’es- 
prit des  alliés  une  plus  forte  impression  que  le 
ressentiment  des  injures  particulières  qu’ils  en 
avaient  reçues.  La  paix  fut  donc  foile  b ces 
conditions  ; ■ qu’on  démolirait  les  fortifica- 
« lions  dn  Pirée,  avec  la  longue  muraille  qui 
a joignait  le  port  b la  ville;  que  les  Athéniens 
a livreraient  toutes  leurs  galères,  à la  réserve 
« de  douze;  qu’ils  abandonneraient  toutes  les 
« villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  se  conten- 
« leraient  de  leurs  terres  et  de  leur  pays; 
a qu'ils  rappelleraient  leurs  bannis,  et  qu’ils 
a feraient  ligue  offensive  et  défensive  avec  les 
« Lacédémoniens,  et  les  suivraient  partout  où 
a ils  les  voudraient  mener.  » 

Les  députés,  étant  de  retour,  furent  envi- 
ronnés d’une  foule  innombrable  de  peuple  qui 
appréhendait  qu'on  n'eût  rien  conclu  ; car  on 
ne  pouvait  plus  tenir  à cause  de  la  multitude 
de  ceux  qui  mouraient  tous  les  jours  de  faim. 
Le  lendemain,  ils  rendirent  compte  de  leur 


négociation  : le  traité  (lit  ratifié,  malgré  l'op- 
position de  quelques  particuliers  ; et  Lysandre, 
suivi  des  bannis,  entra  dans  le  port.  C'était  le 
jour  même  où  les  Athéniens  avaient  gagné 
autrefois  la  bataille  navale  de  Salamine.  Il  fit 
démolir  les  murailles  au  son  des  flûtes  et  des 
trompettes,  avec  toutes  les  marques  extérieu- 
res d'une  joie  et  d’une  allégresse  extraordi- 
naires, comme  si  toute  la  Grèce  eût  recouvré 
ce  jour-lb  sa  liberté.  Ainsi  fut  terminée  la 
guerre  du  Péloponnèse,  après  avoir  duré  l’es- 
pace de  vingt-sept  ans. 

Lysandre , sans  donner  aux  Athéniens  le 
temps  de  se  reconnaître  , changea  toute  la 
forme  de  leur  gouvernement,  établit  dans  la 
ville  trente  archontes,  ou  plutût  trente  tyrans, 
mit  une  bonne  garnison  dans  la  oiladelle , et  y 
laissa  pour  harmotlt  ou  gouverneur  le  Spar- 
tiate Callibius.  Agis  licencia  son  armée.  Lysan- 
dre, avant  que  de  congédier  la  sienne,  s'avança 
vers  Samos,  qu’il  pressa  si  vivement,  qu'il  l'o- 
bligea enfin  de  capituler.  Après  y avoir  rétabli 
les  anciens  habitants , il  songea  b retourner  b 
Sparte  avec  les  galères  des  Lacédémoniens, 
celles  du  Pirée , et  les  éperons  des  autres  qu'il 
avait  prises. 

Il  avait  envoyé  devant  lui  Gylippe,  qui  avait 
commandé  l'armée  en  Sicile , pour  porter  b 
Lacédémone  l’argen  telles  dépouilles  qui  étaient 
le  fruit  de  ses  glorieuses  campagnes.  L'argent, 
sans  compter  les  couronnes  d’or  sans  nombre 
que  les  villes  lui  avaieut  données , montait  b 
quinze  cents  talents  ' , c’est-à-dire  b quinze  cent 
mille  écus.  Gylippe,  porteur  d’une  somme  si 
considérable , ne  put  résister  b la  tentation  de 
s'en  approprier  quelque  partie.  Les  sacs  étaient 
scellés  d'un  cachet , et  semblaient  ne  laisser 
aucun  lieu  au  vol.  Il  les  décousit  par  le  fond; 
et , après  avoir  tiré  de  chacun  l'argent  qu’il 
voulut,  qui  montait  b trois  cents  talents*,  il  les 
recousit  fort  proprement , et  se  crut  bien  en 
sûreté:  mais,  quand  il  fut  arrivé  b Sparte,  les 
bordereaux  qu’on  avait  mis  dans  chaque  sac 
le  décélèrent.  Pour  éviter  le  supplice , il  se 
bannit  lui  même  de  Sparte,  emportant  par- 
tout la  faonto  d’avoir  terni  par  une  si  basse  et 

• Quinze  cenls  talents  illlqucs  vaudraient  g millions 
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si  sordide  avarice  la  gloire  de  toutes  ses  belles 
actions. 

Sur  ce  fâcheux  exemple . les  plus  sages  et 
les  plus  sensés  des  Spartiates,  craignant  celte 
force  impérieuse  de  l'argent,  qui  subjuguait, 
non-seulement  les  hommes  du  commun,  mais 
aussi  les  plus  grands  personnages , blâmèrent 
extrêmement  Lysandre  de  vouloir  donner  ainsi 
atteinte  aux  lois  fondamentales  de  Sparte , et 
représentèrent  vivement  aux  éphorcs  qu'il  était 
de  leur  devoir  1 de  chasser  de  Sparte  tout  cet 
or  et  tout  cet  argent,  et  de  le  charger  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes  , comme  une  peste 
fatale  qui  ravageait  tous  les  autres  états , et 
qu’on  voulait  introduire  dans  Sparte  pour  cor- 
rompre la  saine  constitution  du  gouvernement 
qui , depuis  tant  de  siècles , l’avait  heureuse- 
ment maintenue  dans  un  état  de  force  et  de 
vigueur.  Les  éphorcs,  sur-le-champ,  firent  un 
décret  pour  proscrire  cet  or  et  cet  argent , et 
ordonnèrent  que  l'on  continuerait  à ne  se  ser- 
vir que  de  la  monnaie  reçue , c’est-à-dire  de  la 
monnaie  de  fer;  mais  les  amis  de  Lysandre 
s’étant  opposés  à ce  décret,  et  ayant  mis  tout 
en  œuvre  pour  faire  retenir  cet  or  et  cet  argent 
à Sparte,  l'affaire  fut  mise  de  nouveau  en  déli- 
bération. Il  semble  que  naturellement  il  n’y 
* avait  que  deux  partis  à proposer,  qui  étaient 
de  donner  un  libre  cours  aux  espèces  d’or  et 
d’argent,  ou  de  les  décrier  absolument  et  de 
les  proscrire.  Les  prudents,  les  politiques  en 
trouvèrent  un  troisième , qui , selon  eux , con- 
ciliait les  deux  autres  par  un  heureux  tempé- 
rament, en  prenant  un  sage  milieu  entre  les 
deux  excès  vicieux  de  trop  de  sévérité  ou  de 
trop  de  relâchement.  Il  fut  donc  ordonné  que 
la  nouvelle  monnaie  d'or  et  d’argent  ne  serait 
employée  que  par  le  trésor  public,  qu’elle  n’au- 
rait cours  que  pour  les  seules  affaires  de  l’état, 
et  que  tout  particulier  qui  s’en  trouverait  saisi 
serait  mis  à mort  sur  l’heure. 

Étrange  expédient!  s'écrie  Plutarque;  com- 
me si  Lycurgue  avait  craint  les  espèces  d’or  et 
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d'argent , et  non  pas  l’avarice  que  ces  espèces 
font  naître  : avarice  que  l’on  éteignait  bien 
moins  en  défendant  aux  particuliers  d’en  avoir, 
qu'on  ne  l'enflammait  en  permettant  à la  ville 
entière  d'en  amasser  et  de  s’en  servir;  car  il 
était  impossible  qu'en  voyant  celte  monnaie  en 
honneur  et  en  estime  dans  le  public,  on  la  mé- 
prisât en  particulier  comme  inutile , et  que 
chacun  regardât  comme  de  nulle  valeur  pour 
ses  affaires  domestiques  ce  que  la  ville  estimait 
cl  recherchait  si  fort  pour  les  siennes,  les  mau- 
vais usages  autorisés  par  les  mœurs  publiques 
étant  mille  fois  plus  dangereux  pour  les  parti- 
culiers que  les  vices  des  particuliers  ne  le  sont 
pour  le  public.  Ainsi,  dit  encore  Plutarque, 
les  Lacédémoniens  , en  infligeant  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  feraient  usage  en  particu- 
lier de  la  nouvelle  monnaie , furent  assez  im- 
prudents et  assez  aveugles  pour  croire  qu’il 
suffisait  de  placer  comme  en  sentinelle  à la 
porte  des  maisons  la  loi  et  la  crainte  du  sup- 
plice, pour  empêcher  l’or  et  l’argent  d’y  entrer, 
pendant  qu’ils  laissaient  le  cœur  de  leurs  ci- 
toyens ouvert  à l'admiration  cl  au  désir  des 
richesses,  et  qu’ils  y introduisaient  eux-mémes 
une  violente  passion  d'en  amasser,  en  faisant 
regarder  comme  une  chose  grande  et  honora- 
ble de  devenir  riche. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse que  mourut , après  un  règne  de  dix-neuf 
ans,  Darius  Nolhus,  roi  de  Perse'.  Cyrus  était 
arrivé  à la  cour  avant  sa  mort,  et  Parysalis  sa 
mère,  dont  il  était  l'idole,  non  contente  d'avoir 
fait  sa  paix  malgré  toutes  les  fautes  qu’il  avait 
commises  dans  son  gouvernement,  pressait  en- 
core le  vieux  roi  de  le  déclarer  son  successeur, 
à l'exemple  de  Darius,  premier  do  ce  nom, 
qui  avait  donné  la  préférence  à Xerxès  sur  tous 
ses  frères , parce  qu'il  était  né , comme  celui- 
ci  , depuis  l’avénemenl  de  son  père  à la  cou- 
ronne. Mais  Darius  ne  poussa  pas  jusque-là  sa 
complaisance  pour  elle.  Il  donna  la  couronne 
à Arsace,  son  aîné,  cl  fils  aussi  de  Parysalis; 
il  est  appelé  A rsicas  dans  Plutarque:  il  ne  laissa 
à Cyrus  que  le  gouvernement  des  provinces, 
qu’il  avait  déjà. 
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LIVRE  IX. 


HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS , PENDANT  LES  QUINZE  PREMIÈRES 
ANNÉES  DU  RÈGNE  D’ÀRTAXERXE-MNÉMON. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  les  troubles  domesti- 
ques de  la  cour  de  Perse,  la  mort  d'Alcibiade, 
le  rétablissement  de  la  liberté  à Athènes,  les 
secrets  desseins  de  Lysandre  pour  se  faire  roi. 

g I.  — SACRE  D'ARTAXERXE-MSÉMOE.  ClRDS  EKTRE- 

raEXD  D ÉGORGER  SOS  FRERE  ; IL  ESI  REEVOYÉ  DABI 

l'Asie  Miseure.  Cruelle  vergearce  de  St  aura  . 

REMUE  D'AbtAXERXE  . SCR  LES  AUIECRS  ET  LES  COM- 
PLICES DO  MEURTRE  DE  SOS  ERkRE.  MORT  D'ALCl- 

R1A11E;  SOS  CARACTERE. 

Arsace,  en  montant  snr  le  trône  ' , prit  le 
nom  d’Artaxerxe  : c’est  celui  à qui  les  Grecs,  à 
cause  de  sa  mémoire  prodigieuse,  ont  donné 
le  surnom  de  Mnémon  Étant  auprès  du  lit 
de  son  père  malade,  il  lui  demanda,  un  mo- 
ment avant  qu’il  expirât,  quelle  avait  été  la 
règle  de  sa  conduite  pendant  un  règne  aussi 
long  et  aussi  heureux  que  le  sien,  afin  de  pou- 
voir l’imiter  : C’a  été,  lui  répondit-il,  de  faire 
toujours  ce  que  la  justice  et  la  religion  de- 
mandaient de  moi  : paroles  mémorables,  et 
qui  méritent  d'étre  gravées  en  lettres  d'or  dans 
le  palais  des  rois,  pour  les  faire  souvenir  con- 
tinuellement-de  ce  qui  doit  régler  toutes  leurs 
actions.  Il  est  assez  ordinaire  aux  princes  de 

i An.  U.  3600;  av.  I.  C.  âOt.-Alhrn.  Ilb.  13,  p«g.5t8. 

* Ce  mot  signiGc  en  grec  on  homme  qui  a une  bonne 
mémoire. 


donner  en  mourant  d’excellentes  instructions  à 
leurs  enfants  ; elles  seraient  plus  efficaces,  si 
l’exemple  et  la  pratique  les  avaient  précé- 
dées; sans  cela,  elles  sont  aussi  faibles  que 
le  malade  qui  les  donne,  et  ne  lui  survivent  de 
guère. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Darius  ' , le 
nouveau  roi  partit  de  sa  capitale  ; et  alla  à la 
ville  de  Pasargades  * pour  s’y  faire  sacrer,  se- 
lon la  coutume,  par  les  prêtres  de  Perse.  Il  y 
avait  dans  celte  ville  un  temple  de  la  déesse 
qui  préside  à la  guerre,  où  se  faisait  le  sacre 
des  rois.  Il  était  accompagné  de  cérémonies 
très-singulières , qui  sans  doute  ont  un  sens 
caché;  mais  Plutarque  ne  l’explique  point.  Le 
prince  qui  devait  être  sacré  dépouillait  sa  robe 
dans  ce  temple,  et  y prenait  celle  que  l'ancien 
Cyrus  avait  portée  avant  que  de  devenir  roi , 
laquelle  y était  gardée  avec  beaucoup  de  véné- 
ration. Ensuite,  après  avoir  mangé  une  figue 
sèche,  il  mâchait  des  feuilles  de  lèrébinthe,  et 
avalait  un  breuvage  composé  de  vinaigre  et  de 
lait.  Cela  signifierait-il  que  les  douceurs  qu’on 
goùtedans  la  royauté  sont  mêlées  de  beaucoup 
d’amertumes,  cl  que,  si  le  trône  est  environné 
de  plaisirs  et  d'honneurs,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  peines  et  d'inquiétudes?  Il  paraît  assez  clair 
qu’en  révélant  le  nouveau  roi  de  la  robe  de  Cy- 
rus, on  voulait  lui  foire  entendre  qu'il  devait 

* plut  in  Artâx.  pag.  1012. 
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aussi  être  revêtu  de  ses  grandes  qualités  et  de 
ses  rares  vertus. 

Le  jeune  Cvrus,  dévoré  d’ambition,  était  au 
désespoir  d’élre  frustré  pour  toujours  de  l'espé- 
rance du  trône  que  sa  mère  lui  avait  donnée, 
et  de  voir  passer  dans  les  mains  de  son  frère 
un  sceptre  qu’il  croyait  lui  être  dû.  Les  crimes 
les  plus  noirs  ne  coûtent  rien  è un  ambitieux. 
Celui-ci  résolut  d’égorger  son  frère  dans  le 
temple  même,  en  présence  de  toute  la  cour , 
dans  le  moment  qu'il  quitterait  9a  robe  pour 
prendre  celle  de  Cyrus.  Arlaxerxe  en  eut  avis 
par  le  prêtre  même  qui  avait  élevé  son  frère , 
et  è qui  ce  jeune  prince  avait  fait  confidence  de 
son  dessein.  Cyrus  fut  arrêté  et  condamné  il 
mort.  Sa  mère  Parysalis,  étant  accourue  toute 
hors  d’ellc-méme,  le  prit  entre  ses  bras,  le  lia 
avec  les  tresses  de  ses  cheveux,  attacha  son 
cou  au  sien,  et  fit  tant  par  scs  cris,  par  ses  lar- 
mes et  par  ses  prières,  qu'elle  obtint  sa  grâce, 
et  qu'elle  le  fit  renvoyer  dans  les  provinces 
maritimes  dont  il  avait  le  gouvernement.  Il  y 
porta  une  ambition  non  moins  ardente  qu’au- 
paravant,  animée  de  plus  par  le  dépit  de  l’af- 
front qu'il  avait  reçu  cl  par  un  vif  désir  de 
vengeance,  et  armé  d’un  pouvoir  presque  sans 
bornes.  Arlaxerxe,  dans  cette  occasion,  man- 
qua contre  les  règles  les  plus  communes  de  la 
politique,  qui  ne  permettent  pas  de  1 nourrir 
et  d'enflammer  par  des  honneurs  extraordi- 
naires la  fierté  d’un  jeune  prince  hardi  et  en- 
treprenant comme  était  Cyrus,  qui  avait  porté 
la  haine  personnelle  contre  son  frère  jusqu'à 
vouloir  l'assassiner  de  sa  main,  et  l'ambition 
de  régner  jusqu’à  mettre  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  criminels  pour  parvenir  à 
son  but. 

Arlaxerxe  avait  épousé  Statira  '.  A peine 
son  mari  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu’elle  em- 
ploya l’empire  que  sa  beauté  lui  donnait  sur  lui 
pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son  frère 
Têriteuchmc.  C'est  une  des  scènes  les  plus 
tragiques  que  fournisse  l'histoire,  et  une  com- 
plication monstrueuse  d’adultères,  d’incestes 
et  de  meurtres,  qui,  après  avoir  causé  de 
grandsdêsordrcsdansla  famille  royale,  eurent 

• « Ne  qui*  mobiles  adolcsceniium  anime»  premaluris 
« honoribus  ad  superbiam  citollcret.  > (Tacit.  Annal 
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enfin  l’issne  la  plus  tragique  pour  tous  cens 
qui  y avaient  eu  part.  Mais  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plu9  haut  pour  mettre  le  lecteur 
au  fait. 

Hidarne,  père  de  Statira,  Perse  de  fort 
grande  qualité,  était  gouverneur  d'une  des 
principales  provinces  de  l’empire.  Statira  était 
d'une  rare  beauté,  et  c’est  ce  qui  engagea  Arla- 
xcrxc  à l’épouser  : il  portail  alors  le  nom  d’Ar- 
sace.  Tériteuchme,  frère  de  Statira,  épousa  en 
même  temps  Hameslris,  sœur  d’Arsace , une 
des  filles  de  Darius  et  de  Parysalis;  et,  en  fa- 
veur de  ce  mariage,  Tèrileucllme,  quand  son 
père  fut  mort,  eut  son  gouvernement.  Il  y 
avait  encore  dans  cette  famille  uneautre  sœur 
nommée  Boxant , qui  n’était  pas  moins  belle 
que  Statira,  et  qui,  avec  cela,  excellait  dans 
l'art  de  tirer  de  l'arc  et  de  lancer  le  dard.  Téri- 
leuchme , son  frère , conçut  pour  elle  une 
passion  criminelle  ; et , pour  la  satisfaire , il 
résolut  de  se  mettre  en  liberté,  et  de  tuer  Ha- 
mestris  qu’il  avait  épousée.  Darius , ayant  été 
informé  de  ce  complot , engagea,  à force  de 
présents  et  de  promesses,  Udiaste,  ami  in- 
time de  Tériteuchme  et  son  confident,  à pré- 
venir ce  funeste  dessein  en  l'assassinant.  Il 
obéit,  et  eut  pour  récompense  le  gouverne- 
ment de  celui  qu’il  avait  assassiné  de  ses  pro- 
pres mains. 

Parmi  Ie9  gardes  de  Téritenchme,  il  y avait 
un  filsd’Udiaste,  nommé  Mithridate,  fort  at- 
taché à son  maître.  Ce  jeune  cavalier,  ayant 
appris  que  son  père  avait  lui-même  commis 
le  meurtre,  fit  contre  lui  toutes  sortes  d’im- 
précations, et,  plein  d’horreur  pour  celte  lâche 
et  noire  action,  il  s’empara  de  la  ville  de  Zaris, 
et , se  révoltant  ouvertement,  il  voulut  réta- 
blir le  fils  de  Tériteuchme.  Ma»  ce  jeune 
homme  ne  put  pas  tenir  longtemps  contre  Da- 
rius. On  le  renferma  dans  sa  place  avec  le  fils 
de  Tériteuchme  qu’il  avait  auprès  de  lui , et 
tout  le  reste  de  la  famille  d'Hidame  fut  mis 
en  prison,  et  livré  à Parysalis  pour  en  faire 
ce  qu'il  plairait  à cette  mère  irritée  au  der- 
nier point  du  traitement  qu’on  avait  ou  fait  ou 
voulu  faire  à Hameslris  sa  fille.  Celte  cruelle 
princesse  commença  par  faire  scier  en  deux 
Roxane  ’,  la  cause  de  tout  le  mal,  et  ordonna 
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de  faire  mourir  tout  le  reste,  excepté  Slalira  , 
qu’elle  accorda  aux  larmes  et  aux  sollicitations 
les  plus  tendres  et  les  plus  fortes  d'Arsace , à 
qui  l’amour  qu'il  avait  pour  sa  femme  fit  tout 
employer  pour  la  sauver,  quoique  Darius,  son 
père,  crût  qu'il  convenait,  pour  son  bien  mê- 
me, de  l’envelopper  dans  le  sort  du  reste  de  sa 
famille.  Voilà  l'état  où  étaient  les  choses  quand 
Darius  vint  à mourir. 

Stalira,  dés  que  son  mari  fut  sur  le  trône,  se 
lit  livrer  Udiastc.  Elle  lui  fit  arracher  la  langue, 
et  le  fit  mourir  dans  les  tourments  les  plus 
cruels  qu’elle  put  invenler,  pour  punir  la  noire 
action  qui  avait  causé  la  ruine  de  sa  famille  ; 
et  elle  donna  son  gouvernement  à Milhridatc 
pour  récompense  de  l'attachement  qu'il  avait 
eu  aux  intérêts  de  sa  maison.  Parysatis,  de 
son  côté,  se  vengea  sur  le  fils  de  Tériteucbme. 
Elle  le  fit  empoisonner,  et  l'on  verra  bientôt 
venir  le  tour  de  Stalira. 

Voilà  des  exemples  bien  terribles  de  la 
vengeance  des  femmes,  et  en  général  des  excès 
où  se  portent  ceux  qui  se  sentent  au-dessus 
des  lois,  et  qui  n’ont  d'autre  régie  de  leurs  ac- 
tions que  leur  volonté  et  leurs  passions. 

Cyrus  ',  ayant  résolu  de  détrôner  son  frère, 
se  servit  de  Cléarque,  général  lacédêmonien, 
pour  faire  lever  un  corps  d’armée  de  troupes 
grecques,  sous  prétexte  d'une  guerre  que  ce 
Lacédémonien  prétendait  aller  faire  en  Thra- 
ce.  Je  diffère  à parler  de  cette  fameuse  expé- 
dition, aussi  bien  que  de  la  mort  de  Socrate, 
qui  arriva  dans  le  même  temps,  ayant  dessein 
de  traiter  ces  deux  grands  évènements  avec 
toute  l'étendue  qu'ils  méritent.  Ce  fut  sans 
doute  dans  la  même  vue  que  Cyrus  * fit  pré- 
sent à Lysandre  d’une  galère  de  deux  coudées 
de  long,' qui  était  d'ivoire  et  d'or,  pour  le  fé- 
liciter de  la  victoire  navale  qu’il  avait  rempor- 
tée. Celte  galère  fut  consacrée  dans  le  temple 
de  Delphes.  Lysandre,  bientôt  après  , alla  le 
trouver  à Sardes  , chargé  pour  lui  de  présents 
magnifiques  de  la  part  des  alliés. 

C’est  dans  celle  occasion  que  Cyrus 5 eut 
avec  Lysandre  le  célèbre  entretien  dont  Xé- 
nophon  nous  a laissé  le  récit,  et  que  Cicéron, 

* An.M.MOt’.nv.  J.C.  «B. 

* IMul.  tu  Lys.  pag.  V‘X 

* Xcnoph.  OKcon.  pag.  S30. 


après  lui,  a tant'  fait  valoir  '.  Ce  jeune  prince, 
qui  se  piquait  encore  plus  d’honnêteté  et  de 
politesse  que  de  noblesse  et  de  grandeur , 
se  fit  un  plaisir  de  conduire  lui-même  un  hôte 
si  illustre  dans  ses  jardins,  et  de  lui  en  faire 
remarquer  les  différentes  beautés.  Lysandre , 
frappé  du  premier  coup  d’œil , admirait  ta 
belle  distribution  de  toutes  les  parties  du  jar- 
din, la  hauteur  des  arbres,  la  propreté  et  la 
disposition  des  allées,  la  richesse  des  vergers 
plantés  en  quinconce,  où  l'on  avait  su  joindre 
l’agréable  à l'utile,  l’agrément  des  parterres  , 
l'éclatante  variété  des  (leurs  dont  l’odeur  les 
suivait  partout.  Tout  me  charme , et  m'en- 
lève ici,  dit  Lysandre  en  s'adressant  à Cyrus  : 
mais  ce  qui  m’occupe  le  plus , c’est  le  goût 
exquis  et  l'ingénieuse  industrie  de  celui  qui 
vous  a tracé  le  plan  de  toutes  ces  parties , et 
qui  leur  a donné  ce  bel  ordre , ce  merveil- 
leux arrangement,  et  cette  heureuse  symétrie, 
que  je  ne  me  lasse  point  d’admirer.  Cyrus  , 
ravi  de  ce  discours  : C’est  moi-même,  dit-il, 
qui  ai  tracé  ce  plan,  et  qui  en  ai  pris  tous  les 
alignements;  et  il  y a plusieurs  de  ces  arbres 
que  vous  voyez  que  j’ai  plantés  de  ma  main. 
(Juoi , reprit  Lysandre  en  le  considérant  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds , est-il  possible 
qu’avec  celle  pourpre,  ces  précieux  habille- 
ments, ces  colliers  et  ces  bracelets  d'or,  ces 
brodequins  relevés  d'une  si  riche  broderie,  ces 
essences  et  ces  parfums  exquis , devenu  jar- 
dinier vous  ayez  employé  vos  mains  royales 
à planter  des  arbres  ! Cela  vous  étonne  ? ré- 

• « Narrai  Soc  raies  in  eo  libro  Cyrum  mlnorem , regern 
« Persarum , præslaniem  ingenio  alque  imperii  glorià , 
« quum  Ly  sander  Lacedæraonius , vir  suminx  virlutls  , 
« venissel  ad  eum  Sardes,  eique  dona  a sociis aUulisseU  el 
* cslcris  in  rebus  comcin  erga  Lysandrum  alque  huma- 
« num  fuisse  , cl  ci  qurmdam  conscptum  agrum  diligenter 
« consilum  oslendissc.  Qûutn  auleen  admiraretur  Ljsan- 
« der  et  proceritales  arborum , el  diredos  In  quîncuncetn 
« ordines . el  burnutn  subaclam  atque  puram  . et  suavlla- 
« tem  odorum  qui  clDarcntur  è floribus  ; tum  eum  dlxlsse, 
a mirart  se  non  modô  dlligenliam , sed  etfani  solertiam 
a ejus  à quo  estent  ilia  diraensa  alque  dearripta.  El  el  Cy- 
« rum  rcspondisse  : Atqui  ego  isla  sum  dimensus.mei  sont 
« ordines  , mea  descriptio  ; multœ  eliatn  iatarum  arborum 
a mod  manu  sunt  sal®.  Tum  Lysandrum , intuentem  eju» 
n purpuram , et  niloretn  corporis . ornatumque  persicum 
a inulto  auro  multisquc  gemmis . diilsse  : îlectè  verd  le , 
« Lyre  , bealum  ferunt.  quoni^m  virluti  tue  fortuna  con- 
« juneta  est.  » (Ole.  de  Senect.  n.  50.) 
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pliqua  Cyras.  Je  jure  par  le  dieu  Milhras 
que , quand  la  santé  me  le  permet , je  ne  me 
mets  jamais  à table  sans  avoir  pris  de  la  fatigue 
jusqu’à  suer,  soit  dans  les  exercices  militaires, 
soit  dans  les  travaux  rustiques,  soit  dans  quel- 
que autre  occupation  pénible,  à laquelle  je 
me  livre  avec  plaisir  et  sans  ménagement. 
Lysandre,  hors  de  lui-méme  à un  tel  discours, 
et  lui  serrant  la  main  : Vous  êtes  dit-il, 
Cytus , bien  digne  de  votre  haute  fortune  ; car 
en  vous  elle  se  trouve  accompagnée  de  la  vertu. 

Alcibiade  démêla  sans  peine  le  secret  des 
levées  que  faisait  Cvrus.  Il  alla  dans  la  province 
de  Pharnabaze,  pour  se  rendre  de  là  à la  cour 
de  Perse,  et  pour  donner  avis  à Arlaxerie  de 
ce  qui  se  tramait  contre  lui.  S’if  eût  pu  y arri- 
ver, une  découverte  de  celle  importance  lui 
aurait  immanquablement  procuré  la  faveur 
d’Arlaxerxe,  et  l’assistance  dont  il  avait  besoin 
pour  le  rétablissement  de  sa  patrie.  Mais  les 
partisans  des  Lacédémoniens  à Athènes,  c’est- 
à-dire  les  trente  tyrans,  craignirent  les  intri- 
gues d'un  génie  supérieur  comme  le  sien  , 
et  avertirent  leurs  maîtres  que  leurs  affaires 
étaient  perdues,  si  on  ne  trouvait  le  moyen  de 
se  défaire  d’Alcibiade.  Les  Lacédémoniens  en 
écrivirent  à Pharnabaze,  et,  par  une  noire  lâ- 
cheté qui  ne  peut  s'excuser,  et  qui  montre 
combien  Sparte  avait  dégénéré  de  ses  ancien- 
nes mœurs,  ils  le  pressèrent  de  les  délivrer,  à 
quelque  prix  que  ce  fût , d'un  ennemi  si  for- 
midable. Le  satrape  les  servit  à leur  gré.  Al- 
cibiade était  pour  lors  dans  une  bourgade  de 
la  Phrygie,  où  il  vivait  avec  sa  concubine  ap- 
pelée Timandre  *.  Ceux  qu’on  envoya  pour  le 
tuer,  n’ayant  pas  eu  le  courage  d'entrer  où  il 
était,  se  contentèrent  d'environner  la  maison 
et  d'y  mettre  le  feu.  Alcibiade  étant  sorti  à tra- 
vers les  flammes  l’épée  à la  main , les  barba- 
res n'osèrent  l’attendre , ni  en  venir  aux  mains 
avec  lui,  mais  tous,  en  fuyant  et  en  reculant, 
l’accablèrent  de  dards  cl  de  flèches  : il  tomba 

1 Le»  Perse»  adoraient  le  soleil  sous  re  nom , et  c’était 
leur  premier  dieu. 

1 Aixbi i«ç , ù Kvfil,  lùèuiuovit;'  «y nOàf  y ùa  cüv 
ivoatpovit;.  Cicéron  traduit  ainsi  re»  mot»  : « /terré  vrrà 
« Cyre  , beatum  ferunl,  quontam  virtuti  tua  forluna 
a cunjunctn  est.  a 

* On  prétend  que  Lai»  j cette  célèbre  courtisane  qu’on 
appelait  la  Corinthienne , était  fitlr  de  cette  Timandre. 


mort  sur  la  place.  Timandre  alla  ramasser  son 
corps,  et  l'ayant  enveloppé  et  couvert  des  plus 
belles  robes  qu'elle  eût , elle  lui  fit  des  funé- 
railles aussi  magnifiques  que  l’état  de  sa  for- 
tune présente  le  permettait. 

Telle  fut  la  fin  d'Alcibiade , en  qui  de 
grandes  vertus  étaient  étouffées  par  des  vices 
encore  plus  grands  ; et  il  n'est  pas  aisé  de  dire' 
lesquelles  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
furent  les  plus  pernicieuses  à sa  patrie  : car , 
par  les  unes  il  trompa  ses  citoyens , et  par  les 
autres  il  les  perdit.  Il  joignait  à une  grande 
naissance  une  valeur  distinguée.  Il  était  beau, 
bien  fait,  éloquent,  habile  dans  les  affaires, 
insinuant , et  propre  à charmer  tout  le  monde. 
Il  aimait  la  gloire , mais  sans  préjudice  à son 
penchant  pour  les  plaisirs:  comme  aussi  il 
n'aimait  pas  les  plaisirs  jusqu’au  point  d’ou- 
blier le  soin  de  sa  gloire.  Il  savait  s’y  livrer  ou 
s'en  arracher  selon  la  situation  où  ses  affaires 
se  trouvaient.  Jamais  souplesse  d'esprit  ne  fut 
égale  à la  sienne.  Il  se  travestissait  avec  une 
facilité  incroyable,  comme  un  Protée,  dans 
toutes  les  formes  les  plus  contraires , et  les 
soutenait  d'un  air  aussi  aisé  que  si  chacune  lui 
eût  été  naturelle. 

Ces  métamorphoses , par  lesquelles  il  pas- 
sait, selon  les  occasions,  les  coutumes  des 
lieux  et  ses  intérêts , montraient  un  cœur  sans 
principes  ni  pour  la  vérité , ni  pour  la  justice. 
Il  ne  tenait  ni  à la  religion , ni  à la  vertu,  ni 
aux  lois,  ni  aux  devoirs , ni  à la  patrie.  Il  n’a- 
vait pour  toute  règle  que  son  ambition , à la- 
quelle il  rapportait  tout  le  reste.  Il  cherchait  à 
plaire  aux  hommes , à les  éblouir,  à s'en  faire 
aimer,  mais  c'était  pour  les  asservir  en  les 
flattant.  Il  ne  les  ménageait  qu'aulant  qu'ils 
lui  étaient  utiles,  et  il  faisait  de  la  société  un 
trafic , dans  lequel  il  voulait  attirer  tout  à lui. 

Sa  vie  a été  un  mélange  perpétuel  de  bien 
et  de  mal.  Ses  saillies  pour  la  vertu  étaient 
mal  soutenues,  et  dégénéraient  bientôt  en 
vices  et  en  crimes,  qui  ont  fait  peu  d'honneur 
aux  instructions  qu’un  grand  philosophe  s'était 
efforcé  de  lui  donner  pour  le  rendre  homme 
de  bien.  Ses  actions  ont  eu  de  l’éclat , mais 

1 «Cujus  nescioutrùm  bona  anvitia  patriæ  prrnicio- 
« siora  fuorint  : illis  cnim  rives  siios  deerpit , bis  affütii.» 
(Val.  Max.  Ut*.  3 , cap.  1.; 
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sans  règle.  Son  caractère  avait  de  l'élévation 
et  du  grand  , mais  sans  suite.  Il  fut  successi- 
vement l’appui  cl  la  terreur  des  Lacédémo- 
niens et  des  Perses.  Il  fit  le  malheur  et  la  res- 
source de  sa  patrie , selon  qu'il  se  déclara  pour 
ou  contre  elle.  Enfin , il  alluma  une  guerre 
funeste  dans  toute  la  Grèce  par  la  seule  pas- 
sion de  dominer,  en  portant  les  Athéniens  & 
assiéger  Syracuse,  bien  moins  dans  l’espérance 
de  conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite  l’Afrique, 
que  dans  le  dessein  de  tenir  Athènes  dans  sa 
dépendance  ; persuadé  qu'ayant  à manier  un 
peuple  inconstant , soupçonneux , ingrat , ja- 
loux et  ennemi  de  ceux  qui  le  gouvernent , il 
fallait  l’occuper  sans  cesse  de  quelque  grande 
affaire , afin  que  ses  services  lui  fussent  tou- 
jours nécessaires , et  qu’on  n’eût  pas  le  loisir 
d'examiner,  de  censurer,  de  condamner  sa 
conduite. 

Il  eut  le  sort  que  les  personnes  de  son  ca- 
ractère éprouvent  ordinairement , et  dont  ils 
ne  peuvent  se  plaindre.  Il  n'aima  jamais  per- 
sonne , rapportant  tout  à lui  seul  ; et  il  ne 
trouva  point  d'amis.  Il  se  fit  un  mérite  et  une 
gloire  de  jouer  tout  le  monde  ; et  personne 
aussi  ne  se  fia  et  ne  s’attacha  è lui.  Il  n’avait 
cherché  qu’à  vivre  avec  éclat , et  à se  rendre 
maître  de  tout  ; et  il  périt  misérablement  dans 
un  abandon  général , réduit , pour  toute  res- 
source . aux  faibles  secours  et  au  zèle  impuis- 
sant d'une  femme , qui  seule  prenait  soin  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

C'est  environ  dans  ce  temps-ci  que  mourut 
le  philosophe  Dèmocrite.  Il  en  sera  parlé  ail- 
leurs. 

8 II.  — Les  trente  exercent  d'affreuses  cruautés 

a Athènes.  Ils  fort  mourir  Théramène,  un 

de  LEURS  COLLEGUES.  SOCRATE  PREND  SA  DÉFENSE. 

TlIRASYBULE  ATTAQUE  LES  TYRANS  . SE  REND  MAITRE 

D'ATHRNES.  BT  Y RÉTABLIT  LA  LIBERTÉ. 

Le  conseil  des  trente  que  Lysandre  avait 
établi  à Athènes  y excerçait  d'horribles  cruau- 
tés*. Sous  prétexte  de  contenir  la  multitude 
dans  le  devoir  et  d'arrêter  les  séditions , ils 
s'étaient  fait  donner  des  gardes , avaient  armé 
trois  mille  d'entre  les  citoyens  qui  leur  scr- 

• Xcuoph.  Hisior.  lib.  2 . pag.  462-479.  — Diod.  lib.  14, 
pag.  233-238.  — Justin,  lib.  5 . cap.  8-10. 


vaienl  de  satellites , et  en  même  temps  avaient 
ôté  les  armes  à tous  les  autres.  Toute  la  ville 
était  dans  l’effroi  et  le  tremblement.  Quicon- 
que s'opposait  à leur  injustice  et  à leur  vio- 
lence en  devenait  la  victime.  Les  richesses 
étaient  un  crime  , et  attiraient  à leurs  maîtres 
une  condamnation  certaine,  qui  était  toujours 
suivie  de  la  mort  et  de  la  confiscation  des 
biens , que  les  treille  tyrans  partageaient  entre 
eux.  Ils  firent  mourir,  dit  Xénophon , plus  de 
gens  en  huit  mois  de  paix  que  les  ennemis 
n'en  avaient  tué  en  trente  ans  de  guerre. 

Lesdeux  plus  considérables  d’entre  les  trente 
étaient  Crilias  et  Théramène  , qui  d'abord 
avaient  été  fort  unis  ensemble  , et  avaient  tou- 
jours agi  de  concert.  Ce  dernier  paraissait 
avoir  de  l'honneur  et  aimer  sa  patrie.  Quand 
il  vit  les  violences  et  les  cruautés  où  se  por- 
taient scs  collègues,  il  se  déclara  ouvertement 
contre  eux,  et  parlé  s’attira  leur  haine.  Crilias 
devint  son  plus  mortel  ennemi,  et  se  porta 
pour  son  délateur  devant  le  sénat , l’accusant 
de  troubler  l’étal,  et  de  vouloir  renverser  le 
gouvernement  présent.  Comme  il  s’aperçut 
qu'on  écoutait  avec  silence  et  avec  approba- 
tion la  défense  de  Théramène,  il  craignit  que , 
si  on  laissait  la  chose  à la  disposition  du  sénat , 
il  ne  le  renvoyât  absous.  Ayant  donc  fait  appro- 
cher des  barreaux  la  jeunesse  qu'il  avait  armée 
de  poignards,  il  dit  qu’il  croyait  que  c’était  le 
devoir  d'un  souverain  magistrat  d’ empêcher 
que  la  justice  ne  fût  surprise,  et  qu’il  le  vou- 
lait faire  en  celle  rencontre.  « Mais,  conlinua- 
« t— il,  puisque  la  loi  ne  veut  pas  qu’on  fasse 
k mourir  ceux  qui  sont  du  nombre  des  trois 
« mille  . autrement  que  par  l’avis  du  sénat , 
o j'efface  Théramène  de  ce  nombre,  et  le  con- 
« damne  à mort  en  vertu  de  mon  autorité  et 
« de  celle  de  mes  collègues.  » A ce  mot,  Thé- 
ramène sautant  sur  l’autel,  « Je  demande,  dit- 
« il,  Athéniens,  que  mon  procès  me  soit  fait 
« conformément  à la  loi , et  l'on  ne  peut  me  le 
« refuser  sans  injustice.  Ce  n'est  pas  que  je 
a ne  voie  assez  que  mon  bon  droit  ne  me  ser- 
ti vira  de  rien  , non  plus  que  la  franchise  des 
« autels:  mais  je  veux  montrer  au  moins  que 
« mes  ennemis  ne  respectent  ni  les  dieux  ni 
« les  hommes.  Je  m'étonne  seulement  que  des 
« gens  sages  comme  vous  ne  voient  point 
« qu'il  n'est  pas  plus  difficile  d'effacer  leur 
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« nom  du  rôle  des  citoyens  que  celui  de  Thé- 
n ramène.  » Alors  Crilias  ordonna  aux  offi- 
ciers de  la  juslice  de  l'arracher  de  l’aulel.  Tout 
était  dans  le  silence  et  dans  la  crainte  & la  vue 
des  soldats  armés  qui  environnaient  le  sénat. 
I)c  tous  les  sénateurs,  Socrate  seul,  dont  Thé- 
rainène  avait  reçu  les  leçons,  prit  sa  défense  , 
et  se  mil  en  devoir  de  s'opposer  aux  officiers 
de  la  justice.  Mais  ses  faibles  efforts  ne  purent 
délivrer  Théramène,  et  malgré  lui  il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice  à travers  une  foule  de  ci- 
toyens qui  fondaienttousen  larmes,  et  voyaient 
dans  le  sort  d'un  homme  également  considé- 
rable par  son  zèle  pour  la  liberté  et  par  ses 
grands  services  , ce  qu’ils  devaient  craindre 
pour  eux-mèmes.  Quand  on  lui  eut  présenté 
la  ciguë,  c'est-à-dire  le  poison  ( c’était  la  ma- 
nière dont  on  faisait  mourir  les  citoyens  à 
Athènes),  il  le  prit  d'un  air  intrépide,  et  après 
l'avoir  bu,  il  en  jeta  le  reste  sur  la  table  de  la 
façon  qui  s’observait  dans  les  repas  de  réjouis- 
sance, en  disant  : Ceci  est  pour  le  beau  Cri- 
tias.  Xénophon  rapporte  celle  circonstance  , 
peu  considérable  en  elle-même , pour  faire 
voir,  dit-il , quelle  était  la  tranquillité  de  Thé- 
ramène dans  ce  dernier  moment. 

Les  tyrans,  délivrés  d’un  collègue  dont  la 
présence  seule  était  pour  eux  un  reproche  con- 
tinuel , ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Ce  ne 
fut  dans  toute  la  ville  qu’emprisonnements  et 
que  meurtres  1 ; chacun  craignait  pour  soi- 
méme  ou  pour  les  siens.  Nulle  ressource  dans 
une  désolation  si  générale  ; nulle  espérance  de 
recouvrer  la  liberté.  Oit  trouver  autant  * d’Har- 
modius  qu’il  y avait  alors  de  tyrans?  Le  dé- 
couragement avait  saisi  tous  les  esprits.  Tout 
le  monde  déplorait  en  secret  la  perte  de  sa  li- 
berté, sans.qu'il  se  trouvât  dans  la  ville  aucun 
citoyen  assez  généreux  pour  tenter  de  rompre 

* k Polernl  ne  civiles  ilia  conquicscerc,  in  quâ  lot  (y- 
• ranni  crant , quoi  satellites  essent  1 Ne  spes  quidern  u lia 
•t  rrcipiend®  liberlalis  animis  poterat  oflerrl , nec  ulli  re- 
« medlo  locus  apparebat  contra  tanlarn  vitn  molorum. 

« tJndé  enlm  misère  civltatl  lot  Harmodios?  Socrates  ta- 
« rnen  in  medio  erat  et  lugentes  patres  consolabalur . et 
« desperanles  de  rep.  exhorlabalur...  et imitari  volcntibus 
« magnum  circumfercbat  exernplar,  quurn  inter  triginta 
« dominos  liber  ioeederet.  » (Senec.  de  tranquill.  anim. 
rap.  3.) 

* Hartnodla»  éull  celui  qui  avait  formé  une  conspiration 
pour  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  de»  l’iststralide». 
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ses  chaînes.  Il  semblait  que  le  peuple  athénien 
eût  perdu  ce  courage  qui  jusque-là  l'avait  tou- 
jours fait  craindre  et  respecter  par  ses  voisins 
et  par  ses  ennemis;  ils  semblaient  même  avoir 
perdu  jusqu’à  l'usage  de  la  voix  , n'osant  plus 
faire  entendre  les  moindres  plaintes , de  peur 
qu'on  ne  leur  en  fit  un  crime.  Socrate  seul  de- 
meura intrépide  ; il  consolai!  les  sénateurs  affli- 
gés , il  animait  les  citoyens  réduits  au  déses- 
poir, et  donnait  à tous  un  exemple  admirable 
de  courage  et  de  fermeté,  conservant  sa  liberté, 
et  marchant  létc  levée  au  milieu  de  trente 
tyrans , qui  faisaient  tout  trembler , mais  qui 
ne  purent  jamais,  par  leurs  menaces,  ébranler 
la  conslance  de  Socrate.  Critias 1 , qui  avait  été 
son  disciple , fut  celui  qui  se  déclara  le  plus 
ouvertement  contre  lai,  choqué  des  discours 
libres  et  hardis  qu'il  tenait  contre  le  gouverne- 
ment des  trente:  il  alla  jusqu'à  lai  interdire 
1’instruclion  de  la  jeunesse;  mais  Socrate,  qui 
ne  reconnaissait  point  son  autorité,  et  qui  n'en 
redoutait  point  les  suites  violentes,  n’eut  aucun 
égard  à une  défense  si  injuste. 

Tout  ce  qu'il  y avait  alors  à Athènes  de  ci- 
toyens un  peu  considérables , et  qui  conser- 
vaient encore  quelque  amour  de  la  liberté , 
sortirent  d’une  ville  réduite  à une  dure  et  hon- 
teuse servitude,  et  allèrent  chercher  ailleurs 
un  asile  et  un  lieu  de  retraite  où  ils  pussent 
vivre  en  sûrelf . Ils  avaient  à leur  tête  Thrasy- 
bule,  citoyen  d'un  rare  mérite,  et  qui  sentait 
avec  une  vive  dohleur  les  maux  de  sa  patrie. 
Les  Lacédémoniens  eurent  l'inhumanité  de 
vouloir  ûlcr  celte  dernière  ressource  à ces  mal- 
heureux fugitifs.  Us  défendirent  aux  villes  de 
la  Grèce , par  un  édit  public,  de  leur  donner 
retraite,  ordonnèrent  qu'on  les  livrât  aux  trente 
tyrans , et  condamnèrent  à une  amende  de 
cinq  talents*  quiconque  s'opposerait  à l’exé- 
cution de  cet  édit.  Deux  villes  seules  méprisè- 
rent une  ordonnance  si  injuste , Mégare  et 
Thèbes  ; et  cette  dernière  fit  un  édit  pour  pu- 
nir quiconque,  voyant  un  Athénien  attaqué 
par  ses  ennemis , ne  lui  prêterait  pas  main 
forte.  Lysias , orateur  de  Syracuse , que  les 
treute  avaient  exilé*,  leva  à ses  dépens  cinq 

* Xenoph.  Memorab.  lib.  1 , p.  710-717. 

1 Cinq  mille  écus.  = Cinq  talents  aliiques  vaudraient 
28  750  fr.  E.  B 

* «Qulngcntos  milites,  stlpendio  suo  instructoi,  in 


cents  soldats , et  les  envoya  au  secours  de  la 
patrie  commune  de  l'éloquence. 

Thrasybule  ne  perdit  pas  de  temps.  Après 
avoir  pris  Phylé,  petit  fort  de  l'Attique , il 
marcha  vers  le  Pirée,  et  s’en  rendit  maître. 
Les  trente  y accoururent  aussitôt  avec  leurs 
troupes.  Il  se  donna  un  combat  qui  fut  assez 
rude;  mais,  comme  les  soldats  combattaient 
d'un  côté  avec  force  et  vigueur  pour  leur  pro- 
pre liberté , et  de  l'autre  avec  mollesse  et  non- 
chalance pour  la  domination  d’autrui , le  succès 
ne  fut  pas  douteux , et  suivit  la  bonne  cause. 
Les  tyrans  furent  vaincus.  Critias  demeura  sur 
la  place  ; et  comme  le  reste  de  l’armée  prenait 
la  fuite:  « Pourquoi,  s'écria  Thrasybule , me 
« fuyez-vous  comme  vainqueur , plutôt  que 
« de  m’aider  comme  vengeur  de  votre  liberté? 
« Vous  voyez  ici,  non  des  ennemis,  mais  des 
« concitoyens.  Ce  n'est  point  à la  ville , mais 
« aux  trente  tyrans  que  nous  avons  déclaré  la 
« guerre.  » Il  les  fit  souvenir  ensuite  qu’ils 
avaient  tous  même  origine , môme  patrie  , 
mômes  lois,  mômes  sacrifices:  il  les  exhorta 
à avoir  compassion  de  leurs  confrères  exilés , 
à leur  restituer  leur  patrie , et  & rentrer  eux- 
mômes  en  possession  de  leur  liberté.  Ce  dis- 
cours fil  impression  sur  les  esprits.  L'armée, 
de  retour  & Athènes,  chassa  les  trente,  qui  se 
retirèrent  à Eleusis , et  substitua  en  leur  place 
dix  hommes  pour  gouverner  .qui  ne  se  con- 
duisirent pas  mieux  que  les  trente. 

Il  est  étonnant  qu’une  conspiration  contre  le 
bien  public , si  subite , si  universelle , si  per- 
sévérante , si  uniforme  , s'empare  toujours  de 
ces  compagnies  qu’on  établit  pour  le  gouver- 
nement. On  l’a  vu  dans  les  quatrc-ccnts  choi- 
sis ci-devant  à Athènes:  on  l’a  vu  dans  les 
trente:  on  le  voit  dans  ces  dix.  Ce  qui  aug- 
mente l’étonnement,  c’est  que  cette  passion 
tyrannique  saisisse  si  promptement  môme  des 
républicains,  nés  dans  le  sein  de  la  liberté, 
accoutumés  à vivre  dans  l'égalité  qui  en  est  le 
fondement , et  nourris  dans  la  haine  de  tout 
assujettissement  et  de  toute  dépendance.  Il 
faut  que,  d'un  côté,  il  y ail  dans  le  comman- 
dement et  dans  la  domination  une  force  bien 
violente  ' pour  entraîner  ainsi  tant  de  person- 

» ainiliQm  palnx  commuas  cloquerai*  mis  il  » (Jvst. 
J il).  5 , rap.  0.) 

• * VI  domination!*  rnimilsni*  » iTac.  Annal.  G,  47  ) 


nés,  dont  plusieurs  ne  manquaient  pas  sans 
doute  de  sentiments  de  vertu  et  d'honneur, 
et  pour  les  arracher  tout  d'un  coup  aux  prin- 
cipes et  aux  mœurs  qui  faisaient  leur  caractère 
naturel  ; cl  que,  de  l'autre,  il  y ait  dans  l’homme 
un  penchant  bien  furieux  à s’assujettir  ses 
égaflx  et  à les  dominer  avec  empire,  pour  le 
porter  aux  derniers  excès  de  violence  et  de 
cruauté , et  pour  lui  faire  oublier  en  môme 
temps  toutes  les  lois  et  de  la  nature  et  de  la 
religion. 

Les  trente,  déchus  de  leur  pouvoir  et  de 
leurs  espérances,  députèrent  & Lacédémone 
pour  demander  du  secours.  Il  ne  tint  pas  à 
Lysandrc , qui  y fut  envoyé  avec  des  troupes , 
que  les  tyrans  ne  fussent  rétablis;  mais  le  roi 
Pausanias,  qui  marcha  aussi  contre  Athènes, 
touché  de  compassion  pour  l'état  pitoyable  où 
était  réduite  cette  ville,  autrefois  si  florissante  , 
eut  la  générosité  d'en  favoriser  secrètement 
les  citoyens,  et  enfin  leur  procura  la  paix.  Elle 
fut  scellée  par  le  sang  des  tyrans,  qui,  ayant 
pris  les  armes  pour  se  rétablir  dans  leur  domi- 
nation, et  en  étant  venus  à un  pourparler,  fu- 
rent tous  égorgés,  et  laissèrent  Athènes  dans 
une  pleine  liberté.  Tous  les  exilés  y furent  rap- 
pelés. Thrasybule  alors  proposa  cette  célèbre 
amnistie  par  laquelle  les  citoyens  s'engagè- 
rent avec  serment  à oublier  tout  le  passé. 
On  rétablit  le  gouvernement  tel  qu'il  était  au- 
paravant; on  remit  en  vigueur  les  lois  ancien- 
nes, et  l'on  nomma  des  magistrats  selon  la 
forme  ordmairc. 

Je  ne  puis  m'cmpôcher  de  faire  remarquer 
ici  la  sagesse  et  la  modération  de  Thrasybule, 
si  salutaire  et  si  nécessaire  après  de  longs 
troubles  domestiques.  C’est  un  des  beaux  évé- 
nements de  l'antiquité,  digne  de  la  douceur 
des  Athéniens,  et  qui  a servi  de  modèle  aux  siè- 
cles suivants  dans  les  bons  gouvernements. 

Jamais  tyrannie  n'avait  été  plus  cruelle  ni 
plus  sanglante  que  celle  dont  Athènes  venait 
de  sortir.  Chaque  maison  était  en  deuil,  cha- 
que famille  pleurait  la  perte  de  quelque  pa- 
rent. C'avait  été  un  brigandage  public,  où  la 
licence  et  l'impunité  avaient  fait  régner  tous 
les  crimes.  Les  particuliers  semblaient  avoir 
droit  de  demander  le  sang  de  tous  les  compli- 
ces d'une  si  criante  oppression  ; et  l'intérêt 
même  de  l'état  paraissait  autoriser  leurs  dé- 


506  <#*» 


sirs,  pour  arrêter  il  jamais,  par  l'exemple 
d'une  sévère  punition,  de  pareils  attentais; 
mais  Tlirasybule,  s’élevant  au-dessus  de  tous 
ees  sentiments  par  une  supériorité  d’esprit 
plus  étendu , cl  par  les  vues  d’une  politique 
plus  éclairée  cl  plus  profonde,  comprit  que  de 
songer  à punir  les  coupables  ce  serait  laisser 
des  semences  éternelles  de  divisions  cl  de 

haine,  affaiblir  par  ces  dissensions  domestiques 
les  forces  de  la  république  qu’elle  avait  intérêt 
de  réunir  contre  l'ennemi  commun,  et  faire 
perdre  à l'état  un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  pouvaient  lui  rendre  d'importants  servi- 
ces dans  la  vue  même  de  réparer  leurs  premiè- 
res fautes. 

Celte  conduite,  après  de  grands  troubles,  a 
toujours  paru  aux  plus  habiles  politiques  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  rétablir 
la  paix  cl  la  tranquillité.  Cicéron  ',  voyant 
Home  partagée  en  deux  factions  à l’occasion 
de  la  mort  de  Jules  César,  qui  avait  été  tué 
par  les  conjurés,  rappela  le  souvenir  de  celte 
célèbre  amnistie,  et  proposa  d'ensevelir,  il 
l'exemple  des  Athéniens,  dans  un  éternel  ou- 
bli de  tout  ce  qui  s'élait  passé.  Le  cardinal  Ma- 
tarin  faisait  remarquer  & don  Louis  de  Haro*, 
premier  ministre  d'Espagne,  que  c’était  celte 
conduite  de  bonté  et  de  douceur  qui  faisait 
qu'en  France  les  troubles  et  les  révoltes  n’a- 
vaient point  de  suites  funestes,  et  que  jusque- 
là  elles  n'avaient  pas  encore  fait  perdre  un 
pouce  de  terre  au  roi;  au  lieu  que  la  sévérité 
inflexible  des  Espagnols  faisait  que  les  sujets 
qui  avaient  une  fois  levé  le  masque  ne  re- 
tournaient jamais  à l'obéissance  que  par  la 
force , ainsi  qu'il  parait  assez,  dit-il,  par 
l'exemple  des  Hollandais,  qui  sont  paisibles 
possesseurs  de  plusieurs  provinces,  qui 

i «InedemTclIurlsconvocali  sumus , Inquo lernplo  . 
• quiinluni  In  me  fuit , jeel  fundamenta  pacls , Athénien- 

« siiiinquerenovavivetuseiemplum . gnreum  etiam  ver- 
« hum  usurpavl . quod  tum  in  sedandls  discordiis  usurpa- 
u verni  civltas  ilia  ; nique  nmnem  memoriam  diseordiaram 
« oblivionc  seroptlernA  deiandani  censui  a ( Philip . 1. 

i) 

Quelques-uns  croient  que  ce  mot  grec  (priée ton  t rr- 
6um  ) , dont  parle  Cicéron  est  à/iverriu  : mais  comme  il 
ne  se  trouve  point  dans  les  historiens  qui  oui  rapporté  ce  fait, 
il  y a plus  de  vraisemblance  que  c'est  uij  pveotxGC/ÔTitv, 
qui  a le  même  sens  et  dont  ils  se  sont  tous  sers  Is. 

s Lettre  xv  dn  cardinal  Mararin. 


étaient  le  patrimoine  du  roi  d'Espagne  il  n'y 
a pas  encore  un  siècle. 

Diodore  de  Sicile  ',  â l'occasion  des  trente 
tyrans  d’Athènes,  dont  l'ambition  effrénée  se 
porta  aux  derniers  excès  contre  leurs  propres 
citoyens,  fait  observer  quel  malheur  s c’est 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  premières  places, 
d'être  peu  sensibles  à l'honneur,  et  de  faire 
peu  de  cas,  soit  de  ce  qu'on  pense  actuellement 
d'eux,  soit  du  jugement  qu'en  doit  porter  la 
postérité  : car  du  mépris  de  la  réputation  on 
passe  ordinairement  à celui  de  la  vertu  même. 
Ils  peuvent  bien  peut-être,  par  la  terreur  de 
leur  puissance,  étouffer  pendant  quelque  temps 
la  voix  publique,  et  lui  imposer  un  silence 
forcé;  mais  plus  elle  a été  contrainte  pendant 
leur  vie,  plus  après  leur  mort  elle  éclate  libre- 
ment en  plaintes  et  en  reproches,  et  plus  elle 
les  couvre  de  honte  et  d’opprobre.  Le  pouvoir 
deslrenlc,  dit-il,  a étèd'unc  fort  courte  durée, 
mais  leur  infamie  sera  éternelle  : leur  mémoire 
sera  en  exécration  à tous  lessiècles.et  l'histoire 
ne  parlera  d’eux  que  pour  rendre  leur  nom 
odieux  et  pour  faire  détester  leurs  crimes.  Il 
applique  le  même  principe  aux  Lacédémo- 
niens, lesquels,  après  s'être  rendus  les  maîtres 
de  la  Grèce  par  une  conduite  sage  et  modé- 
rée, sont  déchus  de  cette  gloire  par  la  dureté, 
la  hauteur,  l'injustiee  avec  laquelle  ils  trai- 
taient leurs  alliés.  Il  n'y  a point  de  lecteur  sans 
doute  que  leur  basse  cl  cruelle  jalousie  à l'é- 
gard d'Athènes  soumise  et  humiliée  n'ait  ré- 
volté, et  l'on  ne  reconnaît  point  ici  la  grandeur 
d'tlme  ni  la  noble  générosité  de  l'ancienne 
Sparte  : tant  le  désir  de  la  dominalion  et  de  la 
prospérité  ont  de  pouvoir  pour  corrompre  les 
hommes  même  vertueux  ! Diodore  finit  sa  ré- 
flexion par  uue  maxime  qui  est  bien  vraie , 
mais  bien  peu  connue.  « La  grandeur  et  la 
« majesté  des  princes,  dit-il  (et  il  en  faut  dire 
« autant  de  toutes  les  personnes  constituées 
a en  dignité),  ne  peut  se  soutenir  que  par  la 

1 Diod.  lib.  1» . pag.  234. 

t U estera  principibut  staUm  aiicv.se  : unura  insaliaiilli- 
u 1er  parandum , prospérant  sut  memoriam , nam  eon- 
,<  tcmIA  famA  contemni  virlulcs...  Quô  migis  socordiam 
« cornai  Inridere  libcl , qui  portent)  potentiA  credunl  ex- 
a lingui  poste  etiam  seqüentls  *vi  memoriam....  suum 
n cuique  drrus  potlerilns  répondit-  » ( Tacit.  Annal 
lib.  ».  cap.  30 et».; 
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n donlè  et  la  justice  à l'égard  des  sujets  : 
« comme  au  contraire  elle  se  ruine  et  se  détruit 
« par  un  gouvernement  dur  et  injuste,  qui 
« leur  attire  la  haine  des  peuples.  » 

8 III.  — I.T  SANDRE  ABUSE  ÉTRANGEMENT  DE  805  POU- 
VOIR. Son  LES  PLAINTES  DE  PUAMNARAZE,  IL  EST 

rappelé  a Sparte. 

Lysandre  avait  eu  la  plus  grande  part  aux 
célèbres  exploits  qui  avaient  si  fort  relevé  la 
gloire  des  Lacédémoniens  ‘ . Aussi  était-il  par- 
venu à un  degré  d'autorité  et  de  puissance  dont 
on  n’avait  point  encore  vu  d’exemple;  mais  il 
se  laissa  emporter  à une  présomption  et  à une 
vanité  plus  grandes  encore  que  sa  puissance. 
Il  souffrit  que  les  villes  grecques  lui  consacras- 
sent des  autels  comme  à un  Dieu , qu’elles  lui 
fissent  des  sacrifices,  et  qu’on  chantai  des  hym- 
nes et  des  cantiques  en  son  honneur.  Les  Sa- 
miens  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  que 
les  fêtes  qu’ils  célébraient  en  l'honneur  de  Ju- 
non,  et  qui  portaient  le  nom  de  cette  déesse  , 
seraient  appelées  les  fêtes  de  l.ysandrc.  11  avait 
toujours  autour  de  lui  une  foule  de  poêles , 
nation  vendue  souvent  à la  flatterie , lesquels 
chantaient  à l'envi  ses  grands  exploits  et  en 
étaient  richement  payés.  La  louange  est  due 
aux  belles  actions,  mais  elle  en  ternit  l’éclat 
quand  elle  est  ou  excessive  ou  mendiée. 

Celte  sorte  d’ambition  cl  de  vanité,  s’il  en 
était  demeuré  lè,  n'aurait  nui  qu'à  lui  seul,  en 
l’exposant  à l'envie  et  au  mépris  ; mais,  ce  qui 
en  était  une  suite  naturelle,  l’arrogance  et  la 
hauteur  s’y  étant  jointes  par  les  flatteries  con- 
tinuelles de  ceui  qui  l'obsédaient,  il  poussa 
l’esprit  de  domination  à un  excès  insupporta- 
ble , et  ne  garda  plus  de  mesures  ni  dans  les 
récompenses,  ni  dans  les  punitions.  Les  gou- 
vernements absolus  des  villes  avec  un  pouvoir 
tyrannique  étaient  le  fruit  de  l’amitié  nu  des 
liaisons  d’hospitalité  qu’on  avait  avec  lui  ; et  la 
mort  seule  de  ceux  qu’il  haïssait  était  la  fin  de 
son  ressentiment  et  de  sa  colère,  sans  qu'il 
fût  possible  de  se  dérober  à sa  vengeance.  On 
aurait  pu  mettre  sur  son  tombeau  ce  que  Svlla 
fil  mettre  sur  le  sien,  que  jamais  personne  ne 
l'avait  surpassé  ni  à faire  du  bien  à ses  amis, 
ni  à faire  du  mal  à ses  ennemis. 

> Plut,  in  Lys.  pag.  H3-H5. 


La  perfidie  et  le  parjure  ne  lui  coûtaient  rien 
pour  venir  à bout  de  ses  desseins,  et  il  n’était 
pas  moins  cruel  que  vindicatif.  Ce  qu’il  fil  à 
Milet,  en  est  une  preuve  : craignant  que  ceux 
qui  étaient  à la  tête  du  peuple  ne  lui  échap- 
passent, et  voulant  faire  sortir  de  leur  asile 
ceux  qui  s’étaient  cachés,  il  jura  qu’il  ne  leur 
ferait  aucun  mal.  Ces  malheureux  se  fièrent  à ce 
serment  et  se  montrèrent  : mais  sur-le-champ 
il  les  donna  à égorger  aux  nobles,  qui  les  fireut 
tous  mourir,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  moins 
de  huit  cents.  Le  nombre  de  ceux  du  parti  du 
peuple  qu’il  mit  à mort  dans  les  autres  villes 
est  incroyable  ; car  il  ne  tuait  pas  seulement 
pour  satisfaire  scs  ressentiments  particuliers  , 
il  servait  encore  l’inimitié  , la  haine,  et  l’ava- 
rice des  amis  qu'il  avait  dans  toutes  les  villes , 
et  leur  aidaitàlesassouvir  parla  mort  de  leurs 
ennemis. 

Il  n'y  avait  point  d'injustice  et  de  violence 
que  les  peuples  ne  souffrissent  sous  le  gouver- 
nement de  Lysandrc,  sans  que  les  Lacédémo- 
niens, qui  en  étaient  suffisamment  informés  , 
se  missent  en  devoir  d’y  remédier.  Il  est  as- 
sez ordinaire  à ceux  qui  sont  en  place  d’être 
peu  touchés  des  vexations  de  personnes  faibles 
et  sans  crédit,  et  de  se  rendre  sourds  à leurs 
plaintes,  quoique  l’autorité  leur  ait  été  confiée 
principalement  pour  la  défense  des  pauvres  , 
qui  n'ont  point  d’autres  protecteurs  ; mais  si  ces 
plaintes  viennent  de  la  part  d'un  grand,  d'un 
puissant,  d'un  riche,  de  qui  l’on  peut  avoir  à 
craindre  ou  à espérer,  cette  même  autorité  , 
qui  était  lente,  et  endormie,  devient  tout  à coup 
vive  et  agissante  ; preuve  certaine  que  ce  n’est 
pas  l’amour  de  la  justice  qui  la  met  en  mou- 
vement. C’est  ce  qui  parait  ici  dans  la  con- 
duite des  magistrats  de  Lacédémone.  Phar- 
nabaze,  las  d’essuyer  les  injustices  de  Lysan- 
drc, qui  pillait  et  ravageait  les  provinces  où  il 
commandait,  ayant  envoyé  à Sparte  des  am- 
bassadeurs pour  se  plaindre  des  torts  qu’il 
avait  reçus,  les  éphoresle  rappcIèrenl.T.ysan- 
dre  était  alors  dans  l’ilellesponl.  La  lettre  des 
éphores  le  jeta  dans  une  grande  consternation. 
Comme  il  craignait  surtout  les  plaintes  et  les 
accusations  de  Pharnabaze,  il  se  hâta  de  s’ex- 
pliquer avec  lui,  dans  l’espérance  qu’il  l’adou- 
cirait et  ferait  sa  paix.  11  alla  donc  le  trouver. 

: et  le  pria  d’écrire  aux  éphores  une  autre  lettre- 
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où  il  marquerait  qu'il  était  content  de  lui  ; 
mais  Lysa  mire  , dit  Plutarque,  en  s'adressant 
ainsi  à Pharnabaze , ignorait  ce  proverbe1,  à 
fourbe  fourbe  et  demi.  Le  satrape  lui  promit 
tout  ce  qu'il  voulut.  En  effet,  il  écrivit  devant 
Lysandre  une  lettre  telle  qu'il  pouvait  dési- 
rer, mais  il  en  avait  préparé  une  autre  toute 
contraire:  et  quand  il  fallut  la  cacheter,  comme 
ces  deux  lettres  étaient  de  même  grandeur  et 
de  même  figure,  il  mil  adroitement  à la  place 
de  la  première  celle  qu'il  avait  écrite  en  se- 
cret, qu'il  cacheta  et  qu'il  lui  donna. 

Lysandre  partit  bien  content,  cl  étant  arrivé 
à Lacédémone,  il  alla  descendre  au  palais , où 
le  sénat  était  assemblé,  et  rendit  aux  éphores 
la  lettre  de  Pharnabaze.  Mais  il  fut  étrange- 
ment surpris  quand  il  en  enteudil  le  contenu  , 
et  se  retira  fort  troublé.  Peu  de  jours  après  il 
revint  au  sénat,  et  dit  aux  éphores  qu’il  était 
obligé  d'aller  au  temple  d’Ammon  pour  s'ac- 
quitter des  sacrifices  qu'il  avait  voués  il  ce  dieu 
avant  ses  combats.  Ce  pèlerinage  n’était  qu'un 
prétexte,  qui  couvrait  la  peine  qu'il  avait  de 
vivre  en  simple  particulier  il  Sparte,  et  d'y  su- 
bir le  joug  de  l'obéissance,  lui  qui  jusque-là 
avait  toujours  commandé.  Accoutumé  depuis 
longtemps  nu  commandement  des  armées , et 
aux  distinctions  flatteuses  d’une  espèce  de  sou- 
veraineté qu’il  avait  exercée  dans  l'Asie,  il  ne 
pouvait  souffrir  celte  égalité  humiliautc  qui 
le  confondait  dans  la  multitude,  ni  se  réduire 
à la  simplicité  d'une  vie  privée.  Ayant  obtenu 
son  congé  après  beaucoup  de  difficultés , il 
s’embarqua. 

Dés  qu'il  fut  parti,  les  rois,  ayant  fait  ré- 
flexion qu'il  tenait  dans  sa  dépendance  toutes 
les  villes  par  le  moyen  des  gouverneurs  et  des 
magistrats  qu’il  y avait  établis,  et  auxquels  il 
avait  donné  toute  autorité,  cl  que  par  là  il 
était  véritablement  seigneur  et  maître  de  toute 
la  Grèce,  travaillèrent  à y établir  un  gouver- 
nement du  peuple,  cl  à en  chasser  toutes  ses 
créatures  et  tous  ses  amis.  Ce  changement 
excita  d’abord  un  grand  tumulte.  Cest  dans 
ce  temps  que  Lysandre,  averti  que  Thrasybule 
songeait  à rétablir  la  liberté  dans  sa  pnlrie,  re- 
vint en  toute  diligence  à Sparte,  et  persuada 

• Ce  proverbe  grec  est , Cretois  contre  Critoia  : fondé 
ftur  ce  que  les  ('.rélois  passaient  pour  les  plus  grands  four- 
bes et  les  p.us  grands  meilleurs  du  monde. 


aux  Lacédémoniens  de  soutenir  daus  Athènes 
le  parti  des  nobles.  Nous  avons  marqué  ci-de- 
vant  comment  Pausanias,  rempli  d’un  esprit 
plus  équitable  et  plus  généreux,  rendit  la  paix 
aux  Athéniens,  et  coupa  par  ce  moyen,  dit 
Plutarque,  les  ailes  à l'ambition  de  Lysandre. 


CHAPITRE  II 

LE  JEUNE  CYRUS,  SOUTENU  DES  TROUPES  GREC- 
QUES, ENTREPREND  DE  DÉTRÔNER  SON  FRÈRE 
ARTAXERXK.  IL  EST  TUÉ  DANS  LE  COUDAT. 
FAMEUSE  RETRAITE  DES  DIX-MILLE. 

L’antiquité  ne  présente  guère  d’événements 
plus  mémorables  que  ceux  dont  j’entreprends  ici 
île  faire  le  récit.  On  voit,  d’une  part, un  jeune 
prince  rempli  d’ailleurs  d’excellentes  qualités , 
mais  dévoré  d’ambition,  porter  au  loin  la  guerre 
contre  son  frère  et  son  souverain , et  l’aller  at- 
taquer presque  dans  son  propre  palais , pour 
lui  arracher  en  même  temps  le  sceptre  et  la 
vie  : on  le  voit , dis-je , tomber  mort  aux  pieds 
de  ce  même  frère,  et  terminer  par  une  fin  si 
funeste  une  entreprise  également  éclatante  et 
criminelle.  De  l’autre  côté,  les  Grecs  qui  l’ont 
suivi 1 , destitués  de  tout  secours  après  la  perte 
de  leurs  chefs,  sans  alliés,  sans  vivres,  sans 
argent,  sans  cavalerie  ni  gens  de  trait,  réduits 
à moins  de  dix  mille  hommes , ne  trouvant  de 
ressources  qu’en  eux-mêmes  et  dans  leur  rou- 
lage , soutenus  uniquement  par  le  vif  désir  de 
conserver  leur  liberté  et  de  revoir  leur  patrie  : 
ces  Grecs , avec  une  fière  et  intrépide  assuran- 
ce, font  leur  retraite  devant  une  armée  d’un 
million  d’hommes  et  victorieuse,  traversent 
cinq  ou  six  cents  lieues , malgré  les  plus  gros- 
ses rivières  et  des  défilés  sans  nombre;  et  arri- 
vent enfin  dans  leur  pays  à travers  mille  nations 
féroces  et  barbares , vainqueurs  de  tous  les  ob- 
stacles qu’ils  ont  rencontrés  sur  leur  route,  et 
de  tous  les  périls  que  la  perfidie  cachée  ou  la 
force  ouverte  leur  ont  fait  essuyer. 

* « Poil  mortem  Cyrl , nuque.  «mil  à lamo  nrrcltu , 
« nuque  duio  tapi  potuerunl;  revertuntesque  inter  toi  in- 
« domila*  nalionei  et  barberai  Renies . per  Unta  itinerts 
a ipatia  vlnule  w toque  terminus  palriæ  defendenrot.  » 
(Jvsr.  Ub.  5,  tap.  11.) 
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Celle  retraite  , selon  les  bons  connaisseurs 
el  les  gens  du  mélier , est  l'entreprise  la  plus 
hardie  et  la  plus  sagement  conduite  que  nous 
fournisse  l'histoire  ancienne , et  on  l'a  regardée 
comme  un  modèle  parfait  dons  ce  genre.  Heu- 
reusement pour  nous  elle  est  décrite  dans  le 
dernier  détail  par  un  historich  non-seulement 
témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rapporte . mais 
qui  a été  le  principal  mobile  et  l’âme  de  celte 
grande  entreprise.  Je  ne  ferai  que  l'abréger , 
et  comme  en  cueillir  la  Ocur  : mais  je  ne  puis 
m'empécher  d'exhorter  les  jeunes  gens  desti- 
nés à la  profession  des  armes  à consulter  eux- 
mémes  l'original . dont  nous  avons  une  bonne 
traduction  , quoique  bien  éloignée  de  la  beauté 
du  texte  primitif.  U est  difficile  qu'ils  rencon- 
trent un  maître  plus  habile  que  Xenophon 
pour  le  métier  de  la  guerre  ; et  je  puis  bien  lui 
appliquer  ici  ce  qu’Homèrc  dit  de  Phénix  gou- 
verneur d’Achille  1 : qu'il  était  également  en 
étal  de  former  son  disciple  et  pour  la  parole  et 
pour  l'action  : 

Mvdwv  Tl  pijT Â/>  ifUVRI,  Itp IJXTÂp»  **  i/jyc-v. 

8 I.  — CtRIJ*  LEVE  SBCafcTEMKNT  DES  TROL'PES  CON- 
TEE ARTAXEHXE  SON  mfcHE.  THEIZB  MILLE  (iHKCS 
SE  JOIGNENT  A LUI.  Il  PART  DE  SaRDES.  APRÈS 
ONE  MARCHE  DE  PLOS  DR  SIX  MOIS,  IL  ARRIVE 
DANS  LA  BaRYLONIE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Cyrus  1c  jeune  * , fils 
de  Darius  Nolhus  et  de  Parysalis,  voyait  avec 
peine  sur  le  trône  Arlaierxc  son  frère  aîné;  et 
que,  dans  le  moment  même  que  celui-ci  était 
près  d'en  prendre  possession , il  avait  entrepris 
de  lui  ôter  en  même  temps  le  sceptre  et  la  vie. 
Arlaierxc  sentit  bleu  ce  qu'il  avait  à craindre 
d'un  frère  hardi,  entreprenant,  ambitieux; 
mais  il  ne  put  refuser  sa  grâce  aux  prières  et 
aux  larmes  de  Parysalis  sa  mère,  qui  aimait 
passionnément  ce  cadet.  Il  le  renvoya  donc  en 
Asie  dans  son  gouvernement,  en  lui  confiant , 
contre  toutes  les  règles  de  la  politique , une 
autorité  absolue  sur  les  provinces  que  le  roi 
lui  avait  laissées  par  son  testament. 

• lliad.  i,  v.  4X3 

> An.  M.  36(10; .-.»  J.  C.  4M.  - Diud.  lit).  )4 , pag.  ‘243 
, al  — Justin,  lib.  5.  cap.  11.— Xenoph.  de  Esued. 
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Dès  qu’il  j fut  arrivé  ' , il  songea  sérieuse- 
ment à se  venger  de  l'affront  qu'il  prétendait 
8voir  reçu  de  sou  frère , et  à le  détrôner.  Il  re- 
cevait avec  bonté  et  affabilité  tous  ceux  qui  ve- 
naient de  la  cour  de  son  frère , pour  les  déta- 
cher insensiblement  du  service  du  roi  el  se  les 
attacher.  Il  gngnail  aussi  le  coeur  des  barbares 
qui  étaient  sous  sa  conduite  , se  familiarisant 
avec  eux , el  se  mêlant  avec  le  simple  soldat , 
mais  sans  que  la  dignité  de  commandant  en 
souffrit  ; cl  il  les  formait  par  différents  exerci- 
ces au  métier  de  la  guerre.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à lever  secrètement  en  divers  endruits  , 
sous  différents  prétextes,  des  troupes  grec- 
ques , sur  lesquelles  il  comptait  beaucoup  plus 
que  sur  celles  des  barbares.  Cléarque  se  relira 
auprès  de  lui  après  avoir  été  banni  de  Lacédé- 
mone, cl  lui  fut  d'un  grand  secours  : c’était 
un  capitaine  habile , expérimenté , et  plein  de 
courage.  Dans  le  même  temps  ‘ plusieurs  villes 
du  gouvernement  de  Tissapheruc  s'étant  sou- 
straites à son  obéissance,  se  donnèrent  à Cy- 
rus. Cet  incident , qui  nu  fut  point  un  effet  du 
hasard , mois  des  intrigues  secrètes  de  Cyrus , 
alluma  la  guerre  entre  eux,  Cyrus , sous  pré- 
texte d'armer  contre  Tissapherne , assembla 
plus  ouvertement  des  troupes  ; el , pour  mieux 
éblouir  lacour.il  y envoya  de  grandes  plaintes 
au  roi  contre  ce  gouverneur , el  lui  demandait 
de  la  manière  la  plus  humble  sa  protection  et 
du  secours.  Artaxcrxc  y fut  trompé.  11  crut 
que  tous  les  préparatifs  de  Cyrus  ne  regardaient 
que  Tissapherne,  et,  persuadé  qu'il  n'avait  rien 
â craindre  pour  lui-mémc , il  demeura  tran- 
quille. 

Cvrus  sut  bien  profiter  de  l'imprudente  sé- 
curité et  de  la  molle  nonchalance  de  son  frère5, 
laquelle  était  regardée  par  plusieurs  comme 
une  marque  de  douceur  et  d'humanité.  En  ef- 
fet, au  commencement  de  son  règne , il  parut 
imiter  la  bonté  du  premier  Artaxerxe , dont  il 
portail  le  nom;  car  il  sc  montrait  doux  et  affa- 
ble â ceux  qui  l’approcliaieul  ; il  honorait  el 
récompensait  magnifiquement  tous  ceux  qui 
l'avaient  mérité  par  leurs  services  : quand  il 
ordonnait  des  punitions , il  eu  retranchait  tou- 
jours l'outrage  et  l’insulte;  et  quand  il  faisait 

• An.  M.  3001  ;av.  J.  C.  403. 
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des  présents,  c'était  toujours  avec  un  air  gra- 
cieux et  des  manières  obligeantes , qui  en  re- 
levaient infiniment  le  prix,  et  qui  montraient 
qu'il  n'était  jamais  plus  content  que  quand  il 
pouvait  faire  du  bien  à ses  sujets.  A toutes  ces 
rares  qualités  il  aurait  dû  en  ajouter  une  qui 
n’esl  pas  moins  royale , et  qui  l'aurait  mis  eu 
garde  contre  les  entreprises  d’un  frère  dont 
il  devait  connaître  le  caractère  : je  veux 
dire  une  sage  prévoyance . qui  pénètre  dans 
l'avenir , et  qui  rend  un  prince  attentif  à pré- 
venir ou  à dissiper  tout  ce  qui  peut  troubler  le 
repos  de  l’état. 

Les  émissaires  que  Cyrus  avait  à la  cour  ne 
cessaient  de  répandre  dans  le  public  des  dis- 
cours qui  préparaient  les  esprits  au  change- 
ment et  it  la  révolte.  Ils  disaient  que  les  affaires 
demandaient  un  roi  tel  que  Cyrus , magnifique 
et  libéral , qui  aimât  la  guerre , et  qui  comblât 
de  biens  ses  serviteurs  ; et  que  la  grandeur  de 
l’empire  avait  besoin  d’un  roi  plein  d'ambi- 
tion et  de  courage  pour  en  soutenir  et  en  aug- 
menter l'éclat. 

Ce  jeune  prince 1 , de  son  côté , ne  perdait 
point  de  temps,  et  il  se  hâtait  de  mettre  en 
exécution  son  grand  dessein.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-trois  ans  tout  au  plus.  Après  les  ser- 
vices importants  qu’il  avait  rendus  aux  Lacé- 
démoniens, services  sans  lesquels  ils  n’au- 
raient jamais  pu  gagner  les  v ictoires  qui  les 
avaient  rendus  maîtres  de  la  Grèce,  il  crut 
pouvoir  s'ouvrir  â eux.  11  leur  fit  donc  part  de 
l'état  présent  de  ses  affaires  et  de  ses  vues  , 
persuadé  que  celte  ouverture  même  les  dis- 
poserait encore  davantage  à le  servir. 

Dans  la  lettre  qu’il  leur  écrivit,  il  parlait  de 
lui-même  en  termes  magnifiques.  Il  disait 
qu’il  avait  le  cœur  plus  grand  et  plus  royal 
que  son  frère , qu’il  était  plus  exercé  dans  la 
philosophie  et  mieux  instruit  dans  la  magic’, 
et  qu’il  pouvait  boire  et  porter  plus  de  vin  que 
lui , qualité  qui  était  d’un  grand  mérite  parmi 
les  barbares , mais  qui  tic  devait  pas  le  relever 
beaucoup  dans  l'esprit  *c  ceux  à qui  il  écri- 
vait. Les  Lacédémoniens  envoyèrent  ordre  à 
leur  flotte  de  joindre  incessamment  celle  de 
ce  prince,  cl  d’obéir  en  tout  à Tamos  sonaini- 

< An.  VI.  3D03;av.J.C.  tût. 
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rai;  mais  ce  fut  sans  rien  dire  d’Artaxerxe,  et 
sans  qu’il  parût  en  aucune  sorte  qu'ils  fussent 
du  secret.  Cette  précaution  leur  parut 1 néces- 
saire pour  se  justifier  auprès  d’Artaxerxe  en 
cas  que  les  choses  vinssent  à tourner  à son 
avantage. 

Voici  à quoi  montait  l’armée  de  Cyrus , se- 
lon la  revue  qui  en  fut  faite  dans  la  suite.  Il 
avait  treize  mille  Grecs , qui  faisaient  l’élite  et 
la  principale  force  de  son  armée , et  cent  mille 
hommes  d'autres  troupes  réglées  de  nations 
barbares.  Cléarque  de  Lacédémone  comman- 
dait les  troupes  du  Péloponnèse , excepté  les 
Achècns.  Ceux-ci  avaient  pour  chef  Socrate 
d’Achale.  Les  Béotiens  étaient  sous  Proxène 
de  Thèbes , et  les  Tbessaliens  sous  Mènon. 
Les  barbares  avaient  pour  commandants  , des 
Perses,  â la  tête  desquels  était  Ariêe*,  La 
flotte  était  composée  de  trente-cinq  vaisseaux 
commandés  par  Pythagore , Lacédémonien  , 
et  de  vingt-cinq  commandés  par  Tamos,  Égyp- 
tien , amiral  de  toute  la  floue.  Elle  suivait 
l’armée  de  terre , en  côtoyant  les  bords  de  la 
mer. 

Cyrus  ne  s'était  ouvert  de  son  dessein  qu’à 
Cléarque  seul  parmi  les  Grecs , prévoyant  bien 
que  la  vue  d’une  si  longue  et  si  hardie  entre- 
prise ne  manquerait  pas  d'effrayer  et  de  rebu- 
ter les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats.  Il 
s’appliqua  seulement  à les  gagner  pendant  la 
marche  en  les  traitant  avec  bonté  et  huma- 
nité , en  se  familiarisant  avec  eux , et  donnant 
de  bons  ordres  afin  qu’ils  ne  manquassent  de 
rien.  Proxène 3,  dont  la  famille  était  amie  de 
celle  de  Xénophon , présenta  ce  jeune  Athé- 
nien â Cyrus , qui  le  reçut  très-favorablement, 
et  lui  donna  de  l'emploi  dans  son  armée  parmi 
les  Grecs.  Enfin  il  partit  de  Sardes,  cl  marcha 
vers  les  hautes  provinces  de  l’Asie.  Les  troupes 
ne  savaient  ni  quel  était  le  sujet  de  la  guerre, 
ni  en  quel  pays  ou  les  conduisait  : Cyrus  avait 
fait  entendre  seulement  qu’il  portail  les  armes 
contre  les  Pisidiens , qui  par  leurs  courses  in- 
festaient sa  province. 

Tissapherne,  jugeant  bien  que  tous  ces  pré- 

* « Quærentes  apud  Cyrum  graliam  ; et  apud  Artaxer- 
« xem , si  vicisset,  veniæ  palrocinio,  quum  nibil  ad  versus 
« eum  «perlé  decrevissenl.  » (Ju»tw.  lib.  5,  cap.  il.) 

* Xenoph.  de  exped.  Cyri , lib.  1 , par  252. 

3 Ibid.  lib.  3,  |>«g.  291. 
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paratifs  liaient  trop  grands  pour  une  aussi  pe- 
tite entreprise  que  celle  de  la  Pisidïe  * , était 
parti  en  poste  de  Milel  pour  en  donner  avis 
au  roi.  Cette  nouvelle  jeta  la  cour  dans  un 
grand  trouble.  Parysalis , mère  d'Artaxerxe  et 
de  Cyrus,  fut  regardée  comme  la  principale 
cause  de  cette  guerre  : tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à son  service  et  à ses  intérêts  furent 
soupçonnés  d'entretenir  des  intelligences  avec 
Cyrus.  Statira  surtout , qui  était  la  reine  ré- 
gnante , ne  cessait  de  lui  faire  de  violents  re- 
proches: « Qu'est  (devenue , lui  disait-elle, 
« la  foi  que  vous  avez  si  souvent  donnée  en 
« vous  rendant  caution  pour  votre  fils?  que 
« sont  devenues  les  ardentes  prières  dont 
« vous  vous  êtes  servie  pour  arracher  à la 
« mort  celui  qui  avait  conjuré  contre  le  roi 
« son  frère?  C’est  par  cette  malheureuse  len- 
« dresse  que  vous  avez  allumé  cette  guerre  , 
« et  que  vous  nous  avez  précipités  dans  rat 
<■  abîme  de  maux.  » L'antipathie  et  la  haine 
était  déjà  grande  entre  les  deux  reines.  De  si 
vifs  reproches  l'allumèrent  encore  plus  forte- 
ment. Nous  verrons  quelles  en  furent  les  sui- 
tes. Artaxerxe  prépara  une  armée  nombreuse 
pour  recevoir  son  frère. 

Cyrus  s'avançait  toujours  à grandes  jour- 
nées *.  Ce  qui  l'inquiéla  le  plus  dans  sa 
marche  fut  le  pas  de  la  Cilicie.  C'était  un 
défilé  très -étroit  entre  des  montagnes  fort 
hautes  et  fort  escarpées,  qui  ne  laissaient 
qu’autanl  d’espace  qu’il  en  faut  pour  un  cha- 
riot. Syennèsis,  roi  du  pays,  se  disposait  à 
lui  en  disputer  le  passage,  et  il  y aurait  infailli- 
blement réussi,  sans  la  diversion  que  Ql  Tamos 
avec  sa  flotte  jointe  à celle  des  Lacédémo- 
niens. Pour  défendre  la  côte  que  celte  flotte 
menaçait . Syennèsis  abandonna  ce  poste  im- 
portant , ou  un  très-petit  corps  de  troupes  était 
capable  d'arrêter  la  plus  grosse  armée. 

Quand  on  fut  arrivé  à Tarse , les  Grecs  re- 
fusèrent de  passer  outre,  se  doutant  bien 
qu'on  les  menait  contre  le  roi , et  criant  hau- 
tement qu'ils  ne  s'étaient  point  enrôlés  à cette 
condition.  Cléarque , qui  les  commandait , eut 
besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  son  ha- 
bileté pour  étouffer  ce  mouvement  dans  sa 

i Plut.  In  Allai,  pag.  10H. 

1 Xcnopll . île  CI|I.  Or  llb.  I , |»ag.  éoS  'Sil . 


naissance.  Il  avait  d’abord  voulu  employer  la 
voie  de  l’autorité  et  de  la  force  . qui  lui  avait 
fort  mal  réussi.  Il  cessa  de  s’opposer  de  front 
à leur  dessein;  il  parut  même  entrer  dans 
leurs  vues , et  les  appuyer  de  son  approbation 
et  de  son  crédit.  Il  déclara  ouvertement  qu'il 
ne  se  séparerait  point  d'eux , cl  leur  conseilla 
de  députer  vers  le  prince , pour  savoir  de  lui- 
même  contre  qui  il  prétendait  les  mener , afin 
de  le  suivre  volontairement,  si  le  parti  leur 
plaisait , sinon  de  lui  demander  la  permission 
de  se  retirer.  Par  ce  détour  adroit , il  apaisa  le 
tumulte  et  ramena  les  esprits.  Il  fut  député 
lui-même  avec  quelques  officiers.  Cyrus , qu’il 
avait  averti  de  tout  secrètement,  répondit 
qu’il  voulait  aller  combattre  Abrocoroas',  son 
ennemi , qui  était  à douze  journées  de  là  sur 
l’Euphrate.  Quand  on  leur  eut  rapporté  cette 
réponse , quoiqu’ils  vissent  bien  où  on  les  me- 
nait , ils  résolurent  de  marcher,  et  demandè- 
rent seulement  qu'on  augmentât  leur  paye. 
Cyrus  , au  lieu  d'un  darique  * qu'il  donnait 
par  mois  à chaque  soldat , leur  en  promit  un 
et  demi. 

Quelque  temps  après,  on  vint  dire  à Cyrus 
que  deux  des  principaux  officiers,  pour  une 
querelle  particulière  qu’ils  avaient  eue  avec 
Cléarque,  s'étaient  sauvés  sur  un  vaisseau 
marchand  avec  une  partie  de  leur  équipage. 
Plusieurs  étaient  d'avis  qu’on  envoyât  après 
eux  quelques  galères,  ce  qui  était  fort  facile,  et 
qu'après  les  avoir  ramenés,  on  en  fit  un  exem- 
ple, en  les  punissant  de  mort  à la  vue  de  toute 
l'armée.  Cyrus,  persuadé  * que  les  bienfaits 
étaient  la  voie  la  plus  sûre  pour  gagner  les 
cceurs,  et  que  les  punitions,  non  plus  que  les 
remèdes  violents,  ne  devaient  être  employés 
que  dans  l'extrême  nécessité,  déclara  publi- 
quement qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  pùl  dire 
qu’il  eût  retenu  quelqu'un  par  force  à son  ser- 
vice; et  il  ajouta  qu'il  leur  renverrait  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  qu’ils  lui  avaient  lais- 

1 II  n'est  point  marqué  où  II  commandait.  Il  parait  que 
c'était  vers  l'Euphrate.  Il  marchait  avre  trois  cent  mille 
hommes  pour  se  joindre  à l'armée  du  roi , mais  il  n'arriva 
qu'après  la  bataille. 

* Le  darique  valait  10  livres,  a Un  darique  valait 
12  fr.  80  cent.  E.  B. 

5 « Beneficiis  potin?  quàm  remediis  Ingénia  eiperiri 
« placuit.  » ( Pu*  fn  Trjj,  ) 
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sés  en  otage.  Une  réponse  si  sage  et  si  géné- 
reuse fit  un  effet  merveilleux  sur  les  esprits,  et 
attacha  auprès  de  lui  pour  toujours  ceux 
mémos  qui  auparavant  avaient  eu  quelque  en- 
vie de  se  retirer.  C'est  ici  une  grande  leçon 
pour  ceux  qui  gouvernent.  Il  y a dans  les  hom- 
mes un  fonds  de  générosité  naturelle  qu'il 
faut  connaître  et  ménager.  Les  menaces  les 
aigrissent,  et  les  châtiments  les  révoltent, 
quand  on  veut  les  porter  à leur  devoir  malgré 
eux  *.  Ils  désirent  qu'on  s’en  fie  à eux  jusqu'à 
un  certain  point,  qu'on  leur  laisse  la  gloire  de 
s'en  acquitter  par  leur  choix  ; et  souvent  un 
moyen  sûr  de  les  rendre  fidèles,  est  de  mon- 
trer qu'on  les  suppose  tels. 

Cyrus  leur  déclara  pour  lors  qu'il  marchait 
contre  Arlaxerxe.  A celle  parole,  il  s'éleva 
d'abord  quelque  murmure,  mais  qui  fit  bien- 
tôt place  aux  marques  de  joie  et  d'allégresse, 
sur  les  magnifiques  promesses  que  leur  fit  le 
prince. 

Comme  Cyrus  s'avançait  à grandes  jour- 
nées *,  il  lui  vint  des  avis  de  toutes  parts  que 
le  roi  ne  songeait  point  à combattre  si  tôt, 
mais  qu'il  avait  résolu  d'attendre  dans  le  fond 
de  la  Perse  que  toutes  ses  forces  fussent  as- 
semblées, cl  que,  pour  arrêter  les  ennemis,  il 
nvait  fait  dans  une  plaine  de  la  Rabylonie  un 
fossé  qui  avait  cinq  toises  de  large  sur  trois  de 
profondeur,  et  qui  s'étendait  par  l'espace  de 
douze 1 parasanges  ou  de  douze  lieues  , de- 
puis l'Kuphrate  jusqu’au  mur  de  la  Mèdic. 
Knlre  l'Euphrate  et  le  fossé,  on  avait  laissé 
un  chemin  de  vingt  pieds  de  large,  et  ce  fut 
par  là  que  Cyrus  passa  avec  toute  son  armée, 
dont  il  avait  fait  la  revue  le  jour  précédent. 
Le  roi  avait  négligé  de  lui  disputer  ce  passage, 
cl  le  laissait  toujours  approcher  de  Rabylone. 
Ce  fut  Tiribase  qui  le  détermina  à ne  point 

• o Vsrloan  plu*  minibus  conS  ral  prlnrrp*.  qui  bono* 
u esse  paUlur,  quàm  qui  cogll.  » (Pus.  •'*  Traj.) 

a Plerumque  habita  lide*  ipsum  ubligal  üdetn.  * (Liv.) 

* Plul.  in  Arlax.  pag.  1014.  - Xenopb.  in  eiped.  Cjri, 
lib.  1 . pag.  an -268. 

» U parasange  est  une  mesure  itinéraire  propre  aux 
Perae».  Elle  était  ordinairement  de  trente  stades  , qui  font 
une  lieue  et  demie  de  France.  Il  J en  avait  depuis  vingt  jus- 
qu'à soixante  stades.  Dans  la  rnarrbe  de  l'année  de  Cyrus, 
je  suppose  que  la  parasange  n'est  que  de  vingt  stades,  c'est- 
a-dlre  d’une  lieue  : j'en  marquerai  dans  la  suite  la  raison. 

Douze  parasanges  valent  un  peu  plus  de  4 lieues.  E.  B. 


fuir  ainsi  devant  un  ennemi  sur  lequel  il  avait 
des  avantages  infinis,  et  par  le  nombre  de  ses 
troupes  et  par  la  valeur  de  ses  chefs.  11  se  dé- 
termina donc  à aller  à la  rencontre  de  l'ennemi. 

g 11.  — La  bvt.vii.ie  se  nnvvr.  a CutsAXA.  Las 

Grecs  rruportks i ta  victoire  ne  leur  coté; 

Aamnun,  ne  si  es.  Cteci  est  tué. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  • s'appelait 
Cunaxa  , et  était  à vingt-cinq  lieues  ' envi- 
ron de  Rabylone.  L'armée  de  Cyrus  était  com- 
posée de  treize  mille  Grecs,  de  cent  mille  bar- 
bares et  de  vingt  chariots  armés  de  faux.  Celle 
des  ennemis,  tant  d'infanterie  que  de  cavale- 
rie, devait  monter  à douze  cent  mille  hommes 
sous  quatre  généraux,  Tissapherne,  Gobryas, 
Arbace  et  Ahrocomas,  sans  compter  les  six 
mille  chevaux  d'élite  qui  combattaient  devant 
le  roi  et  ne  le  quittaient  point.  Mais  Abroco- 
mas,  qui  avait  avec  lui  trois  cent  mille  hom- 
mes, n’arriva  que  cinq  jours  après  lu  bataille. 
Il  ne  s'y  trouva  que  cent  cinquante  chariots 
armés  de  faux. 

Cyrus,  voyant  que  l'ennemi  n'avait  point 
défendu  le  passage  du  fossé,  crut  qu'il  n’y  au- 
rait point  de  combat  ; ainsi  le  lendemain  on 
marcha  avec  beaucoup  de  négligence.  Mais 
le  troisième  jour,  Cyrus  étant  sur  son  char 
avec  peu  de  soldats  rangés  devant  lui,  et  les 
autres  marchant  confusément  ou  faisant  por- 
ter leurs  armes,  tout  à coup,  sur  les  neuf  heu- 
res du  matin,  un  cavalier  accourut  à toute 
bride,  criant,  partout  où  il  passait,  que  l'en- 
nemi approchait,  prêt  à combattre.  Alors  le 
désordre  fut  grand,  dans  la  crainte  qu'on  n'eût 
pas  le  loisir  de  se  ronger  en  bataille.  Cyrus. 
sautant  en  bas  de  son  char,  s'arma  en  dili- 
gence, et  monta  à cheval  scs  javelots  à la  main, 
criant  à chacun  qu'il  reprit  ses  armes  et  son 
rang;  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté  avec  tant  de 
promptitude,  que  les  troupes  n'eurent  pas  le 
temps  de  prendre  leur  repas. 

Cyrus  plaça  à la  droite  mille  chevaux  pa- 
phlagonicns  appuyés  à l'Euphrate,  avec  l'in- 

i Xcuoph.  In  ezpetl.  Cyr.  lib.  1 , p«g.  281-286.  - 
Diod.  lib.  1».  pag. 261-254.  — Plut,  pag  4014-1917. 

• Cinq  cents  stades , suivant  Plutarque , ce  qui  ferait 
20  lieues  1/4.  E.  B. 
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fanteric  légère  des  Grecs  ; ensuite  Cléarque , 
Proxéne  et  les  autres  colonels,  jusqu’à  Ménon, 
chacun  avec  leurs  troupes.  L’aile  gauche, 
composée  de  Lydiens,  de  Phrygiens  et  d’aulres 
peuples  d’Asie,  était  commandée  par  Ariée , 
qui  avait  aussi  mille  chevaux.  Cyrus  se  mit  au 
centre,  où  était  l'élite  des  Perses  et  des  autres 
barbares.  11  était  environné  de  six  cents  cava- 
liers armés  de  toutes  pièces,  et  leurs  chevaux' 
de  chanfreins  et  de  poitrails.  Le  prince  avait 
la  tête  nue,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Per- 
ses ; car  c'est  leur  coutume  d'aller  ainsi  au 
combat  : tous  ses  gens  avaient  des  cottes  d'ar- 
mes rouges,  au  lieu  que  ceux  d'Artaxerxe  en 
avaient  de  blanches. 

Un  peu  avant  le  combat,  Cléarque  conseilla 
à Cyrus  de  ne  point  s'engager  dans  la  mêlée , 
et  de  mettre  sa  personne  en  sûreté  derrière 
les  bataillons  des  Grecs.  Que  me  dis-tu  là? 
répliqua  Cyrus.  Quoi!  tu  veux  que  dans  le 
temps  meme  que  je  cherche  à me  faire  roi,  je 
me  montre  indigne  de  l'itre  ! Cette  sage  et  gé- 
néreuse réponse  fait  voir  qu'il  savait  quel  est 
le  devoir  d'uu  général  d'armée,  surtout  dans 
un  jour  de  bataille.  S'il  s'était  retiré  lorsque  sa 
présence  était  le  plus  nécessaire , il  aurait  té- 
moigné peu  de  cœur  et  l'aurait  ôté  aux  autres. 
11  faut , en  gardant  toujours  la  différence  qui 
doit  être  entre  le  commandant  et  les  soldats , 
que  le  périt  soit  commun,  et  que  personne  ne 
s'en  exempte , si  l’on  veut  que  les  troupes  n’en 
soient  pas  alarmées.  Le  courage  dans  une  armée 
dépend  de  l'exemple,  du  désir  d’étre  remar- 
qué , de  la  crainte  de  se  déshonorer , de  l'im- 
puissance de  faire  autrement  que  les  autres,  et 
de  l'égalité  du  danger.  La  retraite  de  Cyrus 
aurait  ruiné  ou  afTaibli  tous  ces  puissants  mo- 
tifs, en  décourageant  les  officiers  aussi  bien 
que  tes  soldats.  Il  crut  qu'étant  leur  général , 
il  eu  devait  faire  les  fonctions , et  se  montrer 
digne  d’ètre  l'âme  et  le  chef  de  tant  de  gens 
de  cœur  prêts  à répandre  leur  sang  pour  lui. 

Il  était  déjà  midi,  et  l’ennemi  ne  paraissait 
point  encore.  Mais  sur  les  trois  heures  il  s’é- 
leva une  grande  poussière  comme  une  nuée 
blanche , suivie  quelque  temps  après  d'une 
noirceur  qui  couvrit  toute  la  plaine,  après  quoi 
l’on  vit  briller  les  armes,  les  lances  et  les  éten- 
dards. Tissaphernc  commandait  la  gauche  , 
qui  était  composée  de  la  cavalerie  armée  de 


cuirasses  blanches , et  de  l'infanterie  légère  ; 
au  centre  était  l'infanterie  pesamment  armée , 
dont  une  grande  partie  avait  des  boucliers  de 
bois  qui  couvraient  le  soldat  tout  entier  ( c'é- 
taient des  Égyptiens  ).  Le  reste  de  l'infanterie 
légère  et  de  la  cavalerie  formait  l’aile  droite. 
Toute  l’infanterie  était  rangée  par  nations,  avec 
autant  de  profondeur  que  de  front , et  formait 
ainsi  des  bataillons  carrés.  Le  roi  s’était  mis  au 
corps  de  bataille  avec  l'élite  de  toutes  ses  trou- 
pes, et  il  avait  autour  de  lui  six  mille  chevaux 
commandés  par  Arlagerse.  Quoiqu'il  fût  au 
centre , il  débordait  l’aile  gauche  de  Cyrus , 
tant  le  front  de  son  armée  surpassait  en  éten- 
due celui  de  l'armée  ennemie.  On  avait  placé 
cent  cinquante  chariots  armés  de  faux  à la  tête 
de  l’armée , à quelque  distance  les  uns  des  au- 
tres. Les  faux  étaient  attachées  à l’essieu , tant 
en  bas  que  de  travers,  pour  couper  et  renverser 
tout  ce  qu’ils  trouveraient  à leur  rencontre. 

Comme  Cyrus  comptait  beaucoup  sur  la  va- 
leur et  l'expérience  des  Grecs , il  dit  à Clèar- 
que  qu’après  qu’il  aurait  battu  les  ennemis  qui 
étaient  devant  lui,  il  eût  soin  de  se  rabattre  sur 
sa  gauche  pour  tomber  sur  le  centre,  où  était 
le  roi , parce  que  de  là  dépendait  tout  le  succès 
de  la  bataille.  Mais  Cléarque , trouvant  beau- 
coup de  difficulté  à pouvoir  percer  un  si  gros 
corps  de  troupes , lui  répondit  qu'il  ue  se  mit 
eu  peine  de  rien , et  qu’il  aurait  soin  de  faire 
ce  qu'il  faudrait. 

Cependant  t'armée  ennemie  s’avançait  au 
petit  pas  en  bon  ordre.  Cyrus  marchait  entre 
les  deux  corps  de  bataille , quoique  plus  près 
du  sien , et  les  considérait  attentivement  l’un 
après  l'autre.  Xénophon  l'apercevant , piqua 
droit  à lui  pour  savoir  s’il  n’avait  point  quel- 
que ordre  à lui  donner.  11  lui  cria  que  les  sa- 
crifices étaient  favorables,  et  qu'il  en  informait 
les  troupes.  Aussitôt  il  se  mil  à parcourir  les 
rangs  pour  donner  ses  ordres , et  il  se  montra 
aux  soldats  avec  une  joie  sur  le  visage  et  une 
sérénité  qui  inspiraient  le  courage , et  en  même 
lemps  avec  un  air  de  bonté  eide  familiarité  qui 
excitaient  leur  affection  et  leur  zèle.  On  ne  sau- 
rait comprendre  ce  que  peut  sur  les  esprits  une 
parole , un  air  de  bonté , un  regard  du  géné- 
ral, dans  un  jour  d'action , et  avec  quelle  ar- 
deur un  homme  ordinaire  court  au  péril  quand 
| il  croit  n'ètrc  pas  inconnu  à son  général,  et 
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qu'il  pense  qu’il  lui  saura  gré  de  son  courage. 

Arlaxerxe  approchai!  toujours , quoique  len- 
tement . sans  bruit  et  sans  confusion.  Cette 
belle  ordonnance  et  cette  exacte  discipline  sur- 
prirent extrêmement  les  Grecs , qui  s’atten- 
daient è voir  beaucoup  de  désordre  et  de 
tumulte  dans  une  si  grande  multitude,  et  A 
entendre  des  cris  confus , comme  Cyrus  le  leur 
avait  annoncé. 

Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de  quatre 
à cinq  cents  pas,  lorsque  les  Grecs  commen- 
cèrent A chanter  l’hymne  du  combat , et  à mar- 
cher , lentement  d'abord  et  en  silence.  Quand 
ils  furent  prés  de  l’ennemi , ils  jetèrent  de 
grands  cris,  frappant  de  leurs  javelots  contre 
leurs  boucliers  pour  épouvanter  les  chevaux  ; 
et  s’ébranlant  tous  ensemble , ils  coururent  de 
toutes  leurs  forces  contre  les  barbares,  qui  ne 
les  attendirent  pas , mais  lâchèrent  le  pied , et 
s’enfuirent  tous,  à l’exception  de  Tissaphcrne, 
qui  demeura  avec  une  petite  partie  de  ses 
troupes. 

Cyrus  voyait  avec  plaisir  la  déroute  des  en- 
nemis causée  par  les  Grecs , et  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  le  proclamèrent  roi.  Mais  il  ne 
se  livra  pas  è une  vaine  joie , et  ne  se  compta 
point  encore  vainqueur.  Il  s’aperçut  qu’Ar- 
laxerxc  faisait  faire  un  mouvement  A sa  droite 
pour  le  prendre  en  liane  : il  marche  droit  A lui 
avec  ses  six  cents  chevaux  , lue  de  sa  main  Ar- 
tagerse,  commandant  des  six  mille  chevaux 
qui  environnaient  le  roi,  et  les  met  tousen  fuite. 
Découvrant  son  frère,  il  s'écrie,  les  yeux  étin- 
celants de  feu,  Je  le  voie,  et  pique  vers  lui,  ac- 
compagné seulement  de  sesprincipaux  officiers: 
car  ses  troupes  s’étaient  débandées  en  poursui- 
vant les  fuyards,  ce  qui  fut  une  faute  essentielle. 

Alors  le  combat  devint  comme  singulier  en- 
tre Arlaxerxe  et  Cyrus  •;  et  l’on  vil,  dit  un  his- 
torien , ces  deux  frères , transportés  de  fureur 
cl  acharnés  l’un  contre  l'autre,  chercher, 
comme  autrefois  Étéocle  et  Polynice , A enfon- 
cer chacun  le  fer  dans  le  sein  de  son  rival , et 
A s’assurer  du  trône  par  sa  mort. 

Cyrus,  ayant  écarté  ceux  qui  étaient  en  ba- 
taille devant  Arlaxerxe , le  joint , lue  son  che- 
val sous  lui , et  le  fait  tomber  par  terre.  Celui- 
ci  s'étant  relevé , et  ayant  monté  sur  un  autre 
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cheval , Cyrus  pousse  .encore  A lui , le  blesse 
du  second  coup  , et  se  prépare  A lui  en  por- 
ter un  troisième , qu’il  espère  devoir  être  le 
dernier.  Le  roi,  comme  un  lion  blessé  par  les 
chasseurs  qui  n’en  devient  que  plus  furieux , 
s’élance  avec  impétuosité  et  pousse  son  cheval 
contre  Cyrus , qui , tête  baissée  et  sans  aucun 
ménagement , se  jetait  au  travers  d’une  grêle 
de  traits  qu’on  lui  lançait  de  toutes  parts,  et 
le  frappe  de  sa  javeline  dans  le  même  temps 
que  tous  les  autres  tiraient  aussi  sur  lui.  Cyrus 
tombe  mort.  Les  uns  disent  que  ce  fut  du  coup 
que  le  roi  lui  donna  ; les  autres  assurent  qu’il 
fat  tué  par  un  soldat  carien.  Mithridate,  jeune 
seigneur  persan , prétendait  lui  avoir  porté  le 
coup  mortel  en  lui  enfonçant  sa  javeline  près 
de  l’oeil  dans  la  tempe,  avec  tant  de  raideur, 
qu'il  lui  perça  la  tête  de  part  en  part.  Les  plus 
grands  de  sa  cour , ne  pouvant  se  résoudre  de 
survivre  A un  si  bon  maître , se  firent  tous  tuer 
auprès  de  son  corps;  preuve  certaine,  dit  Xê- 
nophon,  qu’il  savait  bien  choisir  ses  amis, 
et  qu'il  en  était  véritablement  aimé.  Ariée , 
qui  aurait  dù  lui  être  plus  attaché  que  tout 
autre , s'enfuit  avec  sa  gauche  sitôt  qu’il  eut 
appris  sa  mort. 

Arlaxerxe,  après  avoir  fait  couper  la  tète  et 
la  main  droite  de  son  frère  par  l'eunuque  Mé- 
sabate,  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans 
leur  camp.  Ariée  ne  s’y  était  pas  arrêté  ; mais 
t’ayant  traversé,  il  continua  sa  retraite  jusqu’au 
lieu  où  l’armée  avait  campé  le  jour  précédent, 
qui  était  éloigné  d’environ  quatre  lieues  '. 

Tissapherne,  après  la  défaite  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  gauche  par  les  Grecs,  me- 
na le  reste  contre  l’ennemi,  et  donna  le  long 
du  fleuve  A travers  l’infanterie  légère  des 
Grecs,  qui  s’ouvrit  pour  lui  faire  passage,  et 
fll  sa  décharge  sur  lui  en  passant  sans  perdre 
un  seul  homme.  Elle  était  commandée  par 
Épislhène  d'Amphipolis,  qui  passait  pour  un 
habile  capitaine.  Tissapherne  passa  outre  sans 
retourner  A la  charge,  parce  qu’il  se  sentait  trop 
faible,  cl  il  s'avança  jusqu’au  camp  de  Cyrus, 
où  il  trouva  le  roi  qui  le  pillait,  mais  qui  n’a- 
vait pu  forcer  l’endroit  défendu  par  les  Grecs 
qu'on  y avait  laissés  pour  la  garde,  et  qui  sau- 
vèrent leur  bagage. 
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Les  Grecs,  de  leur  côté,  el  Artillerie  de  l'au- 
tre, qui  ne  savaient  point  ce  qui  se  passait  ail- 
leurs, comptaient  chacun  avoir  remporté  la 
victoire  : les  premiers,  parce  qu’ils  avaient  mis 
en  fuite  el  poursuivi  les  ennemis  ; le  roi,  parce 
qu’il  avait  tué  son  frère,  battu  les  troupes  qui 
s’étaient  présentées  devant  lui  el  pillé  leur 
camp.  Leur  sort  fut  bientôt  éclairci  de  part  et 
d’autre.  Tissapheme,  en  arrivant  au  camp,  ap- 
prit au  roi  que  les  Grecs  avaient  renversé  son 
aile  gauche  et  la  poursuivaient  vivement  : et 
les  Grecs,  de  leur  cOlè,  apprirent  que  le  roi, 
en  poursuivant  la  gauche  deCyrus,  avait  percé 
jusqu'au  camp.  Sur  ces  avis,  le  roi  rallia  ses 
troupes,  et  se  mit  en  marche  pour  aller  cher- 
cher l'ennemi  ; et  Cléarque,  de  son  coté,  reve- 
nant delà  poursuite  des  Perses,  s’avança  pour 
aller  au  secours  du  camp. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  assez 
près  l’une  de  l’autre.  Il  parut,  par  un  mouve- 
ment que  fit  le  roi,  qu’il  avait  desseiu  d’atta- 
quer les  Grecs  par  la  gauche.  Ceui-ci,  crai- 
gnant d’élre  enveloppés  de  toutes  parts,  firent 
un  quart  de  conversion,  et  mirent  le  fleuve  i 
leur  dos,  pour  n’étre  point  pris  par  derrière. 
Ce  que  le  roi  ayant  vu,  il  fit  changer  de  forme 
aussi  il  sa  bataille,  se  vint  ranger  devant  eux, 
et  marcha  pour  les  attaquer.  Dès  que  les 
Grecs  virent  qu'ils  s’approchaient,  ils  enton- 
nèrent l'hymne  du  combat,  et  marchèrent  il 
l'ennemi  avec  plus  d’ardeur  encore  qu’à  la  pre- 
mière action. 

Les  barbares  aussi  lâchèrent  le  pied  comme 
la  première  fois,  et  encore  de  plus  loin,  et  fu- 
rent poursuivis  jusqu'à  un  village  qui  était  nu 
pied  d'une  colline,  sur  laquelle  leur  cavalerie 
fit  halte.  On  y remarqua  l'étendard  du  roi,  qui 
était  un  aigle  d'or  au  bout  d'une  pique,  les  ai- 
les déployées.  Les  Grecs  se  préparant  à les  y 
poursuivre,  ils  abandonnèrent  aussi  la  colline, 
prirent  la  fuite  précipitamment,  et  toutes  les 
troupes  se  débandèrent.  Cléarque,  après  avoir 
rangé  scs  troupes  au  pied  de  la  colline,  y fit 
monter  Lycius  de  Syracuse  avec  un  autre,  pour 
voir  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne.  Ils 
rapportèrent  que  les  ennemis  fuyaient  de  tous 
côtés,  et  que  toute  l’armée  était  en  déroute. 

Comme  il  était  presque  nuit,  les  Grecs  mi- 
rent bas  les  armes  pour  se  reposer,  bien  éton- 
nés de  ce  que  Cyrus  ne  paraissait  point,  ni 


personne  de  sa  part,  et  s'imaginant  qu'il  s'était 
engagé  à la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu’il  se 
hâtait  de  se  rendre  maître  de  quelque  place 
importante  ; car  ils  ne  savaient  pas  encore  sa 
mort,  ni  la  défaite  du  reste  de  son  armée.  Ils 
se  déterminent  à retourner  dans  leur  camp,  où 
ils  arrivent  à nuit  fermée,  et  trouvent  la  plu- 
part du  bagage  pris,  avec  tous  les  vivres,  el 
quatre  cents  chariots  chargés  de  farine  et  de 
vin,  que  Cyrus  faisait  toujours  mener  pour  les 
Grecs  en  cas  de  besoin  el  de  quelque  néces- 
sité pressante.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  le 
camp,  la  plupart  sans  avoir  encore  pris  de 
nourriture,  comptant  que  Cyrus  était  vivant, 
et  qu’il  avait  remporté  la  victoire. 

Le  succès  du  combat  que  je  viens  de  décrire 
montre  ce  que  peuvent  la  bravoure  el  la  science 
militaire  contre  le  grand  nombre.  Le  petit 
corps  d’armée  des  Grecs  ne  montait  qu'à 
douze  ou  treize  mille  hommes  : mais  c'étaient 
des  troupes  aguerries,  disciplinées,  endurcies 
à la  fatigue,  accoutumées  à affronter  les  dan- 
gers, sensibles  à la  gloire  et  à la  réputation,  et 
qui,  pendant  la  longue  guerre  du  Pélopon- 
nèse, avaient  eu  le  temps  et  les  moyens  de 
s’instruire  et  de  se  perfectionner  dans  l’art  de 
combattre.  Du  côté  d'Artaxerxe,  on  comptait 
près  d'un  million  d’hommes  : mais  ce  n’é- 
taient point  des  soldais,  ils  n'en  avaient  que  le 
nom,  sans  force,  sans  courage,  sans  discipline, 
sans  expérience,  sans  aucun  sentiment  d’hon- 
neur. Aussi,  dés  que  les  Grecs  paraissaient,  la 
frayeur  et  le  désordre  se  mettaient  parmi  les 
ennemis-,  et,  dans  la  seconde  action,  Arlaxerxc 
lui-méme  n’osa  pas  les  attendre,  et  prit  hon- 
teusement la  fuite. 

Plutarque  ici  blâme  fort  Cléarque,  comman- 
dant des  Grecs,  et  lui  impute  à lâcheté  de  n'a- 
voir pas  suivi  l’ordre  de  Cyrns,  qui  lui  avait 
recommandé  surtout  de  donner  du  côté  où 
était  Artaxerxe.  Ce  reproche  parait  sans  fonde- 
ment. 11  n'est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment ce  capitaine,  qui  était placéà  l'ailedroite, 
pouvait  attaquer  d’abord  Artaxerxe,  qui,  étant 
au  centre,  débordait,  comme  on  l’a  dit,  toute 
l’armée  ennemie.  Il  semble  que  Cyrus,  comp- 
tant comme  il  faisait,  el  avec  beaucoup  de  rai- 
son, sur  le  courage  des  Grecs,  et  désirant 
qu'ils  altaquassent  l'endroit  où  était  Artaxerxe, 
aurait  dfl  les  placer  à l'aile  gauche,  qui  répon- 
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liait  directement  à col  endroit  c’cst-à-dire  au 
corps  de  bataille,  et  non  pas  à la  droite,  qui 
en  était  fort  éloignée. 

Le  reproche  qu'on  pourrait  faire  & Cléarque, 
c’est  d'avoir  poussé  trop  vivement  et  trop  long- 
temps les  fuyards.  Si,  après  avoir  mis  en  dés- 
ordre l’aile  gauche  qui  lui  était  opposée,  il 
eût  pris  le  resledes  ennemis  en  flanc,  et  eût  pé- 
nétré jusqu’au  centre  oit  était  Arlaxcrxe,  il  y a 
très-grande  apparence  qu’il  aurait  remporté 
une  victoire  complète,  et  qu’il  aurait  placé 
Cyrus  sur  le  trône.  Les  six  cents  cavaliers  de 
ce  prince  firent  la  même  faute,  et,  poursui- 
vant avec  trop  de  chaleur  le  corps  de  cavale- 
rie qu'ils  avaient  mis  en  fuite,  ilslaissèrent  leur 
maître  presque  seul,  et  l’abandonnèrent  à la 
merci  des  ennemis  sans  penser  qu’ils  étaient 
choisis  sur  toute  l’armée  pour  veiller  à la  garde 
du  prince,  et  pour  mettre  sa  personne  en  sû- 
reté. Trop  d’ardeur  nuit  souvent  dans  un  com- 
bat : il  est  du  devoir  et  de  l’habileté  d’un  chef 
de  savoir  la  modérer  et  la  conduire. 

Cyrus  lui-même  s’y  abandonna  trop,  et  se 
laissa  emporter  è un  désir  aveugle  de  gloire  et 
de  vengeance.  Allant  tête  baissée  attaquer  son 
frère,  il  oublia  qu’il  y a une  extrême  différence 
entre  un  général  et  un  simple  soldat.  Il  ne  de- 
vait s'exposer  que  comme  il  convient  à un 
prince;  comme  la  tête,  et  non  comme  la  main; 
comme  celui  qui  doit  donner  les  ordres,  cl  non 
comme  ceux  qui  doivent  les  exécuter. 

Je  ne  parle  ainsi  qu’après  les  gens  du  mé- 
tier, et  je  ne  m'ingère  pas  d’interposer  mon 
jugement  propre  sur  des  matières  qui  ne  sont 
pas  de  ma  compétence. 

S 111.  — Éloge  de  Ctrcr. 

Xènophon  fait  un  éloge  magnifique  de  Cy- 
rus'  ; cl  ce  n'est  point  simplement  sur  le  rap- 
port d'antrui  qu’il  en  parle,  mais  sur  ce  qu'il 
en  avait  vu  et  connu  par  lui-même.  C’était , 
dit-il,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  l’ont  con- 
nu, le  prince,  après  le  grand  Cyrus,  le  plus 
digne  de  commauder.el  qui  avait  l'âme  la  plus 
noble  et  la  plus  royale.  Dés  son  enfance  , il 
surpassait  tous  ceux  de  son  âge  en  toute  sorte 
d’exercices,  soit  qu’il  fallût  manier  un  cheval, 
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ou  tirer  de  l’arc,  ou  lancerun  javelot,  ou  se  dis- 
tinguer à la  chasse,  jusque-là  qu’un  jour  il  sou- 
tint l’attaqued’unours.et  le  terrassa.  Ces  avan- 
tages étaient  soutenus  en  lui  par  un  air  noble, 
par  une  physionomie  prévenanle,  et  par  tou- 
tes ces  grâces  de  la  nature  qui  servent  comme 
de  recommandation  au  mérite. 

Quand  son  père  l’eut  fait  satrape  de  la  Ly- 
die et  des  provinces  voisines  *,  son  grand  soin 
fut  de  bien  faire  entendre  aux  peuples  qu’il 
n’avait  rien  tant  à cœur  que  de  tenir  inviola- 
blemenl  sa  parole,  soit  pour  les  traités  publics, 
soit  même  pour  de  simples  promesses  : qua- 
lité bien  rare  dans  les  princes,  et  qui  est  néan- 
moins la  base  de  tout  bon  gouvernement,  et  la 
source  du  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 
Non-seulement  les  villes  soumises  à son  auto- 
rité, mais  les  ennemis  mêmes,  prenaient  en 
lui  une  pleine  confiance. 

Soit  qu’on  lui  fit  du  mal  on  du  bien,  il  le  vou- 
lait rendre  an  double,  et  ne  souhaitait  de  vi- 
vre, disait-il,  que  jusqu’à  ce  qu’il  eût  surmonté 
en  bienfaits  nu  en  vengeance  ses  amis  et  ses 
ennemis.  (Il  y aurait  eu  plus  de  gloire  à vain- 
cre ceux-ci,  même  à force  de  bienfaits. } 
Aussi  n’y  eut-il  jamais  de  prince  que  l’on  crai- 
gnit davantage  d'offenser,  ni  pour  qui  l’on  fût 
plus  prêt  à exposer  ses  biens,  sa  fortune  et  sa 
vie. 

Moins  occupé  du  soin  de  se  faire  craindre 
que  de  celui  de  se  faire  aimer,  il  s'étudiait  à 
ne  montrer  sa  grandeur  que  par  le  côté  qui  la 
faisait  paraître  utile  et  avantageuse,  et  à étein- 
dre tous  les  autres  sentiments  par  celui  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour.  Il  était  attentif 
à toutes  les  occasions  de  faire  du  bien,  de  pla- 
cer à propos  une  grâce , de  montrer  qu'il  ne 
se  croyait  puissant,  riche,  heureux,  qu'autant 
qu’il  pouvait  le  faire  sentir  aux  autres  par  ses 
bienfaits.  Mais  il  évitait  d'en  tarir  la  source 
par  une  profusion  indiscrète.  Il  ne  prodiguait 
pas  les  grâces,  il  les  distribuait*.  Il  voulait  que 
scs  libéralités  fussent  des  récompenses,  et  non 
de  pures  faveurs,  et  qu  elles  servissent  à aider 
In  vertu,  et  non  pas  à entretenir  la  molle  oisi- 
veté du  vice. 

' La  grande  Phrjgie  et  la  Cappadoce. 

* a Habcbit  sinum  facilcm , non  perforalntn  : ex  quo 
« milita  exeant , nifait  excidat.  » (Sencc.  de  beat,  vità, 
cap.  23.) 
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Il  aimait  surtout*  faire  du  bien  aux  vaillants 
hommes  : les  gouvernements  et  les  récompen- 
ses n’étaient  que  pour  ceux  qui  s’étaient  dis- 
tingués dans  l’occasion.  Il  n’accordait  jamais 
les  honneurs  et  les  dignités  à la  brigue  ni  à la 
faveur,  mais  au  mérite  seul  ; ce  qui  fait  non- 
seulement  la  gloire,  mais  le  succès  du  gou- 
vernement. Par  là,  il  mit  bientôt  la  vertu  en 
honneur,  et  rendit  le  vice  méprisable.  I.es 
provinces,  animées  d’une  noble  émulation,  lui 
fournirent  en  peu  de  temps  un  nombre  con- 
sidérable d’excellents  sujets  en  tout  genre  , 
qui,  sous  un  autre  gouvernement,  seraient  de- 
meurés inconnus  et  inutiles. 

Personne  n'a  jamais  su  obliger  de  meilleure 
grâce,  ni  mieux  possédé  l’art  de  gagner  par 
des  manières  prévenantes  le  cœur  de  ceux  qui 
pouvaient  lui  rendre  service.  Comme  il  sen- 
tait bien  qu’il  avait  besoin  du  secours  des  au- 
tres pour  exécuter  ses  desseins,  il  jugeait  que 
l'èquilé et  la  reconnaissance  demandaientqu’il 
rendit  à ceux  qui  s’attachaient  à sa  personne 
tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui.  Tous 
les  présents  qu’on  lui  faisait,  soit  d’armes  écla- 
tantes, soit  de  riches  étofTes,  il  les  distribuait  à 
ses  amis,  consultant  le  goât  ou  le  besoin  de 
chacun  d’eux  ; et  il  avait  coutume  de  dire  que 
le  plus  bel  ornement  et  la  plus  grande  richesse 
d’un  prince  étaient  d’orner  et  d’enrichir  ceux 
qui  le  servaient  bien.  En  effet, dit  Xénophon, 
de  faire  du  bien  à scs  amis  et  de  les  vaincre  en 
libéralités,  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  une 
chose  si  admirable  dans  une  si  haute  fortune; 
mais  de  les  vaincre  par  la  bonté  du  coeur  et 
par  les  sentiments  d’affection  et  d'amitié,  et  de 
trouver  plus  de  plaisir  à les  obliger  qu’eux  à 
recevoir  des  grâces  , c’est  en  quoi  je  trouve 
, Cyrus  véritablement  digne  d'estime  et  d’ad- 
miration. Le  premier  de  ces  avantages  il 
le  tire  de  son  rang  , et  l’autre  de  son  propre 
fonds. 

C’est  par  ces  rares  qualités  qu’il  s’acquit 
généralement  l'estime  et  l’amour  tant  des 
Grecs  que  des  barbares.  Une  grande  preuve 
de  ce  que  dit  ici  Xénophon,  c’est  qu’on  ne 
quitta  jamais  le  service  de  Cyrus  pour  celui  du 
roi  ; au  lieu  qu’il  en  passait  tous  les  jours  une 
infinité  du  parti  du  roi  au  sien  depuis  que  la 
guerre  fût  déclarée , et  même  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  crédité  la  cour,  parce  qu’ils 


étaient  tous  persuadés  que  Cyrus  saurait  mieux 
reconnaître  leurs  services. 

On  ne  peut  pas  douter  certainement  que  le 
jeune  Cyrus  n’eût  de  grandes  vertus  et  un  mé- 
rite supérieur  : mais  je  suis  surpris  que  Xé- 
nnphon,  en  traçant  son  portrait , n’emploie 
que  des  traits  brillants  et  propres*  le  faire  ad- 
mirer, et  ne  dise  un  seul  mot  de  ses  défauts  , 
et  surtout  de  cette  ambition  démesurée  qui  fut 
l’âme  de  toutes  ses  actions  et  qui  enfin  lui 
mit  les  armes  & la  main  contre  son  frère  aîné 
et  contre  son  roi.  Est-il  permis  * un  historien, 
dont  le  principal  devoir  est  de  peindre  les  ver- 
tus et  les  vices  avec  les  couleurs  qui  leur  con- 
viennent, de  décrire  fort  au  long  une  telle  en- 
treprise sans  laisser  entrevoir  aucune  marque 
d'improbation  ? Mais  chez  les  païens,  l’ambi- 
tion, loin  d’étre  regardée  comme  un  vice,  pas- 
sait souvent  pour  une  vertu. 

$ IV.  — Le  roi  veut  contraindre  les  Grecs  a 

LIVRER  LEURS  ARMES.  ILS  PRENNENT  LA  RÉSOLU- 
TION  DE  MOURIR  PLUTÔT  QUE  DE  SE  RENDRE.  On 
FAIT  UN  TRAITÉ  AVEC  EUX.  TlSSAPHERNK  SE  CHARGE 
DE  LES  CONDUIRE  JUSQUE  DANS  LEUR  PATRIE.  Il  AR- 
RÊTE PAR  TRAHISON  ClÉARQUE  ET  QUATRE  AUTRES 
GÉNÉRAUX  , QUI  SONT  TOCS  MIS  A MORT. 

Les  Grecs,  ayant  appris  le  lendemain  de  la 
bataille  que  Cyrus  était  mort1,  députèrent 
vers  Ariée,  générai  des  barbares,  qui  s’élatl 
retiré  avec  ses  troupes  au  lieu  d’où  ils  étaient 
partis  la  veille  de  l’action , pour  lui  offrir, 
comme  vainqueurs,  la  couronne  de  Perse  * la 
place  de  Cyrus.  Dans  le  même  temps  arrivè- 
rent des  hérauts  d’armes  persans,  de  la  part  du 
roi,  pour  les  sommer  de  rendre  les  armes.  Ils 
répondirent  fièrement  qu'on  ne  parlait  point 
ainsi  à des  vainqueurs  : que  si  le  roi  souhaitait 
avoir  leurs  armes,  il  vint  lui-même  les  leurar- 
racher;  mais  qu’ils  mourraient  plutôt  que  de 
les  livrer  : que  s’il  voulait  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  alliés,  ils  le  serviraient  avec  fidélité 
et  courage;  mais*,  s’il  songeait*  les  réduire 
en  esclavage  comme  vaincus,  qu’il  sût  qu’ils 

1 Xcnopb.  in  ciped.  Cyr.  Ilb.  2,  pag.  275-202.  — Dtod. 
lili.  1 V , pag.  255-257. 

1 a SIn  ut  viclia  servitium  indicerrtur,  esac  sibi  ferrnm 
« et  juventulcm , cl  promptum  librrtati  aut  ad  mortero 
« anmiuni.  » f Tacit.  Ann.  tib.  V . cap.  tfl.) 
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avaient  en  main  de  quoi  se  défendre,  et  qu’ils 
étaient  déterminés  A perdre  la  vie  plutôt  que 
la  liberté.  Les  hérauts  ajoutèrent  qu’ils  avaient 
ordre  de  leur  dire  que,  s’ils  demeuraient  au 
lieu  où  ils  les  avaient  trouvés,  il  y aurait  sus- 
pension d’armes  ; que  s’ils  avançaient  ou  recu- 
laient, ils  seraient  traités  comme  ennemis.  Les 
Grecs  y consentirent.  Mais  lequel  dirai-je,  re- 
prit le  héraut?  Paix  en  demeurant,  et  guerre 
en  marchant,  répliqua  Cléarque  sans  s’expli- 
quer davantage,  pour  tenir  toujours  le  roi  en 
incertitude. 

La  réponse  d'Àriée  aux  députés  des  Grecs 
fut,  qu'il  y avait  plusieurs  autres  Perses  plus 
considérables  que  lui  qui  ne  le  souffriraient 
pas  sur  le  trône,  et  qu'il  partirait  le  lendemain 
de  grand  matin  pour  retourner  en  Ionie  : que, 
s'ils  voulaient  être  de  la  partie,  ils  arrivassent 
dans  la  nuit.  Cléarque,  ayant  pris  l’avis  des  of- 
ficiers, se  prépara  au  départ.  Il  commanda 
toujours  depuis,  comme  étant  le  seul  capable 
de  le  faire  ; car  du  reste  il  n’avait  point  été 
élu. 

La  nuit  venue,  Miltocythc  Thracien,  qui 
commandait  quarante  chevaux  et  environ  trois 
cents  soldats  de  son  pays,  s'alla  rendre  au  roi  : 
et  le  reste  des  Grecs  partit  sous  la  conduite  de 
Cléarque,  et  arriva  sur  le  minuit  au  camp  d’A- 
riée.  Après  qu'ils  se  furent  mis  en  bataille,  les 
officiers  l'allèrent  trouver  dans  sa  lente,  où  ils 
jurèrent  alliance;  et  les  barbares  ajoutèrent 
qu’ils  conduiraient  l'armée  sans  fraude.  Pour 
confirmation  du  traité,  on  égorgea  un  loup, 
un  bélier,  un  sanglier  et  un  taureau  ; les 
Grecs  trempaient  leurs  épées  dans  le  sang  des 
victimes,  et  les  barbares  la  pointe  de  leurs  ja- 
velots. 

Ariée  ne  jugea  pas  & propos  de  retourner  par 
le  chemin  par  où  ils  étaient  venus,  parce  que, 
n'y  ayant  rien  trouvé  pour  leur  subsistance  les 
dix-sept  derniers  jours  de  marche,  ils  auraient 
eu  beaucoup  plus  A y souffrir  A leur  retour. 
Il  prit  donc  une  autre  route.  Il  les  exborla 
seulement  A faire  d'abord  de  grandes  journées 
pour  éviter  la  poursuite  du  roi;  mais  ils  n'y  pu- 
rent réussir.  Vers  le  soir,  lorsqu’ils  étaient 
prés  de  certains  villages  ou  ils  devaient  s'arrê- 
ter, des  coureurs  rapportèrent  qu'on  voyait 
quelques  équipages;  ce  qui  fit  juger  que  l’en- 
nemi n'était  pas  loin.  On  l'attendit  de  pied 


ferme.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l’ar- 
mée se  rangea  dans  le  même  ordre  qu’elle 
était  lors  de  la  bataille.  Une  contenance  si 
hardie  épouvanta  le  roi.  Il  envoya  des  hérauts, 
non  plus  pour  demander,  comme  auparavant, 
qu'on  livrât  les  armes,  mais  pour  parler  de 
paix  et  de  traité.  Cléarque,  qu'on  avertit  de 
leur  arrivée,  et  qui  était  occupé  A ranger  ses 
troupes,  leur  fit  dire  d'attendre,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  le  loisir  de  leur  parler.  Il  af- 
fectait exprès  un  air  de  fierté  et  de  grandeur , 
pour  marquer  son  intrépidité;  et  d'ailleurs  il 
était  bien  aise  de  faire  paraître  sa  phalange  en 
bon  étal.  Quand  il  se  fut  avancé  avec  ce  qu’il 
avait  de  plus  leste  parmi  ses  officiers,  et  qu'il 
eut  entendu  la  proposition  que  lui  faisaient  les 
hérauts,  il  répondit  qu'il  fallait  commencer 
par  se  battre , parce  que  l'armée,  manquant  de 
vivres,  ne  pouvait  pas  attendre  plus  long- 
temps. Les  hérauts,  étant  retournés  pour  por- 
ter cette  parole  à leur  maître,  revinrent  fort 
peu  de  temps  après,  ce  qui  fit  connaître  que  le 
roi,  ou  celui  qui  parlait  en  son  nom,  n’était 
pas  éloigné.  Ils  dirent  qu’ils  avaient  ordre  de 
les  conduire  dans  les  villages,  où  ils  trouve- 
raient des  vivres  en  abondance;  et  ils  les  y 
conduisirent  effectivement. 

L’armée  y séjourna  trois  jours,  pendant  les- 
quels Tissapheme  y arriva  de  la  part  du  roi, 
avec  le  frère  de  la  reine,  et  trois  autres  grands 
de  Perse,  suivis  d’un  grand  nombre  d’officiors 
cl  de  domestiques.  Après  avoir  salué  les  géné- 
raux, qui  s'avancèrent  pour  le  recevoir,  il  leur 
dit,  par  l'entremise  de  son  truchement,  qu'é- 
tant voisin  de  la  Grèce,  cl  les  ayant  vus  enga- 
gés dans  des  périls  d’où  ils  auraient  peine  A se 
tirer,  il  avait  interposé  ses  bons  offices  auprès 
du  roi  pour  obtenir  qu'il  lui  fût  permis  de  les 
ramener  dans  leur  pays,  persuadé  que,  lors- 
qu’ifs  y seraient  arrivés,  ni  eux  ni  leurs  villes 
ne  perdraient  le  souvenir  d'une  telle  faveur  ; 
que  le  roi,  sans  s'expliquer  eneore  positive- 
ment, l’avait  chargé  de  venir  savoir  d'eux 
pourquoi  ils  avaient  pris  les  armes  contre  lui; 
et  il  leur  conseilla  de  répondre  au  roi  d'une 
manière  gui  ne  lui  déplût  point,  cl  qui  le  mit, 
lui  Tissapherne,  en  état  de  leur  rendre  ser- 
vice. « Les  dieux  nous  sont  témoins,  reprit 
« Cléarque,  que  nous  ne  nous  sommes  point 
« enrôlés  pour  faire  la  guerre  au  roi  ni  peur 
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« marcher  contre  lui.  Cyrus,  couvrant  sa  mar-  [ ofllciers  vinrent  trouver  Cléarqne  eUes  autres 
« che  de  divers  prétextes,  nous  a amenés  capitaines , et  leur  dirent  : « Que  faisons-nous 


« presque  jusqu’ici  sans  s'expliquer,  afin  d'ê- 
w Ire  plus  en  état  de  vous  surprendre.  El 
« lorsque  nous  l'avons  vu  eugagé  dans  les 
« dangers,  nous  avons  eu  honte  de  l’abandon- 
« lier  après  les  faveurs  que  nous  en  avions 
« reçues.  Mais,  puisqu’il  est  mort,  nous  som- 
« mesquines  de  notre  parole,  et  nous  nedé- 
« sirons  ni  contester  la  couronne  ii  Artaxerxe, 
« ni  ravager  son  pays,  ni  lui  faire  aucun  dé- 
« plaisir,  pourvu  qu’il  ne  s’oppose  point  à no- 
ie Ire  retour.  Que  si  quelqu’un  nous  attaque, 
« nous  tâcherons,  avec  l’aide  des  dieux,  de 
« nous  bien  défendre,  et  ne  serons  point  in- 
« g rats  aussi  & l'égard  de  ceux  qui  nous  au- 
« ronl  rendu  quelque  service.  » Tissapherne 
répondit  qu’il  porterait  cette  parole  au  roi,  et 
qu’il  leur  rapporterait  sa  réponse.  Il  ne  revint 
pas  le  lendemain,  ce  qui  mit  les  Grecs  en  in- 
quiétude ; mais  il  arriva  le  troisième  jour,  et 
dit  qu’il  avait  enfin  obtenu  leur  grâce  après 
beaucoup  de  contradiction  : car  on  avait  re- 
présenté au  roi  qu’il  ne  devait  pas  laisser  re- 
tourner impunément  eu  leur  pays  des  gens  qui 
avaient  eu  l'insolence  de  lui  venir  faire  la 
guerre.  « Enfin,  dit-il,  vous  pouvez  vous  assu- 
« rer  maintenant  qu’on  n’apportera  aucun  ob- 
« stade  à votre  retour,  et  qu'on  vous  fournira 
« des  vivres,  ou  qu'on  vous  en  laissera  pren- 
« dre  en  payant;  et  vous  jurerez  aussi  que 
« vous  passerez  sans  faire  aucun  désordre,  et 
« que  vous  prendrez  seulement  ce  qui  vous 
« sera  nécessaire,  si  on  ne  vous  le  fournitpas.  » 
Ces  conditions  furent  jurées  de  part  et  d’au- 
tre. Tissapherne  et  le  frère  de  la  reine  donnè- 
rent la  main  aux  colonels  et  aux  capitaines,  et 
reçurent  la  leur.  Ensuite  Tissapherne  se  retira 
pour  aller  donner  ordre  à ses  affaires,  avec 
promesse  de  revenir  au  plus  tôt  pour  s’en  re- 
tourner avec  eux  dans  son  gouvernement. 

I.es  Grecs  l'attendirent  plus  de  vingt  jours , 
demeurant  campés  prés  d'Ariée,  qui  était  visité 
souvent  par  scs  frères  et  par  ses  autres  parents, 
et  les  officiers  de  son  armée  par  d'autres  Per- 
ses , qui  les  assuraient  de  la  part  du  roi  qu'il 
ne  se  souviendrait  plus  du  passé , de  sorte 
qu’on  voyait  l'amitié  d’Ariée  envers  les  Grecs 
se  refroidir  de  jour  en  jour.  Ce  changement 
leur  donnait  de  l’inquiétude.  Plusieurs  des 


« ici  plus  longtemps'?  Ne  savous-nous  pas  que 

0 le  roi  nous  voudrait  voir  tous  périr , pour 
« inspirer  de  la  terreur  aux  autres?  Peut-être 
« qu’il  nous  arrête  en  attendant  qu’il  ail  rassem- 
« blé  scs  forces  dispersées  ou  envoyé  saisir  les 
« passages  qui  sont  sur  notre  route , car  il  ne 
« souffrira  jamais  que  nous  retournions  en 
« Grèce  pour  y publier  notre  gloire  et  sa 
honte.  » Cléarque  répondait  h ceux  qui  lui  te- 
naient ces  discours  que,  de  partir  ainsi  sans  le 
congé  du  roi , c’était  rompre  avec  lui , et  lui 
déclarer  la  guerre  en  violant  le  traité:  qu'on 
demeurerait  sans  conducteur  dans  un  pays 
étranger  où  personne  ne  voudrait  fournir  des 
vivres:  qu’Ariée  les  quitterait,  et  que  leurs 
amis  mêmes  deviendraient  leurs  ennemis  : qu’il 
ne  savait  pas  s'il  y avait  encore  quelque  autre 
fleuve  à passer,  mais  que,  quand  il  n’y  aurait 
que  l’Euphrate , on  ne  le  pouvait  traverser , 
pour  peu  qu’on  leur  disputât  le  passage  : que, 
s'il  fallait  combattre,  on  se  trouvait  sans  cava- 
lerie contre  des  ennemis  qui  en  avaient  une 
très-nombreuse  et  très-excellente  ; de  sorte 
que,  si  l'on  remportait  la  victoire,  on  n’en  ti- 
rerait pas  grand  avantage;  et  si  l’on  était  vaincu, 
on  périrait  sans  ressource.  « D’ailleurs , pour- 
« quoi  le  roi,  qui  avait  tant  d’autres  moyens  de 
« nous  perdre,  nous  aurait-il  donné  sa  parole 
« pour  la  violer,  afin  de  se  rendre  exécrable 
« devant  les  dieux  et  devant  les  hommes  ? » 

Cependant  Tissapherne  arriva  avec  ses  trou- 
pes pour  retourner  en  son  gouvernement.  Ils 
partirent  donc  tous  ensemble  sous  la  conduite 
de  Tissapherne , qui  leur  faisait  fournir  des 
vivres.  Ariée  et  ses  gens  campaient  avec  les 
barbares , et  les  Grecs  séparément  à quelque 
distance  d'eux , ce  qui  entretenait  toujours  les 
défiances.  D'ailleurs  il  survenait  des  querelles 
pour  le  bois  et  le  fourrage , qui  aliénaient  de 
plus  en  plus  les  esprits.  Après  trois  jours  de 
marche  on  arriva  au  mur  de  la  Médic,  qui  a 
cent  pieds  de  haut,  vingt  de  large , cl  vingt 
lieues  d’étendue';  tout  bâti  de  briques,  liées 
ensemble  avec  du  bitume,  comme  les  murs  de 
Babylone,  dont,  par  une  de  ses  extrémités,  il 
n’était  pas  fort  éloigné.  Lorsqu’on  l’eut  passé, 

1 2J  parüMiigcs. 
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on  fit  huft  üenes  en  déni  jours,  et  l'on  vint  au 
fleuve  du  Tigre , après  avoir  traversé  deui  de 
ses  canaux,  faits  de  main  d'homme  pour  arro- 
ser le  pays1.  On  passa  ensuite  le  Tigre  sur  un 
pont  de  vingt-sept  bateaux  * près  de  Sitace , 
ville  fort  grande  et  fort  peuplée.  Après  quatre 
jours  de  marche  ils  arrivèrent  à une  autre  ville, 
fort  puissante  aussi  , nommée  Opit.  Ils  y 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  d'Artaxerxe,  qui 
amenait  de  Suse  et  d’Ecbatane  & son  secours 
un  corps  de  troupes  fort  considérable.  11  ad- 
mira la  belle  disposition  de  celles  des  Grecs. 
De  là,  ayant  passé  par  les  déserts  de  la  Médie, 
ils  vinrent , après  six  jours  de  marche , à un 
endroit  appelé  les  Villages  de  Parysatis , dont 
les  revenus  appartenaient  à cette  princesse. 
Tissapheme , pour  insulter  à la  mémoire  de 
Cyrus,  qui  était  son  cher  fils,  en  abandonna 
le  pillage  aux  Grecs.  Avançant  toujours  dans 
le  désert  le  long  du  Tigre  qu’ils  avaient  à gau- 
che , ils  arrivèrent  à Cœn® , ville  très-grande 
et  très-riche,  située  au  delà  du  Tigre,  et  de  là 
au  fleuve  Zabate. 

Les  sujets  de  défiance  augmentaient  tous  les 
jours  entre  les  Grecs  et  les  barbares.  Cléarque 
crut  devoir  s'éclaircir  une  bonne  fois  avec  Tis- 
sapberne.  11  commença  par  lui  faire  valoir  la 
sainteté  inviolable  des  traités  qui  les  liaient 
ensemble.  « Un  homme,  lui  dit-il,  qui  se  sen- 
ti tirait  coupable  d’un  parjure  pourrait-il  vivre 
« tranquille"?  Comment  éviterait-il  la  colère 
« des  dieux  témoins  des  traités , et  comment 
« se  déroberait-il  à leur  vengeance,  puisque 
« leur  pouvoir  s'étend  partout?»  Il  ajouta 
ensuite  cl  montra  par  bien  des  preuves  que 
les  Grecs  étaient  obligés  par  leur  propre  inté- 
rêt à lui  demeurer  fidèles  ; et  que , pour  re- 
noncer à son  amitié  , il  faudrait  qu'ils  eussent 
renoncé  auparavant , non-seulement  à la  reli- 
gion , mais  au  bons  sens  et  à toute  raison.  Tis- 
sapherne  sembla  goûter  son  discours . et  lui 
parla  avec  toutes  les  apparences  d’une  parfaite 

1 La  marche  des  Grecs  et  du  reste  de  l'armée,  depots  le 
lendemain  île  la  bouille  jusqu’au  passage  do  Tigre,  est 
remplie  daos  le  teste  de  Xénopbon  de  très-grandes  obseo 
rtlés.  qui  demanderaient . pour  être  pleinement  éclaircies, 
une  longue  dtsseruUoo.  Mon  plan  ne  me  permet  pas  d'en 
trer  dans  ces  sortes  de  discussions  : j’en  laisse  le  soin  a des 
personnes  pins  habiles  qne  moi. 

* Il'après  Xénopbon  c’est  le  nombre  trente-sept.  E.  B 


sincérité,  lui  insinuant  que  quelques  personnes 
lui  rendaient  de  mauvais  offices.  Si  vous  voulez 
amener  ici  vos  officiers , lui  dit-il , je  déclare- 
rai ceui  qui  vous  calomnient.  Il  le  retint  à 
souper , et  lui  témoigna  plus  d’amitié  que  ja- 
mais. 

Le  lendemain  Cléarque  proposa  dans  l'as- 
semblée de  mener  chez  Tissapberne  tous  les 
commandants  des  corps.  Il  soupçonnait  en 
particulier  Mènon , qu’il  savait  avoir  eu  un 
entretien  secret  avec  le  satrape  en  présence 
d'Ariée;  et  d'ailleurs  ils  avaient  déjà  eu  quel- 
ques différends  ensemble.  Quelques-uns  re- 
présentèrent qu’il  n’était  pas  à propos  que  tous 
les  chefs  allassent  chez  Tissaphernc , et  que  la 
prudence  demandait  qu'on  ne  sc  fiât  pas  aveu- 
glément aux  paroles  d'un  barbare*  Mais 
Cléarque  insista  toujours , jusqu'à  ce  qu’il  eût 
obtenu  qu'on  enverrait  avec  lui  les  quatre  au- 
tres colonels  et  vingt  capitaines , qu'on  fit  ac- 
compagner d’environ  deux  cents  soldats , sous 
prétexte  d’aller  acheter  des  vivres  dans  le 
camp  des  Perses,  où  il  y avait  un  marché. 
Quand  ils  furent  arrivés  à la  tente  de  Tissa- 
pheme . on  fil  entrer  les  cinq  colonels , qui 
étaient  Cléarque , Mènon , Proxène , Agias  et 
Socrate , mais  les  capitaines  demeurèrent  à la 
porte.  Aussitôt,  à un  certain  signal  dont  on 
était  convenu , ceux  de  dedans  furent  arrêtés 
et  les  autres  massacrés.  Quelques  cavaliers 
persans  coururent  ensuite  par  la  campagne, 
et  tuèrent  tous  les  Grecs  qu’  ils  rencontrèrent, 
soit  libres  ou  esclaves.  Cléarque  fut  mené  avec 
les  autres  chefs  vers  le  roi , qui  leur  fil  tran- 
cher la  tête.  Xénophon  marque  assez  au  long 
le  caractère  de  ces  officiers. 

Cléarque  était  brave , hardi , intrépide , et 
propre  à former  de  grandes  entreprises.  En 
lui  le  courage  n’était  point  téméraire , mais 
conduit  par  la  prudence  ; et  au  milieu  du  plus 
grand  danger  il  conservait  tout  son  sang-froid. 
Il  aimait  tes  troupes , et  ne  les  laissait  manquer 
de  rien.  Il  savait  se  faire  obéir , mais  par  la 
crainte.  11  avait  la  mine  sévère,  la  parole  rade, 
le  châtiment  prompt  et  rigoureux  : il  s’aban- 
donnait quelquefois  à la  colère,  mais  revenait 
bientôt  à lui  : il  punissait  toujours  avec  justice. 
Sa  gronde  maxime  était  qu’on  ne  saurait  rien 
faire  d’une  armée  sans  une  sévère  discipline; 
et  c’est  de  lui  qu'on  tient  ce  mot,  qu’un  soldat 


«*$$>  611  <#»*- 


doit  plus  craindre  son  général  que  les  enne- 
mis. Les  soldais  estimaient  son  courage  1 , 
rendaient  justice  à son  mérite;  mais  ils  redou- 
taient son  humeur , et  n'aimaient  point  à ser- 
vir sous  lui.  En  un  mot , dit  Xénophon , les 
troupes  le  craignaient  comme  les  écoliers  crai- 
gnent un  sévére  pédagogue.  On  pourrait  dire 
de  lui  ce  que  dit  Tacite,  que  par  une  sévérité 
outrée  il  gâtait  même  ce  qu’il  faisait  de  bien 
d’ailleurs  : cupidine  severilatis , in  his  eliam 
quœ  rilé  faceret  acerbus  ’. 

Proiène  était  de  Béotie.  Dés  sa  jeunesse  il 
aspira  aux  grandes  choses . et  lécha  de  s’en 
rendre  capable.  Il  n’épargna  rien  pour  se  taire 
instruire,  et  prit  les  leçons  de  Gorgias  le 
Léontin,  célèbre  rhéteur,  qui  les  vendait  fort 
cher.  Lorsqu’il  se  vit  en  état  de  pouvoir  com- 
mander , et  de  faire  du  bien  à scs  amis  aussi 
bien  que  d'en  recevoir , il  se  mit  au  service  de 
Cyrus , dans  l’espérance  de  s’y  avancer.  Il  ne 
manquait  pas  d’ambition , mais  ne  voulait 
point  aller  à la  gloire  par  un  autre  chemin 
que  par  celui  de  la  vertu.  C’eût  été  un  capi- 
taine {variait,  s’il  n’eût  eu  affaire  qu’à  des  hom- 
mes braves  et  disciplinés,  et  s’il  n’eût  fallu 
que  se  faire  aimer.  11  craignait  plus  d'être  mal 
avec  scs  soldats  que  ses  soldats  d'être  mal 
avec  lui.  11  croyait  qu’il  suffisait,  pour  com- 
mander, de  louer  les  bonnes  actions,  sans 
châtier  les  mauvaises  : c’est  pourquoi  il  était 
aimé  des  honnêtes  gens,  mais  les  autres  abu- 
saient de  sa  facilité.  Il  mourut  à l’age  de 
trente  ans. 

Des  deux  hommes  que  nous  venons  de 
peindre  d’après  Xénophon  , si  l’on  eût  pu  les 
fondre  ensemble1,  on  en  eût  fait  quelque  chose 
de  parfait,  en  leur  étant  à chacun  leurs  dé- 
fauts , et  ne  leur  laissant  que  leurs  vertus.  Mais 
il  est  bien  rare  qu’un  même  homme  * , comme 
Tacite  le  dit  d'Agricola,  se  montre,  selon 
l’occurence  des  affaires  et  des  temps,  tantôt 

t « Manebal  admiratia  viri  et  fatna , sed  odertoL  » 
(Tacit.  Bittor  llb.  cap.  68.) 

• Tacit.  Annal,  lib.  2,  cap.  75. 

a « Egregium  prlDclpatàg  lemperamentum,  al.  demptts 
« utrlusque  vlliis,  solap  virlutes  mtacerenlar.  a (Tacit. 
Bittor.  tib.  2.  cap.  5.) 

a u Provariiatemportbusac  ne goliis  aeverus el  comis... 
a nrc  élit,  quod  est  rarisülimim,  nul  raciUtasauclorilnlem. 
« ant  aeveritas  amuecra  deminuit.  » (Tacit.  in  Agric. 
cap.  9.) 


doux,  tantôt  sévère,  sans  que  ni  la  douceur 
diminue  rien  de  l’autorité , ni  la  sévérité  de 
l'amour  qu’on  a pour  lui. 

Ménon  était  de  Thessalic , homme  avare  et 
ambitieux  , mais  qui  ne  se  livrait  à l’ambition 
que  pour  contenter  son  avarice,  et  qui  ne 
cherchait  de  l’honneur  et  de  l'estime  que  pour 
avoir  de  l’argent.  Il  briguait  T amitièdes  grands 
et  de  ceux  qui  étaient  en  crédit , pour  être  en 
état  de  commettre  plus  impunément  des  injus- 
tices. Pour  arriver  à ses  fins , le  mensonge , la 
fraude  , le  parjure , ne  lui  coûtaient  rien  : la 
sincérité  et  Ig  droiture  du  cœur  n’étaient , 
selon  lui , que  faiblesse  et  bêtise.  11  n’aimait 
personne,  et  s'il  témoignait  de  l'amitié,  ce 
n’était  que  pour  tromper.  Comme  on  fait 
gloire  de  religion,  de  probité,  d’honneur , il 
faisait  vanité  d’injustice,  de  fourberie , de  tra- 
hison. Il  gagnait  l'amitié  des  grands  par  les 
faux  rapports  et  les  calomnies,  et  celle  des 
soldats  par  la  licence  et  l’impunité.  Enfin  , il 
cherchait  à se  rendre  terrible  par  le  mal  qu'il 
pouvait  faire,  et  il  l’imputait  comme  une  fa- 
veur à ceux  à qui  il  n'en  faisait  point. 

J’avais  songé  à retrancher  ces  portraits  qui 
rompent  le  fil  de  l'histoire  ; mais  comme  les 
hommes , dans  tous  les  temps,  sont  toujours 
les  mêmes , j’ai  cru  que  ces  portraits  pour- 
raient ne  pas  déplaire  aux  lecteurs. 

S V.  — Retraite  des  dix  bille  Grecs,  depcis 

LA  PROV1SCE  DE  BaRYLOSIE  JBSqC'A  TrÊBISOSDE. 

Les  généraux  des  Grecs  ayant  été  arrêtés  ', 
et  ceux  qui  les  avaient  suivis  massacrés , les 
Grecs  furent  dans  une  grande  consternation. 
Ils  étaient  à cinq  ou  six  cents  lieues  de  la 
Grèce , environnés  de  grands  fleuves  et  de  na- 
tions ennemies , sans  guide  ni  conducteur.,  et 
sans  que  personne  leurfournll  des  vivres.  Dans 
l'abattement  général  où  l’on  était , on  ne  son- 
geait à prendre  ni  nourriture  ni  repos.  Vers 
le  milieu  delà  nuit,  Xénophon,  jeune  Athé- 
nien , mais  sensé  et  prudent  au-dessus  de  son 
âge  , va  trouver  quelques  officiers  , et  leur  re- 
présente qu’il  n’y  a point  de  temps  à perdre  : 
qu’il  est  de  la  dernière  conséquence  de  préve- 
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nir  les  mauvais  desseins  de  leurs  ennemis  : 
qu'en  quelque  petit  nombre  qu’ils  soient,  ils 
se  rendront  terribles  s'ils  montrent  de  la  har- 
diesse : que  c’est  le  courage  cl  non  la  multi- 
tude qui  décide  de  la  victoire  : qu’avant  tout 
il  faut  nommer  des  commandants , parce 
qu’une  armée  sans  chefs  est  un  corps  sans 
Urne.  Sur-le-champ  l’on  tient  conseil , où  se 
trouvent  plus  de  cent  officiers.  Xénophon  , 
étant  prié  d’y  parler , déduit  fort  au  long  les 
raisons  qu'il  n’avait  d’abord  touchées  que  légè- 
rement , et  sur  son  avis  on  nomme  des  com- 
mandants, savoir:  Timasion.â  la  place  de 
Cléarque  ; pour  Socrate  , Xanlhiclès  ; au  lieu 
d’Agias,  Clèanor;  Philésie,  pour  Ménon  ; et 
Xénophon,  pour  Proxène. 

Avant  la  pointe  du  jour  on  assembla  l’ar- 
mée. Les  chefs  parlèrent  pour  animer  les 
troupes,  et  entre  autres  Xénophon.  « Camara- 
« des,  dit-il,  il  est  bien  triste  pour  nous  d’a- 
« voir  perdu  tant  de  braves  gens  par  une  lâche 
« trahison,  et  de  nous  voir  abandonnés  de  nos 
« amis.  Mais  il  ne  faut  point  succomber  â no- 
« tre  malheur;  et  si  nous  ne  pouvons  vaincre, 

« choisissons  plutôt  de  périr  glorieusement 
n que  de  tomber  sous  la  puissance  des  barba- 
« rcs,  qui  nous  feraient  souffrir  les  maux  les 
« plus  extrêmes.  Souvenons-nous  des  célèbres 
« journées  de  Platée,  des  Thcrmopylcs,  de  Sa- 
li lamine,  cl  de  tant  d’autres,  où  nos  ancêtres, 
a quoique  en  petit  nombre,  ont  terrassé  et 
« vaincu  des  armées  innombrables  de  Perses, 

« et  leur  ont  rendu  pour  toujours  formidable 
u le  nom  seul  des  Grecs.  C’est  â leur  courage 
« invincible  que  nous  sommes  redevables  de 
« l’honneur  que  nous  avons  de  ne  reconnaître 
« sur  la  terre  d’autres  maîtres  que  les  dieux, 

« ni  d'autre  bonheur  que  la  liberté.  Ils  nous 
« seront  favorables  ces  dieux,  vengeurs  du 
« parjure,  et  témoins  de  la  perfidie  de  nosen- 
« lierais;  et  comme  c’est  â eux  qu’on  s’attaque 
« en  violant  les  traités,  et  qu’ils  se  plaisent  è 
« abaisser  les  grands  et  à élever  les  petits, 

« c'est  eux  aussi  qui  combattront  avec  nous  et 
« pour  nous.  Au  reste,  camarades,  comme 
« nous  n’avons  de  ressource  que  dans  la  vic- 
« toire,  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout,  et  nous 
« dédommagera  avec  usure  de  tout  ce  que 
« nous  aurons  pu  perdre,  je  croirais,  si  c’est 
« votre  avis,  que.  pour  faire  une  retraite  plus 
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« prompte  cl  moins  embarrassée,  il  serait  â 
a propos  de  nous  défaire  de  tout  le  bagage 
« inutile,  et  de  ne  garder  que  celui  dont  on  ne 
a peut  se  passer  absolument.  » Tous  les  sol- 
dats, dans  le  moment,  levèrent  les  mains  pour 
marque  d'approbation  et  de  consentement  à 
tout  ce  qu’on  venait  de  dire,  et  sans  perdre  de 
temps  allèrent  brûler  leurs  tentes  et  leurs  cha- 
riots : ceux  qui  avaient  trop  d’équipage  en  don- 
nèrent aux  autres,  et  le  reste  fut  consumé. 

La  résolution  de  l’armée  était  de  marcher 
sans  tumulte  cl  sans  violence,  si  l'on  ne  s'op- 
posait point  â son  retour,  sinon  de  se  faire  un 
passage  l'épée  à la  main  à travers  les  ennemis. 
Elle  se  mit  donc  en  marche  en  formant  un 
grand  bataillon  carré,  le  bagage  au  milieu. 
Chirisophe,  Lacédémonien,  était  à l'avant- 
garde  : deux  des  plus  vieux  colonels  comman- 
daientla  droite  et  la  gauche  du  bataillon  carré: 
Timasion  et  Xénophon,  comme  les  plus  jeu- 
nes, étaient  chargés  de  l'arrière-garde.  La 
première  journée  fut  rude,  parce  que,  n’ayant 
ni  cavalerie  ni  frondeurs,  ils  furent  extrê- 
mement harcelés  par  un  détachement  qu’on 
avait  envoyé  contre  eux.  On  pourvut  à cet 
inconvénient  en  suivant  le  conseil  de  Xé- 
nophon. Parmi  les  Rhodiens  qui  étaient  dans 
le  camp,  on  en  cboisitdeux  cents,  qu'on  arma 
de  frondes,  et  on  augmenta  leur  paye  pour  les 
encourager.  Ils  tiraient  une  fois  plus  loin  que 
les  Perses , parce  qu’ils  se  servaient  de  balles 
de  plomb,  au  lieu  que  les  autres  n’usaient  que 
de  gros  cailloux.  On  équipa  cinquante  cava- 
liers, en  leur  donnant  des  chevaux  destinés  à 
porter  le  bagage,  è la  place  desquels  on  substi- 
tua des  bêtes  de  somme.  Moyennant  ce  se- 
cours, un  second  détachement  que  firent  les 
ennemis  fut  fort  maltraité. 

Après  quelques joursde  marche Tissapherne 
parut  avec  toutes  ses  forces.  Il  se  contenta  d’a- 
bord de  harceler  les  Grecs,  qui  avançaient 
toujours.  Ceux-ci  s’étant  aperçus  que,  lors- 
qu’on veut  se  retirer  en  présence  de  l’ennemi, 
un  bataillon  carré  est  très-incommode,  par 
l’inégalité  du  terrain,  les  haies,  et  les  autres 
obstacles  qui  peuvent  obliger  à le  rompre,  en 
changèrent  la  forme,  en  marchant  sur  deux 
colonnes,  et  plaçant  dans  l’intervalle  le  peu  de 
bagage  qu'ils  avaient.  Ils  formèrent  un  corps 
de  réserve  de  six  cents  hommes  d’élite,  dont 
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ils  firent  six  compagnies,  divisées  par  cinquan- 
taines et  par  dizaines,  pour  pouvoir  les  re- 
muer plus  aisément.  Quand  ces  colonnes  ve- 
naient à se  resserrer,  ils  demeuraient  à la 
queue,  ou  filaient  sur  les  flancs  de  part  et 
d'autre  pour  éviter  l'embarras  ; et  lorsqu’elles 
s'ouvraient,  ils  remplissaient  à l'arrière-garde 
le  vide  entre  les  deux  colonnes.  Si  l'on  avait 
besoin  de  secours  en  quelque  endroit,  ils  y 
couraient  aussilAl.  Les  Grecs  essuyèrent  plu- 
sieurs attaques,  mais  peu  considérables,  et 
sans  beaucoup  de  perte. 

On  arriva  au  fleuve  du  Tigre.  Comme  on  ne 
pouvait  le  repasser  & cause  de  sa  profondeur, 
faute  de  bateaux,  on  fut  contraint  de  traverser 
les  montagnes  des  Carduques,  parce  qu’il  n’y 
avait  point  d’autre  chemin,  et  que  les  prison- 
niers rapportaient  qu’on  entrerait  de  là  dans 
l'Arménie,  où  l’on  passerait  le  Tigre  & sa 
source,  et  ensuite  l’Euphrate,  qui  n'en  est  pas 
fort  éloigné.  Pour  gagner  ces  défilés  avant  que 
l’ennemi  s’en  pût  saisir,  on  trouva  à propos  de 
partir  de  nuit,  afin  d'armer  au  point  du  jour 
au  pied  des  montagnes,  comme  on  fil.  Chiri- 
sophe  menait  toujours  l’avant-garde  avec  les 
gens  de  trait,  outre  ses  troupes  ordinaires;  et 
Xènophon,  l’arrière-garde,  sans  avoir  avec  lui 
que  des  soldats  pesamment  armés,  parce  qu’a- 
lors  elle  n’avait  rien  à craindre.  Les  habitants 
du  pays  s’étaient  emparés  de  plusieurs  hau- 
teurs dont  il  fallut  les  chasser,  ce  qui  ne  put  se 
faire  sans  beaucoup  de  peine  et  de  danger. 

Les  officiers , ayant  tenu  un  conseil  de 
guerre,  furent  d’avis  de  laisser  toutes  les  bêtes 
de  charge  qui  n’étaient  pas  absolument  néces- 
saires, avec  tous  les  esclaves  qu’on  avait  pris 
nouvellement,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
retarderaient  trop  la  marche  dans  les  grands 
défilés  qu’on  avait  à passer  ; outre  qu’il  fallait 
plus  de  provisions,  et  que  ceux  qui  avaient 
soin  de  ces  animaux  étaient  inutiles  pour  le 
combat.  Ce  règlement  fut  exécuté  sans  délai. 
On  continua  la  marche,  tantôt  en  combattant, 
tantôt  en  faisant  halle.  Le  passage  des  monta- 
gnes, qui  dura  sept  jours,  fatigua  beaucoup  les 
troupes,  cl  on  y fil  quelque  perte.  Enfin  on 
arriva  à des  villages  où  l’on  trouva  des  vivres 
en  abondance,  cl  où  l’armée  se  reposa  quel- 
ques jours  pour  se  refaire  des  rudes  fnligues 
qu’elle  avait  essuyées,  en  comparaison  des- 


quelles tout  ce  qu’elle  avait  souffert  dans  la 
Perse  n’était  rien. 

Mais  ils  se  virent  bientôt  exposés  à un  nou- 
veau danger.  Presque  au  pied  des  montagnes 
se  trouva  une  rivière  nommée  Cenlrilès,  large 
de  deux  cents  pieds 1 , qui  arrêta  leur  marche. 
Ils  avaient  à se  défendre  et  des  ennemis  qui 
les  poursuivaient  par-derrière,  et  des  Armé- 
niens, soldats  du  pays,  qui  bordaient  l’autre 
côté  de  la  rivière.  Ils  en  tentèrent  inutilement 
le  passage  par  un  endroit  où  ils  avaient  de  l’eau 
jusque  sous  les  bras , et  étaient  emportés  par 
la  rapidité  du  courant , à laquelle  la  pesanteur 
de  leurs  armes  ne  leur  permettait  pas  de  résis- 
ter. Heureusement  ils  découvrirent  un  autre 
endroit,  moins  profond , par  où  quelques  sol- 
dats avaient  vu  passer  des  gens  du  pays.  Il 
fallut  employer  beaucoup  d’adresse  , de  dili- 
gence et  de  courage , pour  écarter  les  ennemis 
de  part  et  d’autre.  Enfin  l’armée  passa  la  ri- 
vière sans  beaucoup  de  perte. 

Elle  marcha  ensuite  plus  tranquillement , 
passa  les  sources  du  Tigre,  et  arriva  à la  petite 
rivière  de  Téléboas  , qui  est  fort  belle  , et  a 
plusieurs  villages  sur  ses  bords.  C’est  là  que 
commence  l’Arménie  occidentale  : elle  était 
sous  le  commandement  de  Tiribazc  , satrape 
fort  aimé  du  roi , et  qui  avait  l’honneur  de 
le*  placer  sur  son  cheval  quand  il  se  trouvait 
auprès  de  lui.  Il  offrit  de  livrer  passage  à l’ai^- 
mèe , et  de  laisser  prendre  aux  soldats  tout  ce 
dont  ils  auraient  besoin  , pourvu  qu’on  ne  fit 
aucun  dégât  en  passant , ce  qui  fut  accepté  et 
exécuté  de  part  et  d’autre  : Tiribaze  côtoyait 
toujours  l’armée  à une  petite  distance.  Il  lomb 
une  grande  quantité  de  neige,  qui  incommoda 
un  peu  les  troupes.  On  apprit  par  un  prison- 
nier que  Tiribaze  avait  dessein  d’attaquer  les 
Grecs  au  passage  des  montagnes,  dans  un  dé- 
filé par  où  il  fallait  nécessairement  passer.  Ils 
le  prévinrent,  et  s’en  emparèrent,  après  avoir 
mis  l’ennemi  en  fuite.  Après  quelques  jours  de 
marche  au  travers  des  déserts,  on  passa  l’Eu- 
phrate vers  sa  source , n'ayant  pas  de  l’eau 
jusqu'à  la  ceinture. 

1 Deux  pléthres.  — Deux  plêllires  valent  30  à 31  mè- 
tre*. F..  B- 

* I.c  traducteur  français  a mis  qu'l'/  lui  tenait  rétrier 
lorsqu'il  montait  à cheval,  sans  faire  attentiuo  que  1rs. 
anciens  ne  se  servaient  puint  li  Clriet». 
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On  eut  ensuite  beaucoup  A souffrir  d'un  vent 
de  bise  qui  soufflait  dans  le  visage , cl  empê- 
chait la  respiration  ; (le  sorte  qu'on  crut  devoir 
sacrifier  au  vent , et  il  parut  s'apaiser.  On 
marchait  dans  la  neige  haute  de  cinq  à sis 
pieds  ' ; ce  qui  fit  mourir  plusieurs  valets  cl 
plusieurs  bêtes  de  somme,  avec  trente  soldats. 
On  fit  du  feu  toute  la  nuit  ; car  on  trouvait 
quantité  de  bois.  Le  lendemain  , on  marcha 
encore  tout  le  jour  à travers  la  neige,  où  plu- 
sieurs , accablés  d'une  grande  faim,  suivie  de 
langueur  et  de  défaillance , demeuraient  cou- 
chés dans  les  chemins  sans  force  et  sans  vi- 
gueur. Quand  on  leur  eut  donné  à manger . 
ils  reçurent  du  soulagement , et  continuèrent 
leur  marche. 

Ils  étaient  toujours  poursuivis  par  l'ennemi. 
Plusieurs , surpris  pur  la  nuit , demeuraient 
dans  les  chemins  sans  feu  et  sans  vivres  ; de 
sorte  qu'il  en  mourut  quelques-uns , et  les 
ennemis  qui  les  suivaient  enlevèrent  du  ba- 
gage. Il  y demeura  aussi  des  soldats , dont  les 
uns  avaient  perdu  la  vue  A cause  de  la  neige; 
les  autres , les  doigts  des  pieds.  Contre  le  pre- 
mier mal , il  était  bonde  porter  quelque  chose 
de  noir  devant  les  yeux  ; et  contre  l'autre , de 
remuer  toujours  les  jambes  et  de  se  déchausser 
la  nuit.  Étant  arrivés  dans  un  lieu  plus  com- 
mode, ils  se  répandirent  dans  les  villages  voi- 
sins pour  s'y  rafraîchir  et  s'y  reposer.  Les  mai- 
sons étaient  bâties  sous  terre , avec  une  ou- 
verture en  haut  comme  un  puits , par  où  l’on 
y descendait  avec  une  échelle  ; mais  il  y avait 
une  autre  descente  pour  les  bêtes . On  y (rouva 
des  brebis , des  vacbes , des  chèvres  et  des 
poules,  avec  du  froment,  de  l'orge  et  des  légu- 
mes, et  pour  breuvage  de  la  bière , qui  était 
bien  forte  quand  on  n'y  mettait  point  d'eau , 
mais  semblait  douce  A ceux  qui  y étaient  ac- 
coutumés. On  buvait  avec  un  chalumeau  dans 
les  vaisseaui  mêmes  où  était  la  bière , sur  la- 
quelle on  voyait  nager  l'orge.  L'hôte  chez  qui 
logeait  Xènophon  le  reçut  fort  bien , et  lui  dé- 
couvrit même  un  endroit  où  il  y avait  du  vin 
caché  ; cl  il  lui  fil  présent  de  quelques  che- 
vaux. Il  lui  enseigna  aussi  à leur  attacher  aux 
pieds  des  espèces  de  raquettes  , et  à en  faire 

‘ D une  urgyie  ou  6 jiiedb  grecs.  — i metre  25  rcn’.i- 
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autant  aux  bêles  de  somme,  pour  les  empêcher 
d'enfoncer  dans  la  neige , sans  quoi  ils  en  au- 
raient eu  jusqu'aux  sangles.  L’armée  , après 
avoir  reposé  dans  ces  villages  pendant  sept 
jours,  se  remit  en  chemin. 

Après  une  marche  de  sept  jours,  elle  arriva 
au  fleuve  d'Araxe , appelé  aussi  le  Phase  , qui 
a environ  cent  pieds  de  large.  Deux  jours 
après,  ils  aperçurent  les  Phasiens,  lis  Clialy- 
bes  et  les  Taoques,  qui  tenaient  le  passage  des 
montagnes  pour  les  empêcher  de  descendre 
dans  la  plaine.  On  vit  bien  qu'il  faudrait  néces- 
sairement en  venir  A un  combat,  et  l'on  réso- 
lut de  le  donner  dès  le  jour  même.  Xènophon, 
qui  avait  observé  que  les  ennemis  ne  gardaient 
que  le  passage  ordinaire , et  que  la  montagne 
avait  trois  lieues  d'étendue,  proposa  d'envoyer 
un  détachement  pour  se  saisir  des  hauteurs 
qui  dominaient  sur  l'ennemi  ; ce  qui  serait  fa- 
cile en  lui  dérobant  (out  soupçon  de  leur  des- 
sein par  une  marche  de  nuit , et  faisant  une 
fausse  attaque  par  le  grand  chemin  pour  amu- 
ser les  barbares.  La  chose  fut  exécutée  de  la 
sorte  : ceux-ci  furent  mis  en  fuite , et  laissè- 
rent le  passage  libre. 

On  traversa  le  pays  des  Chalybes , qui  sont 
les  plus  vaillants  des  barbares  de  ces  quar- 
tiers-là. Quand  ils  avaient  tué  quelqu'un  , ils 
lui  coupaient  la  tête,  cl  en  faisaient  montre  en 
chantant  et  dansant.  Ils  se  tenaient  enfermés 
dans  leurs  villes;  et  lorsque  l’armée  marchait, 
ils  venaient  fondre  sur  l'arrière-garde  , après 
avoir  mis  tout  le  bien  de  la  campagne  à cou- 
vert. Après  douze  ou  quinze  jours  de  marche, 
un  arriva  à une  monlague  fort  haute,  nommée 
Tliéchés,  d'où  l'on  voyait  la  mer.  Les  premiers 
qui  l'aperçurent  jetèrent  de  grands  cris  de  joie 
pendant  un  assez,  long  temps  ; ce  qui  lit  croira 
a Xènophon  que  l'avant-garde  était  attaquée. 
Uaeeourutaussilôt  pour  la  soutenir.  Quand  on 
lut  plus  près,  on  entendit  distinctement  Crier: 
mer,  mer!  et  alors  l'alarme  se  changea  eu  joie 
et  en  allégresse;  et  quand  ou  fut  arrivé  au 
haut.ee  ne  fut  plus  qu'un  bruit  confus  de  toute 
l'armée,  tous  les  soldats  criant  ensemble  : mer, 
mer!  et  ne  pouvant  s'empêcher  de  pleurer,  et 
d'embrasser  leurs  colonels  et  leurs  capitaines. 
Alors,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  ils  amassè- 
rent des  pierres , et  dressèrent  un  trophée  de 
boucliers  rompus  et  d'armes  brisées. 


Digitized  by  Google 


«*ff>  eis  <*►*> 


De  IA  ils  s’avancèrent  vers  les  montagnes  de 
la  Colchide  Il  y en  avait  une  (dus  haute  que 
les  autres,  que  ceux  du  pays  avaient  occupée. 
Les  Grecs  se  mirent  en  bataille  au  pied  pour 
monter;  car  elle  n’était  pas  d’un  accès  impra- 
ticable. Xènophon  ne  jugea  pas  qu’il  fût  A 
propos  de  marcher  en  bataille,  mais  A la  file , 
parce  que  les  soldats  ne  pourraient  garder  leur 
rang  A cause  de  l'inégalité  du  terrain , facile  A 
grimper  dans  un  endroit,  et  difficile  en  un  au- 
tre ; ce  qui  leur  ferait  perdre  courage.  Cet  avis 
fut  approuvé  , et  l'on  rangea  l'armée  de  la 
sorte.  Il  se  trouva  quatre-vingts  files  de  sol- 
dats pesamment  armés,  chacune  de  cent  hom- 
mes ou  environ  , avec  dix-huit  cents  soldats 
armés  A la  légère , et  partagés  en  trois  corps, 
dont  il  y en  avait  un  A la  droite , l'autre  A la 
gauche  et  le  troisième  dans  le  centre.  Après 
qu'il  eut  encouragé  ses  troupes,  en  leur  repré- 
sentant que  c'était  là  le  dernier  obstacle  qu'il 
leur  restait  à surmonter,  et  qu'il  eut  imploré 
l'aide  des  dieux,  chacun  se  mit  a monter.  Les 
ennemis  ne  purent  soutenir  leur  choc , et  se 
dissipèrent.  Descendus  de  la  montagne,  ils 
vinrent  camper  dans  les  villages,  où  ils  trou- 
vèrent des  vivres  en  abondance. 

LA  il  leur  arriva  un  accident  fort  étrange  , 
et  qui  causa  une  grande  consternation  ; car, 
comme  il  y avait  plusieurs  ruches  d’abeilles , 
les  soldats  s'étant  mis  A manger  du  miel , il 
leur  prit  un  dévoiement  par  haut  et  par  bas. 
suivi  de  rêves  : les  moins  malades  ressem- 
blaient A des  hommes  enivrés,  et  les  autres  A 
des  personnes  furieuses  ou  moribondes.  On 
voyait  la  terre  jonchée  de  corps  comme  après 
une  défaite.  Personne  néanmoins  n’en  mou- 
rut, et  le  mal  cessa  le  lendemain  environ 
l'heure  qu’il  avait  pris.  Les  soldats  se  levèrent 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour;  mais  en 
l'étal  où  l'on  est  après  une  forte  médecine 

Deux  jours  après,  l’armée  arriva  prés  de 
Trébisonde , qui  est  une  colonie  grecque  de 
Sinopiens,  située  sur  le  Pont-Euxin  ou  mer 
Noire,  dans  la  Colchide.  Elle  demeura  campée 
en  cet  endroit-IA  pendant  l’espace  de  trente 
jours.  On  s'y  acquitta  des  vœux  qu'on  avait 
faits  A Jupiter,  à Hercule  et  aux  autres  dieux, 
pour  obtenir  un  heureux  retour  dans  la  patrie. 

1 IU  firent  alliance  avec  les  Macrous,  peuple  du  pays. 


On  y célébra  aussi  des  jeux  de  la  course  A pied 
et  à cheval , de  la  lutte , du  pugilat , du  pan- . 
crace , et  le  tout  se  passa  avec  beaucoup  de 
joie  et  de  solennité. 

g VI.  — Les  Grecs,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de 

ÉAT1GUES  ET  SI  H MOS  I K BEAUCOUP  IIE  DANGERS,  AR- 
RIVENT AU  BOBO  PB  LA  HER  VIS-A-VIS  DB  BVZARUE 

Avant  passé  ls  détroit,  ils  s'engagent  au  ser- 
vice DE  SeUTHBS.  PRINCE  DE  TllBACE.  ENPIN.  XÉNO- 
PIION,  AVANT  NEPASSÉ  LA  MER  AVEC  SES  TROUPES, 
S’AVANCE  jusqu'à  PeRGAME,  ET  SE  JOINT  a Thie- 
EBON,  GÉNÉRAL  DBS  LACÉDÉMONIENS.  QUI  MARCHAIT 
CONTRE  TlBSAPHEBNE  ET  PUAENABAEE. 

Après  qu’on  eut  offert  des  sacrifices  à diffé- 
rentes divinités  et  qu’on  eut  célébré  les  jeux  *, 
on  délibéra  sur  le  parti  qu’il  y avait  A prendre 
pour  le  retour.  11  fut  conclu  qu'on  retourne- 
rait en  Grèce  par  mer  ; et  pour  cet  effet , Chi- 
risophe  s’offrit  d'aller  trouver  Anaxibie,  l'a- 
miral de  Sparte  , qui  était  de  ses  amis , se 
promettant  d’obtenir  de  lui  des  vaisseaux.  Il 
partit  sur-le-cbamp.  Cependant  Xènophon 
régla  l’ordre  qu’il  fallait  faire  garder,  et  les 
précautions  qu’il  fallait  prendre  pour  la  sûreté 
du  camp  , pour  les  vivres,  pour  les  fourrages. 
Il  jugea  A propos  aussi  de  9'assurer  de  quel- 
ques vaisseaux , indépendamment  de  ceux 
qu'on  attendait.  Il  se  fit  quelques  expéditions 
contre  les  peuples  voisins. 

Comme  on  vit  que  Chirisophe  ne  revenait 
pas  aussitôt  qu'on  avait  pensé , et  que  les  vi- 
vres commençaient  A manquer,  on  résolut  de 
s'en  retourner  par  terre  , parce  qu’on  n'avait 
pas  assez  de  vaisseaux  ponr  embarquer  toute 
l'armée,  et  l'on  chargea  sur  ceux  que  la  pré- 
voyance de  Xènophon  avait  procurés  , les 
femmes,  les  vieillards  et  les  infirmes,  avec  tout 
le  bagage  inutile.  L’armée  continua  sa  mar- 
che. Elle  séjourna  dix  jours  à Cérasonle  ’.  On 
y fit  ta  revue  générale  des  troupes,  qui  se 
trouvèrent  monter  A huit  mille  six  cents  hom- 
mes, restés  d'environ  dix  mille,  les  autres  étant 
morts  dans  la  retraite,  de  fatigue , de  maladie 
ou  de  leurs  blessures. 

1 Xenoph.  lîb.  5. 

• La  ville  de  Cérasonte  est  devenue  célèbre  par  les  ceri- 
siers que  Lucullus  en  remporta  le  premier  en  Italie , et 
qui  de  là  se  sont  répandus  dans  tout  l'Occident  (Plût,  in 
vit.  Luculti.) 


Digi 


i Google 


<*€§>  ei« 


Dans  le  peu  de  temps  que  les  Grecs  demeu- 
rèrent sur  cette  cûle , il  y cul  divers  mouve- 
ments , tant  de  In  part  des  habitants  du  pays 
que  de  celle  de  quelques  officiers , qui  étaient 
jaloux  de  l’autorité  de  Xénophon  , cl  qui  lâ- 
chèrent de  le  rendre  odieux  aux  troupes.  Ce- 
lui-ci , par  sa  sagesse  et  sa  modération , arrêta 
tous  ces  mouvements , ayant  fait  entendre  aux 
soldats  que  leur  salut  dépendait  de  l'union  et 
de  la  bonne  intelligence  qu’ils  garderaient  en- 
tre eux , et  de  l'obéissance  qu’ils  rendraient  à 
leurs  chefs. 

De  Cèrasontc  ils  arrivèrent  à Colyorc,  qui 
n’en  était  pas  éloignée.  Là  ils  délibérèrent  de 
nouveau  sur  le  parti  qu’il  (allait  prendre  pour 
le  retour.  Les  habitants  représentèrent  qu’il  y 
aurait  par  terre  des  difficultés  presque  insur- 
montables , à cause  des  dédiés  et  des  fleuves 
qu’il  faudrait  passer.  Ils  offraient  de  fournir 
aux  Grecs  des  vaisseaux.  Ce  parti  parut  le  plus 
sûr:  ainsi  l'srmée  s’embarqua.  On  arriva  le  len- 
demain à Sinope , ville  de  la  Paphlagonie , et 
colonie  des  Slilésiens.  Chirisophe  s’y  rendit 
avec  des  galères  , mais  sans  argent,  quoique 
les  soldats  s’attendissent  à en  recevoir.  11  as- 
sura qu’on  paierait  l’armée  lorsqu’elle  serait 
hors  du  Pont-Euxin , et  que  leur  retraite  était 
célébrée  partout , et  faisait  le  sujet  des  dis- 
cours et  de  l’admiration  de  toute  la  Grèce. 

Les  soldats  se  voyant  assez  près  de  la  Grè- 
ce 1 , souhaitaient  faire  quelque  butin  avant 
que  d’y  arriver;  et,  dans  cette  vue,  ils  résolu- 
rent de  se  nommer  un  général  qui  aurait  une 
pleine  autorité,  au  lieu  que  jusque-là  toutes  les 
affaires  se  décidaient  dans  le  conseil  de  guerre, 
à la  pluralité  des  voix.  Ils  jetèrent  les  yeux 
sur  Xénophon  , et  le  firent  prier  de  vouloir 
accepter  cette  charge.  Il  n’était  pas  insensible 
à l'honneur  de  commander  en  chef;  mais  il  en 
prévoyait  les  suites  : il  demanda  du  temps 
pour  délibérer.  Après  avoir  marqué  la  vive 
reconnaissance  dont  il  était  pénétré  pour  l’of- 
fre avantageuse  qu’on  lui  faisait , il  représenta 
que , pour  éviter  la  jalousie  et  la  division,  le 
bien  des  affaires  et  l’intérêt  de  l'armée  sem- 
blaient demander  qu’ils  choisissent  un  général 
de  Lacédémone,  qui  se  trouvait  actuellement 
maltresse  de  lu  Grèce,  et  qui,  en  considé- 
ration de  ce  choix,  serait  plus  disposée  à les 

* Xcnoplj.  Ul).  fi,  pag.  Stî,  rtc. 


soutenir.  Cette  raison  ne  fut  point  goûtée. 
Ils  se  récrièrent  qu’ils  ne  prétendaient  point 
dépendre  servilement  de  Sparte , ni  s'assu- 
jettir à se  régler  dans  leurs  entreprises  sur 
ce  qui  pourrait  lui  plaire  ou  non  , et  ils  le 
pressèrent  encore  plus  d'accepter  le  comman- 
dement. Alors,  forcé  de  s’expliquer  nettement 
et  sans  détour , il  déclara  qu’ayant  consulté  les 
dieux  par  la  voie  des  sacrifices  sur  l'offre  qu'on 
lui  faisait , leur  volonté  s'était  manifestée  par  à 
des  signes  non  douteux  , et  qu’ils  avaient  paru 
ne  point  approuver  ce  choix.  Il  est  étonnant 
de  voir  quelle  impression  le  seul  nom  des 
dieux  faisait  sur  des  soldats  pleins  de  passions 
d'ailleurs,  et  peu  touchés  ordinairement  des 
motifs  de  religion.  Le  vif  empressement  des 
Grecs  s’amortit  tout  à coup.  Ou  ne  répliqua 
rien  , et  Chirisophe,  quoique  Iâcédémonien , 
fut  choisi  pour  général. 

Son  autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
discorde,  comme  Xénophon  l’avait  prévu , se 
mit  parmi  les  troupes,  qui  étaient  fâchées  que 
le  général  les  empêchât  de  piller  les  villes 
grecques  par  où  ils  passaient.  Ce  trouble  fut 
excité  principalement  par  ceux  du  Pélopon- 
nèse, qui  faisaient  la  moitié  de  l’armée,  cl  qui 
voyaient  avec  peine  Xénophon , Athénien , en 
place.  On  proposa  différents  partis.  Comme 
on  ne  convenait  de  rien , les  troupes  se  parta- 
gèrent en  trois  corps,  dont  ceux  d’Achale  et 
d'Arcadie  , c’est-à-dire  les  Péloponnésiens , 
faisaient  le  principal , au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  d’infanterie 
pesamment  armés,  qui  avaient  pour  chefs 
Lycon  et  Callimaque.  Chirisophe  en  com- 
manda un  autre  d'environ  quatorze  cents,  avec 
sept  cents  soldats  d'infanterie  légère.  Xèno- 
phon  eut  le  troisième,  de  presque  pareil  nom- 
bre , dont  il  y en  avait  trois  cents  légèrement 
armés,  et  environ  quarante  chevaux,  qui 
étaient  toute  la  cavalerie  de  l'armée.  Les  pre- 
miers ayant  obtenu  des  vaisseaux  de  ceux 
d’Héraclée  ' , à qui  ils  en  avaient  envoyé  de- 
mander , partirent  avant  les  autres  pour  faire 
quelque  butin , et  descendirent  au  port  de 
Calpè.  Chirisophe  , qui  était  malade  , marcha 
par  terre,  mais  sans  quitter  les  eûtes.  Xéuo- 
phon  aborda  avec  ses  vaisseaux  à Héracléc,  et 
entra  dans  le  milieu  du  pays. 

• villcdu  Pont. 
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Il  se  fit  divers  mouvements.  L'imprudence 
des  soldats  et  des  chefs  les  engagea  dans  de 
mauvais  pas , où  il  en  demeura  plusieurs , et 
d'ou  l'habilite  de  Xénophon  les  tira  plus  d'une 
fois.  S’étant  tous  réunis  de  nouveau  après  dif- 
férents succès,  ils  arrivèrent  par  terre  è Chry- 
sopolvs  de  Chalcèdoine , qui  était  vis-à-vis  de 
Byzance,  où  ils  se  rendirent  peu  de  jours  après, 
ayant  passé  le  petit  bras  de  mer  qui  sépare  les 
deux  continents.  Ils  étaient  prés  de  piller  celle 
ville  riche  et  puissante  pour  venger  une  trom- 
perie et  une  injure  qu'on  leur  avait  faite  , et 
dans  l'espérance  de  s'y  enrichir  pour  toujours: 
Xénophon  y accourut  aussitôt.  Il  convint  que 
leur  vengeance  était  juste,  mais  il  leur  fit  sen- 
tir combien  les  suites  en  seraient  funestes. 
« Après  le  sac  de  la  ville , leur  dit-il , et  le 
« meurtre  des  Lacédémoniens  qui  y sont  éla- 
« blis , vous  deviendrez  ennemis  mortels  de 
« leur  république  cl  de  tous  leurs  alliés.  Alhè- 
« nés  , ma  patrie,  qui  avait  quatre  cents  ga- 
« lères  en  mer  ou  dans  ses  arsenaux  lorsqu'elle 
« prit  les  armes  contre  eui,  beaucoup  d’argent 
« dans  son  épargne  , plus  de  mille  talents  1 de 
« revenu , et  qui  était  maîtresse  de  toutes  les 
« Iles  de  la  Grèce , et  de  plusieurs  villes  de 
« l'Asie  et  de  l’Europe , dont  celle-ci  était  une, 
o a pourtant  été  obligée  de  leur  céder,  eide 
« se  soumettre  à leur  empire.  Espérez-vous  , 

« une  poignée  de  gens  comme  vous  êtes , sans 
«chefs,  sans  vivres,  sans  argent , sans  alliés  , 

« sans  aucune  ressources  ni  de  la  part  de  Tis- 
« sapherne  qui  vous  a trahis , ni  de  celle  du 
« roi  des  Perses  que  vous  avez  voulu  détrôner, 

« espérez-vous  , dis-je  , pouvoir  en  cet  état 
« tenir  tête  aux  Lacédémoniens?  Demandons 
« qu'on  nous  fasse  satisfaction , et  ne  ven- 
« geons  pas  la  faute  des  Byzantins  par  un  cri- 
« me  encore  plus  grand  , et  qui  nous  attirera 
« une  ruine  certaine.  » On  le  crut , et  l’affaire 
s’accommoda. 

De  là  il  les  mena  à Salmydesse  ’,  au  service 
de  Seulhès,  prince  de  Tnrace,  qui  l'avait  déjà 
sollicité  auparavant  par  ses  envoyés  de  lui  ame- 
ner des  troupes,  et  qui  songeait  à se  rétablir 
dans  les  étals  de  son  père  que  ses  ennemis  lui 
avaient  enlevés.  Il  avait  fait  de  grandes  pro- 

' 5 millions  ÏÔOOOOfr.  E.  B. 
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messes  à Xénophon,  pour  lui  et  pour  scs  trou- 
pes; mais  quand  il  en  eut  tiré  le  service  dont  il 
avait  besoin,  loin  de  tenir  sa  parole,  il  ne  leur 
donna  pas  la  paye  dont  il  était  convenu.  Xéno- 
phon lui  en  fit  de  grands  reproches,  rejetant 
cette  perfidie  sur  Iléradide,  son  ministre,  qui 
croyait  faire  sa  cour  à sou  maître  en  lui  épar- 
gnant quelques  sommes  d’argent  aux  dépens 
de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi,  qualités  qui 
doivent  être  les  plus  chères  à un  prince,  et  qui 
contribuent  le  plus  à sa  réputation,  aussi  bien 
qu’aux  succès  des  affaires  cl  à la  sûreté  de  l'é- 
tat; mais  ce  ministre  perfide,  persuadé  que 
l'honneur,  la  probité,  la  justice,  ne  sont  qu'une 
chimère,  cl  que  ce  qu’il  y a de  réel,  c'est  d'a- 
voir bien  de  l’argent,  ne  songeait  en  effet  qu'à 
s’enrichir  par  quelque  voie  que  ce  fût,  cl  pil- 
lait impunément  son  maître  tout  le  premier,  et 
avec  lui  tous  ses  sujets.  « Cependant,  continue 
« Xénophon,  tout  homme  sage,  surtout  s'il  est 
« en  place  et  qu'il  commande,  doit  regarder 
« la  justice,  la  probité,  la  bonne  foi,  comme 
« le  plus  précieux  trésor  qu'il  puisse  posséder, 
« et  comme  une  ressource  assurée:  et  un  ap- 
« pui  inébranlable  dans  tous  les  événements 
« de  la  vie.  » Iléradide  avait  d’autant  plus  de 
tort  d’en  user  ainsi  à l'égard  des  troupes,  qu’il 
était  Grec  de  nation  et  non  pas  Thrace  ; mais 
l'avarice  avait  étouffé  en  lui  tout  sentiment 
d'honneur. 

Dans  le  moment  même  que  la  dispute  entre 
Seuthès  cl  Xénophon  éclatait  le  plus  vivement, 
arrivèrent  Charmine  et  Polyuice,  ambassa- 
deurs de  Lacédémone,  qui  dirent  que  la  répu- 
blique avait  déclaré  la  guerre  à Tissaphcrne  et 
à Pharnabaze,  que  Thimbron  s’était  déjà  em- 
barqué avec  deslroupes,  et  qu’il  promettait  un 
darique  1 par  mois  à chaque  soldat,  deux  aux 
capitaines,  et  quatre  aux  colonels,  s'ils  vou- 
laient s'engager  à son  service.  Xénophon  ac- 
cepta celte  offre,  et  ayant  tiré  de  Seuthès,  par 
l’entremise  des  ambassadeurs,  une  partie  delà 
paye'qui  lui  était  due,  il  se  rendit  par  mer  à 
Lampsaquc  avec  l’armée,  qui  montait  alors 
à peu  près  à six  mille  hommes  : de  là  il  avan- 
ça jusqu'à  Pergamc , ville  de  ht  Troade. 
Ayant  rencontré  près  de  Parthènie,  qui  fut  le 
terme  de  l’expédition  des  Grecs,  un  grand 
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seigneur  qui  retournait  en  Perse.il  le  prit,  lui, 
sa  femme,  ses  enfants  et  tout  son  équipage,  et 
par  là  se  vit  en  état  de  faire  des  libéralités  àses 
soldats,  et  de  les  dédommager  avantageusement 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  souffertes. 
Knsuite  Thimbron  arriva,  qui  prit  la  conduite 
des  troupes  ; et  les  ayant  jointes  aui  siennes, 
il  marcha  contre  Tissapheme  et  Phamabaze. 

Tel  fut  le  succès  de  l'entreprise  de  Cyrus 
Xénophon  compte,  depuis  le  départ  de  l'ar- 
mée de  ce  prince  de  la  ville  d’Éphèsc  jusqu'à 
son  arrivée  au  lieu  de  la  bataille,  cinq  cent 
trente-cinq  parasanges  ou  lieues,  et  quatre- 
vingt-treize  jours  de  marche.  Il  compte  pour  le 
retour,  depuis  le  lieu  de  la  bataille  jusqu'à  Co- 
tyore,  ville  située  sur  le  bord  du  Ponl-Euxin 
ou  mer  Noire,  six  cent  vingt  parasanges  ou 
lieues,  et  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 
Enfin,  reprenant  le  tout  ensemble,  il  dit  que  le 
chemin,  tant  à aller  qu’à  revenir,  fût  de  onze 
cent  cinquante-cinq*  parasanges  ou  lieues,  et 
de  deux  cent  quinze  jours  de  marche  ; et  que 
le  temps  que  mil  l'armée  à faire  tout  ce  che- 
min, en  y comptant  les  séjours,  fut  de  quinze 
mois. 

Il  paraît  par  ce  calcul  que  les  jours  de  mar- 
che de  l’armée  de  Cyrus  étaient  en  allant,  l'un 
portant  l’autre,  à peu  près  de  six 1 parasanges 
ou  six  lieues,  et  dans  le  retour,  de  cinq  seule- 
ment. 11  était  naturel  que  Cyrus,  qui  voulait 

* Xenopb.  de  exped.  Cjr.  11b.  2,  pxg.  276. 

* J'ajoute  ces  cinq  qui  manquent  dans  le  texte,  pour 
faire  cadrer  le  total  avec  les  deux  parties.  =1155  para- 
sanges valent  13Si  lieues.  E.  8. 

1 La  parasange  est  une  mesure  itinéraire  propre  aux 
Perses,  et  qui  est  composée  de  trente  stades.  Le  stade,  me- 
sure propre  aux  Grecs,  est  composé,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  de  cent  vinft-cinq  pas  géométriques  : par 
conséquent  il  en  faut  vingt  pour  faire  la  lieue  commune  de 
France,  qui  est  de  deux  mille  cinq  cents  pas.  C>st  le  senti- 
ment que  j’ai  toujours  suivi  jusqu'ici,  selon  lequel  la  para- 
sange  est  d’une  lieue  et  demie. 

Or  j’y  vois  ici  une  grande  difficulté.  Dan*  cette  supposi- 
tion, il  se  trouverait  que  le»  marches  ordinaires  de  Cyrus 
avec  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  auraient 
été,  pendant  un  si  long  espace,  de  neuf  lieues  chaque  jour, 
l'un  portant  l'autre;  ce  qui  est,  selon  les  gens  du  métier, 
absolument  Insoutenable.  C'est  ce  qui  m a déterminé  à ne 
compter  ici  la  parasange  que  pour  uuc  lieue.  Plusieurs  au- 
teurs ont  remarqué , et  la  chose  n'est  pas  douteuse , que  le 
stade  et  toutes  les  autres  mesures  itinéraires  des  anciens 
ont  beaucoup  varié  selon  les  temps  et  les  lieux  ; il  en  est  en- 
core de  même  des  nôtres. 


surprendre  son  frère,  fit  le  plus  de  diligence 
qu’il  lui  était  possible. 

Cette  retraite  des  dix  mille  Grecs  a toujours 
passé  parmi  les  connaisseurs,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué,  pour  un  modèle  parlait  dans 
ce  genre,  et  qui  n'a  jamais  eu  rien  de  pareil. 
En  effet,  on  ne  peut  pas  voir  une  entrepris» 
ni  formée  avec  plus  de  hardiesse  et  de  cou- 
rage, ni  conduite  avec  plus  de  prudence,  ni 
exécutée  avec  plus  de  bonheur.  Dix  mille 
hommes,  éloignés  de  leur  patrie  de  cinq  ou 
six  cents  lieues,  qui  ont  perdu  leur  général  et 
leurs  meilleurs  capitaines,  qui  se  trouvent  dans 
le  cœur  du  pays  ennemi,  entreprennent,  à la 
vue  d’un  ennemi  victorieux  et  de  ses  nombreu- 
ses armées,  de  se  retirer  du  fond  de  son  em- 
pire, et,  pour  ainsi  dire,  des  portes  de  son  pa- 
lais, et  de  traverser  une  vaste  étendue  de  pays 
inconnus  et  presque  tous  ennemis,  sansélre  ef- 
frayés par  la  rue  des  obstacles  et  des  dangers 
sans  nombre  qui  pouvaient  les  arrêter  à cha- 
que moment  : passages  de  rivières,  de  monta- 
gnes, de  défilés;  attaques  ouvertes  ou  embû- 
ches cachées  à essuyer  de  la  part  des  peuples 
sur  leur  route;  la  famine  presque  assurée 
dans  des  régions  vastes  et  désertes  : plus  que 
tout  cela , trahisons  à craindre  de  la  part  des 
troupes,  qui  semblaient  leur  devoir  servir  d'es- 
corte, mais  qui  en  effet  avaient  ordre  de  les 
faire  périr  ; car  Ariaxerxe,  qui  sentait  combien 
le  retour  de  ces  Grecs  dans  leur  pays  était  ca- 
pable de  le  couvrir  de  honte,  et  de  décrier 
dans  l’esprit  des  peuples  la  majesté  de  l'empire, 
n’avait  rien  omis  pour  l'empêcher;  et  il  dési- 
rait leur  perte,  dit  Plutarque,  avec  plus  de 
passion  qu'il  n'avait  désiré  de  vaincre  Cyrus 
lui-même,  et  de  conserver  ses  états.  Cepen- 
dant ces  dix  mille  hommes,  malgré  tant  d’ob- 
stacles, viennent  à bout  de  leur  dessein,  et  à 
travers  mille  dangers  arrivent  victorieux  et 
triomphants  dans  leur  patrie  Longtemps 
après,  Antoine  poursuivi  par  les  Partîtes,  à 
peu  près  dans  le  même  pays,  et  se  trouvant 
dans  un  pareil  danger,  s’écria,  plein  d'admira- 
tion pour  un  courage  si  invincible , o retraite 
des  Dix-Mille  * ! 

Aussi  fut-ce  l’heureux  succès  de  cette  fa- 

* Plut.  in  Anlon.  pag.  937. 

* ii  [t  jp tôt. 
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meuse  retraite  qui  remplit  de  mépris  pour  Ar- 
taxcrxe  les  peuples  de  la  Grèce,  en  leur  mon- 
trant que  l'or,  l'argent,  le  luxe,  les  délices,  un 
nombreux  sérail  de  femmes,  faisaient  tout  le 
mérite  du  grand  roi  ; mais  que  du  reste  toute 
son  opulence  et  toute  sa  puissance  si  vantées 
n’étaient  que  faste  et  vainc  ostentation.  C'est 
ce  préjugé,  répandu  plus  que  jamais  dans  toute 
la  Grèce,  depuis  cette  célèbre  expédition,  qui 
donna  lieu  à ces  hardies  entreprises  des  Grecs 
dont  nous  parlerons  bientôt,  qui  firent  trem- 
bler Artaxerxe  jusque  sur  son  trône,  et  qui 
mirent  l’empire  des  Perses  à deux  doigts  de  sa 
perte. 

8 VII.  — Suite  qu'eut  la  muet  de  Cvacs  a la  coue 

d' Aetaxeexe.  Cbuauté  et  jalousie  de  Pabvsatis: 

EMEOISOESKJEEST  DE  SlATIBA. 

Je  reviens  & ce  qui  se  passa,  après  la  bataille 
de  Cunaxa,  à la  cour  d’Artaxerxe  *.  Comme  il 
croyait  avoir  tué  Cvrus  de  sa  main,  et  qu’il  re- 
gardait celte  action  comme  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie,  il  voulait  que  tout  le  monde  en  pen- 
sât de  même,  et  c’était  le  blesser  par  l'endroit 
le  plus  délicat  que  de  lui  disputer  cet  honneur, 
ou  de  le  vouloir  partager  avec  lui.  Le  soldat 
carien  dont  nous  avons  parlé,  non  contant  des 
riches  présents  dont  le  roi  l’avait  comblé  sous 
un  autre  prétexte,  ne  cessait  de  déclarer  à qui- 
conque voulait  l'entendre  que  nul  autre  que 
lui  n’avait  tué  Cyrus,  et  que  le  roi  lui  faisait 
une  grande  injustice  de  le  priver  de  la  gloire 
qui  lui  était  due.  Le  prince,  quand  on  l’eut  in- 
formé de  cette  insolence,  ayant  conçu  une  ja- 
lousie aussi  basse  que  cruelle,  eut  la  faiblesse 
de  le  livrer  à Parysalis,  qui  avait  juré  la  perte 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à la  mort  de 
son  fils.  Animée  d’une  barbare  vengeance,  elle 
commanda  aux  exécuteurs  de  prendre  ce  mal- 
heureux, de  lui  faire  souffrir  les  plus  vives 
douleurs  pendant  dix  jours;  ensuite,  après 
qu'ils  lui  auraient  arraché  les  yeux,  de  lui  ver- 
ser dans  les  oreilles  de  l'airain  fondu,  jusqu'à 
ce  qu’il  expirât  dans  ce  cruel  supplice  : ce  qui 
fut  exécuté. 

Mithridatc  de  même,  s'étant  vanté  dans  un 
repas  où  il  avait  la  tête  échauffée  par  le  vin , 

* Plut,  in  Artax.  pag.  1018-1021 


que  c’était  lui  qui  avait  porté  le  coup  mortel  à 
Cyrus,  paya  bien  cher  cette  sotte  et  impru- 
dente vanité.  11  fut  condamné  au  supplice  des 
auges1,  l'un  des  plus  cruels  qui  aient  jamais 
été  inventés;  et  après  avoir  langui  dans  les 
tourments  pendant  dix-sept  jours,  il  mourut 
enfin  avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ne  restait  à Parysatis,  pour  exécuter  tout 
son  projet  et  assouvir  pleinement  sa  ven- 
geance, que  de  punir  l’eunuque  du  roi,  nom- 
mé Mèsabate,  qui,  par  l'ordre  de  son  maître, 
avait  coupé  la  tête  et  la  main  de  Cyrus  : mais, 
comme  il  ne  donnait  aucune  prise  sur  lui, 
voici  le  piège  que  lui  tendit  Parysalis.  C'était 
une  femme  fort  adroite,  qui  avait  beaucoup 
d’esprit,  et  qui  excellait  à un  certain  jeu  des 
dés.  Depuis  la  guerre  elle  s'était  raccommodée 
avec  le  roi,  jouait  souvent  avec  lui,  était  de 
toutes  ses  parties,  avait  pour  lui  une  complai- 
sance sans  bornes,  et,  loin  de  le  contredire  en 
quoi  que  ce  fôt,  allait  elle- mémo  au-devant  de 
ses  désirs,  et  ne  rougissait  point  de  favoriser 
ses  passions  et  de  lui  en  fournir  la  matière;  mais 
surtout  elle  ne  le  perdait  point  de  vue,  et  ne 
laissait  Statira  seule  avec  lui  que  le  moins  de 
temps  qu'elle  pouvait,  voulant  se  rendre  abso- 
lument maîtresse  de  l’esprit  de  son  fils. 

Un  jour,  voyant  que  le  roi  était  sans  affai- 
res, et  qu’il  ne  pensait  qu’à  se  divertir,  elle  lui 
proposa  de  jouer  aux  dés  mille  dariques  *.  Il 
accepta  volontiers  la  proposition.  Elle  se  laissa 
perdre  et  paya  les  mille  dariques  comptant; 
mais,  faisant  semblant  d’avoir  du  chagrin  et 
d’être  piquée,  elle  le  pressa  de  recommencer, 
et  de  vouloir  bien  jouer  un  eunuque.  Le  roi, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  y consentit.  Ils  con- 
vinrent que  chacun  d’eux  excepterait  de  son 
côté  cinq  de  ses  eunuques  les  plus  chéris  et  les 
plus  considérés;  que  celui  qui  gagnerait  en 
prendrait  un  parmi  les  autres  à son  choix , et 
que  le  perdant  serait  tenu  de  le  livrer.  Ces 
conditions  faites,  ils  se  mettent  à jouer.  La 
reine  apporte  à ce  jeu  toute  son  application,  y 
emploie  tout  ce  qu’elle  a de  science  et  d'a- 
dresse, et,  favorisée  d’ailleurs  par  le  dé,  elle 
gagné,  et  choisit  Mèsabate,  car  il  n'était  pas 

« Voyez  la  description  de  ce  supplice  pag.  4â3  de  ce 
volume. 

• l.e  darique  valait  dix  francs.»  Mille  dariques  font 
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du  nombre  des  «copiés.  Dés  qu  elle  1 cul  en- 
tre ses  mains,  avant  que  le  roi  pût  entrer  dans 
aucun  soupçon  de  la  vengeance  qu  elle  médi- 
tait elle  le  livra  aux  exécuteurs,  et  leur  com- 
manda de  l'écorcher  tout  vif,  de  le  coucher 
Insuite  tout  de  travers  sur  trois  croix',  et 
d'élendre  sa  peau  à part  sur  des  pieux  dressés 
tout  auprès  ; ce  qui  fut  exécuté.  Quand  |e  roi 
le  sut,  il  en  fut  très-fâché,  et  entra  dans  une 
furieuse  colère  contre  sa  mère  ; mais  elle , sans 
s'en  mettre  autrement  en  peine,  luidil  en  riant 
et  en  plaisantant’  : « Vraiment!  vous  faites 
« bien  l'enchéri,  et  vous  êtes  bien  délicat  de 
« vous  fâcher  pour  un  méchant  décrépi  d eu- 
« nuque  ; et  moi,  qui  ai  perdu  mille  bons  da- 
« riques  que  j'ai  payés  sur-le-champ,  je  n en 
« dis  mot,  et  je  suis  contente.  » 

Toutes  ces  cruautés  n'étaient,  ce  semble, 
que  des  essais  et  des  préparatifs  d un  autre 
crime  que  méditait  Parysatis.  Elle  conservait 
depuis  longtemps  dans  son  cœur  une  haine 
violente  contre  la  reine  Statiro,  et  l'avait  fait 
éclater  en  plusieurs  occasions.  Elle  sentait  bien 
que  le  crédit  quelle  avait  auprès  du  roi  son 
fils  n'était  que  l'effet  du  respect  et  de  la  consi- 
dération qu'il  avait  pour  elle  comme  pour  sa 
mère,  au  lieu  que  celui  de  Statira  était  fondé 
sur  l'amour  et  sur  la  confiance,  qui  rendaient 
ce  crédit  bien  plus  sûr.  De  quoi  n'est  point  ca- 
pable la  jalousie  d'une  femme  ambitieuse! 
celle-ci  résolut  de  se  défaire,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  d'une  rivale  si  redoutable. 

Pour  parvenir  plus  sûrement  il  ses  fins,  elle 
feignit  de  se  réconcilier  avec  sa  belle-fille , et 
lui  donna  toutes  les  marques  extérieures  d'une 
sincère  amitié  cl  d'une  vraie  confiance.  Les 
deux  reines,  paraissant  donc  avoir  oublié  leurs 
anciens  soupçons  et  leurs  anciennes  querelles, 
vivaient  bien  ensemble  , se  voyaient  comme 
auparavant,  et  mangeaient  l'une  chez  1 autre  ; 
mais,  comme  elles  connaissaient  toutes  deux 
le  fond  qu'il  fout  faire  sur  les  amitiés  et  les 
caresses  de  cour , surtout  parmi  les  femmes, 
elles  ii' étaient  point  dupes  de  part  ni  d autre  ; 
et  les  mêmes  craintes  subsistant  toujours,  elles 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  ne  mangeaient 

• Plutarque  n'explique  (su  «Uvuilagc  ceue  clrcon- 
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que  des  mêmes  viondes  cl  des  mêmes  mor- 
ceaux. Croirait-on  qu’il  fût  possible  de  trom- 
per une  vigilance  si  attentive  et  si  précaution- 
née  '?  Parvsalis,  un  jour  qu’elle  donnait  à man- 
ger à sa  belle-fille,  prit  sur  la  table  un  oiseau 
fort  rare  qu’on  y avait  servi , le  partagea  par 
le  milieu , en  donna  la  moitié  à Statira  , et 
mangea  l'autre.  Statira  , bientôt  après  , sentit 
de  V ives  douleurs , et , étant  sortie  de  table  , 
mourut  dans  des  convulsions  horribles,  après 
avoir  inspiré  au  roi  de  violents  soupçons  con- 
tre sa  mère , dont  il  connaissait  d ailleurs  la 
cruauté  et  l'esprit  implacable  et  vindicatif.  Il 
fil  une  exacte  recherche  du  crime  ; tous  les 
domestiques  cl  les  officiers  de  sa  mère  furent 
arrêtés  et  appliqués  à la  question.  Gigis,  femme 
de  chambre  de  Parysatis  , et  la  confidente  de 
tous  ses  secrets,  avoua  tout  : elle  avait  fait 
frotter  de  poison  un  côté  du  couteau  ; ainsi 
Parysatis  ayant  coupé  l'oiseau  en  deux  parts, 
mil  promptement  le  côté  sain  dans  sa  bouche, 
cl  donna  à Statira  le  côté  em|Miisonnè.  Gigis 
fut  mise  à mort.  Voici  le  supplice  auquel  la  loi 
des  Perses  condamne  les  empoisonneurs  : il  y 
a une  grande  pierre  fort  large,  sur  laquelle  on 
leur  fait  mettre  la  tête,  et  avec  une  autre  pierre 
on  frappe  dessus  jusqu'à  ce  que  la  tête  soit 
écrasée  , et  qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre 
figure.  Pour  Parysatis,  le  roi  se  contenta  de  la 
confiner  A Babylone,  où  elle  demanda  de  se  re- 
tirer, et  lui  dit  que  tant  qu’elle  y serait , il  n’y 
mettrait  jamais  le  pied. 


CHAPITRE  111. 

Ce  chapitre  renferme  principalement  les  en- 
treprises des  Lacédémoniens  dans  l’Asie  Mi- 
neure , leur  défaite  près  de  Cnidos  , le  réta- 
blissement des  murailles  et  de  la  puissance 
d'Athènes,  la  fameuse  paix  d'Antalcidas,  pres- 
crite aux  Grecs  par  Artaxcrxo-Mnêmon  , les 
guerres  de  ce  prince  contre  Evagoras,  roi  de 
Cvprc,  et  contre  les  Gadusicns.  Les  personna- 
ges qui  y paraissent  le  plus,  sont  : Lysandrccl 
Agésilas  du  côté  des  lacèdêmonicns.cl  Couou 
de  celui  des  Athéniens. 


■ 


ür'ê — r 


t 


«*?#>  C2I 


| LES  S'il  LES  GRECQUES  D'IONIE  IMPLORENT  LE 

SECOURS  DES  1.ALÉDÉMONIENS  CONTEE  AlITAXERXE. 

Rare  prudence  d'une  dame  conservée  dans  le 

GOUVERNEMENT  DE  SON  MARI  APRES  SA  MORT.  AgÈ- 

SILAS  EST  ÉLU  ROI  A SPARTE;  SON  CARACTÈRE. 

Les  villes  d'Ionie  qui  avaient  suivi  le  parti 
de  Cyrus1 , craignant  le  ressentiment  deTissa- 
pherne,  avaient  eu  recoursaux  Lacédémoniens, 
comme  aux  libérateurs  de  la  Grèce,  pour  les 
prier  de  les  maintenir  dans  la  possession  où 
elles  étaient  de  leur  liberté , et  d’empécher 
qu'on  ne  ravageât  leur  pays.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’ils  y envoyèrent  Tliimbron,  aux  Iroupcs 
duquel  Xênophon  joignit  les  siennes  au  retour 
de  la  Perse.  Tliimbron  fut  bientôt  rappelé  pour 
quelque  mécontentement  *,  et  on  lui  donna 
pour  successeur  Dercyllidas,  surnommé  Sisy- 
phe, à cause  de  son  industrie  à trouver  des 
ressources  , et  de  son  habileté  à inventer  des 
machines  de  guerre  et  à en  faire  usage.  Il  pril 
le  commandement  de  l'armée  à Éphèse.Quand 
il  y fut  arrivé,  il  apprit  qu'il  y avait  de  la  divi- 
sion entre  tes  deux  satrapes  qui  commandaient 
dans  le  pays. 

Les  provinces  de  la  monarchie  persane,  dont 
plusieurs,  siluéesàrexlréinité  de  l'empire, de- 
mandaient trop  de  soins  pour  être  gouvernées 
immédiatement  par  le  prince,  étaient  confiées 
à de  grands  seigneurs,  appelés  communément 
satrapes.  Ils  avaient  chacun  dans  leur  dépar- 
tement une  autorité  presque  souveraine , et 
étaient,  à proprement  parler, comme  des  vice- 
rois,  tels  que  nous  en  voyons  de  nos  jours  dans 
quelques  élats  voisins.  On  leur  fournissait  un 
nombre  de  troupes  suffisant  pour  la  défense 
du  pays.  Ils  en  nommaient  tous  les  officiers  ; 
ils  donnaient  les  gouvernements  des  places.  Ils 
étaient  chargés  de  faire  payer  les  tributs  , et 
de  les  envoyer  au  prince.  Ils  avaient  pouvoir 
de  faire  de  nouvelles  levées,  de  traiter  avec  les 
états  voisins,  et  même  avec  les  généraux  des 
ennemis;  en  un  mot,  de  faire  lout  ce  qu'ils  ju- 
geaient nécessaire  pour  entretenir  le  bon  or- 
dre et  la  tranquillité  dans  leur  gouvernemcnl. 
Ils  étaient  indépendants  les  uns  des  autres  ; et 
quoiqu'ils  servissent  un  même  maître,  et  qu'ils 
dussent  concourir  il  la  même  (in  , néanmoins, 

1 Xenoph.  hist.  græc.  lib.  3.  pag.  179  187. 
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plus  touchés  chacun  en  particulier  de  l'avan- 
tage de  leur  province  que  du  bien  général  de 
l’empire,  ils  avaient  souvent  des  disputes  en- 
semble. formaient  des  desseins  tout  différents, 
refusaient  de  secourir  leurs  collègues  dans  le 
besoin  , et  quelquefois  même  leur  étaient  en- 
tièrement opposés.  L’éloignement  de  la  cour 
et  l’absence  du  prince  donnaient  lieu  a ces 
dissensions;  et  peut-être  qu'une  politique  se- 
crète contribuait  à les  entretenir,  pour  dissi- 
per ou  prévenir  les  conspirations  qu’une  trop 
grande  intelligence  entre  les  gouverneurs  au- 
rait pu  exciter. 

Dercyllidas,  ayant  donc  appris  que  Tissa- 
pheroe  et  Pharnabaze  n’étaient  pas  bien  en- 
semble, fit  trêve  avec  le  premier  pour  ne  les 
avoir  pas  tous  deux  en  même  temps  sur  les 
bras,  entra  dans  la  province  de  Pharnabaze , 
et  s’avança  jusque  dans  l’Éolie. 

Zénis , Uardanien , avait  gouverné  celte  pro- 
vince sous  l'autorité  de  ce  satrape;  et,  comme 
après  sa  mort  on  la  voulait  donner  à un  autre. 
Mania,  sa  veuve,  vint  Irouver  Pharnabaze  avec 
des  troupes  et  des  présents,  et  lui  dit  qu’étant 
veuve  d’un  homme  qui  lui  avait  rendu  degrands 
services,  elle  le  priait  de  ne  lui  point  ôter  les 
récompenses  de  son  mari;  qu’elle  le  servirait 
avec  le  même  zèle  et  la  même  obéissance  ; et 
que,  si  elle,  y manquait , ii  lui  serait  toujours 
libre  de  lui  Oter  son  gouvernement.  Elle  le 
conservé  donc , et  s’y  conduisit  avec  toute  la 
sagesse  et  toute  l’habileté  qu’on  aurait  pu  at- 
tendre de  l'homme  le  plus  consommé  dans 
l’art  de  commander.  Aux  tributs  ordinaires 
qu’avait  payés  son  mari  elle  ajoutait  des  pré- 
sents d’une  magnificence  extraordinaire  ; et 
lorsque  Pharnabaze  venait  dans  sa  province  , 
elle  le  traitait  plus  splendidement  que  ne  fai- 
saient tous  les  autres  gouverneurs.  Elle  ne  se 
contenta  pas  de  conserver  les  places  qu’on  avait 
commises  à sa  garde,  elle  en  conquit  de  nou- 
velleset  prit  sur  la  côte  Larisse,  ilamaxiie 
et  Oolone. 

On  voit  ici  que  la  prudence,  le  bon  esprit  et 
le  courage  sont  de  tout  sexe.  Elle  se  trouvait 
présente  à tout,  montée  sur  un  char  , et  or- 
donnait elle-même  des  peines  et  des  récom- 
penses. Il  n’y  avait  point  dans  les  province» 
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voisines  de  plus  belle  armée  que  la  sienne , et 
elle  y tenait  à sa  solde  un  grand  nombre  de 
soldats  grecs.  Elle  accompagnait  même  Phar- 
nabaze  dans  toutes  ses  entreprises , et  ne  lui 
était  pas  d'un  médiocre  secours.  Aussi  ce  sa- 
trape , qui  connaissait  tout  le  prix  d'un  si  rare 
mérite , faisait  à cette  dame  plus  d'honneur 
qu’à  tous  les  autres  gouverneurs , jusqu'à  lui 
donner  entrée  dans  son  conseil  ; et  il  la  trai- 
tait avec  une  distinction  qui  aurait  été  capable 
d’exciter  la  jalousie , si  la  modestie  et  la  dou- 
ceur de  celle  dame  n’en  eussent  prévenu  les 
tristes  effets,  en  jetant  pour  ainsi  dire,  un 
voile  sur  toutes  ses  vertus , qui  en  amortissait 
l'éclat , et  ne  les  laissait  entrevoir  que  pour 
les  faire  admirer. 

Elle  ne  trouva  d'ennemis  que  dans  sa  pro- 
pre famille.  Midias,  son  gendre,  piqué  des 
reproches  qu’on  lui  faisait  de  laisser  comman- 
der une  femme  en  sa  place,  et  abusant  de 
l’entière  confiance  qu'elle  avait  en  lui,  et  qui 
lui  laissait  les  entrées  libres  en  tout  temps, 
l'étrangla  avec  son  (Us.  Après  sa  mort,  il  se 
saisit  de  deux  places  fortes  où  elle  avait  ren- 
fermé ses  trésors  : les  autres  villes  se  déclarè- 
rent contre  lui.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  son  crime.  Dercyllidas  arriva  heureu- 
sement dans  celte  conjoncture.  Toutes  les  pla- 
ces de  fÉolie,  soit  de  gré  , soit  de  force  , se 
rendirent  à lui , et  Midias  fut  dépouillé  des 
biens  qu'il  avait  si  injustement  acquis.  Le  gé- 
néral lacèdèmonien,  ayant  accordé  une  trêve  à 
Pharnabaze,  aila  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Bithynie , pour  n'étre  point  à charge 
aux  alliés. 

L'année  suivante  * , le  commandement  lui 
ayant  été  continué , il  passa  en  Thrace , et  ar- 
riva dans  la  Chersonèse.  Il  savait  * que  les  dé- 
putés du  pays  avaient  été  à Sparte  pour  repré- 
senter le  besoin  qu’il  y aurait  de  fermer  l'isthme 
d'un  bon  mur  contre  les  incursions  fréquentes 
des  barbares , qui  empêchaient  de  cultiver  les 
terres.  Ayant  pris  la  mesure  de  cet  espace,  qui 
a plus  d'une  lieue  de  largeur , il  distribua  l’ou- 
vrage entre  ses  soldats,  et  le  mur  fut  achevé  à la 
Un  de  l’automne  de  la  même  année.  Dans  cet 
espace  étaient  renfermés  onze  villes , plusieurs 

• An.  SI.  360S ; av.  J.  C.  3SS. 
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ports , grand  nombre  de  terres  labourables  et 
de  vergers,  et  toutes  sortes  de  pâturages. 
L’ouvrage  étant  achevé , il  repassa  en  Asie;  et 
faisant  la  revue  des  villes,  il  y trouva  tout  en 
bon  état. 

Conon  , Athénien  1 , depuis  la  bataille  qu’il 
avait  perdue  à Ægos-Polamos , s'étant  con- 
damné lui-même  à un  exil  volontaire , se  te- 
nait dans  l'Ile  de  Cypre , chez  le  roi  Évagoras, 
non-seulement  pour  y être  en  sûreté  de  sa 
personne,  mais  aussi  pour  y attendre  un  chan- 
gement dans  les  affaires , comme  un  homme , 
dit  Plutarque , attend  le  retour  de  la  marée 
pour  s'embarquer.  Il  avait  toujours  en  vue 
de  rétablir  la  puissance  d'Athènes,  à laquelle 
sa  défaite  avait  porté  un  coup  mortel;  et, 
toujours  plein  de  fidélité  et  de  zèle  pour  sa 
patrie,  quoiqu'elle  lui  fût  peu  fayorable,  il 
cherchait  tous  les  moyens  de  relever  ses  rui- 
nes , et  de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Ce  général  athénien,  voyant  que  les  des- 
seins qu'il  mèdilailavaienlbesoin,  pour  réussir, 
d'une  grande  puissance,  écrivit  à Artaxerxe 
pour  lui  expliquer  scs  projets,  et  chargea  le 
porteur  de  la  lettre  de  s'adresser  à Clésias , 
qui  la  donnerait  au  roi  en  main  propre.  Elle 
fut  remise , en  effet , à ce  médecin  ; et  l'on  dit, 
quoiqu’il  n’en  convint  pas , qu’à  ce  que  Conon 
avait  écrit,  il  ajouta  qu'il  priait  le  roi  de  lui 
envoyer  Clésias , comme  un  homme  très-utile 
à son  service,  surtout  pour  les  affaires  de  la 
marine s.  Pharnabaze,  de  concert  avec  Co- 
non , était  allé  en  cour  pour  décrier  la  con- 
duite de  Tissapherne , comme  trop  déclaré  en 
faveur  des  Lacédémoniens.  Sur  les  vives  in- 
stances de  Pharnabaze,  le  roi  lui  fit  compter 
cinq  cents  talents  1 pour  équiper  la  flotte , avec 
ordre  d'en  donner  le  commandement  à Conon. 
11  envoya  aussi  Clésias  en  Grèce , qui  passa  à 
Sparte , après  avoir  visité  Cnide , sa  patrie. 

Ce  Clésias  avait  d'abord  été  à Cyrus , et  l’a- 
vait suivi  dans  son  expédition  *.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  où  Cyrus  fut  tué.  Ou  se 

1 Plot.  In  Artai.  pag.  1021. 

a Dlod.  lib.  14,  pag.  267.  — Justin,  lib.  6,  cap.  i. 

5 Cinq  ceul  mille  écus.= 500  talents  eubolques  feraient 
1 million  9»  000  fr.  E.  B. 

4 Strab.  lib.  14,  pag.  656.  — Plut,  in  Artax.  pag.  1014- 
1017-1020.  — Diod.  lib.  14.  pag.  273.  — Aristot.  de  bi»t. 
animal,  lib.  8,  cap.  28.  — Phol.  Cod.  LUI. 
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servit  de  lui  pour  panser  quelques  blessures 
qu’Arlaxerxe  y avait  reçues;  et  il  s'en  acquitta 
si  bien  . que  le  roi  le  retint  à son  service , et 
le  fit  son  premier  médecin.  Il  passa  plusieurs 
années  à sa  cour  en  cette  qualité.  Pendant 
qu’il  y fut,  les  Grecs,  dans  toutes  les  affaires 
qu’ils  y avaient,  s'adressaient  è lui,  comme  Ht 
Conon  dans  celle-ci.  Le  long  séjour  qu’il  fit  en 
Perse  et  à la  cour  lui  donna  tout  le  temps  et 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'instruire  de 
l'histoire  du  pays.  11  l'écrivit  en  vingt-trois 
livres  : les  six  premiers  contenaient  l'histoire 
de  l'empire  des  Assyriens  et  des  Babyloniens , 
depuis  Ninus  et  Sémiramis  jusqu’à  Cyrus; 
les  dix-sept  derniers  traitaient  des  affaires  de 
Perse , depuis  le  commencement  du  régne  de 
Cyrus  jusqu’à  la  troisième  année  de  la  95* 
olympiade , qui  tombe  sur  la  398*  année  avant 
Jésus-Christ.  Il  avait  aussi  écrit  une  histoire 
de  l'Inde.  Photius  a donné  des  extraits  de  ces 
deux  histoires,  et  ces  extraits  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  de  Clésias.  Il  contredit  souvent 
Hérodote,  et  se  trouve  aussi  quelquefois  en  op- 
position avec  Xénophon.  Les  anciens  oc  l’es- 
timaient pas  beaucoup , et  ils  en  parlent  com- 
me d’un  homme  fort  vain,  sur  la  bonne  foi  de 
qui  l’on  ne  peut  pas  compter , et  qui  a mêlé 
dans  son  histoire  des  fables  et  quelquefois 
même  des  mensonges. 

Tissapherne  et  Plia rnabaze’, quoique  secrè- 
tement ennemis  l’un  de  l’autre,  avaient,  sur 
les  ordres  du  roi , réuni  leurs  troupes  pour 
s’opposer  aux  entreprises  de  Dercyllidas  , qui 
était  passé  en  Carie,  ils  le  poussèrent  dans  un 
terrain  si  désavantageux , qu’il  y aurait  infail- 
liblement péri , s’ils  l’eussent  chargé  dans  le 
moment  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître. C’était  l’avis  de  Pharnabaze;  mais  Tis- 
sapherne , redoutant  la  valeur  des  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus , dont  il  avait  fait  épreuve , 
et  auxquels  il  croyait  que  tous  les  autres  res- 
semblaient , proposa  une  entrevue  qui  fut  ac- 
ceptée. Dercyllidas  ayant  demandé  que  les 
villes  grecques  demeurassent  libres , et  Tisso- 
pherne  que  l’armée  et  les  généraux  de  Lacé- 
démone se  retirassent , ils  firent  trêve  jusqu’à 
ce  qu’ils  pussent  avoir  réponse  de  leurs  maîtres. 

‘ An,  M.  3607  ; *v.  J.  C.  397.  — Xcnoph.  hlst.  gr*t. 
Ilb.  3,  pag.  489-4 90.  - Diod.  lib.  14,  pag.  267. 


Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Asie 1 . 
les  Lacédémoniens  résolurent  de  châtier  l’inso- 
lence des  habitants  de  l’Élide , qui , non  con- 
tents de  s’être  alliés  avec  leurs  ennemis  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  les  empêchaient  de 
disputer  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Sous 
prétexte  d’une  amende  que  Sparte  n'avait  pas 
payée , ils  avaient  fait  un  affront  à un  de  leurs 
citoyens  pendant  les  jeux,  et  empêché  Agis  de 
sacrifier  au  temple  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
roi  fut  chargé  de  cette  expédition , qui  ne  fut 
terminée  que  la  troisième  année  après.  Il  au- 
rait pu  prendre  Olympie,  leur  ville,  qui  n’è- 
lail  point  fermée  de  murailles;  il  se  contenta 
de  saccager  les  faubourg*  et  les  lieux  des  exer- 
cices, qui  étaient  fort  beaux.  Ils  demandèrent 
la  paix,  qui  leur  fut  accordée.  On  leur  laissa 
l’intendance  du  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
où  ils  n’avaient  pas  beaucoup  de  droit  : mais 
ceux  qui  le  leur  contestaient  n’étaient  pas  di- 
gnes de  cet  honneur. 

Agis,  à son  retour,  tomba  malade,  et  mou- 
rut en  arrivant  à Sparte  ’.  On  lui  rendit  des 
honneurs  plus  qu’humains  ; et  après  avoir  laissé 
passer  quelques  jours,  selon  la  coutume,  Léo- 
tychide  et  Agésilas , l’un  fils , et  l’autre  frère 
du  défunt,  se  disputèrent  la  couronne.  Celui- 
ci  soutenait  que  son  concurrent  n’était  point 
fils  d’Agis,  et  appuyait  sa  prétention  sur  le  té- 
moignage même  de  la  reine,  qui  le  savait  mieux 
que  personne,  et  qui  l’avait  avoué  plusieurs 
fois  aussi  bien  que  son  mari.  En  effet,  le  bruit 
commun  était  que  sa  femme  l’avait  eu  d’Alci- 
biade, comme  je  l’ai  rapporté  dans  son  temps, 
et  que  cet  Athénien  l’avait  corrompue  en  lui 
faisant  présent  de  mille  5 dariques.  Agis , en 
mourant , protesta  du  contraire*.  Léotychide 
étant  venu  se  jeter  à ses  pieds  tout  fondant  en 
larmes,  il  ne  put  lui  refuser  la  grâce  qu’il  de- 
mandait , et  le  reconnut  pour  son  fils  devant 
tous  ceux  qui  étaient  présenta. 

La  plupart  des  Spartiates , charmés  de  la 
vertu  et  du  mérite  d'Agésilas,  et  comptant 
pour  un  très-grand  avantage  d’avoir  pour  roi 
un  homme  nourri  avec  eux,  et  qui  avait  essuyé 

< Xenoph.  Ibid.  peg.  401-492. 

• Xenoph.  pag.  493.  — Plul.  In  Lys  pag.  415;  In  Age- 
sil.  psg.  597 

• Mille  plstoles.  «■  Mille  dsrlqucs  fonl  12,000  fr.  E.  B. 

s Aihen.  Ilb.  12,  psg.  534. 
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commi'  eux  toute  In  rigueur  de  l'éducation  tn- 
Cédêmonieuuc,  l'nidéreiit  de  tout  leur  pouvoir. 
On  rnisail  valoir  contre  lui  un  ancien  oracle 
qui  avertissait  Sparte  d'éviter  avec  soin  un  rè- 
gne boiteux.  I.) sandre  ne  lit  qu'en  plaisanter, 
et  eiidélourua  le  sens  contre  Lèolychide  même, 
prétendant  que,  comme  bâtard,  il  était  ce  roi 
boiteux  dont  l'oracle  commandait  de  se  donner 
de  garde.  Agésilas,  et  par  ses  grandes  quali- 
tés et  par  la  puissante  protection  de  Lysandre, 
l'emporta  sur  son  neveu,  et  Tut  déclaré  roi. 

Comme  par  les  lois  le  royaume  appartenait 
à Agis,  son  frère  Agésilas,  qui  paraissait  de- 
voir passer  sa  vie  dans  l'état  de  simple  parti- 
culier, avait  été  élevé  comme  les  autres  enfants 
dans  la  discipline  de  Lacédémone , qui  était 
très-rude  pour  la  manière  de  vivre , cl  pleine 
d’exercices  laborieux , mais  aussi  qui  ensei- 
gnait ' parfaitement  aux  enfants  à obéir.  La 
loi  ne  dispensait  de  celle  nécessité  que  les  en- 
fants qui  étaient  élevés  pour  le  trône.  Ainsi 
Agésilas  cul  cela  de  particulier  , qu’il  ne  par- 
vint pas  à commander  sans  avoir  auparavant 
parfaitement  appris  il  obéir.  De  là  vint  que,  de 
tous  les  rois  de  Sparte , il  fut  celui  qui  sut  le 
mieux  se  faire  estimer  et  aimer  de  ses  sujets , 
parce  que  * ce  prince  aux  qualités  que  lui 
avait  données  la  nature  pour  le  commande- 
ment et  la  royauté  avait  ajouté,  par  l’éduca- 
tion, l'avantage  d’étre  humain  et  populaire. 

Il  est  étonnant  que  Sparte,  cette  ville  si  re- 
nommée en  matière  d'éducation  et  de  politi- 
que, ait  cru  devoir  relâcher  quelque  chose  de 
la  sévérité  de  sa  discipline  en  faveur  des  prin- 
ces qui  devaient  régner;  au  lieu  que  c'étaient 
eux  qui  avaient  plus  besoin  que  les  autres  d’ê- 
tre soumis  de  bonne  heure  au  joug  de  l'obéis- 
sance , pour  être  dans  la  suite  en  état  de  mieux 
commander. 

Plutarque  3 observe  que , dès  l’enfance , on 

1 De  là  vient  que  le  poète  Simonlde  appelait  Sparte  ta 
dompteuse  d'hommes,  èap aeriuCporov , comme  celle  de 
toute*  le*  villes  qui  pAr  l'habitude  rendait  set  citoyens  les 
plus  souples  de  tous  les  hommes  et  les  plus  soumis  aus  lois  : 

JXSÙlffTX  3l«  TÜV  ittùs  T6ÙC  SroXtTttC  tore  vàpotf 

vlrèeviouf  >«t /rraor.Ori;  iroreOeav.  ( Plut,  in  Aye~ 

sil.Si  ) 

3 Tô  fôait  éyrpsvtVw  xai  paoôtxw  ltpà0ten tout— 
Wf  arrô  t r,ç  iyuyèc  eo  oqportxàv  xoci  ÿùàxfywrrax. 

3 In  Agesil.  pair.  .'.OC. 


voyait  réunies  dans  Agésilas  des  qualités  qui 
sont  pour  l'ordinaire  incompatibles  : une  viva- 
cité d'esprit,  une  véhémence,  une  fermeté  in- 
surmontables en  apparence  , un  désir  violent 
de  primer  et  de  l'emporter  sur  tous  les  autres , 
avec  une  douceur,  une  soumission,  une  doci- 
lité , qui  cédaient  au  premier  mol,  et  qui  le 
rendaient  infiniment  sensible  aux  plus  légères 
réprimandes;  de  sorte  qu'on  obtenait  tout  de  lui 
par  des  motifs  d'honneur,  et  rien  par  la  crainte 
ni  par  la  violence. 

Il  était  boiteux;  mais  ce  défaut  était  rouvert 
par  la  grâce  de  sa  personne , et  encore  plus 
par  la  gatlè  avec  laquelle  il  le  supportait  et  en 
raillait  le  premier.  On  peut  dire  même  que  ce 
vice  du  corps  mettait  dans  un  plus  grand  jour 
son  courage  et  son  ardeur  pour  la  gloire,  n'y 
ayant  aucun  travail , aucune  entreprise , quel- 
que difficile  qu'elle  fût , qu’il  refusât  à cause 
de  son  incommodité. 

Les  louanges 1 * qui  n'avaient  point  un  air  de 
vérité  et  de  sincérité  le  blessaient , loin  de  lui 
faire  plaisir;  cl  elles  n’avaient  pour  lui  ce  ca- 
ractère que  quand  elles  sortaient  de  la  bouche 
de  ceux  qui,  dans  d'autres  occasions,  lui  avaient 
représentéscsdéfautsavec  liberté.  Il  ne  souffrit 
point,  de  son  vivant , qu'on  tirât  son  portrait , 
et  en  mourant  même  il  défendit  très-expressé- 
ment qu'on  fit  de  lui  aucune  image,  soit  en 
plate  peinture  , soit  en  relief.  Sa  raison  était 
que  ses  belles  actions 3 , s’il  en  avait  fait , lui 
tiendraient  lieu  de  monuments  ; sans  quoi , 
toutes  les  statues  du  monde  ne  pourraient  lui 
faire  aucun  honneur.  On  sait  seulement  qu’il 
était  de  petite  taille,  ce  que  les  Lacédémoniens 
n'aimaient  pas  dans  leurs  rois;  et  Théophraste 
assure  que  les  èphores  condamnèrent  à une 
amende  leur  roi  Archidamus,  père  de  celui 
dont  nous  parlons , parce  qu'il  avait  épousé 
une  femme  fort  petite:  car3,  disaient-ils,  elle 
ne  nous  donnera  pas  des  rois,  mais  des  roite- 
lets. 

On  a remarqué  qu'Agèsilas  * , dans  sa  ma- 
nière de  vivre  avec  les  autres  citoyens  , se  gou- 

* Plut,  in  Moral,  pag.  55 

1 Id.  pag.  191. 

* Où  yip  “B  affût  if,  l'yaffav,  âfifMCJ , aÙ.i  paffûtt- 
<5  ta  ycvvàffit. 

* Id.  In  Agcsil.  pag.  598. 
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verna  mieux  envers  ses  ennemis  qn'envers  scs 
amis  : car  il  ne  lit  jamais  à ses  ennemis  la 
moindre  injustice,  et  il  viola  souvent  la  justice 
en  faveur  de  ses  amis.  Il  aurait  eu  honte  de  ne 
pas  honorer  et  récompenser  ses  ennemisquand 
ils  avaient  bien  fait , et  il  n’avait  pas  la  force 
de  reprendre  ses  amie  quand  Us  avaient  fait 
des  fautes.  Il  allait  même  jusqu'à  les  soutenir, 
quoiqu'ils  eussent  tort,  cl  regardait  en  cette 
occasion  le  zélé  pour  la  justice  comme  un  vain 
prétexte  dont  on  couvrait  le  refus  de  les  ser- 
vir. Et1,  à ce  propos,  l'on  rapporle  un  petit 
billet  qu'il  écrivit  à un  juge  en  ces  termes , 
en  lui  recommandant  son  ami  : Si  1 Vicias 
n'est  pas  coupable,  déchargez-le  de  l'accu- 
sation à cause  de  son  innocence;  s’il  l'est, 
déchargez-le  à ma  considération  : de  quelque 
manière  que  ce  soit,  déchargez-le. 

C’est  bien  mal  connaître  les  droits  cl  les  pri- 
vilèges de  l'amitié  que  de  vouloir  ainsi  la  ren- 
dre complice  des  crimes  et  protectrice  des 
actions  injustes.  La  loi  fondamentale  de  l'ami- 
tié . dit  Cicéron  , c'est  de  ne  jamais  rien  de- 
mander à ses  amis , et  de  ne  leur  jamais  rien 
accorder,  qui  soit  contraire  à la  justice  ou  à 
l'honnêteté  : Hœc  prima  lex  in  amicitià  san- 
ciatur , ut  neque  rogemus  res  turpes,  neefa- 
ciamus  rogati  *. 

Agésilas  ne  se  montra  pas  si  délicat  sur  ce 
point , du  moins  dans  les  commencements  , et 
il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  plai- 
sir à ses  amis,  et  même  b ses  ennemis.  Par 
ces  manières  officieuses  et  obligeantes , soute- 
nues d'ailleurs  d’un  grand  mérite  , il  se  lit  un 
grand  crédit , et  acquit  dans  la  ville  un  pouvoir 
presque  absolu  , qui  alla  jusqu'il  le  rendre  sus- 
pect à sa  patrie  3.  Les  êphores,  pour  en  préve- 
nir les  suites,  et  pour  amortir  son  ambition,  le 
condamnèrent  à une  amende,  alléguant  pour 
toute  raison  4 qu’il  s'attachait  b lui  seul  le 
coeur  de  tous  les  citoyens,  qui  appartenaient 
b lu  république  , et  ne  devaient  être  possédés 
qu'en  commun. 

Quand  il  eut  été  déclaré  roi , il  fut  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  de  son  frère  Agis, 
dont  Léolychide  fut  privé  comme  bâtard 

* Plut,  in  Agesll.  pag.003. 

* Deamlcil.  n.  40. 

* Mut.  in  Agesil.  pag.  3‘JS. 

* Ote  rov;  xoivo 'jç  iroVrraf , iôiouç  xtxt tu. 


Macs , voyant  que  les  parents  de  ce  prince , du 
côté  de  sa  mère  Lampilo , tous  gens  de  bien  , 
étaient  très-pauvres , il  partagea  avec  eux  tous 
les  biens  dont  il  avait  hérité  , et  par  cette  gé- 
nérosité il  acquit  une  grande  réputation  , et 
gagna  la  bienveillance  de  tout  le  monde  au 
lieu  de  l'envie  et  de  la  haine  qu’il  se  serait  at- 
tirées par  cette  succession.  Il  est  beau  , mais 
rare , de  faire  de  ces  sortes  de  sacrifices , et 
l’on  n'en  connaît  point  assez  le  prix. 

Jamais  roi  à Sparte  ne  fut  si  puissant  qu’A- 
gésilas,  et  ce  ne  fut,  dit  Xénopbon,  qu’en 
obéissant  en  tout  b sa  patrie  qu'il  s'acquit  une 
si  grande  autorité  : ce  qui  parait  une  espèce 
de  paradoxe , dont  Plutarque  donne  l'explica- 
tion. La  plus  grande  puissance  était  alors  entre 
les  mains  des  êphores  et  du  sénat.  Les  êpho- 
res n'étaient  en  charge  qu'un  an  ; ils  avaient 
été  établis  pour  modérer  le  pouvoir  trop  ab- 
solu des  rois , et  pour  y servir  de  barrière , 
comme  nous  l'avons  marqué  ailleurs.  C'est 
pourquoi , dès  les  premiers  temps  , les  rois  de 
Sparte  curent  toujours  pour  eux  une  haine 
comme  héréditaire,  et  leur  furent  toujours 
opposés.  Agésilas  prit  un  chemin  tout  con- 
traire. Au  lieu  de  leur  faire  une  guerre  conti- 
nuelle , et  de  heurter  en  toute  occasion  leurs 
volontés , il  prit  & tâche  de  les  ménager,  eut 
toujours  pour  eux  beaucoup  de  considération 
et  de  déférence , ne  fil  jamais  la  moindre  en- 
treprise sans  la  leur  avoir  communiquée  , et 
quand  il  était  mandé  par  eux,  il  quittait  tout, 
et  se  rendait  au  sénat  avec  une  extrême  promp- 
titude. Toutes  les  fois  qu’il  était  assis  sur  son 
trône  pour  rendre  la  justice  , quand  les  êpho- 
res cnlraienl.i!  ne  manquait  jamais  de  se  lever 
pour  leur  foire  honneur.  Par  toutes  ces  défé- 
rences il  paraissait  augmenter  la  dignité  de 
leurs  charges  , mais  il  augmentait  en  effet  sa 
propre  puissance  sans  qu’on  s'en  aperçût , et 
ajoutait  à la  royauté  une  grandeur  d’autant 
plus  solide  et  plus  ferme,  qu'elle  était  le  fruit 
de  la  bienveillance  qu'on  lui  portait.  Les  plus 
grands  empereurs  romains,  comme  Auguste  , 
Trajan,  Marc  Anlonin , étaient  persuadés  que 
tout  ce  qu'un  prince  peut  faire  pour  honorer 
et  pour  augmenter  la  dignité  des  premiers 
magistrats  relève  d'autant  sa  puissance  et  af- 
fermit sou  autorité , qui  ne  doit  et  ne  peut  être 
fondée  que  sur  la  justice. 
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Tel  fnl  Agésilas,  dont  il  sera  beaucoup  parlé 
dans  la  suite,  et  dont,  par  celle  raison,  il 
était  important  de  faire  connaître  par  avance 
le  caractère. 

g II.  — Agésilas  part  pour  l'Asie.  Lysaniire  se 

BEOCTLLE  AVEC  LDI.  JL  RETOCRNE  A SPARTE.  SES 

DESSEINS  AM  AU  I E ET  PUER  CHANGER  LA  SUCCESSION 

AD  TRONE 

A peine  Agésilas  était-il  monté  sur  le  trô- 
ne ' , que  des  gens  qui  revenaient  d'Asie  rap- 
portèrent que  le  roi  de  Perse  faisait  équiper 
en  Phénicie  une  nombreuse  flotte  pour  venir 
ôter  aux  Lacédémoniens  l’empire  de  la  mer. 
Les  lettres  de  Conon , appuyées  des  remon- 
trances de  Pharnabaze , qui  tous  deux  de  con- 
cert avaient  représenté  à Artaxerxc  la  puis- 
sance de  Sparte  comme  formidable,  avaient 
fait  une  forte  impression  sur  l’esprit  de  ce 
prince.  Depuis  ce  temps  , il  songea  sérieuse- 
ment à humilier  celte  Gère  république  en  tra- 
vaillant à relever  sa  rivale,  et  & rétablir  par  ce 
moyen  entre  elles  l'ancien  équilibre,  qui  seul 
pouvait  faire  sa  sûreté,  en  les  tenant  occupées 
l’une  contre  l’autre,  et  les  empêchant  de  réunir 
leurs  forces  contre  lui. 

Lysandre , qui  souhaitait  d’être  envoyé  en 
Asie  pour  rétablir  dans  le  commandement  des 
places  ses  créatures  et  ses  amis  que  Sparte 
en  avait  écartés,  porta  fortement  Agésilas  à 
se  charger  de  cette  guerre , et  à prévenir  le  roi 
barbare  en  allant  l'attaquer  fort  loin  de  la 
Grèce  avant  qu'il  eût  achevé  ses  préparatifs. 
La  république  lui  ayant  fait  cette  proposition, 
il  ne  put  s’y  refuser , et  se  chargea  de  l’expé- 
dition contre  Arlaxerxe,  à condition  qu’on  lui 
donnerait  trente  capitaines  Spartiates  pour  l’as- 
sister et  pour  composer  son  conseil,  deux 
mille  nouveaux  citoyens  d’élite  tirés  des  ilo- 
tes à qui  l’on  avait  donné  le  droit  de  bourgeoi- 
sie , et  six  mille  hommes  de  troupes  des  alliés  : 
ce  qui  lui  fut  accordé  sur-le-champ.  Lysandre 
fut  mis  à la  tête  des  trente  Spartiates , non-^eu- 
Icmcul  à cause  de  sa  grande  réputation  cl  de 
la  grande  autorité  qu'il  s’était  acquise , mais 
encore  à cause  de  l'amitié  particulière  qu’avait 

• An.  M.  3006;  av.  J.  C.  396.— X*noph.  hisl.  gr»r.  lib. 
3,  pafi.  495*496;  id.  de  Agcsil  pag.  652.— Plut,  in  Agesil. 
pag.  598,  et  in  L>*.  pag.  446. 


pour  lui  Agésilas,  qui  lui  était  redevable  et  du 
trône  et  de  l’honneur  qu'on  venait  de  lui  faire 
en  le  nommant  généralissime. 

Le  retour  glorieux  des  Grecs  attachés  à Cy- 
rus,  que  toute  la  puissance  des  Perses  n’avait 
pu  empêcher  de  revenir  dans  leur  patrie,  avait 
inspiré  à la  Grèce  une  merveilleuse  confiance 
en  ses  forces,  et  un  souverain  mépris  pour  les 
barbares.  Dans  cette  disposition  des  esprits, 
les  Lacédémoniens  trouvèrent  qu’il  leur  serait 
honteux  de  ne  pas  profiler  d'une  conjoncture 
si  favorable  pour  délivrer  de  la  servitude  de 
ces  barbares  les  Grecs  d’Asie,  et  pour  faire 
cesser  les  outrages  et  les  violences  dont  ils  les 
accablaient  continuellement.  Ils  l’avaient  déjà 
tenté  par  le  moyen  de  leur  capitaine  Thirn- 
bron,  puis  de  Dercyllidas.  Tous  leurs  efforts 
jusque-là  ayant  été  inutiles,  enfin  ils  remirent 
la  conduite  de  cette  guerre  entre  les  mains 
d’Agésilas.  Il  leur  promit,  ou  de  conclure  une 
paix  glorieuse  avec  les  Perses,  ou  de  leur  sus- 
citer tant  d’affaires,  qu’ils  n’auraient  ni  le 
temps  ni  l'envie  de  porter  leurs  armes  dans  la 
Grèce.  Ce  roi  avait  de  grandes  vues,  et  il  ne 
songeait  à rien  moins  qu’à  aller  attaquer  Ar- 
laxerxe  dans  la  Perse  même. 

Quand  il  fut  arrivé  à Éphèse,  Tissapheme 
lui  fil  demander  quel  élait  le  sujet  qui  l'avait 
attiré  en  Asie,  et  qui  lui  avait  fait  prendre  les 
armes.  Il  répondit  que  c'était  pour  secourirles 
Grecs  qui  y habitaient,  et  pour  les  rétablir 
dans  leur  ancienne  liberté.  Le  satrape  ',  qui 
n'était  pas  encore  prêt,  substitua  l’artifice  à la 
force,  et  lui  donna  parole  que  son  maître  lais- 
serait aux  villes  grecques  de  l’Asie  leur  liber- 
té, pourvu  qu’il  ne  fit  aucun  acte  d'hostilité 
jusqu’au  retour  des  courriers.  Agésilas  y con- 
sentit, et  la  trêve  fut  jurée  de  part  et  d’autre. 
Tissapherne,  qui  ne  faisait  pas  grand  cas  du 
serment,  profita  de  ce  délai  pour  assembler  des 
troupes  de  tous  côtés.  le  général  lacédémo- 
nien  en  fut  averti  : mais  il  n’en  garda  pas 
moins  sa  parole,  persuadé  que,  dans  les  affai- 
res d’étal,  la  mauvaise  foi  ne  peut  avoir  qu'un 
succès  court  et  passager,  au  lieu  qu’une  répu- 
tation bien  affermie  d'une  fidélité  inviolable  à 
garder  scs  engagements,  sans  que  la  perfidie 
même  de  l'autre  partie  contractante  puisse  l'al- 
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lérer,  établit  une  confiance  également  utile  et 
glorieuse.  En  effet,  Xénophon  remarque  que 
cette  religieuse  observation  des  traités  lui  ac- 
quit l’estime  et  la  confiance  des  peuples,  et 
qu’une  conduite  opposée  décria  entièrement 
Tissapherne  dans  leur  esprit. 

Agésilas  mit  cet  intervalle  è profil,  en  s’oc- 
cupant à prendre  une  exacte  connaissance  des 
villes,  et  à en  régler  l'intérieur  1 . 11  y trouva 
tout  dans  un  grand  désordre,  le  gouverne- 
ment n'y  étant  ni  démocratique,  comme  sous 
les  Athéniens,  ni  aristocratique,  comme  Ly- 
sandre  l’y  avait  établi.  Les  gens  du  pays  n’a- 
vaient nulle  habitude  avec  Agésilas,  et  ne  l’a- 
vaient jamais  connu  * : c’est  pourquoi  ils  lui 
faisaient  peu  leur  cour,  comptant  qu’il  n'avait 
que  le  titre  de  général  pour  la  forme  seule- 
ment, et  regardant  Lysandre  comme  celui  en 
qui  seul  résidait  tout  le  pouvoir.  Comme  ja- 
mais gouverneur  n'avait  fait  ni  tant  de  bien  è 
ses  amis,  ni  tant  de  mal  6 ses  ennemis,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’il  fût  tant  aimé  des  uns,  et  tant 
redouté  des  autres.  Tous  donc  s’empressaient 
à lui  rendre  leurs  hommages,  se  trouvaient 
tous  lesjours  en  foule  à sa  porte,  lui  faisaient 
un  nombreux  cortège  lorsqu'il  sortait,  pendant 
qu’ Agésilas  demeurait  presque  seul.  Une  leOc 
conduite  ne  pouvait  pas  ne  point  blesser  un  gé- 
néral et  un  roi,  extrêmement  sensible  et  déli- 
cat sur  ce  qui  regardait  son  autorité,  quoique 
d'ailleurs  il  ne  fût  point  jaloux  du  mérite  d'au- 
trui, et  qu’au  contraire  il  aimai  h le  faire  va- 
loir. Il  ne  dissimula  pas  son  mécontentement. 
Il  n’eut  plus  aucun  égard  aux  recommanda- 
tions de  Lysandre,  et  cessa  de  l’employer  lui- 
mémc.  Lysandre  s’aperçut  bientét  du  change- 
ment arrivé  & son  égard.  Ilcessa  de  s’employer 
auprès  du  roi  pour  ses  amis,  et  les  pria  de  ne 
plus  venir  le  visiter,  et  de  ne  plus  s’attacher  à 
lui,  mais  de  s’adresser  directement  au  roi,  et 
de  rechercher  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui 
dans  le  temps  présent  avaient  le  pouvoir  de 
servir  et  d’avancer  leurs  créatures.  La  plupart 
cessèrent  de  l'importuner  de  leurs  affaires, 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  de  lui  faire  leur  cour. 

' Au  contraire,  ils  ne  furent  que  plus  assidus 
auprès  de  sa  personne  : ils  l'accompagnaient 
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en  foule  à toutes  ses  promenades,  et  assistaient 
régulièrement  à tous  ses  exercices.  Lysandre, 
naturellement  vain,  et  accoutumé  depuis  long- 
temps aux  respects  et  aux  soumissions  qui  ac- 
compagnent le  pouvoir  absolu,  n'eut  pas  assex 
de  soin  d'écarter  de  sa  personne  la  foule  em- 
pressée de  ceux  qui  continuaient  k lui  rendre 
leurs  hommages  avec  plus  d'assiduité  que  ja- 
mais. 

Celte  ridicule  affectation  d'autorité  et  de 
grandeur  aigrissait  de  plus  en  plus  Agésilas, 
comme  si  l’on  eût  pris  â lâche  de  le  braver.  Il 
porta  le  dépit  si  loin,  qu’ayant  donné  à de  sim- 
ples officiers  des  commandements  considéra- 
bles et  les  plus  beaux  gouvernements,  il  nom- 
ma Lysandre  commissaire  des  vivres,  et  distri- 
buteur des  viandes,  et,  pour  insulter  ensuite 
les  Ioniens,  et  se  moquer  d'eux,  il  dit  : Qu'ils 
aillent  présentement  faire  la  cour  à mon  maî- 
tre boucher. 

Lysandre  alors  crut  devoir  lui  parler,  et  en 
venir  avec  lui  à un  éclaircissement.  Leur  con- 
versation fut  courte  et  laconique.  Certes,  dit 
Lysandre,  cous  suces  bien , seigneur,  rabais- 
ser c os  amis.  — Oui,  quand  ils  veulent  s’éle- 
ver au-dessus  de  moi  : mais  quand  ils  travail- 
lent à relever  ma  grandeur , je  sais  leur  en 
taire  part.  Mais  peut-être,  seigneur,  répliqua 
Lysandre.  cous  a-t-on  fait  de  faux  rapports 
en  m’imputant  ce  que  je  n'ai  point  fait.  Je 
vous  prie  donc,  surtout  à cause  des  étran- 
gers, qui  tous  ont  les  yeux  sur  nous,  de  me 
donner  dans  votre  armée  un  emploi  où  cous 
croirez  que  je  pourrai  cous  déplaire  le  moins 
et  vous  servir  le  plus  utilement. 

Le  fruit  de  celle  conversation  fut  ta  lieule- 
tenance  de  l’Hellespout,  qu’ Agésilas  lui  don- 
na, Dans  cct  emploi,  il  conserva  toujours  son 
ressentiment  contre  lui,  sans  pourtant  rien  né- 
gliger de  ce  qui  était  de  son  devoir,  et  de  ce 
qni  allait  au  bien  des  affaires.  Peu  de  temps 
après  il  s’en  retourna  à Sparle  sans  aucune 
marque  d’honneur  ni  de  distinction,  extrême- 
ment piqué  contre  Agésilas,  et  se  promettant 
bien  de  le  lui  faire  sentir. 

Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  Lysandre , 
telle  que  nous  venons  de  la  représenter,  mon- 
tre de  sa  pari  une  vanité  et  une  petitesse  d'es- 
prit bien  indignes  de  sa  réputation.  Peut-être 
qu' Agésilas  porta  trop  loin  la  sensibilité  et  la 
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délicatesse  sur  le  point  d’honneur , et  qu'il  ne 
ménagea  pas  assez  un  bienfaiteur  et  un  ami  , 
que  des  avertissements  secrets  , accompagnés 
d'ouverture  de  cœur  et  de  marques  de  bonté  , 
auraient  pu  rappeler  à son  devoir.  Mais,  quel- 
que éclatant  que  fût  le  mérite  de  Lysandrc, 
quelque  considérables  que  fussent  les  services 
qu’il  avait  rendus  à Agésilas , tout  celo  ne  le 
mettait  pas  en  droit , non-seulement  de  s'éga- 
ler A son  général  et  à son  roi , mais  de  vouloir 
même  l'emporter  sur  lui  et  en  quelque  sorte 
l’effacer.  Il  devait  se  souvenir  qu’il  n'est  ja- 
mais permis  A un  inférieur  de  s’oublier,  ni  de 
sortir  des  bornes  d’une  juste  subordination. 

Quand  il  fut  de  retour  A Sparte  \ il  songea 
réellement  A exécuter  un  projet  qu’il  roulait 
dans  son  esprit  depuis  plusieurs  années.  Il  n'y 
avait  A Sparte  que  deux  familles,  ou  plutôt 
deux  branches  de  la  postérité  d'Hercule  , qui 
eussent  le  droit  de  régner.  Quand  Lysandre 
fut  parvenu  A ce  haut  degré  de  puissance  que 
lui  avaient  acquis  ses  grandes  actions,  il  com- 
mença A voir  avec  peine  qu'une  ville  dont  il 
avait  relevé  l’éclat  par  ses  grands  exploits  fût 
soumise  A des  princes  auxquels  il  ne  cédait  ni 
pour  le  courage  ni  pour  la  naissance,  car  il 
descendait  comme  eux  d'Hercule.  Il  chercha 
donc  les  moyens  d’ûler  A ces  deux  maisons  le 
droit  de  succéder  seules  au  royaume,  pour 
l’étendre  A toutes  les  autres  branches  des  Hé- 
raclidcs,  et  même,  selon  quelques-uns,  A tous 
les  naturels  de  Sparte,  se  flattant  qu’aucun 
Spartiate,  s’il  venait  A bout  de  son  dessein  , ne 
pourrait  lui  disputer  cet  honneur,  et  qu’il  au- 
rait la  préférence  sur  tous. 

Ce  projet  ambitieux  de  Lysandre  fait  voir 
que  les  plus  grands  capitaines  sont  souvent 
ceux  dont  on  a le  plus  A craindre  dans  un  état 
républicain.  Ces  courages  si  tiers,  accoutumés 
dans  les  Armées  à un  pouvoir  absolu , rappor- 
tent avec  la  victoire  un  esprit  de  hauteur  tou- 
jours A craindre  dans  un  état  libre.  Sparte,  en 
donnant  un  pouvoir  sans  bornes  A Lysandre  et 
en  le  lui  laissant  pendant  tant  d’années,  ne  (U 
pas  assez  réflexion  que  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  de  confier  A des  hommes  d’un  mé- 
rite supérieur  des  emplois  dont  l’autorité  su- 
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prême  les  expose  A la  tentation  de  se  rendre 
les  maîtres.  Lysandre  y succomba , et  entreprit 
de  s’ouvrir  un  chemin  au  trône. 

L’entreprise  était  hardie  , et  demandait  de 
longs  préparatifs.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  y 
réussir,  si  auparavant , par  la  crainte  de  la  Di- 
vinité et  par  les  frayeurs  de  la  superstition,  il 
n’étonnait  et  ne  subjuguait  ses  citoyens,  pour 
tes  amener  plus  facilement  A ce  qu’il  voulait 
leur  faire  entendre;  car  il  savait  qu'A  Sparte  , 
comme  dans  toute  la  Grèce,  on  ne  faisait  rien, 
pour  peu  qu’il  fût  important , sans  consulter 
les  oracles.  Il  tenta , A force  de  présents , la 
fidélité  des  prêtres  ou  prêtresses  de  Delphes, 
de  Dudone,  d’Ammon,  mais  ce  fut  inutilement 
pour  lors  : ces  derniers  même  envoyèrent  des 
ambassadeurs  A Sparte  pour  l'accuser  d’im- 
piété et  de  sacrilège  ; mais  il  se  tira  de  celle 
mauvaise  affaire  par  son  adresse  et  par  son 
crédit. 

II  fallut  mettre  en  œuvre  d'autres  machines. 
L'ne  femme  , dans  le  royaume  de  Pont,  se  di- 
sant grosse  d'Apollon , était  accouchée  depuis 
quelques  années  d’un  enfant  A qui  l’on  donna 
le  nom  de  Silène;  et  les  plus  puissants  du 
royaume  demandèrent  avec  empressement 
l'honneur  de  le  faire  nourrir  et  de  l’élever. 
Lysandre,  prenant  cette  naissance  pour  en  faire 
le  commencement  et  comme  le  fond  de  la  pièce 
qu'il  méditait,  supplée  le  reste  de  lui-méme  eu 
employant  bon  nombre  de  gens , et  de  gens 
même  considèiables , qui  débitaient , comme 
le  prologue  de  la  pièce , cette  naissance  mira- 
culeuse de  l’enfant;  et  qui , sans  qu’il  parût 
aucune  affectation , disposaient  par  IA  les  es- 
prits A la  croire.  Cela  lait , ils  apportèrent  de 
Delphes  A Sparte  certains  discours  qu'ils  se- 
maient et  répandaient  partout  : que  les  prêtres 
du  temple  gardaient  dans  quelques  livres  tenus 
fort  secrets  des  oracles  très-anciens,  dont  il 
n’était  permis  ni  A eux.  ni  A qui  que  ce  fût,  de 
prendre  connaissance,  mais  seulement  A un  fils 
d'Apollon , qui  viendrait  dans  la  suite  des 
temps,  et  qui , après  avoir  donné  des  preuves 
certaines  de  sa  naissance  A ceux  qui  gardaient 
les  livres  où  étaient  contenus  ces  oracles , les 
prendrait  et  les  emporterait. 

Tout  cela  étant  bien  préparé,  Silène  devait 
venir  se  présenter  aux  prêtres  , et  demander 
ces  oracles  en  qualité  de  fils  d‘ A notion  ; et  les 
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prêtres,  qui  étaient  du  complot , comme  ac- 
teurs bien  dressés  et  bien  instruits  , devaient 
de  leur  côté  approfondir  bien  exactement  tou- 
tes choses  et  faire  en  apparence  bien  des  diffi- 
cultés et  bien  des  questions  sur  cette  naissance 
pour  l’éclaircir.  Enfin,  comme  persuadés  et 
convaincus  que  ce  Silène  était  le  véritable  fils 
d’Apollon  , ils  devaient  lui  montrer  et  lui  re- 
mettre ces  livres  : et  alors  ce  fils  du  dieu  lirait 
en  présence  de  tout  le  monde  toutes  ces  pro- 
phéties, et  particulièrement  celle  pour  laquelle 
seule  était  ourdie  toute  cette  trame.  Elle  por- 
tail qu'il  était  plus  expédient  et  plus  utile  aux 
Spartiates  de  n'élire  désormais  pour  leurs 
rois  que  les  plus  vertueux  de  leurs  citoyens. 
En  conséquence  , Lysandre  devait  monter  sur 
la  tribune  pour  haranguer  le  peuple , et  pour 
le  porter  à faire  ce  changement.  Clèon  d'Ha- 
licarnasse,  célèbre  rhéteur,  lui  avait  composé 
sur  ce  sujet  un  discours  fort  éloquent , qu'il 
avait  appris  par  coeur. 

Silène  , devenu  grand , s'étant  rendu  en 
Grèce  pour  jouerson  rôle,  Lysandre  eut  le  dé- 
plaisir de  voir  manquer  sa  pièce  par  la  timi- 
dité et  la  désertion  de  l’un  de  ses  principaux 
acteurs , lequel , dans  le  moment  précis  de 
l’exécution  , manqua  de  parole  et  disparut. 
Quoique  cette  intrigue  eût  été  menée  depuis 
un  fort  long  temps,  elle  fut  conduite  avec  tant 
de  secret  jusqu'au  temps  même  où  elle  devait 
éclore,  qu’on  n'en  sut  rien  pendant  la  vie  de 
Lysandre.  Ce  ne  fut  qu’après  sa  mort  qu’elle 
fut  découverlc,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 
Mais  il  faut  revenir  à Tissaphernc. 

0 III.  — Exvêoitioss  d'AcCsilas  uash  l'Asie.  Dis- 

CRACK  BT  MORT  DK  TlSSAPUERME.  SPARTE  DOMINE 
a Agésilas  lb  commandement  des  TRorPEs  de 

TERRE  ET  DE  MER.  Il  COMMET  PlNANDRE  A SA 
PLACE  SCR  LA  FLOTTE.  ENTREVUE  d'AGÉSILAS  ET 
DE  PHARifARAZE. 

Quand  Tissapherne  eul  reçu  les  Iroupes  que 
le  roi  lui  envoyait  \ et  qu'il  eut  réuni  toutes 
ses  forces,  il  envoya  commander  à Agésilas  de 
se  retirer  de  l’Asie,  et  lui  déclara  la  guerre  en 
cas  de  refus.  Tous  ses  officiers  en  furent  alar- 
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més,  ne  croyant  pas  être  en  élat  de  résister  aux 
grandes  forces  du  roi  de  Perse.  Pour  lui  ',  il 
écoula  les  hérauts  de  Tissapherne  avec  un  vi- 
sage gai  et  tranquille,  et  leur  ordonna  de  dire 
à leur  maitre  qu’il  lui  avait  une  très-grande 
obligation  de  ce  que  par  son  parjure  il  avait 
rendu  les  dieux  ennemis  des  Perses  et  favora- 
bles aux  Grecs.  Il  se  promettait  de  grandes 
choses  de  celle  expédition  , et  aurait  regardé 
comme  un  très-grand  affront  pour  lui  que  dix 
mille  Grecs  , sous  la  conduite  de  Xènophon  , 
fussent  venus  du  fond  de  l’Asie  jusqu’à  la  mer 
de  Grèce,  qu’ils  eussent  battu  le  roi  de  Perse 
autant  de  fois  qu'il  s’était  présenté;  cl  que  lui, 
qui  commandait  les  Lacédémoniens,  dont  l’em- 
pire s’étendait  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  ne 
pût  faire  voir  aux  Grecs  aucun  exploit  éclatant 
et  digne  de  mémoire. 

D’abord  donc,  pour  se  venger  de  la  perfidie 
de  Tissapherne  par  une  tromperie  juste  et  per- 
mise, il  fit  semblant  de  mener  son  armée  vers 
la  Carie,  lieu  de  la  résidence  du  satrape  ; et 
dès  que  le  barbare  eut  fait  marcher  toutes  ses 
troupes  de  ce  côté-là,  il  tourna  tout  court,  et 
se  jeta  dans  la  Pbrygie,  où  il  prit  plusieurs  vil- 
les, et  amassa  d’immenses  richesses,  qu’il  dis- 
tribuait aux  officiers  et  aux  soldats  : faisant  voir 
à ses  amis,  dit  Plutarque,  que  de  manquer  à 
un  traité  et  violer  un  serment,  c’est  mépriser 
les  dieux  mêmes  ; et  qu’au  contraire,  à trom- 
per ses  ennemis  par  des  ruses  de  guerre,  il  y 
a de  la  justice,  de  la  gloire,  et  un  plaisir  sensi- 
sible,  accompagné  d’un  très-grand  profil. 

Le  printemps  venu,  il  rassembla  toutes  ses 
forces  à Éphèse  ; et,  pour  exercer  ses  soldats, 
il  proposa  des  prix  tant  à la  cavalerie  qu’à 
l'infanterie.  Ce  léger  attrait  mit  tout  en  mou- 
vement. Le  lieu  des  exercices  était  toujours 
plein  de  Iroupes  de  toute  sorte,  et  la  ville  d'É- 
pliése  paraissait  n'étre  qu’une  place  d'armes 
et  une  école  de  guerre.  Tout  le  marché  était 
rempli  d’armes  et  de  chevaux,  et  les  boutiques 
de  diverses  sortes  d’équipages.  On  voyait  re- 
venir Agésilas  des  exercices  suivi  d’une  foule 
d'olficiers  et  de  soldats,  tous  ayant  sur  leurs 
têtes  des  guirlandes  qu'ils  allaient  poser  dans 
le  temple  de  Diane,  ce  qui  donnait  de  l’admi- 
ration et  de  la  joie  à tout  le  monde.  Car,  dit, 
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Xénophon,  où  l'on  voit  fleurir  la  piété  et  U 
discipline,  on  ne  doit  concevoir  que  de  belles 
espérances. 

Pour  redoubler  la  valeur  des  soldats  par  le 
mépris  des  ennemis,  voici  ce  qu'il  imagina.  Un 
jour  il  commanda  aui  commissaires  qu'il  avait 
chargés  de  la  garde  du  butin  de  dépouiller  les 
prisonniers  et  de  les  vendre.  Il  se  présentait 
beaucoup  de  gens  pour  acheter  leurs  habits  ; 
mais,  pour  les  corps,  on  les  trouvait  si  délicats, 
si  tendres  et  si  blancs,  parce  qu’ils  avaient  tou- 
jours été  nourris  et  élevés  à l’ombre,  qu'on 
s’en  moquait,  les  regardant  comme  de  nui  ser- 
vice et  de  nul  prix.  Alors  Agésilas  s'appro- 
chant, dit  à scs  soldats,  en  leur  montrant  les 
hommes  : Voilà  contre  qui  roue  combattez  ; 
et  en  leur  montrant  leurs  riches  dépouilles  : 
voilà  pourquoi  vous  combattez. 

Quand  le  temps  de  se  remettre  en  campa- 
gne fut  venu,  Agésilas  dit  tout  haut  qu’il  mar- 
cherait en  Lydie.  Tissapherne,  qui  n’avait  pas 
oublié  la  première  ruse  dont  il  avait  usé  à son 
égard,  et  qui  ne  voulait  pas  qu’on  le  trompât 
une  seconde  fois,  fit  marcher  promptement  ses 
troupes  vers  la  Carie,  ne  doutant  point  que 
pour  cette  fois  Agésilas  ne  tournât  ses  forces 
de  ce  côté-là,  d'autaut  plus  qu’il  était  naturel 
que,  manquant  de  cavalerie,  il  s’établtt  dans 
un  pays  rude  et  difficile,  qui  rendrait  inutile 
celle  des  ennemis.  Il  fut  lui-méme  sa  dupe. 
Agésilas  entra  en  Lydie,  et  s’approcha  de  Sar- 
des.  Tissapherne  accourut  avec  sa  cavalerie,  et 
hâta  sa  marche  pour  venir  au  secours  de  celte 
place.  Agésilas,  sachant  que  son  infanterie  ne 
pouvait  pas  encore  être  arrivée,  crut  devoir 
profiler  de  cette  occasion  favorable  pour  lui 
livrer  bataille  avant  qu’il  eût  rassemblé  toutes 
ses  troupes.  Il  rangea  son  armée  sur  deux  li- 
gnes. Il  forma  la  première  de  scs  escadrons, 
dont  il  remplit  les  intervalles  par  des  pelotons 
de  gens  de  pied  armés  à la  légère  ; et  il  leur 
ordonna  de  commencer  la  charge,  pendant 
qu'il  les  suivrait  avec  la  seconde  ligne,  compo- 
sée de  son  infanterie  pesamment  armée.  Les 
barbares  ne  soutinrent  pas  le  premier  choc,  et 
prirent  d'abord  la  fuite.  Les  Grecs  les  pour- 
suivirent, se  rendirent  maîtres  de  leur  camp, 
et  y firent  un  grand  carnage,  et  un  plus  grand 
butin  encore. 

Depuis  ce  combat  les  troupes  d'Agésilas  cu- 


rent une  entière  liberté  de  ravager  et  de  piller 
tout  le  pays  du  roi  ',  et  en  même  temps  la  sa- 
tisfaction de  voir  1a  punition  exemplaire  que  ce 
prince  fit  de  Tissapherne,  qui  était  un  très- 
méchant  homme,  et  le  plus  dangereux  ennemi 
des  Grecs.  Le  roi  avait  déjà  reçu  beaucoup  de 
plaintes  de  sa  conduite.  Ici  il  fut  accusé  de 
trahison,  comme  n’ayaut  pas  fait  son  devoir 
dans  le  combat  dont  on  vient  de  parler.  La 
reine  Parysatis,  toujours  animée  de  haine  et  de 
vengeance  contre  tous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  part  à la  mort  de  sou  filsCyrus,  ne  con- 
tribua pas  peu  à la  mort  de  Tissapherne,  en 
aggravant  par  son  crédit  lescharges  qui  étaient 
contre  lui  : car  elle  était  rentrée  entièrement 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  son  fils. 

Comme  Tissapherne  avait  une  grande  auto- 
rité dans  l’Asie,  le  roi  n’osa  pas  l’attaquer  ou- 
vertement, mais  crut  devoir  prendre  de  justes 
précautions  pour  s'assurer  d'un  officier  si 
puissant,  et  qui  pouvait  devenir  un  ennemi 
dangereux.  Il  chargea  Tithrauste  de  celte  im- 
portante commission.  Il  était  porteur  de  deux 
lettres  : la  première  était  pour  Tissapherne, 
où  le  roi  lui  donnait  ses  ordres  sur  la  guerre 
contre  les  Grecs,  et  lui  laissait  un  plein  pou- 
voir; la  seconde  était  adressée  à Ariée,  gou- 
verneur de  Larissa,  par  laquelle  le  roi  lui  or- 
donnait d'aider  de  son  conseil  et  de  toutes  ses 
forces  Tithrauste  pour  arrêter  Tissapherne.  II 
ne  perdit  point  de  temps.  Il  pria  Tissapherne 
de  vouloir  bien  le  venir  trouver  pour  conférer 
ensemble  sur  les  expéditions  de  la  campagne 
prochaine.  Tissapherne,  qui  ne  se  doutait  de 
rien,  se  rendit  chez  lui,  escorté  seulement  de 
trois  cents  hommes.  Pendant  qu’il  était  dans  le 
bain,  sans  sabre  et  sans  armes,  il  fut  arrêté,  et 
remis  entre  les  mains  de  Tithrauste , qui  lui 
fil  couper  la  tête,  laquelle  il  envoya  sur-le- 
champ  en  Perse.  Le  roi  la  remit  entre  les 
mains  de  Parysatis,  spectacle  agréable  pour 
une  princesse  emportée  et  vindicative.  Quoi- 
que la  conduite  d’Artaxerxe  parût  ici  peu 
digne  d’un  roi,  personne  ne  plaignit  le  sort  de 
ce  satrape,  qui  n’avait  nul  respect  pour  les 
dieux,  nul  égard  pour  les  hommes-,  qui  comp- 

' Xenopb.  pag.  SOI  et  657.  — Plut,  in  Artai.  pag.  1622. 
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tait  pour  rien  la  probité  et  l'honneur;  pour 
qui  les  serments  les  plus  sacrés  étaient  un  jeu; 
et  qui  faisait  consister  toute  l’habileté  et  toute 
la  politique  d’un  homme  d'état  à savoir  trom- 
per les  autres  par  l’hypocrisie,  le  mensonge, 
la  perlidie  et  le  parjure. 

Tithrauste  était  chargé  d'une  troisième  lettre 
du  roi , qui  lui  donnait  le  commandement  des 
armées  à la  place  de  Tissapherne  *.  Après 
avoir  exécuté  sa  commission  , il  envoya  de 
grands  présents  à Agésilas,  pour  le  faire  entrer 
plus  facilement  dans  ses  vues  et  dans  ses  inté- 
rêts , et  lui  lit  dire  que , la  cause  de  la  guerre 
étant  Otée,  et  l'auteur  de  tons  ces  troubles  mis 
à mort , rien  n'empéchail  plus  l'accommode- 
ment : que  le  roi  de  Perse  consentait  que  les 
villes  d'Asie  jouissent  de  leur  liberté  en  lui 
payant  le  tribut  ordinaire,  pourvu  qu'il  retirât 
ses  troupes  et  retournât  dans  la  Grèce.  Agési- 
las répondit  qu’il  ne  pouvait  rien  conclure 
sans  l’ordre  de  Sparte , de  qui  seule  dépendait 
la  paii  : que , pour  lui , il  était  plus  aise  d’en- 
richir ses  soldats  que  de  s’enrichir  lui-méme  ; 
que  d'ailleurs  les  Grecs  trouvaient  qu’il  était 
bca  u et  honorable , non  de  recevoir  des  pré- 
sents. mais  de  prendre  les  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Cependant,  voulant  faire  en  quelque 
sorte  plaisir  à Tithrauste  en  déchargeant  sa 
province , et  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
de  ce  qu’il  avait  puni  l’ennemi  commun  des 
Grecs,  il  mena  son  armée  en  Phrygie,  qui 
était  le  département  de  Phamabaze.  Tithrauste 
lui-méme  le  lui  avait  proposé  , et  lui  compta 
trente  talents4  pour  les  frais  de  son  voyage. 

En  chemin  il  reçut  une  lettre  des  magistrats 
de  Sparte  , qui  lui  ordonnaient  de  prendre  le 
commandement  de  l’armée  navale , avec  pou- 
voir de  mettre  en  sa  place  qui  il  lui  plairait. 
Par  ce  nouveau  pouvoir  il  se  vit  maître  absolu 
de  toutes  les  troupes  de  terre  cl  de  mer  que 
cet  état  avait  en  Asie.  On  prit  ce  parti-là,  alin 
que , toutes  les  opérations  étant  dirigées  par 
une  seule  tête  , et  les  deux  armées  agissant  de 
concert,  le  plan  qu'ou  formerait  s'exécutât 
avec  plus  d’uniformité,  et  que  tout  conspirât 
au  même  but.  Jamais  Sparte  jusque-là  n’avait 

1 Xcnoph.  hist.  gr*c.  lib.  3,  pag  SOI . — Plut,  la  Age- 
sil.  pag.  Col. 
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fait  cet  honneur  à aucun  de  ses  généraux  de 
lui  confier  en  même  temps  le  commandement 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  Aussi  tout  le 
monde  tombait  d’accord  que  c'était  le  plus 
grand  personnage  de  son  temps , et  qui  soute- 
nait le  mieux  la  haute  réputation  dont  il  jouis- 
sait. Mais  il  était  homme,  et  il  avait  des  fai- 
blesses. 

La  première  chose  qu'il  fit  ce  fut  d’établir 
sur  la  flotte  Pisandre  pour  son  lieutenant;  eu 
quoi  il  parut  avoir  fait  une  faute  considérable, 
parce  qu’ayant  auprès  de  lui  plusieurs  autres 
capitaines  plus  âgés  et  plus  expérimentés,  ce- 
pendant , sans  aucun  égard  à ce  qui  pouvait 
être  utile  à son  pays , et  pour  honorer  un  allié 
et  faire  plaisir  à sa  femme  , qui  était  sœur  de 
ce  Pisandre , il  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  la  flotte  , emploi  qui  était  beaucoup 
au-dessus  de  ses  forces,  quoiqu'il  ne  fût  point 
sans  mérite. 

C’est  la  tentation  ordinaire  de  ceux  qui  sont 
en  place  , mais  qui  croient  n’y  être  que  pour 
eux  et  pour  leur  famille  : comme  si  l’avantage 
de  leur  appartenir  devenait  un  litre  pour  rem- 
plir dignement  des  postes  qui  demandent  de 
grands  talents.  Ils  ne  considèrent  pas  que  non 
seulement  ils  s'exposent  à ruiner  les  affaires 
d’un  état  par  des  vues  particulières,  mais  qu’ils 
sacrifient  encore  les  intérêts  de  leur  propre 
gloire,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
succès  qu’ils  ne  doivent  pas  attendre  des  in- 
struments qu’ils  ont  si  mal  choisis. 

Agésilas  établit  son  aimée  en  Phrygie 1 , dans 
les  terres  du  gouvernement  de  Phamabaze,  ou 
il  fut  dans  l'abondance  de  toutes  choses  , et 
amassa  de  grosses  sommes  d’argent.  De  là . 
s’avançant  jusqu’à  la  Paphlagonie,  il  fit  alliance 
avec  le  roi  Colys , qui  souhaita  passionnément 
sou  amitié  à cause  de  sa  bonne  foi  et  de  sa 
vertu.  Les  mêmes  motifs. avaient  déjà  obligé, 
quelque  temps  auparavant , Spilhridate  , un 
des  principaux  officiers  du  roi , a quitter  le 
service  de  Phamabaze , et  à s'aller  rendre  à 
Agésilas  ; et  depuis  ce  lemps-là  il  lui  avait  rendu 
de  grands  services , car  il  avait  beaucoup  de 
troupes , et  était  fort  brave.  Cet  officier,  étant 
entré  duns  la  Phrygie,  avait  fait  le  dégât  dans 

' Aa  M.  3010;  SV.  J.C.3OT  — Xcnopb.  Mit.  grar. 
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tout  le  pays  de  Pharnabaze  , qui  n’osa  jamais 
l'attendre,  ni  sceonlier  môme  à ses  forteresses; 
mais  emportant  ee  qu'il  avait  de  plus  précieux 
et  de  plus  cher,  il  fuyait  toujours  devant  lui, 
et  se  retirait  d'un  lieu  dans  un  autre,  chan- 
geant tous  les  jours  de  camp.  Enfin  Spilhri- 
date , prenant  avec  lui  le  Spartiate  llêrippidas 
avec  quelques  troupes  { c’était  le  chef  du  nou- 
veau conseil  des  trente  que  les  Spartiates  avaient 
envoyé  la  seconde  année  à Agésilas  ),  l’observa 
un  jour  de  si  prés,  et  l'attaqua  si  à propos, 
qu’il  se  rendit  maître  de  son  camp  et  de  toutes 
les  richesses  dont  il  était  plein.  Mais  Hérippi- 
das , s'érigeant  mal  à propos  en  contrôleur 
inexorable  de  tout  ce  qui  avait  été  soustrait 
du  butin , força  les  soldats  mêmes  de  Spithri- 
dale  é rendre  ce  qu'ils  avaient  pris;  et  en  les 
visitant,  et  faisant  ses  recherches  avec  une 
exactitude  et  une  sévérité  hors  de  saison  , il 
irrita  Spilhridalc  au  point  qu'il  se  retira  sur- 
le-champ  â Sardes  avec  ses  Paphlagoniens. 

On  dit  que  dans  toute  cette  expédition  il 
n'arriva  rien  à Agésilas  qui  lui  fût  si  sensible 
• que  celle  retraite  de  Spilhridalc;  car,  outre 
qu'il  était  très-fâché  d'avoir  perdu  un  si  bon 
officier  et  de  si  bonnes  troupes  , il  avait  honte 
du  reproche  qu'on  pouvait  lui  faire  d’une  basse 
et  sordide  avarice,  défaut  également  déshono- 
rant pour  lui  et  pour  sa  patrie,  et  dont  il  avait 
travaillé  pendant  toute  sa  vie  à éloigner  de  lui 
jusqu'au  plus  léger  soupçon.  Il  ne  croyait  pas 
que  le  devoir  de  sa  place  lui  permit  de  fermer 
les  yeux,  par  une  molle  cl  aveugle  indolence, 
sur  toutes  les  malversations  qui  se  commettaient 
sous  lui  : mais  il  savait  aussi  qu’il  y a une  exac- 
titude et  une  sévérité  qui , pour  être  poussée 
trop  loin,  dégénéré  en  petitesse  et  en  vétille— 
rie,  et  qui,  par  trop  d'affectation  de  vertu,  de- 
vient un  vice  réel  et  dangereux. 

Quelque  temps  après,  Pharnabaze,  qui  v oyait 
'tout  son  pays  ravagé,  demanda  à avoir  une 
conférence  avec  Agésilas1.  lin  ami  commun 
ménagea  cette  entrevue.  Agésilas  arriva  le  pre- 
mier au  rendez-vous  avec  ses  amis , cl , en 
attendant  Pharnabaze,  il  s'assit  à l’ombre  d'un 
arbre  sur  du  gazon  qui  s'y  rencontra.  Dès  que 
Pharnabaze  fut  arrivé,  ses  gens  étendirent  à 

' Xrnoph.  hist.  grttc.  lib.  X,  |ug.  510—  512.  — Plut,  in 
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terre  des  peaux  très-douces  cl  à long  poil , de 
riches  tapis  de  diverses  couleurs,  et  de  magni- 
fiques coussins.  Mais , voyant  Agésilas  assis 
tout  simplement  à terre  sans  appareil,  il  eut 
honte  de  sa  mollesse , et  s'assit  comme  lui  sur 
l'herbe  nue.  Ainsi  l'on  vit,  dans  celle  occasion, 
tout  le  faste  persan  venir  faire  hommage  â la 
simplicité  et  à la  modestie  spartaines. 

Quand  ils  se  furent  salués,  Pharnabaze  prit 
la  parole,  et  dit  : qu'il  avait  servi  de  bonne 
foi  les  Lacédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse , combattu  pour  eux  diverses  fois,  et 
entretenu  leur  armée  navale,  sans  qu’on  pût  lui 
reprocher  ni  trahison  ni  superrherie  , comme 
A Tissaphcrne  : qu’il  s'étonnait  qu’ils  fussent 
venus  l'allaqucrdans  son  gouvernement,  brûler 
ses  maisons,  couper  ses  arbres,  et  ravager  son 
pays  sans  ménagement  : que,  si  c'était  la  cou- 
tume des  Grecs,  qui  faisaient  profession  d'hon- 
neur cl  de  vertu,  de  traiter  ainsi  leurs  amis 
cl  leurs  bienfaiteurs,  il  ne  savait  plus  ce  qu’on 
devait  appeler  juste  et  équitable.  Ces  plaintes 
n'étaient  point  tout  à fait  sans  fondement  : il 
les  faisait  d'un  air  et  d’un  ton  modestes,  mais 
louchant  : les  Spartiates  qui  accompagnaient 
Agésilas,  ne  voyant  point  ce  qu’on  y pouvait 
répondre,  tenaient  les  yeux  baissés  et  gar- 
daient un  profond  silence.  Agésilas,  qui  s’en 
aperçut,  répondit  h peu  près  en  ces  termes  : 
« Seigneur  Pharnabaze,  vous  n’ignorez  pas 
« que  la  guerre  arme  quelquefois  les  meil- 
« leurs  amis  les  uns  contre  les  autres  pour  la 
« défense  de  leur  patrie.  Pendant  que  nous 
« l'avons  été  du  roi  votre  maître,  nous  l'avons 
« traité  en  ami  : maintenant  que  nous  sommes 
o devenus  ses  ennemis,  nous  lui  faisons  une 
« guerre  ouverte,  comme  cela  est  juste,  el 
« nous  cherchons  à lui  nuire  en  vous  faisant 
« du  mal.  Mais,  dès  le  jour  même  que,  se- 
« couant  le  joug  honteux  de  la  serv  itude,  vous 
« vous  jugerez  digne  d'être  appelé  plutôt 
« l'ami  et  l'allié  des  Grecs  que  l’esclave  du  roi 
« des  Perses,  comptez  que  toutes  ces  troupes 
o que  vous  voyez  devant  vos  yeux,  que  toutes 
« ces  armes , tous  ces  vaisseaux , et  nous- 
« mêmes  tous  tant  que  nous  sommes,  que  tout 
« cela  n'est  ici  que  pour  garder  vos  biens  et 
« pour  assurer  votre  liberté,  qui  est  de  lous  les 
« biens  le  plus  précieux  et  le  plus  désira-* 
# blc.  » 
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Pharnabaze  repartit  que,  si  le  roi  envoyait 
un  autre  général  à sa  place,  et  qu'il  le  soumit 
à un  nouveau  venu,  il  prendrait  volontiers  le 
parti  qu’on  lui  offrait  : qu’autrcmenl  il  ne  se 
départirait  point  de  la  fidélité  qu'il  lui  avait 
jurée,  et  ne  quitterait  point  son  service. 
Alors  Agésilas,  le  prenant  par  la  main  et  se 
levant  avec  lui  : « Plaise  aux  dieux,  seigneur 
« Pharnabaze,  lui  dit-il,  qu’avec  de  si  nobles 
« sentiments  vous  soyez  plutôt  notre  ami  que 
« notre  ennemi.  » Il  promit  de  sortir  de  son 
gouvernement,  etde  n’y  point  rentrer  tant  qu’il 
pourrait  subsister  ailleurs. 

8 IV.  — Liera  costib  lu  I.AcfcptiiosiFss.  Acisi- 

LAS.  RAPPELÉ  PAR  LES  ÉPtJOKKS  AU  SECOURS  DE 
SA  PATRIE,  ORÉIT  SUR-LE-CHAMP.  MORT  DE  LT- 

s a tore.  Victoire  des  Lacédémoniens  près  de 
Némée.  Leur  flotte  est  battue  par  Conon  près 
de  Cnidos.  Bataille  gagnée  par  les  Lacédé- 
moniens a Coronéb. 

Il  y avait  deux  ans  qu’Agésilas  était  à la  tête 
de  l'armée,  et  déjà  son  nom  faisait  trembler 
les  provinces  de  la  haute  Asie  1 . tout  y retentis- 
sait du  bruit  de  sa  grande  sagesse,  de  son  dés- 
intéressement , de  sa  modération  , de  son  cou- 
rage intrépide  dans  les  plus  grands  dangers, 
cl  de  son  invincible  patience  pour  supporter 
les  plus  rudes  fatigues.  De  tant  de  milliers  de 
soldats  qu’il  commandait,  il  n’y  en  avait  pas 
un  seul  qui  eût  une  paillasse  plus  méchante  et 
plus  dure  que  celle  sur  laquelle  il  couchait. 
Il  était  si  indiffèrent  sur  le  froid  et  sur  le 
chaud  ’,  qu’il  paraissait  seul  fait  à supporter  les 
saisons  les  plus  rigoureuses,  cl  telles  qu’il 
plaisait  à Dieu  de  les  donner;  ce  sont  les 
termes  mêmes  de  Plutarque. 

Le  plus  agréable  de  tous  les  spectacles  pour 
lesGrecs  établis  en  Asie,  c’élailde  voir  les  lieu- 
tenants du  grand  roi,  ses  satrapes,  et  autres 
grands  seigneurs,  qui  étaient  autrefois  si  fiers,  si 
intraitables,  radoucir  leur  ton  devant  un  homme 
couvert  d’une  méchante  cape,  et  à une  seule 
de  ses  paroles,  très-courte  et  très-laconique, 
changer  de  langage  cl  de  conduite,  et  se 

1 An.  M.  3GI0;  av.  J C.  391.  — Plut,  in  Agrsil.  pag. 
C034iOL  — Xcnoph,  in  Agciiil.  pag.  057 
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transformer  pour  ainsi  dire  en  d’autres  hom- 
mes. Il  lui  arrivait  de  tous  côtés  des  députés, 
que  les  peuples  lui  envoyaient  pour  faire  ami- 
tié avec  lui,  et  son  armée  grossissait  tous  les 
jours  par  les  troupes  des  barbares  qui  venaient 
s’y  joindre. 

Toute  l'Asie  était  déjà  émue,  et  la  plupart 
des  provinces  prêtes  à se  révolter.  Agésilas 
avait  remis  l’ordre  cl  le  calme  dans  toutes  les 
villes,  leur  avait  rendu  leur  franchise  et  leur 
liberté  avec  les  modifications  raisonnables, 
non-seulement  sans  verser  de  sang,  mais  sans 
bannir  même  un  seul  homme.  Non  content 
de  tels  progrès,  il  songait  à aller  attaquer  le 
roi  de  Perse  «dans  le  cœur  de  ses  états,  à le 
faire  craindre  pour  sa  propre  personne  et  pour 
la  tranquillité  dont  il  jouissait  dans  ses  villes 
d’Ecbalane  et  de  Suse,  et  à l'embarrasser  de 
tant  d'affaires,  qu'il  ne  pût  plus,  du  fond  de 
son  cabinet,  troubler  toute  la  Grèce,  en  cor- 
rompant par  ses  présents  les  orateurs  et  ceux 
qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  les  villes. 

Tilhrausle  * , qui  commandait  pour  le  roi 
dans  l’Asie,  voyant  oû  allaient  les  desseins 
d'Agésilas,  et  voulant  en  prévenir  l'effet,  avait 
envoyé  dans  la  Grèce  ’ Timocrate  de  Rhodes 
avec  de  grosses  sommes,  pour  corrompre  les 
principaux  des  villes,  ety  exciter  par  leurmoyen 
des  soulèvements  contre  Sparte.  Il  savait  que 
la  fierté  des  Lacédémoniens  [car  tous  leurs 
commandants  ne  ressemblaient  point  à Agési- 
las}, et  les  manières  impérieuses  qu’ils  em- 
ployaient à l'égard  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
voisins , surtout  depuis  qu’ils  se  regardaient 
comme  les  maîtres  de  la  Grèce,  avaient  géné- 
ralement indisposé  les  esprits,  et  excité  contre 
eux  une  jalousie  qui  n’attendait  qu’une  occasion 
pour  éclater.  Cette  dureté  de  gouvernement 
avait  une  cause  naturelle  dans  leur  éducation. 
Accoutumés  dès  l’enfance  à obéir  sans  délai  et 
sans  réplique,  premièrement  aux  maîtres,  en- 
suite aux  magistrats,  ils  exigeaient  une  pareille 
obéissance  des  villes  qui  dépendaient  d'eux, 
s’irritaient  aisément  des  moindres  résistances 
et  par  celle  exactitude  et  celle  sévérité  ou- 
trées se  rendaient  insupportables. 

Tilhrausle  n’eut  donc  pas  de  peine  à déta- 

; ' Xcnoph.  hlvl.  Rrær  llh.  a.  pag.  50J-5ÎÏ7. 
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tuer  les  alliés  de  leur  parii.  Thèbes,  Argos,  Co- 
rinllie,  entrèrent  dans  ces  vues  : le  député  ne 
se  présenta  point  4 Athènes.  Ces  trois  villes, 
animées  par  ceux  qui  les  gouvernaient,  font 
ligue  contre  Lacédémone,  qui  de  son  coté  se 
prépare  fortement  4 la  guerre.  Ceux  de  Thè- 
bes en  même  temps  députent  vers  les  Athé- 
niens pour  implorer  leur  secours,  et  les  faire 
entrer  dans  la  ligue.  Les  députés,  après  avoir 
passé  légèrement  sur  leurs  anciennes  divisions, 
insistent  avec  force  sur  les  services  considéra- 
bles qu'ils  ont  rendus  i Athènes,  en  refusant 
de  se  joindreà  ses  ennemis  dans  le  temps  qu’ils 
voulaient  la  ruiner  de  fond  en  comble.  Ils  leur 
représentent  l’occasion  favorable  qu'ils  ont  de 
se  rétablir  dans  leur  ancien  pouvoir,  et  d’en- 
lever aux  Lacédémoniens  l’empirede la  Grèce: 
que  tous  les  alliés  de  Sparte,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors  de  la  Grèce,  ennuyés  de  leur 
dure  et  injusledomination,  n'attendaient  qu’un 
signal  pour  se  révolter  : qu'au  moment  que 
les  Athéniens  se  seraient  déclarés,  toutes  les 
villes  se  réveilleraient  au  bruit  de  leurs  armes  : 
et  que  le  roi  de  Perse,  qui  avait  juré  la  ruine 
de  Sparte,  les  aiderait  de  toutes  ses  forces, 
tant  par  terre  que  par  mer.  Thrasybule,  4 qui 
les  Thébains  avaient  fourni  des  armes  et  de 
l'argent  lorsqu'il  entreprit  de  rétablir  la  liberté 
4 Athènes,  appuya  fortement  leur  demande, 
et  le  secours  fut  accordé  d’une  commune 
voix. 

Les  Lacédémoniens,  de  leur  côlé,  se  mirent 
en  campagne  sans  perdre  de  temps,  et  entrè- 
rent dan$  la  Phocide,  Lysandre  écrivit  4 Pau- 
sanias,  qui  commandait  l'une  des  deux  ar- 
mées, pour  l'avertir  de  se  rendre  le  lendemain 
de  bonne  heure  devant  Haliarle  qu'il  voulait 
assiéger,  et  que,  pour  lui,  il  s'y  rendrait  au 
point  du  jour.  La  lettre  fut  interceptée.  Ly- 
sandre, l’ayant  attendu  fort  longtemps,  fut 
obligé  de  donner  le  combat,  et  il  y fut  tué. 
Pausanias  apprit  cette  triste  nouvelle  en  che- 
min. Il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marche 
vers  Haliarle.  On  délibéra  si  l’on  donnerait  un 
nouveau  combat.  Il  ne  crut  pas  qu'il  ltlt  de  la 
prudence  de  le  hasarder,  et  se  contenta  de 
faire  une  trêve,  pour  enlever  les  corps  de  ceux 
qui  étaient  restés  sur  la  place.  A son  retour  4 
Sparte,  il  fut  cité  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  : et  sur  ce  qu'il  refusa  de  comparaî- 


tre, il  fut  condamné  4 mort.  Hais  il  se  déroba 
au  supplice  par  la  fuite,  et  se  retira  4 Tégée, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  sous  la  sauve- 
garde et  la  protection  de  Minerve,  dont  il  s’é- 
tait rendu  le  suppliant  ; et  il  y mourut  de  ma- 
ladie. 

La  pauvreté  de  Lysandre,  ayant  été  recon- 
nue après  sa  mort,  fit  beaucoup  d'honneur  4 
sa  mémoire,  quand  on  vit  que  de  tant  d'or  et 
d'argent  qui  lui  avait  passé  par  les  mains, 
d'une  puissance  si  grande  qu'il  avait  eue,  de 
tant  de  villes  qui  lui  avaient  été  soumises  et 
qui  lui  avaient  fait  la  cour,  en  un  mot,  de  cette 
espèce  de  royauté  et  de  souveraineté  qu'il 
avait  toujours  exercée,  il  n’en  avait  profité  en 
rien  pour  avancer  et  pour  enrichir  sa  mai- 
son. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  deux  des 
principaux  citoyens  de  Sparte  avaient  fiancé 
ses  deux  filles;  mais  quand  ils  surent  l’état  où 
Lysandre  avait  laissé  ses  affaires,  ils  refusèrent 
de  les  épouser.  La  république  ne  laissa  point 
impunie  une  telle  bassesse  d'ame,  cl  ne  put 
souffrir  que  la  pauvreté  de  Lysandre,  qui  était 
la  plus  grande  preuve  de  sa  justice  et  de  sa 
vertu,  fût  regardée  comme  un  obstacle  qui  dût 
empêcher  de  s’allier  dans  sa  famille.  Ils  furent 
condamnés  4 une  amende,  couverts  de  honte 
et  exposés  au  mépris  de  tous  les  gens  de  bien  : 
car  4 Sparte  il  y avait  des  peines  établies,  non- 
seulement  contre  ceux  qui  refusaient  de  se  ma- 
rier ou  qui  se  mariaient  trop  lard,  mais  aussi 
contre  ceux  qui  se  mariaient  mal  ; et  l'on  ran- 
geait dans  ce  nombre  ceux  surtout  qui,  au  lieu 
de  s'allier  dans  les  maisons  de  vertu  et  de  leur 
parenté,  ne  cherchaient  que  les  maisons  des 
riches  : loi  admirable,  qui  servirait  4 perpé- 
tuer dans  les  familles  la  probité  et  l'honneur, 
qu'un  sang  impur  vient  bientôt  4 bout  d'y  al- 
térer ! 

Il  faut  avouer  qu'un  généreux  désintéresse- 
ment au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  irriter  la 
cupidité  est  bien  rare  et  bien  digne  d’admira- 
tion ; mais  il  était  accompagné  dans  Lysandre 
de  grands  défauts  qui  en  ternissaient  tout  l’é- 
clat. Sans  parler  de  l’imprudence  qu'il  eut  de 
faire  entrer  dans  Sparle  l’or  et  l'argent  qu’il 
méprisait  lui-même,  mais  qu'il  rendit  estima- 
ble à scs  citoyens,  ce  qui  causa  leur  perle;  quel 
cas  peut-on  faire  d’un  homme,  brave  4 In  vêri- 
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té,  propre  à manier  les  esprits,  intelligent  dans 
les  affaires,  et  habile  dans  l'art  de  gouverner 
et  dans  ce  qu’on  appelle  politique;  maisqui  ne 
compte  pour  rien  la  probité  et  la  justice,  h qui 
le  mensonge,  la  fourbe,  la  perfidie  paraissent 
des  moyens  légitimes  pour  parvenir  & scs  fins; 
qui  ne  craint  point,  pour  avancer  ses  amis  et 
se  faire  des  créatures,  de  commettre  les  injus- 
tices et  les  violences  les  plus  criantes  ; enfin, 
qui  ne  rougit  pas  de  profaner  ce  que  la  reli- 
gion a de  plus  sacré,  jusqu’il  corrompre  les 
prêtres  et  supposer  des  oracles,  pour  satisfaire 
la  folle  ambition  qu’il  avait  de  s’égaler  aui  rois 
et  de  monter  sur  le  trône  'l 

Dans  le  temps  même  qu’ Agésilas  se  prépa- 
rait à mener  ses  troupes  dans  la  Perse  ‘.arrive 
le  Spartiate  Épicydidas,  qui  lui  annonce  que 
Sparte  est  menacée  d'une  furieuse  guerre,  que 
les  éphores  le  rappellent,  et  lui  ordonnent 
de  venir  au  secours  de  son  pays.  Agésilas  ne 
délibéra  pas  un  moment,  et  fit  sur-ic-champ 
aux  éphores  celte  réponse,  que  Plutarque 
nous  a conservée*:  Agésilas  aux  éphores,  sa- 
lut. Flous  avons  soumis  une  partie  de  CAsie, 
mis  en  déroute  les  barbares,  et  fait  dans  l'Io- 
nie de  grands  préparatifs  de  guerre.  Mais 
puisque  vous  m'ordonnez  de  retourner,  je 
suis  de  prés  votre  lettre,  et  je  la  préviendrais , 
s’il  m’était  possible.  J’ai  reçu  le  commande- 
ment, non  pour  moi,  mais  pour  ma  ville  et 
pour  les  alliés.  Je  sais  qu’un  commandant  ne 
mérite  et  ne  remplit  véritablement  ce  nom  que 
lorsqu'il  se  laisse  conduire  par  les  lois  et  par 
les  éphores,  et  qu'il  obéit  aux  magistrats. 

On  a fort  admiré  et  fait  valoir  cette  prompte 
obéissance  d'Agésilas,  et  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son. Annibal,  déjà  accablé  de  malheurs,  chas- 
sé de  presque  toute  l’Italie,  eut  beaucoup  de 
peine  à obéir  à scs  citoyens  qui  le  rappelaient 
pour  délivrer  Carthage  du  malheur  dont  elle 
était  menacée.  Ici  c’est  un  roi  vainqueur,  prêt 
à entrer  dans  le  pays  ennemi  et  à aller  atta- 
quer le  roi  des  Perses  jusque  sur  son  trône, 
presque  sôr  de  l'heureux  succès  de  ses  armes, 
qui,  au  premier  ordre  des  éphores,  renonce  à 
de  si  flatteuses  et  si  magnifiques  espérances. 
11  montre  bien  la  vérité  de  ce  qu’on  disait  : 

1 Xcitoph.  hist.  grec.  lib.  t,  pag.  513;  Id.  in  Agcsil. 
psg.  657.  — Plut.  In  Age&il.  pag.  603001. 
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qu  a Sparte  c'étaient  les  lois  qui  comman- 
daient aux:  hommes,  et  non  les  hommes  aux 
lois. 

En  partant,  il  dit  que  trente  mille  archers 
du  roi  le  chassaient  d'Asie  ; désignant  par  ces 
mots  une  monnaie  de  Perse,  qui  avait  d’un 
côté  la  figure  d’un  archer,  parce  qu’on  avait 
répandu  dans  la  Grèce  trente  mille  pièces  de 
cette  monnaie  pour  corrompre  les  orateurs  et 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  dans  les 
villes. 

Agésilas,  en  quittant  l'Asie,  où  il  fut  re- 
gretté comme  le  père  commun  des  peuples,  y 
établit  Euxène  pour  son  lieutenant,  et  lui 
donna  quatre  mille  hommes  pour  la  défense  du 
pays  *.  Xénophon  partit  avec  lui.  Il  laissa  à 
Ephèse,  chez  Mègabyze,  qui  prenait  soin  du 
temple  de  Diane,  la  moitié  de  l’or  qu’il  avait 
rapporté  de  son  expédition  en  Perse  avec  Cy- 
rus,  pour  le  lui  garder  comme  un  dépôt,  et,  en 
cas  de  mort  pour  le  consacrer  à Diane. 

Cependant  les  Lacédémoniens  avaient  levé 
une  armée  ' , cl  l'avaient  mise  sous  le  comman- 
dement d’Aristodème,  tuteur  du  roi  Agésipo- 
lis,  encore  enfant.  Leurs  ennemis  s'assemblè- 
rent pour  délibérer  comment  ils  devaient  faire 
la  guerre.  Timolaùs  de  Corinthe  dit  que  les 
Lacédémoniens  ressemblaient  à un  fleuve  qui 
grossit  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  sa  source  , 
eu  à un  essaim  d'abeilles  qu'on  peut  brûler 
aisément  dans  sa  ruche  , mais  qui  se  répand 
bien  loin  à sa  sortie,  et  se  rend  redoutable 
par  ses  piqûres.  Il  était  donc  d’avis  qu’on  les 
allât  attaquer  chez  eux,  cl,  s'il  se  pouvait,  jus- 
que dans  leur  capitale  ; ce  qui  fut  approuvé  et 
résolu.  Mais  les  Lacédémoniens  ne  leur  en 
laissèrent  pas  le  temps.  Ils  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  trouvèrent  l'ennemi  prés  de  Némée, 
ville  assez  voisine  de  Corinthe.  Il  s’y  donna  un 
combat  fort  rude.  Les  Lacédémoniens  eurent 
l’avantage,  qui  fut  très-considérable.  Agé- 
silas, ayant  reçu  celte  nouvelle  à Amphipolis, 
comme  il  accourait  au  secours  de  sa  patrie,  la 
manda  aussitôt  aux  villes  d'Asie  pour  leur  don- 
ner du  courage,  et  leur  fit  espérer  quelles  le 
reverraient  bientôt , si  les  affaires  tournaient 
bien. 

' Xenoph.  hist.  gr*c.  lib.  4,  pag.  513.  — Id.  de  eipe- 
dit.  Cyr.  lib.  5,  pag  350. 
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Quand  on  sut  & Sparte  qu’Agèsilas  nppro- 
cliait  *,  les  Lacédémoniens,  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  voulant  lui  faire  honneur  À cause 
de  sa  prompte  obéissance  à leurs  ordres,  tirent 
publierà  son  de  trompe  que  tous  les  jeunes  gens 
qui  voudraient  aller  au  secours  de  leur  roi  n'a- 
vaient qu'à  venir  s'enrôler.  Il  n’y  en  cul  pas  un 
seul  qui  ne  vint  se  présenter  avec  joie  et  donner 
son  nom.  Mais  les  éphores  en  choisirent  seule- 
ment cinquante  des  plus  braves  et  des  plus  ro- 
bustes qu'ils  lui  envoyèrentet  le  firent  prier  de 
se  rendre  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  en  Béolie  ; 
ce  qu’il  exécuta  sans  délai. 

_ Dans  ce  même  temps  les  deqx  flottes  enne- 
mies se  rencontrèrent  près  de  Cnidos,  ville  de 
Carie  *.  Celle  des  Lacédémoniens  était  com- 
mandée par  Pisandre  , beau-frère  d’Agésilas  ; 
celle  des  Perses , par  Pharnabaze  et  Conon  , 
Athénien.  Ce  dernier,  voyant  que  les  secours 
du  roi  de  Perse  venaient  lentement,  cl  faisaient 
manquer  bien  des  occasions,  avait  pris  le  parti 
d’aller  lui-même  en  cour  solliciter  en  personne 
l'assistance  du  roi.  Comme  il  ne  voulut  point 
se  prosterner  devant  lui  selon  la  coutume  or- 
dinaire, il  ne  put  s'ouvrir  et  s'expliquer  que 
par  des  entremetteurs.  Il  lui  représenta  avec 
une  force  et  une  vivacité  qu’on  pardonne  ra- 
rement à ceux  qui  parlent  aux  princes , qu’il 
était  bien  étonnant  et  bien  honteux  que  scs  mi- 
nistres, contre  son  intention  , laissassent  man- 
quer et  dépérir  ses  affaires  par  une  indigne 
épargne  ; que  le  plus  opulent  roi  de  la  terre 
le  cédai  à ses  ennemis  par  l’endroit  même  où 
il  leur  était  infiniment  supérieur,  c’est-à-dire 
par  les  richesses  ; et  que,  faute  d’envoyer  à scs 
généraux  l'argent  nécessaire,  il  fit  avorter  tous 
leurs  desseins.  Ces  remontrances  étaient  libres, 
mais  sensées  et  solides.  Le  roi  les  reçut  par- 
faitement bien , et  il  montra  par  son  exemple 
que  souvent  on  pourrait  dire  la  vérité  aux 
princes  avec  succès,  ai  l’on  en  avait  le  courage. 
Canon  obtint  tout  ce  qu’il  demanda  , et  le  roi 
le  fit  amiral  de  sa  flotte. 

Elle  était  composée  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  galères  ; celle  des  ennemis  était  un  peu 
inférieure  en  nombre.  Elles  vinrent  à la  vue 
l'une  de  l’autre  près  de  Cnidos,  ville  maritime 

1 Plut,  in  Agcsil.  pag.  605. 
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de  l'Asie  Mineure.  Conon , qui  avait  été  cause 
en  quelque  sorte  de  la  prise  d'Athènes  par  la 
perte  du  combat  naval  près  d’Ægos-Potaraos, 
lit  ici  des  efforts  extraordinaires  pour  réparer 
son  malheur  et  pour  effacer  par  une  victoire 
éclatante  la  honte  de  sa  première  défaite.  Il 
avait  cet  avantage  *,  que,  dans  le  combat  qu'il 
allait  donner , les  Perses  en  faisaient  tous 
les  frais,  et  en  devaient  porter  seuls  toute 
la  perle;  au  lieu  que  tout  le  fruit  de  la  victoire 
serait  pour  les  Athéniens,  sans  qu’ils  y hasar- 
dassent rien  du  leur.  Pisandre  avait  aussi  de 
grands  motifs  de  montrer  du  courage  dans 
celte  occasion,  pour  ne  pas  dégénérer  de  la 
gloire  de  son  beau-frère  , et  pour  justifier  le 
choix  qu’il  avait  tait  de  lui  en  le  nommant 
amiral  de  la  flotte.  En  effet,  il  fit  paraître  beau- 
coup de  valeur,  et  eut  d'abord  quelque  avan- 
tage ; mais  le  combat  s’étant  échauffé  , et  les 
alliés  de  Sparte  ayant  pris  la  fuite,  il  ne  put  se 
résoudre  à les  suivre  , et  mourut  les  armes  à 
la  main.  Conon  prit  cinquante  galères;  le  reste 
se  sauva  à Cnidos.  La  suite  de  celte  victoire 
fut  la  révolte  presque  générale  des  alliés  de 
Sparte,  dont  plusieurs  se  déclarèrent  pour  les 
Athéniens.et  les  autres  se  rétablirent  dans  leur 
ancienne  liberté.  Depuis  cette  bataille  , les  af- 
faires des  Lacédémoniens  allèrent  toujours  en 
déclinant.  Toutes  leurs  actions  en  Asie  ne  furent 
plus  que  de  faibles  efforts  d'un  pouvoir  mou- 
rant , jusqu'à  ce  que  les  défaites  de  Leuctres 
et  de  Mantinée  achevèrent  de  les  accabler. 

lsocrale  * fait  une  réflexion  bien  sensée  au 
sujet  des  révolutions  de  Sparte  et  d'Athènes, 
qui  ont  toujours  eu  leur  cause  et  leur  source 
dans  la  prospérité  orgueilleuse  de  ces  deux  ré- 
publiques. Eu  effet , les  Lacédémoniens  , qui 
d’abord  étaient  incontestablement  reconnus 
pour  les  maîtres  de  la  Grèce , ne  déchurent  de 
leur  autorité  que  par  l’abus  énorme  qu’ils  en 
firent.  Les  Athéniens  succédèrent  à leur  puis- 
sance, et  en  même  temps  à leur  fierté,  et  nous 
avons  vu  dans  quel  abîme  de  maux  elle  les 
précipita.  Sparte , ayant  encore  repris  le  des- 
sus par  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  et  par 
la  prise  de  leur  ville  , semblait  devoir  profiter 

1 « Eù  speciosiùs,  qudd  ne  ipsorum  quitlcm  Alhcnien- 
u sium,  srd  alieni  imperii  viribus  üimic  , pugnaturus  po- 
« rirulo  regis.  viclurus  præmlo  pali.æ.  n (Jcstis.) 

* Isorr.  in  Oral.  Arcop  pag  278-280. 
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de  la  double  expérience  du  passé  , tant  de  la 
sienne  propre  que  de  celle  de  sa  rivale , qui 
était  encore  toute  récente  ; mais  il  est  rare  que 
les  exemples  et  les  événements  les  plus  frap- 
pants fassent  changer  de  conduite.  Sparte  de- 
vint aussi  fiére  et  aussi  intraitable  qu’aupara- 
vanl  ; aussi  éprouva-t-elle  encore  le  même 
sort. 

C’était  pour  faire  éviter  ce  malheur  aux 
Athéniens  qu’Isocrate  leur  rappelait  le  souve- 
nir du  passé , leur  parlant  dans  un  temps  où 
tout  leur  réussissait.  «Vous  croyez,  leur  dit-il, 
« que,  munis  d’une  flotte  nombreuse,  maîtres 
« absolus  de  la  mer,  soutenus  par  de  puissants 
« alliés  toujours  prêts  à vous  secourir,  vous 
« n'avez  rien  à craindre , et  que  vous  pouvez 
« jouir  en  repos  et  en  tranquillité  du  buit  de 
« vos  victoires.  Et  moi  (souffrez  que  je  vous 
« parle  avec  franchise  et  vérité),  je  pense  tout 
« autrement.  Ce  qui  fait  le  sujet  demacrainle, 
« c’est  que  je  vois  que  la  décadence  des  plus 
« grandes  villes  a toujours  commencé  dans  le 
« temps  qu'elles  se  croyaient  les  plus  puissan- 
« tes , et  que  c’est  leur  sécurité  même  qui  a 
« creusé  le  précipice  où  elles  sont  tombées.  El 
« la  raison  en  est  bien  claire.  La  prospérité  et 
« l'adversité  ne  marchent  jamais  seules;  mais 
« elles  ont  chacune  leur  cortège  , qui  produit 
« des  effets  bien  différents.  La  première  est 
« accompagnée  de  faste , d’orgueil , d'inso- 
« lence,  qui  aveuglent,  et  inspirent  des  pro- 
« jets  téméraires  et  insensés  ; au  contraire , 
« l'adversité  a pour  compagnes  la  modestie,  la 
« défiance  de  soi-même  , la  circonspection  , 
« dont  l’effet  naturel  est  de  rendre  les  hommes 
« prudents,  et  de  leur  faire  tirer  avantage  de 
« leurs  propres  fautes  : de  sorte  que  l'on  ne 
« sait  lequel  de  ces  deui  états  l’on  doit  sou- 
« Imiter  A une  ville , puisque  celui  qui  parait 
« malheureux  est  un  acheminement  presque 
« sûr  A la  prospérité  , et  que  celui  qui  est  si 
« flatteur  et  si  brillant  conduit  pour  l'ordinaire 
« aux  plus  grands  malheurs.  » L’échec  reçu 
par  les  Lacédémoniens  A la  journée  de  Cnidos 
en  fut  une  triste  preuve. 

Agésilas  était  en  Bèolie  ’ , prêt  A donner  la 
-bataille  , quand  il  apprit  cette  fâcheuse  nou- 
velle. Dans  la  crainte  qu’elle  ne  décourageai 

1 Plut,  in  Agesi)  oag.  603 


cl  n’effrayAt  ses  troupes,  qui  se  préparaient  au 
combat,  il  fit  courir  le  bruit  dans  l’armée  que 
les  Lacédémoniens  avaient  remporté  sur  mer 
une  victoire  considérable , cl  lui-même , pa- 
raissant en  public  couronné  d'un  chapeau  de 
fleurs , fit  un  sacrifice  d’action  de  grAces  pour 
celle  bonne  nouvelle , et  envoya  aux  officiers 
des  portions  du  sacrifice.  Les  deux  armées  1 , 
A peu  près  égales  en  force , se  trouvèrent  en 
présence  dans  les  plaines  de  Coronée,  et  se 
mirent  en  bataille.  Agésilas  donna  aux  Orcho- 
méniens  l’aile  gauche,  et  prit  pour  lui  la  droite. 
De  l'autre  cûlé , les  Thébains  étaient  A la  droi- 
te, et  les  Argicns  A la  gauche.  Xénophon  écrit 
que  ce  fut  la  plus  furieuse  de  toutes  les  ba- 
tailles qui  eussent  été  données  de  son  temps , 
et  il  doit  en  être  cru , car  il  y était , et  il  com- 
battait auprès  d’Agésilas,  avec  lequel  il  était 
revenu  d’Asie. 

La  première  charge  ne  fut  pas  fort  opiniâtre, 
et  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Thébains  mirent 
d'abord  en  fuite  les  Orchoméniens , et  Agési- 
las renversa  et  mit  en  déroule  les  Argiens. 
Mais  les  uns  et  les  autres  ayant  su  que  leur 
aile  gauche  était  fort  maltraitée  et  quelle 
fuyait,  ils  tournèrent  incontinent,  Agésilas 
pour  s'opposer  aux  Thébains  et  pour  leur 
ravir  la  victoire  , et  les  Thébains  pour  suivre 
leur  aile  gauche  qui  s'était  retirée  vers  l’Hé- 
licon.  Dans  ce  moment,  Agésilas  pouvait  rem- 
porter une  victoire  sûre,  s’il  avait  voulu  laisser 
passer  les  Thébains  pour  les  charger  ensuite  en 
queue  : mais , emporté  par  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, il  voulut  s’opposer  A leur  passage , et  les 
attaquer  de  front  pour  les  renverser  de  vive  for- 
ce : en  quoi , dit  Xénophon  , il  montra  plus  de 
valeur  que  de  prudence. 

Les  Thébains , voyant  qu’ Agésilas  marchait 
contre  eux , réunirent  dans  l'instant  toute  leur 
infanterie  en  un  seul  corps , en  formèrent  un 
bataillon  carré,  cl  reçurent  l'ennemi  sans 
s’étonner.  La  mêlée  fut  Apre  et  sanglante  dans 
tous  les  endroits , mais  plus  encore  dans  celui 
où  Agésilas  combattait  au  milieu  de  cinquante 
jeunes  Spartiates  que  la  ville  lui  avait  envoyés, 
la  valeur  et  l’émulation  de  ces  jeunes  gens  fu- 
rent d'un  grand  secours  pour  Agésilas,  et  l’on 

> Plut,  in  Agcsil.  psg.  605.  — Xruoph.  bisl.  grec, 
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peut  dire  qu’il»  lui  sauvèrent  la  vie , combat- 
tant autour  de  lui  avec  beaucoup  d'ardeur,  et 

• s'exposant  les  premiers  pour  mettre  sa  per- 
sonne en  sûreté.  Ils  ne  purent  pas  néanmoins 
l’empécher  d'être  blessé , et  il  reçut  au  travers 
de  ses  armes  plusieurs  coups  de  pique  et  d'é- 
pée. Mais,  après  de  grands  efforts,  ils  l'arra- 
chèrent encore  vivant  aux  ennemis , et  lui 

• faisant  un  rempart  de  leurs  corps , ils  lui  im- 
molèrent grand  nombre  de  Thêbains , et  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  demeurèrent  aussi 
sur  la  place.  Knfln , voyant  que  c’était  une  af- 
faire trop  difficile  que  de  renverser  de  front 
les  Thêbains , ils  furent  forcés  d’en  venir  à ce 
qu'ils  avaient  refusé  de  faire  d'abord.  Ils  ou- 
vrirent leur  phalange  pour  leur  donner  pas- 
sage ; et  après  qu’ils  furent  passés , comme  ils 
marchaient  avec  plus  de  désordre , ils  tombè- 
rent sur  eux , et  les  attaquèrent  par  les  Bancs 
et  par  la  queue.  Ils  ne  purent  pourtant  jamais 
les  rompre , ni  ies  mettre  en  fuite.  Ces  braves 
Thêbains  tirent  leur  retraite  en  combattant 
toujours,  et  gagnèrent  l'Hêlicon,  bien  fiers  du 
succès  de  ce  combat , où , de  leur  côté , ils 
s'étaient  toujours  maintenus  invincibles. 

Agésilas , quoique  très— affaibli  par  le  grand 
nombre  de  ses  blessures , et  par  la  quantité 
de  sang  qu'il  avait  perdu  , lie  voulut  point  se 
retirer  dans  sa  tente  qu'il  ne  se  fût  fait  porter 
au  lieu  où  était  sa  phalange  , et  qu'il  n'eùt  vu 
emporter  devant  lui  tous  les  morts  sur  leurs 
armes  même?.  Là,  on  vint  lut  dire  que  plu- 
sieurs des  ennemis  s’étaient  réfugiés  dans  le 
temple  de  Minerve  Itonienne  , qui  était  près 
du  lieu  où  s’était  donné  le  combat , et  on  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  qu’on  en  fit.  Comme 
il  était  plein  de  respect  pour  les  dieux , il  or- 
donna qu’on  les  laissât  aller , et  leur  donna 
même  une  escorte  pour  les  conduire  en  sûreté 
où  ils  voudraient. 

Le  lendemain  matin , Agésilas , voulant 
éprouver  si  les  Thêbains  auraient  le  courage 
de  recommencer  le  combat , commanda  à ses 
troupes  de  se  couronner  de  chapeaux  de  fleurs, 
et  à ses  flûteurs  de  jouer  de  la  flûte  pendant 
qu’il  ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour 
monument  de  sa  victoire.  Dans  ce  même  mo- 
ment les  ennemis  lui  envoyèrent  des  hérauts 
pour  demander  la  permission  d’enterrer  les 
morts.  Il  la  leur  accorda  avec  une  trêve;  et 


-ayant  conflrmé  sa  victoire  par  cette  action  de 
vainqueur , il  se  fit  porter  à Delphes , où  Ton 
célébrait  les  jeux  pylhiques.  Il  y fit  une  pro- 
cession solennelle , qui  fut  suivie  d’un  sacri- 
fice , et  il  consacra  au  dieu  la  dlme  du  butin 
qu’il  avait  fait  en  Asie , qui  montait  à cent  ta- 
lents *.  Ces  grands  hommes,  encore  plus  reli- 
gieux que  braves,  ne  manquaient  jamais  de 
marquer  aux  dieux  par  des  présents  leur  re- 
connaissance pour  les  victoires  qu’ils  avaient 
remportées,  déclarant  par  cet  hommage  public 
qu’ils  s’en  croyaient  redevables  à leur  protec- 
tion. 


8 v.  — Agésilas  victorieux  ketouere  a Sparte. 

Il  se  cosserve  toujours  daas  sa  simplicité  et 

DANS  SES  MŒURS  AKCIERXES.  CûXOS  EÈTAEUT  LER 

MURAILLES  D’AïHfeXES.  PAIX  BOXTECSE  AUX  GRECS, 

COSCLCE  PAR  AMTALCIDR,  I.ACÉDÉMOX1EX . 

Après  ia  fête,  Agésilas  s’en  retourna  par 
mer  à Sparte  *.  Ses  citoyens  le  reçurent  avec 
toutes  les  marques  d’une  véritable  joie  , et  le 
regardèrent  avec  admiration , voyant  ses 
mœurs  simples  et  sa  vie  pleine  de  frugalité  et 
de  tempérance.  A son  retour  des  pays  étran- 
gers où  dominait  le  faste,  la  mollesse,  l'amour 
des  délices,  on  ne  le  vit  point  infecté  des 
mœurs  barbares , comme  l’avaient  été  ia  plu- 
part des  autres  généraux.  Il  ne  changea  rien 
ni  à ses  repas  , ni  à ses  bains , ni  A l’équipage 
de  sa  femme , ni  aux  ornements  de  ses  armes , 
ni  aux  meubles  de  sa  maison.  Au  milieu  d'une 
réputation  si  brillante  et  des  applaudissements 
universels,  toujours  te  même,  et  plus  mo- 
deste encore  qu’auparavant , il  ne  se  distin- 
guait des  autres  citoyens  que  par  une  plus 
grande  soumission  aux  lois , et  un  plus  invio- 
lable attachement  aux  coutumes  de  sa  patrie  , 
persuadé  qu'il  n'èiait  roi  que  pour  en  donner 
l'exemple  aux  autres. 

Il  11c  faisait  consister  la  grandeur  que  dans 
la  vertu  Un  jourqu’on  parlait  en  termes  ma- 
gnifiques du  grand-roi  (c'est  ainsi  que  les  rois 
de  Perse  se  faisaient  appeler) , et  qu’on  rele- 

‘ Ont  milte  écus.  — !0Û  lalenls  eubcuqiiei  teraient 

Sfi.OOOfr.E,  B. 
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«ail  extrêmement  sa  puissance  : « Je  ne  com- 
« prends  pas  * , dit-il , comment  il  est  plus 
« grand  que  moi , s'il  n’est  pas  plus  ver- 
« tueux.  » 

Il  y avait  à Sparte  quelques  citoyens , qui , 
gâtés  par  le  goût  dominant  de  la  Grèce , se  fai- 
saient un  mérite  et  une  gloire  d'entretenir  beau- 
coup de  chevaux  pour  les  courses.  Il  persuada 
à sa  sœur,  appelée  Cynisca,  de  disputer  le  prix 
aux  jeux  olympiques , pour  faire  voir  aux  Grecs 
que  la  victoire  qu'on  y remportait , et  dont  on 
faisait  tant  de  cas , n'était  pas  le  fruit  du  courage 
et  de  la  valeur,  mais  des  richesses  et  de  la  dé- 
pense. Elle  fut  la  première  des  personnes  de 
son  sexe  qui  eut  part  à cet  honneur.  Il  ne  portail 
pas  le  même  jugement  des  exercices  qui  contri- 
buent à rendre  le  corps  plus  robuste , et  qui  l’en- 
durcissent aux  travaux  et  à la  fatigue  ; et  pour 
les  mettre  plus  en  honneur , il  les  honorait 
souvent  de  sa  présence. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Lysandre  *, 
il  découvrit  le  complot  qu'il  avait  formé  contre 
les  deux  rois,  dont  jusque-là  on  n’avait  point 
entendu  parler , et  dont  on  n'eut  connaissance 
que  par  une  espèce  de  hazard.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à cette  découverte.  Sur  quelques 
affaires  qui  regardaient  le  gouvernement,  on 
eut  besoin  d'aller  consulter  les  mémoires  que 
Lysandre  avait  laissés , et  Agésilas  se  trans- 
porta dans  sa  maison.  En  parcourant  ses  pa- 
piers , il  tomba  sur  le  cahier  où  était  écrite 
tout  du  long  la  harangue  de  Cléon , qu'il  avait 
préparée  sur  la  nouvelle  manière  de  procéder 
à l’élection  des  rois.  Frappé  de  celte  lecture , 
il  quitta  tout,  et  sortit  brusquement  pour  al- 
ler communiquer  celte  harangue  à ses  conci- 
toyens, et  leur  faire  voir  quel  homme  c'était 
que  Lysandre , et  combien  on  s’était  trompé  à 
son  égard.  Mais  Lacratidas,  homme  sage  et 
prudent , et  qui  était  le  président  îles  éphorcs, 
le  retint  en  lui  disant  « qu'il  ne  fallait  pas  dé- 
n (errer  Lysandre , mais  au  contraire  qu’il  fal- 
« lait  enterrer  avec  lui  sa  harangue,  comme 
* une  pièce  très-dangereuse  par  le  grand  art 
a avec  lequel  elle  était  composée , et  par  la 
« force  de  persuasion  qui  y régnait  partout , 

1 Ti  3"  i[t ov  yt  pïi-wv  ix livoç , le  pn  xeti  «ixfltiirf- 
poc. 
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« et  à laquelle  il  serait  difficile  de  résister.  » 
Agésilas  le  crut , et  la  harangue  demeura  en- 
sevelie dans  le  silence  et  l'oubli , ce  qui  était  le 
meilleur  usage  qu'on  en  pût  faire. 

Comme  il  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la 
ville,  il  fit  déclarer  amiral  de  la  flotte  Téleulias, 
son  frère  utérin.  11  serait  à souhaiter  que  l'his- 
toire , pour  justifier  ce  choix , marquât  dans 
ce  commandant  d’autres  qualités  que  celle  de 
proche  parent  du  roi.  Bientôt  après,  Agésilas 
partit  avec  son  armée  de  terre,  alla  mettre  le 
siège  devant  Corinthe,  et  prit  ce  que  l'on  ap- 
pelait les  longues  murailles,  pendant  que 
son  frère  Téleulias  l'assiégeait  par  mer.  Il  fit 
plusieurs  autres  exploits  particuliers  contre  les 
peuples  de  la  Grèce  ennemis  de  Sparte,  qui 
marquent  toujours  à la  vérité  beaucoup  de  va- 
leur et  d'expérience  de  la  part  de  ce  chef,  mais 
qui  ne  sont  pas  fort  importants  ni  décisifs,  et 
que  j'ai  cru  par  cette  raison  pouvoir  omettre. 

Dans  le  même  temps 1 , Phamabaze  et  Co- 
non, avec  la  flotte  du  roi , s’étant  rendus  maî- 
tres de  la  mer , ravageaient  toute  la  côte  de  la 
Laconie.  Ce  satrape,  retournant  dans  son 
gouvernement  de  Phrygie,  laissa  à Conon  le 
commandement  de  l'armée  navale , avec  des 
sommes  fort  considérables  pour  travailler  au 
rétablissement  d'Athènes.  Conon,  victorieux 
et  couvert  de  gloire , s’y  rendit , et  y fut  reçu 
avec  un  applaudissement  général.  Le  triste 
spectacle  d'une  ville  autrefois  si  florissante . et 
alors  réduite  à un  triste  état , lui  causa  plus  de 
douleur  qu'il  ne  ressentit  de  joie  de  revoir  sa 
chère  patrie  après  tant  d'années.  Il  ne  perdit 
point  de  temps , et  commença  aussitôt  l'ouvra- 
ge , y employant , outre  les  maçons  et  les  ou- 
vriers ordinaires , les  soldais , les  matelots , les 
citoyens,  les  alliés,  en  un  mot,  tous  ceux  qui 
étaient  bien  intentionnés  pour  Athènes  ; la  Pro- 
vidence voulant  que  celle  ville , brûlée  ancien- 
nement par  les  Perses  fût  alors  rebâtie  de  leurs 
propres  mains , et  qu'avant  été  démantelée  et 
démolie  par  les  Lacédémoniens , elle  fût  ré- 
tablie de  leurs  propres  deniers , et  des  dépouil- 
les qu'on  avait  prises  sur  eux.  Quelle  vicissi- 
tude! quel  changement!  Athènes  avait  alors 
pour  alliés  ceux  qui  avaient  été  autrefois  scs 

* An.  M.  3Atl;  »v.  J.  C.  393.  — Xenopb.  hlit.grxc. 
lib.  4,  p.  531-537.  - Dlod.  lib.  H,  pag.  303.  - JuMln.  Ilb 
6,  cap.  5, 
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plus  cruels  ennemis,  et  pour  ennemis  ceux 
avec  qui  elle  avait  contracté  dans  ces  premiers 
temps  une  si  étroite  et  si  intime  alliance.  Co- 
non , secondé  par  le  zèle  des  Tliébains,  releva 
en  peu  de  temps  les  murs  d'Athènes , rétablit 
celle  ville  dans  son  ancien  éclat,  et  la  rendit 
plus  formidable  que  jamais  à scs  ennemis 
Après  avoir  offert  aux  dieux  une  véritable  hé- 
catombe c'est-à-dire  un  sacrifice  de  cent  bœufs, 
en  action  de  grâces  pour  l'heureux  rétablisse- 
ment d'Athènes,  il  fil  un  festin  à toute  la  ville, 
et  tous  les  citoyens  généralement  y furent  in- 
vités. 

Sparte  ne  put  voir  sans  une  extrême  douleur 
un  rétablissement  si  glorieux  ».  Elle  regardait 
la  grandeur  et  la  puissance  d'une  ville  ancien- 
nement rivale,  et  presque  toujours  ennemie  , 
comme  sa  propre  ruine.  C'est  ce  qui  fit  pren- 
dre aux  Lacédémoniens  la  lâche  résolution  de 
se  venger  en  même  temps  et  d’Athènes,  et  de 
Conon,  son  restaurateur,  en  faisant  la  paix  j 
avec  le  roi  de  Perse.  Dans  cette  vue,  ils  en- 
voyèrent Anlalcidc  à Tèribaze.  Sa  commission 
renfermait  deux  articles  principaux.  Le  pre- 
mier était  d'accuser  Conon  devant  le  satrape 
d’avoir  volé  au  roi  l'argent  qu’il  avait  employé 
au  rétablissement  d'Athènes , et  d'avoir  formé 
le  dessein  d'enlever  aux  Perses  l’Éolidc  et  l'Io- 
nie , pour  les  assujettir  de  nouveau  à la  répu- 
blique d'Athènes , de  qui  elles  avaient  autre- 
fois dépendu.  Par  le  second  , il  avait  ordre  de 
faire  à Tèribaze  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses que  son  maître  pùl  souhaiter.  Sans  se 
mettre  aucunement  en  peine  de  ce  qui  regar- 
dait l'Asie  , il  stipulait  seulement  que  toutes 
les  Iles  cl  les  autres  villes  jouiraient  de  leur  li- 
berté et  de  leurs  lois.  Ainsi  les  Lacédémoniens 
livraient  au  roi , avec  la  dernière  injustice , et 
avec  une  extrême  lâcheté  , tous  les  Grecs  éta- 
blis en  Asie , pour  la  liberté  desquels  Agésilas 
avait  si  longtemps  combattu.  Il  est  vrai  que 
celui-ci  n’eut  aucune  part  à une  si  indigne  né- 
gociation. Toute  la  honte  en  doit  tomber  sur 
Antaleidc , qui , étant  l'ennemi  juré  de  ce  roi 
île  Sparte,  hâtait  cette  paix  par  toutes  sortes 
de  voies , parce  que  la  guerre  augmentait  l'au- 
torité , la  gloire  et  la  réputation  d'Agésilas. 

1 Athen.  Ilb.  1,  pJig.  3. 

* Xenopb.  hist  gr®c.  lib.  pag.  537-538.  Plat,  in 
Agcsil.  pag.  GOB 


Les  plus  considérables  villes  de  la  Grèce 
avaient  envoyé  en  même  temps  des  députés  à 
Tèribaze,  et  Conon  était  à la  tête  de  ceux  d'A- 
thènes. Tous  , d'un  commun  accord  , rejet- 
lèrent  de  telles  propositions.  Sans  parler  de 
l'inlérél  des  Grecs  d’Asie,  qui  les  louchait  vi- 
vement, ils  se  voyaient  exposés  par  ce  traité  , 
les  Athéniens  , à perdre  les  Iles  de  Lemnos  , 
d'Imbros  et  de  Sciros  ; les  Thêbains , à aban- 
donner les  villes  de  Béolie  dont  ils  étaient 
maîtres  , et  qui  voudraient  rentrer  dans  leur 
liberté  ; les  Argiens , à renoncer  à Corinthe  . 
dont  la  perte  entraînerait  bientôt  celle  d'Argos 
même.  Ainsi  les  députés  se  retirèrent  sans 
avoir  rien  conclu. 

Tèribaze  arrêta  Conon,  et  le  fit  mettre  en 
prison.  N’osant  pas  se  déclarer  ouvertement 
pour  les  Lacédémoniens  sans  en  avoir  reçu 
un  ordre  exprès , il  se  contenta  de  leur  fournir 
sous  main  des  sommes  considérables  pour  l'é- 
quipement d’une  flotte,  afin  que  les  autres  vil- 
les de  la  Grèce  ne  fussent  point  en  état  de  leur 
résister.  Après  avoir  pris  ces  précautions  , il 
partit  sur-le-champ  pour  la  cour,  et  alla  rendre 
compte  au  roi  de  l'état  de  sa  négociation.  Le 
prince  en  fut  fort  content,  et  le  pressa  fort  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Tèribaze  lui  fit  aussi 
le  rapport  des  accusations  des  Lacédémoniens 
contre  Conon.  Quelques  auteurs  , selon  le  té- 
moignage de  Cornélius  Népos,  ont  écrit  qu'il 
fut  conduit  à Suze , et  qu'il  y fut  exécuté  par 
ordre  du  roi.  Le  silence  que  Xénophon,  qui 
lui  était  contemporain , garde  sur  sa  mort , 
laisse  en  doute  s'il  se  sauva  de  la  prison  , ou 
s’il  subit  le  dernier  supplice, 

Dans  l'intervalle  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité,  il  se  passa  quelques  actions  peu  consi- 
dérables entre  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens. Ce  fut  aussi  pour  lors  qu’Évagore 
poussa  ses  conquêtes  dans  l’IIe  de  Cyprc  : nous 
en  parlerons  bientôt. 

Enfin  Tèribaze,  étant  de  retour  \ manda  les 
députés  des  villes  de  Grèce  pour  leur  faire  la 
lecture  du  traité.  Il  portail  que  toutes  les  vil- 
les grecques  de  l’Asie  demeureraient  soumises 
nu  roi,  et  que  toutes  les  autres,  tant  petites 
que  grandes , conserveraient  leur  liberté.  Le 
roi  retenait,  outre  cela , la  possession  des  Iles 

• An.  M.  361"  : «Y.  J.  C.  JS”  - Xcuophon.  Ilb.  i.  jug. 
aw-jst 
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de  Cypre  et  de  Clazomène , et  laissait  celle  de 
Seyros,  de  Lemnos  et  d’Imbros  aux  Athéniens, 
à qui  elles  appartenaient  depuis  longtemps. 
Par  ce  même  traité,  il  promettait  de  se  joindre 
aux  peuples  qui  l'accepteraient , pour  faire  la 
guerre  par  terre  et  par  mer  à ceux  qui  re- 
fuseraient d'y  entrer.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c'était  Sparte  même  qui  avait  proposé  de  telles 
conditions. 

Toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce , ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre  , rejetaient  avec 
horreur  un  traité  si  infime.  Cependant,  com- 
me ces  peuples  étaient  affaiblis  par  les  divisions 
domestiques  qui  les  avaient  épuisés,  et  qu'ils 
étaient  hors  d'étal  de  soutenir  la  guerre  contre 
un  prince  si  puissant,  qui  menaçait  de  tomber 
avec  toutes  ses  forces  contre  quiconque  refu- 
serait d'entrer  dans  cet  accord , ils'  furent  con- 
traints malgré  eux  d’y  consentir , excepté  les 
Thébains,  qui  eurent  le  courage  de  s’y  oppo- 
ser d’abord  ouvertement,  mais  qui  furent  en- 
fin obligés  de  l'accepter  comme  les  autres,  de 
qui  ils  se  voyaient  généralement  abandonnés. 

Voilà  quel  fut  le  fruit  de  la  jalousie  et  des 
dissensions  qui  armèrent  les  villes  grecques 
les  unes  contre  les  autres,  et  quel  avait  été  le 
but  que  s’était  proposé  la  politique  d'Arlaicrxe 
en  répandant  des  sommes  considérables  parmi 
des  peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes , 
mais  non  à l'or  etaux  présents  des  Perses,  bien 
éloignés  en  cela  du  caractère  des  anciens  Grecs. 

Pour  bien  comprendre  combien  Sparte  et 
Athènes,  dans  les  temps  dont  noas  parlons  , 
étaient  différentes  de  ce  qu'elles  avaient  été 
autrefois,  il  ue  faut  que  comparer  les  deux 
traités  de  paix  conclus  entre  les  Perses  et  les 
Grecs,  le  premier  par  Cimon,  Athénien , sous 
Artaxerxe  Longue-Main,  plus  de  soixante  ans 
auparavant , et  le  dernier  par  Antalcide  , La- 
cédémonien, sous  Artaxerxe  Mnémon  '.  Dans 
le  premier,  la  Grèce  victorieuse  et  triomphante 
assure  la  liberté  des  Grecs  d'Asie,  donne  la 
loi  aux  Perses  , leur  impose  telles  conditions 
qu'il  lui  platt , leur  prescrit  des  bornes  et  des 
limites,  en  leur  défendant  de  faire  approcher  de 
la  mer  leurs  troupes  de  terre  plus  près  qu'à  la 
distance  de  trois  journées  de  chemin  , et  de 
parattreavec  de  longs  vaisseaux  dans  l'étendu* 

' Diod.  lib  1S,  |>ag.  71-75. 


des  mers  qui  sont  depuis  les  lies  Cyanées  jus- 
qu’aux Chélidoniennes,  c'est-à-dire  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'aux  cotes  de  la  Pamphilie. 
Dans  le  second , au  contraire,  la  Perse,  deve- 
nue fière  et  impérieuse , se  platt  à humilier 
ses  vainqueurs  en  leur  enlevant  d'un  seul 
trait  de  plume  l’empire  qu’ils  avaient  sur  l’A- 
sie Mineure,  en  les  forçant  d'abandonner  lâ- 
chement tous  les  Grecs  établis  dans  ces  riches 
provinces,  et  de  souscrire  à leur  servitude  ; 
enfin,  en  les  resserrant  eux-mémes  à son  tour 
dans  les  bornes  étroites  de  la  Grèce. 

D'où  peut  venir  un  si  étrange  changement? 
Ne  sont-cepas  de  part  et  d’autre  les  mêmes  vil-' 
les,  les  mêmes  peuples,  lesmêmes  forces,  les  mê- 
mes intérêts  ?Oui,  sans  doute  ; mais  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  hommes,  ou  plutôt  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  principes  de  gouvernement. 
Rappelons-nous  ces  beaux  temps  de  la  Grèce 
si  glorieux  pour  Athènes  et  pour  Sparte,  où  la 
Perse  vint  fondre  sur  ce  petit  pays  avec  tou- 
tes les  forces  de  l'Orient.  Qu'est-ce  qui  ren- 
dit ces  deux  villes  invincibles  et  supérieures  à 
des  armées  si  nombreuses  et  si  formidables  ? 
leur  union  et  leur  bonne  intelligence.  Nulle 
dissension  entre  ces  deux  peuples , nulle  ja- 
lousie de  commandement , nulle  vue  particu- 
lière d'intérêt,  enfin  nul  autre  combat  entre 
eux  que  d'honneur,  que  de  gloire,  que  d’a- 
mour de  la  patrie. 

A celte  union  si  louable  se  joignit  une  haine 
irréconciliable  contre  les  Perses,  qui  devint 
comme  naturelle  aux  Grecs,  et  qui  était  le  ca- 
ractère le  plus  marqué  de  la  nation.  C'était  un 
crime  capital  et  puni  de  mort,  que  de  faire 
mention  de  paix  avec  eux,  et  de  proposer  au- 
cun accommodement 1 ; et  l’on  vit  une  mère 
athénienne  jeter  la  première  pierre  contre  son 
fils  qui  avait  osé  le  faire,  et  donner  aux  autres 
l’exemple  de  le  lapider. 

Cette  ferme  union  des  deux  peuples,  et  cette 
haine  déclarée  contre  l’ennemi  commun,  fu- 
rent longtemps  comme  deux  fortes  barrières 
qui  firent  leur  sûreté,  et  les  rendirent  invinci- 
bles; et  l'on  peut  dire  qu’elles  furent  la  source 
et  le  principe  de  tous  ces  glorieux  succès  qui 
ont  élevé  la  Grèce  à un  si  haut  point  de  répu- 
tation. Mais,  par  un  malheur  ordinaire  aux 
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états  les  plus  florissants,  ccs  «accès  mêmes  de- 
vinrent la  cause  de  sa  perle,  et  frayèrent  le 
chemin  aux  disgrâces  qui  lui  arrivèrent  dans 
la  suite. 

Ces  deux  peuples  ',  qui  auraient  pu  porter 
leurs  armes  victorieuses  jusque  dans,  le  fond 
de  la  Perse,  et  aller  à leur  tour  altaquer  le 
grand-roi  jusque  sur  son  trône  môme,  au  lieu 
de  former  de  concert  une  telle  entreprise,  «jui 
les  aurait  comblés  en  même  temps  et  de  gloire 
et  de  richesses,  ont  la  folie  de  laisser  en  repos 
'ennemi  commun,  de  se  brouiller  ensemble 
pour  des  pointillcries  d'honneur  et  pour  des 
intérêts  de  peu  d’importance,  et  de  consumer 
inutilement  contre  eux-mêmes  des  forces  qui 
nedcvaicnlêtroemployêesquccontre  les  barba- 
res, qui  n'auraient  pu  y résister  : car  il  est  re- 
marquable que  jamais  les  Perses  n’ont  rem- 
porté aucun  avantage  contre  les  Athéniens  ni 
contre  les  Lacédémoniens,  tant  qu’ils  ont  été 
unis  ensemble,  et  que  ce  n'est  que  par  leurs 
divisions  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  de  les 
vaincre  alternativement,  et  toujours  les  uns 
par  les  autres. 

Ccs  divisions  les  conduisirent  à des  démar- 
ches dont  Sparte  et  Athènes  n’auraient  jamais 
paru  capables.  On  les  vit  l’une  et  l’autre  se 
déshonorer  par  leurs  lâches  et  basses  flatte- 
ries, à l'égard  non-seulement  du  roi  de  Perse, 
mais  même  de  ses  satrapes  ; leur  faire  la  cour, 
rechercher  leurs  bonnes  grâces,  ramper  de- 
vant eux , essuyer  leur  mauvaise  humeur,  et  cela 
pour  obtenir  quelques  secours  de  troupes  ou 
d'argent,  oubliant  que  les  Perses,  fiers  et  in- 
solents quand  on  paraissait  les  craindre,  deve- 
naient eux-mêmes  timides  et  petits  à l’égard 
de  ceux  qui  avaient  le  courage  de  les  mépri- 
ser. Mais  enfin,  que  gagnércnt-ils  par  toutes 
ccs  bassesses?  le  traité  qui  a donné  lieu  è ces 
réflexions,  et  qui  sera  à jamais  l'opprobre  de 
Sparte  cl  d'Athènes 

g VI.  — ter. une  D'inunn  coetee  Évagoee, 
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Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  facilité  avec 
laquelle  les  Grecs  auraient  pu  se  rendre  redou- 
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tables  à leurs  ennemis,  devient  encore  plus 
sensible  quand  on  jette  les  yeux,  d'un  côté, 
sur  la  diversité  des  peuples  et  l'étendue  des 
contrées  qui  composaient  le  vaste  empire  des 
Perses,  et,  de  l'autre,  sur  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, incapable  d'animer  une  si  grande 
masse,  et  de  soutenir  le  poids  de  tant  d'affaires 
et  de  soins.  A la  cour  tout  se  conduisait  par  les 
intrigues  des  femmes  et  par  les  cabales  des  fa- 
voris, dont  souvent  tout  le  mérite  consistait  à 
flatter  le  prince  et  à l’entretenir  dans  ses  pas- 
sions. C'était  par  leur  crédit  que  se  faisait  le 
choix  des  officiers,  et  que  se  donnaient  les 
premières  dignités  : c'était  sur  leurs  avis  qu’on 
jugeait  des  services  des  généraux  d’armée,  et 
qu’on  décidait  de  leur  récompense.  La  suite 
fera  voir  que  c’était  lâ  ln  source  des  mouve- 
ments des  provinces,  de  la  défiance  de  la  plu- 
part des  gouverneurs,  du  mécontentement  cl 
ensuite  de  la  révolte  des  meilleurs  officiers,  cl 
du  mauvais  succès  de  presque  toutes  les  entre- 
prises que  l’on  formait. 

Artaxerxe,  délivré  des  soins  et  de  l’embarras 
que  lui  causait  la  guerre  contre  les  Grecs,  son- 
gea â terminer  celle  de  Cypre,  qui  durait  de- 
puis quelques  années , mais  qui  était  poussée 
faiblement,  et  il  tourna  le  gros  de  ses  forces  de 
ce  côté-là. 

Évagorc  régnait  alors  dans  Salamine,  ville 
capitale  de  l’tle  de  Cypre  '.  Il  descendait  de 
Tcuccr  le  Salaminien’,  qui,  au  retour  de  la 
guerre  de  Troie,  avait  bâti  cette  ville,  et  lui 
avait  donné  le  nom  de  sa  patrie.  Scs  descen- 
dants y avaient  toujours  régné  depuis  : mais 
un  étranger  venu  de  Phénicie,  ayant  dépos- 
sédé le  roi  légitime,  avait  pris  sa  place;  et 
pour  se  maintenir  dans  son  usurpation,  il  avait 
rempli  la  ville  de  barbares,  et  soumis  toute 
Hic  à la  domination  du  roi  des  Perses. 

C'est  sous  ce  tyran  qu'Évagore  vint  au 
monde.  On  prit  grand  soin  de  son  éducation. 
11  se  distingua  parmi  les  jeunes  gens  par  la 
beauté  de  son  visage,  par  la  force  de  son 
corps,  et  encore  plus  par  un  air  de  modestie 
et  de  pudeur  *,  qui  fait  le  plus  grand  orne- 

■ Isocr.  la  Evag.  pas.  WO. 
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ment  de  cet  Age.  A mesure  qu’il  avançait,  on 
voyait  briller  en  lui  les  plus  grandes  vertus,  le 
courage , la  sagesse , la  justice.  Il  porta  dés 
lors  ces  vertus  à un  degré  éminent,  jusqu’à 
donner  de  là  jalousie  à ceux  qui  gouvernaient, 
qui  sentaient  bien  qu'un  mérite  si  éclatant 
ne  pouvait  pas  demeurer  dans  l’obscurité 
d’une  condition  privée  : mais  sa  modestie,  sa 
probité , sa  droiture  les  rassurèrent , et  ils  eu- 
rent en  lui  une  pleine  confiance,  à laquelle  il 
répondit  toujours  par  une  fidélité  inviolable, 
sans  jamais  songer  à les  chasser  du  IrAne  par 
la  violence  ni  par  la  trahison. 

One  voie  plus  honnête  l’y  conduisit,  et  ce 
fut  la  Providence,  dit  Isocrale,  qui  la  lui  ména- 
gea. On  des  principaux  citoyens  de  la  ville 
égorgea  celui  qui  était  sur  le  trône,  et  songea 
à arrêter  Évagore  et  à se  défaire  de  lui  pour 
s’assurer  le  sceptre  : mais  celui-ci,  s'étant  dé- 
robé à ses  poursuites,  se  retira  à Solos,  ville 
de  Cilicie.  Son  exil,  loin  de  lui  abattre  le  cou- 
rage, lui  donna  de  nouvelles  forces.  Accom- 
pagné seulement  de  cinquante  hommes  déter- 
minés comme  lui  à vaincre  ou  à mourir,  il 
revint  à Salamine,  et  chassa  du  trône  celui  qui 
‘s’en  était  emparé,  et  qui  était  soutenu  par  le 
crédit  et  la  protection  du  roi  des  Perses.  Réta- 
bli dans  Salamine,  il  rendit  bientôt  son  petit 
royaume  três-florissani,  par  son  application  à 
soulager  ses  sujets  et  à les  protéger  en  toute 
manière,  à les  gouverner  avec  justice  et  bonté, 
à les  rendre  actifs  et  laborieux,  à leur  inspirer 
du  goût  pour  la  culture  des  terres,  la  nourri- 
ture des  troupeaux,  le  commerce,  la  marine. 
Il  les  forma  aussi  à la  guerre,  et  en  fit  d’excel- 
lents soldats. 

Il  était  déjà  fort  puissant  ',  et  s’était  acquis 
une  grande  réputation,  lorsque  Conon,  gênê- 
al  athénien,  après  sa  défaite  prés  d'Ægos-Po- 
tamos,  se  retira  chez  lui;  ne  croyant  point 
pouvoir  trouver  ailleurs  ni  d’asile  plussûr  pour 
lui-même,  ni  de  protection  plus  puissante 
pour  sa  patrie.  La  ressemblance  de  caractères 
et  de  sentiments  lia  bientôt  entre  eux  une 
étroite  amitié,  qui  dura  toujours  depuis,  et 
leur  fut  également  utile  à l'un  et  à l’autre.  Co- 
uon  avait  beaucoup  de  crédit  à la  cour  du  roi 
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de  Perse  ‘ : il  s'employa  auprès  de  ce  prince 
par  le  moyen  de  Ctésias,  son  médecin,  pour  le 
réconcilier  avec  Évagore,  son  hôte,  et  il  eu 
vint  à bout. 

Évagore  et  Conon  , occupés  du  grand  des- 
sein d’abattre  ou  du  moins  d’affaiblir  la  puis- 
sance de  Sparte,  qui  s'était  rendue  formidable 
à toute  la  Grèce , concertaient  ensemble  les 
moyens  de  parvenir  à leurs  fins.  Ils  étaient 
tous  deux  citoyens  d'Athènes;  le  dernier  par 
sa  naissance , l’autre  par  le  droit  d’adoption 
que  scs  grands  services  et  son  zèle  pour  la 
république  lui  avaient  mérité.  Les  satrapes 
d’Asie  voyaient  avec  peine  leur  pays  ravagé 
parles  Lacédémoniens  ’,  et  se  trouvaient  dans 
un  grand  embarras , parce  qu’ils  n’étaient  pas 
en  état  de  leur  tenir  tête.  Évagore  leur  re- 
montra que  ce  n’était  point  par  terre  qu’il  fal- 
lait les  attaquer,  mais  par  mer,  et  il  ne  con- 
tribua pas  peu,  par  le  crédit  qu’il  avait  encore 
auprès  du  roi  de  Perse,  à faire  nommer  Conon 
général  de  sa  flotte.  La  célèbre  victoire  rem- 
portée pfès  de  Cnidos  sur  les  Lacédémoniens 
en  fut  la  suite 1 , et  porta  à cette  république  un 
coup  mortel. 

Les  Athéniens  *,  pour  reconnaître  le  service 
important  qu’  Évagore  et  Conon  leur  avaient 
rendu  auprès  d’Arlaxerxe,  leur  érigèrent  des 
statues  à Athènes. 

Évagore  *,  de  son  côté,  poussant  scs  con- 
quêtes de  ville  en  ville,  travaillait  à se  rendre 
maître  de  t’Ile  entière.  Les  Cypriotes  eurent 
recours  au  roi  de  Perse.  Ce  prince,  alarmé  des 
progrès  rapides  d’Évagore , dont  il  craignai 
les  suites,  et  comprenant  de  quelle  importance 
il  était  pour  lui  de  ne  point  laisser  tomber  en 
des  mains  ennemies  une  lie  dont  la  situation 
était  si  favorable  pour  tenir  en  bride  l’Asie 
Mineure , leur  promit  un  prompt  et  puissant 
secours  . sans  se  déclarer  encore  ouvertement 
contre  Évagore. 

Occupé  ailleurs  par  des  soins  pins  impor- 
tants . il  ne  put  pas  leur  tenir  parole  aussi 
promptement  qu'il  l'avait  espéré  et  promis. 
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Celte  guerre  de  Cypre  durait  depuis  six  ans 
et  le  -succès  avec  lequel  Évagorc  la  soutenait 
contre  le  grand-roi  devait  dissiper  dans  l'es- 
prit des  Grecs  la  terreur  du  nom  persan,  et  les 
réunir  tous  contre  l'ennemi  commun.  Il  est 
vrai  que  les  secours  qu'Arlaxerxc  avait  envoyés 
jusque-là  étaient  peu  considérables , et  il  en  fut 
de  même  des  deux  années  suivantes.  Pendant 
tout  ce  temps  ce  fut  moins  une  guerre  véri- 
table que.  des.  préparatifs  à la  guerre.  Mais 
quand  il  fut  libre  du  côté  des  Grecs , il  y donna 
une  sérieuse  application  , et  attaqua  Évagore 
avec  toutes  ses  forces. 

L’armée  de  terre,  commandée  par  Oronte 
son  gendre,  était  composée  de  trois  cent  mille 
hommes  ; et  la  (lotte  de  trois  cents  galères  * : 
elle  avait  pour  amiral  Téribaïc , Persan  d'une 
grande  noblesse  et  d'une  grande  réputation. 
Gaos  son  gendre  commandait  sous  lui.  Éva- 
gore  de  son  côté  rassembla  le  plus  de  troupes 
et  de  vaisseaux  qu'il  lui  fut  possible,  mais 
c'était  peu  de  chose  en  comparaison  du  formi- 
dable appareil  des  Perses.  Sa  flotte  notait  que 
de  quatre-vingt-dix  galères,  et  son  armée  ne 
montait  à guère  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  frégates  légères, 
il  lendit  des  pièges  à celles  qui  portaient  des 
vivres  à l'armée  ennemie , eu  coula  & fond  un 
grand  nombre,  en  prit  plusieurs,  et  empêcha 
les  autres  d'approcher  ; ce  qui  mit  ta  famine 
parmi  les  Perses,  et  y excita  de  violentes 
séditions,  qu'on  ne  put  apaiser  qu'en  fai- 
sant venir  de  Cilicie  de  nouveaux  convois. 
Évagore  fortifia  sa  flotte  de  soixante  galères 
qu’il  fit  construire,  et  de  cinquante  qu’Acho- 
ris,  roi  d'Ëgypte,  lui  envoya,  avec  tout  l'argent 
et  tout  le  blé  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Évagore,  avec  ses  troupes  de  terre,  attaqua 
d'abord  une  partie  de  l’armée  ennemie  qui 
était  séparée  du  reste , et  la  mit  entièrement 
en  déroute.  Celle  première  action  fut  suivie  de 
prés  du  combat  naval , où  les  Perses  eurent 
encore  du  dessous  dans  le  commencement  : 
mais,  animés  par  les  reproches  et  les  vives  re- 
montrances de  l'amiral  de  la  flotte  , ils  repri- 
rent courage,  et  remportèrent  une  pleine  vie- 
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toire.  Salamine  aussitôt  fnt  assiégée  par  terre 
et  par  mer.  Évagore , ayant  laissé  la  défense 
de  la  ville  A son  fils , nommé  Pythagore  , en 
sortit  de  nuit  avec  dix  galères,  et  fit  voile  vers 
l'Égypte,  pour  engager  le  roi  à le  soutenir  for- 
tement contre  l'ennemi  commun.  Il  n’en  tira 
pas  tous  les  secours  qu'il  avait  espérés.  A son 
retour,  il  trouva  la  ville  extrêmement  pressée. 
Se  voyant  sans  ressource  et  sans  espérance , il 
fut  contraint  de  capituler.  Les  conditions  qu’on 
lui  proposa  furent  qu’il  abandonnerait  toutes 
les  villes  de  Cypre,  excepté  Salamine,  où  il  se 
contenterait  de  régner  ; qu'il  paierait  au  roi 
un  tribut  annuel,  et  qu’il  lui  demeurerait  sou- 
mis comme  un  serviteur  à son  maître.  L'extré- 
mité où  il  était  réduit  l’obligea  d’accepter  les 
autres  conditions,  quelque  dures  qu'elles  fus- 
sent; mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre  de 
consentir  à la  dernière , et  persista  toujours  à 
déclarer  qu’il  ne  pouvait  traiter  que  de  roi  à 
roi.  Tèribaze,  qui  avait  la  conduite  du  siège,  ne 
rabattit  rien  de  ses  prétentions. 

Oronte,  l’autre  général , jaloui  de  la  gloire 
de  son  collègue, avait  écrit  secrètement  contre 
lui  en  cour,  l’accusant , outre  plusieurs  antres 
chefs,  de  former  des  desseins  contre  le  roi  ; 
et  il  apportait  pour  preuves  de  cette  accusa- 
tion l’intelligence  secrète  qu’il  conservait  avec 
les  Lacédémoniens  , et  l'attention  marquée 
qu'it  avait  à s'attacher  les  chefs  de  l'armée  et  à 
les  gagner  par  des  présents,  des  promesses  et 
des  manières  engageantes  qui  ne  lui  étaient 
pas  naturelles.  Arlaxcrxe , sur  ces  lettres , ju- 
gea qu’il  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre  pour 
étouffer  promptement  une  conspiration  prés 
d'éclater.  Il  expédie  un  ordre,  et  charge  Oronte 
d'arrêter  Tèribaze  , cl  de  le  faire  conduire  en 
cour  pieds  et  mains  liés  ; l'ordre  est  exécuté 
sur-le-champ.  Tèribaze, étant  arrivé,  demande 
qu'on  lui  fasse  son  procès  dans  les  formes.qu’on 
lui  communique  les  chefs  d'accusation  , et 
qu’on  produise  les  preuves  et  les  témoins.  Le 
roi , occupé  d’autres  soins,  n'eut  pas  le  temps 
de  prendre  alors  connaissance  de  celte  af- 
faire. 

Cependant  Oronte,  voyant  qae  les  assiégés, 
se  défendaient  vigoureusement . et  que  les 
soldats  de  l’armée , mécontents  du  départ  de 
Tèribaze,  se  débandaient , et  refusaient  de  lui 
obéir,  craignit  que  les  choses  ne  tournassent 
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mal  pour  lui.  Il  fait  parler  sous  main  à Eva- 
pore : on  reprend  la  négociation  ; les  offres 
que  ce  dernier  avait  faites  d’abord  sont  accep- 
tées, et  l'on  retranche  la  condition  humiliante 
qui  avait  empêché  la  conclusion  du  traité. 
Ainsi  le  siège  est  levé  ; Ëvagore  demeure  roi 
de  Salamine  seulement , et  s'engage  à payer 
tous  les  ans  un  certain  tribut. 

Il  parait  que  ce  prince  vécut  encore  douze 
ou  treize  ans  depuis  la  conclusion  de  ce  traité, 
car  on  ne  place  sa  mort  qu’à  l’an  du  monde 
3632.  Il  eut  une  vieillesse  heureuse  et  tran- 
quille, et  qui  ne  fut  jamais  troublée  par  au- 
cune maladie , suite  ordinaire  d'une  vie  sobre 
et  tempérante.  Nicoclès,  son  lits  aîné  , lui 
succéda , et  hérita  de  ses  vertus  aussi  bien  que 
de  son  sceptre.  Il  lui  lit  de  magnifiques  funé- 
railles. Le  discours  intitulé  Évagore',  qu’iso- 
crate  composa  pour  animer  le  jeune  roi  à 
marcher  sur  les  traces  de  son  père,  et  dont  j'ai 
tiré  l’éloge  qui  suit,  lui  tint  lieu  d'oraison  funè- 
bre. Il  adressa  encore  à Nicoclès  un  autre  traité 
qui  porte  son  nom,  où  il  lui  donne  d'admira- 
bles préceptes  pour  bien  régner.  J’aurai  peut- 
être  lieu  d'en  parler  dans  le  volume  suivant. 

Éloge  et  caractère  d'Evagore. 

Quoique  Evagore  ne  fût  roi  que  d'un  petit 
étal*,  Isocrate.qui  se  connaissait  bien  en  vertu 
et  en  mérite,  le  compare  aux  plus  puissants 
monarques,  et  le  propose  comme  un  modèle 
parfait  d’un  bon  roi , persuadé  que  ce  n'est 
pas  l’étendue  des  provinces,  mais  l'étendue 
d’esprit  et  la  grandeur  d'âme  qui  fait  les  grands 
princes.  En  effet , il  nous  montre  en  lui  plu- 
sieurs qualités  véritablement  royales  , et  qui 
doivent  nous  en  donner  une  grande  idée. 

Evagore  n'était  pas  du  nombre  de  ces  prin- 
ces qui  croient  que,  pour  régner,  il  suffit  d'être 
de  la  famille  royale  , et  que  la  naissance  , qui 
donne  droit  à la  couronne,  donne  aussi  le  mé- 
rite et  les  talents  nécessaires  pour  la  soutenir 
avec  honneur.  Il  ne  concevait  pas  qu'on  pût 
s'imaginer  que , tout  autre  étal , toute  autre 
condition  exigeant  nécessairement  une  espèce 
d'apprentissage  pour  y réussir,  l’art  de  régner, 
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le  plus  difficile  et  le  plus  important  de  tous , 
n'eût  besoin  d'aucun  travail  ni  d’aucune  pré- 
paration. Il  avait  apporté  en  naissant  d’heu- 
reuses dispositions  : un  grand  fonds  de  génie, 
une  conception  aisée , une  pénétration  vive  et 
prompte  à laquelle  rien  n’échappait,  une  so- 
lidité de  jugement  qui  saisissait  tout  d’un  coup 
le  parti  qu’il  fallait  prendre  ; qualités  qui  sem- 
blaient pouvoir  le  dispenser  de  toute  étude  et 
de  toute  application  : et  cependant , comme 
s'il  fût  né  sans  talents,  et  qu'il  se  fût  vu  obligé 
de  suppléer  par  l’étude  à ce  qui  pouvait  lui 
manquer  du  cûté  de  la  nature  , il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à lui  orner  l'es- 
prit'.et  il  donna  un  temps  considérable  à 
s'instruire , à réfléchir,  à méditer,  à consulter, 
les  gens  habiles. 

Quand  il  fut  monté  sur  le  (rûne,  sou  grand 
soin  , sa  grande  application  fut  de  connaître 
les  hommes  , en  quoi  consiste  principalement 
la  science  d'un  prince  et  de  ceux  qui  sont  à la 
tête  des  affaires.  II  s’y  était  sans  doute  pré- 
paré par  l'élude  de  l'histoire  , qui  donne  une 
prudence  anticipée,  lient  lieu  de  l’expérience, 
et  apprend  ce  que  sont  les  hommes  avec  qui 
l’on  a à vivre  par  ce  qu’ont  été  ceux  des  autres 
siècles.  Mais  on  étudie  tout  autrement  les  hom- 
mes en  eux-mêmes,  dans  leur  caractère,  dans 
leur  conduite,  dans  leurs  démarches.  L'amour 
de  la  république  le  rendit  attentif  à tous  ceux 
qui  étaient  capables  de  la  servir  ou  de  lui 
nuire.  Il  s'appliqua  à entrer  dans  leurs  plus 
secrétes  inclinations , à découvrir  les  plus  se- 
crets ressorts  qui  les  faisaient  agir , à con- 
naître leurs  différents  talents  et  leurs  divers 
degrés  de  capacité,  afin  de  marquer  à chaque 
personne  sa  place  , de  donner  de  l’autorité  à 
proportion  du  mérite,  cl  de  faire  concourir  le 
bien  particulier  avec  le  bien  public.  Ce  n'était 
point  sur  le  rapport  d’autrui , dit  Isocrale , 
qu’il  récompensait  ni  qu’il  punissait  ses  sujets, 
mais  sur  ce  qu’il  en  connaissait  par  lui-méme, 
et  ni  la  vertu  des  gens  de  bien,  ni  les  mauvais 
desseins  des  méchants,  n'échappaient  à ses  lu- 
mières et  à ses  recherches. 

Il  avait  une  qualité  bien  rare  dans  ceux 
qui  occupent  les  premières  places,  surtout 
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lorsqu’ils  se  croient  capables  de  gouverner  par 
eux-mêmes  ; je  veux  dire  une  docilité  mer- 
veilleuse, qui  naissait  de  la  défiance  où  il  était 
de  ses  propres  lumières.  Éclairé  comme  il 
était,  il  n'avait  pas,  ce  semble,  besoin  d'avoir 
recours  au  conseil  des  autres;  et  cependant  il 
ne  prenait  aucune  résolution  et  ne  formailau- 
cune  entreprise  sans  avoir  consulté  les  per- 
sonnes sages  qui  étaient  & sa  cour  : au  lieu 
que  l’orgueil,  qui  est  le  venin  secret  de  la  sou- 
veraine puissance,  porte  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  arrivés  au  trône  à ne  plus  demander 
conseil,  ou  à ne  le  plussuivre. 

Attentif  à étudier  dans  chaque  forme  de 
gouvernement  et  dans  chaque  condition  par- 
ticulière ce  qu’elles  avaient  de  plus  excellent , 
il  se  proposait  d'en  réunir  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualités  et  tous  les  avantages  : affable 
et  populaire  comme  dans  un  état  républicain; 
grave  et  sérieux  comme  dans  un  conseil  de 
vieillards  cl  de  sénateurs;  après  avoir  pris 
avec  maturité  un  parti,  ferme  et  décidé  comme 
dans  une  monarchie;  profond  politique,  par 
l'étendue  et  la  justesse  de  ses  vues;  hom- 
me de  guerre  accompli,  par  un  courage  in- 
trépide dans  les  combats,  conduit  par  une 
S8ge  modération  ; bon  père , bon  parent,  bon 
ami;  et  ce  qui  met  le  comble  à son  éloge,  en 
tout  cela  toujours  grand  et  toujours  roi 

Il  soutenait  sa  dignité  et  son  rang,  non  par 
air  de  fierté  et  de  hauteur,  mais  par  une  séré- 
nité de  visage  et  une  majesté  douce  que  don- 
nent la  vertu  et  le  témoignage  d’une  bonne 
conscience.  Il  gagnait  scs  amis  par  ses  libéra- 
lités, et  soumettait  les  autres  par  une  gran-  | 
deur  d’ilme  à laquelle  ils  ne  pouvaient  refuser 
leur  estime  et  leur  admiration. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  royal  en  lui,  et 
qui  lui  attirait  pleinement  la  confiance  de  ses 
sujets.de  ses  voisins,  et  même  de  ses  ennemis, 
c'est  sa  sincérité,  sa  bonne  foi,  son  respect 
pour  les  engagements  qu'il  avait  pris,  sa  haine 
ou  plutôt  la  déteslalion  qu’il  témoignait  pour 
oui  déguisement,  tout  mensonge,  toute  fourbe- 
rie. Une  simple  purule  de  sa  part  était  regar- 
dée comme  un  serment  sacré,  et  l'on  savait 
que  rien  n'était  capable  de  le  porter  à y don- 
ner la  plus  légère  atteinte. 
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C’est  par  toutes  ces  excellentes  qualités  qu’il 
vint  à bout  de  reformer  la  ville  de  Saîainirie, 
et  d'en  changer  entièrement  la  face  en  assez 
peu  de  temps.  Il  la  trouva  grossière, féroce, 
barbare,  ennemie  des  savants  et  des  sciences, 
sans  goût  ni  pour  les  lettres,  ni  pour  le  com- 
merce, ni  pour  les  armes.  Que  ne  peut  point 
un  prince  qui  aime  son  peuple  et  qui  en  est 
aimé,  qui  ne  se  croit  grand  et  puissant  que 
pour  le  rendre  heureux,  et  qui  sait  mettre  en 
honneur  le  travail , l’industrie,  le  mérite,  de 
quelque  genre  qu'il  soit  ! Assez  peu  d'années 
après  qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  on  v it  fleu- 
rir à Salaminc  les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, la  marine,  la  guerre;  en  sorte  que 
cette  ville  ne  le  cédait  à aucune  des  plus  opu- 
lentes de  ta  Grèce. 

Isocrale  répète  bien  des  fois  que,  d ans  les 
louanges  qu'il  donne  à Évagore,  dont  je  n'ai 
rapporté  qu'une  partie,  loin  de  rien  exagérer 
il  demeure  toujours  su-dessous  de  la  vérité. 
A quoi  peut-on  attribuer  un  règne  si  sage,  si 
juste , si  modéré , si  constamment  employé  à 
rendre  les  sujets  heureux  et  à procurer  le  bien 
public'?  Il  me  semble  que  l’état  où  s'était 
trouvé  Évagore  avant  que  de  régner  y contri- 
bua beaucoup.  C'est  un  grand  obstacle  à la 
connaissance  et  à la  pratique  des  devoirs  d'un 
prince  que  d'être  né  tel,  et  que  de  n’avoir  ja- 
mais éprouvé  d'autre  situation  que  celte  de 
maître  et  de  souverain.  Évagore,  qui  était  né 
sous  un  tyran,  avait  longtemps  obéi  avant  que 
de  commander.  Il  avait  senti  dans  une  vie 
privée  et  dépendante  le  joug  d'une  puissance 
| absolue  et  despotique.  Il  s'était  vu  exposé  & 
l'envie  et  è la  calomnie  , et  avait  été  en  péril  A 
cause  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Il  ne  fallait 
dire  àun  tel prjnco, qpand  il  monta  sur  ietrône, 
quece  qu'on  disait  à un  grand  empereur1  :«Vous 
« n'avez  pas  toujours  été  ce  que  vous  êtes  dc- 
# venu.  L'adversité  vous  a préparé  à user  bien 
« de  la  souveraine  puissance’.  Vous  avez  long- 
« temps  vécu  parmi  nous  el  comme  nous.  Vous 
« avez  été  en  périt  sous  de  mauvais  princes. 
« Vous  avez  tremblé,  vous  avez  su  par  voire 

* Trajan. 

* « Quàm  utile  est  ad  usum  secundorum  per  adversa  ve- 
rt rdssel  Yixisll  niLblscum,  périclita  tus  es,  tJmuisti.  Qa* 
« lune  erat  innocenlium  visa  sels,  et  eiperluscs.  » (PUN. 
ru  Panegyr.) 
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« cxpérieuce  comment  on  traitait  l'innocence 
« et  In  vertu.  » Ce  qu’il  avait  souffert,  ce  qu’il 
avait  craint  pour  lui-même  ou  pour  les  autres, 
ce  qu'il  avait  vu  d’injuste  et  de  déraisonnable 
dans  la  conduite  de  ses  prédécesseurs,  lui  avait 
ouvert  les  yeui  sur  toutes  ses  obligations.  Il 
suffisait  de  lui  dire  ce  que  l’empereur  Galba 
disait  à I’ison  en  l’adoptant  pour  l'associer  à 
l’empire  ' : « Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
« avez  condamné  ou  loué  dans  les  princes 
x lorsque  vous  étiez  particulier.  Il  ne  faut  que 
« consulter  le  jugement  que  vous  en  avez 
« porté  alors,  et  le  suivre,  pour  être  instruit 
x et  pour  bien  régner,  a 

Jugement  de  Téribaze. 

Nous  avons  dit  que  Téribaze,  accusé  par 
Oronle  de  former  une  conspiration  contre  Ar- 
taxerxe,  avait  été  conduit  en  cour  pieds  et 
mains  liés  '.  Gaos,  amiral  de  la  flotte,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  craignant  que  le  roi  ne 
l’enveloppât  dans  l’affaire  de  son  beau-père,  et 
né  le  fit  mourir  sur  un  simple  soupçon,  ne 
crut  pouvoir  trouver  de  sûreté  pour  lui  que 
dans  une  révolte  ouverte.  Il  était  fort  aimé 
des  soldats,  et  tous  les  officiers  de  la  flotte  lui 
étaient  particuliérement  attachés.  Sans  perdre 
de  temps,  il  envoie  des  députés  au  roi  d’E- 
gypte Aclioris,  et  conclut  avec  lui  une  ligue 
contre  le  roi  de  Perse.  D’un  autre  côté,  il  sol- 
licite vivement  les  Lacédémoniens  à entrer 
dans  celte  ligue,  avec  assurance  de  les  rendre 
maîtres  de  toute  la  Grèce,  et  d'y  établir  par- 
tout leur  manière  de  gouverner,  è quoi  il  pa- 
rait qu’ils  aspiraient  depuis  longtemps.  Ils 
écoutèrent  favorablement  cette  j)roposilion,  et 
saisirent  avec  joie  cette  occasion  de  prendre 
les  armes  contre  Arlaxerie,  d'autant  plus  que 
la  paix  qu'ils  avaient  conclue  depuis  peu  avec 
lui , par  laquelle  ils  lui  abandonnaient  tous 
les  Grecs  de  l’Asie,  les  avait  couverts  de 
honte. 

Aussitôt  qu’Arlaxcrxe  eut  terminé  la  guerre 

• a Ctili&simus  quidem  ne  brevissimus  bonnrum  mala- 
« rumque  rerurn  rielectus , cogiUre  quld  nul  nolueris  sub 
« alio  principe , eut  volueris.  » ( Tacit.  Uist.  iib.  I , 
cap.  16.) 

* IMod.  tlb.  15 , png.  334-335. 


de  Cypre',  il  songea  à finir  aussi  l’affaire  de 
Téribaze.  lia  l’équité  de  lui  donner  pour  com- 
missaires trois  des  plus  grands  seigneurs  de 
Perse  d’une  probité  reconnue , et  d’une  répu- 
tation qui  les  rendait  respectables  à toute  la 
cour.  L’affaire  estdonc  examinée,  et  l'on  écoute 
de  part  et  d'autre  les  parties.  Pour  un  crime 
aussi  considérable  que  celui  d’avoir  conspiré 
contre  la  personne  du  roi,  on  ne  produisait 
d’autres  preuves  que  la  lettre  d’Oronle,  c'est- 
à-dire  d’un  ennemi  déclaré  qui  cherchait  à 
supplanter  son  rival.  Oronte  avait  espéré  de 
son  crédit  à la  cour  que  l’affaire  ne  serait  point 
discutée  selon  les  formes  ordinaires , et  que , 
sur  les  mémoires  qu’il  avait  envoyés,  l’accusé, 
sans  autre  examen,  serait  condamné.  Mais  on 
n'eu  usait  pas  ainsi  chez  les  Perses.  Une  régie 
anciennement  établie  parmi  eux , et  qui  fait 
partie  du  droit  naturel,  était  de  ne  condamner 
jamais  personne  sans  l'avoir  entendu  , et  sans 
lui  avoir  confronté  ses  accusateurs.  Téribaze 
fut  donc  écouté.  Il  répond  à tous  les  articles 
de  la  lettre.  Quant  à sa  connivence  avec  Éva- 
gore,  le  traité  même  conclu  par  Oronle  fait 
son  apologie,  puisqu'il  est  absolument  le  même 
que  celui  qu’il  avait  offert,  excepté  une  condi- 
tion qui  aurait  fait  honneur  à son  maître.  Pour 
son  amitié  avec  les  Lacédémoniens,  le  traité 
glorieux  qu’il  leur  avait  fait  signer  doit  faire 
connaître  si  elle  avait  pour  but  ses  propres  in- 
térêts ou  ceux  du  roi.  Il  ne  désavoue  pas  le 
crédit  qu'il  a dans  l’armée  ; mais  depuis  quand 
est-ce  un  crime  d’être  venu  à bout  de  se  faire 
aimer  des  officiers  et  des  soldats?  Enfin,  il 
termine  sa  défense  en  rappelant  le  souvenir 
des  longs  services  qu’il  a rendus  au  roi  avec 
une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie , et 
surtout  du  bonheur  qu’il  a eu  de  lui  sauver  la 
vie  dans  une  chasse  où  deux  lions  étaient  prés 
de  le  dévorer.  Les  trois  commissaires,  d’un 
commun  suffrage , déclarèrent  innocent  Téri- 
baze. Le  roi  lui  rendit  son  ancienne  amitié;  et 
justement  irrité  du  noir  complot  d’Oronte  , il 
fit  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  son  indigna- 
tion. Un  seul  exemple  de  celte  sorte  contre 
les  délateurs  convaincus  de  fausseté  fermerait 

' Dlodore  remet  la  décision  de  cette  affaire  après  la 
guerre  des  Cadusiens  dont  nous  parlerons  bientôt , ce  qui 
parait  peu  vraisemblable. 


pour  toujours  la  porte  i la  calomnie.  Que  d'in- 
nocents opprimés  faute  de  garder  celte  règle , 
que  des  païens  même  ont  regardée  comme  la 
base  de  toute  justice  et  le  gardienne  du  repos 
public! 

A VII.  — EiPÉtmon  d’Abtaxebxe  coktbb  les 
Cadusiens.  Histoibe  de  Datasse.  Casses. 

Quand  Artaxerxe  eut  terminé  la  guerre  de 
Cypre',  il  en  commença  une  nouvelle  contre 
les  Cadusiens , qui  s'étaient  apparemment  ré- 
voltés, et  avaient  refusé  de  payer  le  tribut  or- 
dinaire ; car  les  auteurs  ne  disent  rien  du  sujet 
de  cette  guerre.  Ces  peuples  habitaient  une 
partie  des  montagnes  situées  entre  le  Ponl- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne  au  nord  de  la  Mè- 
die.  Le  terroir  y est  si  ingrat  et  si  peu  propre 
au  labourage,  qu’on  n'y  semait  point  de  blé. 
Les  habitants  n’avaient  presque  pour  toute 
nourriture  que  des  pommes , des  poires , et 
quelques  autres  fruits  de  celte  espèce.  Accou- 
tumés de  bonne  heure  à une  vie  dure  et  labo- 
rieuse, ils  comptaient  pour  rien  les  fatigues  et 
les  dangers , et , par  cette  raison , étaient  fort 
propres  au  métier  de  la  guerre.  Le  roi  marcha 
en  personne  contre  eux  à la  tête  d’une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
dix  mille  chevaux.  Téribaze  le  suivit  dans  cette 
expédition. 

A peine  Artaxerxe  fut-il  un  peu  avancé  dans 
le  pays,  que  son  armée  souffrit  une  disette 
affreuse.  Les  troupes  ne  trouvaient  rien  pour 
subsister , et  il  était  impossible  de  faire  venir 
des  vivres  d’ailleurs , à cause  des  chemins 
difficiles  et  impraticables.  Tout  le  camp  ne  Vi- 
vait donc  que  de  bêles  de  somme  qu'on  tuait, 
et  elles  devinrent  bientôt  si  rares , que  la  tête 
d’un  Ane  y valait  soixante  dragmes*,  et  on 
avait  encore  bien  de  la  peine  A en  trouver.  La 
table  du  roi  même  vint  A manquer , et  il  ne 
restait  que  peu  de  chevaux,  tous  les  autres 
ayant  été  consommés. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture , Téribaze 
sauva  le  roi  et  l'armée  par  un  stratagème  dont 
il  s’avisa.  Il  y avait  deux  rois  des  Cadusiens , 

• Plot,  in  A rl.ii  pag.  1023-1021. 
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tous  deux  campas  séparément  avec  leurs  trou- 
pes. Téribaze,  tpii  s'informait  de  tout , avait 
apprisqu'ils  n'étaient  pas  en  bonne  intelligence, 
et  que  la  jalousie  les  empêchait  d’agir  de  con- 
cert comme  ils  devaient.  Après  avoir  commu- 
niqué son  dessein  à Artaxerxe,  il  s’en  va  trou- 
ver l'un  de  ces  deux  rois,  et  envoie  son  fils  à 
l'autre.  Chacun  d’eux  fil  entendre  A celui  A qui 
il  parlait  que  l'autre  roi  envoyait  A son  insu  des 
ambassadeurs  A Artaxerxe  pour  traiter  avec  ce 
prince,  et  lui  conseilla  de  prendre  les  devants 
afin  de  rendre  ses  conditions  meilleures , pro- 
mettant de  l'aider  de  tout  son  crédit.  La  fraude 
réussit.  Les  païens  la  croyaient  permise  A l'é- 
gard des  ennemis1.  Les  ambasüdeurs  parti- 
rent chacun  delcurcôlê’lesnns  avec  Téribaze, 
les  autres  avec  son  fils. 

Comme  celte  double  négociation  dura  un 
peu  de  temps , Arlaxerie  commença  A entrer 
en  soupçon  contre  Téribaze , et  ses  ennemis , 
profitant  de  cette  occasion , n’oublièrent  rien 
pour  le  calomnier , et  pour  le  perdre  dans 
1 esprit  du  roi.  DèjA  même  ce  prince  se  repen- 
tait de  s'élre  fié  à lui , et  par  IA  il  donnait  lieu 
A ses  envieux  de  répandre  leurs  calomnies:  A 
quoi  lient  la  fortune  des  plus  fidèles  sujets  au- 
près d’un  prince  soupçonneux  et  crédule!  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  Téribaze  de  son  côté 
et  son  fils  de  l'autre,  chacun  avec  les  ambassa- 
deurs des  Cadusiens.  Le  traité  ayant  été  con- 
clu avec  les  uns  et  les  autres , et  la  paix  (aile , 
Téribaze  devint  plus  puissant  que  jamais  dans 
l’esprit  de  son  maître,  et  partit  avec  lui. 

Le  roi , dans  cette  marche , se  fit  beaucoup 
admirer.  Ni  l'or  dont  il  était  couvert , ni  sa 
robe  de  pourpre,  ni  les  pierreries  qui  brillaient 
sur  sa  personne,  et  qui  montaient  A la  somme 
de  trente-six  millions’,  ne  i'empéchaient  point 
de  se  livrera  la  fatigue  comme  le  moindre  sol- 
dat. On  le  voyait,  le  carquois  sur  l'épaule , et 
le  bras  chargé  de  sou  bouclier,  laisser  son  che- 
val et  marcher  le  premier  dans  ces  chemins 
raboteux  et  difficiles.  Les  soldais , voyant  sa 
patience  et  son  courage,  animés  par  son  exem- 
ple , devenaient  si  légers , qu'il  semblait  qu'ils 
eussent  des  ailes.  Enfin  il  arriva  a une  de  ses 

• « Doliu.  en  vlrtus,  quli in  boite  lequiratt»  (Viegil.) 
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maisons  royales,  où  il  y avait  des  jardins  par- 
faitement bien  tenus  et  un  parc  d'une  grande 
('tendue,  et  d’autant  plus  merveilleux  que  toute 
la  campagne  des  environs  était  nue  et  sans  au- 
cun arbre.  Comme  on  était  au  cœur  de  l'hiver, 
et  qu’il  faisait  un  froid  excessif,  il  permit  à ses 
soldats  de  couper  du  bois  dans  son  parc , sans 
épargner  ses  plus  beaux  arbres,  ni  scs  pins  ni 
ses  cyprès.  Mais  les  soldats  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à abattre  des  arbres  dont  ils  admiraient 
la  beauté  et  la  grandeur , le  roi  prit  la  cognée 
lui-méme  , et  commença  à couper  l’arbre  qui 
lui  parut  le  plus  beau  et  le  plus  grand  : après 
quoi  les  soldats  ne  ménagèrent  plus  rien,  cou- 
pèrent tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire,  et 
allumèrent  tant  de  feux,  qu’ils  passèrent  la 
nuit  sans  aucune  incommodité.  Quand  on  fait 
réflexion  combien  les  grands  seigneurs  tiennent 
à leurs  jardins  et  & leurs  maisons  de  plaisance, 
on  doit  savoir  gré  & Artaxerxe  du  généreux 
sacrifice  qu'il  fait  ici , qui  marquait  en  lui  un 
bon  cœur , sensible  & la  peine  et  aux  souffran- 
ces de  ses  soldats.  Mais  il  ne  soutint  pas  tou- 
jours ce  caractère. 

Le  roi  avait  perdu  dans  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  braves  gens  , et  presque  tous  ses 
chevaux.  El  comme  il  s’imagina  qu’on  le  mé- 
prisait â cause  de  ses  grandes  pertes  et  du 
mauvais  succès  de  son  expédition,  il  devint  de 
mauvaisehumeur  contre  les  grands  de  sa  cour  , 
et  en  fil  mourir  un  grand  nombre  dans  des  em- 
portements de  colère,  et  un  grand  nombre  par 
défiance  et  par  crainte  qu’ils  n'entreprissent 
quelque  chose  contre  lui  : car  la  crainte,  dans 
un  prince  ombrageux,  est  une  passion  très- 
meurtrière  et  très-sanguinaire  ; au  lieu  que  le 
véritable  courage  est  doux,  humain,  et  éloigné 
de  tout  soupçon. 

Un  des  principaux  officiers  qui  périrent  dans 
l’expédition  contre  les  Cadusiens , fut  Camisa- 
re,  ('.arien  de  nation,  gouverneur  de  la  Leuco- 
Syrie,  province  enclavée  entre  la  Cilicie  et  la 
Cappadocc  *.  Son  fils  Dalame  lui  succéda  dans 
ce  gouvernement . qui  lui  fut  donné  en  récom- 
pense des  bons  services  qu’il  avait  aussi  rendus 
au  roi  dans  celle  même  expédition.  C’était  le 
plus  grand  capitaine  de  son  temps,  et  Corné- 
lius Népos,  qui  nous  a donné  sa  vie , ne  met 

1 Cornet  atep.  vu.  Iliumn. 


au-dessus  de  lui  parmi  les  barbares  qu’Amil- 
car  et  Annibal.  Il  parait  par  cette  vie  que  per- 
sonne ne  l’a  jamais  surpassé  en  hardiesse  , 
en  valeur,  en  habileté  à inventer  des  ruses 
et  des  stratagèmes , en  activité  pour  pousser 
vivement  ses  desseins,  en  présence  d’esprit 
pour  prendre  son  parti  sur-le-champ,  et  pour 
trouver  des  ressources  dans  les  occasions  les 
plus  désespérées;  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  science  de  la  guerre.  Il  semble  que, 
pour  avoir  un  nom  plus  illustre , il  ne  lui  a 
manqué  qu’un  plus  grand  théâtre , et  peut- 
être  un  historien  qui  nous  eût  marqué  ses  ac- 
tions dans  un  plus  grand  détail  ; car  Cornélius 
Népos,  selon  son  plan  général,  n'a  pu  les  rap- 
porter que  d’une  manière  fort  succincte. 

Il  commença  à se  distinguer  particulière- 
ment dans  une  commission  qui  lui  fut  don- 
née de  réduire  Thyus,  prince  très-puissant , 
et  gouverneur  de  Paphlagonie  , qui  s’était  ré- 
volté contre  le  roi.  Comme  il  était  son  proche 
parent,  il  crut  devoir  employer  d’abord  les 
voies  de  douceur  et  de  conciliation  , qui  pen- 
sèrent lui  coûter  la  vie  par  les  embûches  que 
lui  dressa  le  perfide  Thyus.  Echappé  d’un  si 
grand  péril , il  l’attaqua  â force  ouverte,  quoi- 
qu’il se  vil  abandonné  par  Ariobarzane,  satrape 
de  la  Lydie,  de  l’Ionie  et  de  toute  la  Phrygie, 
que  la  jalousie  empêcha  de  le  secourir.  Il  se 
saisit  de  son  ennemi,  et  le  prit  vif  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Il  savait  quelle  joie 
cette  nouvelle  causerait  nu  roi,  et  il  chercha  à 
la  lui  rendre  encore  plus  sensible  par  le  plai- 
sir de  la  surprise.  Il  partit  avec  son  illustre 
prisonnier  sans  en  donner  avis  â la  cour,  et 
marcha  â grandes  journées  pour  prévenir  le 
bruit  que  In  renommée  pourrait  en  répan- 
dre. Quand  il  y fut  arrivé , il  équipa  Thyus 
d’une  manière  fort  singulière.  C’était  un  hom- 
me d’une  haute  taille , d’un  visage  hagard  et 
terrible  ; il  avait  le  teint  noir,  les  cheveux  fort 
longs  et  la  barbe  de  même.  Il  le  revêtit  d’un 
habit  magnifique,  lui  mit  au  cou  et  aux  bras 
un  collier  et  des  bracelets  d’or , et  lui  donna 
tout  l’équipage  d’un  roi  ; et  il  l’était  en  effet. 
Pour  lui,  couvert  d’un  habit  grossier  de  paysan, 
et  vêtu  comme  un  chasseur,  la  main  droite  ar- 
mée d’une  massue,  il  conduisait  de  la  gauche 
Thyus  en  lesse.  comme  on  mène  une  bêle 
qu’on  a prise.  La  nouveauté  du  spectacle  attira 
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loulc  1»  ville.  Mais  personne  ne  fut  pins  sur-  | 
pris  ni  plus  content  que  le  roi  quand  il  les  vit  , 
paraître  l'un  et  l'autre  devant  lui  dans  ce  plai- 
sant appareil.  La  rébellion  de  ce  prince,  très- 
puissanl  dans  son  pays,  lui  avait  causé  de 
grandes  cl  de  justes  alarmes.  11  ne  s'attendait 
pas  6 le  voir  si  tôt  livré  entre  ses  mains.  Une 
si  prompte  et  si  heureuse  exécution  lui  fit 
mieux  connaître  que  jamais  tout  le  mérite  de 
Datame. 

Pour  marquer  le  cas  qu'il  en  faisait,  il  voulut 
qu’il  partageât  avec  Pharnabaze  cl  Tithraustc , 
les  deux  premiers  hommes  de  1 étal,  le  com- 
mandement de  l’armée  qu  on  destinait  contre 
l'Égypte,  et  même  il  l'en  chargea  en  chef  quand 
il  eut  rappelé  Pliaruabaxe. 

Comme  il  était  prés  de  partir  pour  celle  ex- 
pédition , Arlaxerie  lui  ordonua  de  marcher 
promptement  contre  Aspis , qui  avait  fait  ré- 
volter le  pays  où  il  commandait,  dans  le  voi- 
sinage de  la  Cappadoce.  La  commission  était 
peu  importante  pour  un  officier  qu'on  venait  de 
nommer  général , et  d’ailleurs  fort  périlleuse , 
parce  qu'il  fallait  aller  chercher  l'ennemi  dans 
un  pays  fort  éloigné.  Le  roi  s'aperçut  bientôt 
qu'il  avait  fait  une  faute  , et  le  coulremartda. 
|| lit  Datame  était  parti  sur-le-champ  avec 
une  poignée  de  gens,  cl  il  avait  marché  jour 
et  nuit , comptant  que,  pour  surprendre  et 
vaincre  l'ennemi,  il  n'avait  besoin  que  de  dili- 
gence, et  non  d'un  grand  uombre  de  troupes. 
Il  le  surprit  en  effet,  et  les  courriers  que  le 
roi  lui  avait  dépéchés  rencontrèrent  en  chemin 
Aspis,  qu'on  menait  à Suse  pieds  et  mains 
liés. 

Il  n'était  parlé  en  cour  que  de  Datame.  On 
ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer,  ou 
de  sa  prompte  obéissance , ou  de  sa  coura- 
geuse et  sage  hardiesse,  ou  de  son  rare  bon- 
heur. line  gloire  si  brillante  blessa  ceux  des 
courtisans  qui  gouvernaient.  Ennemis  en  se- 
cret les  uns  des  autres,  et  séparés  par  la  con- 
trariété d'intérêts  et  le  concours  des  mêmes 
prétentions,  ils  se  réunirent  contre  un  mérite 
supérieur  qui  les  effaçait  tous , cl  qui  dès  lii 
était  un  crime  â leur  égard.  Ils  conspirèrent 
ensemble  pour  le  ruiner  dans  l'esprit  du  roi, 
et  ils  n'y  réussirent  que  trop.  Comme  ils  l'ob- 
sédaient sans  cesse  et  qu'il  n'était  point  en 
garde  contre  des  personnes  qui  paraissaient 


affectionnées  à son  service,  ils  lui  inspirèrent 
de  la  jalousie  et  du  soupçon  contre  le  plus 
zélé  et  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

l'o  ami  intime  que  Datame  avait  à la  cour, 
et  qui  était  datts  une  des  premières  places,  lui 
donna  avis  de  ce  qui  s'ypassail, et  de  la  conspi- 
ration qu’on  avait  formée  contre  lui,  qui  avait 
déjà  indisposé  le  roi  à son  égard  *.  Il  lui  re- 
présentait que,  si  l'expédition  d'Égypte  dont 
on  l'avait  chargé  venait  4 tourner  mal , il  se 
trouverait  exposé  4 un  grand  danger  : que  la 
coutume  des  rois  était  de  s’attribuer  4 eux 
seuls  et  4 leur  bonheur  les  heureux  succès,  et 
d'imputer  les  mauvais  4 la  faute  de  leurs  gé- 
néraux , et  de  les  en  rendre  responsables  au 
péril  de  leur  tête  : qu'il  courait  d'autant  plus 
de  risque,  que  tous  ceux  qui  environnaient  le 
roi , cl  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  son  es- 
prit , étaient  ses  enuemia  déclarés  et  avaient 
juré  sa  perle. 

Sur  ces  avis,  Datame  se  détermine  à quitter 
le  service  du  roi , sans  pourtant  rien  faire  en- 
core qui  fût  contraire  4 la  fidélité  qu’il  lui  de- 
vait. Il  laisse  le  commandement  de  l'armée  4 
Maudrocle  de  Magnésie,  part  avec  ses  troupes 
particulières  pour  la  Cappadoce , s’empare  de 
la  Paphlagonie,  qui  en  était  voisine,  s'unit  sous 
main  avec  Ariobarzanc,  assemble  des  troupes, 
s'assure  des  places  cl  y met  bonne  garnison. 
Il  apprit  que  ceux  de  Pisidie  armaient  contre 
lui.  Il  ne  les  attendit  pas , et  y fit  marcher  son 
armée,  commandée  par  son  fils  puîné,  qui  eut 
le  malheur  d'être  tué  dans  un  combat.  De 
quelque  vive  douleur  que  fût  pénétré  ce  père, 
il  céla  sa  mort , de  peur  qu'une  si  lâcheuse 
nouvelle  ne  jetât  le  découragement  dans  ses 
troupes.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  l'ennemi, 
son  premier  soin  fut  d'occuper  un  poste  avan- 
tageux Milhrobarzane,  son  beau-père  , qui 
commandait  la  cavalerie  , croyant  son  gendre 
absolument  perdu,  se  détermina  4 passer  du 
côté  des  ennemis.  Datame,  sans  se  troubler  ni 

■ * Doeet  eum  magno  fore  lu  periculo , si  quid  ilio  Jm- 
• périme  in  A*x pu»  adversi  accidissel.  Naraquc  eam  esse 
« cqnsuciudincm  regu  ru . ul  cas  us  adversos  bomtntbus 
« tribun nt.  secundo»  fortune  su*  : quo  ficilé  fier! , ul  im- 
« pellintur  ad  eorum  pcrniciem.  quorum  duclu  resmalê 
« gesta*  nuncientur  : ilium  hoc  majore  fore  lu  discriminei 
« quod  , quibus  rei  maxime  obediat,  eos  habeal  inimids- 
« SImOS.  » (COBKBL.  Nkp.) 

• Diod.  lib.  15 , uag. 
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se  déconcerter,  fit  courir  le  bruit  dans  l'or  ruée 
que  c’était  une  feinte  concertée  entre  son  beau- 
pére  et  lui , et  le  suivit  de  près,  comme  pour 
se  mettre  en  étal  d'attaquer  en  même  temps 
l'ennemi  des  deux  côtés.  La  ruse  eut  tout  le 
succès  qu'il  eu  attendait.  Quand  ou  en  vint  aux 
mains  , Mitbrobarzane  fut  traité  de  part  et 
d'autre  comme  ennemi,  et  (aillé  en  pièces  avec 
les  siens.  L'armée  des  Pisidiens  prit  la  fuite , 
et  laissa  Datante  maître  du  champ  de  bataille 
et  de  .tout  le  riche  butin  qui  se  trouva  dans  le 
camp  des  vaincus. 

Jusque-là  Datante  ne  s’était  point  encore  dé- 
elaré  ouvertement  contre  le  roi , les  actions 
dont  nous  avons  parlé  n'ètant  que  contre  des 
gouverneurs  avec  qui  il  pouvait  avoir  des  que- 
relles particulières , comme  nous  avons  re- 
marqué ailleurs  que  cela  était  assez  ordinaire. 
Son  propre  fils  aîné  ( il  s’appelait  Scismas  ) se 
rendit  son  accusateur  auprès  du  roi,  et  lui  dé- 
couvrit tous  ses  desseins.  Artaxerxe  en  fut 
vraiment  effrayé.  11  connaissait  tout  le  mérite 
de  ce  nouvel  ennemi  ; il  savait  qu’il  ne  s’en- 
gageait point  dans  une  entreprise  sans  en  avoir 
mûrement  pesé  toutes  les  suites,  et  sans  avoir 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
faire  réussir,  et  que  jusque-là  l’exécution  avait 
toujours  répondu  à tous  ses  projets.  11  envoya 
contre  lui  en  Cappadoce  une  armée  de  prés  de 
deux  cent  mille  hommes,  dont  il  y en  avait 
vingt  mille  de  cavalerie , le  tout  sous  la  con- 
duite d’Autophradate.  Les  troupes  de  Datame 
n’égalaient  pas  la  vingtième  partie  de  celles  du 
roi.  Ainsi  toute  sa  ressource  était  en  lui-mème, 
dans  le  courage  de  ses  soldats , et  dans  l'heu- 
reuse situation  du  poste  qu'il  avait  choisi  ; car 
c’était  là  sa  grande  science,  et  jamais  capitaine 
ne  sut  mieux  que  lui  prendre  ses  avantages , 
ni  mieux  profiter  du  terrain  quand  il  s’agissait 
de  ranger  uqe  armée  en  bataille. 

La  sienne , comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  in- 
finiment inférieure  à celle  des  ennemis.  Il  s’é- 
tait posté  de  telle  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
l’envelopper,  qu’au  moindre  mouvement  qu’ils 
faisaient  il  leur  tombait  sur  les  bras  et  les  in- 
commodait considérablement , et  que , s’ils 
prenaient  la  résolution  d'en  venir  aux  mains, 
leur  grand  nombre  leur  devenait  absolument 
inutile.  Autophradate  sentait  bien  que  , selon 
toutes  les  règles  de  la  guerre,  il  ne  fallait 


point , dans  une  telle  conjoncture,  hasarder  la 
bataille;  mais  il  trouvait  aussi  qu'il  était  hon- 
teux pour  lui , avec  une  armée  si  nombreuse , 
de  prendre  ie  parti  de  la  retraite , ou  de  de- 
meurer plus  longtemps  dans  l’inaction  devant 
une  petite  poignée  de  soldats.  Il  donna  donc 
le  signal.  La  première  attaque  fut  rude;  mais 
les  troupes  d’ Autophradate  plièrent  bientôt,  et 
furent  mises  en  déroule.  Le  vainqueur  les 
poursuivit  pendant  quelque  temps  et  en  fit  un 
grand  carnage.  Il  n’y  eut  que  mille  hommes 
de  tués  du  côté  de  Datame. 

Il  se  donna  encore  plusieurs  combats  , ou 
plu  tôt  plu  sieurs  escarmouches,  où  celui-ci  avait 
toujours  le  dessus,  parce  que,  connaissant  par- 
faitement le  pays,  et  réussissant  surtout  dans 
les  ruses  de  la  guerre  , il  se  postait  toujours 
avantageusement,  et  engageait  les  ennemis 
dans  des  terrains  difficiles,  d’où  ils  ue  pou- 
vaient se  tirer  sans  perle.  Autophradate, 
voyant  tous  ses  efforts  inutiles  et  toutes  ses 
ressources  épuisées,  et  désespérant  de  pouvoir 
soumettre  par  la  force  un  ennemi  si  rusé  et  si 
courageux  , parla  d'accommodement , et  lui 
proposa  de  rentrer  en  grâce  avec  le  roi  à des 
conditions  honorables.  Datame  comprenaitbien 
qu'il  y avait  peu  de  sûreté  pour  lui  dans  ce 
parti , parce  qu'il  est  rare  que  les  princes  se 
réconcilient  de  bonne  foi  avec  un  sujet  qui  a 
manqué  à son  devoir,  et  à qui  ils  se  voient  en 
quelque  sorte  obligés  de  céder.  Cependant , 
comme  ce  n’était  que  par  désespoir  qu’il  s'était 
précipité  dans  la  révolte,  et  qu’au  fond  du 
cœur  il  conservait  toujours  pour  son  prince 
des  sentiments  d'affection  et  de  zék,  il  accepta 
avec  joie  des  offres  qui  feraient  cesser  l’état 
violent  où  son  malheur  l’avait  engagé , et  qui 
lui  donneraient  moyen  de  rentrer  dans  son 
devoir  et  d’employer  ses  talents  au  service  du 
prince  à qui  ils  étaient  dus.  II  promit  d'envoyer 
des  députés  au  roi.  Les  actes  d'bostiiilé  cessé' 
rent , et  Autophradate  se  retira  dans  la  Phry- 
gie , qui  était  son  gouvernement, 

Datame  ne  s'était  pas  trompé.  Arlaxerie , 
outré  de  dépit  contre  lui,  avait  changé  en  une 
haine  implacable  l’estime  et  l'affection  qu'il  lui 
avait  autrefois  témoignées.  Voyant  qu’il  ne 
pouvait  le  vaincre  par  la  force  et  par  les  armes, 
il  ne  rougit  point  d’employer  l'artifice  et  la 
trahison  pour  s’en  défaire;  moyens  indignes 
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de  tout  homme  d'honneur;  combien  plus  d'un 
prince!  Il  aposta  plusieurs  meurtriers  pour 
t'assassiner  ; mais  Üatamc  fut  assez  heureux 
pour  éviter  leurs  embûches.  Enfin  Milhridate, 
fils  d'Ariobarzane  , à qui  le  roi  avait  fait  de 
magnifiques  promesses , s'il  pouvait  le  délivrer 
d'un  si  redoutable  ennemi,  s'étant  insinué  dans 
son  amitié,  et  lui  ayant  donné  pendant  un  assez 
long  temps  bien  des  marques  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve  pour  gagner  sa  confiance,  pro- 
fita d'un  moment  favorable  où  il  le  trouva  seul, 
et  le  perça  de  son  épée  avant  qu’il  fût  en  étal 
de  se  défendre. 

Ainsi  péril  dans  les  pièges  d’une  fausse  ami- 
tié ce  brave  capitaine',  qui  s'était  toujours  fait 
honneur  de  garder  une  fidélité  inviolable  à 
l’égard  de  ceux  qui  s'èlaient  attachés  à lui  : 
heureux  s'il  s'était  toujours  piqué  d'être  aussi 
fidèle  sujet  que  bon  ami , et  s’il  n’avait  pas 
terni  sur  la  fin  de  ses  jours  l'éclat  de  ses  qua- 
lités héroïques  par  le  mauvais  usage  qu’il  en 
fit , et  que  la  crainte  des  disgrâces , l'injustice 
des  envieux , l’ingratitude  du  maître  pour  les 
services  rendus,  ni  aucun  autre  prétexte  , ne 
peuvent  jamais  autoriser  ! 

Je  m’étonne  que , comparable  par  ses  rares 
vertus  militaires  aux  plus  grands  hommes  de 
l’antiquité,  son  mérite  soit  demeuré  comme 
enseveli  dans  le  silence  et  l'oubli.  Ses  actions 
et  scs  exploits  méritent  bien  pourtant  d'étre 
relevés  ; car  c’est  dans  ces  petits  corps  de  trou- 
pes, tels  que  ceux  de  Datante,  où  tout  est  nerf, 
tout  est  conduit  par  la  prudence,  et  où  le  ha- 
sard n'a  point  de  lieu , que  parait  dans  tout 
ton  jour  l’habileté  d'un  commandant. 


CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  SOCRATE. 

Comme  la  mort  de  Socrate  est  un  des  plus 
considérables  événements  de  l'antiquité , j'ai 
cru  devoir  traiter  ce  sujet  avec  toute  l'étendue 
qu'il  mérite.  Dans  cette  vue,  je  reprendrai  les 
choses  d'un  peu  plus  haut,  pour  donner  aux 

1 ■ lu  vlr,  qui  mutlM  consllio . neminem  perfldil  cepe- 
n rit , simulât!  captui  fil  imicill*.  » (Cobsel.  Nef.) 


lecteurs  une  juste  idée  du  prince  des  philo- 
sophes. 

Deux  auteurs  principalement  me  fourniront 
ce  que  j’ai  à dire  sur  ce  sujet , Platon  et  Xé- 
nophon , tous  deux  disciples  de  Socrate.  C'est 
eux  qui  ;ont  transmis  à la  postérité  plusieurs 
de  scs  entretiens  ',  car  ce  philosophe  n’a  rien 
laissé  par  écrit,  et  qui  nous  ont  conservé  dans 
un  grand  détail  toutes  les  circonstances  de  sa 
condamnation  et  de  sa  mort.  Platon  en  avait 
été  témoin.  Il  raconte  dans  son  Apologie  la 
manière  dont  Socrate  fut  accusé  et  se  défen- 
dit ; dans  Criton,  le  refus  qu’il  fit  de  se  sauver 
de  la  prison;  et  dans  le  Phédon,  son  discours 
admirable  sur  l'immortalité  de  l'âme,  qui  fut 
aussitôt  suivi  de  sa  mort.  Xénophon  était  pour 
lors  absent,  et  en  chemin  pour  revenir  dans 
sa  patrie  après  l'expédition  du  jeune  Cyrus 
contre  son  frère  Artaxerxe.  Ainsi  il  n’a  écrit 
l'apologie  de  Socrate  que  sur  le  rapport  des 
autres  : mais  ce  qu'il  a écrit  de  ses  actions  et 
de  ses  discours  dans  ses  quatre  livres  des  cho- 
ses mémorables,  il  lesavail  par  lui-même.  Dio- 
gène de  Lacrcc  a écrit  la  vie  de  Socrate,  mais 
d’une  manière  fort  sèche  et  fort  abrégée. 

g 1.  — Naissance  de  Socbate.  Il  s'applique  d'abord 
a LA  SCULPTURE  , PUIS  A L’ÉTUDE  DES  SCIENCES  ; LES 
MERVEILLEUX  PROGRES  QU’lL  T FAIT.  SON  GOUT  POUR 
LA  MORALE  ; SON  CARACTÈRE  ; SES  EMPLOIS.  CE  QU'lL 
EUT  A SOUFFRIR  DE  LA  MAUVAISE  HUMEUR  DI  SA 
FEMME. 

Socrate  naquit  à Athènes,  la  quatrième  an- 
née de  la  77'  olympiade*.  Son  père  était  sculp- 
teur, et  se  nommait  Sophronisque;  sa  mère 
était  sage-femme,  et  s’appelait  Phénéréle.  On 
voit  ici  que  la  bassesse  de  la  naissance  n’est 
point  un  obstacle  au  vrai  mérite,  qui  seul  fait 
la  solide  gloire  et  la  véritable  noblesse.  Il  pa- 
rait, par  les  comparaisons  que  Socrate  em- 
ployait assez  souvent  dans  ses  discours,  qu’il 
ne  rougissait  point  de  la  profession  de  son 
père,  ni  de  celle  de  sa  mère.  Il  s’étonnait’  qu'un 
sculpteur  appliquât  tout  son  esprit  à faire 

* « Socrates . eujus  Ingenlnm  vlriosque  serments  lm- 
« mortalltsli  srriptis  suis  Plato  IradJdkt , lilterira  nullftm 
a reliqull  » (Cic.  de  Oral. , lib.  3 , n 57.) 

< An.  M.  3533,  iv.  J.  C.  *71.  - Diog.  LaerL  In  Socrsl. 
psg.  100. 
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qu'une  pierre  brute  devint  semblable  A un 
homme  , et  qu’un  homme  se  mit  si  peu  en 
peine  de  n’être  pas  semblable  à une  pierre 
brute.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  exerçait 
la  fonction  d’accoucheur  à l’égard  des  esprits, 
en  leur  faisant  produire  au  dehors  toutes  leurs 
pensées  1 * 3 4 ; et  c’était  1&  en  effet  le  rare  ta- 
lent de  Socrate.  11  traitait  les  matières  dans  un 
ordre  si  simple,  si  naturel , si  net,  qu’il  faisait 
dire  à ceux  avec  qui  il  entrait  en  dispute  tout 
ce  qu’il  voulait , et  qu’il  leur  faisait  trouver 
dans  leur  propre  fouds  la  réponse  à toutes  les 
questions  qu’il. leur  proposait.  Il  apprit  d’a- 
bord le  métier  de  son  père , et  s’y  rendit  fort 
habile.  On  voyait  encore,  du  temps  de  Pausa- 
nias,  à Athènes,  un  Mercure  et  des  Grâces  de 
sa  façon  * ; et  il  est  à présumer  que  ces  ouvra- 
ges n’auraient  pas  trouvé  lieu  parmi  ceux  des 
plus  grands  maîtres  de  l’art , s’ils  n’en  avaient 
été  jugés  dignes. 

On  dit  * que  ce  fut  Criton  qui  le  relira  de  la 
boutique  de  son  père,  ayant  admiré  la  beauté 
de  sou  esprit,  et  adjugeant  pas  raisonnable 
qu’un  jeune  homme  capable  des  plus  grandes 
choses  demeurât  perpétuellement  attaché  sur 
la  pierre , le  ciseau  à la  main.  Il  fut  disciple 
d’ArchélaQs,  qui  le  prit  fort  en  affection  : ce- 
lui-ci l’avait  été  d’Anaxagore,  philosophe  très- 
célèbre.  Ses  premières  études  eurent  pour 
objet  la  physique  et  les  choses  de  la  nature,  le 
mouvement  des  deux  et  des  astres , selon  la 
coutume  de  ce  lemps-là , où  l’on  ne  connais- 
sait encore  que  cette  partie  de  la  philosophie  ; 
et  Xénophon  nous  assure  * qu’il  y était  très- 
savant.  Mais  * , après  avoir  connu  par  sa  pro- 

1 PU!,  in  TheiU‘1.  pag.  119 , etc. 

1 Pausan.  llb.  9,  pag.  596. 

3 Dlog.  pag.  101. 

4 Xenoph.  Mcmorabil.  Ub.  1 , pag.  710. 

3 « Socrates  primus  pbilosopblam  devocavit  e cœlo , et 
« in  urbibus  collucavit , et  in  domos  ellam  introduit! . et 
« coegil  de  riU  et  moribus . rebusque  bonis  et  malts  quar- 
« rere.  » (Clc.  T MC  Quœit.  11b.  5,  n.  10.) 

« Socrates  raibi  videtur , id  quod  constat  inler  omnes , 
« primus  à rebus  occuitis  et  ab  ipsâ  naturà  invoiuUs,  In 
a qulbas  omnes  ante  eum  philosophi  occupai!  fnerunt , 
« avocavissc  philosopbiam , et  ad  vitam  eommunem  ad- 
« du  lisse  ; ut  de  virtutibus  et  viUis . oroninOque  de  bonis 
a rebus  et  malis  quereret  ; cœieslie  antem  vel  procul  esse 
a a uostrl  cognitione  ccnseret , vel , si  maximè  cogoila  es- 
• sent , nihli  lamen  ad  bené  vivendum  conferre.  a (Clc. 
Aeaitemic.  Qiitttt.  lib.  1,  n.  15.) 


pre  expérience  combien  ces  sortes  de  connais- 
sances étaient  difHciles.abstruses,  enveloppées 
par  la  nature  même , et  d’ailleurs  peu  utiles 
pour  le  commun  des  hommes,  il  fut  le  pre- 
mier, comme  dit  Cicéron , qui  s’avisa  de  faire 
descendre  la  philosophie  du  ciel , de  la  placer 
dans  les  villes,  de  l’introduire  même  dans  les 
maisons  particulières,  t'humanisant  pour  ainsi 
dire,  la  rendant  plus  familière , plus  à l'usage 
de  la  vie  commune,  plus  â la  portée  des  hom- 
mes, et  l’appliquant  uniquement  à ce  qui  pou- 
vait les  rendre  plus  raisonnables , plus  justes 
et  plus  vertueux.  Il  trouvait  ' qu'il  y avait  une 
espèce  de  folie  de  consumer  toute  la  vivacité 
de  son  esprit  et  d’employer  tout  son  temps 
dans  des  recherches  purement  curieuses , en- 
vironnées de  ténèbres  impénétrables , absolu- 
ment incapables  de  contribuer  au  bonheur  de 
l'homme , pendant  qu’on  négligeait  de  s'in- 
struire des  devoirs  communs  et  ordinaires  de 
la  vie,  et  d’apprendre  ce  qui  est  conforme  ou 
contraire  â la  piété,  A la  justice,  â l' honnêteté  ; 
en  quoi  consistent  la  force,  la  tempérance , la 
sagesse;  quel  est  le  but  de  tout  gouverne- 
ment; quelles  en  sont  les  régies,  quelles  qua- 
lités sont  nécessaires  pour  bien  commander  et 
bien  gouverner.  Nous  verrons  dans  la  suite 
l'usage  qu’il  fit  de  celle  étude. 

Bien  loin  qu’elle  l’empéchât  de  remplir 
les  devoirs  d'un  bon  citoyen,  elle  servit  A l'y 
rendre  plus  fidèle.  Il  porta  les  armes , comme 
le  faisaient  tous  ceux  d'Athènes , mais  avec  des 
motifs  plus  purs  et  plus  éclairés.  Il  fil  plusieurs  • 
campagnes,  se  trouva  â plusieurs  actions,  et 
s'y  distingua  toujours  par  son  courage  et  sa 
bravoure.  On  le  vit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  don- 
ner dans  le  sénat,  dont  il  était  membre , des 
preuves  éclatantes  de  son  xèle  pour  la  justice , 
sans  que  les  plus  grands  dangers  pussent  l'af- 
faiblir. 

11  s'était  accoutumé  de  bonne  heure  A une 
vie  sobre , dure , laborieuse , sans  laquelle  il 
est  rare  qu’on  soit  en  état  de  satisfaire  A la 
plupart  des  devoirs  d’un  bon  citoyen.  Il  est 
difficile  de  porter  plus  loin  qu'il  le  fit  le  mé- 
pris des  richesses  et  l’amour  de  la  pauvre- 
té *.  H regardait  comme  une  perfection  divine 

* Xrnopb-  Mrmorabil.  lib»  1 , pag.  710. 

* Id  ibid.  pag  731. 
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de  n’avoir  besoin  de  rien,  et  il  croyait  qu'on 
approchait  d’autant  plus  près  de  la  Divinité , 
qu’on  se  contentait  de  moins  de  choses.  Voyant 
la  pompe  et  l’appareil  que  le  luxe  étalait  dans 
de  certaines  cérémonies,  et  la  quantité  infime 
d'or  et  d'argent  qu’on  y portait  ’ : « Que  de 
« choses  .disait-il  en  se  félicitant  lui-même  sur 
« son  étal , que  de  choses  dont  je  n’ai  pns  be- 
soin ! quantis  non  egeo!  » 

Il  avait;  hérité  ’ de  son  père  quatre-vingts 
mines3,  c'est-à-dire  quatre  mille  livres;  et 
un  de  ses  amis  ayant  eu  besoin  de  cette  som- 
me , il  la  loi  prêta  : mais  les  affaires  de  cet 
ami  ayant  mal  tourné,  H perdit  tonl,  et  il 
souffrit  celte  perte  avec  tant  d'indifférence  et 
de  tranquillité , qu'il  ne  songea  pas  même  à 
s'en  plaindre.  On  voit,  dans  Y OEconomique 
de  Xènophon  *,  que  son  bien  ne  montait  en 
tout  qu'à  cinq  mines  * , c’est-à-dire  à deux 
cent  cinquante  livres.  Il  avait  pour  amis  les 
plus  riches  d’Athènes , qui  ne  purent  jamais 
gagner  sur  lui  qu’il  souffrit  qu'ils  lui  fissent 
pari  de  leurs  richesses.  Quand  il  avait  quelque 
besoin , il  ne  rougissait  point  de  l’avouer  ; Si 
fanait  de  l'argent 6 , dit-il  un  jour  dans  une 
assemblée  de  ses  amis , j’aurais  acheté  un 
manteau.  Il  ne  s’adressa  à personne  en  parti- 
culier , il  se  contenta  d’un  avis  général.  Ce 
fol  un  combat  entre  se«  disciples  à qui  lui  fe- 
rait ce  petit  présent.  C’était  s’y  prendre  trop 
tard,  dit  Sénèque;  leur  attention  aurait  dû 
prévenir  ses  besoins  et  sa  demande. 

H rejeta  généreusement  les  offres  et  les  pré- 
sents d' Archélaûs . roi  de  Macédoine , qni  vou- 
lait l’attirer  ches  lui  » , ajoutant  qu'il  ne  vou- 
lait point  aller  trouver  un  homme  qui  pouvait 
lui  donner  plus  qu'U  n'était  en  état  de  lui 
rendre.  Un  autre  philosophe  n’approuve  pas 

1 o Socrates  in  pompa,  quum  magna  vis  aurf  argenllque 
« fermur  : Quant  milita  non  drsidero  ! Inqult.  > ( Cic. 
/ tue.  Quota/,  il  b . 5.) 
s Liban,  inapol.  Socrat.  pag.  640. 
s Quatre  - vlngta  minci  atliques  vaudraient  4 GOO  fr. 
B.  B. 

* Xenota.  in  OEron.  pag.  822. 
s Cinq  mines  atliques  vaudraient  288  fr.  E.  B. 
s m Socrates  , amicis  audienlibua  : Emtesem , Inquit , 
« pallium . ti  nummoi  haberem.  Viemineni  poposcit , 
« omnes  admonuit.  A quo  arcipcret , anibitus  fuit....  Post 
« hoc  , quisquis  properarerit . serô  dal  : jam  Socrali  de- 
« fuit.  (Sbvec.  de  De  nef.  lib.  7.  cap.  2t.  J 
Senec.  de  Bcnef.  lib.  5 , cap.  0. 


cette  réponse.  « Eût-ce  donc  été  rendre  à ce 
« prince  un  petit  service,  dit  le  même  Séné- 
« que , que  de  le  détromper  de  ses  fausses 
« idées  de  grandeur  et  de  magnificence , de 
« lui  inspirer  dn  mépris  pour  les  richesses , 
« de  lui  en  montrer  le  véritable  usage,  de  l’in- 
« struire  dans  le  grand  art  de  régner , en  nn 
« mot,  de  lui  apprendre  à bien  vivre  et  à bien 
« mourir?  Veut-OH  savoir , continue  Sénèque, 
« la  véritable  raison  qui  i’empécha  de  se  ren- 
te dre  a la  cour  de  ce  prince?  Il  ne  crut  pas 
« qu'il  lui  convint  d’aller  chercher  la  servitude 
o lui  qui  sentait  que , dans  une  viHe  libre , on 
n ne  pouvait  souffrir  sa  liberté  : Noluit  ire  ad 
« vohmtariam  servitutem  is  cujus  libertatem 
« civitas  libéra  ferre  non  poluit.  » 

L’austérité  dans  laquelle  il  vivait  en  particu- 
lier ne  le  rendait  point  sombre  ni  sauvage . 
comme  cela  était  assez  ordinaire  pour  lors , 
aux  philosophes  ’.  Dans  les  compagnies  et  les 
conversations,  il  était  fort  gai  et  fort  enjoué; 
c’était  lui  qui  faisait  la  joie  et  l'agrément  des 
repas.  Quoique  très-pa^re*,  il  se  piquait 
d’ètre  propre  sur  soi  et  dans  sa  maisort;  et  ne 
pouvant  souffrir  la  ridicule  affectation  d’Au- 
tisthène , qui  portait  toujours  des  habits  sales 
et  déchirés , il  lui  disait  qu’à  travers  les  trous 
de  son  manteau  et  scs  vieux  haillons  on  entre- 
voyait beaucoup  de  vanité. 

Une  des  qualités  les  plus  marquées  de  So- 
crate était  une  tranquillité  d’âme  que  nul  acci- 
dent, nulle  perte,  nulle  injure,  nul  mauvais 
traitement  ne  pouvait  altérer.  Quelques-uns 
ont  cru  qu’il  était  naturellement  fougueux  et 
emporté,  et  que  la  modération  à laquelle  il 
était  parvenu  était  l’effet  de  ses  réflexions  et 
des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  se  vaincre  lui- 
même  et  se  corriger 3 ; ce  qui  en  augmenterait 
encore  le  mérite.  Sénèque  dit  qu'il  avait  exigé 
de  ses  amis  de  l’avertir  quand  il  le  verrait  prés 
de  se  mettre  en  colère,  et  qu’il  leur  avait  don- 
né ce  droit  snr  lui , comme  il  l’avait  pris  sur 
eux.  En  effet  *’,  le  temps  d’appeler  du  secours 
contre  une  passion  qui  a sur  l’homme  un  em- 
pire si  puissant  et  si  prompt , c’est  lorsque  nous 

1 Senoph.  in  ronyiv. 

* Æltan.  lib.  4 . cap.  It , rt  lib.  9 , cap.  35. 

* Senec.  de  1rs.  lib.  3,  cap.  13. 

* n Contra  pntena  matum  , et  apud  nos  gratiosutn , dum 
m cunspicimuj,  etnostri  sumus . advocettmi.  » 
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sommes  encore  à nous  et  de  sang-froid.  Au 
premier  signal , au  premier  mol  d’avis , il  bais- 
sait le  ton , ou  meme  se  taisait.  Se  sentant  de 
l’émotion  contre  un  esclave,  « Je  le  frapperais, 
« dit-il,  si  je  n’étais  en  colère  » : Caderem  le, 
m'n  irascerer  ’.  Ayant  reçu  un  soufflet,  il  se 
contenta  de  dire  en  riant  : fl  est  fâcheux  de 
ne  pas  savoir  quand  il  faut  s’armer  d’un  cas- 
que *. 

Sans  sortir  de  sa  propre  maison,  il  trouva  de 
quoi  exercer  «a  patience  dans  toute  son  éten- 
due. Xanthippe,  sa  femme,  la  mit  au\  plus  ru- 
des épreuves  par  son  humeur  bizarre,  empor- 
tée, violente.  Il  paraît  qu’avant  que  de  la  pren- 
dre pour  sa  compagne,  il  n’avait  pas  ignoré 
son  caractère;  et  il  dit  lui-mème,  dans  Xéno- 
phon  s , qu’il  l’avait  choisie  ejprès,  persuadé 
que,  s’il  venait  à bout  de  souffrir  scs  brusque- 
ries, il  n’y  aurait  personne,  quelque  difficile 
qu’il  fût,  avec  qui  il  ne  pût  vivre.  S’il  l’avait 
épousée  dons  celte  vue,  il  dut  certainement  en 
être  content.  Jamais  femme  ne  porta  plus  loin 
la  bizarrerie  d’esprit  et  la  mauvaise  humeur. 
Il  n’y  eut  sorte  d’outrage  ni  d’avanie  qu’il 
n’eft»  à essuyer  de  sa  part.  Elle  en  venait  quel- 
quefois jusqu’à  cet  excès  de  colère,  que  de  lui 
arracher  son  manteau  en  pleine  rue;  et  même 
un  jour,  après  avoir  vomi  contre  lui  toutes  les 
injures  dont  son  dépit  était  capable,  à la  fin 
elle  lui  jeta  un  pot  d’eau  sale  sur  la  tête  '.  Il 
ne  fit  qu'en  rire,  disant  qu’il  fallait  bien  qu'il 
plût  après  un  si  grand  tonnerre. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  écrit  que  So- 
crate épousa  une  seconde  femme,  nommée 
Myrlo,  qui  était  petite-fille  d'Aristide-le-Jus- 
te5;  et  qu'il  eut  beaucoup  à souffrir  de  ces 
deux  femmes,  qui  étaient  perpétuellement  en 
querelle  ensemble,  et  qui  ne  se  réunissaient  que 
pour  le  charger  d’injurescllui  faire  lesoutrages 
les  plus  piquants.  Ils  prétendent  que,  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  après  que  la  peste 
eut  emporté  une  grande  partie  des  Athéniens, 
il  fut  rendu  à Athènes  une  ordonnance  par 
laquelle,  pour  réparer  plus  tôt  les  ruines  de 

* Scnec.  de  Iri . lib.  1 , cap.  15. 

> Id.  ibld.  lib.  3.  cap.  11. 

1 Xcnopti.  in  Conviv.  png.  87D 

* blog,  in  Socrat.  pag.  112. 

q a Pim.  In  vil.  Arlstid  pag.  335.  — Alhcn.  Ilb.  13 , 
pag.  555.  — Diog-  Laert.  in  Socrat.  pag.  105. 


la  république,  il  était  permis  à chaque  citoyen 
d’avoir  deux  femmes  à la  fois,  et  que  Socrate 
usa  du  bénéfice  de  la  nouvelle  loi.  Ces  auteurs 
étaient  fondés  uniquement  surun  passage  d’un 
traité  de  la  noblesse,  attribué  à Aristote.  Mais, 
outre  que,  selon  Plutarque  même,  Panétius, 
auteur  fort  grave,  avait  pleinement  réfuté  celte 
opinion,  ni  Platon  ni  Xènophon,  qui  étaient 
bien  instruits  de  ce  qui  regardait  leur  maître, 
ne  parlent  de  ce  second  mariage  de  Socrate  ; 
et,  d’un  autre  côté,  Thucydide,  Xènophon  et 
Diodore  de  Sicile,  qui  ont  rapporté  dans  un 
grand  détail  toutes  les  particularités  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  gardent  le  même  si- 
lence sur  le  prétendu  décret  d'Athènes  qui 
permettait  la  bigamie.  On  verra,  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  qui  paraîtront,  une  disser- 
tation 1 de  M.  Hordion  sur  ce  sujet , où  il  dé- 
montre que  le  second  mariage  de  Socrate  et 
l’ordonnance  sur  la  bigamie  sont  des  faits  sup- 
posés. 

$ 11.  — Dû  Démon  oit  esprit  familier  de  Socrate. 

Ce  ne  serait  pas  bien  connaître  Socrate  que 
de  ne  rien  savoir  du  Cènie  qu'il  prétendait  lui 
avoir  servi  de  conseil  et  de  guide  dans  la  plu- 
part de  ses  actions.  On  ne  convient  pas  de  ce 
qu'était  ce  génie,  appelé  ordinairement  le  dé- 
mon de  Socrate , du  grec  impiim , qui  signi- 
fie quelque  chose  qui  tient  du  divin,  conçu 
comme  une  voix  secrète,  ou  comme  un  signe, 
ou  ctynme  une  inspiration  telle  qu'en  éprou- 
vaient les  devins  ; génie  qui  le  détournait  des 
entreprises  qu’il  formait,  quand  elles  devaient 
lui  être  préjudiciables,  sans  jamais  le  porter 
à aucune  action  : esse  divinum  quoddam , quod 
Socrates  deemonium  appellal,  cm  semper  ipse 
parue  rit,  nunquam  impellenii , sapé  revo- 
canli  *.  Plutarque,  dans  un  traité  qui  a pour 
titre  du  génie  de  Socrate  3,  rapporte  les  dif- 
férents sentiments  des  anciens  sur  l'existence 
et  sur  la  nature  de  ce  génie.  Je  m'en  liens  à 
celui  de  tous  ces  sentiments  qui  me  parait  le 

* Dans  le  tome  vin . pag.  267. 

• Cic.  de  Divin.  11b.  1 , n.  122. 

» Pag.  580. 
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plus  naturel  et  te  plus  raisonnable,  quoiqu’il 
y insiste  peu. 

On  sait  que  la  Divinité  seule  a une  connais- 
sance certaine  et  claire  de  l'avenir  ; que  l’hom- 
me n’en  peut  pénétrer  les  ténèbres  que  par  des 
conjectures  incertaines  et  confuses;  que  ceux 
qui  y réussissent  le  mieux  sont  ceux  qui,  par 
une  comparaison  plus  exacte  et  plus  suivie  des 
différentes  causes  qui  peuvent  influer  dans 
l’événement  futur,  démêlent,  d’une  vue  plus 
ferme  et  plus  distincte,  quel  sera  le  résultat  et 
l’issue  du  combat  de  ces  diverses  causes  pour 
contribuer  au  succès  d'un  effet  et  d’une  en- 
treprise, ou  pour  y mettre  obstacle.  Cette  pré- 
voyance et  ce  discernement  tiennent  du  divin, 
nous  élèvent  au-dessus  des  autres  hommes , 
nous  approchent  de  la  Divinité,  nous  font  en- 
trer en  quelque  sorte  dans  ses  conseils  et  dans 
ses  desseins,  en  nous  faisant  entrevoir  et  pres- 
sentir jusqu'à  un  certain  point  ce  qu’elle  a 
réglé  pour  l’avenir.  Socrate  avait  un  jugement 
juste  et  pénétrant,  et  une  prudence  exquise. 
II  pouvait  appeler  ce  jugement,  cette  pruden- 
ce, , quelque  choie  de  divin  ; usant 

d’une  sorte  d’équivoque,  pour  dire  vrai,  sans 
pourtant  s’attribuer  à lui-même  le  mérite  de 
sa  justesse  à conjecturer  sur  l’avenir.  M.  l’abbé 
Fraguierapproche  de  ce  sentiment  dans  la  dis- 
sertation qu’il  nous  a laissée  sur  ce  sujet  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres 

L'effet,  ou  plutôt  la  fonction  de  ce  génie, 
était  de  l’arrêter,  de  l’empêcher  d'agir,  sans 
le  porter  jamais  à agir  *.  11  recevait  aussi  le 
même  avertissement  lorsque  ses  amis  allaient 
s'engager  dans  quelque  mauvaise  affairt^qu'ils 
lui  communiquaient;  et  l'on  rapporte  plusieurs 
occasions  oit  ils  se  trouvèrent  fort  mal  de  ne 
l'avoir  pas  cru.  Or  quelle  autre  signification 
donner  à cela  que  de  lui  faire  signifier,  sous 
des  paroles  mystérieuses,  un  esprit  que  ses 
propres  lumières  et  la  connaissance  des  hom- 
mes rendent  éclairé  sur  l’avenir  ‘?  Et  si  Socrate 
n'eût  voulu  diminuer  en  sa  personne  le  mé- 
rite d’un  jugement  très-sûr  en  le  rapportant  à 
une  espèce  d’instinct  ; sidans  le  fond  il  eût  voulu 
faire  entendre  autre  chose  que  ce  secours  gé- 
néral de  la  sagesse  divine,  qui,  dans  chaque 

1 Tom.  V.  pag.  368. 

• Pial,  in  Theag.  psg.  128. 


homme,  s’explique  par  la  voix  de  la  raison , 
eût-il  évité,  dit  Xénophon  ’ , de  passer  pour  un 
arrogant  et  un  menteur? 

Dieu  m’a  toujours  empêché  de  vous  par- 
ler, dit-il  à Alcibiade  * , tandis  que  la  faiblesse 
de  l’àge  eût  rendu  mes  discours  inutiles.  Mais 
présentement  je  crois  pouvoir  entrer  en  dis- 
pute avec  un  jeune  homme  ambitieux,  à qui 
les  lois  ouvrent  le  chemin  aux  honneurs  de 
la  république.  N’est-ce  pas  visiblement  la 
prudence  qui  empêchait  Socrate  de  traiter  sé- 
rieusement avec  Alcibiade  dans  un  temps  où 
des  propos  graves  et  sérieux  eussent  pu  lui 
donner  une  sorte  de  dégoût,  dont  peut-être 
ne  serait-il  jamais  revenu?  Et  lorsque,  dans 
le  dialogue  de  la  République , Socrate  re- 
jette sur  l’inspiration  d'en  haut  son  éloigne- 
ment pour  les  affaires  publiques , dit-il  autre 
chose  que  ce  qu’il  avance  dans  son  Apolo- 
gie 3,  qu’un  homme  de  bien  qui,  dans  un 
état  corrompu,  se  mêle  du  gouvernement, 
n’est  pas  longtemps  sans  périr?  Si‘,  lorsqu’il 
alla  se  présenter  aux  juges  qui  le  devaient  con- 
damner, celle  voix  céleste  ne  se  fit  point  en- 
tendre pour  l'arrêter,  comme  elle  faisait  dans 
les  occasions  dangereuses,  c'est  qu'il  n’esti- 
ma pas  que  ce  fût  pour  lui  un  mal  de  mourir, 
surtout  à l'àge  et  dans  les  circonstances  où  il 
était.  Tout  le  monde  sait  quel  avait  été,  long- 
temps auparavant , son  pronostic  sur  la  mal- 
heureuse expédition  de  Sicile.  11  l'attribuait 
à son  démon,  et  déclarait  que  cela  lui  était 
inspiré.  En  homme  sage  qui  voit  une  affaire 
conduite  avec  passion  et  mal  concertée  peut 
être  prophète  sur  l’événement  ; il  n'a  pas  be- 
soin d'un  démon  qui  l'inspire. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  sentiment  qui 
attribue  aux  hommes  des  génies,  des  anges 
pour  les  conduire  et  les  garder,  n'était  pas 
inconnu  même  aux  païens.  Plutarque  cite  des 
vers  de  Ménandre,  où  ce  poêle  dit5,  en  termes 
exprès,  qu’à  chaque  homme  est  donné  en  nais- 
sant un  bon  génie,  qui  lui  sert  pendant  toute 
la  vie  de  mailre  et  de  guide. 

* Mémorable  lib.  1 , pag.  708 

* Pial,  in  Alcib.  pag.  150. 

* Pial.  lib.  6.  de  Rcp.  pag.  *06. 

* Apclog.  Sorti!  pag.  31-32 . W 

i Dr  aniral  Tranqulll.  pag.  *7».  _ 
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Arrcocc  oatpwv  ivoci  G-jpituptio-zvxii 
K wOùff  yivo^tvw,  purayuyi;  toû  ,r;iov 
AyaOôf. 

On  peut  croire  avec  assez  de  vraisemblance 
que  le  démon  de  Socrate  dont  on  a parlé  si  di- 
versement , jusqu’à  mettre  en  question  si  c’é- 
tait un  bon  ou  un  mauvais  ange , n'était  autre 
chose  que  la  justesse  et  la  force  de  son  juge- 
ment, qui  par  les  régies  de  la  prudence,  et  par 
le  secours  d'une  longue  ezpériencc  soutenue 
de  sérieuses  réflexions , lui  faisait  prévoir  quel 
devait  être  le  succès  des  affaires  sur  lesquelles 
il  était  consulté , ou  sur  lesquelles  il  délibérait 
pour  lui-méme. 

Je  pense  en  même  temps  qu'il  n’était  pas 
fâché  de  laisser  croire  au  peuple  que  c’élait  en 
effet  une  divinité , de  quelque  genre  qu'elle 
fût,  qui  l'inspirait  et  lui  découvrait  l’avenir. 
Celte  opinion  pouvait  le  relever  beaucoup  dans 
l'esprit  des  Athéniens , et  lui  donner  une  au- 
torité dont  on  sait  que  les  plus  grands  hommes 
du  paganisme  étaient  fort  jaloux  et  qu'ils  tâ- 
chaient de  se  procurer  par  des  communications 
secrètes  et  des  entretiens  prétendus  avec  quel- 
que divinité:  mais  elle  lui  attira  aussi  la  jalou- 
sie de  plusieurs  citoyens. 

% lit.  — SOCRATE  DÉCLARÉ  LE  PLUS  SAGE  DES  HOMMES 
par  l'oracle  de  Delphes. 

Celte  déclaration  de  l’oracle,  si  avantageuse 
en  apparence  pour  SocYale , ne  contribua  pas 
peu  à allumer  contre  lui  l’envie,  et  à lui  susci- 
ter des  ennemis,  comme  lui-méme  nous  l'ap- 
prend dans  son  Apologie1,  où  il  raconte  ce 
qui  donna  lieu  à cet  oracle  , et  quel  en  est  le 
véritable  sens. 

Chærèphon  , disciple  zélé  de  Socrate , étant 
uu  jour  allé  à Delphes , demanda  à l’oracle  s’il 
y avait  au  monde  un  homme  plus  suge  que 

1 Lycurgue  et  Solon  eurent  recours  à l'autorité  «Jes  ora- 
cles pour  se  donner  plus  de  crédit.  Zaleucus  prétendait  que 
scs  lois  lui  avaient  été  dictées  par  Minerve.  Nurna  l'otnpl- 
lius  vantail  ses  entretiens  avec  la  déesse  Êgérle.  Le  premier 
Sclpion  l'Africain  taisait  croire  au  peuple  que  les  dieux 
lui  donnaient  des  avis  serrais.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  biche 
de  Serlortus  qui  avait  quelque  chose  de  divin  , 

1 Plat.  In  Apolog.  pag.  21-23. 


Socrate.  La  prétresse  répondit  qu’il  n’y  en  avait 
aucun.  Celte  réponse  je  lu  Socrate  dans  l’em- 
barras , et  il  eut  peine  à en  comprendre  le 
sens  : car,  d’un  côté  , il  savait  bien,  dit-il  lui- 
méme  , qu’il  n’y  avait  en  lui  aucune  sagesse , 
ni  petite  ni  grande;  et , de  l’autre,  il  ne  pou- 
vait soupçonner  l’oracle  de  fausseté  ou  tle  men- 
songe , la  Divinité  étant  incapable  de  mentir. 
Il  se  mit  donc  en  mouvement,  et  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  en  pénétrer  le  sens. 
D’abord  il  s’adresse  à un  puissant  citoyen  , 
homme  d'état  et  grand  politique , qui  passait 
pour  un  des  plus  sages  de  la  ville,  et  qui  lui- 
méme  était  encore  plus  persuadé  que  tous  les 
autres  de  son  mérite.  Il  trouve  dans  la  conver- 
sation qu’il  ne  sait  rien,  et  le  lui  insinue  assez 
clairement  : cequi  le  rendit  cxlrémemcntodieux 
à ce  citoyen  et  à tous  ceux  qui  étaient  présents. 
Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  de  même 
profession  , et  tout  le  fruit  de  ses  recherches 
fut  de  s’attirer  un  plus  grand  nombre  d’enne- 
mis. De  ces  hommes  d’étal  il  passe  aux  poêles, 
qui  lui  parurent  encore  plus  remplis  d’estime 
pour  eux-mêmes,  mais  en  effet  plus  vides  de 
science  et  de  sagesse.  Il  pousse  ses  enquêtes 
jusqu’aux  artisans.  Il  n’en  trouva  pas  un  qui , 
parce  qu’il  réussissait  dans  son  art , ne  se  crût 
très-capable  et  très-instruit  des  plus  grandes 
choses  : celte  présomption  était  le  défaut  pres- 
que général  des  Athéniens.  Comme  ils  avaient 
naturellement  beaucoup  d’esprit , ils  préten- 
daient se  connaître  à tout , et  se  croyaient  ca- 
pables de  juger  de  tout.  Ses  recherches  parmi 
les  étrangers  ne  furent  pas  plus  heureuses. 

Socrate  ensuite  , rentrant  en  lui-même  , et 
se  comparant  à tous  ceux  qu’il  avait  interro- 
gés 1 , reconnaissait  que  la  différence  qui  était 
entre  eux  cl  lui  , c’est  que  tous  les  autres 
croyaient  savoir  ce  qu’ils  ne  savaient  pas,  au 
lieu  que , pour  lui,  il  avouait  sincèrement  son 
ignorance.  El  de  là  il  conclut  qu’il  n’y  a que 
Dieu  seul  qui  soit  véritablement  sage  , et  que 

» a Socrates  in  omnibus  taré  scrmoniLus  sic  disputât , 
« ut  nkbkl  aflirmet  ipse , rcfellat  alios  : nihil  se  sciredical. 
« nUk  kd  ipsum . eùque  præslarc  ecteris , qudd  illt , qu.-e 
a nesciant.  scire  se  putent  ; Ipsc  se  nihil  scire  id  unum 
« sciât . ob  eamque  rem  se  arbilrari  ab  Apolline  omnium 
a sapientissimum  esse  dictum . quod  harc  esset  una  omnis 
r saplenlia . non  arbilrari  sc  scire  quod  nesciat.  » (Cu. 
Acad.  Qwrsl.  lib.  i , n.  15-10  ^ 
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c'est  aussi  ce  qu'il  a voulu  dire  par  son  oracle, 
en  faisant  entendre  qne  toute  la  sagesse  hu- 
maine n’est  pas  grand'chose,  ou,  pour  mieui 
dire,  qu’elle  n'est  rien.  Et  quant  à ce  que  l’o- 
racle a nommé  Socrate,  il  s'est  sans  doute  servi 
de  mon  nom,  dit-il,  pour  me  proposer  en 
exemple,  comme  disant  à tous  les  hommes: 
Le  plus  sage  d’entre  vous  c’est  celui  qui  recon- 
naît, comme  Socrate,  qu’il  n’y  a véritablement 
aurunc  sagesse  en  lui. 

8 IV.  — Socrate  se  donne  tout  entier  a l'instrcc- 

7 ION  DE  IA  JEUNESSE  D' ATHÈNES.  ATTACHEMENT  DE 
SES  DISCIPLES  POUR  LUI.  PRINCIPES  ADMIRABLES  QC'lt 
LEUR  INSPIRE,  SOIT  POUR  LE  GOUVERNEMENT,  SOIT 
POUR  LA  RELIGION. 

Après  avoir  rapporté  quelques  particulari- 
tés de  la  vie  de  Socrate,  il  est  temps  de  passer 
à ce  qui  a fait  son  caractère  principal  et  domi- 
nant , je  veux  dire  au  soin  qu’il  prenait  d’in- 
struire les  hommes , et  surtout  de  former  la 
jeunesse  d'Athènes.  . 

Il  semblait,  dit  Libanius'  qu'il  (ht  le  père 
commun  de  la  république,  tant  il  était  attentif 
au  bien  et  à l'utilité  de  tous  les  citoyens.  Mais, 
comme  il  est  bien  difficile  de  corriger  les  vieil- 
lards , et  de  faire  changer  de  principes  à des 
personnes  qni  respectent  les  erreurs  dans  les- 
quelles ils  ont  blanchi , il  consacra  principale- 
ment ses  travaux  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, afin  de  répandre  les  semences  de  la 
vertu  dans  un  champ  plus  propre  à fructifier. 

Il  n’avait  point  une  école  ouverte  comme  les 
autres  philosophes,  ni  d’heure  marquée  pour 
ses  leçons  ‘.  Il  ne  faisait  point  apprêter  de 
bancs,  et  ne  montait  point  en  chaire.  C’était 
un  philosophe  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  heures.  II  enseignait  en  tout  lieu  et  en 
toute  occasion  : dans  les  promenades,  dans  les 
conversations,  dans  les  repas;  è l’armée  et  au 
milieu  du  camp,  dans  les  assemblées  publiques 
du  peuple  ou  du  sénat,  dans  la  prison  même, 
et  lorsqu’il  buvait  la  ciguë,  il  philosophait,  dit 
Plutarque,  et  il  instruisait  le  genre  humain. 
Et  de  là  cet  auteur  sensé  prend  occasion  d'éta- 
blir un  grand  principe  en  matière  de  gouver- 

1 In  Apolog.  s»cm.  pag.  au. 

* Plut,  an  Mai  lit  ger.  rwp.  pag.  796. 


nemenl,  qne  Sénèque  avant  lui  avait  mis  dans 
tout  son  jour  '.  Pour  être  un  homme  public, 
dit-il,,  il  n’est  pas  nécessaire  d'être  actuelle- 
ment en  charge,  de  porter  la  robe  de  juge  on 
de  magistral,  de  prendre  séance  dans  les  plus 
grands  tribunaux.  Plusieurs  de  ceux  qui  le 
sont,  quoiqu’ils  soient  honorés  des  beaux  noms 
d’orateurs,  de  préteurs,  de  sénateurs,  s’ils  n’en 
ont  pas  le  mérite,  doivent  être  regardés  com- 
me de  simples  particuliers,  et  souvent  même 
méritent  d’être  confondus  avec  la  plus  vile  po- 
pulace. Mais  quiconque  sait  donner  de  sages 
conseils  à ceux  qui  le  consultent,  animer  les 
citoyens  à la  vertu,  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  probité,  d’équité,  de  générosité,  d'a- 
mour de  la  patrie  : voilà,  dit  Plutarque,  le 
véritable  magistrat  et  l’homme  d'état,  de  quel- 
que condition  qu’il  soit  et  en  quelque  place 
qu'il  se  trouve. 

Tel  était  Socrate.  On  ne  peut  exprimer  les 
services  qu’il  rendit  à l'étal  par  les  instructions 
qu’il  donna  à la  jeunesse,  et  par  les  disciple» 
qu'il  forma.  Jamais  maître  n’en  eut  ni  en  plus 
grand  nombre,  ni  de  plus  illustres.  Platon  % 
quand  il  serait  le  seul,  en  vaudrait  une  fouie. 
Prés  de  mourir,  il  louait  et  remerciait  Dieu 
de  trois  choses  : de  ce  qu’il  lui  avait  donné  une 
âme  raisonnable,  de  ce  qu’il  l'avait  fait  naître 
Grec  et  non  pas  barbare,  et  de  ce  qu’il  avait 
placé  sa  naissance  au  temps  où  vivait  Socrate. 
Xènophon  eut  le  même  avantage  '.  On  dit 
qu’un  jour,  comme  il  passait  dans  la  rue,  So- 
crate l’ayant  arrêté  avec  son  bâton,  lui  de- 
manda s’il  savait  où  l'on  vendait  des  vivres.  Il 
• 

* « llabet  ubi  ne  etlam  In  prlvato  lalè  eipllcet  magnu* 

a animas Ils  delituertl  ( vlr  ille)  ut  ubicumqae  olium 

« suum  absconderit,  prodeue  velil et  singulls  et  uaiversis. 

« Ingenio , voce . conslllo.  Nec  cnim  is  su  lus  reipublic® 

« prodest , qui  candidate*  exirahi t , et  tuetur  reos*.  el  de 
« pace  belloque  censet  : sed , qui  juventutem  exbortatur , 

« qui,  In  tanlA  bonorum  prcccptoram  fnoplâ,  virtute 
« instruit  anirnos , qui  ad  pecooiam  luioriamque  cursu 
« mentes  pfensat  ac  retrahlt , cl.  si  nibil  aliud , ccrtè  mo- 
« ratur,  in  prlvato  publicum  negoüum  agit.  Anjllcplus 
o prestat , qui  Inter  peregrlnos  et  cive*,  aut  nrbanus  prr- 
« tor  adeunllbus  adsessotis  verba  pronuntlat.  quàm  qui 
« doret  qutd  sit  Justllia , quid  pieios  , quiri  patientla . qtiid 
a fortitudo , quid  mords  coniemptus . quid  rieornm  Inlel- 
■ lectus , fjuàm  gratuitum  bonum  sit  coovienlia  t » (Sen. 
de  Tranquill.  animi . cap.  3.) 

* «Plut,  in  Mario  . pag.  433. 

* Diog.  in  Xcnopb.  pag.  120. 
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n’eut  pas  de  peine  à ré|iondre  à cette  ques- 
tion ; mais  Socrate  lui  ayant  demandé  en  quel 
lieu  les  hommes  apprenaient  la  vertu,  et  voyant 
que  cette  seconde  question  l'embarrassait  : Si 
tu  es  curieux  Je  le  savoir,  répliqua  le  philo- 
sophe. suis-moi,  et  lu  l’apprendras  : ce  qu’il 
fit  sur  l’heure  même  ; et  il  fut  depuis  le  pre- 
mier qui  recueillit  ses  discours  et  qui  les  pu- 
blia. 

Aristippe 1 , sur  un  entretien  avec  Ischoma- 
,'chus,  dans  lequel  il  avait  recueilli  quelques 
traits  de  la  doctrine  de  Socrate,  conçut  un  si  vif 
désir  d’aller  l’entendre,  qu’il  en  devint  tout 
maigre  et  tout  pale,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  aller 
puiser  à la  source,  et  se  remplir  d’une  philo- 
sophie dont  le  fruit  était  de  connaître  ses  maux 
et  de  s’en  guérir. 

Ce  qu’on  raconte  d'Euclide  le  Mégarien 
montre  encore  mieux  jusqu’où  allait  la  pas- 
sion des  disciples  de  Socrate  pour  profiler  de 
ses  instructions.  Il  y avait  pour  lors  une  guerre 
déclarée  entre  Athènes  et  Mégare  qui  allait  si 
loin*,  qu’on  faisait  prêter  sermentauigènéraux 
athéniens  de  ravager  le  territoire  de  Mégare 
deux  fois  l’année,  et  qu’il  était  interdit  aux  Mé- 
gariens, sous  peine  de  la  vie,  de  mettre  le  pied 
dans  l’Attique.  Cette  défense  ne  put  éteindre 
ni  arrêter  le  xèle  d’Euclide  *.  Il  sortait  de  sa 
ville  sur  le  soir  en  habit  de  femme,  la  léte 
couverte  d’un  voile,  et  se  rendait  la  nuit  au 
logis  de  Socrate,  où  il  se  tenait  jusqu’à  ce  que, 
le  jour  approchant,  il  s’en  retournait  dans  le 
même  état  où  il  était  venu. 

L’ardeur  des  jeunes  Athéniens  pour  le  sui- 
vre était  incroyable,  lis  quittaient  père  et 
mère,  et  renonçaient  à toutes  leurg  parties  de 
plaisir  pour  s'attacher  à Socrate  et  pour  l’en- 
tendre. On  en  peut  juger  par  l’exemple  d’Alci- 
biade, le  plus  vif  et  le  plus  fougueux  des  jeu- 
nes gens  d'Athènes.  Cependant  ce  philosophe 
ne  l’épargnait  pas,  et  en  toute  occasion  il  était 
attentif  à calmer  les  saillies  de  ses  passions  et  à 
réprimer  son  orgueil,  qui  était  sa  grande 
maladie.  J’en  ai  rapporté  quelques  traits 
dans  ce  volume.  Un  jour  qu' Alcibiade  * fai- 
sait valoir  ses  richesses  elles  grandes- terres 

1 Plut,  de  Cartes.  p*g.  516. 

• Plut.  inPericl.pag.  168. 

s A.  Gell.  Noct.  au.  lib.  6 , cap.  10. 

« Ælian.  lib.  3,  cap.  28. 


qu'il  possédait  (car  c’est  ce  qui  enfle  le  cceurde 
la  plupart  des  jeunes  gens  de  qualité),  il  le 
mena  devant  une  carte  de  géographie , et  lui 
demanda  où  était  l'Altique.  A peine  y tenait- 
elle  quelque  place  ; il  l’entrevit  néanmoins,  et 
la  démêla.  Mais,  étant  prié  d’y  montrer  ses 
terres  : « C’est  trop  peu  de  chose,  dit-il,  pour 
« être  marqué  dans  un  si  petit  espace.  Voilà 
« donc,  répliqua  Socrate,  ce  qui  vous  entête  si 
« fort,  un  point  de  terre  imperceptible!  » Le 
raisonnement  pouvait  être  poussé  encore  bien 
plus  loin  ; car  qu'était  l'Altique  comparée  à 
toute  la  Grèce,  et  la  Grèce  à l'Europe,  et  l’Eu- 
rope  à toute  la  terre,  et  la  terre  elle-même  à 
la  vaste  étendue  de  ces  globes  infinis  qui  l’en- 
vironnent? Quel  avorton,  quel  néant  que  le 
prince  le  plus  puissant  de  la  terre  au  milieu  de 
cet  abîme  de  corps  et  d’espaces  immenses  ! et 
quelle  place  y occupe-t-il  ! 

Les  jeunes  gens  d’Athènes,  éblouis  de  la 
gloire  de  Thémistocle,  de  Cimon,  de  Périclès, 
et  pleins  d'une  folle  ambition,  après  avoir  reçu 
pendant  quelque  temps  les  leçons  des  sophis- 
tes, qui  leur  promettent  de  les  rendre  de  très- 
grands  politiques,  se  croyaient  capables  de 
tout,  et  aspiraient  aux  premières  places  ' : l'un 
d'eux,  nommé  Glaucon;  s’était  mis  si  forte- 
ment en  tête  d’entrer  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
vingt  ans,  que  personne  dans  sa  famille,  ni 
parmi  ses  amis,  n’avaient  eu  le  pouvoir  de  le 
détourner  d’un  dessein  si  peu  convenable  à son 
âge  et  à sa  capacité.  Socrate,  qui  l’affection- 
nait à cause  de  Platon  son  frère,  fut  le  seul  qui 
réussit  à lui  faire  changer  de  résolution. 

Un  jour,  l’ayant  rencontré,  il  l'aborda  avec 
un  discours  si  adroit,  qu’il  l’engagea  à l’écou- 
ter; c’était  déjà  avoir  beaucoup  gagné  sur  lui. 
« Vous  avez  donc  envie  de  gouverner  la  répu- 
blique? lui  dit-il.  Il  est  vrai,  répondit  Glau- 
con. Vous  ne  sauriez  avoir  un  plus  beau  des- 
sein, repartit  Socrate  ; car  si  vous  y réussissez, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  servir  utilement 
vos  amis,  d’agrandir  votre  maison,  et  d’éten- 
dre les  bornes  de  votre  patrie.  Vous  vous  ferez 
connaître  non-seulement  dans  Athènes,  mais 
par  toute  la  Grèce  ; et  peut-être  que  votre  re- 
nommée volera  jusque  chez  les  nations  barba- 

1 Xenoph.  Mrtnurabil.  lib.  3,  pag.  1 
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res,  comme  celle  de  Thémislocle.  Enfin,  quel- 
que part  que  vous  soyez,  vous  attirerez  sur 
vous  le  respect  et  l’admiration  de  tout  le 
monde.  » 

Un  début  si  insinuant  et  si  flatteur  plut  ex- 
trêmement au  jeune  homme  , qui  se  trouvait 
pris  par  son  faible  ; il  resta  volontiers,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  l’en  presser  , et  la  conver- 
sation continua.  «Puisque  vous  désirez  de  vous 
faire  estimer  et  honorer,  il  est  clair  que  vous 
songez  À vous  rendre  utiie.au  public.  — Assu- 
rément. — Dites-moi  donc,  je  vous  prie  au 
nom  des  dieux,  quel  est  le  premier  service 
que  vous  prétendez  rendre  è l’étal?»  Comme 
Glaucon  paraissait  embarrassé , et  rêvait  à ce 
qu’il  devait  répondre  : « Apparemment,  reprit 
Socrate,  ce  sera  de  l’enrichir,  c’est-à-dire 
d’augmenter  ses  revenus? — C’est  cela  même. 
— Et,  sans  doute,  vous  savez  en  quoi  consis- 
tent les  revenus  de  l’état  et  à combien  ils 
peuvent  monter.  Vous  n’aurez  pas  manqué 
d’en  faire  une  étude  particulière,  afin  que  , 
si  un  fonds  vient  à manquer  tout  à coup,  vous 
puissiez  aussitôt  le  remplacer  par  un  autre.  Je 
vous  jure  , répondit  Glaucon,  que  c’est  à quoi 
je  n’ai  jamais  songé.  — Marquez-moi  au  moins 
les  dépenses  que  fait  la  république  ; car  vous 
savez  de  quelle  importance  il  est  de  retran- 
cher celles  quisont  superflues. — Je  vous  avoue 
que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  sur  cet  article 
que  sur  l’autre.  — Il  faut  donc  remettre  à un 
autre  temps  le  dessein  que  vous  avez  d'enri- 
chir la  république  ; car  il  vous  est  impossible 
de  le  faire,  si  vous  en  ignorez  les  revenus  et 
les  dépenses. 

« Mais,  dit  Glaucon,  il  y a encore  un  autre 
moyen  que  vous  passez  sous  silence  : on  peut 
enrichir  un  état  par  la  ruine  de  ses  ennemis. 
Vous  avez  raison,  répondit  Socrate;  mais  pour 
cela  il  faut  être  le  plus  fort,  autrement  on  court 
risque  soi-même  de  perdre  ce  que  l’on  a.  Ain- 
si , celui  qui  parle  d’entreprendre  une  guerre 
- doit  connaître  les  forces  des  uns  et  des  autres, 
afin  que , s’il  trouve  son  parti  le  plus  fort,  il 
conseille  hardiment  la  guerre  ; et  que  s’il  le 
trouve  le  plus  faible  , il  dissuade  le  peuple  de 
s’y  engager  : or,  savez-vous  quelles  sont  les 
forces  de  notre  république , tant  par  mer  que 
par  terre,  et  quelles  sont  celles  de  nos  enne- 
mis? En  avez-vous  un  état  par  écrit?  vous 


me  ferez  plaisir  de  me  le  communiquer.  Je 
n'en  ai  point  encore , répondit  Glaucon.  Je 
vois  bien,  dit  Socrate,  que  nous  ne  ferons  pas 
si  tût  la  guerre,  si  l’on  vous  charge  du  gouver- 
nement; car  il  vous  reste  bien  des  choses  à sa- 
voir et  bien  des  soins  à prendre.  » 

Il  parcourut  ainsi  plusieurs  autres  articles 
non  moins  importants,  sur  lesquels  il  le  trouva 
également  nepf  ; et  il  fit  toucher  au  doigt  le 
ridicule  de  ceux  qui  ont  la  témérité  de  s’ingé- 
rer dans  le  gouvernement , sans  y apporter 
d’autre  prépara  tionqu’une  grande  estime  d'eux- 
mêmes,  et  une  ambition  démesurée  de  s’élever 
aux  premières  places.  « Craignez , mon  cher 
Glaucon,  lui  dit  Socrate , craignez  qu’un  désir 
trop  vif  des  honneurs  ne  vous  aveugle  , et  ne 
vous  fasse  prendre  un  parti  qui  vous  couvrirait 
de  honte  en  mettant  au  grand  jour  votre  inca- 
pacité et  votre  peu  de  talent.  » 

Glaucon  profita  des  sages  avis  de  Socrate , 
et  prit  du  temps  pour  s’instruire  en  particulier 
avant  que  de  se  produire  en  public.  Cette  le- 
çon est  pour  tous  les  siècles,  et  elle  peut  con- 
venir à beaucoup  de  personnes  de  tout  état  et 
de  toute  condition. 

Socrate  ne  pressait  point  scs  amis  d’entrer 
de  bonne  heure  dans  les  emplois 1 , et  il  voulait 
qu'auparavant  on  eût  travaillé  à se  remplir  l’es- 
prit des  connaissances  nécessaires  pour  y réus- 
sir. Il  faudrait  être  bien  simple,  disait-il,  pour 
croire  qu’on  ne  peut  apprendre  les  arts  mêca- 
caniques  sans  le  secours  des  maîtres,  et  que  la 
science  de  gouverner  les  étals , qui  est  le  plus 
grand  effort  de  la  prudence  humaine,  n’a  be- 
soin d’aucun  travail,  ni  d'aucune  préparation. 
Son  grand  soin,  par  rapport  à ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges , était  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs , de  jeter  en  eux  de  solides 
principes  de  probité  et  de  justice , et  surtout 
de  leur  inspirer  un  sincère  amour  de  la  patrie, 
un  grand  zèle  pour  le  bien  public,  cl  une  haute 
idée  de  la  puissance  et  de  la  bonté  des  dieux  ; 
parce  que,  sans  ces  qualités,  toutes  les  autres 
connaissances  ne  servent  qu’à  rendre  les  hom- 
mes plus  méchants  et  plus  capables  de  faire 
du  mal.  Xénnphon  nous  a conservé  un  entre- 
tien de  Socrate  avec  Euthydème  sur  la  Provi- 
dence, qui  est  un  des  plus  beaux  endroits  qui 
se  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 

1 Xennph.  Mcrnorabil.  lib  4 . pan.  800-792. 
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« Ne  vous  est-il  jamais  venu  en  pensée,  dit 
Socrate  à Eulhydéme,  combien  les  dieux  ont 
eu  soin  de  donner  aux  hommes  tout  ce  qu'il 
leur  faut?  Jamais,  je  vous  assure,  répondit-il. 
Vous  voyez,  reprit  Socrate,  combien  la  lu- 
mière nous  est  nécessaire,  et  combien  le  pré- 
sent que  les  dieux  nous  en  ont  fait  doit  paraître 
précieux.  En  effet,  répondit  Eulhydéme , sons 
elle  nous  serions  semblables  & des  aveugles , 
et  toute  la  nature  serait  comme  morte.  Mais, 
parce  que  nous  avons  besoin  de  relâche,  ils 
nous  ont  aussi  donné  la  nuit  pour  nous  re- 
poser. — Vous  avez  raison,  et  cela  mérite  bien 
que  nous  leur  en  rendions  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces.  Ils  ont  voulu  que  le  soleil , 
cet  astre  si  éclatant  et  si  lumineux  , présidât 
au  jour  pour  en  marquer  les  différentes  par- 
ties, et  que  sa  lumière  servit  non-seulement  à 
découvrir  les  merveilles  de  la  nature  , mois  à 
porter  partout  la  vie  et  la  chaleur  ; et  en 
même  temps  ils  ont  commandé  aux  étoiles  et 
â la  lune  d'éclairer  la  nuit,  qui  par  elle-même 
est  obscure  et  ténébreuse.  Y a-t-il  rien  de 
plus  admirable  que  cette  variété  et  celle  vicis- 
cilude  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  , du  travail  et  du  repos?  et  tout 
cela  pour  le  bien  de  l'homme.  » Socrate  par- 
court de  même  les  avantages  infinis  que  nous 
tirons  cl  de  l’eau  et  du  feu  pour  les  besoins  de 
la  vie  ; et  continuant  â faire  remarquer  l'at- 
tention merveilleuse  de  la  Providence  sur  tout 
ce  qui  nous  regarde  : « Que  dites-vous,  pour- 
suit - il , en  voyant  qu'après  l'hiver  le  soleil 
revient  vers  nous,  et  qu'â  mesure  que  les  fruits 
d'une  saison  se  flétrissent  et  se  sèchent , il  en 
mûrit  de  nouveaux  qui  leur  succèdent  ; qu'a- 
près avoir  rendu  ce  service  à l'homme  , il  se 
retire  de  crainte  de  nous  incommoder  par  sa 
chaleur;  puis,  quand  il  s'est  reculé  jusqu'à  un 
certain  terme  qu’il  ne  pourrait  passersans  nous 
mettre  en  danger  de  mourir  de  froid,  qu'il  re- 
tourne sur  ses  pas  pour  reprendre  sa  place  en 
celle  partie  du  ciel  où  sa  présence  nous  est  le 
plus  avantageuse  ? Et  parce  que  nous  ne  pour- 
rions supporter  ni  le  froid  ni  le  chaud , si 
nous  passions  en  un  instant  de  l'une  à l'autre, 
n'admirez-vous  point  que  cet  astre  s'approche 
et  s'éloigne  de  nous  si  lentement , que  nous 
arrivons  aux  deux  extrémités  par  des  degrés 
presque  insensibles?  Serait-il  possible  de  ne 


pas  reconnaître  dans  cet  arrangement  des  sai- 
sons de  l'année  une  providence  et  une  bonté  , 
attentives  non-seulement  à nos  besoins,  mais 
même  jusqu'à  nos  délices  1 ? 

« Toutes  ces  choses,  dit  Eulhydéme,  me 
font  douter  si  les  dieux  ont  d'autres  occupations 
que  de  combler  l’homme  de  bienfaits.  Un  seul 
point  m'arrête  ; c'est  que  les  animaui  partici- 
pent à tous  ces  biens  autant  que  nous.  Oui  , 
reprit  Socrate,  mais  ne  voyez-vous  pas  que 
tous  ces  animaux  ne  subsistent  que  pour  le 
service  de  l'homme  ? Les  plus  forts  et  les  plus 
robustes  d'entre  eux , il  les  dompte , il  les  ap- 
privoise, il  s’en  sert  très-utilement  pour  la 
guerre,  pour  le  labourage,  et  pour  les  autres 
nécessités  de  la  vie. 

« Que  sera-ce,  si  nous  considérons  l’homme 
en  lui-même?»  Ici  Socrate  examine  la  diver- 
sité des  sens,  par  le  ministère  desquels  l'homme 
jouit  de  tout  ce  qu’il  y a de  beau  et  d’cicellenl 
dans  la  nature;  la  vivacité  de  l’esprit  et  la 
force  de  la  raison , qui  l'élève  infiniment  au- 
dessus  de  tous  les  autres  animaux  ; le  don 
merveilleux  de  la  parole  , par  le  moyen  de  la- 
quelle nous  nous  communiquons  réciproque- 
ment nos  pensées,  nous  publions  nos  lois, 
nous  gouvernons  les  républiques. 

n De  tout  cela,  dit  Socrate,  il  est  aisé  de  con- 
clure qu’il  y a des  dieux,  et  qu'ils  prennent  un 
soin  particulier  de  l'homme,  quoiqu'il  ne  puisse 
les  découvrir  par  les  sens.  Apercevons-nous  la 
foudre  qui  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  ? 
Distinguons-nous  les  vents  qui  font  sous  nos 
yeux  de  si  terribles  ravages?  Notre  âme  même, 
qui  nous  est  si  intime,  qui  nous  meut  et  nous 
anime  . la  voyons-nous?  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  dieux , dont  aucun  ne  se  rend 
visible  pour  nous  distribuer  ses  faveurs.  Ce 
grand  Dieu  même  (ces  paroles  sont  remar- 
quables , et  montrent  que  Socrate  reconnais- 
sait un  Dieu  souverain,  seul  auteur  de  tout,  et 
supérieur  à tous  les  autres  , qui  notaient  que 
ses  ministres),  ce  grand  Dieu  même  qui  a bâti 
l'univers  , et  qui  soutient  ce  grand  ouvrage , 
dont  toutes  les  parties  sont  accomplies  en  bonté 
et  en  beauté  ; lui  qui  fait  qu'elles  ne  vieillissent 
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point  avec  le  temps , et  qu'elles  se  conservent 
toujours  dans  une  immortelle  vigueur;  qui  fait 
encore  qu'elles  lui  obéissent  avec  une  ponc- 
tualité qui  ne  manque  jamais,  et  avec  une  ra- 
pidité que  notre  imagination  ne  peut  suivre  ; 
ce  Dieu  se  rend  asses  visible  par  tant  de  mer- 
veilles dont  il  est  l'auteur,  mais  il  demeure 
toujours  invisible  en  lui-méme.  Ne  refusons 
donc  point  de  croire  même  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  : au  défaut  des  yeux  du  corps , 
usons  de  ceux  de  l'Ame  ; mais  surtout  appre- 
nons à rendre  de  justes  hommages  de  respect 
et  de  vénération  A la  Divinité , qui  semble  ne 
vouloir  se  faire  sentir  que  par  ses  bienfaits. 
Or,  ce  culte,  cet  hommage,  consiste  à lui  plaire, 
et  on  ne  peut  lui  plaire  qu’en  faisant  sa  vo- 
lonté. » 

Voilà  de  quelle  manière  Socrate  instruisait 
la  jeunesse,  voilà  les  principes  et  les  sentiments 
qu'il  lui  inspirait  ' ; d’un  cAlé  une  parfaite 
soumission  aux  magistrats  et  aux  lois,  en  quoi 
il  faisait  consister  la  justice  ; de  l'autre  un  pro- 
fond respect  pour  la  Divinité,  ce  qui  constitue 
la  religion.  Il  voulait  que  l’on  consultât  les 
dieux  sur  toutes  les  choses  qui  passent  notre 
connaissance  ; et  comme  ils  ne  se  découvrent 
qu'à  ceux  qu'il  leur  plaît , parce  qu'ils  ne  doi- 
vent rien  à personne  , il  recommandait  avant 
tout  de  se  les  rendre  propices  par  une  con- 
duite sage  et  réglée.  Les  dieux  sont  libres  , 
dit-il , et  il  dépend  d'eux  d'accorder  ce  qu'on 
leur  demande  ou  de  donner  tout  le  contraire  *. 
Il  cite  une  belle  prière,  tirée  d'un  poète  dont 
le  nom  n'est  par  connu.  Grand  Dieu,  donnez- 
nous  les  biens  qui  nous  sont  nécessaires,  soit 
que  nous  vous  les  demandions  ou  non  ; et 
éloignez  de  nous  toutes  les  choses  qui  pour- 
raient nous  nuire,  quand  même  nous  vous  les 
demanderions.  Le  vulgaire  pensait  qu'il  y a 
a des  choses  que  les  dieux  remarquent , d’au- 
tres qu'ils  ne  remarquent  point'.  Mais  Socrate 
enseignait  gue  les  dieux  observent  toutes  nos 
actions  et  toutes  nos  paroles  ; qu’ils  pénètrent 
jusque  dans  nos  plus  secrètes  pensées , qu'ils 

1 Xcnoph,  Memorabil.  lib.  4,  pag.  803  et  805. 
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sonl  présente  à toutes  nos  délibérations  , et 
qu'ils  nous  inspirent  dans  toutes  nos  affaires. 

8 V.  — Soc  «AT B S'APPLIQUE  a DÉC» ÉDITER  LES  SOPHIS- 
TES DANS  L ESPRIT  DES  JEUNES  CENS  D'ATHÈNES.  Ce 

QU'IL  FAUT  ENTENDRE  PA*  L IRONIE  QUI  LUI  EST  AT- 
TRIBUÉE. 

Socrate  avait  à prémunir  les  jeunes  gens 
contre  un  mauvais  goût  qui,  depuis  quelque 
temps,  commençait  à prévaloir  dans  la  Grèce. 
On  voyait  paraître  des  hommes  fastueux,  qui, 
prenant  la  place  des  premiers  sages  de  laGrèee, 
avaient  une  conduite  entièrement  opposée  : 
car,  au  lieu  qu'inflniment  éloignés  de  toute 
avarice  et  de  toute  ambition , Piltacus,  Bias, 
Thalés , et  les  autres  faisaient  leur  principale 
occupation  de  l’étude  de  la  sagesse , ceux-ci , 
ambitieux  et  avares,  s'intriguaient  dans  les  af- 
faires du  monde,  et  trafiquaient  de  leur  pré- 
tendu savoir.  Ils  se  nommaient  sophistes  Us 
allaient  de  ville  en  viUe*.  Us  s'y  faisaient  an- 
noncer comme  des  oracles.  Us  marchaient  ac- 
compagnés d'une  foule  de  disciples , qui , par 
une  espèce  d’enchantement , abandonnaient 
le  sein  de  leurs  parents  pour  se  livrer  à ces 
maîtres  orgueilleux  qu'ils  payaient  bien  chère- 
ment. II  n'y  avait  rien  que  ces  docteurs  n'en- 
seignassent : théologie,  physique,  morale  , 
arithmétique,  astronomie  , grammaire,  musi- 
que, poésie,  rhétorique,  histoire  ; ils  savaient 
tout , et  pouvaient  tout  enseigner.  Leur  fort 
était  la  philosophie  et  l'éloquence.  La  plupart 
comme  Gorgias,  se  piquaient  de  satisfaire  sur- 
le-champ  à toutes  les  questions  qu'on  leur 
pouvait  faire.  Les  jeunes  gens  n’emportaient 
de  leurs  instructions  qu’une  sotte  estime  d'eux- 
mêmes,  et  qu’un  mépris  général  pour  tous  les 
autres;  et  il  ne  sortait  aucun  disciple  de  ces 
écoles  qui  ne  fût  plus  impertinent  que  quanti 
il  y était  entré. 

Il  s'agissait  de  décréditer  dans  l'esprit  des 
jeunes  Athéniens  la  fausse  éloquence  et  la  mau- 
vaise dialectique  de  ces  orgueilleux  maîtres. 
Les  attaquer  de  front , et  les  combattre  direc. 
tement  par  un  discours  suivi , Socrate  était 
très-capable  de  le  faire  ; car  il  possédait  dans 

• « Stcrnim  ippellantur  hl  qui.  oilcntitionis  nul  qun- 
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* Plat,  in  Apolog.  pag.  10  et  SP. 
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on  souverain  degré  le. talent  de  la  parole  et 
celui  du  raisonnement  : mais  ce  n'eût  pas  été 
le  moyen  de  réussir  contre  de  grands  discou- 
reurs , qui  ne  cherchaient  qu  i éblouir  leurs 
auditeurs  parun  vain  éclat  et  un  flux  rapidede 
paroles.  Il  suivit  une  autre  route,  et,  employant 
lesdélourset  la  souplesse  de  l'ironie1  ,qu’il  savait 
manier  avec  un  art  et  une  délicatesse  merveil- 
leuse, il  prit  le  parti  de  cacher  sous  une  simpli- 
cité apparente  et  sous  une  ignorance  affectée 
toute  la  beauté  et  toutesles  richesses  de  son  es- 
prit. La  nature,  qui  lui  avait  donné  une  si  belle 
Ûme,  semblait  lui  avoirformé  l'extérieur  exprès 
pour  soutenir  le  caractère  ironique  11  était 
fort  laid  , et , outre  sa  laideur,  il  avait  dans  la 
physionomie  quelque  chose  d'hébété  et  de  stu- 
pide s.  Tout  l'air  de  sa  personne , qui  n’avait 
rien  que  de  très-commun  et  de  très-pauvre  , 
répondait  parfaitement  à l’air  de  son  visage. 

Quand  il  se  trouvait  dans  une  compagnie  * 
avec  quelqu’un  de  ces  sophistes  *,  il  proposait 
ses  doutes  d’uu  air  timide  et  modeste , faisait 
des  questions  toutes  simples;  et  comme  s'il 
n’eût  pu  se  (aire  entendre  autrement , il  usait 
de  comparaisons  triviales , et  prises  des  mé- 
tiers les  plus  vils.  Le  sophiste  l’écoutait  avec 
aine  attention  dédaigneuse  ; et , au  lieu  de 
donner  une  réponse  précise  , il  se  jetait  dans 
des  lienx  communs  , et  discourait  beaucoup 
sans  rien  dire  qui  fût  à propos.  Socrate,  après 
avoir  applaudi  pour  ne  paa  effaroucher  sou 
homme , le  prioil  de  vouloir  bien  se  propor- 
tionner à sa  bibles»  et  descendre  jusqu’à  lui 

1 « Socrate*  In  Iroall  (îlsslmutir.üiquf  Jongé  omnibus 
« te  pore  tique  htunanfiate  pr*stitjt.  a ( Clc.  de  Ont. 
Nb.  2.E.W0.) 

* Xeoopfa.  tnCoSTiv.  5,  pag.  SS3. 

a « Zopxraa  pbjslognomon...  stupldum  e**e  Socratem 
« dlill  et  bardum.  > (Ctc  da  Fat.  n.  U.) 

* Plat.  In  Protag.  pag.  SM.  315  et  3»;  io  Lacbet. 
pag.  186.  ete. 

* « Socrate* , de  ae  lp*e  detrabetu  in  dliputatlooe . plu* 
n tribuebot  lia  quos  votebat  reteltere.  lu,  quuni  aliud  dt- 
c ceret  atque  sentirai , llbenter  uU  soit  lut  est  itli  dimnm- 
« lattone.  qtum  Gnaciiifuviiav  voeanl.a(Clc.  Aeadtm. 
Quatt.  lib.  t . n.  15.) 

« Sed  et  ttlum  quen)  nomtaavl  (GorgittE  j et  ejetero*  So- 
« pbltta* , ut  i Ptatoue  tntetligt  poteat , luaoa  vEtemus  à 
a Socrate,  teeniin  percootaudo atque  Inlerrogando  eifceie 
a tolebat  corum  opinloue*  quibuacum  dltserebat,  ut  ad 
• ea.  que  U reapondltsent . si  quld  rlderetui , dleeret.  > 
■Ctc.  de  Fini*  Ith.S.o.S.) 


en  satisfaisant  à ses  demandes  en  peu  de  mots, 
parce  que  ni  son  esprit  ni  sa  mémoire  n’étaient 
capables  de  comprendre  et  de  retenir  tant  de 
choses  si  belles  et  si  relevées , et  que  toute  sa 
science  se  réduisait  à interroger  ou  à répon- 
dre. 

Cela  se  disait  devant  une  nombreuse  assem- 
blée , et  le  docteur  ne  pouvait  reculer.  Quand 
une  fois  Socrate  l’avait  tiré  de  son  fort  en  l’o- 
bligeant de  répondre  succinctement  à ses  ques- 
tions, alors,  par  la  justesse  de  sa  dialectique,  il 
le  condnisait  de  l’une  à l’autre  jusqu’aux  con- 
séquences les  plus  absurdes  ; et , après  l’avoir 
forcé  à se  contredire  lui-méme  ou  à se  taire, 
il  se  plaignait  de  ce  que  ce  savant  homme  ne 
daignait  pas  l’instruire.  Cependant  les  jeunes 
gens  apercevaient  le  faible  de  leur  maître , et 
l’admiration  qu’ils  avaient  ene  pour  lui  se  tour- 
nait en  mépris.  Le  nom  de  sophiste  devenait 
odieux  et  ridicule. 

On  juge  aisément  que  des  hommes  du  ca- 
ractère des  sophistes  dont  je  viens  de  parler, 
qui  étaient  en  crédit  chez  les  grands  , qui  do- 
minaient parmi  la  jeunesse  d’Athènes,  qni 
depuis  longtemps  étaient  en  possession  de  la 
gloire  de  bel-esprit  et  de  la  réputation  de  sa- 
vant, ne  pouvaient  être  attaqués  impunément, 
d’autant  plus  qu’un  les  prenait  en  même  temps 
par  les  deux  endroits  les  plus  sensibles,  l’hon- 
neur et  l’intérét.  Aussi  Socrate  ‘,  pour  avoir 
osé  entreprendre  de  démasquer  leurs  vices  et 
de  décrier  leur  fausse  éloquence,  éprouva-t-il 
de  la  part  de  ces  hommes  également  corrom- 
pns  et  orgueilleux  tout  ce  qu'on  peut  craindre 
et  attendre  de  l’envie  la  plus  maligne  et  de  la 
haine  la  plus  envenimée.  C'est  ce  qu'il  est 
tempB  d’exposer. 

$ Vil  — SoCEATE  MT  ACCUSÉ  DE  MEME  **AL  DIE 
DIEUX  ST  DE  COEXOKTXB  LA  SECESSSE  DAtbEEES.  Il 
SE  dEfeed  EAES  ABI  ET  SAEi  BASSESSE.  U EST  COX- 
DAHEÉA  MQXT. 

L’accusation  de  Socrate  fut  intentée  un  peu 
avant  la  première  année  de  la  95’  olympiade*, 
peu  de  temps  après  que  les  trente  tyrans  eu- 
rent été  chassés  d’Athènes , la  soixante-neo- 

• PlEt.  io  Apolog.  pag.  23. 
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vièmc  année  de  la  vie  de  Socrale  : mais  elle 
avait  été  préparée  longtemps  auparavant.  L’o- 
racle de  Delphes,  qui  l'avait  déclaré  le  plus 
sage  des  hommes,  le  décri  oh  il  mettait  la  doc- 
trine et  les  moeurs  des  sophistes  de  son  temps, 
qui  étaient  fort  accrédités  , la  liberté  avec  la- 
quelle il  attaquait  tous  les  vices,  l’attachement 
singulier  de  ses  disciples  pour  sa  personne  et 
pour  ses  maximes,  tout  cela  avait ' indisposé 
les  esprits  contre  lui , et  lui  avait  attiré  beau- 
coup d'envieux. 

Ses  ennemis  ',  ayant  juré  sa  perte,  et  sentant 
la  diflicullé  de  l'entreprise  , dressèrent  de  loin 
leurs  batteries,  et  l'attaquèrent  d'abord,  non  à 
visage  découvert,  mais  par  des  souterrains  et 
par  des  voies  sourdes  et  cachées.  On  dit  que  , 
pour  sonder  la  disposition  du  peuple  à l’égard 
de  Socrale  , et  pressentir  s’ils  pourraient  en 
sûreté  le  citer  un  jour  devant  les  juges,  ils  en- 
gagèrent Aristophane  & le  jouer  sur  le  théâtre 
dans  une  comédie  où  il  jetterait  les  semences 
de  l’accusation  qu’ils  méditaient  contre  lui.  Il 
n’est  pas  bien  sûr  qu'Arislophane  ait  été  su- 
borné par  Anitus  et  par  les  ennemis  de  Socrate 
pour  composer  contre  lui  une  pièce  satirique. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  mépris  dé- 
claré de  Socrale  pour  toutes  les  comédies  en 
général , et  en  particulier  pour  celles  d’Aristo- 
phane , pendant  qu'il  témoignait  une  estime 
extraordinaire  pour  les  tragédies  d’Euripide  ; 
que  ce  mépris,  dis-je,  fut  le  vrai  motif  qui  en- 
gagea le  poêle  à se  venger  du  philosophe. 
Quoi  qu’il  en  soit , Aristophane,  à la  honte  de 
la  poésie,  prêta  sa  plume  à la  mauvaise  volonté 
des  ennemis  de  Socrate , ou  à son  propre  res- 
sentiment , et  employa  tous  ses  talents  cl  tout 
son  génie  à décrier  le  plus  homme  de  bien 
qu'ait  eu  le  paganisme. 

Il  composa  une  pièce  intitulée  les  JVueies.  Il 
introduit  sur  la  scène  le  philosophe  perché  dans 
un  panier,  et  guindé  au  milieu  des  airs  et  des. 
nuées,  d’ou  il  débile  les  maximes,  ou  plutôt  les 
sublililés  les  plus  ridicules,  lin  débiteur  fort 
âgé,  qui  désire  se  dérober  aux  vives  poursuites 
de  ses  créanciers  , vient  le  trouver  pour  ap- 
prendre de  lui  l’art  de  tromper  en  justice  scs 
parties  , de  leur  prouver  par  des  raisons  sans 

( Ælian.  lib.  2,  cap.  13.  — Plat,  in  Apolog.  Socr. 
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réplique  qu’il  ne  leur,  doit  rien  ; en  un  mot , 
d’une  mauvaise  cause  d’en  faire  une  très- 
bonne.  Mais  se  sentant  incapable  de  profiler 
des  sublimes  leçons  de  son  nouveau  maître , il 
lui  amène  son  fils  à sa  place.  Ce  jeune  homme, 
fort  peu  de  temps  après,  sort  de  celle  savante 
école  si  bien  instruit , qu’à  la  première  ren- 
contre il  bal  son  père,  et  lui  prouve  , par  des 
arguments  subtils  mais  invincibles , qu’il  a eu 
raison  d’en  user  de  la  sorte.  Dans  toutes  les 
scènes  où  parait  Socrate  , le  poète  lui  fait  dire 
mille  impertinences  , mille  impiétés  contre  les 
dieux , et  surtout  contre  Jupiter.  Il  le  fait  par- 
ler comme  un  homme  plein  de  vanité  , d’es- 
time pour  soi-mème  et  de  mépris  pour  tous  les 
autres;  qui  veut,  par  une  curiosité  criminelle, 
pénétrer  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux  et  son- 
der ce  qui  est  dans  les  abîmes  de  la  terre  ; qui 
se  vante  d'avoir  des  moyens  de  faire  toujours 
triompher  l’injustice,  et  qui  ne  se  contente  pas 
de  garder  ces  secrets  pour  lui,  mais  qui  les  en- 
seigne aux  autres  , et  par  là  corrompt  la  jeu- 
nesse. Tout  cela  est  accompagné  d’une  finesse 
de  raillerie  et  d'un  sel  qui  ne  pouvait  pas  man- 
quer déplaire  infiniment  à un  peuple  d’tin  goût 
aussi  délicat  et  raffiné  qu'était  celui  d'Athè- 
nes, et  naturellement  envieux  de  tout  mé- 
rite qui  excellait  au-dessus  des  autres.  Aussi 
les  Athéniens  en  furent  si  charmés,  que , sans 
attendre  que  la  représentation  fût  finie,  ils  or- 
donnèrent que  le  nom  d'Aristophane  serait 
écrit  au-dessus  des  noms  de  tous  ses  rivaux. 

Socrate , qui  avait  su  qu'on  devait  le  jouer 
sur  le  théâtre,  se  trouva  ce  jour-là  à la  comé- 
die , contre  son  ordinaire  : car  il  n’avait  pas 
coutume  d’aller  à ces  assemblées  , sinon  lors- 
qu’on devait  représenter  quelque  nouvelle  tra- 
gédie d'Euripide,  qui  était  son  intime  ami,  et 
dont  il  estimait  les  pièces  à cause  des  principes 
solides  de  morale  qu’il  avait  soin  d’y  répandre. 
Encore  remarque-t-on  qu’une  fois  il  n’eut  pas 
la  patience  d’en  voir  achever  une  où  facteur 
avait  avancé  quelque  maxime  dangereuse,  mais 
qu’il  sortit  aussitût  sans  considérer  qu’il  pou- 
vait nuire  ÿ la  réputation  de  son  ami.  Il  n’allait 
jamais  aux  comédies  que  quand  Alcibiade  ou 
Crilias  l'y  traînaient  malgré  lui , choqué  de  la 
licence  effrénée  qui  y régnait , et  ne  pouvant 
souffrir  qu’on  déchirât  ouvertement  la  réputa- 
tion de  scs  concitoyens.  Il  assista  à celle-ci  sans 
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s'émouvoir  el  sans  marquer  le  moindre  mècon- 
lenlemcnt  ; etquclques étrangers  étant  en  peine 
de  savoir  qui  était  ce  Socrate  dont  on  parlait 
dans  toute  la  pièce , il  se  leva  de  sa  place , et 
se  laissa  voir  tant  que  l'action  dura.  Il  disait  6 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui',  el  qui  s'éton- 
naient de  son  sang-froid  et  de  sa  patience, 
qu’il  s’imaginait  être  à un  grand  repas  où  l'on 
se  moquait  de  lui  agréablement,  et  qu'il  fallait 
entendre  raillerie. 

11  n'y  a point  d’apparence , comme  je  l'ai 
déjà  remarqué , qu’Arislophane  , quoiqu'il  ne 
fût  pas  ami  de  Socrate,  soit  entré  dans  les  noirs 
complots  de  ses  ennemis  , el  qu'il  ail  songé  à 
le  faire  périr.  Il  est  plus  croyable  qu'un  poêle 
qui  divertissait  le  public  aux  dépens  des  pre- 
miers magistrats  el  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres ait  aussi  voulu  le  faire  rire  aux  dépens 
d'un  philosophe.  Toute  la  noirceur  était  du 
côté  de  ses  envieux  cl  de  ses  ennemis,  qui  es- 
péraient tirer  contre  lui  un  grand  avantage  de 
la  représentation  de  celte  comédie.  En  effet , 
l'artifice  était  profond  el  habilement  imaginé. 
En  jouant  un  homme  sur  le  théâtre , on  ne  le 
montre  que  par  ses  endroits  mauvais,  ou  fai- 
bles , ou  équivoques.  Celte  vue  conduit  au  ri- 
dicule, le  ridicule  accoutume  au  mépris  de  la 
personne , et  le  mépris  à l’injustice  : car  on  est 
naturellement  plus  hardi  à insulter,  à maltrai- 
ter , à offenser  un  homme  que  tout  le  monde 
méprise. 

Voilà  les  premiers  coups  qu'on  lui  porta,  qui 
servirent  comme  d'essai  el  d’épreuve  pour  la 
grande  affaire  qu’on  songeait  à lui  susciter.  On 
la  laissa  dormir  longtemps , el  ce  ne  fut  que 
plus  de  vingt  ans  après  qu'elle  éclata.  Les  trou- 
bles de  la  république  purent  bien  donner  lieu 
à ce  long  délai  : car  ce  fut  dans  cet  intervalle 
que  se  fit  l'entreprise  contre  la  Sicile,  dont  le 
succès  fut  si  malheureux,  qu'Alhènes  fut  as- 
siégée et  prise  par  Lysandre,  qui  y chan- 
gea la  forme  du  gouvernement  et  y établit  les 
trente  tyrans , qui  n’en  furent  chassés  que  fort 
peii  de  temps  avant  l’événement  dont  nous  par- 
lons. 

Alors  Mélitus  se  porta  pour  accusateur*,  et 
intenta  un  procès  dans  les  formes  à Socrate.  Il 

' élut.  de  Educ.  liber,  pas.  10. 
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formait  contre  lui  deux  chefs  d'accusation  : le 
premier , qu’il  n’admettait  point  les  dieux  qui 
étaient  reconnus  dans  la  république , et  qu'il 
introduisait  de  nouvelles  divinités;  le  second , 
qu’il  corrompait  la  jeunesse  d'Athènes  : el  il 
concluait  à la  mort. 

Jamais  accusation  n'eut  moins  de  fondement 
que  celle-ci , ni  même  moins  d'apparence  et 
de  prétexte.  Il  y avait  quarante  ans  que  So- 
crate faisait  profession  d'instruire  la  jeunesse 
d’Athènes.  Il  n'avait  jamais  dogmatisé  en  se- 
cret , ni  dans  les  ténèbres.  Ses  leçons  étaient 
publiques , et  se  faisaient  à la  vue  d’un  grand 
nombre  d'auditeurs.  Il  avait  toujours  gardé  la 
même  conduite  et  enseigné  les  mêmes  princi- 
pes. De  quoi  s'avise  donc  Mélitus  après  tant 
d'années?  Comment  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic , après  avoir  été  si  longtemps  endormi  et 
languissant,  se  réveille-t-il  tout  à coup  el  de- 
vient-il si  vif?  Est-il  pardonnable  à un  citoyen 
aussi  zélé  et  aussi  homme  de  bien  que  le  veut 
paraître  Mélitus , d’être  demeuré  muet  et  im- 
mobile pendant  que  sous  ses  yeux  on  corrom- 
pait toute  la  jeunesse  de  la  ville  en  lui  inspi- 
rant des  maximes  séditieuses,  el  en  lui  donnant 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  le  gouvernement 
présent?  car  celui  qui  n'empêche  point  un  mal 
quand  il  le  peut  est  aussi  criminel  que  celui 
qui  le  commet.  C’est  Libanius'  qui  parle  ainsi 
dans  une  déclamation  qui  a pour  litre  Apologie 
de  Socrate.  Mais,  continue-t-il  , je  veux  que 
Mélitus,  soit  distraction,  soit  indifférence,  soit 
véritables  et  sérieuses  occupations,  n'ait  point 
songé  pendant  tant  d'années  à intenter  une 
accusation  contre  Socrate  ; comment , dans 
une  ville  comme  Athènes,  pleine  de  sages  ma- 
gistrats , et , ce  qui  est  bien  plus  fort , pleine 
de  hardis  délateurs , a-t-il  pu  se  faire  qu’une 
conspiration  aussi  publique  que  celle  qu’on 
attribuait  à Socrate  ait  échappé  à des  yeux  que 
l'amour  de  la  patrie  ou  la  malignité  de  la  ca- 
lomnie rendaient  si  attentifs  et  si  vigilants? 
Rien  ne  fut  jamais  moins  croyable  ni  plus  des- 
titué de  toute  vraisemblance. 

Dès  que  le  complot  eut  éclaté",  les  amis  de 
Socrate  se  préparèrent  à sa  défense.  Lysias , 

4 Liban,  in  Apolog.  Socr.  pag.GI.V6l8. 

* Cker.  lib.  1 , de  ürat.  n.  231-933.  - Quintil.  lib.  11. 
cap.  1 
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le  plus  habile  orateur  de  son  temps,  lui  apporta 
un  discours  qu’il  avait  travaillé  avec  grand  soin, 
où  il  mettait  les  raisons  et  les  moyens  de  Socrate 
dans  tout  leur  jour,  et  où  il  avait  répandu  des 
passions  tendres  et  touchantes , capables  d’é- 
mouvoir les  cœurs  les  plus  durs.  Socrate  le  lut 
avec  plaisir , et  le  trouva  fort  bien  fait  : mais , 
comme  il  était  plus  conforme  aux  régies  de  la 
rhétorique  qu’aux  sentiments  de  fermeté  d'un 
philosophe,  il  lui  dit  franchement  qu'il  ne  lui 
était  pas  propre.  Sur  quoi  Lysias  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  était  possible  que  ce  dis- 
cours fût  bien  fait , s’il  ne  lui  était  pas  propre  : 
De  même , dit-il , en  se  servant  selon  sa  cou- 
tume de  comparaisons  vulgaires,  qu'un  excel- 
lent ouvrier  pourrait  m'apporter  des  habits  ou 
des  souliers  magnifiques,  brodés  d’or,  et  aux- 
quels il  ne  manquerait  rien  , mais  qui  ne  me 
conviendraient  pas.  Il  demeura  donc  ferme 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  point 
s'abaisser  à mendier  des  suffrages  par  toutes 
les  voies  pleines  de  lâcheté  qui  étaient  alors  en 
usage.  Il  n’employa  ni  les  artifices  ni  les  cou- 
leurs de  l'éloquence.  Il  n'eut  point  recours 
aux  sollicitations  ni  aux  prières.  Il  ne  fit  point 
venir  sa  femme  ni  ses  enùinls,  pour  fléchir  ses 
juges  par  leurs  gémissements  et  leurs  larmes. 
Néanmoins',  s’il  refusa  constamment  d'em- 
ployer une  voix  étrangère  pour  se  défendre , 
et  de  paraître  devant  ses  juges  dans  la  posture 
humiliante  de  suppliant,  il  r£en  usa  point  ainsi 
par  un  sentiment  d'orgueil  ni  de  mépris  pour 
ses  juges  ; ce  fut  par  une  noble  et  Gère  assu- 
rance qui  partait  de  grandeur  d'âme , et  que 
donnent  ordinairement  l’innocence  et  la  véri- 
té. Ainsi  sa  défense  n’eut  rien  de  timide  ni  de 
faible.  C’est  un  discours  ferme , mâle , géné- 
reux , sans  passion , sans  émotion,  qui  ressent 
la  liberté  d’uu  philosophe,  sans  autre  ornement 
que  celui  de  la  vérité , et  où  l’on  voit  briller 
partout  le  caractère  et  le  langage  de  l’inno- 
cence. Platon , qui  y était  présent,  le  recueillit 
ensuite,  et,  sans  rien  ajouter  à la  vérité , en 
composa  l'ouvrage  intitulé  l' Apologie  de  So- 
crate, l'un  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  les 
plus  parfaits.  J’en  ferai  un  extrait. 

• • IIIi  et  tatibui  adductut  Socriln,  nec  patronum  que- 
« sivlt  ad  judiclum  capitls , nec  judicibus  suppléa  fuit  ; 
* adbibuitque  libérant  contuimciam  à magnitudlne  animi 
» ductara.  nonàsuperbià.  » (Cic.  Tutc.  Queeit.  Hb.  I.) 


Au  jour  marqué,  le  procès  fut  instruit  dans 
les  formes  ' ; les  parties  comparurent  devant 
les  juges,  et  Mélitus  porta  la  parole.  Plus  sa 
cause  était  mauvaise  et  dépourvue  de  preuves 
plus  il  eut  besoin  d'adresse  et  d'artifice  pour 
en  couvrir  le  faible  '.  Il  n’omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  sa  partie  adverse  odieuse,  et  A 
la  place  des  raisons  qui  lui  manquaient  il  sub- 
stitua l'éclat  séduisant  d’une  éloquence  vive  et 
brillante.  Socrate,  en  marquant  qu’il  ne  savait 
pas  quelle  impression  avait  faite  sur  les  juges 
le  discours  de  ses  accusateurs,  avoue,  pour  ce 
qui  le  regarde,  qu’il  s’était  presque  méconnu 
lui-méme,  tant  ils  avaient  donné  de  couleur  et 
de  vraisemblance  à leurs  raisons,  quoiqu’il  n’y 
eût  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient  avancé. 

J’ai  déjà  dit  qu'ils  établissaient  deux  chefs 
d’accusation  *.  Le  premier  regarde  la  religion. 
Socrate  recherche  avec  une  curiosité  impie  ce 
qui  se  passe  dans  les  deux  et  dans  le  sein  de  la 
terre.  Il  ne  reconnaît  point  les  dieux  que  sa 
patrie  révère.  Il  travaille  à introduire  de  nou- 
velles divinités;  et,  si  on  l’en  croit,  un  dieu 
inconnu  l'inspire  dans  toutes  ses  actions.  Pour 
trancher  le  mot,  il  ne  croit  aucun  dieu. 

Le  second  chef  regarde  l'intérêt  de  l’état  et 
le  gouvernement  public.  Socrate  corrompt  les 
jeunes  gens  en  leur  inspirant  de  mauvais  sen- 
timents sur  la  Divinité , en  leur  apprenant  à 
mépriser  les  lois  et  l’ordre  établi  dans  la  ré- 
publique,.en  déclarant  publiquement  qu’on  a 
tort  de  choisir  les  magistrats  au  sort  *,  en  dé- 
criant les  assemblées  publiques,  où  l’on  ne 
le  voit  jamais  paraître  ; en  enseignant  l'art  de 
rendre  bonnes  les  plus  méchantes  causes  ; en 
s'attachant  la  jeunesse  par  un  esprit  d’orgueil 
et  d’ambition  .sous  prétexte  de  l’instruire  ; en 
montrant  aux  enfants  qu'ils  peuvent  impuné- 
ment maltraiter  leurs  pères.  Il  se  prévaut  d’un 
oracle  prétendu,  et  se  croit  le  plus  sage  de  tous 

* Plat.  In  Apolog.  Socrat. 

• Xenoph.  in  Apolog.  Socrat.  et  in  Memorabil. 

5 Pial,  in  Apolog.  pag.  24. 

4 Socrate  en  effet  n'approuvait  pas  cette  manière  de 
choisir  1rs  magistrats.  Il  faisait  remarquer  que,  si  Ion  avait 
affaire  d'un  pilote,  d'un  musicien,  d’un  architecte , on  ne 
voudrait  pas  le  prendre  au  hasard  ; quoique  les  fautes  de 
ccs  gens-la  ne  soient  pas  d’une  si  grande  importance  que 
celles  qui  se  commettent  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique. (Xeîïoph.  Memorabil.  lib.  1,  pag.  712.) 
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les  hommes.  Il  laie  tous  les  autres  de  folie,  et 
condamne  sans  réserve  toutes  leurs  maiimes 
et  toutes  leurs  actions,  se  constituant  de  sa  pro- 
pre autorité  le  censeur  et  le  réformateur  gé- 
néral de  l’état  : et  cependant  on  voit  qpel  a 
été  le  fruit  de  ses  levons  dans  la  personne  de 
Crilias  et  dans  celle  d'Alcibiade,  scs  plus  in- 
times amis  , qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  à 
leur  patrie,  et  ont  été  de  trés-méchants  ci- 
toyens et  des  hommes  très-déréglés. 

On  finissait  par  avertir  les  juges  de  se  bien 
tenir  sur  leurs  gardes  contre  l'éloquence 
éblouissante  de  Socrate , et  de  se  délier  extrê- 
mement  des  tours  insinuants  et  artificieux  qu’il 
emploierait  pour  les  séduire. 

C'est  par  où  Socrate  commença  son  dis- 
cours ',  en  déclarant  qu'il  {varierait  aux  juges 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire  dans,  scs 
entretiens  ordinaires,  c’est-à-dire  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  sans  art. 

Puis  il  entre  dans  le  détail 9.  Sur  quel  fon- 
dement peut-on  soutenir  qu'il  ne  reconnaît 
point  les  dieux  de  la  république , lui  qu'on  a 
vu  souvent  sacrifier  dans  sa  maison  et  dans  les 
temples?  Peut-on  douter  qu'il  ne  se  serve  de 
la  divination , puisqu'on  lui  fait  un  crime  de 
publier  qu'il  recevait  des  conseils  d'une  cer- 
taine divinité;  d'où  l'on  a conclu  qu’il  en  vou- 
lait introduire  de  nouvelles  ? Mais,  en  cela  , il 
n'introduit  rien  de  plus  nouveau  que  les  au- 
tres, qui , ajoutant  foi  à la  divination  , obser- 
vent le  vol  des  oiseaux , consultent  les  entrail- 
les des  victimes,  remarquent  jusqu'auvparoles 
et  aux  rencontres  inopinées;  moyens  diffé- 
rents, dont  les  dieux  se  servent  pour  donner 
aux  hommes  la  connaissance  de  l’avenir.  An- 
ciennes ou  nouvelles , il  est  toujours  vrai  que 
Socrate  reconnaît  des  divinités,  de  l'aveu  même 
de  Mélitus,  qui,  dans  son  information,  avoue 
que  Socrate  croit  des  démons,  c'est-à-dire  des 
esprits  subalternes,  enfants  des  dieux  : or,  tout 
homme  qui  croit  des  enfants  des  dieux  croit 
des  dieux. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  recherches  im- 
pies des  choses  naturelles  qu’on  lui  impute  *, 
sans  mépriser  ni  condamner  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à l'étude  de  la  physique , il  déclare 
i put.  pag.  17. 

V ld.  pag.  27.  — Xenopb.  psg.  703. 
a pag.  710 


que,  pour  lui,  il  s’est  donné  tout  entier  à ce 
qui  concerne  les  mœurs,  la  conduite  de  la  vie, 
les  règles  du  gouvernement,  comme  à une 
connaissance  infiniment  plus  utile  que  toutes 
les  autres;  et  il  prend  à témoin  de  ce  qu’il 
avance  tous  ceux  qui  l’ont  écoulé  , qui  peu- 
vent le  démentir,  s'il  ne  dit  pas  vrai, 
a On  m’accuse 1 de  corrompre  les  jeunes 

0 gens,  et  de  leur  inspirer  des  maiimes  dan- 
« gereuses,  soit  par  rapport  au  culte  des  dieux, 
« soit  par  rapport  aux  règles  du  gouverne- 
« ment.  Vous  savez.  Athéniens,  que  je  n’ai 
<t  jamais  fait  profession  d’enseigner,  et  l’envie, 
« quelque  animée  qu’elle  soit  contre  moi , ne 
« me  reproche  point  d'avoir  jamais  vendu 
« mes  instructions  : j'ai  sur  cela  un  témoin 

1 qu’on  ne  peut  démentir,  c'est  la  pauvreté. 
« Toujours  également  prêt  à me  livrer  au  ri- 
« che  et  au  pauvre , et  à leur  donner  tout  le 
< loisir  de  m’interroger  ou  de  me  répondre  , 
« je  me  prête  à quiconque  cherche  à devenir 
« vertueux  ; et  si  parmi  mes  auditeurs  il  s'en 
• trouve  qui  deviennent  honnêtes  gens  ou 
o malhonnêtes  gens,  il  ne  faut  ni  m’attribuer  la 
« vertu  des  uns,  dont  je  ne  suis  point  la  cause, 
a ni  m’imputer  les  vices  des  autres , auxquels 
« je  n'ai  point  contribué.  Toute  mon  occupa- 
« lion,  c'est  de  vous  persuader,  jeunes  et 
a vieux,  qu’il  ne  faut  pas  tant  aimer  son  corps, 
« ni  les  richesses  ni  toutes  les  autres  choses, 
« de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qu’il  faut 
<c  aimer  son  âme;  car  je  ne  cesse  de  vous  dire 
« que  la  vertu  ne  vient  point  des  richesses , 
« mais  au  contraire  que  les  richesses  viennent 
« de  la  vertu , et  que  c’est  de  là  que  naissent 
« tous  les  autres  biens  qui  arrivent  aux  hom- 
« mes,  et  en  public  et  en  particulier. 

u Si  parler  de  la  sorte  c’est  corrompre  la 
« jeunesse,  j’avoue,  Athéniens,  que  je  suis 
« coupable , et  que  je  mérite  d’être  puni,  En 
o cas  que  ce  que  je  djs  ne  soit  pas  vrai , il  est 
« aisé  de  me  convaincre  de  mensonge.  Je  vois 
« ici  un  grand  nombre  de  mes  disciples  .-  ils 
« n’ont  qu’à  paraître.  Mais  un  sentiment  de 
« retenue  et  de  considération  les  empêche 
« peut-être  d’élever  la  voix  contre  un  maître 
a qui  les  a instruits  : du  moins  leurs  pères , 

« leurs  frères,  leurs  oncles,  ne  peuvent  se 


* Plat.  pig.  31-33 
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« dispenser,  comme  bons  parents  çl  bons  ci- 
■<  loyens,  de  venir  demander  vengeance  con- 
« Ire  le  corrupteur  de  leurs  Bis , de  leurs  frères 
« ou  de  leurs  neveux  ; mois  ce  sont  ceux-là 
x mêmes  qui  prennent  ici  ma  défense,  et  qui 
a s'intéressent  au  succès  de  ma  cause. 

« Jugez  comme  il  vous  plaira , Athéniens 
« mais  je  ne  puis  ni  me  repentir  de  ma  con- 
« duite,  ni  en  changer.  Il  ne  m'est  point  libre 
« de  quitter  ou  d'interrompre  une  fonction  que 
« Dieu  même  m'a  imposée  : or  c'est  lui  qui 
o m’a  chargé  du  soin  d’instruire  mes  conci- 
« loyens.  Si , après  avoir  gardé  fidèlement  tous 
« les  postes  où  j’ai  été  mis  par  nos  généraux 
a à Potidée,  à Amphipolis,  à Délium  . la 
« crainte  de  la  mort  me  faisait  maintenant 
« abandonner  celui  où  la  divine  providence 
« m'a  placé,  en  m'ordonnant  de  passer  mes 
« jours  dans  l'étude  de  la  philosophie  pour  ma 
« propre  instruction  et  pour  celle  des  autres , 
# ce  serait  là  véritablement  une  désertion 
a bien  criminelle,  et  qui  mériterait  qu'on  me 
« citât  devant  ce  tribunal  comme  un  impie  qui 
« ne  croit  point  de  dieux.  Quand  vous  seriez 
« disposés  à me  renvoyer  absous  , à condition 
« que  dorénavant  je  garderais  le  silence , je 
« vous  répondrais  sans  balancer  : Athéniens  , 
o je  vous  honore  cl  je  vous  aime , mais  j'obéi- 
« rai  plutôt  à Dieu  qu'à  vous9;  et  pendant 
« qu'il  me  restera  un  souBle  de  vie,  je  ne  ccs- 
a serai  jamais  de  philosopher , en  vous  exhor- 
« tant  toujours , en  vous  reprenant  à mon  or- 
« din, lire,  et  en  vous  disant  à chacun,  quand 
o je  vous  rencontrerai  : O mon  cher  ’ , <5  ci- 
« loyen  de  la  plus  fameuse  cité  du  monde  et 
« pour  la  sagesse  et  pour  la  valeur , n'avez- 
« cous  point  de  honte  de  ne  penser  qu'à  amas- 
o scr  des  richesses,  et  qu’à  acquérir  de  la 
« gloire  , du  crédit , des  honneurs , et  de  ne- 
ci  gliger  les  trésors  de  la  prudence , de  la  vé- 
« rilé , de  la  sagesse , -et  de  ne  pas  travailler 
« à rendre  votre  âme  aussi  bonne  et  aussi 
« parfaite  qu'elle  puisse  être! 

« On  me  reproche  * , et  l’on  impute  à lâ- 

• fiai.  psg.  28-20. 

* Htteopsu  tû  9iw  u&sïov  r,  vpiv 

5 Le  grec  porte , O le  meilleur  des  hommes,  Cl  apures 
é.vlpwv  , ce  qui  était  une  manière  obligeante  de  saluer. 

a Plat.  png.  31. 


« chcté , de  ce  que , m'ingérant  de  donner  des 
« avis  à chacun  en  particulier,  j'ai  toujours 
« évité  de  me  trouver  dans  vos  assemblées  pour 
u donner  mes  conseils  à la  patrie.  Je  croyais 
« n voir  fait  suffisamment  mes  preuves  de  cou- 
rt rage  et  de  hardiesse , et  dans  les  campagnes 
« où  j’ai  porté  les  armes  avec  vous,  et  dans  le 
tt  sénat,  lorsque  seul  je  m'opposai  au  jugement 
« injuste  que  vous  prononçâtes  contre  les  dix 
« capitaipes  qui  n'avaient  pas  recueilli  et  cn- 
it terré  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
« ou  noyés  au  combat  naval  des  tles  Arginu- 
« ses,  et  lorsqu’en  plus  d'une  occasion  je  ré- 
« sistai  aux  ordres  violents  et  cruels  de  trente 
« tyrans.  Ce  qui  m’a  donc  empêché  de  paraître 
tt  dans  vos  assemblées.  Athéniens,  c'est  cet 
« esprit  familier,  cette  voix  divine  dont  vous 
« m’avez  si  souvent  entendu  parler,  et  que 
« Mélitus  a si  fort  lâché  de  tourner  en  ridi- 
tt  cule.  Cet  esprit  s'est  attaché  à moi  dès  mon 
a enfance  ; c'est  une  voix  qui  ne  se  fait  enten- 
te dre  que  lorsqu'elle  veut  me  détourner  de  ce 
« que  j'ai  résolu  ; car  jamais  elle  ne  m'exhorte 
« à rien  entreprendre.  C'est  elle  qui  s'est  tou- 
te jours  opposée  à moi , quand  j'ai  voulu  me 
o mêler  des  affaires  de  la  république  ; et  elle 
« s'y  est  opposée  fort  à propos,  car  il  y a long- 
« temps  que  je  ne  serais  plus  en  vie , si  je 
« m'étais  mêlé  des  affaires  d’étal , cl  je  n'au- 
« rais  rien  avancé  ni  pour  vous  ni  pour  moi. 
« Ne  vous  fâchez  point , je  vous  prie,  si  je  ne 
« vous  déguise  rien , et  si  je  vous  parle  avec 
tt  liberté  et  vérité.  Tout  homme  qui  voudra 
tt  s'opposer  généreusement  à un  peuple  en- 
te lier,  soit  à vous  ou  à d’autres,  et  qui  se 
« mettra  en  tête  d'empêcher  qu'on  ne  viole 
« les  lois,  qu'on  ne  commette  des  iniquités 
« dans  la  ville,  ne  le  fera  jamais  impunément. 
« Il  faut  de  toute  nécessité  que  celui  qui  veut 
tt  combattre  pour  la  justice , pour  peu  qu'il 
« veuille  vivre , demeure  simple  particulier,  et 
< qu'il  ne  soit  pas  homme  public.  ■ 

« Au  reste , Athéniens',  si , dans  l’extrême 
tt  danger  où  je  me  trouve , je  n’imite  point  la 
tt  conduite  de  plusieurs  citoyens  qui , dans  un 
« péril  beaucoup  moins  grand , ont  conjuré  et 
« supplié  leurs  juges  avec  larmes,  et  ont  fait 
« paraître  ici  leurs  enfants,  leurs  parents, 

1 PUt.  |»ag.  31-35 
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a leurs  amis , ce  n'est  ni  par  une  opiniâtreté 
a superbe,  ni  par  aucun  mépris  que  j'aie  pour 
a vous,  mais  pour  votre  honneur  et  pour  celui 
a de- toute  la  ville.  Il  faut  qu'on  sache  que  vous 
a avez  des  citoyens  qui  ne  regardent  point  la 
a mort  comme  un  mal , et  qui  ne  donnent  ce 
a nom  qu'à  l'injustice  et  à l'infamie.  A l'âge 
a où  je  suis,  et  avec  toute  ma  réputation  vraie 
a ou  fausse,  me  conviendrait-il , après  toutes 
a les  leçons  que  j'ai  données  sur  le  mépris  de 
a la  mort , de  la  craindre , et  de  démentir  par 
a un  dernier  acte  tous  les  principes  et  les  sen- 
a timcnts  de  ma  vie  passée  ? 

a Mais,  sans  parler  de  la  gloire , qui  serait 
a si  fort  blessée  par  une  telle  démarche,  je  ne 
a crois  pas  qu’il  soit  permis  de  prier  son  juge, 
a ni  de  se  faire  absoudre  par  ses  supplica- 
a lions  : il  faut  le  persuader  et  le  convaincre, 
a Le  juge  n'est  pas  assis  sur  son  siège  pour 
a faire  plaisir  en  violant  la  loi,  mais  pour  ren- 
a dre  justice  en  obéissant  à la  loi  ; il  n’a  point 
a prêté  serment  de  faire  grâce  à qui  il  lui  plai- 
a ra,  mais  de  faire  justice  à qui  il  la  doit.  Il  ne 
a faut  donc  pas  que  nous  vous  accoutumions 
a au  parjure,  et  vous  ne  devez  pas  vous-mêmes 
a vous  y laisser  accoutumer;  car  les  uns  et  les 
a autres  nous  blesserions  également  la  justice 
a et  la  religion,  et  nous  deviendrions  tous  cou- 
a pables. 

a N'attendez  donc  point  de  moi.  Athéniens, 
a que  j'aie  recours  auprès  de  vous  à des 
a moyens  que  je  ne  crois  ni  honnêtes  ni  per- 
a mis , surtout  dans  une  occasion  où  je  suis 
a accusé  d'impiété  par  Mélilus  : car,  si  je  vous 
a fléchissais  par  mes  prières,  et  que  je  vous 
a forçasse  à violer  votre  serment,  ce  serait  une 
a chose  toute  évidente  que  je  vous  enscigne- 
a rais  à ne  pas  croire  de  dieux , et  en  Voulant 
a me  défendre  et  me  justifier,  je  fournirais  des 
a armes  à mes  adversaires,  et  je  prouverais 
a contre  moi-même  que  je  ne  crois  point  de 
a dieux.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  penser 
a ainsi.  Je  suis  plus  persuadé  de  l’existence  de 
a Dieu  que  mes  accusateurs  ; et  j'en  suis  lelle- 
a ment  persuadé , que  je  m'abandonne  à vous 
a et  ù Dieu , afin  que  vous  me  jugiez  comme 
a vous  le  trouverez  le  meilleur  et  pour  vous 
a et  pour  moi.  » 

Socrate  prononça  ce  discours  d'un  ton  fer- 


me et  intrépide'.  Son  air,  son  geste,  son  vi- 
sage, ne  sentaient  point  l'accusé  : on  l'eût  pris 
pour  le  maître  de  ses  juges,  tant  il  pariait  avec 
assurance  et  grandeur  d'âme,  sans  pourtant 
rien  perdre  de  la  modestie  qui  lui  était  natu- 
relle» Une  contenance  si  noble  et  si  majes- 
tueuse déplut  et  indisposa  les  esprits.  Les 
juges’,  pour  l'ordinaire,  parce  qu’ils  se  regar- 
dent comme  maîtres  absolus  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  hommes,  exigent,  par  une  dispo- 
sition secrète  du  cœur,  que  les  parties  ne 
paraissent  devant  eux  qu'avec  une  humble 
soumission  et  un  respectueux  tremblement  ; 
hommage  qu'ils  croient  dû  à leur  souveraine 
puissance. 

C'est  ce  qui  arriva  ici.  Mélilus  pourtant  n'a- 
vait  pas  eu  d'abord  la  cinquième  partie  des 
voix.  On  peut  supposer  avec  fondement  qu'ici 
l’assemblée  des  juges  était  de  cinq  cents , sans 
compter  le  président.  La  loi  condamnait  l'ac- 
cusateur à une  amende  de  mille  dragmes  *, 
s'il  n'avait  pas  la  cinquième  partie  des  suffra- 
ges. Celte  loi  était  sagement  établie  pour  met- 
tre un  frein  à la  hardiesse  et  à l’impudence 
des  calomniateurs.  Mèlitus  aurait  été  obligé 
de  payer  cette  amende  , si  Anylus  et  Lycon 
ne  se  fussent  joints  à lui,  et  ne  se  fussent  aussi 
portés  pour  accusateurs.  Leur  crédit  entraîna 
un  grand  nombre  de  voix , et  il  y en  eut  deux 
cent  quatre-vingt-une  contre  Socrate , et  par 
conséquent  deux  cent  vingt  pour  lui.  Il  ne  tint 
donc  qu'à  trente  et  une  voix*  qu'il  ue  fût  ren- 
voyé absous  : car,  en  ce  cas.  il  y en  aurait  eu 
deux  cent  cinquante  et  une  ; ce  qui  aurait  fait 
la  pluralité. 

Par  cette  première  sentence  *,  les  juges  dé- 

> « Socrates  ita  in  judicio  capills  pro  se  ipse  dlxit , ut 
« non  supplex  autreus,  sed  magister  aul  dominos  vldere- 
« tur  esse  judicum.  » {Cic.  de  Orat.  llb.  1 , n.  231.) 

■ n Odit  judex  ferè  üllgantis  securilatem  ; quutnque  jus 
a suum  tntelligat . Ucitus  reverenllam  postulat.  » (Qoiht. 
lib.  4 , cap.  !.) 

» Cinq  cents  livres.  = Mille  dragmes  attiques  font 
958  fr.  E.  B. 

* Dans  Platon  le  texte  varie,  et  met  33  ou  30.  ce  qui 
marque  qu'il  peut  être  défectueux. 

s « Primis  senleutib  statuebanl  tantum  judices , riam- 
k narcnl  an  absolverent.  Erat  autem  Àlhenis , reo  dam- 
« nalo,  si  fraus  rapitalis  non  esset,  quasi  pœn*  estimatif». 
« Ex  sententiâ  , quum  judicibus  daretur , interrogabatur 
« reus,  quam  quasi  esliinationcm  comraeruisae  sc  maiimè 
« conOleretur.  » (Ctc.  de  Oral.  lib.  1 , n.  231-232.) 
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cloraient  simplement  que  Socrate  était  coupa- 
ble, sans  rien  statuer  sur  la  peine  qu'il  devait 
souffrir  ; car,  lorsqu'elle  n’était  pas  détermi- 
née par  la  loi,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
crime  d’état  ( c’est  ainsi,  je  crois , qu’on  peut 
expliquer  le  mot  de  Cicéron,  fraus  capitlilit), 
on  laissait  au  coupable  le  choix  de  la  peine 
qu’il  croyait  mériter.  Sur  sa  réponse , on  opi- 
nait une  seconde  fois,  et  ensuite  il  recevait  son 
dernier  arrêt  *.  Socrate  fut  averti  qu’il  avait 
droit  de  demander  diminution  de  peine,  et  qu'il 
pouvait  faire  changer  la  punition  de  mort  en  un 
exil , en  une  prison,  ou  en  une  amende  pécu- 
niaire. 11  répondit  généreusement  qu'il  ne 
choisirait  aucune  de  ses  punitions , parce  que 
ce  serait  se  reconnaître  coupable.  « Athéniens, 
a dit-il,  pour  ne  pas  vous  tenir  plus  longtemps 
« en  suspens,  puisque  vous  m’obligez  de  me 
« taxer  moi-même  à ce  que  je  mérite,  je  me 
« condamne,  pour  avoir  passé  toute  ma  vie  à 
« vous  instruire  , vous  et  vos  enfants  ; pour 
« avoir  négligé,  dans  cette  vue,  affaires  do- 
« mestiques , emplois , dignités  ; pour  m’étre 
a consacré  tout  entier  au  service  de  la  patrie , 
« en  travaillant  sans  cesse  & rendre  vertueux 
« mes  concitoyens  : je  me  condamne , dis-je  , 
« à être  nourri  le  reste  de  mes  jours  dans  le 
« Prytanêe  aux  dépens  de  la  république  » 
Cette  dernière  réponse  * révolta  tous  les  juges. 
Ils  le  condamnèrent  à boire  la  ciguë,  qui  était 
une  sorte  de  supplice  fort  usitée  parmi  eux. 

Celte  sentence  n’ébranla  en  rien  la  con- 
stance de  Socrate*.  « Je  vais, dit-il,  en  s’adres- 
« sant  aux  juges  avec  une  noble  tranquillité  , 
« être  livré  à la  mort  par  votre  ordre  ; la  nature 
a m’y  avait  condamné  dès  le  premier  moment 

' PIM.  p>g.  36-38. 

* I)  parait  dans  Platon  qu'après  ce  discours  , Socrate  , 
apparemment  pour  ékfigner  de  lut  toute  Idée  de  fierté  et  de 
bravade,  offrit  modestement  de  payer  une  amende  propor- 
tionnée a sou  Indigence , c'est-a-dlre  une  mine  ( cinquante 
livres),  et  que,  forcé  par  ses  amis  qui  se  rendirent  ses 
cautions,  il  fit  monter  cette  offre  jusqu'à  trente  mines 
(Put.  in  Apolog  Soerat.  pag.  38  ).  Mais  Xénopbon  as- 
sure positivement  le  contraire  (pag.  70ô).  On  peut  peut- 
être  les  concilier  en  disant  que  Soerale  d'abord  refusa  de 
faire  aucune  offre  ; et  qu’ensuile  il  se  laissa  vaincre  aux 
pressantes  sollicitations  de  ses  amis. 

1 a Cujus  responso  sic  judlces  eurseruot,  ut  capitis 
k homincm  innocentisaimum  rondemnarenl.  à (Clc.  de 
Oral.  lib.  1 . n.  233.) 

* liât.  pag.  3U.  - - 


• de  ma  naissance  : mais  mes  accusateurs  vont 
« être  livrés  à l’infamie  et  à l’injustice  par 
« l’ordre  de  la  vérité.  Auriez-vous  exigé  de 
r moi  que,  pour  me  tirer  de  vos  mains,  j'eusse 
r employé,  selon  la  coutume,  des  paroles  fiat- 
r teuses  et  touchantes,  et  les  manières  timides 
r et  rampantes  d’un  suppliant?  Mais,  en jus- 
r lice  comme  k la  guerre,  un  honnête  homme 
r ne  doit  pas  sauver  sa  vie  par  toute  sorte  de 
sr  moyens.  11  est  également  déshonorant  dans 
r l’une  et  dans  l'autre  de  ne  la  racheter  que 
r par  des  prières,  par  des  larmes,  et  par  tou- 
« tes  les  autres  bassesses  que  vous  voyez  - 
r faire  tous  les  jours  à ceux  qui  sont  où  je  me 
u vois.  » 

Appollodore,  l'un  de  ses  disciples  et  de  ses 
amis,  s’étant  avancé  pour  lui  témoigner  sa  dou- 
leur de  ce  qu’il  mourait  innocent  : Voudriez* 
voue,  lui  répliquo-t-il  en  souriant , que  je  mou* 
russe  coupable  ‘‘t 

Plutarque , pour  montrer  qu’il  n’y  a que  la 
partie  de  nous-mêmes  la  plus  faible , c’est-à- 
dire  le  corps,  sur  laquelle  les  hommes  aient  quel- 
que pouvoir,  mais  qu'il  y a en  nous  une  autre 
partie  inQnimenl  plus  neble  , qui  est  entière- 
ment supérieure  à leurs  menaces  et  inacces- 
sible à leurs  coups,  cite  ces  belles  paroles  de 
Socrate,  qui  regardaient  encore  plus  ses  juges 
que  ses  accusateurs  : Anytus  el  Mclilus  peu- 
vent me  tuer,  mais  ils  ne  peuvent  me  faire 
de  mal.  Comme  s'il  eût  dit  : La  fortune  ( c’é- 
tait le  langage  des  païens)  peut  m’éler  les  biens, 
la  santé , la  vie;  mais  j'ai  en  moi-méme  un 
trésor  que  nulle  violence  étrangère  ne  peut 
m’enlever  ; je  veux  dire  la  vertu,  l'innocence, 
le  courage,  la  grandeur  d'âme. 

Ce  grand  homme*,  pleinement  convaincu 
de  ce  principe  qu'il  avait  si  souvent  inculqué 
à ses  disciples  , que  le  crime  est  le  seul  mat 
que  doive  craindre  le  sage,  aima  mieux  être 
privé  de  quelques  années  qui  lui  restaient 
peut-être  encore  à vivre  que  de  se  voir  enlever 
en  un  moment  la  gloire  de  toute  sa  vie  passée 

1 De  anlmi  Tranquillit.  pag.  475. 

* « Maluit  vir  sapienü&simus  quod  superesset  » Tlli 
« glbi  perire.  quam  quod  prclerisset;  et,  quandoabho* 

» minibus  sui  temporU  parùm  intelligebalur  « postera  rura 
« se  judiciis  resenravit,  brevi  detrlmenlo  jaro  uHim*  se- 
n nectulis  ævum  seculorum  omnium  cooscculus.»  (Quint. 
lib.  1 , cap.  1.) 
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en  se  déshonorant  ponr  toujours  par  la  dé- 
marche honteuse  qu'on  lui  conseillait  de  faire 
auprès  des  juges.  Voyant  que  les  hommes  de 
son  siècle  le  connaissaient  peu  et  lui  rendaient 
peu  de  justice,  il  s’en  remit  au  jugement  de 
la  postérité,  et , par  le  sacrifice  généreux  qu’il 
fil  des  restes  d’une  viellesse  déjà  fort  avancée, 
il  acquit  et  s'assura  l'estime  et  l'admiration  de 
tous  les  siècles. 

f VIII.  — Socrate  bevcse  de  se  sauver  de  la  fri- 
son.  Il  passe  le  deesiee  joie  DS  sa  vie  a s'en- 
TRBTKSIE  AVEC  SES  AH»  SUE  LIHUOETALITt  DE 
L'AME.  Il  BOIT  LA  CK. CE.  POSITION  DE  SES  ACCU- 
SA TELES.  HOSNECBS  RESOUS  A LA  MEMOIRE  DE 

Socrate. 

Après  que  la  sentence  eut  été  prononcée  ', 
Socrate,  avec  celté  même  fermeté  de  visage 
qui  avait  tenu  les  tyrans  en  respect,  s'ache- 
mina vers  la  prison,  qui  perdit  ce  nom  dès  qu’il 
y fut  entré,  dit  Sénèque,  étant  devenue  le  sé- 
jour de  la  probité  et  de  la  vertu.  Ses  amis  l'y 
suivirent,  et  continuèrent  à le  visiter  durant 
trente  jours  qui  se  passèrent  entre  sa  condam- 
nation et  sa  mort.  La  cauSe  de  ce  long  délai 
était  que  les  Athéniens  envoyaient  tous  les  ans 
uu  vaisseau  dans  l’ile  de  Délos  pour  y faire 
quelques  sacrifices;  et  il  était  défendu  de 
faire  mourir  personne  dans  la  ville  depuis  que 
le  prêtre  d’Apollon  avait  couronné  la  poupe 
de  ce  vaisseau  pour  marque  de  son  départ,  jus- 
qu’à ce  que  le  même  vaisseau  fût  de  retour. 
Ainsi  l'arrêt  ayant  été  prononçé  contre  Socrate 
le  lendemain  de  cette  cérémonie,  il  fallut  en 
différer  l’exécution  de  trente  jours  qui  s’écou- 
lèrent dans  ce  voyage. 

Pendant  ce  long  temps,  la  mort  eut  tout  le 
loisir  de  présenter  à ses  yeux  toutes  ses  hor- 
reurs, et  de  mettre  sa  constance  à l'épreuve , 
non-seulement  par  les  dures  rigueurs  du  ca- 
chot où  il  avait  les  fers  aux  pieds,  mais  encore 
plus  par  la  vue  continuelle  et  la  cruelle  attenje 
d'un  événement  avec  lequel  la  nature  ne  se  fa- 

* « Socrates  eodem  ilto  vulta , qoo  aliquaotlô  solus  Lri— 
« (tnla  tyrminos  tn  oriUoem  redcgeral,  rarcerein  intravil, 
« Ignomlniatn  *|*t  loco  delracturas  : oeque  eoim  poterat 
« carter  vldert,  to  qoo  Socrates  eral.  » (Ses.  tn  eontalat. 
ad  B tic.  cap.  13.) 

« Socrates  carcerem  inlraodo  purgavit , omofque  ho- 
« ncftlorein  curia  rcddldll.  » Id  de  Vit.  beat.  cap.  Ï7.’ 


miliarise  point.  Dans  ce  triste  état 1 il  ne  lais- 
sait pas  de  jouir  de  cette  profonde  tranquillité 
d’esprit  que  scs  amis  avaient  toujours  admirée 
en  lui.  II  les  entretenait  avec  la  même  douceur 
qu'il  avait  toujours  fait  paraître;  et  Criton  re- 
marque que  la  veille  de  sa  mort  il  dormait 
aussi  paisiblement  qu’en  un  autre  temps.  Il 
composa  même  alors  un  hymne  en  l’honneur 
d’Apollon  et  de  Diane,  et  tourna  en  vers  une 
fable  d’Ésope. 

La  veille  du  jour,  ou  le  jour  même  que  de- 
vait arriver  de  Délos  ce  vaisseau  dont  le  retour 
devait  être  suivi  de  la  mort  de  Socrate,  Cri- 
ton,  son  intime  ami,  vient  le  trouver  de  grand 
matin  dans  la  prison  pour  lui  apprendre  cette 
triste  nouvelle,  et  pour  lui  annoncer  en  même 
temps  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  sortir  de  la  pri- 
son; que  le  geôlier  est  gagné;  qu’il  trouvera 
les  portes  ouvertes , et  il  lui  offre  une  retraite 
sûre  en  Thessalie.  Socrate  se  prit  à rire  de 
cette  proposition,  et  lui  demanda  s’il  savait  un 
lieu  hors  de  l'Altiqueoù  l’on  ne  mourût  point. 
Criton  traite  la  chose  fort  sérieusement,  et  le 
presse  de  profiter  d'un  temps  si  précieux,  en 
lui  apportant  raisons  sur  raisons  pour  tirer  son 
consentement,  et  l'engager  à prendre  ce  parti. 
Sans  parler  de  la  douleur  inconsolable  que  lui 
causera  la  mort  d’un  tel  ami , comment  pour- 
ra-t-il soutenir  les  reproches  d'une  infinité  de 
gens  qui  croiront  qu'il  n'aura  tenu  qu'à  lui  de 
le  sauver,  mais  qu'il  n'aura  pas  voulu  sacrifier 
pour  cela  quelque  légère  portion  de  son  bien? 
Le  peuple  pourra-t-il  jamais  se  persuader  qu'un 
homme  sage  comme  Socrate  n'aura  pas  voulu 
sortir  de  prison,  le  pouvant  faire  en  toute  sû- 
reté? Peut-être  craint-il  d'exposer  scs  amis , 
de  leur  causer  la  perle  de  leurs  biens,  ou  même 
de  leur  liberté  et  de  leur  vie  : y a-i-il  donc 
quelque  chose  qui  doive  leur  être  plus  cher  et 
plus  précieux  que  la  conservation  de  Socrate  ? II 
n'ya  pasjusqu'àdes  étrangers  qui  leurdisputent 
cet  honneur.  Plusieurs  sont  venus  exprès  avec 
des  sommes  très-considérables  pour  les  frais 
de  son  évasion,  et  déclarent  qu’ils  se  trouve- 
ront très-honorês  de  le  recevoir  chez  eux,  et  de 
lui  fournir  abondamment  tout  ce  qui  lui  sera 
nécessaire.  Doit-il  donc  se  livrer  lui-même  à 
des  ennemis  qui  l'ont  fait  condamner  injusle- 
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ment  et  lui  csl-il  permis  de  trahir  sa  propre 
cause  ? N'csl-il  pas  de  sa  bonté  et  de  sa  justice 
d'épargner  à scs  citoyens  le  crime  de  faire 
mourir  un  innocent?  Mais  si  tous  ces  motifs 
ne  l’ébranlent  point,  et  qu'il  ne  soit  point  tou- 
ché de  scs  propres  intérêts,  peut-il  être  insen- 
sible ê ceux  de  ses  enfants?  en  quel  état  les 
laisse-t-il?  prévoit-il  ce  qu'ils  deviendront?  et 
peut-il  oublier  qu'il  est  père  pour  se  souvenir 
seulement  qu’il  est  philosophe? 

Socrate,  après  l'avoir  écouté  attentivement, 
loue  son  zèle,  et  lui  en  marque  sa  reconnais- 
sance : mais,  avant  de  se  rendre,  il  veut  exa- 
miner s’il  est  juste  qu'il  sorte  de  la  prison  sans 
le  consentement  des  Athéniens.  Il  est  donc  ques- 
tion ici  de  savoir  si  un  homme  qui  est  condamné 
à mort , quoique  injustement , peut  sans  crime 
se  dérober  aux  lois  et  à la  justice.  Je  ne  sais 
si, -même  parmi  nous,  il  se  trouverait  beaucoup 
de  personnes  qui  crussent  que  cela  pût  faire 
une  question. 

Socrate  commence  par  écarter  tout  ce  qui 
est  étranger  au  sujet,  et  vient  d’abord  au  fond 
de  l'affaire.  « Je  serais  assurément  très-ravi , 
« mon  cher  Crilon,  que  vous  pussiez  me  per- 
« suader  de  sortir  d'ici,  mais  je  ne  le  puis  faire 
« sans  être  persuadé.  Nous  ne  devons  pas 
« nous  mettre  en  peine  de  ce  que  dira  le  peu- 
« pie,  mais  de  ce  que  dira  celui-là  seul  qui 
« juge  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  et  ce 
« seul  n'est  autre  que  la  Vérité.  Toutes  les 
« considérations  que  vous  m’avez  alléguées , 
u d'argent,  de  réputation,  de  famille,  ne  prou- 
« vent  rien,  à moins  qu’on  ne  me  montre  que 
« ce  que  l’on  me  propose  est  juste  et  permis. 
« C'est  un  principe  avoué  et  constant  parmi 
« nous,  que  toute  injustice  est  honteuse  et  fu- 
« neste  à celui  qui  la  commet,  quelque  chose 
« que  les  hommes  en  disent,  et  quelque  bien  ou 
« quelque  mal  qui  lui  en  puisse  arriver.  Nous 
« avons  toujours  raisonné  sur  ce  principe,  même 
« dans  les  derniers  jours,  et  nous  n'avons  jamais 
« varié  sur  cet  article.  Serait-il  possible,  mon 
h cher  Criton,  qu'à  notre  âge  nos  entretiens 
« les  plus  sérieux  eussent  été  semblables  à ceux 
« des  enfants , qui  disent  presque  en  même 
« temps  le  oui  et  le  non,  et  qui  n’ont  rien  de 
« fixe?  » A chaque  proposition  il  lirait  la  ré- 
ponse cl  le  consentement  de  Criton. 

« Rappelons  donc  nos  principes,  et  tâchons 


« ici  d'en  foire  usage.  Il  est  toujours  demeuré 
« constant  parmi  nous  qu’il  n'est  jamais  per- 
« mis,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
« être,  de  commettre  aucune  injustice,  pas 
« même  à l'égard  de  ceux  qui  nous  en  font, 
« ni  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  et  que, 
« quand  on  a une  fois  engagé  sa  parole,  on 
« est  tenu  de  la  garder  inviolablemenl,  sans 
« qu'aucun  intérêt  puisse  nous  en  dispenser. 
« Or,  si  dans  le  temps  que  je  serais  près  de 
« m'enfuir,  les  lois  cl  la  république  venaient 
« se  présenter  en  corps  devant  moi,  que  ré- 
« pondrais-je  aux  questions  suivantes  qu'elles 
« pourraient  me  faire?  A quoi  songez-vous, 
« Socrate?  Vous  dérober  ainsi  à la  justice,  esl- 
« ce  autre  chose  que  ruiner  entièrement  les 
« lois  et  la  république?  Croyez-vous  qu’une 
« ville  subsiste  après  que  la  justice  non-seule- 
« ment  n'y  a plus  de  force',  mais  qu’elle  a été 
« même  corrompue,  renversée  et  foulée  aux 
o pieds  par  des  particuliers?  Mais,  dira-l-on, 
« la  république  nous  a fait  injustice,  et  n'a 
« pas  bien  jugé.  Avez-vous  oublié,  me  ré- 
« pliqueraienl  les  lois,  que  vous  êtes  conve- 
« nu  avec  nous  de  vous  soumettre  au  juge- 
« meut  de  la  république?  Vous  pouviez,  si 
« notre  police  et  nos  réglements  ne  vous  ac- 
« commodaient  pas,  vous  retirer  ailleurs,  et 
« vous  y établir.  Mais  un  séjour  de  soixante  et 
« dix  ans  dans  notre  ville  marque  assez  que  ses 
« réglements  ne  vous  ont  point  déplu,  et  que 
« vous  les  avez  acceptés  en  connaissance  de 
« cause  et  avec  liberté.  En  effet,  vous  leur  do- 
it vez  tout  ce  que  vous  êtes,  et  tout  ce  que 
« vous  possédez,  naissance,  nourriture,  édu- 
« cation,  établissement;  car  tout  cela  est  sous 
a la  sauve-gardeetsous  la  protection  de  la  ré- 
« publique.  Vous  croyez-vous  maître  de  rom- 
« pre  l’engagement  que  vous  avez  pris  avec 
n elle,  et  que  vous  avez  scellé  par  plus  d'un 
« serment?  Quand  elle  songerait  à vous  pér- 
it dre,  pouvez-vous  lui  rendre  mal  pour  mal, 
«.  injure  pour  injure?  êtes-vous  en  droit  d'en 
« user  ainsi  à l'égard  de  père  et  mère,  et  igno- 
« rez-vous  que  la  patrie  est  plus  considérable, 
n plus  digne  de  respect  et  de  vénération  de- 
« vaut  Dieu  et  devant  les  hommes  que  ni 
a père,  ni  mère,  ni  tous  les  parents  ensemble; 
tt  qu’il  faut  honorer  sa  patrie,  lui  céder  dans 
« scs  emportements,  la  ménager  at-ec  douceur 
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n dans  le  temps  de  9a  plus  grande  colère;  en 
w un  mot,  qu'il  faut  ou  la  ramener  par  de 
« sages  conseils  et  de  respectueuses  rcmon- 
« trances,  ou  obéir  à ses  commandements,  et 
a souffrir  sans  murmurer  tout  ce  qu'elle  vous 
a ordonnera?  Pour  ce  qui  est  de  vos  enfants, 
« Socrate,  vos  amis  leur  rendront  tous  les  ser- 
« vices  dont  ils  seront  capables;  et  en  tous  cas 
h la  Providence  ne  leur  manquera  pas.  Ren- 
« dei-vous  donc  h nos  raisons,  et  suivez  les 
« conseils  de  celles  qui  vous  ont  fait  naître, 
« nourri,  élevé.  Ne  faites  point  tant  d'étal  de 
a vos  enfants,  de  votre  vie,  ni  de  quelque 
« chose  que  ce  puisse  être,  que  de  la  justice  ; 
« afin  que,  quand  vous  serez  arrivé  devant  le 
h tribunal  de  Pluton,  vous  ayez  de  quoi  vous 
« défendre  devant  vos  juges  : autrement,  nous 
« serons  toujours  vos  ennemies  tant  que  vous 
« vivrez,  sans  vous  donner  jamais  ni  relâche 
« ni  repos  : et  quand  vous  serez  mort,  nos 
« sœurs,  les  lois  qui  sont  dans  les  enfers,  ne 
« vous  seront  pas  plus  favorables,  sachant  que 
a vous  aurez  fait  tout!  vos  efforts  pour  nous 
« perdre. » 

Socrate  dit  à Crilon  qu'il  lui  semblait  enten- 
dre réellement  tout  ce  qu’il  venait  de  lui  dire, 
et  que  le  son  de  ses  paroles  retentissait  si  for- 
tement et  si  continuellement  à ses  oreilles, 
qu'il  étouffait  en  lui  toute  autre  pensée  et 
toute  autre  voii.  Criton,  convenant  de  bonne 
foi  qu'il  n’avait  rien  à répliquer,  demeura  en 
repos,  et  y laissa  son  ami. 

Enfin  le  funeste  vaisseau  revint  à Athènes'  : 
c’était  comme  le  signal  de  la  mort  de  Socrate. 
Le  lendemain,  ses  amis,  â l'exception  de  Pla- 
ton, qui  était  malade,  se  rendirent  à la  prison 
dès  le  malin.  Le  geôlier  les  pria  d'attendre  un 
peu,  parce  que  les  onze  magistrats  (c'étaient 
ceux  qui  avaient  l'intendance  des  prisons)  an- 
nonçaient au  prisonnier  qu'il  devait  mourir  ce 
jour-là.  Ils  entrèrent  un  moment  après,  et 
trouvèrent  Socrate,  qu’on  venait  de  délier  ',  et 
Xanlhippe,  sa  femme,  assise  auprès  de  lui,  et 
tenant  un  de  ses  enfants  entre  ses  bras.  Dès 
qu'elle  les  aperçut,  jetant  des  cris  et  des  san- 

1 Pial,  in  Phédon,  pag.  59,  etc. 

* A Albénes , dés  qu’on  avait  prononcé  à un  criminel 
la  sentence  , on  le  déliait , et  on  le  regardait  comme  une 
victime  de  la  mort  qu’il  n 'était  plus  permis  de  tenir  dans 
les  ch.-. Inès. 


glols,  et  se  meurtrissant  le  visage , elle  fit 
retentir  la  prison  de  ses  plaintes  : O!  mou 
cher  Socrate,  vos  amis  vous  voient  aujourd'hui 
pour  la  dernière  fois  ! Il  donna  ordre  qu’on 
la  fit  retirer;  et,  dans  le  moment  même,  on 
l'emmena  chez  elle. 

Socrate  passa  le  reste  de  la  journée  avec  ses 
amis,  et  s'entretint  tranquillement  et  gatment 
avec  eux,  selon  sa  coutume  ordinaire.  Le  sujet 
de  la  conversation  fut  des  plus  intéressants  et 
des  plus  convenables  au  moment  où  il  se  trou- 
vait; je  veux  dire  l'immortalité  de  l’âme.  Ce 
qui  donna  lieu  à cet  entretien,  c’est  une  pro- 
position avancée  en  quelque  sorte  au  hasard, 
qu’un  véritable  philosophe  doit  souhaiter  de 
mourir  et  travailler  à mourir.  Cela,  pris  trop 
à la  lettre,  menait  à croire  qu'un  philosophe 
pouvait  se  tuer  lui-même.  Socrate  fait  voir 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  injuste  que  ce  senti- 
ment, et  que,  l’homme  appartenant  à Dieu 
qui  l’a  formé,  et  ayant  été  placé  par  sa  main 
dans  le  poste  qu'il  occupe,  il  ne  doit  point  le 
quitter  sans  sa  permission,  ni  sortir  de  la  vie 
sans  son  ordre.  Qu'cst-ce  donc  qui  peut  don- 
ner à un  philosophe  cet  amour  pour  la  mort  ? 
Ce  ne  peut  être  que  l'espérance  des  biens 
qu'il  attend  dans  l’autre  vie,  et  celle  espérance 
ne  peut  être  fondée  que  sur  l’opinion  de  l’im- 
mortalité de  l'âme. 

Socrate  emploie  le  dernier  jour  de  sa  vie  & 
entretenir  ses  amis  sur  ce  grand  et  important 
sujet,  et  c’est  ce  qui  fait  la  matière  de  l’admi- 
rable dialogue  de  Platon,  qui  a pour  titre  le 
Phédon.  Il  développe  à ses  amis  toutes  les 
raisons  qu'on  a de  croire  que  l’âme  est  im- 
mortelle, et  il  réfute  toutes  les  objections  qu'on 
lui  fait,  qui  sont  à peu  près  les  mêmes  qu'on 
fait  aujourd’hui.  Ce  traité  est  trop  long  pour 
que  j’entreprennd d’en  faire  l’extrait. 

Avant  que  de  répondre  à quelques-unes  de 
ces  objections  il  déplore  un  malheur  assez 
commun  aux  hommes,  qui,  à force  d'entendre 
disputer  des  ignorants  qui  contredisent  tout 
et  doutent  de  tout,  se  persuadent  qu’il  n’y  a 
rien  de  certain.  « N’est-ce  pas  un  malheur 
« très-déplorable,  mon  cher  Phédon , qu'y 
n ayant  des  raisons  qui  sont  vraies,  certaines 
o et  très-capables  d'être  comprises,  il  se  trouve 
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« pourtant  dos  gens  qui  n’en  soient  point  du 
« tout  frappés,  pour  avoir  entendu  de  ees  dis- 
o putes  frivoles  où  tout  paraît  tantôt  vrai  et 
« tantôt  faux  '?  Ces  hommes  injustes  et  dérai- 
« sonnables,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes 
« de  ces  doutes,  ou  d'en  accuser  leur  manque 
« de  lumière,  en  rejettent  la  faute  sur  les  rai- 
« sons  mêmes,  qu'ils  viennent  à bout  enfin  de 
« prendre  en  haine  pour  toujours,  se  croyant 
« plus  habiles  et  plus  éclairés  que  tous  les 
« autres,  parce  qu'ils  s'imaginent  être  les 
« seuls  qui  aient  compris  que  dans  toutes  ces 
« matières  il  n'y  a rien  de  vrai  ni  d'assuré. 

Socrate  démontre  l'injustice  de  ce  procédé. 
Il  fait  voir  que  , dans  deux  partis  même  éga- 
lement incertains,  la  sagesse  voudrait  qu’on 
choisit  celui  qui  est  le  plus  avantageux  avec  le 
moins  de  risque.  « Si  ce  que  je  dis  se  trouve 
« vrai, dit  Socrate,  il  est  très-bon  de  le  croire; 
« et  si,  après  ma  mort,  il  ne  se  trouve  pas 
« vrai , j’en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage 
« dans  cette  vie,  que  j’aurai  été  moins  sensible 
« aux  maux  qui  l'accompagnent  ordinaire- 
« ment.  » Ce  raisonnement  de  Socrate  *,  qui 
ne  se  trouve  réel  et  vrai  que  dans  la  bouche 
d’un  chrétien  , est  bien  remarquable  ; si  ce 
que  je  dis  est  vrai , je  gagne  tout  en  ne  ha- 
sardant que  peu  de  chose  ; et , s'il  est  faux , je 
ne  perds  rien  , au  contraire  j’y  gagne  encore 
beaucoup. 

Socrate  ne  s'en  tient  pas  il  la  simple  spécu- 
lation de  cette  grande  vérité,  que  l'Ame  est 
immortelle;  il  en  tire  des  conclusions  utiles  et 
nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie,  en  fai- 
sant voir  tout  ce  que  l’espérance  d'une  heu- 
reuse éternité  exige  des  hommes  aflu  qu'elle 
ne  soit  pas  vaine , et  qu'au  lieu  de  trouver  les 
récompenses  préparées  aux  {ions,  ils  ne  trou- 
vent pas  les  supplices  destinés  aux  méchants. 
Ici  le  philosophe  expose  ces  grandes  vérités 
qu'une  tradition  constante,  quoique  beaucoup 
obscurcie  par  les  fictions  fabuleuses,  a toujours 
conservées  parmi  les  patens  : le  dernier  juge- 
ment des  bons  et  des  méchants,  les  supplices 
éternels  où  sont  condamnés  les  grands  crimi- 
nels. un  séjour  de  paix  et  de  délices  sans  fin 
pour  les  Ames  qui  se  sont  conservées  pures  et 

< M.  Pascal  a étendu  ce  raisonnement  dans  son  ar- 
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innocentes,  ou  qui  pendant  la  vie  ont  expié 
leurs  péchés  par  le  repentir  et  la  satisfaction  ; 
enfin,  un  lieu  et  un  état  mitoyen  où  l’on  se 
purifie  pendant  un  certain  temps  des  fautes 
moins  considérables  qui  n'ont  point  été  expiées 
pendant  la  vie. 

b Mes  amis1,  une  chose  encore  qu’il  est 
« très-juste  de  penser,  c’est  que,  si  l'Ame  est 
« immortelle,  elle  a besoin  qu’on  la  cultive  et 
« qu’on  en  prenne  soin , non-seulement  pour 
« ce  temps  que  nous  appelons  le  temps  de  la 
« rie,  mais  encore  pour  le  temps  qui  la  suit , 
a c’est-à-dire  pour  l’éternité , et  la  moindre 
« négligence  sur  ce  point  peut  avoir  des  suites 
« infinies.  Si  la  mort  était  la  ruine  et  la  disso- 
« lution  du  tout , ce  serait  un  grand  gain  pour 
« les  méchants  après  leur  mort , d’être  déli- 
« vrès  en  même  temps  de  leur  corps , de  leur 
« Ame  cl  de  leurs  vices.  Mais , puisque  l'âme 
« est  immortelle,  elle  n'a  d'autre  moyen  de  se 
« délivrer  de  ses  maux , et  il  n'y  a de  salut 
a pour  elle , que  de  devenir  très-bonne  et 
b très-sage  ; car  elle  n emporte  avec  elle  que 
b ses  bonnes  ou  mauvaises  actions  , que  ses 
a vertus  ou  ses  vices,  qui  sont  une  suite  ordi- 
b noire  de  l'éducation  qu’on  a reçue,  et  la 
b cause  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur  èter- 
b nel. 

b Quand  les  morts  sont  arrivés  au  rendei- 
b vous  fatal  des  Ames,  au  lieu  où  leur  démon  ‘ 
b les  conduit , ils  sont  tous  jugés.  Ceux  qui 
a ont  vécu  de  manière  qu'ils  ne  sont  ni  enliè- 
b rement  criminels  ni  absolument  innocents, 
b sont  envoyés  dans  un  endroit  où  ils  snuf- 
« frenl  des  peines  proportionnées  à leurs  fuu- 
a tes,  jusqu'à  ce  que  , purgés  cl  nettoyés  de 
a leurs  péchés  cl  mis  ensuite  en  liberté , ils 
a reçoivent  la  récompense  des  bonnes  actions 
a qu’ils  ont  faites.  Ceux  qui  sont  jugés  incu- 
a râbles  à cause  de  la  grandeur  de  leurs  pé- 
a chés,  et  qui  ont  commis  (de  volonté  déli- 
a béréc)  des  sacrilèges  et  des  meurtres  ou 
a d’autres  crimes  semblables , la  fatale  desti— 
a née,  qui  leur  rend  justice,  les  précipite  dans 
a le  Tartare  d'où  ils  ne  sortent  jamais.  Mais 
a ceux  qui  sc  trouvent  avoir  commis  des  pé- 
a chés,  grands  à la  vérité,  mais  dignes  de 
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« pardon , comme  de  s’être  laissés  aller  à des 
« violences  contre  leur  père  ou  leur  mère 
« dans  l’emportement  de  la  colère,  ou  d'avoir 
« tué  quelqu’un  par  un  pareil  mouvement,  et 
« qui  s’en  sont  repentis  dans  la  suite,  ilssouf- 
« frenl  les  mêmes  peines  que  les  derniers  et 
« dans  le  même  lieu,  mais  pour  un  temps seu- 
r leraenl , jusqu'à  oe  que , par  leurs  prières  et 
« leurs  supplications,  ils  aient  obtenu  le  par- 
ti don  de  la  part  de  ceux  qu’ils  ont  maltraités. 

« Enfin,  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
r une  sainteté  particulière , délivrés  des  de- 
r meures  basses  et  terrestres  comme  d’une 
a prison , sont  reçus  là-baut  dans  une  terre 
« pure  où  ils  habitent;  et  comme  la  philoso- 
r phie  les  a suffisamment  purifiés,  ils  y vivent 
r sans  1 leurs  corps  pendant  toute  l'éternité 
r dans  une  joie  et  dans  des  délices  qu’il  n’est 
r pas  facile  d'expliquer,  et  que  le  peu  de  temps 
< qui  me  reste  ne  me  permet  pas  de  vous  dire. 

r Ce  que  je  vous  en  ai  exposé  suffit  bien,  ce 
« me  semble,  pour  faire  voir  que  nous  devons 
r travailler  toute  notre  vie  à acquérir  la  vertu 
r et  la  sagesse;  car  voilà  un  grand  prix  cl  une 
« grande  espérance  qui  nous  est  proposée.  Et 
r quand  l'immortalité  de  l'àme  ne  serait  que 
r douteuse,  au  Heu  qu'elle  parait  assurée,  tout 
r homme  de  bon  sens  doit  trouver  certaine- 
r ment  que  cela  vaut  bien  la  peine  d’en  courir 
r le  risque.  En  effet , quel  plus  beau  danger  ? 
r II  faut  s’enchanter  soi-même  de  celte  espé- 
r rance  bienheureuse  ; cl  c’est  pour  cela  que 
r j'ai  si  fort  prolongé  ce  discours.  » 

Cicéron  exprime  ces  nobles  sentiments  de 
Socrate  avec  sa  délicatesse  ordinaire  ’.  Dans 
le  moment  presque,  dit-il,  qu'il  tenait  à la  main 

1 La  réauzrecttoa  de*  corps  était  peu  connue  étiez  les 
païens. 

* « Quura  ponc  tn  manu  Jam  niortifenim  lllud  tcncret 
a poculum , locutus  ila  est , ut  non  ad  modem  trudi , ve- 
« rùm  tn  eortum  videretnr  ascendere.  Ita  mim  reose- 
•t  bal , itaque  djsieruit  : dues  esse  vtas  dupliccsque  cursus 
« animorum  è corpore  cxcedenüum.  Nam  qui  se  bumanis 
« Tltiis  contaminassent,  et  se  lotos  ilbtdinibus  dedidissent, 
r quibus  coaretati  veiut  domesUcfs  vttilaatqoeaogUfisse 
b inquinassent . ils  devtum  quoddam  Hcc  esse , seclusum 
b à concilia  deorum  : qni  autem  te  integm  castosquc  ser- 
b vavissent , quibusque  fuisse t minima  eum  corporlbus 
b contaglo,  sesequeabhissemper  sevocassent . essentque 
u in  corporibus  humanis  vltam  Imttatl  deorum , his  ad 
b illot . à quibus  essent  profectj , redilum  tarilcm  palrrr.  » 
(Cil  Tuic.  Qumt.  lib.  I , n.  7I-7S.) 


ce  breuvage  mortel , il  parla  de  manière  à faire 
entendre  qu'il  regardait  la  mort  non  comme 
une  violence  qu'on  lui  faisait,  mais  comme  un 
moyen  qu'on  lui  donnait  de  monter  dans  le 
ciel.  Il  déclare  qu’au  sortir  de  celte  vie  s’ou- 
vrent deux  routes,  dont  l’une  mène  à un  lieu 
de  supplices  éternels  les  âmes  qui  se  sont 
souillées  ici-bas  par  des  plaisirs  honteux  et 
par  des  actions  criminelles , l’autre  conduit  à 
l’heureux  séjour  des  dieux  celles  qui  se  sont 
conservées  pures  sur  la  terre , et  qui  dans  des 
corps  humains  ont  mené  une  vie  toute  divine. 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler  ',  Cri- 
ton  le  pria  de  lui  donner  ses  derniers  ordres  à 
lui  et  aux  autres  amis  sur  ce  qui  regardait  ses 
enfants  et  toutes  ses  affaires , afin  qu’en  les 
exécutant  ils  eussent  la  consolation  de  lui  faire 
quelque  plaisir,  r Je  ne  vous  recommande  au- 
r jourd’hui  autre  chose , reprit  Socrate , que 
r ce  que  je  vous  ai  toujours  recommandé,  qui 
u est  d’avoir  soin  de  vous.  Vous  ne  sauriez 
r vous  rendre  à vous-mème  un  plus  grand 
r service , ni  me  faire  à moi  et  à ma  famille 
r un  pins  grand  plaisir.  » Crilon  lui  ayant  en- 
suite demandé  comment  il  souhaitait  qu’on 
l'enterràt:  r Comme  il  vous  plaira,  dit  Socrate, 
h si  pourtant  vous  pouvez  me  saisir,  et  que  je 
r n'échappe  pas  de  vos  mains.  » Et  en  même 
temps  regardant  ses  amis  arec  un  petit  sourire: 
a Je  ne  saurais  venir  à bout,  dit-il.  de  persuo- 
r der  à Crilon  que  Socrate  est  celui  qui  s'en- 
r (retient  avec  vous,  et  qui  arrange  toutes  les 
a parties  de  son  discours,  et  il  s’imagine  tou- 
« jours  que  je  suis  celui  qu’il  va  voir  mort  tout 
r à l’heure.  Il  me  confond  avec  mon  cada- 
« vre;  c’esl  pourquoi  il  me  demande  comment 
r il  faut  m’enterrer.  » En  finissant  ces  paro- 
les , il  se  leva  et  possa  dans  une  chambre  voi- 
sine pour  se  baigner.  Après  qtx'il  fut  sorti  du 
bain,  on  tui  porta  ses  enfants  ; car  il  en  avait 
(rois,  deux  (oui  petits,  et  un  qui  était  déjà 
assez  grand.  Il  leur  parla  pendant  quelque 
temps  ..donna  ses  ordres  aux  femmes  qui  en 
prenaient  soin , puis  les  fit  retirer.  Étant  ren- 
tré dans  la  chambre,  il  se  mil  sur  son  lit. 

Le  valet  des  onze  entra  en  même  temps , et 
lui  ayant  déclaré  que  le  temps  de  prendre  la 
ciguë  était  venu  (c'était  au  coucher  du  soleil), 
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ce  valet  se  sentit  attendri,  et,  tournant  le  dos, 
il  se  mit  à pleurer,  « Voyez,  dit  Socrate,  le  bon 
n cœur  de  cet  homme  pendant  ma  prison,  il 
« m’est  venu  voir  souvent , et  s'est  entretenu 
« avec  moi.  Il  vaut  mieux  que  tous  les  autres. 
« Qu’il  me  pleure  de  bon  cœur  ! » Cet  exem- 
ple est  remarquable,  et  montre  à ceux  qui  sont 
chargés  d’un  pareil  ministère  comment  ils  doi- 
vent se  conduire  à l’égard  de  tous  les  prison- 
niers en  général,  et  surtout  6 l'égard  des  gens 
de  bien , s’il  arrive  qu’il  en  tombe  quelques- 
uns  entre  leurs  mains.  On  apporta  la  coupe. 
Socrate  demanda  ce  qu’il  avait  à faire.  Bien 
autre  chose  , reprit  le  valet,  sinon,  quand  vous 
aurez  bu , de  vous  promener  jusqu'à  ce  que 
vous  sentiez  vos  jambes  appesanties , et  de 
vous  coucher  ensuite  sur  votre  lit.  Il  prit  la 
coupe  sans  aucune  émotion,  et  sans  changer 
ni  de  couleur  ni  de  visage,  et  regardant  cet 
homme  d'un  œil  ferme  et  assuré  à son  ordi- 
naire : « Que  dites-vous  de  ce  breuvage’?  lui 
« dit -il  ; est -il  permis  d’en  faire  des  liba— 
« lions?  » On  lui  répondit  qu'il  n’yenavait  que 
pour  une  prise.  « Au  moins,  continua-t-il , 
« il  est  permis , et  il  est  bien  juste  de  faire 
« ses  prières  aux  dieux,  et  de  les  supplier  de 
« rendre  mon  départ  de  dessus  la  terre  cl  mon 
n dernier  voyage  heureux  : c’est  ce  que  je 
* leur  demande  de  tout  mon  cœur.  » Après 
avoir  dit  ces  paroles,  il  garda  quelque  temps 
le  silence,  cl  but  ensuite  toute  la  coupe  avec 
une  tranquillité  merveilleuse,  et  avec  une  dou- 
ceur qu’on  ne  saurait  exprimer. 

Jusque-là  ses  amis  s’étaient  fait  violence 
pour  retenir  leurs  larmes;  mais  en  le  voyant 
boire,  et  après  qu’il  eut  bu , ils  n’en  furent 
plus  les  maîtres,  et  elles  coulèrent  en  abon- 
dance. Apollodore  , qui  n’avait  presque  pas 
cessé  de  pleurer  pendant  toute  la  conversa- 
tion, se  mit  alors  à hurler,  et  à jeter  de  grands 
cris,  de  manière  qu’il  n’y  eut  personne  à qui 
il  ne  fît  fendre  le  cœur.  Socrate  seul  n’en  fut 
point  èmu  : il  en  fil  même  quelques  reproches 
à ses  amis , mais  avec  sa  douceur  ordinaire. 
« Que  faites-vous?  leur  dit-il.  Je  vous  admire. 
« Eh  ! où  est  donc  la  vertu  ? N’est-cc  pas  pour 
« cela  que  j'avais  renvoyé  ces  femmes , de 
n peur  qu’elles  ne  tombassent  dans  tes  fai- 
« blesses?  Car  j’ai  toujours  oui  dire  qu'il  faut 
« mourir  tranquillement  et  en  bénissant  les 


n Dieux.  Demeurez  donc  eu  repos,  et  témoi- 
<i  gnez  plus  de  fermeté  et  plus  de  force.  » 
Ces  paroles  les  remplirent  de  confusion,  et  les 
forcèrent  de  retenir  leurs  larmes. 

Cependant  il  continuait  à se  promener  ; et 
quand  il  sentit  ses  jambes  appesanties  , il  se 
coucha  sur  le  dos,  comme  on  le  lui  avait  re- 
commandé. 

Le  poison  alors  produisit  son  effet  de  plus 
en  plus.  Quand  Socrate  vit  qu'il  commençait  à 
gagner  le  cœur,  s'étant  découvert,  car  il  avait 
la  tète  couverte,  apparemment  afin  que  rien  ne 
le  troublât  : Cri/on,  dit-il,  et  ce  furent  ses 
dernières  paroles,  nous  devons  un  coq  à Es- 
culape  ; acquittez-vous  de  ce  vœu  pour  moi , 
et  ne  l'oubliez  pas.  Il  rendit  bientôt  après 
le  dernier  soupir.  Criton  s’approcha , et  lui 
ferma  la  bouche  et  les  yeux.  Telle  fut  la  fin 
de  Socrale,  la  première  année  de  la  95’  olym- 
piade et  la  soixante  et  dixiéme  de  son  âge. 
Cicéron  1 dit  qu’il  ne  pouvait  lire  la  descrip- 
tion de  sa  mort  dans  Platon  sans  être  attendri 
jusqu’aux  larmes. 

Platon  et  les  autres  disciples  de  Socrate 
craignant  que  la  rage  de  ses  calomniateurs  ne 
fût  pas  bien  apaisée  par  cette  victime,  se  reti- 
rèrent à Mégare  chez  Kuelide,  où  ils  laissè- 
rent passer  le  reste  de  l'orage.  Cependant  Eu- 
ripide *,  voulant  reprocher  aux  Athéniens  le 
crime  horrible  qu’ils  avaient  commis  en  con- 
damnant si  légèrement  le  plus  homme  de  bien 
qui  fût  alors,  composa  la  tragédie  intitulée  Pa- 
lamède  ; où,  sous  le  nom  de  ce  héros  qui  fut 
aussi  accablé  par  une  noire  calomnie , il  dé- 
plorait le  malheur  de  sou  ami.  Quand  facteur 
vint  à prononcer  ce  vers. 

Au  plus  juste  des  Grec*  vous  arrachez  la  vie  ! 

tout  le  théâtre , reconnaissant  Socrate  à des 
traits  si  marqués,  fondit  en  larmes  : il  fut  fait 
défense  de  plus  parler  de  lui  en  public.  Quel- 
ques-uns croient  qu'Euripide  était  mort  avant 
Socrate,  et  rejettent  celle  histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  peuple  d’Athènes  n'ou- 
vrit les  yeux  que  quelque  temps  après  la  mort 

' « Quid  dicam  de  Socrale,  rtljus  morli  illncrymarf 
« soleo  Plaioncm  legens?»  ;De  mit.  l)eor.  lib.  3,  u.  82.) 
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de  Soc  raie.  Leur  haine  étant  satisfaite,  les  pré- 
ventions se  dissipèrent,  et  le  temps  avant  don- 
né lieu  aux  réflexions  , l’injustice  criante  de 
ce  jugement  se  montra  à eux  dans  toute  sa 
noirceur.  Tout  déposait  dans  la  ville,  tout 
parlait  en  faveur  de  Socrate  L’Académie , 
le  Lycée  , les  maisons  particulières  , les  places 
publiques,  semblaient  encore  retentir  du  son 
de  sa  douce  voix.  Là , disait-on,  il  formait 
notre  jeunesse,  et  apprenait  à nos  enfants  à ai- 
mer la  patrie  et  à respecter  leurs  pères  et  leurs 
mères:  ici,  il  nous  donnait  à nous- mêmes 
d'utiles  leçons , et  nous  faisait  quelquefois 
de  salutaires  reproches  pour  nous  porter  plus 
vivement  à la  vertu.  Hélas  ! comment  avons- 
nous  payé  de  si  importants  services  ? Athè- 
nes fut  plongée  dans  un  deuil  et  dans  une  con- 
sternation universelle.  Les  écoles  furent  fer- 
mées, et  tous  les  exercices  interrompus.  On 
demanda  compte  aux  accusateurs  du  sang  in- 
nocent qu'ils  avaient  fait  répandre.  Mélilus fut 
condamné  à mort,  et  les  autres  furent  bannis. 
Plutarque  * observe  que  tous  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  celle  calomnie  furent  en  telle 
abomination  parmi  les  citoyens,  qu’on  ne  leur 
voulait  point  donner  de  feu,  ni  leur  répondre 
quand  ils  faisaient  quelque  question,  ni  se 
trouver  avec  eux  aux  bains  ; et  l’on  faisait  je- 
ter l'eau  où  ils  s’étalent  baignés,  comme  étant 
souillée  par  leur  attouchement  : ce  qui  les 
porta  à un  tel  désespoir,  que  plusieurs  se  ti- 
rent mourir. 

Les  Athéniens  *,  non  contents  d'avoir  ainsi 
«uni  ses  calomniateurs,  lui  firent  élever  une 
statue  de  bronze  de  la  main  du  célèbre  Lysippc, 
et  la  placèrent  dans  un  lieu  des  plus  apparents 
de  la  ville.  Leur  respect  et  leur  reconnaissance 
passèrent  jusqu’à  une  vénération  religieuse  • 
ils  lui  dédièrent  une  chapelle  comme  à un  hé- 
ros et  à un  demi-dieu,  laquelle  ils  nommèrent 
en  leur  langue  luxfRTiio»  c'est-à-dire  la  cha- 
pelle de  Sacrale. 

g VIII.  — RÉFLELIOSS  SCR  LE  J0CSMERT  PORTÉ 

costre  Socrate  par  les  Athésiess,  et  scr  So- 
crate LL'l-MtME. 

On  doit  être  bien  surpris  quand,  d’un  côté, 

1 Liban.  psg.  685. 

* Plut,  dp  Invid.  cl  odto , pag.  539. 
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l’on  considère  l’extrême  délicatesse  du  peuple 
d’Athènes  par  rapport  are  qui  regarde  le  culte 
des  dieux,  délicatesse  qui  va  jusqu'à  condam- 
ner à mort  les  plus  gens  de  bien  sur  un 
simple  soupçon  de  manquer  de  respect  pour 
eux  ; et  que,  de  l’autre,  on  voit  l'extrême  pa- 
tience, pour  ne  rien  dire  de  plus,  avec  laquelle 
ce  même  peuple  écoule  tous  les  jours  des  co- 
médies, où  tous  les  dieux  sont  tournés  en  ri- 
dicule de  la  manière  du  monde  la  plus  capable 
d’en  inspirer  un  souverain  mépris.  Toutes  les 
pièces  d'Aristophane  sont  pleines  de  ces  sor- 
tes de  plaisanteries,  ou  plutôt  de  bouffonne- 
ries ; et  s’il  est  vrai  que  ce  poète  ne  savait  ce 
que  c’était  que  de  ménager  les  plus  grands 
hommes  de  la  république,  on  peut  dire  aussi 
avec  vérité  qu’il  épargnait  encore  moins  les 
dieux. 

Voilà  ce  qui  était  représenté  tous  les  jours 
sur  le  théâtre,  et  ce  que  le  peuple  d’Athènes 
entendait,  non-seulement  sans  peine,  mais 
avec  joie,  avec  plaisir,  avec  applaudissement, 
jusqu'à  récompenser  par  des  honneurs  publics 
le  poêle  qui  les  divertissait  si  agréablement. 
Qu'y  avait-il  dans  Socrate  qui  approchât  de 
cette  licence  effrénée?  Jamais  personne  dans 
le  paganisme  n’a  parlé  de  la  Divinité,  ni  du 
culte  qu’on  doit  lui  rendre,  d'une  manière  si 
pure,  si  noble,  si  respectueuse.  Il  ne  se  décla- 
rait point  contre  les  dieux  reconnus  et  honorés 
publiquement  par  une  religion  plus  ancienne 
que  la  ville  : il  évitait  seulement  de  leur  im- 
puter les  crimes  et  les  infamies  qu’une  crédu- 
lité populaire  leur  attribuait,  et  qui  n’étaient 
propres  qu'à  tes  avilir  et  à les  diffamer  dans 
l’esprit  des  peuples.  Il  ne  blâmait  point  les  sa- 
crifices , les  fêles,  ni  toutes  les  autres  cérémo- 
nies de  ta  religion  : il  enseignait  seulement 
que  toute  celte  pompe  et  cet  appareil  exté- 
rieur ne  pouvaient  être  agréables  aux  dieux 
sans  la  droiture  de  l'intention  et  sans  la  pureté 
du  cœur. 

Cependant  cet  homme  si  sage,  si  éclairé,  si 
religieux,  si  plein  de  respect  et  de  nobles  sen- 
timents pour  la  Divinité,  est  condamné  comme 
un  impie  par  les  suffrages  de  presque  tout  un 
peuple,  sans  que  ses  accusateurs  citent  contre 
lui  aucun  fait  avéré,  cl  produisent  aucune 
preuve  qui  ail  la  moindre  vraisemblance. 

D’où  a pu  venir  chez  les  Athéniens  une  cou- 
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tradiction si  réelle,  si  universelle,  si  constante?  ! 
Un  peuple,  d'ailleurs  plein  d’esprit,  de  goût,  de 
sagesse,  a eu  sans  doute  des  raisons,  au  moins 
apparentes,  pour  garder  une  conduite  si  diffé- 
rente, et  pour  avoir  des  sentiments  si  opposés. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  les  Athéniens  envisa- 
geaient leurs  dieux  sous  une  double  idée?  Ils 
bornaient  leur  véritable  religion  au  culte  pu- 
blic, héréditaire  et  solennel,  tel  qu'ils  l'avaient 
reçu  de  leurs  ancêtres,  qu'il  était  établi  par 
les  lois  de  l'état,  pratiqué  dans  la  patrie  de 
temps  immémorial,  et  constaté  surtout  par  les 
oracles,  les  augures,  les  offrandes  et  les  sacri- 
fices. C'est  à ce  point  fixe  qu’ils  rappelaient 
leur  piété,  et  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'on 
voulût  donner  la  moindre  atteinte  : c'est  uni- 
quement de  ce  culte  qu'ils  étaient  jaloux,  c'est 
de  ces  cérémonies  anciennes  qu'ils  se  mon  traient 
xélateurs  ardents,  et  ils  crurent,  quoique  sans 
fondement,  que  Socrate  en  était  ennemi.  Mais 
il  y avait  une  autre  sorte  de  religion,  fondée 
sur  la  fable,  sur  les  fictions  des  poètes , sur 
des  opinions  populaires,  sur  des  coutumes 
étrangères  : pour  celles-là,  ils  s'y  intéressaient 
peu,  et  ils  l’abandonnaient  à la  discrétion  des 
poètes,  aux  réprésentations  du  théâtre  et  aux 
discours  du  vulgaire. 

Quelles  saletés  n’attribuaient-ils  point  à Ju- 
non  et  à Vénus1!  Aucun  citoyen  d'Athènes 
n’eût  voulu  que  sa  femme  ou  ses  filles  eussent 
ressemblé 'à  de  telles  déesses.  Aussi  Timothée, 
ce  fameux  musicien,  ayant  représenté  sur  le 
théâtre  d’Athènes  Diane  comme  transportée 
de  folie,  de  fureur,  de  rage,  un  des  spectateurs 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  contre  lui  de  plus 
funeste  imprécation  qu’en  souhaitant  que  sa 
fille  devint  semblable  à celte  divinité.  Il  valait 
mieux,  dit  Plutarque,  ne  point  croire  de  dieux 
que  de  les  supposer  tels  ; et  l’impiété  ouverte 
et  déclarée  était  moins  impie,  s’il  est  permis 
de  parler  ainsi,  qu’une  si  grossière  et  si  ab- 
surde superstition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  jugement,  dont  nous 
avons  rapporté  toutes  les  circonstances,  cou- 
vrira dans  tous  les  siècles  Athènes  d’une 
honte  et  d'une  infamie  que  tout  l'éclat  des  bel- 
les actions  qui  l'ont  rendue  d'ailleurs  si  fa- 
meuse ne  pourra  jamais  effacer  ; et  il  montre 


en  même  temps  ce  qu’il  faut  attendre  d’un  peu- 
ple doux,  humain,  bienfaisant  dans  le  fond 
(car  tels  étaient  les  Athéniens),  mais  vif,  fier, 
hautain,  inconstant,  mobile  à tout  vent  et  à 
toute  impression,  et  dont  on  a raison  de  com- 
parer les  assemblées  à une  mer  orageuse, 
puisque  cet  élément , aussi  bien  que  le  peu- 
ple , tranquille  et  paisible  par  lui-même , ne 
laisse  pas  d'être  souvent  agité  par  une  violence 
étrangère. 

Pour  Socrate,  il  faut  l’avouer,  le  paganisme 
n’a  jamais  rien  eu  de  plus  grand  ni  de  plus 
parfait.  Quand  on  voit  jusqu’où  il  a porté  la 
sublimité  de  ses  sentiments,  non-seulement 
sur  les  vertus  morales,  la  tempérance,  la  so- 
briété, la  patience  dans  les  maux,  l'amour  de 
la  pauvreté,  le  pardon  des  injures,  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  considérable,  sur  la  Divinité,  sur 
son  unité,  sur  son  pouvoir  inGni,  sur  la  forma- 
tion du  monde,  sur  la  Providence,  qui  préside  à 
son  gouvernement;  sur  l’origine  de  l’àme, 
qui  vient  de  Dieu  seul,  sur  son  immortalité, 
sur  sa  dernière  fin  et  sa  destinée  éternelle,  sur 
les  récompenses  des  bons  et  la  punition  des 
méchants  : quand  on  envisage  toutes  ces  su- 
blimes connaissances,  on  se  demande  à soi- 
même  si  c’est  donc  un  païen  qui  pense  et  parle 
ainsi;  et  l’on  a peine  à se  persuader  que  d’un 
fond  aussi  ténébreux  qu’est  celui  du  paga- 
nisme puissent  sortir  des  lumières  si  vives  et 
si  brillantes. 

Il  est  vrai  que  sa  réputation  n’a  point  été 
sansalleinte,  et  qu’on  a prétendu  que  la  pureté 
de  ses  mœurs  ne  répondait  pas  à celle  de  ses 
sentiments.  C’est  une  question  agitée  parmi 
les  savants,  dans  laquelle  mon  plan  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  à fond.  On  peut  voir  la  dis- 
sertation de  M.  l’abbé  Fraguier  où  il  justifie 
Socrate  sur  les  reproches  qu’on  lui  fait  par 
rapport  à sa  conduite.  L’argument  négatif 
qu'il  emploie  pour  sa  défense  paraft  bien  fort. 
Il  remarque  que  ni  Aristophane  dans  sa  comé- 
die des  Suées,  qui  est  tout  entière  contre  So- 
crate, ni  les  svélérats  qui  l’accusèrent  en  jus- 
tice, n’ont  pas  avancé  un  mot  qui  tende  à ter- 
nir la  pureté  de  ses  mœurs  : et  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  des  ennemis  aussi  animés 

* Mémoire  de  l'Académie  des  liucript. , loin.  IV* 
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qu'étaient  ceux-ci  eussent  négligé  un  des 
moyens  les  plus  capables  de  décrier  Socrale 
dans  l'esprit  des  juges,  s'il  avait  eu  quelque 
fondement  ou  quelque  apparence. 

J’avoue  cependant  que  certains  principes  de 
Platon,  son  disciple,  qui  lui  étaient  communs 
avec  son  maître,  sur  la  nudité  de  ceux  qui 
luttaient  dans  les  jeux  publics,  dont  ils  n’ex- 
cluait pas  les  personnes  du  sexe,  et  la  pratique 
de  Socrate  même  qui  combattait  en  cet  état 
seul  à seul  contre  Alcibiade,  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  la  délicatesse  de  ce  philo- 
sophe sur  ce  qui  regarde  la  modestie  el  la  pu- 
deur Que  dire  de  la  visite  qu’il  rend  à une 
femme  d’Athènes  d’une  médiocre  réputation 
(elle  s’appelait  Thêodote),  uniquement  pour 
s’assurer  par  ses  propres  yeux  de  sa  rare  beau- 
té, qui  faisait  grand  bruit;  cl  des  préceptes 
qu’il  lui  donne  pour  s’attirer  des  amis,  et  pour 
leur  tendre  des  pièges  dont  ils  ne  puissent  se 
débarrasser  ? De  telles  leçons  conviennent- 
elles  beaucoup  à un  philosophe?  Je  passe  bien 
d'autres  choses  sous  silence. 

Je  suis  moins  étonné  après  cela  que  plusieurs 
d’entre  les  Pères  l'aient  décrié,  même  par 
rapport  & la  pureté  des  moeurs,  et  qu'on  ait  cru 
devoir  lui  appliquer,  aussi  bien  qu’à  Platon 
son  disciple,  ce  Que  dit  saint  Paul  * des  philo- 
sophes, que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  a 
livrés  à un  sens  réprouvé,  el  qu'il  a abandon- 
nés aux  pussions  les  plus  honteuses  pour  les 
punir  de  ce  qu’ayant  connu  clairement  qu'il 
n’y  avait  qu’un  seul  vrai  Dieu,  ils  ne  l'avaient 
pàs  honoré  comme  ils  devaient  en  lui  rendant 
un  témoignage  public,  et  n'avaient  pas  rougi 
de  lui  associer  une  multitude  innombrable  de 
divinités,  selon  eux-mèmes  ridicules  et  in- 
fâmes. 

C’est  là,  à proprement  parler,  le  crime  de  I 
Socrate,  qui  ne  le  rendait  pas  coupable  aux  I 
yeux  des  Athéniens,  mais  qui  l’a  fait  juste-  I 
ment  condamner  par  la  vérité  éternelle.  Elle  I 
l’avait  éclairé  des  lumières  les  plus  pures  et  I 
les  plus  sublimes  dont  le  paganisme  fût  capa-  I 
ble  : car  on  n'ignore  pas  que  toute  connais- 
sance de  Dieu,  même  naturelle,  ne  peut  venir 
que  de  lui.  Il  avait  sur  lu  Divinité  des  priuci- 

* Xtneph.  Mrmornbil.  lib.  à,  |*.ir.  783-786. 

* Kom.  cap.  1 , V 17  3'.!. 


pes  admirables.  Il  se  raillait  agréablement  de 
toutes  les  fables  des  poêles,  qui  servaient  de 
fondement  aux  ridicules  mystères  de  son  siè- 
cle. Il  parlait  souvent  et  en  termes  magnifiques 
de  l’existence  d’un  seul  Dieu,  éternel,  invisi- 
ble, créateur  de  l’univers,  souverain  maître  el 
arbitre  de  tous  les  événements,  vengeur  des 
crimes  el  rémunérateur  des  actions  vertueu- 
ses ; mais  1 il  n’osait  rendre  un  témoignage 
public  à loutes  ces  vérités.  Il  sentait  parfaite- 
ment le  faux  cl  le  ridicule  du  paganisme;  et 
cependant,  comme  Sénèque  le  dif  du  sage,  et 
comme  il  le  pratiquait  lui-même,  il  eu  gardait 
exactement  toutes  les  coutumes  el  les  cérémo- 
nies, non  comme  agréables  aux  dieux,  mais 
comme  étant  commandées  par  les  lois.  Il  ne 
reconnaissait  dans  le  fond  qu’une  seule  Divi- 
nité; et  il  adorait  avec  le  peuple  cette  foule  de 
dieux  ignobles,  qu'une  ancienne  superstition 
avait  entassés  les  uns  sur  les  autres  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Il  tenait  un  lan- 
gage particulier  dans  les  écoles,  mais  suivait  la 
multitude  dans  les  temples.  Comme  philoso- 
phe, il  méprisait  eldétestail  en  secret  les  idoles; 
comme  citoyen  d’Athènes  çt  sénateur,  il  leur 
rendait  en  public  le  même  culte  que  les  autres: 
d’autant  plus  condamnable,  dit  saint  Augustin, 
que  ce  culte,  qui  n’était  qu’extérieur  et  simulé, 
paraissait  au  peuple  partir  d’un  fond  de  vérité 
et  de  conviction. 

Et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  Socrate  ail 
changé  de  conduite  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  qu’il 
ait  alors  marqué  plus  de  zèle  pour  la  vérité. 
En  se  défendant  devant  le  peuple,  il  déclara 
qu’il  avait  toujours  reconnu  et  honoré  les  mû- 
mes dieux  que  les  Athéniens  ; cl  le  dernier  or- 
dre qu’il  donna  avant  que  d’expirer  fut  qu’on 

* « Qu*  omnta  ( ail  Scncca  ! sapiens  serrabil  lanquam 
« leçibus  jussa  , non  tanquam  diis  grala....  Omnem  islam 
« ignobilem  deorum  lurbam  , quam  longoævo  longa  su- 
« pcrslilio  congessil . sic , inquit . adorabimus . ul  raetnl- 
« ncrimus  cultum  ejus  magis  ad  morem  . quàm  ad  rem , 
« perlincrc...  Sed  islc , quem  philosophé  quasi  liberum 
« feeerat , lamen  , quia  illustris  senalor  eral,  colcbal  quod 
« reprehendebat . agebat  quod  arguebal , quod  culpabat 
u sidorabat...  eù  darnnabiliîis . quô  ilia  .que  mendaeiler 
(«  agebat , aie  agercl.  ul  cum  populus  veraeiler  agere  eiis- 
t>  limarcl.  » (S.  Aüoust.  de  Civ  U.  Dei.  lib.  6 , cap.  10.) 

« Forum  sopientes , quos  philosophes  vocant , scholas 
<>  habebaul  dissent  foules  el  lempla  communia.  » {ld.  lib 
de  rer.  lUtig.r »p.  I ) 
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immolât  en  son  nom  un  coq  au  dieu  Esculape. 
Voilà  donc  le  prince  des  philosophes,  déclaré 
par  l’oracle  de  Delphes  le  plus  sage  des  hom- 
mes , qui , malgré  sa  conviction  intime  d'une 
unique  Divinité,  meurt  dans  le  sein  de  l'ido- 
lâtrie et  en  faisant  profession  d’adorer  tous  les 
dieux  du  paganisme.  En  cela  Socrate  est  d'au- 
tant plus  inexcusable,  que,  se  donnant  pour  un 
homme  chargé  exprès  du  Ciel  de  rendre  té- 
moignage à la  vérité  , il  manque  au  devoir  le 
plus  essentiel  de  la  glorieuse  commission  qu'il 
s'attribuait  : car,  s’il  y a quelque  vérité  dans 
la  religion  pour  laquelle  on  doive  se  déclarer 
hautement,  c’est  celle  qui  regarde  l'unité  d’un 
Dieu  et  la  vanité  des  idoles.  C’est  là  que  le 
courage  aurait  été  bien  placé  : et  il  ne  devait 
pas  coûter  beaucoup  à Socrate  , déterminé 
d'ailleurs  à mourir.  Mais  ',  dit  saint  Augustin, 
ce  n’était  pas  ces  philosophes  que  Dieu  avait 
destinés  pour  éclairer  le  monde  et  pour  faire 
passer  les  hommes  du  culte  impie  des  fausses 
divinités  à la  sainte  religion  du  vrai  Dieu. 

1 « Non  sic  isti  nali  erant,  ut  populorum  suorum  opinio- 
« nrm  ad  verum  cultum  verl  Del  à ilmulacrorum  super- 
■ slitlone  atque  ab  hujus  mundi  vanilate  converterent.  a 
(S.  Augustin,  lib.  de  ver  Helig.  cap.  2.) 


On  ne  peut  disconvenir  que  Socrate , pour 
ce  qui  regarde  les  vertus  morales,  ne  soit  le  héros 
du  paganisme.  Mais,  pour  en  bien  juger,  qu'on 
mette  en  parallèle  ce  prétendu  héros  avec  les 
martyrs  du  christianisme,  c'est-à-dire,  souvent 
de  faibles  enfants , de  tendres  vierges , qui 
n'ont  point  craint  de  répandre  tout  leur  sang 
pour  défendre  et  sceller  les  mêmes  vérités  que 
Socrate  connaissait,  mais  qu’il  n’osait  soutenir 
en  public,  je  veux  dire  l’unité  d’un  Dieu,  et  la 
vanité  des  idoles.  Que  l'on  compare  même  la 
mort  si  vantée  de  ce  prince  des  philosophes 
avec  celle  de  nos  saints  évêques,  qui  ont  fait 
tant  d'honneur  à la  religion  chrétienne  par  la 
sublimité  de  leur  génie,  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances, la  beauté  et  la  solidité  de  leurs 
écrits  ; un  saint  Cyprien  , un  saint  Augustin  , 
et  tant  d'autres , qu’on  voit  tous  mourir  dans 
le  sein  de  l'humilité , pleinement  convaincus 
de  leur  indignité  et  de  leur  néant , pénétrés 
d'une  vive  crainte  des  jugements  de  Dieu , et 
n’attendant  leur  salut  que  de  sa  pure  bonté  et 
de  sa  miséricorde  toute  gratuite.  La  philoso- 
phie n’inspire  point  de  tels  sentiments;  ils  ne 
peuvent  être  l’effet  que  de  la  grâce  du  Média- 
teur, que  Socrate  ne  méritait  pas  de  connaître. 
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LIVRE  X. 


MOEURS  ET  COUTUMES  DES  GRECS. 


La  partie  la  plus  essentielle  de  l'histoire , et 
qui  doit  le  plus  intéresser  les  lecteurs,  est  celle 
qui  fait  connaître  le  caractère  et  les  mœurs 
tant  des  peuples  en  général  que  des  grands 
hommes  en  particulier  dont  il  y est  parlé  ; et 
l'on  peut  dire  que  c'est  là  en  quelque  sorte 
l'ame  de  l'histoire  , au  lieu  que  les  faits  n’en 
sont  que  le  corps.  J’ai  tâché  , à mesure  que 
j'en  ai  trouvé  l’occasion , de  tracer  le  portrait 
des  plus  illustres  personnages  de  la  Grèce:  il 
me  reste  maintenant  à faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  des  peuples  mêmes.  Je  me  ren- 
ferme dans  ceux  de  Lacédémone  et  d'Athènes , 
qui  ont  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  la 
Grèce  ; et  je  réduis  à trois  chefs  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  cette  matière  , qui  sont  le  gouverne- 
ment politique , la  guerre,  la  religion. 

Sigonius,  Meursius,  Pottérus,  et  plusieurs 
autres  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  grecques, 
fournissent  de  grandes  lumières,  et  sont  d'un 
grand  secours  sur  la  matière  qui  me  reste  à 
traiter. 


CHAPITRE  I. 

DU  GOUVERNEMENT  POLITIQUE. 

Il  y a trois  principales  espèces  de  gouver- 
nement, la  monarchie,  où  un  seul  homme 
commande  ; l'aristocratie , où  ce  sont  les  an- 
ciens et  les  plus  sages  qui  gouvernent;  la  dé- 
mocratie . où  l'autorité  est  entre  les  mains  du 


peuple.  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'anti- 
quité , tels  que  Platon , Aristote , Polybe , Plu- 
tarque , donnent  la  préférence  à la  première 
sorte  de  gouvernement,  comme  à celle  qui 
renferme  un  plus  grand  nombre  d'avantages  , 
et  où  il  se  trouve  moins  d'inconvénients.  Mais 
tous  conviennent , et  l’on  ne  peut  le  répéter 
trop  souvent,  que  la  fin  de  tout  gouvernement, 
et  le  devoir  de  quiconque  en  est  chargé,  de 
quelque  manière  que  ce  soit , est  de  travailler 
à rendre  heureux  et  justes  ceux  à qui  il  com- 
mande , en  leur  procurant , d'un  côté , la  sû- 
reté, la  tranquillité,  les  avantages  et  les  com- 
modités de  la  vie,  et,  de  l’autre,  tous  les  secours 
qui  peuvent  contribuer  à les  rendre  vertueux  : 
comme  le  but  d'un  pilote  ' , dit  Cicéron,  est  de 
conduire  heureusement  son  vaisseau  dans  le 
port,  celui  d'un  médecin  de  conserver  ou  de 
rétablir  la  santé  , celui  d'un  général  d'armée 
de  remporter  la  victoire  : de  même  un  prince, 
et  tout  homme  qui  commande  aux  autres,  doit 
se  proposer  pour  Un  leur  utilité , et  se  souve- 
nir que  la  loi  souveraine  de  tout  bon  gouver- 
nement est  le  bien  public  : Salus  populi  su- 
prema  lex  esto’.  Il  ajoute  que  c'est  la  plus 

* « Tenesne  igllur , moderatorem  ilium  relp.  quô  re- 
« ferre  velimus  omniaf...  Ut  gubernatori  cursus  serun- 
• dut . medico  salus  , imperatori  Victoria , lie  buic  modo- 
« ratori  relp.  beats  civlum  vila  proposits  est , ut  opibus 
« Arma . copiis  locuples  . gloriâ  smpla , virtute  honesta 

i a lit.  Hujusenim  operis  maiiml  inter  homines  alqac  oj»- 
1 « tinii  ilium  e»sc  perfeelorem  volo.  » (Ad.  Attic.  lib,  8, 

| epist.  10.) 

* Cic-de  Leg.  lib.  3,  n.  8, 
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grande  et  la  plus  noble  fonction  qui  soit  au 
monde  , que  d'être  préposé  par  son  état  pour 
faire  le  bonheur  des  peuples. 

Platon , en  cent  endroits , compte  pour  rien 
les  qualités  et  les  actions  les  plus  brillantes 
dans  ceux  qui  gouvernent , si  elles  ne  tendent 
à la  double  Un  que  je  viens  de  marquer , qui 
est  de  rendre  les  citoyens  plus  gens  de  bien  et 
plus  heureux  ; et  il  réfute  fort  au  long  , dans 
le  premier  livre  de  la  République  . un  certain 
Thrasymaque , qui  prétendait  que  les  sujets 
étaient  nés  pour  le  prince,  et  non  le  prince 
pour  les  sujets,  et  que  tout  ce  qui  était  utile  au 
prince  ou  à la  république  devait  être  regardé 
comme  juste  et  honnête. 

Dans  le  partage  qu’on  fait  des  différentes 
espèces  de  gouvernement,  on  convient  que 
celui-là  serait  le  plus  parfait  qui  réunirait  en 
lui  par  un  heureux  mélange  tous  les  avantages 
des  autres , et  qui  en  écarterait  tous  les  incon- 
vénients 1 ; et  presque  tous  les  anciens  ont  cru 
que  le  gouvernement  de  Lacédémone  était 
celui  qui  avait  approché  le  plus  près  de  cette 
idée  de  perfection. 

Articlb  I.  — Dv  gouvernement  de  Sparte. 

Depuis  que  les  Héraclides  étaient  rentrés 
dans  le  Péloponnèse  , Sparte  était  gouvernée 
par  deux  rois , toujours  pris  de  deux  mêmes 
familles  qui  descendaient  d'IIercule  par  deux 
branches  différentes,  comme  je  l'ai  observé 
ailleurs.  Soit  orgueil  et  abus  du  pouvoir  des- 
potique du  côté  des  rois,  soit  esprit  d’indépen- 
dance et  amour  démesuré  de  la  liberté  de  la 
part  du  peuple,  Sparte,  dans  ses  commence- 
ments, fut  toujours  agitée  de  dissensions  et  de 
révoltes,  qui  auraient  infailliblement  causé  sa 
ruine , comme  il  arriva  à Argds  et  à Messéne , 
deux  villes  voisines  de  Sparte  et  aussi  puissan- 
tes qu’elle,  si  la  sage  prévoyance  de  Lycurgue 
n'en  eût  prévenu  les  funestes  suites  par  la  ré- 
forme qu’il  mil  dans  l'état.  Je  l’ai  rapportée 
fort  au  long  dans  la  vie  de  Lycurgue  : je  ne 
toucherai  ici  que  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment. 

• Pelyb.  Iib.  6,  par.  158*159. 


* i.  — Idée  abrégée  do  gouvernement  de  Sparte. 
La  parfaite  soumission  aux  lois  en  était  comme 
l'ame. 

Lycurgue  rétablit  l'ordre  et  la  paix  dans  • 
Sparte  par  l’établissement  du  sénat.  11  était 
composé  de  vingt-huit  sénateurs,  et  les  deux 
rois  y présidaient.  Cette  auguste  compagnie  , 
formée  de  ce  qu’il  y avait  dans  la  nation  d’hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés , 
servait  comme  de  contre-poids  aux  deux  autres 
autorités,  je  veux  dire  à celle  des  rois  et  à celle 
du  peuple  ; et  quand  l’une  voulait  prendre  le 
dessus , le  sénat  se  rangeait  du  côté  de  l’autre, 
et  les  tenait  ainsi  toutes  deux  dans  un  juste 
équilibre.  Dans  la  suite  , pour  empêcher  que 
celle  compagnie  même  n’abusàt  de  son  pou- 
voir , qui  était  fort  grand , on  lui  mit  une  es- 
pèce de  frein  en  nommant  cinq  éphores  qui 
étaient  tirés  du  peuple,  dont  la  charge  ne  du- 
rait qu’un  an,  mais  qui  avaient  autorité  et 
sur  les  sénateurs,  et  sur  les  rois  mêmes. 

le  pouvoir  des  rois  était  fort  borné,  surtout 
dons  la  ville  et  en  temps  de  paix.  Dans  la 
guerre,  c’élaieut  eux  qui  commandaient  les 
flottes  et  les  armées , et  pour  lors  ils  avaient 
plus  d’autorité1.  Cependant  on  leur  donnait 
alors  même  des  espèces  d'inspecteurs  et  de 
commissaires  qui  leur  tenaient  lieu  d'un  con- 
seil nécessaire,  et  l’on  choisissait  ordinairement 
pour  cette  fonction  ceux  des  citoyens  qui  étaient 
mol  avec  eux,  afln  qu'il  n'y  eût  point  de  con- 
nivence de  leur  part,  et  que  le  public  fût  mieux 
servi.  Il  y avait  presque  toujours  une  secréte 
mésintelligence  entre  les  deux  rots,  soit  qu’elle 
vint  de  la  jalousie  entre  les  deux  branches,  soit 
qu'elle  fût  l’effet  de  la  politique  sparlaine , à 
qui  leur  trop  grande  union  aurait  pu  donner 
de  l'ombrage. 

Les  éphores  avaient  encore  plus  d'autorité  à 
Sparte  que  les  tribuns  du  peuple  à Rome  : 
ils  présidaient  à l’élection  des  magistrats  , et 
leur  faisaient  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. Leur  pouvoir  s'étendait  jusque  sur  la 
personne  des  rois  et  des  princes  de  la  famille 
royale , qu'ils  avaient  droit  de  faire  mettre  en 
prison  , comme  ils  le  firent  à l'égard  de  Pau- 
sanias.  Quand  ils  étaient  assis  sur  leur  siège 

1 Arut.deHep  lib.  i,  psg.  331 
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dans  le  tribunal,  ils  ne  se  levaient  point  à l'ar- 
rivée des  rois,  marque  de  respect  qoi  était 
rendu  à ceux-ci  par  tous  les  autres  magistrats; 
ce  qui  semblait  supposer  dans  les  éphores  une 
espèce  de  supériorité , parce  qu’ils  représen- 
taient le  peuple  ; et  il  est  marqué  d'Agésilas 1 
que , lorsqu'il  était  assis  sur  son  tréne  pour 
rendre  la  justice,  et  que  les  éphores  arrivaient, 
il  ne  manquait  jamais  de  se  lever  pour  leur 
faire  honneur.  Il  y a beaucoup  d'apparence 
qu'avant  lui  les  rois  n'en  usaient  pas  toujours 
ainsi , Plutarque  rapportant  cette  démarche 
d'Agésilas  comme  lui  étant  particulière. 

Les  affaires  se  proposaient  et  s'examinaient 
dans  le  sénat , c'était  lé  que  se  formaient  les 
résolutions.  Mais  les  décrets  du  sénat  n'avaient 
point  de  force  s'ils  n'étaient  ratifiés  par  le  peu- 
ple. 

11  fallait  qu'il  y eût  une  grande  sagesse  dans 
les  lois  que  Lycurgue  avait  établies  pour  le 
gouvernement  de  Sparte,  puisque,  tant  qu’elles 
furent  exactement  observées,  jamais  on  ne  vit 
dans  cette  ville  de  mouvements  ni  de  séditions 
de  la  part  du  peuple , jamais  on  n'y  proposa 
de  faire  aucun  changement  dans  la  manière  de 
gouverner,  jamais  aucun  particulier  n'y  usurpa 
l'autorité  par  violence  et  ne  s'y  fit  tyran,  jamais 
le  peuple  ne  songea  à faire  sortir  la  royauté 
des  deux  familles  où  elle  avait  toujours  été,  et 
jamais  aussi  aucun  roi  n’entreprit  de  s'attribuer 
plus  de  pouvoir  que  les  lois  ne  lui  en  donnaient. 
Cette  réflexion , qui  est  de  Xènophon  cl  de 
Polybe*,  marque  l’idée  qu’ils  avaient  de  la  sa- 
gesse de  Lycurgue  en  matière  de  politique,  et 
le  cas  qu'on  en  doit  faire.  En  effet,  nulle  autre 
ville  de  la  Grèce  n’a  eu  cet  avantage,  et  toutes 
ont  eu  à essuyer  plusieurs  changements  et  plu- 
sieurs vicissitudes,  faute  de  pareilles  lois  qui  y 
fixassent  pour  toujours  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

La  raison  de  cette  constance  et  de  cette  sta- 
bilité des  Lacédémoniens  dans  leur  gouverne- 
ment et  dans  leur  conduite,  c'est  qu'à  Sparte 
c'étaient  les  lois  qui  dominaient  absolument , 
et  qui  y avaient  une  autorité  souveraine , au 
lieu  que  la  plupart  des  autres  villes  grecques, 
livrées  aux  caprices  des  particuliers , au  pou- 

* élut,  in  Agfsil.  pag.  597. 

* Xcm*|ib.  in  Agr-i!  pag.  651.— Potjb.  Hb.  6,  pag.  159. 


voir  despotique , à une  domination  arbitraire 
et  sans  régies , éprouvaient  la  vérité  de  ce  que 
dit  Platon  ' qu'une  ville  est  malheureuse  où 
ce  sont  les  magistrats  qui  commandent  aux 
lois , et  non  les  lois  aux  magistrats. 

L'exemple  d’Argos  et  de  Messènc , que  j'ai 
déjà  indiqué,  suffirait  seul  pour  montrer  com- 
bien la  réflexion  que  je  viens  de  faire  est  juste 
et  véritable.  Au  retour  de  l'expédition  de 
Troie  *,  les  Grecs,  connus  sous  le  nom  de 
Doriens,  s'établirent  dans  trois  villes  du  Pélo- 
ponnèse, qui  sont  Lacédémone,  Argos  , Mes- 
séne , et  jurèrent  de  s’entre-secourir  les  uns 
les  autres.  Ces  trois  villes , soumises  égale- 
ment au  pouvoir  monarchique , avaient  les 
mêmes  avantages,  si  ce  n'est  que  les  deux  der- 
nières l'emportaient  beaucoup  sur  l’autre  par 
la  fertilité  du  terroir  où  elles  étaient  situées. 
Cependant  Argos  et  Messène  ne  conservèrent 
pas  longtemps  leur  supériorité.  La  hauteur 
des  rois  et  la  désobéissance  des  peuples  les 
firent  tomber  de  l'étal  florissant  où  elles  avaient 
été  d'abord,  et  elles  montrèrent  par  leur  exem- 
ple, dit  Plutarque  après  Platon  , que  c’était 
une  grâce  toute  particulière  que  les  dieux 
avaient  faite  aux  Spartiates  de  leur  donner  un 
homme  comme  Lycurgue,  capable  de  leur 
prescrire  un  plan  de  gouvernement  si  sage  et 
si  raisonnable. 

Pour  le  maintenir  sans  altération , on  s’ap- 
pliquait avec  un  soin  particulier  à élever  les 
jeunes  gens  selon  les  lois  et  les  mœurs  du  pays, 
afin  qu'enracinées  et  fortifiées  par  une  longue 
habitude,  elles  devinssent  en  eux  comme  une 
seconde  nature.  La  manière  dure  et  sobre  dont 
ils  étaient  nourris  répandait  dès  lors  dans  tout 
le  reste  de  leur  vie  un  goût  naturel  pour  la  fru- 
galité et  la  tempérance,  qui  les  distinguait  de 
tous  les  autres  peuples,  et  qui  les  rendait  mer- 
veilleusement propres  à supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Platon s remarque  que  cette  sa- 
lutaire coutume  avait  banni  de  Sparte  et  de 
tout  le  territoire  qui  en  dépendait  l’ivrognerie, 
les  débauches,  et  tous  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite  ; de  sorte  que  c’était  un  crime  puni  par 
la  loi  que  de  prendre  du  vin  avec  excès,  mémo 

* Plat.  lib.  1 , de  Leg.  pag.  635. 

* Pial.  lib.  4 , de  Leg.  pag.  683-665.  — Plut,  in  l.ycurg 
pag.  43. 
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dans  les  fêles  des  bacchanales , qui  partout 
ailleurs  étaient  des  joursdc  licence  où  les  villes 
entières  se  permettaient  les  derniers  excès. 

On  accoutumait  aussi  les  enfants,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  à une  parfaite  soumission  aux 
lois,  aux  magistrats,  et  à tous  ceux  qui  étaient 
en  place  ‘ ; et  leur  éducation  n’était , à pro- 
prement parler,  qu’un  apprentissage  d'obéis- 
sance. C’est  pour  cela  qu’ Agésilas  conseilla  à 
Xénopbon  de  faire  venir  ses  enfants  à Sparte, 
comme  à une  école  excellente’,  pour  y ap- 
prendre la  plus  belle  et  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  sciences,  qui  est  celle  d'obéir  et  de 
commander;  car  l’une  conduit  â l'autre.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  petits,  les  pauvres, 
les  citoyens  du  commun  qui  étaient  ainsi  sou- 
mis aux  lois,  c’étaient  les  plus  riches,  les  plus 
puissants,  les  magistrats  , les  rois  même  ,ct 
ils  ne  se  distinguaient  des  autres  que  par  une 
obéissance  plus  exacte,  persuadés  que  c’était 
le  moyen  le  plus  sûr  de  se  faire  eux-mêmes 
obéir  et  respecter  par  leurs  inférieurs. 

De  lâ  ces  réponses  si  célèbres  de  Oémaralc1 * * * 5. 
Xerxès  ne  pouvait  comprendre  que  les  Lacé- 
démoniens, qui  n'avaient  point  de  maître  qui 
pût  les  contraindre , fussent  capables  d'affron- 
ter les  périls  et  la  mort.  « Ils  sont  libres  et  in- 
« dépendants  de  tout  homme,  répliqua  Dè- 
« marale  ; mais  ils  ont  au-dessus  d'eux  la  loi 
•>  qui  les  domine  : et  cette  loi  leui*  ordonne  de 
« vaincre  ou  de  mourir.  » Dans  une  autre  oc- 
casion , comme  on  s'étonnait  qu'étant  roi  il  se 
fût  laisse  exiler.  C'est,  dit-il,  qu'à  Sparte  la 
loi  est  plus  forte  que  les  rois  *. 

Cela  parut  bien  dans  la  prompte  obéissance 
d'Agésilas  aux  ordres  des  éphores  qui  le  rap- 
pelaient au  secours  de  sa  patrie  5 ; occasion 
délicate  pour  un  roi  et  pour  un  conquérant , 
mais  où  il  crut"  qu'il  était  plus  glorieux  pour 
lui  d'obéir  â la  patrie  et  aux  lois  que  de  com- 

1  Ûvrr  rr/,  irsiâita?  Etvcti  uOirr,>  cwrlfSlicif. 

(Plot,  in  Lycurg. , pag.  50.) 
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mander  de  nombreuses  armées,  et  même  que 
de  faire  la  conquête  de  l'Asie. 

8 II.  — Amour  or  la  pauvreté  étarli  a Sparte 

A celle  soumission  parfaite  aux  lois  de  l'é- 
tat, Lycurgue  ajouta  un  autre  principe  de 
gouvernement  non  moins  admirable  , qui  fut 
d'écarter  de  Sparte  tout  luxe,  toute  dépense, 
toute  magnificence;  d'y  décrier  absolument 
les  richesses , d'y  mettre  en  honneur  lu  pau- 
vreté et  de  l’y  rendre  nécessaire , en  substi- 
tuant une  monnaie  de  fer  à la  monnaie  d’or  et 
d'argent,  qui  jusque-là  y avait  été  en  usage.  J'ai 
exposé  ailleurs  comment  il  s’y  prit  pour  faire 
réussir  une  entreprise  si  difficile.  Je  me  borne 
ici  à examiner  ce  qu'on  en  doit  penser  par 
rapport  au  gouvernement. 

Celle  pauvreté  où  Lycurgue  avait  réduit 
Sparte,  et  qui  semblait  lui  interdire  toute  con- 
quête et  lui  Oter  tout  moyen  de  s'accroître  cl 
de  s'agrandir,  était-elle  bien  proprê  ù la  ren- 
dre puissante  et  florissante  ? Une  telle  con- 
stitution de  gouvernement,  qui  jusque-là  était 
sans  exemple,  et  qui  depuis  n’a  été  imitée 
de  personne  , marque-t-elle  dans  ce  législa- 
teur un  grand  fonds  de  prudence  et  de  poli- 
tique? et  le  tempérament  qu'on  imagina  dans 
la  suite  sous  Lysandre  , en  laissant  aux  parti- 
culiers leur  pauvreté,  et  rétablissant  le  public 
dans  l'usage  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent , 
n'élait-il  pas  un  sage  correctif  de  ce  qu'il  y 
avait  d'outré  et  d'excessif  dans  la  loi  de  Ly- 
curgue dont  il  s'agit. 

Il  semble,  à ne  consulter  que  les  vues  ordi- 
naires de  la  prudence  humaine,  qu'il  faudrait 
raisonner  ainsi  : mais  l’événement,  qui  est  ici 
un  garant  et  un  juge  non  suspect , nous  force 
de  penser  tout  autrement.  Pendant  que  Sparte 
demeura  pauvre  et  qu'elle  se  maintint  dans  le 
mépris  de  l’or  et  de  l'argent,  ce  qui  dura  plu- 
sieurs siècles,  elle  fut  puissante  et  glorieuse  ; 
et  la  date  du  temps  où  elle  commença  à dé- 
choir est  celle  où  elle  commença  à donner  at- 
teinte à la  sévère  défense  que  Lycurgue  lui 
avait  faite  d’user  jamais  d’or  et  d’argent. 

L’éducation  qu'il  voulait  qu'on  donnât  aux 
jeunes  Lacédémoniens , la  vie  sobre  cl  dure 
qu'il  recommanda  avec  tant  de  soin , les  exer- 
cices du  corps  pénibles  cl  violents  qu'il  leur 
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prescrivit,  l’éloignement  de  tout  autre  soin  cl 
de  toulc  outre  occupation , en  un  mot , toutes 
ses  lois  et  tous  ses  établissements  montrent 
que  sa  vue  était  de  former  un  peuple  de  sol- 
dats, uniquement  dévoués  aux  armes  et  aux 
fonctions  militaires.  Je  ne  prétends  pas  justi- 
fier absolument  cette  vue,  quittait  de  grands 
inconvénients,  et  j’ai  marqué  ailleurs  ce  que 
j’en  pensais.  Mais  , en  la  supposant , il  faut 
avouer  que  ce  législateur  fait  paraître  une 
grande  sagesse  dans  les  moyens  qu’il  prend 
pour  l’exécution. 

Le  danger  presque  inévitable  d’un  peuple 
destiné  uniquement  à la  guerre,  et  qui  a tou- 
jours les  armes  à la  main  , et  ce  qu’il  a de 
plus  & craindre,  est  l'injustice,  la  violence  , 
l'ambition , le  désir  de  s’accroître , de  profiter 
de  la  faiblesse  de  scs  voisins,  de  les  opprimer 
par  la  force  , d’envahir  leurs  terres  sous  de 
faux  prétextes  que  la  cupidité  ne  manque  pas 
de  suggérer,  et  d’étendre  ses  limites  le  plus 
loin  qu’il  est  possible  : tous  vices  et  excès  qui 
font  horreur  dans  les  particuliers  et  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie , mais  qu'il  a 
plu  aux  hommes  de  revêtir  d’un  air  de  gran- 
deur et  de  gloire  dans  les  princes  et  dans  les 
conquérants. 

Le  grand  soin  de  Lycurgue  fut  de  prémunir 
son  peuple  contre  celte  dangereuse  tentation. 
Sans  parler  des  autres  moyens  qu'il  mit  en 
usage,  il  en  employa  deux  qui  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  produire  leur  effet.  Le  premier 
fut  d’interdire  à scs  concitoyens  toute  naviga- 
tion cl  tout  combat  naval  '.  La  situation  de  sa 
ville,  et  la  crainte  que  le  commerce , source 
ordinaire  du  luxe  et  du  dérèglement , ne  cor- 
rompit la  pureté  des  mœurs  de  Sparte,  purent 
avoir  part  à celle  défense.  Mais  son  principal 
motif  fut  de  mettre  ses  citoyens  hors  d’état  de 
songer  à faire  des  conquêtes,  qu'un  peuple 
renfermé  dans  les  bornes  étroites  d’une  pé- 
ninsule ne  pouvait  pas  pousser  fort  loin  , à 
moins  qu'il  ne  fût  maître  de  la  mer. 

Le  second  moyen  était  encore  plus  efficace  : 
ce  fut  d’interdire  tout  usage  de  la  monnaie 
d'or  et  d’argent , et  d'en  introduire  à sa  place 
une  de  fer,  qui  était  d’un  grand  poids  et  d'une 

1 Aîritpiïo  Q(  «vvotf  vavtouf  ftvac.xai  ni t'jtivyjïv. 
|Plct.  in  i.acoii.  inslit.  psg.  239.) 


très  - petite  valeur , et  qui  ne  pouvait  avoir 
de  cours  que  dans  le  pays  même.  Comment , 
avec  une  telle  monnaie,  lever  et  soudoyer  des 
troupes  étrangères,  équiper  des  flottes,  entre- 
tenir de  nombreuses  armées,  soit  de  terre,  soit 
de  mer  ? 

Aussi  le  dessein  de  Lycurgue  , en  rendant 
ses  citoyens  belliqueux  et  leur  mettant  les  ar- 
mes à la  main,  ne  fut  pas,  comme  le  remarque 
Polybe , et  Plutarque  après  lui 1 , d'en  faire 
d’illustres  conquérants,  qui  pussent  porter  la 
guerre  au  loin  et  subjuguer  un  grand  nombre 
de  peuples.  Son  unique  but  était , que,  ren- 
fermés dans  le  Péleponnèse.et  contents  de  l'é- 
tendue de  terres  cl  de  domaine  que  leur 
avaient  laissés  leurs  ancêtres , ils  ne  songeas- 
sent qu’à  s’y  maintenir  en  paix , et  à s’y  défen- 
dre avantageusement  contre  les  voisins  qui 
auraient  la  témérité  de  les  attaquer;  et  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  pour  cela  d'or  ni  d'argent , 
trouvant  dans  leur  pays,  et  encore  plus  dans 
leur  manière  de  vivre  sobre  et  tempérante , 
de  quoi  entretenir  leurs  armées , lorsqu'elles 
ne  sortaient  point  de  l'enceinte  de  leur  pays , 
ou  des  terres  voisines. 

Or,  dit  Polybe , ce  plan  une  fois  supposé  , 
il  faut  avouer  qu'il  n’y  a rien  de  plus  sage  eide 
mieux  imaginé  que  les  établissements  de  Ly- 
curgue pour  maintenir  un  peuple  dans  la  pos- 
session de  sa  liberté , et  pour  le  faire  jouir 
d'une  paix  et  d'une  tranquillité  parfaite.  En 
effet,  représentons-nous  une  petite  république, 
telle  qu'était  celle  de  Sparte , dont  tous  les  ci- 
toyens soient  endurcis  au  travail , accoutu- 
més à vivre  de  peu  , aguerris , courageux  , 
intrépides  ; et  supposons  que  le  principe  fon- 
damental de  cette  petite  république  est  de  ne 
faire  tort  à personne,  de  ne  point  inquiéter  ses 
voisins,  de  ne  point  envahir  leurs  terres  ni 
leurs  biens,  mais  au  contraire  de  se  déclarer 
en  faveur  des  opprimés  contre  l'injustice  et  la 
violence  des  oppresseurs  : n’est-il  pas  certain 
qu'une  telle  république,  environnée  d'un  grand 
nombre  d'états  d'une  pareille  étendue , serait 
généralement  respectée  par  tous  les  peuples 
voisins,  qu’elle  deviendrait  l’arbitre  souveraine 
de  toutes  leurs  querelles,  et  qu’elle  exercerait 
sur  eux  un  empire  d’autant  plus  glorieux  et 

' Polyb,  lib.fi,  pag.  t'JI.  — Plut,  in  Lycurg.  pag  r»D.) 
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d'autant  plus  durable,  qu’il  serait  volontaire,  et 
fondé  uniquement  sur  l’idée  que  ces  peuples 
auraient  de  sa  vertu,  de  sa  justice , et  de  son 
courage. 

Voilà  le  but  que  Lycurgue  s’était  proposé 
Convaincu  que  le  bonheur  d'une  ville,  comme 
celui  d’un  particulier,  dépend  de  la  vertu  et 
d’élre  bien  avec  soi-méme , il  régla  Sparte  de 
manière  qu'elle  se  pût  être  toujours  suffisante 
à elle-même,  et  toujours  dans  les  principes  de 
sagesse  et  d’équité.  l)e  là  celte  estime  univer- 
selle des  peuples  voisins,  et  même  des  étran- 
gers, qui  ne  demandaient  aui  Lacédémoniens 
ni  argent,  ni  vaisseaux,  ni  troupes,  mais  un 
seul  Spartiate  pour  commander  leurs  8rmées: 
et  quand  ils  l’avaient  obtenu , ils  lui  rendaient 
une  entière  obéissance  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs et  de  respects.  C’est  ainsi  que  les  Sici- 
liens obéirent  à Gylippe , les  Chalcidiens  à 
Brasidas,  et  tous  les  Grecs  d'Asie  à Lysandre, 
à Callicratidas , et  à Agésilas 1 ; regardant  la 
ville  de  Sparte  comme  la  maîtresse  des  autres 
dans  l’art  de  bien  vivre  et  de  bien  gouverner. 

L’époqucdu  commencement  de  ladécadence 
de  Sparte  fut  le  violement  ouvert  des  lois  de 
Lycurgue.  Je  ne  prétends  pas  que  jusque-là 
elles  y eussent  toujours  été  observées  exacte- 
ment, il  s’en  (but  bien  : mais  l’esprit  de  ces  lois 
avait  presque  toujours  dominé  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  gouvernaient.  Aussitôt  que  l'am- 
bition de  régner  sur  toute  la  Grèce  leur  eut 
inspiré  le  dessein  d'avoir  des  armées  navales 
et  des  troupes  étrangères , et  qu'il  fallut  avoir 
de  l'argent  pour  les  entretenir , Sparte , ou- 
bliant ses  anciennes  maximes,  se  vil  contrainte 
de  recourir  aux  barbares  qu'elle  avait  jusque-là 
détestés,  et  défaire  bassement  la  cour  aux  rois 
de  Perse  qu’elle  avait  vaincus  autrefois  avec 
tant  de  gloire  ; et  cela  pour  tirer  d’eux  quelques 
sommes  d'argent  et  quelques  secours  de  trou- 
pes cl  de  vaisseaux  contre  leurs  propres  frères, 
c’esl-à-dlre  contre  des  peuples  nés  ou  établis 
comme  eux  dans  la  Grèce.  Ils  eurent  ainsi 
l’imprudence  et  le  malheur  de  rappeler  dans 
Sparte,  avec  l'or  et  l'argent , tous  les  vices  et 

1 Plut.  pag.  sa. 
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tous  les  crimes  que  la  monnaie  de  fer  en  avait 
bannis;  et  ils  préparèrent  la  voie  aux  change- 
ments qui  y arrivèrent  depuis,  et  qui  en  cau- 
sèrent la  ruine.  Et  c'est  ce  qui  relève  infiniment 
la  sagesse  de  Lycurgue,  d’avoir  prévu  de  si  loin 
ce  qui  pouvait  donner  atteinte  au  bonheur 
de  ses  citoyens , et  d'y  avoir  préparé  de  salu- 
taires remèdes  par  la  sorte  de  gouvernement 
qu'il  établit  à Sparte.  On  ne  doit  pas  néanmoins 
lui  en  attribuer  à lui  seul  tout  l’honneur.  Un 
autre  législateur  qui  l’avait  précédé  de  plu- 
sieurs siècles  en  partage  la  gloire  avec  lui. 

g III.  — Lois  de  CaEte  établies  v vu  Minos  , 
MODELES  DE  CELLES  DE  SPAATE. 

Tout  le  monde  sait  que  Lycurgue  avait 
formé  le  plan  de  la  plupart  de  ses  lois  sur  le 
modèle  de  celles  qui  pour  lors  étaient  obser- 
vées dans  l’Ile  de  Crète,  où  il  passa  un  temps 
assez  considérable  pour  les  étudier  de  plus 
près.  Je  crois  devoir  en  donner  ici  quelque 
idée , ayant  omis  par  oubli  de  le  faire  dans 
l’endroit  où  cela  aurait  été  plus  naturel,  c’est- 
à-dire  lorsque  j’ai  parlé  pour  la  première  fois 
de  Lycurgue  et  de  ses  établissements. 

Minos,  que  ia  fable  nous  donne  pour  fils  de 
Jupiter,  était  l’auteur  de  ces  lois.  Il  vivait  en- 
viron cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie  *. 
C'était  un  prince  puissant,  sage,  modéré,  plus 
estimable  encore  par  ses  vertus  morales  que 
par  ses  qualités  guerrières.  Après  avoir  con- 
quis l’ile  de  Crète  et  plusieurs  autres  lies  voi- 
sines, il  songea  à affermir  par  de  sages  lois  le 
nouvel  étal  dont  il  s’était  rendu  maître  par  la 
force  des  armes  *.  Le  but  qu’il  se  proposa  dans 
l’établissement  de  ces  lois  fut  de  rendre  ses 
sujets  heureux  en  les  rendant  vertueux.  Il 
écarta  de  ses  états  l’oisiveté  , la  volupté  , le 
luxe,  les  délices,  sources  fécondes  de  tous  les 
vices.  Sachant  que  la  liberté  est  regardée 
comme  le  plus  doux  et  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  et  qu’elle  ne  pent  subsister  sans  une 
parfaite  union  entre  les  citoyens,  il  travailla  à 
établir  entre  eux  une  sorte  d’égalité  qui  en  est 
le  nœud  et  la  base,  cl  qui  est  fort  propre  à en 
éloigner  toute  envie,  toute  jalousie,  toute  haine, 
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tonte  dissension.  Il  n’entreprit  point  de  faire 
de  nouveaux  partages  de  terres,  ni  d'interdire 
tout  usage  de  l'or  et  de  l’argent  ; il  songea  à 
unir  scs  sujets  par  d'autres  liens  qui  ne  lui  pa- 
rurent pas  moins  fermes  ni  moins  raisonnables. 

Il  ordonna  que  les  enfants  fussent  tous 
nourris  et  élevés  ensemble  par  troupes  et  par 
bandes,  afin  que  de  bonne  heure  on  leur  en- 
seignât les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
maximes.  Leur  vie  était  dure  et  sobre.  On 
les  accoutumait  à se  passer  de  peu,  ù souffrir 
le  chaud  et  le  froid,  à marcher  dans  des  endroits 
rudes  et  escarpés,  à faire  entre  eux  de  petits 
combats  bande  contre  bande,  à souffrir  coura- 
geusement les  coups  qu'ils  se  portaient  l’un  à 
l'autre,  et  à s'exercer  à une  sorte  de  danse  qui 
se  faisait  les  armes  à la  main , et  qu'on  appela 
depuis  la  pyrrhiqut  ; afin  , dit  Strabon  , que 
jusqu'à  leurs  divertissements  tout  ressentit  la 
guerre  et  les  y formât.  On  leur  faisait  aussi 
apprendre  de  certains  airs  de  musique,  mais 
d'une  musique  mâle  et  martiale. 

Ils  n'étaient  point  instruits  ni  à monter  à 
cheval,  ni  à porter  des  armes  pesantes1  ; mais 
en  récompense  ils  excellaient  à tirer  de  l'arc , 
et  c'était  là  leur  exercice  le  plus  ordinaire.  La 
raison  en  est  toute  naturelle.  La  Crète  n'est 
point  uii  pays  plat  et  uni , ni  propre  à nourrir 
des  chevaux  comme  celui  des  Thcssaliens,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers  de  la 
Grèce;  mais  un  pays  raboteux  et  fourré,  plein 
de  buttes  et  de  hauteurs , oh  des  hommes  pe- 
samment armés  n'auraient  pu  s'exercer  à la 
course.  Mais  en  fait  d’archers  et  de  soldats 
armés  à la  légère  , propres  pour  les  ruses  de 
guerre  et  pour  les  stratagèmes, lesCrélois  pré- 
tendaient tenir  le  premier  rang. 

Minos  crut  devoir  établir  dans  la  Crète  la 
communauté  des  tables  et  des  repas.  Outre 
plusieurs  autres  grands  avantages  qu'il  y trou- 
vait , comme  d'introduire  dans  ses  états  une 
sorte  d'égalité,  les  riches  et  les  pauvres  ayant" 
la  même  nourriture,  d'accoutumer  ses  sujets  à 
une  vie  sobre  et  frugale  , de  cimenter  l’amitié 
et  l'union  entre  les  citoyens  par  la  familiarité 
et  la  gatlé  qui  régnent  à la  table,  il  avait  aussi 
en  vue  les  exercices  de  la  guerre  , où  les  sol- 
dats sont  obligés  de  manger  ensemble.  C’était 

1 tli[  de  Lcg.  lit»-  1 . p.ig.  r,&». 


le  public  qui  fournissait  aux  dépenses  de  la 
table  *.  Des  revenus  de  l'état , on  en  employait 
une  partie  pour  ce  qui  regarde  les  frais  de  la 
religion  et  l'honoraire  des  magistrats  ; l'autre 
était  destinée  pour  les  repas  communs.  Ainsi 
femmes , enfants  , hommes  faits,  vieillards , 
tous  étaient  nourris  au  nom  et  aux  dépens  de 
la  république  ; en  quoi  Aristote  donne  la  pré- 
férence aux  repas  de  Crète  sur  ceux  de  Sparte, 
où  les  particuliers  étaient  obligés  de  fournir 
leur  quote-part,  faute  de  quoi  ils  n’étaient 
point  reçus  dans  les  assemblées,  ce  qui  était  en 
exclure  les  pauvres. 

Après  le  repas,  les  vieillards  parlaient  des 
affaires  d’état  V La  conversation  roulait  le  plus 
souvent  sur  l'histoire  du  pays , sur  les  actions 
cl  les  vertus  des  grands  hommes  qui  s'y  étaient 
distingués  par  leur  courage  dans  la  guerre,  ou 
par  leur  sagesse  dans  le  gouvernement  ; et  l'on 
exhortait  les  jeunes  gens , qui  assistaient  à ces 
sortes  d’entretiens , à se  proposer  ces  grands 
hommes  comme  des  modèles  sur  lesquels  ils 
devaient  former  leurs  moeurs  et  régler  leur 
conduite. 

On  reproche  à Minos,  aussi  bien  qu'à  Ly- 
curgue *,  de  n'avoir  envisagé  que  la  guerre 
dans  toutes  ses  lois,  ce  qui  est  un  grand  défaut 
pour  un  législateur.  Il  est  vrai  qu’il  y a fait 
beaucoup  d’attention  , parce  qu'il  était  per- 
suadé que  le  repos,  la  liberté,  les  richesses  de 
ses  sujets  étaient  sous  la  protection  et  comme 
sous  la  sauve-garde  des  armes  et  de  la  science 
militaire,  tous  ces  avantages  étant  enlevés  par 
le  vainqueur  à ceux  qui  succombent  dans  la 
guerre.  Mais  il  voulait  qu’on  ne  fit  la  guerre 
que  pour  arriver  à la  paix;  et  il  s'en  faut  bien 
que  ses  lois  se  bornassent  à ce  seul  objet. 

Chez  les  Crétois  la  culture  de  l'esprit  n’éfait 
pas  entièrement  négligée,  et  l’on  avait  soin  d'y 
donneraux  jeunes  gensquelque  teinture  des  let- 
tres*. Les  poésies  d'Homère,  bien  postérieures 
à Minos,  n'y  étaient  pas  inconnues,  quoiqu'ils 
fissent  peu  de  cas  et  peu  d’usage  des  poètes 
étrangers.  Ils  étaient  curieux  des  connaissances 
propres  à former  les  mœurs  ; cl , ce  qui  n’est 

> Arlslot.  de  Rep.  lib.  2 , cap.  10. 
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pas  un  pelil  éloge  ils  se  piquaient  plus  de 
penser  beaucoup  que  de  parler  beaucoup*.  Le 
poêle  Épimènide,  qui  fit  un  voyage  à Athènes 
du  temps  de  Solon , et  qui  y fut  fort  estimé  , 
était  de  Crète  : quelques-uns  le  mettent  au 
nombre  des  sept  sages. 

Un  des  établissements  de  Minos  que  Platon 
admirait  le  plus  3,  était  qu'on  inspirât  de 
bonne  heure  aux  jeunes  gens  un  grand  res- 
pect pour  les  maximes  de  l'état , pour  les  cou- 
tumes, pour  les  lois,  et  qu’on  ne  leur  permit 
jamais  de  mettre  en  question  ni  de  révoquer  en 
doute  si  elles  étaient  sagcmentélabliesou  non; 
parce  qu'ils  devaient  les  regarder,  non  comme 
prescrites  et  imposées  par  les  hommes , mais 
comme  émanées  de  la  Divinité  même.  Kn  ef- 
fet , il  avait  eu  grand  soin  d’avertir  son  peuple 
que  c’était  Jupiter  qui  les  lui  avait  dictées.  11 
eut  la  même  attention  par  rapport  aux  magis- 
trats et  aux  personnes  âgées,  qu'il  recomman- 
dait d'honorer  d’une  manière  particulière  ; et 
afin  que  rien  ne  pût  donner  atteinte  au  res- 
pect qui  leur  est  dû  , il  voulut  que  si  l’on  re- 
marquait en  eux  quelques  défauts,  ou  n'en 
parlât  jamais  en  présence  des  jeunes  gens  : 
sage  précaution , et  qui  serait  bien  nécessaire 
dans  l’usage  commun  de  la  vie  ! 

Le  gouvernement  de  Crète  fut  d’abord  mo- 
narchique, et  Minos  en  a laissé  à tous  les  siè- 
cles un  modèle  parfait.  Selon  lui , comme  le 
remarque  un  grand  homme  *,  le  roi  peut  tout 
sur  les  peuples,  mais  les  lois  peuvent  tout  sur 
lui.  Il  a une  puissance  absolue  pour  faire  le 
bien,  et  les  mains  liées  dès  qu’il  veut  faire  le 
mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à con- 
dition qu’il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles 
veulent  qu’un  seul  homme  serve  par  sa  sa- 
gesse et  par  sa  modération  â la  félicité  d'un 
nombre  infini  de  sujets,  non  pas  que  ceux  ci 
servent  par  leur  misère  et  par  leur  lâche  ser- 
vitude l>  flotter  l'orgueil  et  la  mollesse  d’un 
seul  homme.  Selon  lui,  le  roi  doit  être  au  de- 
hors le  défenseur  de  la  patrie  en  commandant 
les  armées,  et  au  dedans  le  juge  des  peuples 
pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce 
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n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont 
fait  roi  : il  ne  l’est  que  pour  être  l'homme  des 
peuples.  Il  leur  doit  tout  son  temps,  tous  scs 
soins,  toute  son  affection  ; et  il  n’est  digne  du 
trôqe  qu'autant  qu'il  s’oublie  lui-même  pour 
se  sacrifier  au  bien  public.  Voilà  l’idée  que 
Minos  ' avait  de  la  royauté, dont  il  nous  a laissé 
une  imagevivante  dans  sa  personne,  et  qu’Hê- 
siode  a parfaitement  exprimée  en  deux  mots 
en  appelant  ce  prince  le  plus  roi  de  tous  les  rois 
mortels,  ^aotatÛTaTOY  6 Vf, t c, t fiaaùwv ; c’est— à— 
dire  qu’il  possédait  dans  un  souverain  degré 
toutes  les  vertus  royales , cl  qu'il  était  roi  en 
tout. 

Il  parait  que  l'autorité  des  rois  ne  fut  pas 
d'une  longue  durée,  et  qu'elle  fil  place  à un 
gouvernemeut  républicain  ’ ; et  c’avait  été  l'in- 
tention de  Minos.  Le  sénat,  composé  de  trente 
sénateurs,  formait  le  conseil  public.  C’était  là 
que  s’examinaient  les  affaires , et  que  se  pre- 
naient les  résolutions  ; mais  elles  n'avaient  de 
force  qu'après  que  le  peuple  y avait  joint  ses 
suffrages  et  donné  son  approbation.  Des  ma- 
gistrats établis  au  nombre  de  dix  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  l'état  et  pour  cette  rai- 
son appelés  cosmes  ’,  tenaient  en  respect  les 
deux  autres  corps  de  l'état,  et  en  faisaient  l'équi- 
libre. C’étaient  eux  qui , en  temps  de  guerre, 
commandaient  les  armées.  On  les  choisissait 
au  sort,  mais  seulement  dans  de  certaines  fa- 
milles. Ils  étaient  à vie,  et  ne  rendaient  compte 
à personne  de  leur  administration.  Ou  tirait 
les  sénateurs  de  cette  compagnie. 

Les  Crétois  faisaient  cultiver  leurs  terres  par 
des  esclaves  ou  des  mercenaires  , qui  étaient 
tenus  de  leur  en  payer  tous  les  ans  une  cer- 
taine somme.  On  les  appelait  periaci  , appa- 
remment parce  qu’ils  étaient  tirés  des  peuples 
du  voisinage  que  Minos  avait  subjugués.  Com- 
me ils  habitaient  dans  une  Ile,  c’est-à-dire  dans 
un  pays  séparé,  les  Crétois  n'avaient  pas  autant 
à craindre  de  leur  part  que  les  Lacédémoniens 
de  la  part  des  ilotes , qui  se  joignaient  souvent 
aux  peuples  voisins  pour  les  attaquer.  Une 
coutume  établie  anciennement  dans  la  Crète  , 
d'où  elle  a passé  chez  les  Romains,  donne  lieu 
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Je  croire  que  ceux  qui  servaient  ce  peuple , et 
qui  cultivaient  ses  terres,  étaient  traités  avec 
bonté  et  douceur.  Dans  les  fêtes  de  Mercure1 , 
les  maîtres  servaient  à table  leurs  esclaves,  et 
leur  rendaient  tous  les  mêmes  offices  qu'ils 
recevaient  d’eux  pendant  toute  l'année  : restes 
et  vestiges  précieux  des  temps  primitifs  où 
tous  les  hommes  étaient  égaux,  et  qui  sem- 
blaient avertir  les  maîtres,  que  les  serviteurs 
sont  de  même  condition  qu’eux,  et  que  c’est 
renoncer  à l'humanité  que  de  les  traiter  dure- 
ment et  avec  hauteur. 

Comme  un  prince  ne  peut  pas  tout  faire  par 
lui-même,  et  qu'il  est  obligé  de  s’associer  des 
coopêrateurs,  de  la  conduite  desquels  il  se 
rend  responsable,  Minos  * se  déchargea  en  par- 
tie sur  son  frère  Rhadamanlhe  de  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  la  ville  capitale,  fonc- 
tion la  plus  essentielle  et  la  plus  indispensable 
de  la  royauté.  Il  connaissait  sa  probité,  son 
désintéressement,  ses  lumières,  sa  fermeté  ; et 
il  s’était  appliqué  h le  former  lui-même  pour 
cette  place  importante.  Un  autre  ministre  était 
chargé  du  soin  des  autres  villes , qu’il  parcou- 
rait trois  fois  chaque  année,  pour  examiner  si 
les  lois  que  le  prince  avait  établies  y étaient 
exactement  observées , et  si  les  magistrats  et 
les  officiers  subalternes  s'y  acquittaient  reli- 
gieusement de  leur  devoir. 

LaCrète,  sous  un  gouvernements!  sage,  chan- 
gea entièrement  de  face,  et  parut  être  devenue 
le  domicile  de  la  vertu,  de  la  probité,  de  la  jus- 
tice. On  en  peut  juger  par  ce  que  la  fable  nous 
apprend  de  l'honneur  que  Jupiter  fit  à ces 
deux  frères  en  les  établissant  juges  des  enfers: 
car  tout  le  monde  sait  que  la  fable  est  fondée 
surdes histoires  réelles  et  véritables,  mais  dé- 
guisées sous  d’agréables  emblèmes,  propres  à 
en  mieux  faire  goûter  la  vérité. 

C'était,  selon  la  tradition  fabuleuse3,  une 
loi  établie  de  tout  temps,  qu’au  sortir  de  la 
vie  les  hommes  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaises  actions.  Sous  le  règne  de  Sa- 
turne , et  dans  les  premières  années  de  celui 
de  Jupiter,  ce  jugement  se  prononçait  dansl'in- 

1 Atheu.  lih.  Il,  pag.  639 
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slant  même  qui  précédait  la  mort,  ce  qui  don- 
nait lieu  à de  criantes  injustices.  Des  princes 
qui  avaient  été  injustes  et  cruels,  paraissant 
devant  leurs  juges  avec  toute  la  pompe  cl  tout 
l’appareil  de  leur  puissance,  et  produisant  des 
témoins  qui  déposaient  en  leur  faveur  parce 
qu'ils  redoutaient  encore  leur  colère  tant  qu'ils 
étaient  en  vie , les  juges  , éblouis  par  ce  vain 
éclat,  et  séduits  par  ces  témoignages  trompeurs, 
déclaraient  ces  princes  innocents  et  les  faisaient 
passer  dans  l’heureuse  demeure  des  justes.  11 
enfant  dire  autant  à proportion  des  gens  de 
bien , mais  pauvres  et  sans  appui,  que  la  ca- 
lomnie poursuivait  encore  jusqu'à  ce  dernier 
tribunal,  et  trouvait  le  moyen  de  les  y faire 
condamner  comme  coupables. 

La  fable  ajoute  que,  sur  les  plaintes  réité- 
rées qu'on  en  porta  à Jupiter,  et  sur  les  vives 
remontrances  qu’on  lui  fit,  il  changea  la  forme 
de  ces  jugements.  Le  temps  en  fut  fixé  au 
momeul  même  qui  suit  la  mort.  Khadamanlhe 
et  Éaque,  tous  deux  fils  de  Jupiter,  sont  éta- 
blis juges , le  premier  pour  les  Asiatiques , 
l'autre  pour  les  Européens  ; et  Minos  au-des- 
sus d'eux,  pour  décider  souverainement  en 
cas  d'obscurité  et  d'incertitude.  Leur  tribunal 
est  placé  dans  un  endroit  appelé  le  champ  de 
la  vérité,  parce  que  le  mensonge  et  la  calom- 
nie n'en  peuvent  approcher.  Là  comparait  un 
prince  dès  qu'il  a rendu  le  dernier  soupir,  dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur,  réduit  à lui  seul , 
sans  défense  et  sans  protection,  muet  et  trem- 
blant pour  lui-même,  après  avoir  fait  trembler 
toute  la  terre.  S'il  est  trouvé  coupable  de  cri- 
mes qui  soient  d'un  genre  à pouvoir  être 
expiés,  il  est  relégué  dans  le  Tarlare  pour  un 
temps  seulement,  et  avec  assurance  d'en  sor- 
tir quand  il  aura  été  suffisamment  purifié. 
Mais  si  ce  sont  des  crimes  impardonnables  , 
tels  que  l'injustice,  le  parjure,  l’oppression  des 
peuples,  il  est  précipité  dans  le  même  Tarlare 
pour  y souffrir  des  peines  éternelles.  Les  jus- 
tes, au  contraire,  de  quelque  condition  qu’ils 
soient,  sont  conduits  dans  l’heureux  séjour  de 
la  paix  et  de  la  joie  pour  y jouir  d'un  bon- 
heur qui  ne  finira  jamais. 

Qui  ne  voit  que  les  poètes , sous  le  voile  de 
ces  fictions,  ingénieuses  à la  vérité,  mais  peu 
honorables  aux  dieux , ont  voulu  nous  donner 
le  modèle  d'un  prince  accompli,  dont  le  pre- 
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mier  soin  est  de  rendre  la  justice  aux  peuples 
et  nous  peindre  le  rare  bonheur  dont  jouit  la 
Crète  sous  le  sage  gouvernement  de  Minos  1 ? 
Ce  bonheur  ne  finit  pas  avec  lui.  Les  lois  qu'il 
avait  établies  étaient  encore  dans  toute  leur 
vigueur  du  temps  de  Platon,  c’est-à-dire  plus 
de  neuf  cents  ans  après  ; aussi  les  regardait- 
on  comme  le  fruit  des  longs s entretiens  qu’il 
avait  eus  pendant  plusieurs  années  avec  Ju- 
piter, qui  avait  bien  voulu  devenir  son  maître, 
se 3 rendre  familier  avec  lui  comme  avec  un 
bon  ami , et  le  former  au  grand  art  de  ré- 
gner avec  une  complaisance  secrète,  comme 
un  disciple  chéri  cl  un  fils  tendrement  aimé. 
C’est  ainsi  que  Platon  explique  ces  paroles 
d'Homère  : aî?r  ur/âiov  iaptarvei  éloge,  selon 
lui , le  plus  magnifique  qu'on  puisse  faire  d’un 
mortel , et  que  ce  poêle  n'a  accordé  qu’à  Mi- 
nos seul. 

Malgré  un  mérite  si  éclatant  et  si  solide,  les 
théâtres  d’Athènes  ne  retentissaient  que  d’im- 
précations contre  la  mémoire  de  Minos,  et 
Socrate,  dans  le  dialogue  de  Platon  que  j’ai 
déjà  cité  plusieurs  fois  , en  fait  la  remarque  , 
et  en  apporte  la  raison.  Mais  auparavant  il  fait 
une  réflexion  bien  digne  d’élre  pesée.  «Quand 
« il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer  les  grands 
« hommes,  il  importe  infiniment,  dit-il,  de  le 
a faire  avec  circonspection  et  sagesse , parce 
« que  de  là  dépend  l’idée  qu'on  se  forme  de 
« la  vertu  et  du  vice , et  le  discernement  que 
« l’on  doit  faire  entre  les  bons  et  les  mauvais; 
« car,  ajoute-t-il , Dieu  entre  dans  une  juste 
« indignation  quand  il  voit  qu’on  blâme  un 
« prince  qui  lui  ressemble,  et  qu'au  contraire 
« on  loue  celui  qui  lui  est  opposé  en  tout.  Il  ne 
« faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  de  sacré  que  le 
« bronze  et  le  marbre  (il  parle  des  statues 
« qu'on  adorait)  : l'homme  de  bien  est  ce  qu’il 
« y a dans  le  monde  de  plus  sacré , et  le  mé- 
« chant  ce  qu’il  y a de  plus  détestable.  » 

Après  celle  réflexion , Socrate  marque  que 
la  source  et  la  cause  de  la  haine  des  Atbé- 

* Pial,  in  Min.  pag.  310-321. 

* «<  El  Jo> is  arranis  Minos  admissns.  » { lion at.  lib.  1 , 
o d.  23.) 

* Celle  Union  des  portes  a pu  être  tirée  de  l'Écriture 
sainte  , qui  dit  de  Moïse  : Dieu  parlait  à Moï*e  face  ti 
face  comme  un  ami  parle  à ton  ami.  ( Exod . 33 . II.) 

a 0(1)  «s.  T.  v.  170. 


niens  contre  Minos  était  le  tribut  injuste  et 
cruel  qu'il  avait  exigé  d’eux  en  les  obligeant  de 
lui  envoyer  , de  neuf  ans  en  neuf  ans  , sept 
jeunes  hommes  et  sept  jeunes  filles  qui  de- 
vaient être  dévorés  par  le  Minolaure  ; et  il  ne 
peut  s’empêcher  de  faire  un  reproche  à ce 
prince  de  s'être  attiré  la  haine  d’une  ville  pleine 
de  savants  comme  Athènes,  et  d’avoir  armé 
contre  lui  la  langue  des  poètes , nation  dange- 
reuse et  redoutable  par  les  traits  empoisonnés 
qu’elle  ne  manque  pas  de  lancer  contre  scs 
ennemis. 

Il  paraît , par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  Platon  attribuait  à Minos  l’imposition  de 
ce  cruel  tribut.  Apollodore  , Strabon  et  Plu- 
tarque semblent  avoir  pensé  de  même.  Mon- 
sieur l’abbé  liunier  1 prétend  et  prouve  qu’ils 
se  sont  trompés  , et  qu'ils  ont  confondu  avec 
le  premier  Minos  dont  il  s'agit  ici  un  se- 
cond Minos  , son  petit-fils  , qui  régna  comme 
lui  dans  la  Crète,  et  qui , pour  venger  la  mort 
de  son  fils  Androgèe  , tué  dans  l’Atlique , dé- 
clara la  guerre  aux  Athéniens,  et  leur  imposa 
ce  tribut , auquel  Thésée  mit  Un  en  tuant  le 
Minolaure.  Il  serait  difficile,  en  effet , de  con- 
cilier une  conduite  si  inhumaine  et  si  barbare 
avec  ce  que  toute  l'antiquité  nous  apprend  de 
la  bonté,  de  la  douceur,  de  l'équité  de  Minos  ; 
et  avec  les  magnifiques  éloges  qu’elle  fait  de 
la  police  et  des  règlements  de  Crète. 

Il  est  vrai  que  dans  la  suite  les  Crélois  dé- 
générèrent beaucoup  de  leur  ancienne  répu- 
tation , et  se  décrièrent  absolument  par  un 
changement  de  mœurs  entier,  étant  devenus 
avares,  intéressés  jusqu’à  ne  trouver  aucun 
gain  sordide , ennemis  du  travail  et  d’une  vie 
réglée,  menteurs  et  fourbes  déclarés,  en  sorte 
que  créliser  était  devenu  chez  les  Grecs  un 
proverbe  pour  signifier  mentir  et  tromper.  On 
sait  * que  saint  Paul  cite  contre  eux  comme 
véritable  un  témoignage  d’un  de  leurs  anciens 
poètes  (on  croit  que  c'est  Epiménide)  qui  les 
caractérise  par  des  traits  bien  déshonorants. 
Mais  ce  changement,  dans  quelque  temps  qu'il 
soit  arrivé , ne  diminue  rien  de  l’ancienne  pro- 

• Mêm.  de  l’Acad.de*  Inscripl.  tom.  III. 

* K&ütic  «ît  xax«  br,c,iv%  -/cttfT ipî?  ùpyui, 

Los  Crêtois  «ont  toujours  menteur*;  ce  «ont  de  médian  le* 
bêles  qui  n'aiment  qu'a  in.nijrei  et  o oe  rien  faire.  (Kp  à 
Tite,  1,12.) 
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bité  des  Crélois , ni  de  la  gloire  de  Minos  , 
leur  roi. 

La  preuve  la  plus  certaine  de  la  sagesse  de 
ce  législateur  , est , comme  le  remarque  Pla- 
ton *,  le  bonheur  solide  et  stable  que  la  simple 
imitation  de  ses  lois  a procuré  à la  ville  de 
Sparte,  dont  Lycurgue  avait  réglé  le  gou- 
vernement sur  i’idée  et  le  plan  de  celui  de 
Crète,  et  qui  s’y  conserva  toujours  d’une  ma- 
nière uniforme  pendant  plusieurs  siècles,  sans 
éprouver  ces  vicissitudes  si  ordinaires  à tous 
les  autres  états. 

Akticlk  11.  — Du  oocveasureKT  d' Atomes. 

Le  gouvernement  d'Athènes  n’a  pas  été  si 
constant  ni  si  uniforme  que  celui  de  Sparte  , 
mais  a éprouvé  divers  changements  , selon  la 
diversité  des  temps  et  des  conjonctures.  Athè- 
nes , après  avoir  été  longtemps  sous  les  rois, 
puis  sous  les  archontes,  se  mit  en  pleine  pos- 
session de  la  liberté  , qui  céda  pourtant  pour 
quelques  années  au  pouvoir  tyrannique  des 
Pisistralides , mais  qui , bientôt  après,  fut  ré- 
tablie , et  subsista  avec  éclat  jusqu'à  l’échec  de 
Sicile  et  la  prise  d’Athènes  par  les  Lacédémo- 
niens. Ceux-ci  la  soumirent  aux  trente  tyrans, 
dont  l’autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée , et 
fit  encore  place  à la  liberté , qui  s’y  conserva 
au  milieu  de  divers  événements  pendant  une 
assez  longue  suite  d’années,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
la  puissance  romaine  eut  subjugué  la  Grèce  et 
l’eut  réduite  en  province. 

Je  ne  considérerai  ici  que  le  gouvernement 
populaire,  et  j'y  examinerai  en  particulier  ciAq 
ou  six  chefs  : le  fond  du  gouvernement  tel  que 
Solon  l’établit;  les  différentes  parties  dont  la 
république  était  composée  ; le  conseil  ou  sé- 
nat des  cinq-cents  ; les  assemblées  du  peuple  ; 
les  différents  tribunaux  où  se  rendaient  les 
jugements;  les  revenus  ou  finances  de  la  ré- 
publique. Je  serai  obligé  de  donner  plus  d’é- 
tendue à ce  qui  regarde  le  gouvernement  d’A- 
thènes que  je  n’ai  fait  pour  celui  de  Sparte, 
parce  que  ce  dernier  est  presque  suffisamment 
connu  par  ce  qui  en  a été  dit  dans  la  vie  de 
Lycurgue  *. 

1 Plat.  pag.  330. 

* pag  3*2G  «le*  ce  volume. 


8 I.  — FO»  DU  GOL'VEHMEMF.MT  D*A THÈMES 
établi  par  Solo*. 

Ce  n'est  pas  Solon  qui  le  premier  établit  le 
gouvernement  populaire  à Athènes.  Thésée 
longtemps  auparavant,  en  avait  tracé  le  plan 
et  commencé  le  projet.  Après  avoir  réuni  les 
douze  bourgs  en  une  seule  ville,  il  eu  partagea 
les  habitants  en  trois  corps  : celui  des  nobles, 
a qui  il  confia  le  soin  des  choses  de  la  religion 
et  toutes  les  charges;  celui  des  laboureurs,  et 
celui  des  artisans.  Il  avait  prétendu  établir 
quelque  sorte  d'égalité  entre  ces  trois  ordres  ; 
car  si  les  nobles  étaient  plus  considérables  par 
leurs  honneurs  et  par  leurs  dignités , les  la- 
boureurs avaient  l'avantage  par  l’utilité  qu'on 
en  lirait  et  par  le  besoin  qu’on  avait  d'eux , et 
les  artisans  l’emportaient  sur  les  deux  autres 
corps  par  leur  nombre.  Athènes,  à proprement 
parler,  ne  devint  un  état  populaire  que  depuis 
qu’on  établit  neuf  archontes,  dont  l'autorité 
n'était  que  pour  un  an,  aulieuqu’aupa rat  ant  elle 
en  durait  dix  ; et  ce  ne  fut  encore  que  plusieurs 
années  après  que  Solon,  par  la  sagesse  de 
ses  lois , lixa  et  régla  la  forme  de  ce  gouver- 
nement. 

Le  grand  principe  de  Solon  * fut  d'établir 
entre  les  citoyens,  autant  qu’il  le  pourrait,  une 
sorte  d’égalité,  qu’il  regardait  avec  raison 
comme  le  fondement  et  le  point  essentiel  de 
la  liberté.  Il  résolut  donc  délaisser  les  charges 
entre  les  mains  des  riches  comme  elles  y 
avaient  été  jusque-là  ; mais  de  donner  aussi 
aux  pauvres  quelque  part  au  gouvernement 
dont  ils  étaient  exclus.  Pour  cela,  il  fit  une  es- 
timation des  biens  de  chaque  particulier.  Ceux 
qui  se  trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  cinq 
cents  mesures,  tant  en  grains  qu’en  choses  li- 
quides, furent  mis  dans  la  première  classe,  et 
appelés  les  pentacosiomèdimnes , c’est-à-dire 
qui  avaient  cinq  cents  mesures  de  revenu.  Ita 
seconde  classe  fut  de  ceux  qui  en  avaient  trois 
cents,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval  de 
guerre  : on  les  appela  les  chevaliers.  Ceux  qui 
n’en  avaient  que  deux  cents  firent  la  troisiè- 
me, et  on  les  nomma  zeugiles  ’.  C'était  dans 

' Plut,  in  Thcs.  pag.  10  el  11. 

* Plut,  iu  Solon,  pag.  87. 

* On  croit  qu'ils  furent  appelas  ainsi  parce  qu'ils  tenaient 
le  milieu  entre  les  rhftmliers  et  les  thètes  ; comme  dans 
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ces  trois  classes  seulement  qu'on  choisissait 
les  magistrats  et  les  commandants.  Tous  les 
autres  citoyens  qui  étaient  au-dessous  de  ces 
trois  classes,  et  qui  avaient  moins  de  revenu, 
furent  compris  sous  le  nom  de  thètes,  c’est-à- 
dire  de  mercenaires  ou  plutôt  d'ouvriers  tra- 
vaillant de  leurs  maius.  Solon  ne  leur  permit 
point  d’avoir  aucune  charge,  et  leur  accorda 
seulement  le  droit  d'opiner  dans  les  assem- 
blées et  dans  les  jugements  du  peuple;  ce  qui, 
dans  les  commencements,  ne  parut  rien,  mais 
se  trouva  à la  fin  un  très-grand  avantage, 
comme  la  suite  le  fera  connaître.  Je  ne  sais  si 
Solon  le  prévit  ; mais  il  avait  coutume  de  dire 
que  jamais  le  peuple  n'est  plus  obéissant  ni  plus 
souple  que  lorsqu'on  ne  lui  donne  ni  trop  ni 
trop  peu  de  liberté  ; ce  qui  revient  assez  à cette 
belle  parole  de  Galba  \ lorsque,  pour  engager 
Pison  à traiter  le  peuple  romain  avec  bonté  et 
douceur,  il  le  priait  de  se  souvenir  * qu'il  al- 
lait commander  à des  hommes  qui  n'étaient 
pas  capables  de  porter  ni  une  pleine  liberté  ni 
une  entière  servitude. 

Le  peuple  d’Athènes 3,  devenu  plus  fier  de- 
puis les  victoires  remportées  contre  les  Perses, 
prétendit  avoir  part  à toutes  les  charges  et  A 
toutes  les  magistratures;  et  Aristide,  pour 
prévenir  les  troubles  auxquels  une  résistance 
opiniâtre  aurait  pu  donner  lieu,  crut  devoir 
lui  céder  en  ce  point.  Il  parait  cependant,  par 
un  endroit  de  Xénophon*,  que  le  peuple  se 
contenta  des  charges  qui  produisaient  quelque 
émolument,  et  laissa  entre  les  mains  des  riches 
celles  qui  avaient  un  rapport  plus  particulier 
au  gouvernement  de  l'état. 

Les  citoyens  des  trois  premières  classes  • 
payaient  chaque  année  une  certaine  somme 
pour  être  mise  dans  le  trésor  public  : ceux  de 
la  première,  un  talent";  les  chevaliers,  un 
demi-talent;  les  zeugiles,  dix  mines’. 

1rs  vaisseaux  tes  rameurs  <lu  milieu lutcut appelés  zutjiitt: 
Os  riaient  entre  les  lhalamitti  et  11»  Ihranitet. 

1 Tarit,  hlslor.  lib.  t . cap.  16. 
s a Imperaturus  es  hominibus  qui  nec  lotam  senitutem 
v pâli  possutll,  nec  totam  libertatem.  a 
a Plut.  In  Aristid.  pag.  332. 

4 Xrnoph.  de  Rep.  Atben.  |>ag.  OIM. 

4 Poilus,  lib.  8.  cap.  10. 

4 Mille  érus.  b Un  talent  atüque  valait  5 750  fr.  E.  B. 

4 Cinq  cents  livres.  » Dix  mines  représentaient  05R  fr. 

E.  B. 


Comme  la  mesure  des  revenus  réglait  l'or- 
dre des  classes  1 quand  les  revenus  augmen- 
taient , on  pouvait  passer  dans  une  classe  su- 
périeure. 

Si  l’on  en  croit  Plularque  * Solon  forma 
deux  conseils  qui  étaient  comme  une  double 
ancre,  pour  fixer  et  modérer  l'inconstance  des 
assemblées  populaires.  Le  premier  s’appelait 
l 'Aréopagt  ; mais  il  était  bien  plus  ancien,  et 
il  ne  fit  que  le  réformer- et  lui  donner  un  nou- 
veau lustre  en  augmentant  son  pouvoir.  Le  se- 
cond était  le  conseil  des  quatre-cenls,  savoir  : 
cent  de  chaque  tribu;  car  Cêcrops,  le  premier 
roi  des  Athéniens,  avait  distribué  tout  le  peu- 
ple en  quatre  tribus;  Clisthène,  longtemps 
après,  changea  cet  ordre  et  en  établit  dix. 
C’est  dans  ce  conseil  des  quatre-cenls  qu’on 
rapportait  toutes  les  affaires  avant  de  les  pro- 
poser dans  l’assemblée  du  peuple,  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  division  du 
peuple  en  trois  partis,  trois  factions,  qui,  jus- 
qu’au temps  de  Pisistrale,  furent  une  source 
de  troubles  et  de  séditions.  L'un  de  ces  trois 
partis  était  formé  par  ceux  de  la  montagne,  et 
ils  favorisaient  le  gouvernement  populaire; 
l'autre  par  ceux  de  la  plaine,  et  ils  étaient 
pour  l'oligarchie;  le  troisième  enfin  par  ceux 
de  la  côte,  qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux 
autres. 

Il  est  nécessaire  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  pour  éclaircir  et  développer  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire. 


g II.  — Des  HA1ITASIS  l>  AlIltVI.X 

Il  y avait  trois  sortes  d'habilaots  à Athè- 
nes1; les  citoyens,  les  étrangers,  les  serviteurs. 
Dans  le  dénombrement  que  fil  faire  Démètrius 
de  Phalère.  la  116*  olympiade,  on  voit  qu'il  y 
avait  pour  lors  vingt  et  un  mille  citoyens, 
dix  mille  étrangers, quarante  mille  serviteurs  *. 
Le  nombre  des  citoyens  était  A peu  prés  le 

• Poilus,  ibtd. 

* ln  Solon,  pag.  88. 

» An.  U.  36U0  ; av.  J.C.  3It.-AÜicn.  lib.’G,  pag.  27*. 

; 4 Le  teste  porte  uvciv. Sa;  tiu^acvy.Y-xa.  quatre  cent 

j mille , ce  qui  est  une  faute  visible. 
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même  dès  le  temps  de  Cècrops  : il  se  trouva 
moindre  sous  Pêriclès. 

Des  dloyeni. 

On  était  de  ce  nombre,  ou  par  la  naissance, 
ou  par  l’adoption.  Pour  être  citoyen  naturel 
d'Athènes , il  fallait  être  né  de  père  et  de  mère 
libres  et  athéniens.  Nous  avons  vu  que  Péri- 
clès  remit  en  vigueur  cette  loi , qui  n’était  pas 
observée  exactement , et  que  lui-même , peu 
de  temps  après , y donna  atteinte.  Le  peuple 
pouvait  donner  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
étrangers , et  ceux  qui  avaient  été  ainsi  adop- 
tés jouissaient  des  mêmes  dçoits  et  des  mêmes 
privilèges  que  les  citoyens  naturels , 4 peu  de 
chose  près.  La  qualité  de  citoyen  d’Athènes 
était  quelquefois  accordée  par  honneur  cl  par 
reconnaissance  à ceux  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à l’étal,  comme  à Hippocrate, 
et  les  rois  mêmes  briguèrent  quelquefois  ce 
titre  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants.  Évagore, 
roi  de  Cypre , s’en  faisait  un  grand  honneur. 

Lorsque  les  jeunes  gens  avaient  atteint  l’âge 
de  vingt  ans,  ils  étaient  inscrits  sur  la  liste  des 
citoyens  après  avoir  prêté  serment , et  ce  n’é- 
tait qu’en  vertu  de  cet  acte  public  et  solennel 
qu’ils  devenaient  membres  de  l’état.  La  for- 
mule de  ce  serment  est  tout  à fait  remarqua- 
ble. Stobée  et  Pollux  nous  l’ont  conservée  en 
ces  termes  : « Je  ne  déshonorerai  point  la  pro- 
« fession  des  armes , et  ne  sauverai  jamais  ma 
« vie  par  une  fuite  honteuse.  Je  combattrai 
u jusqu'au  dernier  soupir  pour  les  intérêts  de 
« la  religion  et  de  l’état , de  concert  avec  les 
« autres  citoyens  , et  seul , s’il  le  faut.  Je  ne 
« mettrai  point  ma  patrie  dans  un  étal  pire  que 
o celui  où  je  l’ai  trouvée,  mais  je  ferai  tous 
« mes  efforts  pour  la  rendre  encore  plus  floris- 
ci  santé.  Je  serai  soumis  aux  magistrats  et  au 
« lois,  et  4 tout  ce  qui  sera  réglé  par  le  com- 
« mun  consentement  du  peuple.  Si  quelqu'un 
u viole  ou  tâche  d’anéantir  les  lois,  je  ne  dissi- 
u muterai  point  un  tel  attentat,  mais  je  m’yop- 
u poserai,  ou  seul,  ou  conjointement  avec  mes 
« concitoyens.  Enfin  je  demeurerai  constam- 
« ment  attaché  4 la  religion  de  mes  pères.  Je 
« prends  sur  tout  ceci  4 témoin  , Agraule  , 
n Enyalius,  Mars  et  Jupiter.»  Je  laisse  aux  lec- 
teurs 4 faire  leurs  réflexions  sur  cette  auguste 


cérémonie,  bien  capable  d'allumer  l'amour  de 
la  patrie  dans  le  cœur  des  jeunes  citoyens. 

Tout  le  peuple  d'abord  avait  été  divisé  en 
quatre  tribus  : il  le  fut  dans  la  suite  en  dix. 
Chaque  tribu  était  partagée  en  différentes  por- 
tions, qui  étaient  appelées  3r.aoi , pagi.  C’était 
par  ces  deux  titres  que  les  citoyens  étaient  dé- 
signés dans  les  actes  : ifelitus,  ê tribu  Cecro- 
pide,  é pago  pilthensi . 

Des  Étrangers. 

J'appelle  ainsi  ceux  qui , étant  d'un  pays 
étranger,  venaient  s’établir  4 Athènes  ou  dans 
l’Atlique,  soit  pour  y faire  le  commerce , soit 
pour  y exercer  différents  métiers,  lis  étaient 
nommés  pironnn  , inquilini.  Ils  n'avaient  au- 
cune part  au  gouvernement , ne  donnaient 
point  leurs  suffrages  dans  l'assemblée  , et  ne 
pouvaient  être  admis  à aucune  charge.  Ils  se 
mettaient  sous  la  protection  de  quelque  ci- 
toyen , comme  on  le  voit  par  un  endroit  de 
Térencc  ' ; et , par  cette  raison , ils  étaient 
obligés  de  lui  rendre  certains  devoirs  et  ser- 
vices , comme  4 Rome  les  clients  4 leurs  pa- 
trons. Ils  étaieut  tenus  d’observer  toutes  les 
lois  de  la  république  , et  d’en  suivre  exacte- 
ment toutes  les  coutumes.  Ils  payaient  chaque 
année  4 l’état  un  tribut  de  douze  dnigmes  * , 
et , faute  de  paiement , ils  étaient  réduits  en 
servitude  cl  exposés  en  vente5.  Ce  malheur 
pensa  arriver  4 Xénocrnle,  célèbre  philosophe, 
mais  pauvre,  et  on  le  menait  déjà  en  prison  ; 
mais  l’orateur  Lycurgue  , ayant  payé  sa  taxe  , 
le  tira  des  mains  des  fermiers,  nation  de  tout 
temps  peu  sensible  au  mérite , si  l'on  en  ex- 
cepte un  petit  nombre.  Ce  philosophe,  ayant 
rencontré  peu  de  temps  après  les  fils  de  sou 
libérateur,  leur  dit  : Je  paie  avec  usure  à votre 
père  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  ; car  je  suis  cause 
que  tout  le  motide  le  loue. 

De*  serviteurs. 

Il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  uns  , qui 

* « Th&ls  patri  se  corotnendavlt  : in  clienlelaru  et  fidern 
« Nobls  dédit  te.  » 

( Eunuch . , ad.  5,  te.  9.) 

* Six  livret.  = 10  fr.  52  c.  E.  B. 

» Plut,  in  Flamin.  pag.  575. 
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t'Inienl  (le  condition  libre , ne  pouvant  gagner 
leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains , se  trou- 
vaient obliges,  par  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires,  à se  mettre  en  servitude;  et  la  con- 
dition de  ceux-là  était  plus  honnête  et  moins 
pénible.  Le  service  des  autres  était  contraint 
et  forcé  : c'étaient  des  esclaves,  ou  qu’on  avait 
faits  prisonniers  à la  guerre , ou  qu’on  avait 
achetés  de  ceux  qui  faisaient  publiquement  ce 
trafic.  Il  faisaient  partie  du  bien  de  leurs  maî- 
tres, qui  en  disposaient  absolument,  mais  qui 
les  traitaient  pour  l’ordinaire  avec  beaucoup 
de  douceur.  Démoslhène  remarque  dans  une 
de  scs  harangues  ' que  la  condition  des  servi- 
teurs était  infiniment  plus  douce  à Athènes 
que  partout  ailleurs.  Il  y avait  dans  celle  ville* 
un  asile , un  refuge  pour  les  esclaves , dans  le 
lieu  où  l’on  avait  enterré  les  os  de  Thésée  , et 
cet  asile  subsistait  encore  du  temps  de  Plu- 
tarque. Quelle  gloire  pour  Thésée  que  son 
tombeau  ail  fait  plus  de  douze  cents  ans  après 
lui  ce  qu’il  avait  fait  lui-mème  pendant  sa  vie, 
et  qu’il  ait  été  le  protecteur  des  opprimés  ! 

Quand  les  esclaves  étaient  traités  avec  trop 
de  dureté  et  d’inhumanité3,  ils  avaient  action 
contre  leurs  maîtres,  qui  étaient  obligés  de  les 
vendre  à d’autres , si  le  fait  était  bien  prouvé. 
Ils  pouvaient  se  racheter,  même  malgré  leurs 
maîtres,  quand  ils  avaient  amassé  une  somme 
assez  considérable  pour  cela  *;  car  de  ce  qu’ils 
gagnaient  par  le  travail  de  leurs  mains,  après 
en  avoir  payé  une  certaine  portion  à leurs  maî- 
tres , ils  gardaient  le  reste  pour  eux  , et  s’en 
faisaient  un  pécule  dont  ils  disposaient.  Les 
particuliers,  lorsqu'ils  étaient  contents  de  leurs 
services , leur  donnaient  assez  souvent  la  li- 
berté ; et  celle  grâce  leur  était  presque  tou- 
jours accordée  de  la  part  du  public,  lorsque  la 
nécessité  des  temps  avait  obligé  de  leur  mettre 
les  armes  entre  les  mains  , et  de  les  enrôler 
avec  les  citoyens. 

La  manière  humaine  et  équitable  dont  les 
Athéniens  traitaient  leurs  serviteurs  et  leurs 
esclaves  était  un  effet  de  la  douceur  naturelle 
à ce  peuple  , bien  éloignée  de  l'austère  et 
cruelle  sévérité  des  Lacédémoniens  à l'égard 

• Ftaillp.  3. 

3 Plut,  in  The*.  pag.  17. 

3 Plut,  de  suporstit.  pag.  166. 

4 piaut.  in  Casin 


des  ilotes,  qui  mit  souvent  leur  république  à 
deui  doigts  de  sa  perle.  Plutarque'  condamne 
avec  beaucoup  de  raison  une  telle  dureté,  il 
voudrait  qu’on  s'accoutumât  à user  toujours 
de  bonté  à l’égard  des  bêles  mêmes,  ne  fûl-cc, 
dit-il,  que  pour  apprendre  par  là  à bien  traiter 
les  hommes,  et  pour  faire  une  espèce  d’appren- 
tissage de  douceur  et  d’humanité.  Il  raconte 
à celte  occasion  un  fait  très-singulier , et  bien 
propre  à faire  connaître  le  caractère  des  Athé- 
niens. Après  avoir  achevé  le  temple  qu'on 
nommait  Ilécatonpédon , ils  renvoyèrent  li- 
bres toutes  les  bêtes  de  charge  qui  avaient 
fourni  à ce  travail , et  leur  assignèrent  de  gras 
pâturages,  comme  à des  animaux  consacrés. 
Et  l'on  dit  qu’une  de  ces  bêles  étant  allée 
d'elle-même  se  présenter  au  travail,  se  mettre 
à la  tête  de  celles  qui  traînaient  des  charrettes 
à la  citadelle,  et  marcher  devant  elles  comme 
pour  les  exhorter  et  les  encourager,  ils  ordon- 
nèrent par  un  décret  qu’elle  serait  nourrie 
jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  public. 

III.  — Dr  conseil,  or  sénat  des  cinq-cents. 

En  conséquence  des  établissements  de  So- 
lon, le  peuple  d’Athènes  avait  une  grande  part 
et  une  grande  autorité  dans  le  gouvernement. 
Un  pouvait  appeler  à son  tribunal  de  tous  les 
jugements  ; il  avait  le  droit  de  casser  les  lois 
anciennes  et  d’en  établir  de  nouvelles  ; en  un 
mot,  toutes  les  affaires  importantes,  soit  qu'el- 
les regardassent  la  paix  ou  la  guerre,  se  déci- 
daient dans  les  assemblées  du  peuple.  Or,  afin 
que  les  décisions  s’y  fissent  avec  plus  de  sa- 
gesse cl  de  maturité,  Solon  avait  établi  un 
conseil  composé  de  quatre  cents  sénateurs , 
cent  de  chacune  des  tribus,  qui  étaient  pour  lors 
au  nombre  de  quatre;  et  ce  conseil  préparait, 
et  pour  ainsi  dire  dirigeait  les  affaires  qui  de- 
vaient être  portées  devant  le  peuple,  comme 
nous  l'expliquerons  bientôt  plus  au  long.  Clis- 
thène, environ  cent  années  après  Solon,  ayant 
porté  le  nombre  des  tribus  jusqu’à  dix,  aug- 
menta aussi  celui  des  sénateurs,  et  le  fil  mon- 
ter à cinq  cents,  chaque  tribu  en  fournissant 
cinquante.  C’est  ce  qui  s’appelait  le  conseil  ou 
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le  sénat  des  cinq  cents.  Ils  recevaient  leur  ho- 
noraire du  trésor  public. 

Le  choir  en  était  confié  au  sort,  pour  lequel 
on  se  servait  de  fèves  blanches  et  noires  qu'on 
mêlait  et  qu’on  remuait  dans  une  urne;  et  cha- 
que tribu  fournissait  les  noms  de  ceux  qui  as- 
piraient è cette  charge,  et  qui  avaient  le  reve- 
nu marqué  par  les  lois  pour  y être  admis.  Il 
fallait  avoir  au  moins  trente  ans  pour  y être  reçu. 
Après  qu’on  avait  fait  l’enquête  des  mœurs  et 
de  la  conduite  du  récipiendaire,  on  lui  faisait 
prêter  serment,  et  il  s'engageait  à donner  tou- 
jours le  meilleur  conseil  qu’il  pourrait  au  peu- 
ple d’Athènes,  et  à ne  s’écarter  jamais  de  la  te- 
neur des  lois. 

Ce  sénat  s’assemblait  tous  les  jours,  excepté 
ceux  qui  étaient  occupés  par  des  fêles.  Cha- 
que tribu  fournissait  à son  rang  ceux  qui  de- 
vaient y présider, appelés prytanes  ’,  et  le  sort 
décidait  de  ce  rang.  Le  temps  de  celte  prési- 
dence durait  trente-cinq  jours,  qui,  étant  ré- 
pété dix  fois,  égalait,  à quatre  jours  moins,  le 
nombre  des  jours  de  l’année  lunaire  suivie  à 
Athènes.  On  partageait  ce  temps  de  la  prési- 
dence ou  de  la  prytanée  en  cinq  semaines,  eu 
è$ard  aux  cinq  dizaines  de  prytanes  qui  de- 
vaient y présider;  et,  chaque  semaine,  sept 
de  ces  dix  prytanes,  tirés  au  sort,  présidaient 
chacun  leur  jour,  et  ils  étaient  appelés  npii- 
ùfoi,  c’est-à-dire  présidents.  Celui  "qui  était  de- 
jour  présidait  à t’assemblée  des  sénateurs  et  à 
celle  du  peuple  : il  était  chargé  du  sceau  public, 
comme  aussi  des  clefs  de  la  citadelle  et  du 
trésor. 

Les  sénateurs,  avant  que  de  s'assembler, 
offraient  un  sacrifice  à jupiter  et  à Minerve, 
sous  le  surnom  de  bon  conseil  5,  pour  leur  de- 
mander la  prudence  et  les  lumières  dont  ils 
avaient  besoin  pour  délibérer  sagement.  Le 
président  proposait  l'affaire  qui  faisait  le  sujet 
de  l’assemblée'.  Chacun  opinait  à son  rang,  et 
toujours  debout.  Après  qu'on  avait  formé  un 
avis,  il  était  mis  par  écrit,  et  lu  a haute  voix, 
four  lors  chacun  donnait  son  suffrage  par 
scrutin,  en  jetant  une  fève  dans  l’urne.  Si  le 
nombre  des  blanches  l'emportait,  l’avis  pas- 

1 npürgvnr. 

■ Il  suit  spppclé  ItrtoexTKÇ. 
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sait  : autrement  il  était  rejeté.  Cette  sorte  de 
décret  s’appelait  ÿêfteua  ou  -soto'jXe.ua , com- 
me qui  dirait  ordonnance  préparatoire.  On  le 
portait  ensuite  à l’assemblée  du  peuple  : s'il  y 
était  reçu  et  approuvé,  pour  lors  il  avait  force 
de  loi  ; sinon,  il  n'avait  d'autorité  que  pour  un 
an.  On  voit  par  là  avec  quelle  sagesse  Solon 
avait  établi  ce  conseil,  pour  éclairer  et  con- 
duire le  peuple,  pour  fixer  son  inconstance, 
pour  arrêter  sa  témérité,  et  pour  prêter  à ses 
délibérations  une  prudence  et  une  maturité 
qu’on  n’a  pas  lieu  d’attendre  d'une  assemblée 
confuse  et  tumultueuse,  composée  d’un  grand 
nombre  de  citoyens,  la  plupart  sans  éducation, 
sans  lumières , et  sans  beaucoup  d'amour  du 
bien  public.  D’ailleurs  cette  dépendance  réci- 
proque et  ce  concours  mutuel  des  deux  corps 
de  l'étal,  qui  étaient  obligés  de  se  prêter  l'un 
à l’autre  leur  autorité,  cl  qui  demeuraient  éga- 
lement sans  force  quand  ils  étaieut  sans  union 
et  sans  intelligence,  était  un  moyen  habile- 
ment inventé  pour  entretenir  entre  ces  deux 
corps  un  sage  équilibre,  le  peuple  ne  pouvant 
rien  statuer  qui  n'eût  été  proposé  et  approuve 
par  le  sénat,  et  le  sénat  ne  pouvant  établir  au- 
cune loi  qui  n’eût  été  ratifiée  par  le  peuple. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  ce  conseil 
par  les  matières  qui  s'y  traitaient,  les  mêmes 
sans  exception  que  celles  qui  étaient  portées 
devant  le  peuple  ; guerre , finance , marine , 
traités  de  paix,  alliance,  en  un  mot,  toutes  les 
affaires  qui  ont  rapport  au  gouvernement; 
sans  parler  du  compte  qu’ils  faisaient  rendre 
aux  magistrats  quand  ils  sortaient  de  charge , 
et  de  plusieurs  jugements  qu’ils  rendaient  sur 
les  matières  les  plus  graves. 

S IV.  — 10  l' Aréopage. 

Ce  conseil  portail  le  nom  du  lieu  où  il  te- 
nait ses  assemblées,  appelé  le  bourg  ou  la  col- 
line de  Mars',  parce  que,  selon  quelques-uns. 
Mars  y avait  été  appelé  eu  jugement  pour  un 
meurtre  qu’itavail  commis.  On  le  croit  presque 
aussi  ancien  que  la  nation.  Cicéron  et  Plutar- 
que en  attribuent  l’établissement  à Solon  : mais 
il  ne  filque  le  rétablir,  en  lui  donnant  plus  de 
lustre  et  d’autorité  qu’il  n’nvail  eu  jusque-là  , 
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el  pour  celle  raison  il  en  fut  regardé  comme  le 
fondateur.  Le  nombre  des  sénateurs  de  l'Aréo- 
page n'étail  point  fixe  : on  voit  que  dans  de 
certains  temps  il  montait  jusqu'il  deux  et  trois 
cenls.  Solon  jugea  è propos  qu'il  n’y  eût  que 
les  archontes  sortis  de  charge  qui  fussent  hono- 
rés de  celte  dignité. 

Ce  sénat  était  chargé  du  soin  de  faire  ob- 
server les  lois,  de  l’inspection  des  mœurs,  du 
jugement  surtout  des  causes  criminelles.  Il  te- 
nait ses  séances  dans  un  lieu  découvert , et 
pendant  la  nuit  : le  premier , apparemment 
pour  ne  se  point  trouver  sous  un  même  toit 
avec  les  criminels,  et  ne  se  point  souiller  par 
cette  sorte  de  commerce;  le  second,  pour  ne 
se  point  laisser  attendrir  parla  vue  des  coupa- 
bles, el  pour  ne  juger  que  selon  les  lois  et  la 
justice.  C’est  pour  cette  même  raison  que  de- 
vant ces  juges  l’orateur  ne  pouvait  employer 
ni  exorde  ni  péroraison,  qu’il  ne  lui  était  point 
permis  d’exciter  les  passions,  et  qu’il  était 
obligé  de  se  renfermer  uniquement  dans  sa 
cause.  La  sévérité  de  leurs  jugements  était 
fort  redoutée,  principalement  pour  ce  qui  re- 
garde les  meurtres , el  ils  avaient  une  atten- 
tion particulière  à en  inspirer  de  l’horreur  aux 
citoyens.  Ils  condamnèrent  un  enfant  qui  met- 
tait son  plaisir  à crever  les  yeux  à des  cail- 
les \ regardant  celte  inclination  sanguinaire 
comme  la  marque  d’un  très-méchant  naturel , 
qui  pourrait  un  jour  devenir  funeste  à plu- 
sieurs, si  on  la  laissait. croître  impunément. 

Les  affaires  de  la  religion,  comme  les  blas- 
phèmes contre  les  dieux , le  mépris  des  sacrés 
mystères  , les  différentes  espèces  d’impiété  , 
l’introduction  de  nouvelles  cérémonies  et  de 
nouvelles  divinités , étaient  aussi  portées  b 
ce  tribunal.  On  lit  dans  saint  Justin-le-Mar- 
tyr*  que  Platon,  qui  dans  son  voyage  en 
Egypte  avait  puisé  de  grandes  lumières  sur 
l’unité  d’un  Dieu,  quand  il  fut  de  retour  è 
Athènes , prit  grand  soin  de  dissimuler  et  de 
couvrir  ses  sentiments  , de  peur  d’être  obligé 
de  comparaître  devant  les  aréopagiles  pour  en 

■ « Nrc  tnihi  vidcQlur  ireopagll* , quum  damnave runt 
o |ii»cruin  oculos  roturnicum  eruenlem  . allud  judlcasse , 
„ qnàm  id  slgnum  eue  ircrniclossliua;  mentis , rmilüsque 
u mat»  futurs  , si  adolcvisscl.  » {Qciistil.  iib.  5,  cap.  0.) 
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rendre  compte  : et  l’on  sait  que  saint  Paul 1 
fut  traduit  devant  eux  comme  enseignant  une 
nouvelle  doctrine  et  voulant  introduire  de 
nouveaux  dieux. 

Ces  juges  avaient  une  grande  réputation  de 
probité,  d’équité , de  prudence,  et  étaient  gé- 
néralement respectés.  Cicéron  \ en  écrivant 
b son  ami  Alticus  sur  la  fermeté,  la  con- 
stance et  la  sage  sévérité  qu'avait  fait  paraître 
le  sénat  de  Rome,  croit  en  faire  un  éloge  par- 
fait en  le  comparant  b l’Aréopage  : Senalus . 
Apside  riyoc  . nil  conslantiut  , nil  severius  , 
nil  fortius.  Il  fallait  que  Cicéron  en  eût  conçu 
une  idée  bien  avantageuse , pour  en  parler 
comme  il  fait  dans  le  premier  livre  de  ses  Of- 
fices *.  Il  compare  la  fameuse  bataille  de  Sala- 
minc . où  Thèmistocle  avait  eu  tant  de  part , 
avec  l’établissement  de  l’Aréopage,  qu’il  attri- 
bue è Solon,  et  n'hésite  point  à préférer  ou  du 
moins  à égaler  le  service  rendu  par  le  législa- 
teur b celui  dont  Athènes  fut  redevable  au  gé- 
néral d’armée.  «Car  enfin,  dit-il,  celte  victoire 
« n’a  été  utile  à la  république  qu’une  seule 
« fois,  mais  l’Aréopage  le  sera  pendant  tous  les 
« siècles,  puisque  c’est  b l’ombre  de  ce  tribu- 
« nal  que  se  conservent  les  lois  d’Athènes  et 
« les  coutumes  anciennes  de  l’état.  Thémis- 
« tocle  n’a  servi  de  rien  à l’Aréopage , mais 
« l’Aréopage  a beaucoup  contribué  b la  vic- 
« toire  de  Thèmistocle,  puisque  alors  la  répu- 
« blique  se  conduisit  par  les  sages  conseils  de 
« cet  auguste  sénat.  » 

11  paraît  par  cet  endroit  de  Cicéron  que 
l’Aréopage  avait  grande  part  au  gouverne- 
ment; et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  fût  con- 
sulté dans  les  affaires  importantes.  Mais  peut- 
être  que  Cicéron  confond  ici  le  conseil  de 
l’Aréopage  avec  celui  des  cinq-cents.  Quoi 

l Ad.  17.  v.  18-40. 

* Ad.  Allie.  Iib.  1 . epist.  13. 

» « Quamvls  Tbemislncles  jure  laudelur . el  ait  ejus  no- 
« men  quàm  Solonls  illusüïus  , cite  torque  Salamis  Claris 
« sim*  testls  vtdori» . qu*  anleponalur  consilio  Sol  unis 
« ei . quo  prlraùm  commun  areopagius  : non  miniis  pr*- 
« clarum  boc.  quàra  illud,  Judicandura  eal.  Illud  enlm 
« scinct  profuil , hoc  icmper  prodcrlt  civHali  : hoc  consi- 
« lio  legea  Athenienslum  , hoc  majorom  Insllluta  servan- 
« lur.  El  TheminoclM  quidem  nlhil  diicrit . in  quo  Ipso 
« Areopagum  Jurerit  : al  llle  adjuvil  Thcmlsloclem,  Eu 
■ enlm  hélium  geslum  consllio  senatùs  cjua.  qui  à âolone 
« er»l  consiituius.  a {Offic.  Iib.  1 . n.  73.) 
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qu'il  en  soit,  les  nréopngites  s'intéressaient 
extrêmement  aux  affaires  publiques. 

Périclès,  qui  n’avait  pu  entrer  dans  l'Aréo- 
page , parce  que,  le  sort  lui  ayant  toujours 
été  contraire , il  n'avait  passé  par  aucune  des 
charges  nécessaires  pour  y être  admis,  entre- 
prit d'en  affaiblir  l’autorité , et  il  en  vint  è 
bout  : ce  qui  est  une  tache  pour  sa  répu- 
tation. 

| V.  — DU  MAGISTRATS. 

On  en  avait  établi  un  grand  nombre  pour 
différents  emplois.  Je  ne  parlerai  ici  que  des 
archontes,  qui  sont  le  plus  connus.  J'ai  remar- 
qué ailleurs  qu'ils  succédèrent  aux  rois  , et 
d’abord  leur  autorité  durait  autant  que  leur 
vie.  Elle  fut  ensuite  bornée  à dix  ans,  et  enfin 
réduite  à une  année  seule.  Quand  Solon  fut 
chargé  de  travailler  à la  réforme  du  gouverne- 
ment , il  les  trouva  en  cet  étal , et  au  nombre 
de  neuf.  Il  les  laissa  en  place , mais  diminua 
beaucoup  leur  pouvoir. 

Le  premier  de  ces  neuf  magistrats  s’appe- 
lait proprement  I’ archonte  , et  l'année  était 
désignée  par  son  nom  * : sous  tel  archonte 
telle  bataille  a été  donnée.  Le  second  était 
nommé  le  roi  : c’était  un  reste  et  un  vestige 
de  l’autorité  à laquelle  ils  avaient  succédé.  Le 
troisième  était  le  pôle-marque  , qui  d'abord 
avait  eu  le  commandement  desarmées,  et  avait 
toujours  retenu  ce  nom , quoiqu’il  n'edt  plus 
la  même  autorité , dont  il  avait  pourtant  con- 
servé encore  quelque  partie  : car  nous  avons 
vu , en  pariant  de  la  bataille  de  Marathon,  que 
le  polémarque  avait  droit  de  suffrage  dans  le 
conseil  de  guerre  aussi  bien  que  les  dix  géné- 
raux qui  commandaient  pour  lors.  Les  six  au- 
tres archontes  étaient  appelés  d'un  nom  com- 
mun tbesmothètes  , ce  qui  marque  qu'ils 
avaient  une  intendance  particulière  sur  les  lois 
pour  les  faire  observer.  Ces  neuf  archontes 
avaient  chacun  un  département  propre  , et  ils 
jugeaient  de  certaines  affaires  dont  la  connais- 
sance leur  était  attribuée.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir entrer  dans  ce  détail , non  plus  que  dans 
celui  de  beaucoup  d'autres  magistratures  et 
charges  établies  pour  l'administration  de  la 

» lk  lu  vient  qu’il  était  appelé 


justice,  pour  la  levée  dm  imffétset  des  tributs 
pour  la  manutention  du  bon  ordre  dans  la  ville, 
pour  le  soin  des  vivres , en  un  mot,  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  commerce  et  la  société  ci- 
vile. 

g VI.  — Des  ASSEMBLÉES  DC  peuple 

Il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  unes  ordi- 
naires et  fixées  à de  certains  jours , et  pour 
celles-là  il  n'y  avait  point  de  convocation  ; 
d'autres  extraordinaires , selon  les  différents 
besoins  qui  survenaient , et  le  peuple  en  était 
averti  par  une  convocation  expresse. 

Le  lieu  de  l'assemblée  n’était  point  fixe  : 
tantôt  c'élait  la  place  publique  ; tantôt  un  en- 
droit de  la  ville  près  de  la  citadelle,  appelé 
iivv$  ; quelquefois,  le  théâtre  de  Bacchus. 

C'était  les  prytanes  qui  pour  l’ordinaire  as- 
semblaient le  peuple.  Quelques  jours  avant 
t'assemblée,  on  afflchaildes  placards,  où  le  sujet 
de  la  délibération  était  marqué. 

Tous  les  citoyens  avaient  droit  de  suffrage , 
les  pauvres  comme  les  riches.  Il  y avait  une 
peine  contre  ceux  qui  manquaient  de  se  trou- 
ver à l’assemblée , ou  qui  y venaient  lard;  et 
pour  engager  les  citoyens  à s'y  rendre  exacte- 
ment, on  y attacha  une  rétribution , d'abord 
d’une  obole,  qui  était  la  sixième  partie  d'une 
dragme,  puis  de  trois  oboles,  qui  faisaient 
cinq  sous  de  notre  monnaie 

L’assemblée  commençait  toujours  par  des 
sacrifices  et  par  des  prières,  afin  d’obtenir  des 
dieux  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  dé- 
libérer sagement;  et  l’on  ne  manquait  pas 
d'y  joindre  des  imprécations  terribles  contre 
ceux  qui  conseilleraient  quelque  chose  de  con- 
traire au  bien  publio. 

Lo  président  proposait  l'affaire  sur  laquelle 
on  devait  délibérer.  Si  elle  avait  été  examinée 
dans  le  sénat,  et  qu’on  y eût  formé  un  avis,  on 
en  faisait  la  lecture;  après  quoi  l'on  invitait 
ceux  qui  voulaient  parler  à monter  sur  la  tri- 
bune, popr  se  mieux  faire  entendre  du  peu- 
ple, et  pour  l’instruire  sur  l’affaire  proposée. 
C'étaient  les  plus  anciens  ordinairement  qui 
commençaient  à porter  la  parole,  puis  les  au- 
tres à proportion  de  leur  âge.  Quand  les  ora- 

1 l’ne  obole  atUqoc  valait  16  centimes.  K.  D. 
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leurs  avaient  parle , el  conclu  ; savoir , par 
exemple,  qu’il  fallait  approuver  le  décret  du 
sénat  ou  le  rejeter,  alors  le  peuple  donnait  sou 
suffrage,  et  la  manière  la  plus  ordinaire  de  le 
donner  était  de  lever  les  mains  pour  marque 
d'approbation,  ce  qui  s'appelait  xjtpenitii.  On 
voit  quelquefois  qua  l'assemblée  était  remise  & 
un  autre  jour , parce  qu'il  était  trop  tard , et 
qu'on  n'aurait  pu  distinguer^  nombre  de  ceux 
qui  levaient  ainsi  leurs  mains,  ni  décider  de 
quel  côté  était  la  pluralité.  Après  que  l'avis 
avait  été  ainsi  formé,  on  le  rédigeait  par  écrit, 
et  un  officier  en  faisait  lecture  à haute  voix  au 
peuple,  qui  le  confirmait  de  nouveau  en  le- 
vant les  mains  comme  auparavant  ; et  pour 
lors  ce  décret  avait  force  de  loi.  C’est  ce  qu'on 
appelait  fiepa,  du  mot  grec  y ^ ^ , qui  signi- 
fie caillou,  petite  pierre,  parce,  qu’on  s'en 
servait  quelquefois  pour  donner  son  suffrage 
par  scrutin. 

Toutes  les  plus  grandes  affaires  de  la  répu- 
blique se  discutaient  dans  ces  assemblées. 
C’est  là  qu’on  portait  de  nouvelles  lois,  et 
qu'on  réformait  les  anciennes  ; qu’on  examinait 
tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  et  au  culte 
des  dieux  ; qu'on  créait  les  magistrats,  les  com- 
mandants, les  officiers,  qu'on  leur  faisait  ren- 
dre compte  de  leur  gestion  et  de  leur  con- 
duite; que  l'on  concluait  la  paix  ou  la  guerre; 
qu'on  nommait  les  députés  el  les  ambassa- 
deurs; qu’on  ratifiait  les  traités  el  les  allian- 
ces; qu’on  accordait  le  droit  de  bourgeoisie; 
qu’on  ordonnait  des  récompenses  et  des  mar- 
ques d'honneur  pour  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués à la  guerre,  ou  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à la  république;  qu'on  décer- 
nait aussi  des  peines  contre  ceux  qui  s'étaient 
mal  conduits,  ou  qui  avaient  violé  les  lois  de 
l’état,  el  qu’on  bannisail  par  l'ostracisme.  En- 
fin on  y exerçait  la  justice.  et  on  y rendait  des 
jugements  sur  les  affaires  les  plus  importantes. 
( >n  voit  par  ce  dénombrement,  qui  est  encore 
très-imparfait,  jusqu'où  allait  le  pouvoir  du 
peuple,  et  combien  il  est  vrai  de  dire  que  le 
gouvernement  d'Athènes,  quoique  tempéré 
par  l'aristocratie  et  l'autorité  des  anciens,  était 
lier  sa  constitution  un  gouvernement  démo- 
cratique el  populaire. 

J'aurai  lieu  d’observer  dans  la  suite  de  quel 
poids  devait  être  le  talent  de  la  parole  dans  une 


telle  république,  et  combien  les  orateurs  y de- 
vaient être  considérés.  On  a de  la  peine  à com- 
prendre comment  ils  pouvaient  se  faire  entendre 
dans  une  assemblée  si  nombreuse,  et  où  il  se 
trouvait  une  si  grande  multitude  d'auditeurs. 
On  peut  juger  combien  elle  était  nombreuse  par 
ce  qui  en  est  dit  dans  deux  occasions  : la  pre- 
mière regarde  l'ostracisme;  et  l'autre  l'adop- 
tion d’un  étranger  pour  citoyen.  Dans  ces  deux 
cas,  il  fallait  qu’il  ne  se  trouvât  pas  moins  de 
six  mille  citoyens  dans  l'assemblée. 

Je  réserve  pour  un  autre  endroit  les  ré- 
flexions qui  naissent  naturellement  de  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté , et  de  ce  qui  me  reste  encore 
à dire  sur  le  gouvernement  d’Athènes. 

g VU.  — Des  JCCCKEKTS. 

11  y avait  différents  tribunaux,  selon  la  dif- 
férence des  affaires;  mais  on  pouvait  appeler 
de  toutes  les  ordonnances  des  autres  juges  au 
peuple,  et  c'est  ce  qui  rendait  son  pouvoir  si 
grand  et  si  considérable.  Touslcs  alliés',  quand 
ils  avaient  quelques  procès  à vider , étaient 
obligés  de  se  transporter  à Athènes;  et  sou- 
vent ils  y demeuraient  un  temps  considérable 
sans  pouvoir  obtenir  audience,  à cause  de  la 
multitude  des  affairesqu’ily  avait  à juger.  Cette 
loi  leur  avait  été  imposée  pour  les  rendre 
plus  dépendants  du  peuple  et  plus  soumis  à 
son  autorité  ; au  lieu  que,  si  l’on  eût  envoyé 
des  commissaires  sur  les  lieux,  ils  auraient  été 
les  seuls  à qui  les  alliés  eussent  fait  la  cour  el 
rendu  hommage. 

Les  parties  plaidaient  elles-mêmes  leur 
cause,  ou  employaient  le  secours  des  avocats. 
On  fixait  ordinairement  le  temps  que  devait 
durer  le  plaidoyer,  et  l’on  se  réglait  sur  une 
horloge  à eau,  appelée  en  grec  L'ar- 

rêt se  formait  à la  pluralité,  el  quand  les  suf- 
frages étaient  égaux,  les  juges  penchaient  du 
côté  de  la  douceur,  et  renvoyaient  l’accusé  ab- 
sous. Il  est  remarquable  qu'on  n'obligeait  point 
un  ami  de  porter  témoignage  contre  son  ami. 

Touslcs  citoyens,  même  les  plus  pauvres, 
et  qui  étaient  sans  revenu , étaient  reçus  au 
nombre  des  juges , pourvu  qu’ils  eussent  at- 
teint l'âge  de  trente  ans,  et  qu’ils  fussent  re- 
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connus de  bonnes  moeurs.  Pendant  qu’ils 
jugeaient,  ils  avaient  en  main  une  espèce  de 
sceptre,  qui  était  la  marque  de  leur  dignité,  et 
ils  le  déposaient  en  sortant. 

L’honoraire  des  juges  a été  différent  selon 
les  temps.  Ils  avaient  d'abord  par  jour  une 
obole  seulement,  puis  on  en  donna  trois,  et 
c’est  & quoi  cet  honoraire  demeura  fixé.  C’était 
peu  de  chose  en  soi,  mais  qui  devint  fort  à 
charge  au  public,  et  épuisa  le  trésor  sans  beau- 
coup enrichir  les  particuliers.  On  en  peut  ju- 
ger par  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Guêpes 
d’Aristophane,  comédie  où  ce  poète  tourne  en 
ridicule  l'empressement  des  Athéniens  pour 
juger,  et  leur  avidité  pour  le  gain,  qui  prolon- 
geait et  multipliait  les  procès  à l’infini. 

Dans  cette  comédie,  un  jeune  Athénien  , 
chargé  du  rôle  dont  je  viens  de  parler,  qui 
était  de  tourner  en  ridicule  les  juges  et  les  ju- 
gements d'Athènes  , par  la  supputation  qu'il 
fait  des  revenus  qui  allaient  au  trésor  public  , 
trouve  qu'ils  montaient  à deux  mille  talents  '. 
Puis  il  examine  combien  il  en  revient  aux  six 
mille  juges  qui  inondent  Athènes,  à douner 
trois  oboles  par  télé  '.  Il  trouve  que  la  somme 
annuelle  qui  leur  revient  à tous  par  indivis  ne 
monte  qu’à  cent  cinquante  talents  s.  Le  calcul 
est  facile.  11  n’y  avait  que  dix  mois  de  paie- 
ment pour  les  juges,  les  deux  autres  mois  étant 
employés  en  fêtes  qui  interdisaient  toute  af- 
faire juridique  ; or,  en  donnant  trois  oboles 
par  tête  à six  mille  hommes,  on  trouvera  quinte 
talents  employés  par  mois,  et  les  dix  mois  don- 
neront cent  cinquante  talents.  Selon  ce  calcul, 
le  juçe  le  plus  assidu  ne  gagnait  que  soixante- 
quinze  livres  par  an.  « A quoi  donc  va  le  reste 
« des  deux  mille  talents  l s’écrie  le  jeune  Athé- 
« nien.  A quoi?  répond  son  père,  qui  était  un 
« des  juges,  à ces  gens....  Mais  non,  ne  rèvé- 
« Ions  pas  la  honte  d’Athènes  et  soyons  lou- 
« jours  pour  le  peuple.  » Puis  le  jeune  Athé- 
nien fait  entendre  que  ce  reste  allait  aux 
voleurs  du  trésor  public,  c'est-à-dire  aux  ora- 
teurs qui  ne  cessaient  de  flatter  le  peuple,  et 
à ceux  qui  étaient  employés  dans  le  gouver- 

* Sis  millions.  = Deux  mille  talents  altiqucs  font 
11  500  000  Francs.  E.  B. 

* Trois  oboles  valaient  18  centimes.  E.  B. 

* Cent  cinquante  mille  écus.  = Ccnl  cinquante  talents 
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nement  et  dans  les  armées.  J’ai  tiré  celte 
remarque  des  livres  du  Père  Brumoi,  jésuite, 
dont  je  ferai  grand  usage  dans  la  suile  quand 
je  parlerai  des  spectacles. 

| VIII.  — Ull  AMPHICTTOSS. 

Je  place  ici  le  fameux  copseil  des  amphic- 
lyons,  quoiqu’il  ne  fût  point  particulier  aux 
Athéniens  , mais  commun  à tous  les  Grecs  , 
parce  qu’il  en  est  souvent  fait  mention  dans 
l’histoire  grecque,  et  que  je  ne  sais  pas  si 
je  trouverai  une  occasion  plus  naturelle  d’en 
parler. 

L’assemblée  des  amphictyons  était  comme 
la  tenue  des  étals  de  la  Grèce.  On  en  attribue 
l'établissement  à Amphiclyon,  roi  d’Athènes  , 
et  fils  de  Dcucalion,  qui  leur  donna  son  nom. 
Sa  première  vue,  en  établissant  celle  compa- 
gnie , fut  de  lier  par  les  nœuds  sacrés  de 
l'amitié  les  différents  peuples  de  la  Grèce  qui 
y êlaient  admis,  et  de  les  obliger,  par  celte 
union,  à entreprendre  la  défense  les  uns  des 
autres,  et  à veiller  ainsi  mutuellement  au  bon- 
heur et  à la  tranquillité  de  leur  patrie.  Les  am- 
phictyons furent  aussi  créés  pour  être  les  pro- 
tecteurs de  l’oracle  de  Delphes  et  tes  gardiens 
des  richesses  prodigieuses  de  ce  temple , et 
pour  juger  les  différends  qui  pouvaient  surve- 
nir entre  les  Delphiens  et  ceux  qui  venaient 
consulter  l’oracle.  Ce  conseil  se  tenait  aux 
Thcrmopyles , et  quelquefoisà  Delphes  même; 
et  il  s’assemblait  régulièrement  deux  fois  l’an- 
née, au  printemps  et  en  automne,  et  plus  sou- 
vent quand  les  affaires  l'exigeaient. 

On  ne  sait  point  précisément  le  nombre  des 
peuples  ni  des  villes  qui  avaient  droit  de  séance 
dans  cette  assemblée , et  il  varia  sans  doute 
selon  lés  temps.  Lorsque  les  Lacédémoniens  «, 
pour  s’y  rendre  maîtres  des  délibérations  , 
voulurent  en  exclure  les  Thessaliens , les  Ar- 
gicns  et  les  Thêbains , Thémistocle  dans  le 
discours  qu'il  prononça  devant  les  amphictyons 
pour  rompre  cette  entreprise,  semble  insinuer 
qu’il  n’y  avait  alors  que  trente  et  une  villes 
qui  eussent  ce  droit. 

Chaque  ville  envoyait  deux  députés,  et  avait 
par  conséquent  dans  les  délibérations  deux 

1 l’Iul.  in  Tbcuiist.  pag.  1±2. 


Digitized  by  Google 


«K'#>  700 


voix  ; et  cela  sans  distinction,  et  sans  que  les 
plus  puissantes  eussent  aucune  prérogative 
d’honneur,  ni  aucune  prééminence  sur  les 
plus  petites  par  rapport  aui  suffrages,  la  liberté 
dont  se  piquaient  ces  peuples  demandant  que 
tout  fût  égal  parmi  eus. 

Les  Amphictyons  avaient  plein  pouvoir  de 
discuter  et  déjuger  en  dernier  ressort  les  dif- 
férends qui  survenaient  entre  les  villes  am- 
phictyoniques  ; de  condamner  à de  grosses 
amendes  celles  qu’ils  trouvaient  coupables;  cl 
d’employer,  non-seulement  toute  la  rigueur 
des  lois  pour  l'exécution  de  leurs  arrêts , mais 
même  encore  de  lever,  s’il  le  fallait,  des  troupes 
pourforcer  les  rcbellcsà  y obéir.  Les  troisguer- 
res  sacrées,  entreprises  par  leur  ordre,  dont  je 
parlerai  ailleurs, en  sont  une  preuve  éclatante. 

Avant  que  d’être  installés  dans  la  compa- 
gnie, ils  prêtaient  un  serment  qui  est  remar- 
quable ; c’est  Eschine  ' qui  nous  en  a conservé 
la  formule , dont  voici  le  sens  : « Je  jure  de  ne 
« jamais  renverser  aucune  des  villes  honorées 
« du  droit  d’amphictyonie,  et  de  ne  point  dé- 
« tourner  ses  eaux  courantes  ni  en  temps  de 
« paix,  ni  en  temps  de  guerre  ; que  si  quel- 
« que  peuple  venait  & faire  une  pareille  en- 
« treprise , je  m’engage  à porter  la  guerre  en 
« son  pays  ; & raser  ses  villes , ses  bourgs  et 
« ses  villages,  et  à le  traiter  en  toutes  choses 
« comme  mon  plus  cruel  ennemi.  De  plus , 
« s'il  se  trouvait  un  homme  assez  impie  pour 
« oser  dérober  quelques-unes  des  riches  of- 
« l'randes  conservées  à Delphes  dans  le  temple 
« d'Apollon,  ou  pour  faciliter  i quelqile  autre 
« les  moyens  de  commettre  ce  crime  soit  en 
« lui  prêtant  aide  pour  cela,  soit  même  en  ne 
« faisant  que  le  lui  conseiller,  j'emploierai 
« mes  pieds,  mes  mains,  ma  voix,  en  un  mot, 
« toutes  mes  forces,  pour  tirer  vengeance  de 
« ce  sacrilège.  » ( Ce  serment  était  accompa- 
gné d’imprécations  et  d'exécrations  terribles  ). 
« Que  si  quelqu'un  enfreint  ce  qui  est  contenu 
« dans  le  serment  que  je  viens  de  faire , soit 
a que  ce  quelqu’un  soit  un  simple  particulier, 
« soit  même  que  ce  soit  uAe  ville  ou  un  peuple, 
a que  ce  particulier,  cette  ville  ou  ce  peuple 
« soit  regardé  comme  exécrable,  et  qu'en  cette 
« qualité  il  éprouve  toute  la  vengeance  d’A- 

1 Xs<  hin.  in  Oral.  iupt  ettpanpiaÇiius, 


« pollnn,  de  Diane,  de  Latone  et  de  Minerve 
o la  Prévoyante  ; que  leur  terre  ne  produise 
« aucun  fruit  ; que  leurs  femmes , au  lieu 
« d'engendrer  des  enfants  ressemblants  à leurs 
« pères,  ne  mettent  au  monde  que  des  mon- 
o sires,  et  que  les  animaux  mêmes  éprouvent 
« une  semblable  malédiction  ; que  ces  hom- 
« mes  sacrilèges  perdent  tous  leurs  procès; 
« s'ils  ont  la  guene , qu’ils  soient  vaincus  ; 
« que  leurs  maisons  soient  rasées  , et  qu’eux 
« et  leurs  enfants  soient  passés  au  fil  de  l'è- 
« pée.  » Je  ne  m'étonne  pas  si,  après  de  si 
redoutables  engagements , la  guerre  sacrée , 
entreprise  par  ordre  des  amphictyons,  se  pous- 
sait avec  tant  d’acharnement  et  de  fureur.  La 
religion  du  serment  avait  une  grande  force 
chez  les  anciens  : combien  devrait-elle  être 
respectée  dans  le  christianisme , où  l'on  fait 
profession  de  croire  que  le  violement  en  sera 
puni  par  des  supplices  étemels , et  où  néan- 
moins on  regarde  pour  l'ordinaire  le  serment 
comme  un  jeu  ! 

L'autorité  des  amphictyons  avait  toujours 
été  d’un  grand  poids  dans  la  Grèce;  mais  elle 
commença  fort  à déchoir  dés  le  moment  qu'ils 
eurent  eu  la  condescendance  d'admettre  Phi- 
lippe dans  leur  corps  ; car  ce  prince , étant  par 
ce  moyen  entré  en  jouissance  de  tous  leurs 
droits  et  de  tous  leurs  privilèges , sut  bientôt 
se  mettre  au-dessus  des  lois , et  abusa  de  son 
pouvoir  jusqu’au  point  de  présider  par  procu- 
reur et  à cette  illustre  assemblée , et  aux  jeux 
pythiques  ; jeux  dont  les  amphictyons  étaient 
les  juges  nés  et  les  agonolhètes.  C’est  ce  que 
Démosthène  lui  reproche  dans  sa  troisième 
Philippique  : Lorsqu'il  ne  daigne  pas,  Sit-il , 
nous  honorer  de  sa  présence,  il  envoie  prési- 
der ses  esclaves  : terme  odieux , mais  éner- 
gique et  qui  sent  bien  la  liberté  grecque  , par 
lequel  l’orateur  athénien  désigne  le  bas  et  in- 
digne asservissement  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Philippe. 

Si  l’on  veut  connaître  plus  a fond  ce  qui  re- 
garde les  amphictyons , on  peut  consulter  les 
dissertations  de  M.  de  Valois,  insérées  dans  les 
Mémoires'  de  l’Académie  des  Belles-Lettres, 
où  cette  matière  est  traitée  avec  beaucoup  d’é- 
tendue et  d’érudition. 

< Tom  lit. 


Digitized  by  Google 


/Ol  4^#» 


$IX.  — De.  uevevvs  D'AtnEsts. 

Les  revenus  d'Alhènes  , selon  le  passage 
d'Aristophane  que  j'ai  cité  ci-devant , et  par 
conséquent  du  temps  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, montaient  à deux  mille  talents , c’est-à- 
dire,  à six  millions  de  notre  monnaie'.  On 
réduit  ces  revenus  ordinairement  à quatre  es- 
pèces. 

1"  La  première  regarde  les  revenus  qu'on 
tirait  de  la  culture  des  terres , de  la  vente  des 
bois,  de  l'exploitation  des  mines  d'argent  et 
d’autres  fonds  pareils  appartenant  au  public. 
On  y comprend  aussi  les  droits  d’entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises,  et  ceux  qu'on  tirait 
des  habitants  de  la  ville,  tant  naturels  qu’étran- 
gers. 

Il  est  souvent  parlé,  dans  l’histoire  des  Athé- 
niens , des  mines  d'argent  de  Laurium , qui 
était  une  montqgne  située  entre  le  Pirée  et  le 
cap  Sunium  , et  de  celles  de  Thrace  , d'où 
plusieurs  particuliers  tiraient  des  richesses  in- 
finies. Xènophon',  dans  un  écrit  où  il  traite 
cette  matière  à fond , démontre  combien  les 
mines  d'argent,  bien  exploitées,  pourraient 
rapporter  au  public,  par  l’exemple  de  plusieurs 
particuliers  qui  s’y  étaient  enrichis.  Hipponi- 
cus  louait  ses  mines  et  ses  esclaves,  qui  étaient 
au  nombre  de  six  cents,  à un  entrepreneur, 
lequel  rendait  au  propriétaire  une  obole  * cha- 
que jour  pour  chaque  esclave,  tous  frais  faits; 
ce  qui  montait  chaque  jour  à une  mine,  c’est- 
à-dire  à cinquante  francs.  Nicias,  qui  périt  en 
Sicile,  louait  pareillement  ses  mines  avec  mille 
esclates , et  en  (irait  un  égal  profil , propor- 
tionné à ce  nombre. 

2*  La  seconde  espèce  de  revenus  était  les 
contributions  que  les  Athéniens  liraient  des 
alliés  peur  les  frais  communs  de  la  guerre. 
D'abord,  sous  Aristide,  elles  n’ètaiehl  que  de 
quatre  cent  soixante  ‘ talents.  Périclès  les 
augmenta  de  près  du  tiers , et  les  fit  monter  à 

* * Deux  millr  talents  fonl  II  500  000  francs. 

E.  B. 

* De  ralione  rcdiuium. 

* Il  y avait  six  oboles  à une  tlrsgmc . cent  dtàgmes  à la 
mine,  et  soixante  mines  au  talent.  = Une  obole atlique 
vaut  16  renfiines.  F.  B. 

* Le  talent  valait  mille  leu*.  — Quatre  cent  soixante  ta- 
lent» volent  5 615000  fr.  E.  B. 


six  cents 1 ; et,  peu  de  temps  après,  on  les  poussa 
jusqu'à  treize  cenls  talents*.  Des  impositions 
modiques  et  nécessaires  dans  les  commence- 
ments devinrent  ainsi  en  peu  de  temps  outrées 
et  exorbitantes,  malgré  toutes  les  protestations 
du  contraire  qu’ils  avaient  faites  à leurs  alliés, 
et  les  engagements  les  plus  solennels  qu'ils 
avaient  pris  avec  eux. 

3”  Une  troisième  sorte  de  revenus  était  les 
taxes  extraordinaires  imposées  par  léle,  dans 
les  grands  besoins  et  les  nécessités  de  l'état, 
sur  tous  les  habitants  du  pays,  tant  naturels 
qu'étrangers. 

4"  Enfin , les  taxes  auxquelles  les  particu- 
liers étaient  condamnés  par  les  juges  pour 
différents  délits  tournaient  au  profit  du  public, 
et  étaient  mises  dans  le  trésor , à l'exception 
du  dixième,  réservé  à Minerve,  cl  du  cinquan- 
tième pour  d’autres  divinités. 

L'emploi  le  plus  naturel  et  le  plus  légitime 
de  ces  différents  revenus  de  la  république  était 
pour  payer  les  troupes  tant  de  terre  que  de 
mer , à construire  et  à équiper  des  flottes  . à 
entretenir  ou  à réparer  les  bâtiments  publics , 
les  temples,  les  murs , les  ports,  les  citadelles. 
Mais  une  grande  partie  de  ces  revenus,  sur- 
tout depuis  le  temps  de  Périclès,  fut  détournée 
à des  usages  non  nécessaires,  et  souvent  même 
consumée  en  des  dépenses  frivoles , pour  des 
jeux,  des  fêtes,  des  spectacles,  qui  coûtaient 
des  sommes  immenses , et  n’étaient  d’aucune 
utilité  pour  l'état, 

fi  X.  — De  L'tovcATion  du  i.a  jscsuse.  . 

Je  mets  cet  article  dans  celui  du  gouverne- 
ment , parce  qne  tous  les  plus  célèbres  légis- 
lateurs ont  cru  avec  raison  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  en  faisait  une  partie  essentielle. 

Les  exercices  qui  servaient  à former  soit  le 
corps , soit  l'esprit  des  jeunes  Athéniens  ( et  il 
en  faut  dire  aulant  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce),  étaient  la  danse,  la  musique.  In 
chasse,  l’art  de  (aire  des  armes  et  de  monter  à 
cheval , l'étude  des  belles-lettres  et  celle  des 
sciences.  On  sent  bien  que  je  ne  puis  qu'effleu- 
rer et  toucher  Irès-lègèremenl  tant  de  matière». 

1 Six  cents  talents  valent  3 450000  fr.  F.  B. 

• Trelic  cents  talents  valent  7 475  000  fr.  E B. 
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llanse  «I  musique. 

La  danse  est  un  des  exercices  du  corps  que 
les  Grecs  ont  cultivés  avec  beaucoup  de  soin. 
Elle  faisait  partie  de  ce  que  les  anciens  appe- 
laient la  gymnastique  , partagée,  suivant  Pla- 
ton , en  deux  genres , Y oreheslique 1 , qui  lire 
son  nom  de  la  danse,  et  le  palestrique  *,  appelé 
ainsi  d'un  mol  grec  qui  signiGe  la  lutte.  Les 
exercices  de  ce  dernier  genre  contribuaient 
principalement  à former  le  corps  pour  les  tra- 
vaux de  la  guerre,  de  la  marine,  de  la  campa- 
gne , et  pour  les  autres  services  de  la  société. 

La  danse  se  proposait  un  autre  but,  et  pres- 
crivait des  règles  sur  les  mouvements  les  plus 
propres  à rendre  la  taille  libre  et  dégagée  , à 
former  un  corps  bien  proportionné  à donner  à 
toute  la  personne  un  air  aisé,  noble,  gracieux, 
en  un  mot , une  certaine  politesse  d’extérieur, 
s’il  est  permis  de  parler  ainsi , qui  prévient 
toujours  en  faveur  de  ceux  qui  y ont  été  for- 
més de  bonne  heure. 

La  musique  n’était  pas  cultivée  avec  moins 
d’application  ni  moins  de  succès.  Les  anciens 
lui  attribuaient  des  effets  merveilleux.  Ils  la 
croyaient  très-propre  à calmer  les  passions , à 
adoucir  les  moeurs,  et  même  à humaniser  des 
peuples  naturellement  sauvages  et  barbares. 
Polybc  *,  historien  grave  et  sérieux , et  qui 
certainement  mérite  quelque  créance,  attribue 
la  différence  extrême  qui  se  trouvait  entre 
deux  peuples  de  l’Arcadie , les  uns  infiniment 
estimés  et  aimés  pour  la  douceur  de  leurs 
mœurs,  pour  leur  inclination  bienfaisante, 
pour  leur  humanité  envers  les  étrangers  , et 
leur  piété  envers  les  dieux;  les  autres,  au  con- 
traire, généralement  décriés  et  hais,  à cause 
de  leur  férocité  et  de  leur  irréligion  ; Polybe, 
dis-je , attribue  cette  différence  à l’étude  de 
la  musique  (j'entends,  dit-il,  la  saine  et  véri- 
table musique  j,  cultivée  avec  soin  par  les 
uns,  et  négligée  absolument  par  les  autres. 

Après  cela  il  n’est  pas  étonnant  que  les  Grecs 
aient  regardé  la  musique  comme  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  des  jeunes  gens. 

1 OpztiaOeu,  sallarc. 

1 II  et  a jj. 

* Polyb.  Iil>.  \ . i>ap.  289-291. 


Socrate  lui-même  ',  dans  un  ège  avancé,  ne 
rougit  pas  d'apprendre  & jouer  des  instruments. 
Quelque  estimé  d’ailleurs  que  fût  Thêmislo- 
clc  ',  on  crut  qu'il  manquait  quelque  chose  à 
son  mérite  parce  qu'après  un  repas  il  ne  put. 
comme  les  autres,  loucher  la  lyre.  L’ignorance 
sur  ce  point  passait  pour  un  défaut  d’éduca- 
tion 1 : au  contraire . l’habileté  en  ce  genre 
faisait  honneuraux  plus  grands  hommes.  Epa- 
minondas  fut  loué  \ parce  qu'il  savait  danser 
et  jouer  de  la  flûte.  On  doit  ici  remarquer  le 
différent  goflt  et  le  différent  génie  des  nations. 
Les  Romains  pensaient  tout  autrement  que 
les  Grecs  sur  ce  qui  regarde  la  musique  et  la 
danse,  et  n'en  faisaient  aucun  cas  pour  eux-mê- 
mes. 11  y a bien  de  l’apparence  que  parmi  les 
Grecs  ceux  qui  étaient  les  plus  sages  et  les 
plus  sensés  n'y  donnaient  qu'une  application 
médiocre  ; et  le  mot  de  Philippe  à son  fils 
Alexandre , qui  dans  un  repas  avait  marqué 
trop  d’habileté  dans  la  musique,  me  porte  à le 
croire.  N’as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chan- 
ter si  bien  ? 

Au  reste,  cette  estime  des  Grecs  pour  la 
danse  et  pour  la  musique  avait  son  fondement, 
l’une  et  l’autre  étaient  employées  dans  les  fê- 
tes et  dans  les  cérémonies  les  plus  augustes 
de  la  religion,  pour  témoigner  aux  dieux  avec 
plus  de  force  et  de  vivacité  sa  reconnaissance 
pour  les  biens  qu’on  en  avait  reçus.  Elles  fai- 
saient un  des  plus  ordinaires  cl  des  plus  grands 
agréments  des  repas , qu’on  commençait  et 
qu'on  ne  finissait  guère  sans  y chanter  quel- 
ques odes,  comme  celles  qui  étaient  faites  à 
l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques, 
cl  sur  d’autres  sujets  pareils.  Elles  avaient  lieu 
même  dans  la  guerre,  et  l’on  sait  que  les  La- 
cédémoniens allaient  au  combat  en  dansant  et 

1 « Socrfles.  jam  senex,  institut  lyrâ  non  erubescebat.  » 
(Qoistil.  Ilb.  1 , rap.  10.) 

s a Tbemistocies , quum  in  epulis  reensasset  ly  ram  , ha  ■ 
n bilur  est  indoclior.  » (Cic.  'fine.  Quttii.  lib.  1 , n.  4.) 

* flSummam  enlditloucm  Grec!  sltam  censebant  in 
k nersorum  vocumque  canubus.. . disccbantque  id  otuoes; 
a nec , qui  ncselebat,  saUs  excuitus  doclrint  pulabalur.  » 
(Cic.  t'6.) 

* « in  Epaminondæ  vitlulibus commemoralum est.  sai- 
« lasse  euni  commodé . scienlerque  tiblis  ramasse...  Sct- 
« licet  non  eadem  omnibus  honcsla  sunt  atque  turpia . sed 
« omnia  majorum  Institut is  judicanlur.  » (Connut..  Ntt*, 
in  Prafat.) 
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au  son  de  la  flûte.  Platon,  le  plus  grave  phi- 
losophe de  l’antiquité , considérait  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  deux  arts , non  comme  un  simple 
amusement,  mais  comme  faisant  une  partie 
considérable  des  cérémonies  de  la  religion  et 
des  exercices  militaires  ; aussi  le  voit-on  fort 
occupé,  dans  ses  livres  des  Lois  *,  à prescrire 
de  sages  réglements  sur  la  danse  et  sur  la  mu- 
sique , pour  les  renfermer  dans  les  bornes  de 
l’utilité  et  de  l’honnéleté. 

Elles  ne  s’y  conservèrent  pas  longtemps.  La 
licence  de  la  scène  grecque  où  la  danse  triom- 
phait, et  où  elle  était  pour  ainsi  dire  prosti- 
tuée aux  baladins  et  aux  gens  les  plus  mépri- 
sables, qui  ne  s’en  servaient  que  peur  réveiller 
ou  nourrir  les  passions  les  plus  vicieuses; 
celte  licence,  dis-je,  ne  larda  guère  à corrom- 
pre un  art  dont  on  pouvait  tirer  quelque  avan- 
tage, s’il  avait  été  réglé  comme  Platon  le  pré- 
tendait. La  musique  eut  une  pareille  destinée, 
et  peut-être  même  que  la  corruption  de  celle- 
ci  contribua  beaucoup  au  dérèglement  et  à la 
dépravation  de  la  danse.  La  volupté  fut  pres- 
que le  seul  arbitre  que  l’on  consulta  sur  l’u- 
sage qu'on  devait  faire  de  l’une  cl  de  l’autre  , 
et  le  théâtre  devint  une  école  de  toutes  sortes 
de  vices. 

Plutarque  *,  en  se  plaignant  que  la  danse 
était  fort  déchue  du  mérite  qui  la  rendait  si 
estimable  aux  grands  hommes  de  l’antiquité, 
ne  manque  pas  d’observer  qu’elle  s’était  cor- 
rompue par  le  caractère  vicieux  d’une  poésie 
et  d’une  musique  molles  et  efféminées  , aux- 
quelles elle  s’était  associée  mal  â propos,  et  qui 
avaient  pris  la  place  de  celte  poésie  et  de  celte 
musique  anciennes  qui  avaient  quelque  chose 
de  noble,  de  mâle , et  même  de  religieux  et  de 
céleste.  Il  ajoute  que,  s’étant  rendu  esclave  de 
la  volupté,  elle  exerce  en  son  nom  une  espèce 
d’empire  tyrannique  sur  les  théâtres,  devenus 
une  école  publique  des  passions  et  des  vices, 
où  la  raison  n’est  point  écoulée. 

Le  lecteur,  sans  que  j’aie  besoin  de  l’en 
avertir  , fera  de  lui-même  l’application  de  cet 
endroit  de  Plutarque  ù cette  sorte  de  musique 
dont  retentissent  aujourd’hui  nos  théâtres,  et 
qui,  par  ses  airs  efféminés  et  lascifs,  a achevé 

* De  I.cg.  lih.  7. 

a Sytnposlar,  lib.  9 , qusst.  15 , prg.  7Î8. 


d’empoisonner  le  peu  de  vertu  et  d’éteindre 
le  peu  de  vigueur  qui  nous  restait.  Ce  sont  les 
termes  dont  se  sert  Quiotilicn  pour  décrire  la 
musique  de  son  temps  ' : Quce  nunc  in  scenis 
efftminata,  et  impudicit  modis  fracta , non 
ex  parte  minimà,  si  quid  in  nobis  virilis  ru- 
boris  manebat , excidit. 

Des  outres  exercices  du  corps. 

Les  jeunes  Athéniens,  cl  en  général  tous  les 
Grecs  avaient  grand  soin  de  se  former  aux 
exercices  du  corps,  et  de  prendre  régulière- 
ment des  leçons  des  maîtres  de  palestre.  On 
appelait  palestres  ou  gymnases  les  lieux  desti- 
nés â ces  sortes  d’exercices , ce  qui  répondait 
à peu  près  à nos  académies.  Platon  *,  dans  ses 
livres  des  I.ois,  après  avoir  montré  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  guerre  de  cultiver 
la  force  et  l’agilité  des  pieds  et  des  mains  , 
ajoute  que  , loin  de  bannir  d’une  république 
bien  policée  la  profession  des  athlètes,  on  doit 
au  contraire  y proposer  des  prix  pour  tous  les 
exercices  qui  servent  à perfectionner  l’art  mi- 
litaire, tels  que  sont  ceux  qui  rendent  le  corps 
plus  léger  et  plus  propre  à la  course,  plus  fer- 
me, plus  robuste,  plus  souple,  plus  capable  de 
soutenir  de  grandes  fatigues  et  de  faire  de 
grands  efforts.  Il  faut  se  souvenirqu’il  n’y  avait 
pas  un  Athénien  qui  ne  dût  être  prêt  à ma- 
nier la  rame  dans  les  plus  grandes  galères. C’é- 
taient les  citoyens  qui  faisaient  celte  fonction, 
et  elle  n’était  pas  renvoyée  aux  esclaves  ou 
aux  criminels  comme  aujourd’hui.  Ils  étaient 
tous  déslinès  aussi  au  métier  de  la  guerre  , et 
obligés  quelquefois  de  porter  des  armures  de 
fer  de  pied  en  cap,  qui  étaient  d’un  fort  grand 
poids.  Voilé  pourquoi  Platon  et  tous  les  An- 
ciens regardaient  les  exercices  du  corps  com- 
me très-utiles,  même  comme  absolument  né- 
cessaires pour  le  bien  public.  Ce  philosophe 
ne  donnait  l’exclusion  qu’à  ceux  qui  n’étaient 
d'aucun  usage  pour  la  guerre. 

Il  y avait  encore  des  mullres  qui  montraient 
à monter  à cheval , et  à faire  des  armes  * ; et 
d’autres  qui  se  chargeaient  d’enseigner  aux 

< Qulnlil.  Ilb.  1 , cap.  10. 

1 Llb.  8.  de  Lcg.  pag.  83-2-Ü33. 

> Plat,  in  Lachelc  pag.  181. 
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jeunes  gens  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ex- 
celler  dans  l’art  militaire  et  pour  devenir  un 
bon  commandant.  Toute  la  science  de  ces  der- 
niers se  bornait  à ce  que  les  anciens  appe- 
laient la  lactique , c’est-à-dire  l'art  de  ranger 
les  soldats  en  bataille , et  de  faire  des  évolu- 
tions militaires.  Celte  science  était  utile,  mais 
ne  suffisait  pas.  Xénophon  ' en  montre  l’insuf- 
fisance en  produisant  un  jeune  homme  sorti 
tout  récemment  d'une  pareille  école  où  il 
croyait  avoir  tout  appris,  et  d'où  il  n’avait 
remporté  qu'une  sotte  estime  de  lui-méme,  ac- 
compagnée d'une  parfaite  ignorance  ; et  il  lui 
donne , par  la  bouche  de  Socrate , d’admira- 
bles préceptes  sur  le  métier  de  la  guerre,  bien 
propres  à'formcr  un  excellent  officier. 

La  chasse  était  regardée  aussi  par  les.  an- 
ciens comme  un  exercice  très-propre  à former 
les  jeunes  gens  aux  ruses  et  aux  fatigues  de  la 
guerre  : c’est  pour  cela  que  Xénophon 1 , qui 
n'était  pas  moins  bon  guerrier  que  philosophe, 
n'a  pas  cru  indignede  lui  de  composer  un  traité 
particulier  sur  la  chasse  , où  il  descend  dans 
le  dernier  détail  ; et  il  marque  les  avantages 
qu’on  en  tire,  en  s'accoutumant  à souffrir  la 
faim , la  soif,  le  chaud,  le  froid , et  à.n’étre  re- 
buté ni  par  la  longueur  de  la  course , ni  par 
l'Apreté  des  lieux  difficiles  et  des  broussailles 
qu’il  faut  souvent  percer,  ni  par  le  peu  de 
succès  des  longs  et  pénibles  travaux  qu’on  es- 
suie quelquefois  inutilement.  Il  ajoute  que  cet 
innocent  plaisir  en  écarlq  d’autres  également 
honteux  et  criminels,  et  qu’un  homme  sage  et 
modéré  ne  s'y  livre  pas  néanmoins  jusqu  a né- 
gliger le  soin  de  ses  affaires  domestiques.  Le 
même  auteur s,  dans  la  Cyropédie,  fait  souvent 
l'éloge  de  la  chasse,  qu'il  regarde  comme  une 
étude  sérieuse  de  la  guerre , et  il  montre  dans 
son  jeune  héros  le  bon  usage  qu'on  en  peut 
faire. 

De»  exercice»  de  l'esprit. 

Athènes  était,  à proprement  parler , l'école 
et  le  domicile  des  beaux-arts  et  des  sciences. 
L’élude  de  la  poésie,,de  l'éloquence,  de  la  phi- 
losophie , des  mathématiques , y avait  une 

’ Memorabil.  lib.  3 , png.  701 . etc. 

• De  VenaUonc. 

* Cjrrop.  lib.  1 , pag.  5-0 , et  lib.  2 . 


grande  vogue,  et  était  fort  cultivée  par  la  jeu- 
nesse. 

On  ehvoyait  d’abord  des  jeunes  gens  chei 
des  maîtres  degrammaire.qui  leur  apprenaient 
régulièrement  et  par  principes  leur  propre 
langue , qui  leur  en  faisaient  sentir  toute  la 
beauté , l'énergie , le  nombre , et  la  cadence. 
De  lace  goût  raffiné  qui  était  répandu  générale- 
ment dans  Athènes  ',  où  l'histoire  nous  ap- 
prend qu’une  simple  vendeuse  d’herbes  s’a- 
perçut , à la  seule  affectation  d'un  mot , que 
Théophraste  était  étranger.  De  là  celle  crainte 
qu'avaient  les  orateurs  de  blesser  par  quelque 
expression  peu  concertée  des  oreilles  si  fines 
et  si  délicates.  C'était  une  chose  commune 
parmi  les  jeunes  gens  d'apprendre  par  cœur 
les  tragédies  qui  se  représentaient  actuellement 
sur  le  théâtre.  Nous  avons  vu  qu’aprés  la  dé- 
route des  Athéniens  à Syracuse,  plusieurs 
d'entre  eux , qui  avaient  été  faits  prisonniers  , 
et  réduits  en  servitude,  en  adoucirent  le  joug 
en  récitant  les  pièces  d'Euripide  à leurs  maî- 
tres , lesquels , extrêmement  sensibles  au  plai- 
sir d’entendre  de  si  beaux  vers , les  traitèrent 
depuis  avec  bonté  et  humanité.  Il  en  était  de 
même  sans  doute  des  autres  poêles,  et  l’on  sait 
qu' Alcibiade s,  encore  tout  jeune , étant  entré 
dans  une  école  où  il  ne  trouva  point  d'Homère, 
donna  un  soufflet  au  maître  , le  regardant 
comme  un  ignorant,  et  comme  un  homme  qui 
déshonorait  sa  profession. 

Pour  l'éloquence,  il  n'est  pas  étonnant  qu’on 
en  fit  une  étude  particulière  à Athènes.  C'é- 
tait elle  qui  ouvrait  la  porte  aux  premières 
charges , qui  dominait  dans  les  assemblées , 
qui  décidait  des  plus  importantes  affaires  de 
l’état,  et  qui  donnait  un  pouvoir  presque  sou- 
verain à ceux  qui  avaient  le  talent  de  bien 
manier  la  parole. 

C'était  donc  là  la  grande  occupation  des 
jeunes  citoyens  d’Athènes , surtout  de  ceux 
qui  aspiroient  aux  premières  places.  A l'étude 
de  la  rèthorique  ils  joignaient  celle  de  la  phi- 
losophie : je  comprends  sous  celle  dernière 
toutes  les  sciences  qui  en  font  partie , ou  qui  y 
ont  rapport.  Des  hommes,  connus  dans  l'anti- 
quité sous  le  nom  de  sophistes,  s'étaient  acquis 

* Clc.  In  Brut.  n.  ITi.— Quintil.  11b.  8,  cap.  1 —Plut. 
In  Pericl.  pag.  150. 

* Plut,  in  Alcib.  pag.  191 
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une  grande  réputation  à Athènes , surtout  du 
temps  de  Socrate.  Ces  docteurs , également 
présomptueux  et  avares,  se  donnaient  pour  des 
savants  accomplis  en  tout  genre.  Leur  Tort 
était  la  philosophie  et  l'éloquence  ; et  ils  cor- 
rompaient l’une  et  l’autre  par  le  mauvais  goût 
et  par  les  mauvais  principes  qu’ils  inspiraient  à 
leurs  disciples.  J’ai  marqué,  dans  la  vie  de  So- 
crate, comment  ce  philosophe  entreprit  et  vint 
à bout  de  les  décrier. 


CHAPITRE  II. 

UE  LA  GUERRE. 

g I.  — pF.ri*i.Es  de  la  Grèce  de  tout  temps  fort 

BELLIQUEUX  , SURTOUT  LES  LACÉDÉMONIENS  ET  LES 

Athéniens. 

Nul  peuple  de  l’antiquité  (j'excepte  les  Ro- 
mains) ne  peut  le  disputer  aux  Grecs  pour  ce 
qui  regarde  la  gloire  des  armes  et  la  vertu  mi- 
litaire. Dés  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  , la 
Grèce  signala  son  courage  dans  les  combats , 
et  s’acquit  une  réputation  immortelle  par  la 
bravoure  des  chefs  quelle  y envoya.  Cette  ex- 
pédition ne  fut  pourtant,  à proprement  parler, 
que  comme  le  berceau  de  sa  gloire  naissante  ; 
et  les  grands  exploits  par  lesquels  elle  s'y  dis- 
tingua lui  servirent  comme  d’essais  et  d'ap- 
prentissage dans  le  métier  de  la  guerre. 

Il  y avait  dans  la  Grèce  plusieurs  petites  ré- 
publiques , voisines  les  unes  des  autres  par 
leur  situation  , mais  extrêmement  sè|>arèes 
parleurs  coutumes,  leurs  lois.leurs  caractères, 
et  surtout  par  leurs  intérêts.  Cette  différence 
de  moeurs  et  d’intérêts  fut  parmi  elles  une 
source  et  une  occasion  continuelle  de  divisions. 
Chaque  ville,  peu  contente  de  son  propre  do- 
maine , songeait  à s’agrandir  aux  dépens  de 
celles  qui  étaient  les  plus  voisines  et  le  plus  à 
sa  bienséance.  Ainsi  tous  ces  petils  étals , soit 
par  ambition  et  pour  étendre  leurs  conquêtes , 
soit  par  la  nécessité  d'une  juste  défense,  étaient 
toujours  sous  les  armes  ; et  par  cet  exercice 
continuel  de  guerres  il  se  forma  parmi  tous  ces 
peuples  un  esprit  martial  cl  une  intrépidité  de 
courage  qui  en  fit  des  soldais  invincibles, 


comme  il  parut  dans  la  suite  , lorsque  toutes 
les  forces  de  l'Orient  réunies  ensemble  vinrent 
fondre  sur  la  Grèce  , et  lui  firent  connaître  il 
elle-même  ce  quelle  était  cl  ce  qu'elle  pouvait. 

Deux  v illes  se  distinguèrent  entre  les  autres, 
et  tinrent  sans  contredit  le  premier  rang  : 
Sparte,  et  Athènes.  Aussi  ce  furent  ces  deux 
villes  qui,  ou  successivement,  ou  toutes  deux 
ensemble,  eurent  l'empire  de  la  Grèce,  et  se 
maintinrent  pendant  un  fort  long  temps  dans 
un  pouvoir  que  la  supériorité  seule  de  mérite, 
reconnue  généralement  de  tous  les  autres  peu- 
ples, leur  avait  acquis;  et  ce  mérite  consistait 
principalement  dans  la  science  des  armes  et 
dans  la  vertu  guerrière , dont  elles  avaient 
donné  l'une  et  l'autre  des  preuves  éclatantes 
dans  la  guerre  contre  les  l’crscs.  Thèbes  leur 
disputa  cet  honneur  pendant  quelques  années 
par  des  actions  de  courage  surprenantes,  et 
qui  tenaient  du  prodige  ; mais  ce  ne  fut  qu'une 
lumière  de  courte  durée,  qui,  après  avoir  jeté 
un  grand  éclat,  disparut  aussitôt,  et  laissa  celle 
ville  dans  sa  première  obscurité.  Sparte  et 
Athènes  feront  donc  seules  l'objet  de  nos  ré- 
flexions sur  ce  qui  regarde  la  guerre,  et  nous 
les  joindrons  ensemble  pour  être  plus  en  état 
de  connaître  leurs  caractères,  tant  par  leur 
ressemblance  que  par  leur  différence. 

g II.  - ORIGINE  ET  CAUSE  DU  COURAGE  ET  DE  LA  VERTU 

MILITAIRE  , PAR  OU  LES  LACÉDÉMONIENS  ET  LES 

Athéniens  sf.  sont  toujours  distingués. 

Toutes  les  lois  de  Sparte  et  tous  les  établis- 
sements de  Lycurgue  n’avaient  pour  objet,  ce 
semble,  que  la  guerre,  et  ne  tendaient  qu'à 
faire  des  sujets  de  la  république  un  peuple  de 
soldats.  Tout  autre  emploi,  tout  autre  exercice 
leur  était  interdit.  Arts,  belles-lettre»,  scien- 
ces , métiers , culture  même  de  la  terre,  rien 
de  tout  cela  ne  faisait  leur  occupation  et  ne 
leur  paraissait  digne  d'eux.  Dès  la  plus  tendre 
enfance,  on  ne  leur  inspirait  du  goût  que  pour 
lesarmes,  et  il  est  vrai  quel’ éducation  de  Sparte 
était  merveilleuse  quant  à ce  point.  Marcher 
nu-pieds , coucher  sur  la  dure,  se  passer  de 
peu  pourle  boire  et  le  manger,  souffrir  lechaud 
et  le  froid , se  faire  un  exercice  continuel  de  la 
chasse,  de  la  lutte,  de  la  course  à pied,  de  la 
course  à cheval,  s'endurcir  même  aux  coups  et 


Digitized  by  Google 


•41»  700  <£**► 


aux  plaies  jusqu’à  supprimer  loule  plainte  et 
tout  gémissement,  voilà  ce  qui  faisait  l'appren- 
tissage de  la  jeunesse  spartaine  par  rapport  à 
la  guerre,  et  ce  qui  la  mettait  en  état  d’en  sou- 
tenir un  jour  toutes  les  fatigues,  et  d'en  af- 
fronter tous  les  dangers. 

L'habitude  d'obéir,  contractée  dès  la  plus 
tendre  jeunesse,  le  respect  pour  les  magistrats 
et  pour  les  anciens,  une  soumission  parfaite 
aux  lois,  dont  nul  âge,  nulle  condition  ne  dis- 
pensait, les  disposaient  merveilleusement  à la 
discipline  militaire,  qui  est  le  nerf  de  la  guer- 
re, et  qui  fait  le  succès  des  plus  grandes  en- 
treprises. 

Or  une  de  ces  lois  était  de  vaincre  ou  de 
mourir,  et  de  ne  jamais  se  rendre  à l'ennemi. 
Léonide,avec  ses  trois  cents  Spartiates,  en 
donna  un  illustre  exemple;  et  son  courage  in- 
trépide, relevé  d'àge  en  âge  par  des  louanges 
magnifiques,  et  proposé  pour  modèle  à toute 
la  postérité,  avait  donné  le  ton  à la  nation,  et 
tracé  la  route  qu'elle  devait  tenir.  La  honte  et 
l’infamie  attachées  à quiconque  contrevenait  à 
■cette  loi  et  mettait  bas  les  armes,  en  mainte- 
naient l'obserrance,  et  la  rendaient  en  quelque 
sorte  inviolable.  Les  mères  recommandaient  à 
leurs  enfants,  lorsqu'ils  partaient  pour  la  cam- 
pagne, de  revenir  avec  ou  sur  leur  bouclier. 
Elles  pleuraient,  non  ceux  qui  étaient  morts  les 
armes  à la  main,  mais  ceui  qui  s'étaient  sauvés 
en  fuyant.  Faut-il  s’étonner  après  cela  qu’une 
petite  troupe  de  pareils  soldats,  avec  de  tels 
principes,  arrêtât  une  armée  innombrable  de 
barbares 1 

Les  Athéniens  étaient  élevés  moins  dure- 
ment que  ceux  de  Sparte,  mais  ils  n'avaient 
pas  moins  de  courage.  Le  goût  des  deux  peu- 
ples était  tout  différent  pour  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation et  les  occupations;  mais  ils  arrivaient 
au  même  but , quoique  par  diverses  routes. 
Les  Spartiates  ne  savaient  que  manier  les 
armes,  et  n’étaient  que  soldats.  Cher  les  Athé- 
niens ( et  il  en  faut  dire  autant  des  autres  peu- 
ples delà  Grèce),  les  arts,  les  métiers,  la  cul- 
ture des  terres,  le  négoce,  la  marine,  étaient 
en  honneur , et  ne  dégradaient  personne.  Ces 
occupations  n’étaient  point  un  obstacle  à la 
valeur  et  à la  science  de  la  guerre;  elles  n'em- 
péchaienl  personne  de  s’élever  aux  plus  grands 
commandements  et  aux  premières  dignilfs  de 


la  république.  Plutarque  observe  que  Solon , 
voyant  que  le  territoire  de  l'Attique  était  sté- 
rile, s'appliqua  à tourner  l'industrie  des  ci- 
toyens aux  arts , aux  métiers , au  trafic , pour 
suppléer  par  ce  moyen  à ce  qui  manquait  au 
pays  du  côté  de  la  fertilité.  Ce  goût  devint  un 
des  principes  du  gouvernement  et  des  lois 
fondamentales  de  l'état,  et  il  se  perpétua  dans 
les  descendants , mais  sans  rien  diminuer  de 
l'ardeur  de  ce  peuple  pour  la  guerre. 

La  gloire  ancienne  de  la  nation,  qui  s’était 
toujours  distinguée  par  la  bravoure  militaire, 
était  un  puissant  motif  pour  ne  pas  dégénérer 
de  la  réputation  de  leurs  ancêtres.  La  fameuse 
bataille  de  Marathon,  ou  seuls  iis  avaient  sou- 
tenu le  choc  des  barbares  et  remporté  sur  eux 
une  victoire  signalée,  leur  rehaussa  infiniment 
le  courage,  et  la  journée  de  Salamine,  au  suc- 
cès de  laquelle  ils  eurent  la  plus  grande  part , 
mit  le  comble  à leur  gloire,  et  les  rendit  capa- 
bles des  plus  grandes  entreprises. 

Une  noble  émulation  pour  ne  point  céder 
en  mérite  à Sparte  rivale  d'Athènes,  et  une 
vive  jalousie  de  gloire,  qui  pendaul  la  guerre 
des  Perses  se  tint  dans  de  justes  bornes,  furent 
encore  pour  les  Athéniens  un  pressant  aiguil- 
lon qui  leur  faisait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  surmonter  eux-mémes  et 
pour  soutenir  leur  réputation. 

Des  récompenses  et  des  marques  d'honneur 
accordées  à ceux  qui  s’étaient  distingués  dans 
les  combats,  des  tombeaux  érigés  aux  citoyens 
qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  la  patrie, 
des  oraisons  funèbres  prononcées  en  public  au 
milieu  des  cérémonies  les  plus  augustes  de  la 
religion , pour  rendre  leur  nom  immortel , 
tout  cela  contribuait  infiniment  à perpétuer  le 
courage  parmi  les  Athéniens  surtout,  et  à leur 
en  faire  comme  une  loi  et  une  nécessité  indis- 
pensable. 

Il  y avait  à Athènes  une  loi  ' qui  ordonnait 
que  ceux  qui  auraient  été  estropiés  à la  guerre 
seraient  nourris  aux  dépens  du  public.  La 
même  grâce  était  accordée  aux  pères  et  mères 
aussi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant 
morts  dans  le  combat , laissaient  une  famille 
pauvre  et  hors  d'état  de  subsister  *.  La  répu- 

1 Plut.  In  Solon,  pog.  90. 

* Pial.  In  Menti,  png.  218-219.  — Diog.  Lacrt.  in  So- 
lon. pag.  37. 
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blique,  comme  une  bonne  mère,  s’en  chargeait 
généreusement,  et  remplissait  à leur  égard 
tous  les  devoirs,  et  leur  procurait  tous  les  se- 
cours qu’ils  auraient  pu  attendre  de  ceui  dont 
ils  pleuraient  la  perte. 

Voilà  ce  qui  remplissait  de  courage  les  | 
Athéniens,  et  ce  qui  rendait  leurs  troupes  in- 
vincibles, quoique  d'ailleurs  elles  fussent  peu 
nombreuses.  Dans  la  bataille  de  Platée  , où 
l’armée  des  barbares,  commandée  par  Mardo- 
nius,  montait  au  moins  à trois  cent  mille  hom- 
mes, et  celle  des  Grecs  réunis  ensemble  à cent 
huit  mille  deux  cents,  il  n'y  avait  dans  celle-ci 
que  dix  mille  Lacédémoniens  , dont  la  moitié 
étaient  Spartiates  , c’est-à-dire  habitants  de 
Sparte,  et  huit  mille  Athéniens.  Ilest  vrai  que 
chaque  Spartiate  avait  amené  avec  lui  sept 
ilotes,  qui  faisaient  en  tout  trente-cinq  mille 
hommes  ; mais  ils  n’éiaient  presque  point 
comptés  comme  soldats. 

Ce  mérite  éclatant,  en  fait  de  courage  guer- 
rier,  reconnu  généralement  par  les  autres  peu- 
ples, n'étouffait  pas  dans  leur  esprit  tout  sen- 
timent d’envie  et  de  jalousie  , comme  il  parut 
un  jour,  par  rapport  aux  Lacédémoniens.  Les 
alliés,  qui  leur  étaient  beaucoup  supérieurs  en 
nombre , souffrant  avec  peine  de  se  voir  sou- 
mis à leurs  ordres,  en  murmuraient  secrète- 
ment. Agésilas,  roi  de  Sparte,  sans  faire  pa- 
raître qu’ilcûtcntendùleurs  plaintes,  assembla 
toute  son  armée , et , après  avoir  fait  asseoir 
d'un  côté  tous  les  alliés  ensemble,  et  de  l’autre 
les  Lacédémoniens  seuls,  il  filcrier  par  un  hé- 
raut que  tous  les  ouvriers  en  fer,  tous  les  ma- 
çons, tous  les  charpentiers,  et  ainsi  des  autres 
métiers,  se  levassent.  Presque  tous  les  alliés  se 
levèrent,  et  aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  à 
qui  tous  les  métiers  étaient  interdits.  Alors  Agé- 
silas, en  souriant  : o Voyez-vous,  leur  dit-il, 

« combien  Sparte  seule  fournit  plus  de  soldats 
« que  toutes  les  autres  villes  ensemble  ?»  vou- 
lant faire  entendre  par  là  que,  pour  être  bon 
soldat,  il  ne  fallait  être  que  soldat;  que  les  mé- 
tiers étaient  des  distractions  qui  empêchaient 
l'artisan  de  se  donner  entièrement  à la  profes- 
sion des  armes  et  à la  science  de  la  guerre , et 
d’y  réussir  aussi  bien  que  ceux  qui  en  faisaient 
leur  unique  exercice.  Mais  Agésilas  parlait  et 
agissait  ainsi  par  l’opinion  avantageuse  qu'il 
avait  de  l’éducation  laeédèmoniennc;  car,  dans 


le  fond , ceux  qu’il  ne  voulait  faire  regarder 
que  comme  de  simples  artisans  montraient 
bien , par  les  éclatantes  victoires  qu'ils  rem- 
portèrent contre  les  Perses  cl  contre  Sparte 
même,  qu'ils  ne  le  cédaient  aucunement  aux 
[ Lacédémoniens , tout  soldats  qu’ils  étaient,  ni 
en  valeur  ni  en  science  militaire. 

g III.  — I>IfTÊBE!rrE8  SORTES  DE  TROUPES  DONT  LE» 
ARMÉE»  DES  LACÉDÉMONIENS  ET  DES  ATHÉNIENS 
ÉTAIENT  COMPOSÉES. 

Les  armées  , tant  à Sparte  qu'à  Athènes  , 
étaient  composées  de  quatre  sortes  de  troupes: 
citoyens,  alliés,  mercenaires,  esclaves.  On 
imprimait  quelquefois  aux  soldats  une  marque 
sur  la  m8in  pour  les  distinguer,  à la  différence 
des  esclaves,  à qui  ce  caractère  était  imprimé 
sur  le  front.  Les  interprètes  croient  que 
c’est  par  allusion  à celle  double  coutume  qu’il 
est  marqué  dans  l' Apocalypse'  que  tous  étaient 
obligés  de  recevoir  le  caractère  de  ta  bêle  en 
leur  main  droite , ou  sur  leur  front  : et  que 
saint  Paul*  dit  de  lui-même  : Je  porte  impri- 
mées sur  mon  corps  les  marques  du  seigneur 
Jésus. 

Les  citoyens  de  I .acédémone  étaient  de  deux 
sortes  : ou  ceux  qui  habitaient  dans  Sparte 
même , et  qu’on  appelait  pour  cette  raison 
Spartiates  ; ou  ceux  qui  demeuraient  à la 
campagne.  Du  temps  de  I.ycurgue  , les  Spar- 
tiates montaient  à neuf  mille , et  les  autres  à 
trente  mille.  Il  parait  que  ce  nombre  était  un 
peu  diminué  du  temps  de  Xerxès,  puisque  Dé- 
marate,  en  lui  parlant  des  troupes  lacédémo- 
niennes,  ne  compte  que  huit  mille  Spartiates. 
Ces  derniers  étaient  l'élite  de  la  nation,  et  l'on 
peut  juger  du  cas  qu’on  en  faisait , par  l'in- 
quiétude où  fut  la  république  pour  les  trois  ou 
quatre  cents  qui  furent  assiégés  par  les  Athé- 
niens dans  la  petite  Ile  de  Sphaclérie , et  qui 
y furent  faits  prisonniers.  En  général  les  La- 
cédémoniens ménageaient  fort  les  troupes  du 
pays,  et  n’en  envoyaient  que  peu  dans  les  ar- 
mées ; mais  ce  peu  en  faisait  la  plus  grande 
force.  Comme  on  demandait  un  jour  à un  gé- 
néral lacédémonien  combien  il  y avait  deSpar- 
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tintes  dans  l'armée  : Autant  qu’il  en  faut , 
dit-il,  pour  repousser  F ennemi.  Ils  servaient 
l’état  à leurs  dépens , et  ce  ne  fut  que  dans  la 
suite  des  temps  qu’ils  reçurent  du  public  la 
solde. 

Les  alliés  faisaient  le  grand  nombre  des 
troupes  dans  les  deux  républiques, et  ils  étaient 
stipendiés  par  les  villes  qui  les  envoyaient. 

On  appelait  mercenaires  les  troupes  étran- 
gères qui  étaient  soudoyées  par  la  république 
au  secours  de  laquelle  elles  étaient  appelées. 

Les  Spartiates  ne  marchaient  jamais  sans 
quelques  ilotes,  et  nous  avons  vu  que  dans  la 
bataille  de  Platée  chaque  citoyen  en  avait  sept. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  nombre  fût  fixe , et  je 
ne  comprends  pas  bien  même  & quel  usage  ils 
étaient  destinés.  C'aurait  été  une  bien  mau- 
vaise politique  de  mettre  les  armes  entre  les 
mains  d’un  si  grand  nombre  d’esclaves , fort 
mécontents  pour  l'ordinaire  de  leurs  maîtres, 
qui  les  traitaient  durement , et  qui  en  auraient 
eu  tout  à craindre  dans  un  combat.  Cependant 
Hérodote  , dans  l’endroit  que  j’ai  cité,  les  re- 
présente comme  des  troupes  armées  à la  lé- 
gère. 

L’infanterie  était  composée  de  deux  sortes 
de  soldats.  Les  uns  étaient  armés  pesamment, 
cl  portaient  de  grands  boucliers , des  lances , 
des  demi-piques,  des  sabres;  ils  faisaient  la 
principale  force  de  l’armée.  Les  autres  étaient 
armés  à la  légère , c’est-à-dire  d’arcs  et  de 
frondes.  On  les  plaçait  ordinairement  au  front 
de  la  bataille,  ou  sur  les  ailes,  comme  en  pre- 
mière ligne  pour  tirer  des  flèches  et  lancer  des 
javelots  et  des  pierres  contre  l'ennemi  ; et  leurs 
décharges  faites,  ils  se  reliraient  par  les  inter- 
valles derrière  leurs  bataillons,  comme  en  se- 
conde ligne,  pour  y continuer  à jeter  leurs 
traits. 

Thucydide,  en  décrivant  la  bataille  de  Man- 
linée , divise  ainsi  les  troupes  lacédémo- 
niennes.  Il  y avait  sept  régiments  de  quatre 
compagnies  chacun  *,  sans  compter  les  squi- 
riles,  qui  étaient  au  nombre  de  six  cents  : c’é- 
taicut.  des  gens  de  cheval , dont  je  parlerai 
bientôt.  La  compagnie  était,  selon  l'interprète 
grec,  de  cent  vingt-huit  hommes,  et  se  divisait 
en  quatre  escouades,  chacune  de  trente-deux 

< Tliurvri-  ntl.  5,  jm g.  390. 


hommes.  Ainsi  le  régiment  montait  en  tout  a 
cinq  cent  douze  hommes,  et  les  sept  ensemble 
à trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre. 
Chaque  escouade  avait  quatre  hommes  de  front 
sur  huit  de  hauteur,  car  c'est  la  hauteur  ordi- 
naire des  files,  mais  que  les  officiers  pouvaient 
changer  selon  le  besoin. 

Les  Lacédémoniens  ne  commencèrent  pro- 
prement à faire  usage  de  la  cavalerie  que  de- 
puis la  guerre  contre  ceux  de  Messènc,  où  ils 
en  sentirent  le  besoin.  Ils  tiraient  leurs  cava- 
liers principalement  d'une  petite  ville  assez 
voisine  de  Lacédémone,  appelée  Scirot,  d’où 
ces  cavaliers  furent  nommés  scirites  ou  squi- 
riles.  Ils  étaient  toujours  à la  pointe  de  l’aile 
gauche,  et  cette  place  leur  appartenait  de 
droit. 

La  cavalerie  était  encore  plus  rare  chez  les 
Athéniens  : la  situation  de  l’Attique,  coupée 
de  beaucoup  de  montagnes,  en  était  la  cause. 
Elle  ne  montait,  après  la  guerre  contre  les 
Perses,  qui  était  le  beau  temps  de  la  Grèce, 
qu’à  trois  cents  chevaux  : elle  s’accrut  depuis 
jusqu'à  douze  cents.  Mais  qu’cst-ce  que  cela 
pour  une  république  si  puissante  ? 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  chez  les  an- 
ciens, tant  Grecs  que  Romains,  il  n’est  fait 
nulle  part  mention  d’étrier,  ce  qui  est  bien 
étonnant.  Ils  se  jetaient  agilement  sur  le  dos 
du  cheval  : 

Corpora  saltu 

Subjiciuni  in  equos  *. 

Quelqucfoisle  coursier,  accoutumé  de  bonne 
heure  à ce  manège,  se  baissait  sur  les  jambes 
de  devant,  et  donnait  lieu  à son  maître  de  mon- 
ter sur  lui  plus  facilement  : 

Iodé  iodlnatus  collum . submissus  et  armas 

De  more  , inflciis  pnebcbal  wandere  terga 

Cmribus  *. 

Ceux  que  l’àge  ou  leur  faiblesse  rendaient  plus 
pesants  se  servaient  du  secours  d'un  valet 
pour  monter  à cheval3,  et  ils  imitaient  en  cela 
les  Perses,  chez  qui  cet  usage  était  ordinaire. 

I Ænetd.  lib.lî.  v.MJ. 

* Stlius , lib.  10  [v.  465.]  de  equo  Cloplli  cquilis  romani. 

s 3U*noph.  dereequcsl.  pag.  9lf  et  956. 
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Gracchus  1 Ht  placer  aux  deux  côtés  des  grands 
chemins  de  l'Italie  de  belles  pierres,  à une 
certaine  distance  les  unes  des  autres , afin 
qu’elles  aidassent  les  voyageurs  à monter  à 
cheval  sans  le  secours  de  personne 

Je  m’étonne  que  - les  Athéniens , habiles 
comme  iis  étaient  dans  le  métier  de  la  guerre, 
fl’aient  pas  compris  que  la  cavalerie  était  la 
partie  essentielle  d'une  armée,  surtout  pour 
les  batailles,  et  que  quelqu’un  de  leurs  géné- 
raux n’ait  pas  tourné  de  ce  côté-là  leur  atten- 
tion et  leur  goût,  comme  Thémistocle  le  fit 
par  rapport  à la  marine.  Xénophon  était  bien 
capable  de  leur  rendre  un  pareil  service  pour 
la  cavalerie,  dont  il  comprenait  parfaitement 
l'importance.  Il  a écrit  sur  ce  sujet  deux  trai- 
tés, dont  l’un  regarde  le  soin  qu’il  faut  pren- 
dre des  chevaux  pour  les  bien  connaître  et 
pour  les  former,  et  il  entre  sur  ce  sujet  dans 
un  détail  étonnant  ; et  l’autre  enseigne  la  ma- 
nière de  former  et  d’exercer  les  cavaliers  mê- 
mes : tous  deux  bien  dignes  d’étre  lus  par  les 
gens  du  métier.  Dans  le  dernier,  il  donne  des 
vues  pour  mettre  la  cavalerie  en  honneur,  et 
il  y prescrit  en  général  des  règles  sur  l’art  mi- 
litaire qui  peuvent  être  d’un  grand  secours 
pour  tous  ceux  qui  sont  destinés  à la  profes- 
sion des  armes. 

J’ai  été  surpris,  en  parcourant  ce  second 
traité,  de  voir  avec  quel  soin  Xénophon,  hom- 
me de  guerre  et  païen,  recommande  le  culte 
delà  religion,  le  respect  pour  les  dieux,  et  la 
nécessité  d'implorer  leur  secours  en  toute  oc- 
casion. Il  répète  cette  maxime  jusqu’à  treize 
Ibis  différentes  dans  un  écrit  d’ailleurs  assez 
court;  et  sentant  bien  que  cette  sorte  d’affec- 
tation religieuse  pourrait  choquer  certains  es- 
prits, il  en  fait  une  espèce  d’apologie,  et  ter- 
mine cet  écrit  par  une  réflexion  que  je  rap- 
porterai ici  tout  entière.  « Si  quelqu'un  , 
,«  dit-il,  s’étonne  que  j'insiste  si  fort  ici  sur  la 
« nécessité  qu’il  y a de  ne  former  aucune  cn- 
« (reprise  sans  se  rendre  la  Divinité  propice 
« et  favorable,  qu'il  fasse  attention  qu’il  y a 
« dans  la  guerre  mille  conjonctures  douteuses 

* Plut,  in  Grarrh.  pag.  838. 

* A vatÇoViw;  fui  àjouivoir.  O mol  àvtt ào/rûç  , 

lignifie  un  bommr,  un  valet,  ejui  aidait  son  maître  a 
monter  à cheval.  I 


« et  obscures  où  les  généraux,  occupés  à se 
« tendre  mutuellement  des  embûches,  ne 
« peuvent,  dans  l’incertitude  de  ce  qui  se 
« passe  chez  les  ennemis , prendre  conseil 
« d'autre  que  des  dieux.  Rien  n'est  douteux 
« ni  obscur  à leur  égard;  ils  découvrent  à qui 
n il  leur  plaît  l’avenir  par  l’inspection  des  en- 
« (railles  des  bêles,  par  le  chant  des  oiseaui , 
« par  les  visions,  par  les  songes.  Or  il  est  à 
« présumer  que  les  dieux  sont  plus  disposés  à 
n favoriser  de  leurs  lumières  ceux  qui  ne  les 
« consultent  pas  seulement  dans  une  nécessité 
« urgente,  mais  qui,  dans  tous  les  temps,  et 
« lorsqu’ils  sont  loin  du  danger,  leur  rendent 
« tout  le  culte  dont  ils  sont  capables. 

Il  était  digne  de  ce  grand  homme  de  don- 
ner la  plus  importante  des  instructions  à son 
fils  Gryllus,  à qui  il  adresse  le  traité  dont  il 
s’agit,  et  qui,  selon  l’opinion  commune,  était 
chargé  du  soin  de  former  les  cavaliers  d’A- 
thènes. 


g IV.  — Ua  LA  MARIEE  , DES  VAISSEAUX,  DES  TROUPES 

DK  HER  . DE  L'CqUIPEXEST  DES  L ALtllES  A AmtSES. 

Diubessiox  sur  les  exemptions  et  les  autres 

MAROUES  D'nOSSP.UR  QUE  CETTE  VILLE  ACCORDAIT  A 

CEUX  QUI  LUI  AVAIENT  RESDU  DE  GIIASDS  SERVICES. 

Si  les  Athéniens  le  cédaient  à ceux  de  Lacé- 
démone pour  la  cavalerie,  ils  l'emportaient  in- 
finiment sur  eux  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
rine, et  nous  avons  vu  que  cette  science  les 
uvail  rendus  les  maîtres  de  la  mer,  et  leur  avait 
donné  une  grande  supériorité  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Comme 
cette  matière  est  importante  pour  l'intelligence 
de  plusieurs  endroits  de  l’histoire,  je  la  traite-, 
rai  avec  un  peu  plus  d’étendue  que  les  autres  ; 
et  je  ferai  grand  usage  de  ce  que  le  savant  père 
dom  Bernard  de  Montfaucon  en  a écrit  dans 
scs  livres  de  l’antiquité. 

Les  principales  parties  du  vaisseau  étaient, 
la  proue,  la  poupe,  et  le  milieu,  qui  s'appelait 
en  latin  carina,  la  carène. 

La  proue  était  ce  qui  avançait  au  delà  de 
la  carène  et  du  ventre  du  vaisseau;  elle  était 
ornée  pour  l'ordinaire  de  peintures  et  de  diffé- 
rentes images  de  dieux  , d'hommes  ou  d'ani- 
maux. L’éperon,  qu’on  appelait  rostrum,  était 
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plus  bas  et  à fleur  d’eau  : c’était  une  poutre 
qui  avançait,  munie  d'une  pointe  «le  cuivre , 
et  quelquefois  de  fer.  Les  Grecs  1 appelaient 

fddn. 

L’autre  bout  dn  navire , opposé  à la  proue , 
était  ce  qu’on  appelait  la  poupr.  Là  était  assis 
le  pilote , et  il  tenait  le  gouvernail , qui  était 
une  rame  plus  longue  et  plus  large  que  les  au- 
tres. 

La  carène  était  le  creux  du  vaisseau,  ou  le 
fond  de  cale. 

Les  vaisseaux  étaient  de  deux  espèces.  Les 
uns  allaient  à la  rame,  et  étaient  des  vaisseaux 
de  guerre  ; les  autres  allaient  à la  voile . et 
étaient  des  vaisseaux  de  charge  destinés  aü 
négoce  et  aux  transports.  Les  uns  et  les  autres 
se  servaient  quelquefois  en  même  temps  de 
voiles  et  de  rames , mais  cela  était  plus  rare. 
Les  navires  de  guerre  sont  aussi  appelés  très- 
souvent,  dans  les  auteurs , des  navires  longs , 
et  sont  par  là  distingués  des  vaisseaux  de 
charge. 

Les  vaisseaux  longs  étaient  encore  divisés 
en  deux  espèces  : en  ceux  qu’on.appelail  actua- 
riel: noces,  qui  étaient  des  vaisseaux  fort  légers, 
cotnme  nos  briganlins;  et  en  longs  simple- 
ment. Les  premiers  s'appelaient  ordinairemen! 
ouverts,  parce  qu'ils  n’avaient  pas  de  pont'. 
De  ces  bâtiments  légers,  il  y en  avait  de  plus 
grands,  et  qui  avaient  les  uns  vingt,  les  autres 
trente,  et  les  autres  jusqu’à  quarante  rames, 
moitié  d'un  côté  et  moitié  de  l’autre,  toutes 
sur  la  même  file. 

Les  navires  longs,  qui  servaient  pour  la 
guerre , étaient  de  deux  sortes.  Les  uns  n'a- 
vaient qu'un  rang  de  rames  de  chaque  côté  ; 
les  autres  en  avaient  deux , ou  trois  , ou  qua- 
tre, ou  cinq,  ou  en  plus  grand  nombre  , jus- 
qu'à quarante:  mais  ces  derniers  étaient  plus 
pour  la  montre  que  pour  l'usage. 

Les  navires  longs  à un  rang  de  rames  s'appe- 
laient aphractes , c'est-à-dire  qu'ils  n’étaient 
pas  couverts  et  n'avaient  point  de  pont  : on  les 
distinguait  par  là  des  cataphracles , qui  en 
avaient.  Ils  avaient  seulement  vers  la  proue  et 

• t’ont , «n  termes  de  marine , est  le  Ullac . ou  un  plan- 
cher qui  sépare  les  étages  du  navire.  On  dit  aussi  qu'un 
«aisseau  a deux  ou  trois  ponts , quand  il  a dans  son  creux 
«eux  nu  trois  étages. 


vers  la  poupe  de  petits  planchers  où  l’on  se  te- 
nait pour  combattre. 

Les  vaisseaux  employés  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  combats  des  anciens  sont  ceux 
à trois  et  à cinq  rangs  de  rames , appelés  tri- 
rèmes et  quinque'rétnes. . 

C'est  une  graude  question  , et  qui  a donné 
lieu  à beaucoup  de  savantes  dissertations , da 
savoir  comment  ces  rangs  de  rames  étaient 
disposés.  11  y en  a qui  veulent  qu’ils  fussent  rais 
en  long , et  à peu  près  comme  sont  aujourd'hui 
les  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D'aulres 
soutiennent  que  les  rangs  desbirèmes,  des  trirè- 
mes, des  quinquérèmes , et  d’autres  multipliés 
jusqu'au  nombre  de  quarante  eu  certains  vais- 
seaux , étaient  les  uns  sur  les  autres.  On  cite , 
pour  ce  dernier  sentiment , des  passages  sans 
nombre  d'auteurs  anciens  qui  semblent  ne 
laisser  aucun  doute , et  qui  sont  considérable- 
ment fortifiés  par  le  témoignage  de  la  colonne 
Trajane , qui  représente  ces  rangs  les  uns  sur 
les  autres.  Cependant  le  Père  de  Monliàucon 
avoue  que  tout  ce  qu'il  a consulté  de  gens  plus 
habiles  dans  la  marine  déclarent  que  la  chose, 
conçue  de  celte  manière  , leur  parait  impos- 
sible. Mais  le  raisonnement  est  une  faible 
preuve  contre  l’expérience  de  tant  de  siècles , 
et  attestée  par  tant  d'auteurs.  Il  est  vrai  qu'en 
supposant  ces  rangs  de  rames  perpendiculaire- 
ment les  uns  sur  les  autres , il  n’esl  pas  aisé 
de  comprendre  comment  se  pouvait  faire  la 
manœuvre:  mais  dans  les  birèmes  et  les  trirè- 
mes de  la  colonue  Trajane , les  rangs  de  des- 
sous sont  mis  obliquement , et  comme  par 
degrés. 

Dans  les  anciens  temps  on  ne  connaissait 
point  les  navires  à plusieurs  rangs  de  rames  : 
on  se  servait  de  vaisseaux  longs , où  les  ra- 
meurs, en  quelque  nombre  qu’ils  fussent , 
étaient  tous  sur  la  même  ligne.  Telle  était  la 
flotte  que  les  Grecs  envoyèrent  contre  Troie'. 
Elle  était  composée  de  douze  cents  voiles,  dont 
les  galères  de  Bèolie  étaient  de  six-vingls 
hommes  chacune , et  celles  de  Philoctète  de 
cinquante  ; ce  qui  désigne  sans  doute  les  plus 
grandes  et  les  plus  petites.  Leurs  galères  n’a- 
vaient point  de  tillac,  mais  étaient  faites  comme 
de  simples  bateaux,  ce  qui  sc  pratique  encore, 

* Thuryd.  lib.  1 , pag.  8. 
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dit  Thucydide , par  les  pirates,  pour  n'ètre  pas 
sitôt  découverts. 

Les  Corinthiens  furent,  à ce  qu'on  dit , les 
premiers  qui  changèrent  ta  forme  des  vaisseaux; 
et  au  lieu  de  simples  galères,  ils  en  firent  à trois 
rangs , pour  donner , par  la  multiplication  des 
rames , plus  d'agilité  et  d'impétuosité  à leurs 
galères.  Leur  ville,  située  avantageusement  en- 
tre deux  mers  , était  fort  propre  pour  le  com- 
merce , et  servait  comme  d’entrepôt  aux  mar- 
chandises. A leur  exemple , les  habitants  de 
Corcyre  et  les  tyrans  de  Sicile  équipèrent  aussi 
plusieurs  galères  à trois  rangs  un  peu  avant  la 
guerre  contre  les  Perses.  Ce  fut  vers  ce  môme 
temps  que  les  Athéniens,  animés  par  les  vives 
exhortations  de  Thèmislocle , qui  prévoyait  la 
guerre  qui  éclata  bientôt  après,  en  construisi- 
rent de  pareilles . encore  le  tillac  ne  régnait-il 
pas  tout  du  long  ; et  ils  s’appliquèrent  alors  à 
la  marine  avec  une  ardeur  et  un  succès  incroya- 
bles. 

Le  bec  ou  l’éperon  de  la  proue  ( roilrum  ) 
était  la  partie  du  vaisseau  dont  on  faisait  le  plus 
d’usage  dans  un  combat  naval'.  Ariston  de 
Corinthe  persuada  aux  Syracusains,  dont  la 
ville  était  alors  assiégée  par  les  Athéniens , de 
faire  leurs  proues  plus  basses  et  plus  courtes , 
et  cet  avis  leur  procura  la  victoire:  car  les 
Athéniens  ayant  des  proues  fort  hautes  et  fort 
faibles , leurs  éperons  ne  frappaient  que  les 
parties  élevées  au-dessus  de  l'eau,  et,  par  cette 
raison,  faisaient  peu  de  dommage  aux  vaisseaux 
ennemis;  an  lieu  que  ceux  des  Syracnsains,  qui 
avaient  des  proues  fortes  et  basses,  et  les  épe- 
rons à fleur  d'eau , coulaient  souvent  à fond 
d'un  seul  coup  les  trirèmes  des  Athéniens. 

Deux  sortes  de  personnes  servaient  sur  les 
vaisseaux.  Les  uns  étaient  employés  b la  con- 
duite , à la  manœuvre  du  vaisseau  ; c’étaient 
les  rameurs,  remiget  ; les  matelots,  naulte  ; les 
autres  étaient  les  soldats  , destinés  b combat- 
tre , et  désignés  en  grec  par  ce  mot , in iCntm 
Cette  distinction  n'avait  pas  lieu  dans  les  pre- 
miers temps , et  c'étaient  les  mêmes  qui  ra- 
maient, qui  combattaient,  et  qui  rendaient 
tous  les  autres  services  nécessaires  dans  un 
vaisseau;  ce  qui  s’observait  encore  quelquefois 
dans  les  temps  postérieurs:  car  Thucydide*, 

• |)iog.  lib.  13,  pag.  lit. 

’ Lib.  i , pag.  275. 


I en  décrivant  l’arrivée  de  la  floll?  des  Athéniens 
à la  petite  Ile  de  Sphaclérie  , marque  qu’il  ne 
resta  dans  les  vaisseaux  que  les  rameurs  du 
rang  d’en  bas , et  que  les  autres  descendirent 
avec  lenrs  armes. 

La  condition  des  rameurs  était  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  dure.  J'ai  déjà  observé  que  les 
rameurs,  aussi  bien  que  les  matelots,  étaient 
tous  citoyens  et  libres , et  non  esclaves  ou 
étrangers  comme  aujourd'hui.  Les  rameurs 
étaient  distingués  par  degrés.  Ceux  du  plus 
bas  s'appelaient  thalamites,  ceux  du  milieu 
zugilis,  ceux  d’en  haut  Ihranitei.  Thucydide 
remarque  qu’on  donnait  à ces  derniers  une 
plus  forte  paye,  parce  qu’ils  maniaient  des  ra- 
mes plus  longues  et  plus  pesantes  que  celles 
des  degrés  inferieurs.  Il  paraît  que  lachkmr- 
me  , pour  se  mouvoir  avec  plus  de  justesse  et 
de  concert , était  quelquefois  conduite  par  le 
chant  d’une  voix  , ou  par  le  son  de  quelque 
instrument 1 ; et  cette  douce  harmonie  servait 
non-seulement  à régler  leurs  mouvements , 
mais  encore  à diminuer  et  à charmer  leurs 
peines. 

C'est  une  question  parmi  les  savants,  si, 
dans  les  grands  vaisseaux , chaque  rame  n’a- 
vait qu’un  rameur,  ou  si  elle  en  avait  plusieurs, 
comme  en  ont  aujourd’hui  les  rames  de  nos 
galères.  Ce  que  Thucydide  remarque  de  la 
paye  des  thranites  semble  insinuer  qu'ils 
étaient  seuls;  car,  si  d’autres  avaieol  partagé 
le  travail  avec  eux . pourquoi  auraient-ils  reçu 
une  plus  forte  paye  que  ceux  qui  menaient 
seuls  une  rame  , puisque  ceux-ci  avaient  au- 
tant et  peut-être  plus  de  peine  qu’eux.  Le 
P£re  de  Montfaucon  croit  que  dans  les  vais- 
seaux qui  avaient  plus  de  cinq  rangs  il  pouvait 
y avoir  plusieurs  rameurs  sur  une  seule  rame. 

Celui  qui  prenait  soin  de  toute  la  chiourme, 
et  qui  commandait  dans  le  vaisseau,  s’appelait 
nauclerus  et  était  le  premier  officier.  Le  se- 
cond était  le  pilote,  gubernator;  il  était  assis 
à la  poupe,  tenait  en  main  le  gouvernail , et 
conduisait  le  vaisseau.  Sa  science  consistait  à 

* «Musicam  nntura  fpsa  videtnr  td  lolerandos  facijiùs 
x la  bore  s velull  muneri  nobis  dedlsse.  Si  quldem  et  rcmi- 
<«  ges  cantus  hortalur  ; net*  >olùm  in  iis  operibus . in  qui' 

« bus  plurium  conatus  prcconte  nliquA  jucundA  voce  co»- 
« spiral . sed  rtiarn  sinpulortim  fdtigalioquamlibri  se  *uii 
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bien  connaître  les  côtes,  les  ports,  les  rochers, 
les  bancs  de  sable,  et  surtout  à bien  discerner 
les  vents  et  les  astres  : car  , avant  l’invention 
de  la  boussole,  le  pilole,  pendant  la  nuit,  ne 
pouvait  se  conduire  que  par  l’inspection  des 
astres. 

Les  soldais  qui  combattaient  dans  les  vais- 
seaux ôtaient  a peu  prés  armés  comme  ceux 
des  armées  de  terre.  Le  nombre  n’en  était  pas 
fixé.  Les  Athéniens,  à la  bataille  deSalamine1, 
avaient  cent  quatre-vingts  vaisseaux  , et  sur 
chacun  dix-huit  hommes  de  guerre,  dont  il  y 
en  avait  quatre  qui  tiraient  de  l’arc,  et  les  au- 
tres étaient  pesamment  armés.  L'oflicier  qui 
commandait  ces  soldats  s’appelait  Tpirwpxo,-,  et 
celui  qui  commandait  toute  la  flotte  vivapyoc 
ou  srpuTiiyoc. 

On  ne  peut  pas  marquer  au  juste  le  nombre 
de  ceux  qui  servaient  dans  un  vaisseau  , tant 
soldats  que  matelots  el  rameurs  ; mais  poar 
l'ordinaire,  il  montait  à deux  cents,  plus  ou 
moins , comme  cela  paraît  dans  le  dénombre- 
ment que  fait  Hérodote  de  la  flotte  des  Perses 
du  temps  deXerxès,  et  dons  d’autres  endroits 
où  il  est  parlé  de  celle  des  Grecs.  J’entends  ici 
les  grands  vaisseaux,  comme  les  trirèmes,  qui 
était  l’espèce  la  plus  usitée. 

La  paye  de  ceux  qui  servaient  sur  les  vais- 
seaux a fort  varié,  selon  la  différence  des  temps. 
Quand  le  jeune  Cyrus  arriva  en  Asie*,  elle 
n’était  que  de  trois  oboles,  qui  faisaient  la 
moitié  d’une  dragme 5,  c’est-à-dire  cinq  sous  ; 
el  le  traité  entre  les  Perses  et  les  Lacédémo- 
niens avait  été  conclu  sur  ce  pied-là  * : ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  paye  ordinaire  était 
de  trois  oboles.  Cyrus,  à la  prière  de  l.ysaji- 
dre  . en  ajouta  une  quatrième  , ce  qui  faisait 
par  jour  six  sous  huit  deniers.  Souvent  elle 
était  portée  jusqu'à  la  dragme  entière5,  qui 
répond  à nos  dix  sous.  Dans  la  flotte  qui  par- 
tait pour  la  Sicile,  les  Athéniens  donnaient 
par  jour  une  dragme  de  paye".  La  somme  de 

* Plut,  in  Thémis,  pag.  119. 

* Xcnopb.  Hlst.  grie<*.  lib.  1 , pag.  442. 

3 Trois  oboles  ou  48cealiines.  E.  B. 

4 Ce  traité  portait  que  les  Perses  paieraient  par  mois 
pour  chaque  vaisseau  trente  mines . qui  faisaient  la  moitié 
I un  talent  ; ce  qui  montait  a trois  oboles  par  tôle  pour  ceux 
qit  servaient  dans  le  vaisseau. 

'■  Une  dragme  ou  96  centimes.  E.  B. 

6 Thucjd.  lib.  G . pag.  431. 


soixante  talents'  (180000  livres)  que  ceux 
d'Égeste  avancèrent  aux  Athéniens  pour  l’en- 
tretien de  soixante  vaisseaux  par  mois , mar- 
que que  la  paye  de  chaque  vaisseau  pendant 
un  mois  montait  à un  talent,  c’est-à-dire  à 
trois  mille  livres  ; ce  qui  suppose  qu’il  y avait 
dans  chaque  vaisseau  deux  cents  personnes  qui 
recevaient  par  télé , chaque  jour,  une  dragme 
ou  dix  sous.  Comme  la  paye  des  officiers  était 
plus  forte,  peut-être  que  ta  république  fournis- 
sait le  surplus,  ou  qu'on  le  prenait  sur  le  total 
de  la  somme  fournie  pour  un  vaisseau,  en  ra- 
battant quelque  chose  à chaque  particulier. 

Il  en  faut  dire  autant  des  troupes  de  terre 
que  de  celles  de  mer,  si  ce  u'est  que  les  cava- 
liers avaient  le  double.  Il  parait  que  la  paye 
ordinaire  des  gens  de  pied  était  aussi  de  trois 
oboles,  et  qu'elle  augmentait  selon  le  temps 
cl  le  besoin  *.  Thirabron , Lacédémonien , qui 
marchait  contre  Tissapherne , promettait  un 
darique  par  mois  à chaque  soldat,  deux  aux  ca- 
pitaines, et  quatre  aux  colonels.  Or,  un  dari- 
que par  mois  à chaque  soldai  faisait  par  jour 
quatre  oboles  *.  Le  jeune  Cyrus,  pour  animer 
ses  troupes,  que  la  crainte  d'une  trop  longue 
marche  décourageait , au  lieu  d’un  darique 
qu’il  donnait  par  mois  à chaque  soldat  leur  en 
promit  un  et  demi , ce  qui  montait  par  jourà 
une  dragme,  c'est-à-dire  à dix  sols. 

On  peut  demander  comment  les  Lacédémo- 
niens, dont  la  monnaie  de  fer  qui  seule  avait 
cours  chez  eux,  n'était  de  mise  nulle  part  ail- 
leurs, pouvaient  entretenir  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  et  d'où  ils  liraient  l'argent  néces- 
saire pour  les  faire  subsister.  Il  n’y  a point  de 
doute  qu’ils  ne  levassent , comme  les  Athé- 
niens , des  contributions  sur  leurs  alliés,  et' 
encore  plus  sur  les  villes  qu’ils  mettaient  en 
liberté , qn'ils  protégeaient , ou  qu'ils  avaient 
conquises  sur  leurs  ennemis.  Le  second  fonds 
pour  payer  leurs  troupes  et  leurs  flottes  con- 
sistait dans  les  secours  qu’ils  tiraient  du  roi 
de  Perse . comme  on  l'a  vu  en  plusieurs  oc- 
casions. 

Je  joins  ici  ce  que  j'avais  mis  en  digression 
à la  fin  du  tome  cinquième  de  l'in-12  sur  l'é- 

< Soixante  talents  ou  315  000  fr.  E.  B. 

* Xenopb.  Evped.  Cjr.  Hb.  7. 

> Un  darique  valait  12  fr.  81  cent.  E.  B. 
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quipemenl  des  galères  des  Athéniens  , et  sur 
les  exemptions  et  les  autres  marques  d'hon- 
neur que  celle  ville  accordait  a ceux  qui  lui 
avaient  rendu  de  grands  services. 

Le  mol  de  triérarques  ' ne  signifie  par  lui- 
méme  que  commandants  de  galères  ; mais  on 
appelait  aussi  trièrargues  les  citoyens  que 
l’on  chargeait  du  soin  d'armer  les  galères  en 
guerre,  et  de  les  équiper  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  ou  du  moins  d’une  partie. 

On  les  choisissait  parmi  les  plus  riches.  Le 
nombre  n'en  était  pas  fixé.  Quelquefois , pour 
équiper  un  vaisseau,  il  y avait  deux  triêrar- 
ques,  quelquefois  trois,  et  quelquefois  jusqu'à 
dix. 

A la  fin,  on  fixa  le  nombre  des  triérarques 
en  général  à douze  cents  hommes*  ; et  voici 
de  quelle  manière  on  s'y  prit  : Athènes  était 
composée  de  dix  tribus;  par  chaque  tribu  on 
nomma,  pour  fournir  à la  dépense  des  arme- 
ments , les  six-vingls  citoyens  qui  étaient  les 
plus  riches  ; et  ainsi  chacune  des  dix  tributs 
fournissant  six-vingts  hommes,  le  nombre  des 
triérarques  monta  à douze  cents. 

On  divisait  encore  ces  douze  cents  hommes 
en  deux  moitiés,  dont  chacune  était  compo- 
sée de  six  cents  hommes  : et  l'on  subdivisait 
chaque  moitié  en  deux  parties  égales,  qui  con- 
tenaient chacune  trois  cents  hommes.  Les  trois 
cents  premiers  étaient  choisis  d’entre  les  plus 
riches.  Ils  faisaient  les  avances  dans  les  besoins 
pressants,  et  avaient  leur  recours  sur  les  trois 
cents  autres  moins  riches,  qui  payaientà  mesure 
que  l'étal  de  leurs  affaires  le  leur  permettait. 

Après  cela  on  fit  une  loi  qui  partageait  ces 
douze  cents  hommes  en  diverses  compagnies, 
dont  chacune  était  composée  de  seize  citoyens 
qui  s’unissaient  pour  équiper  une  galère.  Cette 
loi  était  fort  onéreuse  aux  citoyens  les  moins 
riches  , et,  dans  le  fond,  fort  injuste,  en  ce 
qu’elle  voulait  qu'on  choisit  ce  nombre  de  seize 
sur  l'àgc , et  non  sur  la  quantité  du  bien;  car 
elle  ordonnait  que  tout  citoyen,  depuis  vingt- 
cinq  ans  jusqu’à  quarante,  serait  compris  dans 
une  de  ces  compagnies,  cl  contribuerait  d'un 
seizième;  en  sorte  que,  par  celte  loi,  les  ci- 
toyens les  moins  riches  contribuaient  autant 

' Teiiîpapxof. 
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que  les  plus  opulents,  et  que  souvent  même 
ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  four- 
nir à une  dépense  qui  excédait  leurs  forces  : 
d'où  il  arrivait  que  les  vaisseaux  n'étaient  point 
armés  à temps,  ou  qu'ils  étaient  fort  mal 
équipés,  et  que,  par  celte  raison,  Athènes  per- 
dait les  occasions  les  plus  favorables  pour  agir. 

Démoslhènc  ', toujours  attentif  au  bien  pu- 
blic , pour  remédier  à ces  inconvénients,  pro- 
posa une  loi  qui  abrogeait  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  portail  que  les  triérarques 
seraient  choisis , non  plus  sur  le  nombre  des 
années,  mais  sur  l'évaluation  des  biens  : que 
tout  citoyen  dont  le  bien  montait  à dix  talents* 
serait  tenu  d'équiper  à ses  frais  une  galère  : 
qu'il  en  équiperait  deux,  si  son  bien  montait 
à vingt  talents 1 ; et  ainsi  du  reste  ; que  ceux 
dont  le  bien  serait  au-dessous  de  dix  talents  se 
joindraient  plusieurs  ensemble  jusqu’à  la  con- 
currence du  nombre  nécessaire  pour  parfaire 
cette  somme  et  pour  équiper  une  galère. 

Rien  n'était  plus  sage  que  cette  loi  de  Dé- 
mosthène,  et  elle  remédiait  à tous  les  abus  de 
la  première.  Par  ce  moyen  les  vaisseaux  se  trou- 
vaient équipés  à point , et  pourvus  de  toutes 
les  choses  nécessaires  ; les  pauvres  étaient  con- 
sidérablement soulagés,  et  il  n'y  avait  que  les 
riches  qui  s’en  trouvaient  mal  ; car , au  lieu 
que  tel  d'entre  eux  n’était  obligé  par  la  pre- 
mière loi  qu’à  contribuer  d’un  seizième  pour 
l'équipement  d'une  galère,  il  se  voyait  quel- 
quefois obligé  par  la  seconde  à en  équiper  une 
lui  seul,  quelquefois  deux , ou  même  plus  en- 
core, si  son  bien  montait  assez  haut  pour  cela. 

Aussi  les  riches  surent-ils  bien  mauvais  gré 
à Dèmoslhène  de  cette  réforme  ; et  il  fallut 
sans  doute  avoir  beaucoup  de  courage  pour  se 
mettre  au-dessus  de  ces  plaintes , et  pour  ha- 
sarder de  se  faire  autant  d'ennemis  qu’il  y avait 
de  citoyens  puissants  dans  la  ville.  Il  faut 
l’entendre  lui-même  *.  « Voyant,  dit-il  en  par- 
« lant  aux  Athéniens,  votre  marine  dépérie  , 
« les  riches  en  possession  d'une  immunité  ra- 
« chetêe  à très-vil  prix,  les  citoyens  demédio- 
« crc  ou  de  petite  fortune  abîmés  de  taxes,  et 
« de  plus  la  république,  par  une  suilede  ces  dés- 

1 Dcmosth.  in  orat.  de  Classibus. 

* Dis  mille  écus.  = Dix  talents  font  57  500  fr.  E.  R. 

* Vingt  mlDcéca».= Vingt  talents  font!  15000  fr.  E.  B 
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« ordres,  ne  (enter  jamais  rien  qu'après  coup, 
« j'osai  établir  une  loi  par  laquelle  je  rangeai 
a les  riches  à leur  devoir,  je  lirai  d’oppression 
« les  pauvres,  et,  ce  qui  était  de  la  der- 
« niére  importance , je  vins  à bout  de  procu- 
« rer  à la  république  les  moyens  de  pourvoir 
« à temps  aux  préparatifs  militaires.  » Il  ajoute 
qu'il  n'y  a rien  que  les  riches  ne  lui  eussent 
donné  pour  l’engager  à s'abstenir  de  proposer 
cette  loi,  ou  du  moins  pour  eu  suspendre  l'exé- 
cution ; mais  il  ne  se  laissa  point  entamer  ni  à 
leurs  promesses,  ni  à leurs  menaces , et  liai 
ferme  pour  le  bien  public. 

N’ayant  pu  ébranler  sa  constance,  ils  prirent 
un  détour  pour  la  rendre  inutile  ; car  ce  fut 
sans  doute  à leur  instigation  qu’un  particulier, 
nommé  Patrocle,  appela  Démosthéne  en  jus- 
tice, et  le  poursuivit  juridiquement  comme  in- 
fracteur des  lois  de  la  patrie.  L’accusateur , 
D'ayant  pas  eu  pour  lui  la  cinquième  partie 
des  voix , fut  condamné , selon  la  coutume , à 
une  amende  de  cinq  cents  dragmes  ',  et  Dè- 
mosthène  renvoyé  absous.  C’est  lui-même  qui 
nous  apprend  toutes  ces  circonstances. 

Je  doute  fort  qu’à  «Rome , surtout  dans  les 
derniers  temps , l’affaire  eût  tourné  de  celle 
sorte  ; car  nous  voyons  que , quelques  mouve- 
ments que  se  donnassent  les  tribuns  du  peu- 
ple, et  à quelque  extrémité  que  celte  querelle 
fût  poussée , il  ne  fut  jamais  possible  de  porter 
les  riches  , qui  étaient  bien  plus  puissants  et 
plus  entreprenants  que  ceux  d'Athènes,  i re- 
noncer à la  possession  des  terres  qu'ils  avaient 
usurpées  par  une  contravention  manifeste  aux 
règlements  de  l’élaL  La  loi  de  Démosthéne 
fut  approuvée  et  ratifiée  par  le  sénat  et  par  le 
peuple. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’étre  dit , que  les 
hiérarques  fournissaient  à leurs  frais  et  dé- 
pens les  galères,  et  tout  ce  qui  servait  è les 
équiper.  C’était  l’étal  qui  payait  les  matelots  et 
les  soldats , ordinairement  sur  le  pied  de  trois 
oboles  par  jour,  c’est-à-dire  de  cinq  sots  , 
comme  je  l’ai  marqué  ailleurs.  La  paye  des 
officiers  montait  plus  haut. 

Le  hiérarque  commandait  le  vaisseau,  et 
donnait  l'ordre  à tout  l'équipage.  Lorsqu'ils 

« Dcui  crm  cinquante  livres  » Cinq  cents  dragmes 
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étaient  deux,  chacun  exerçait  pendant  six 
mois. 

Quand  ils  sortaient  d'exercice , ils  étaient 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. L’ex-lriérarque  remettait  l'attirail  de 
la  galère , ou  à son  successeur , ou  à la  répu- 
blique; et  le  successeur  était  obligé  d'aller 
aussitôt  remplir  la  place  vacante  : s’il  ne  se 
rendait  pas  à son  poste  au  temps  marqué , il 
était  mis  à l’amende. 

Au  reste,  comme  les  charges  de  hiérarque 
engageaienlà  une  grande  dépense,  il  était  per- 
misà  ceux  qui  étaient  nommés  d'indiquer  quel- 
qu’un qui  fétplus  riche  qu’eux,  et  de  demander 
qu’on  le  mit  à leur  place , pourvu  qu’ils  fus- 
sent prêts  à changer  de  biens  avec  lui,  et  à 
faire  la  fonction  de  hiérarques  après  cet  échan- 
ge. Celle  loi  était  de  Solon,  et  s'appelait  la  loi 
des  échanges. 

Outre  l'équipement  des  galères,  qui  devait 
monter  à une  assez  grosse  dépense , les  riches 
avaient  encore  une  autre  charge  à porter  dans 
les  temps  de  guerre  ; je  veux  dire  les  taxes 
et  les  impositions  extraordinaires  sur  les  re- 
venus des  particuliers,  sur  lesquels  on  le- 
vait le  centième,  le  cinquantième,  quelquefois 
même  le  douzième , selon  les  divers  besoins 
de  l'élat. 

Personne  à Athènes',  pour  quelque  raison 
que  ce  fût,  ne  pouvait  être  exempté  de  ces 
deux  charges,  excepté  les  novemvirs,  c’est-à- 
dire  les  neuf  archontes,  qui  n’étaient  point 
obligés  d'équiper  des  galères.  Et  l’on  voit  bien 
que,  sans  vaisseaux  et  sans  argent , la  répu- 
blique n’était  pas  en  état  de  soutenir  des 
guerres  ni  de  se  défendre. 

Il  y avait  d'autres  immunités,  d’autres 
exemptions,  qu’on  accordait  à ceux  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  à la  république , et 
quelquefois  même  à tous  leurs  descendants  : 
comme  d’entretenir  les  lieux  d’exercice  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à ceux  qui  les  fréquen- 
taient, de  faire  un  festin  public  à une  des  dix 
tribus,  de  fournir  aux  dépenses  des  jeux  et  des 
spectacles;  ce  qui  entraînait  de  grands  frais. 

Ces  immunités  étaient,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  des  marques  d’honneur  et  des  récompen- 
ses de  services  rendus  à l’état , aussi  bien  que 

1 Demosih.  sdvm.  Lcpt.  peg.  515. 


Digitized  by  Google 


«*fg»  7tiî 


les  statues  qu’on  érigeait  aux  grands  hommes, 
le  droit  de  bourgeoisie  qu'on  accordait  aux 
étrangers,  le  privilège  d'être  nourri  dans  le 
Prylanée  aux  dépens  du  public.  Et  la  vue  d'A- 
thènes, par  ces  distinctions  honorables  qui  se 
perpétuaient  quelquefois  dans  les  familles, 
était  de  marquer  qu’elle  se  piquait  de  recon- 
naissance, et  d'allumer  en  même  temps  dans 
le  coeur  de  ses  citoyens  un  noble  désir  de  la 
gloire,  et  un  vif  amour  de  la  patrie. 

Outre  les  statues  qu'elle  érigea  à Harmodius 
et  Aristogiton  ses  libérateurs,  elle  exempta  à 
perpétuité  leurs  descendants  de  toute  charge 
publique  : et  ils  jouissaient  encore  de  cet  ho- 
norable privilège  plusieurs  siècles  après. 

Comme  Aristide  ’ était  mort  sans  biens , et 
«'avait  laissé  à son  Gis  Lysimaque  d'autre  pa- 
trimoine que  sa  gloire  et  sa  pauvreté,  la  répu- 
blique donna  & celui-ci , dans  l'Eubée , cent 
arpents  de  terre  plantés  d’arbres,  et  autant  de 
terre  labourable,  outre  cent  mines’  d'argent 
une  fois  payées,  et  quatre  dragraes\  c'est -è- 
dire  quarante  sols  par  jour. 

Athènes,  dans  les  services  qui  lui  étaient 
rendus,  regardait  encore  plus  la  bonne  volonté 
que  les  services  mêmes.  Un  particulier  de  Cy- 
rène,  il  s'appelait  Èpicerde,  qui  se  trouva  à 
Syracuse  dans  le  temps  de  la  déroule  des  Athé- 
niens, touché  de  compassion  euvers  ces  mal- 
heureux prisonniers  dispersés  dans  la  Sicile , 
qu'il  voyait  près  de  mourir  de  faim,  leur  dis- 
tribua cent  mines , c’est-à-dire  cinq  mille  li- 
vres. Athènes  l'adopta  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens, et  lui  accorda  toutes  les  immunités 
dont  il  a été  parlé  auparavant.  Peu  de  temps 
après,  dans  la  guerre  qu’elle  Ht  aux  trente  ty- 
rans, le  même  Èpicerde  donna  à cette  ville  un 
talent’.  C’était  dans  l’une  et  l’autre  occasion 
peu  de  chose  par  rapport  à la  grandeur  et  à la 
puissance  d'Athènes;  mais  elle  était  inGni- 
ment  sensible  au  bon  cœur  d'un  étranger,  qui, 
sans  aucune  vue  d’intérêt , dans  un  temps  de 
calamité,  s’épuisait  en  quelque  sorte  pour  sou- 
lager des  personnes  avec  qui  il  n’avait  nulle 
liaison,  et  de  qui  il  ne  pouvait  rien  attendre. 

La  même  ville  d'Athènes  accorda  le  privi- 
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lége  de  bourgeoisie  et  l'exemption  du  droit 
d'entrée  à Leucon,  qui  régnait  dans  le  Bos- 
phore, et  à ses  enfants,  parce  qu’elle  tirait  des 
terres  de  ce  prince  une  quantité  considérable 
de  blé,  dont  elle  avait  un  extrême  besoin,  ne 
subsistant  presque  que  de  ce  qu’elle  eu  faisait 
venir  de  dehors.  Leucon,  à son  tour,  se  pi- 
quant de  générosité,  eiempta  les  marchands 
athéniens  du  trentième  imposé  sur  loua  les 
grains  qui  sortaieot  de  son  pays,  et  leur  ac- 
corda le  privilège  de  se  fournir  chez  lui  de  blé 
préférablement  à tous  les  autres.  Or,  cette 
exemption  montait  à une  somme  considérable  ; 
car  ils  liraient  de  ce  pays  seul  quatre  cent  mille 
muids  ’ de  blé,  et  le  trentième  montait  à plus 
de  treize  mille  muids. 

On  avait  aussi  accordé  à Conon  et  à Cba- 
brias,  et  à leurs  enfants,  l'immunité  des  char- 
ges publiques.  Le  nom  seul  de  ces  deux  illus- 
tres généraux  justiGe  assez  la  libéralité  du 
peuple  d' Athènes.  Cependant  un  particulier 
(il  s'appelait  leptine),  poussé  par  un  îèlemal 
entendu  du  bien  public,  proposa  d'abroger 
par  une  nouvelle  loi  toutes  les  concessions  de 
ce  genre  qui  avaient  été  accordées  de  temps 
immémorial,  excepté  celles  qui  regardaient  la 
postérité  d'Harmodins  et  d* Aristogiton , et  de 
statuer  qu'à  l’avenir  ii  ne  sérail  plus  permis  au 
peuple  d'en  accorder  de  pareilles. 

Uèmoslhène  s'opposa  fortement  à celte  loi, 
en  ménageant  beaucoup  néanmoins  celui  qui 
l'avait  proposée,  louant  ses  bonnes  intentions, 
ne  pariant  de  lai  qu’avec  estime  ; manière  de 
réfuter  bien  plus  efficace  que  ces  violentes  in- 
vectives dont  le  style  aigre  et  passionné  n'est 
propre  qu’à  aliéner  les  esprits,  et  à rendre  sus- 
pect un  orateur  qui  décrie  lui-même  sa  cause 
et  en  montre  le  faible  en  substituant  des  in- 
jures aux  raisons,  seules  capables  de  per- 
suader. 

Après  avoir  fait  voir  que  cette  odieuse  ré- 
forme ne  procure  presque  aucun  avantage  à la 
république,  parce  que  le  nombre  des  exempts 
est  peu  considérable , il  en  expose  les  incon- 
vénients,et  les  met  dans  tout  leur  jour. 

« C’est  premièrement,  dit-il,  faire  injure  à 
« la  mémoire  de  ces  grands  hommes,  dont  on 

* Quatre  cent  mille  muids,  c'est-à-dire  méditants, 
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« b prétendu  par  ces  exemptions  reconnaître 
« et  récompenser  le  mérite  : c'est,  en  quelque 
« sorte,  révoquer  en  doute  les  services  qu’ils 
« ont  rendus  A la  patrie  ; c’est  jeter  sur  leurs 
« belles  actions  un  soupçon  capable  d'en  ler- 
« nir  la  gloire.  Or,  s’ils  étaient  encore  en  vie, 
u et  qu’ils  assistassent  A celte  assemblée , 
« quelqu'un  de  nous  oserait-il  leur  faire  cet 
« affront?  Le  respect  que  nous  devons  A leur 
« mémoire  ne  doit-il  donc  pas  les  rendre  A 
« notre  égard  toujours  vivants  et  toujours  prè- 
« scnts? 

« Mais,  si  leur  intérêt  nous  louche  peu  , 
« pouvons-nous  être  insensibles  au  nôtre?  Ou- 
« tre  que  casser  une  loi  si  ancienne,  c’est  con- 
« damner  la  conduite  de  nos  ancêtres,  de 
u quelle  honte  par  lé  nous  couvrons-nous  nous- 
« mêmes  ! et  quel  tort  ne  faisons-nous  pas  à 
« notre  réputation  ! La  gloire  d’Athènes,  et  de 
« tout  étal  bien  réglé,  c’est  de  se  piquer  de 
« reconnaissance,  c’est  de  garder  religieuse- 
« ment  scs  paroles,  cl  d’être  fidèle  A ses  con- 
« venlions.  On  blâme  et  l'on  déleste  un  parti- 
« culier  qui  ose  y manquer,  et  qui  ne  craint 
<i  point  le  reproche  d'ingratitude  , et  l’on  veut 
« que  la  république,  en  cassant  une  loi  scellée 
« du  sceau  de  l'autorité  publique,  et  consa- 
« crée  en  quelque  sorte  par  l’usage  de  plu- 
« sieurs  siècles,  se  rende  coupable  d’une  si 
o honteuse  prévarication  ! Nous  défendons, 
« sous  de  grièves  peines,  le  mensonge  jusque 
a dans  les  marchés  mêmes,  et  nous  voulons  que 
« la  bonne  foi  y soit  gardée  : et  nous  y renon- 
« cerions  nous-mêmes  en  révoquant  une  grâce 
a accordée  dans  toutes  les  formes,  et  sur  la- 
« quelle  les  particuliers  ont  droit  de  comp- 
« ter! 

« En  user  ainsi,  ce  serait  éteindre  dans  le 
u coeur  de  nos  citoyens  toute  émulation  pour 
n la  gloire,  tout  désir  de  se  distinguer  par  des 
« actions  éclatantes,  tout  zèle  pour  le  bien  cl 
« l'honneur  de  la  patrie,  qui  sont  les  grands 
« ressorts  et  les  grands  mobiles  de  presque 
« toutes  les  actions  de  la  vie.  Et  c'est  en  vain 
« qu’on  nous  oppose  l'exemple  de  Sparte  et  de 
u Thèbes,  où  l’on  n’accorde  point  de  pareilles 
u exemptions.  Nous  repentons-nous  de  ne 
o leur  pas  ressembler  en  bien  des  choses?  cl 
« est-il  sage  de  nous  proposer  pour  modèles, 
« non  leurs  vertus,  mais  leurs  défauts?  u 


Au  reste,  Démosthène,  en  demandant  que 
la  loi  qui  accorde  des  exemptions  soit  conser- 
vée dans  son  entier,  consent  et  demande  même 
qu’on  en  prive  ceux  qui  les  possèdent  sans  un 
juste  titre,  et  qu'on  en  fasse  un  rigoureux  exa- 
men. 

On  sent  assez  que  je  n’ai  pu  faire  ici  qu'un 
très-léger  extrait  d’un  discours  qui  est  fort 
long,  et  que  mon  dessein  n’a  été  que  d’en 
rendre  en  partie  l'esprit  et  les  pensées,  sans 
m'attacher  aux  tours  ni  aux  expressions. 

Il  y avait  de  la  petitesse  d’esprit  à Leptine 
de  vouloir  procurer  à la  république  un  léger 
soulagement  en  retranchant  de  médiocres  dé- 
penses qui  lui  faisaient  honneur,  et  qui  ne  lui 
étaient  point  à charge,  pendant  qu'il  y avait 
d’autres  abus  A réformer  d'une  bien  plus 
grande  importance. 

Ces  marques  de  reconnaissance  perpétuées 
dans  les  familles  perpétuent  aussi  dans  l’étal 
un  zèle  ardent  pour  la  patrie  et  un  vif  désir  de 
s’y  distinguer  par  des  actions  glorieuses.  J'ai 
quelque  peine  de  voir  que,  parmi  nous,  on  ait 
retranché  une  partie  des  privilèges  accordés  A 
la  famille  de  la  pucelle  d'Orléans  Charles  VII 
l'avait  anoblie,  elle,  son  père,  ses  trois  frères, 
et  tous  leurs  descendants,  même  par  filles.  En 
1611,  sur  la  réquisition  du  procureur  géné- 
ral, on  retrancha  l'article  de  l’anoblissement 
par  les  femmes. 

g V.  — CARACTERE  PART1CCLIEH  DES  AtHKSIENS. 

C’est  Plutarque  qui  nous  en  fournira  pres- 
que tous  les  traits.  On  sait  combien,  dans  scs 
portraits,  il  réussit  A peindre  d’après  nature, 
et  combien,  après  l’étude  profonde  qu’il  avait 
faite  du  génie  et  des  moeurs  de  ce  peuple,  il 
était  propre  A en  tracer  le  caractère. 

« I.  Le  peuple  d’Athènes*,  dit  Plutarque  ’, 
« se  laisse  emporter  aisément  à la  colère,  et 
« on  le  fait  revenir  avec  la  même  facilité  à des 
« sentiments  de  bonté  et  de  compassion.  » 
L’histoire  en  fournit  une  inimité  d'exemples  : 
la  sentence  de  mort  prononcée  contre  les  ha- 
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bilants  de  Milyléne,  et  révoquée  le  lendemain; 
la  condamnation  des  dix  chefs,  et  celle  de  So- 
crate, suivies  l’une  et  l’autre  d’un  prompt  re- 
pentir et  d’une  vive  douleur. 

« II.  Il  aime  mieux  saisir  vivement  une  af- 
« faire  par  lui-mèmc*,  et  presque  fa  devi- 
« ner,  que  de  se  donner  le  loisir  de  se  laisser 
« instruire  avec  étendue  et  à fond.  » 

Rien  n’est  plus  étonnant  que  ce  trait , et  l’on 
a de  la  peine  à le  concevoir  et  à le  croire  vrai. 
Des  artisans,  des  laboureurs,  des  soldats,  des 
matelots,  sont  gens  grossiers  pour  l’ordinaire, 
ignorants , et  d'une  conception  pesante.  Il 
n’en  était  pas  ainsi  du  peuple  d'Athènes.  Il 
avait  naturellement  une  pénétration,  une  vi- 
vacité, une  délicatesse  même  d’esprit  surpre- 
nantes. J’ai  déjà  rapporté  plus  d’une  fois  le  ] 
fait  de  Théophraste*.  Il  marchandait  quelque 
chose  à une  vieille  femme  d'Athènes  qui  ven- 
dait des  légumes.  Mon,  monsieur  l’étranger , 
lui  dit-elle,  vous  ne  l'aurez  point  à meilleur 
marché.  Il  fut  étrangement  surpris  de  se  voir 
traité  d’étranger,  lui  qui  avait  passé  presque 
toute  sa  vie  à Athènes  , et  qui  se  piquait  de 
mieux  parler  que  tout  autre.  Cependant  c’est 
à son  langage  qu’elle  reconnut  qu’il  n’était 
pas  du  pays.  Nous  avons  vu  que  les  soldats 
athéniens  savaient  par  cœur  les  beaux  endroits 
des  tragédies  d'Euripide.  D’ailleurs  ces  arti- 
sans, ces  soldats,  qui  assistaient  à toutes  les 
délibérations  publiques , étaient  rompus  dans 
les  affaires , et  entendaient  à demi-mot.  On 
en  peut  juger  par  les  harangues  de  Démos- 
thène , dont  on  sait  que  le  style  était  vif,  serré, 
concis. 

« III.  Comme  son  inclination  le  porte  àse- 
« courir  les  personnes  d'une  condition  basse  et 
« qui  sont  sans  considération1 *  3,  aussi,  il  aime 
a les  discours  assaisonnés  de  plaisanteries  et 
« propres  à le  faire  rire.  » 
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Il  soutient  les  personnesde  busse  condition  *, 
parce  qu'il  n'en  a rien  à craindre  pour  sa  li- 
berté, cl  qu'il  y voit  un  caractère  d'égalité  et 
de  ressemblance  avec  son  étal.  Il  aime  la  plai- 
santerie, et  en  cela  marque  qu’il  est  peuple, 
mais  un  peuple  plein  de  bontéel  d’indulgence, 
qui  entend  raillerie,  qui  ne  se  choque  pas  ai- 
sément, et  qui  n’est  point  délicat  sur  les  égards 
qu’on  lui  doit,  lin  jour  que  l’assemblée  était 
toute  formée  *,  et  que  le  peuple  était  déjà  as- 
sis, Cléon,  après  s’être  fait  longtemps  atten- 
tendre,  arriva  enfin  couronné  de  fleurs,  cl  il 
pria  le  peuple  de  remettre  la  délibération  au 
lendemain  ; « car  aujourd'hui,  dit-il  j’ai  af- 
« faire  : je  viens  de  sacriGer  aux  dieux,  et  je 
« dois  donner  à souper  à des  étrangers  de  mes 
« amis.  » Les  Athéniens,  s’étant  mis  h rire,  se 
levèrent  et  rompirent  l’assemblée.  A Carthage, 
il  en  eût  coûté  la  vie  à quiconque  aurait  osé 
plaisanter  de  la  sorte,  et  prendre  une  telle  li- 
| berté  avec  un  peuple  fier  *,  hautain,  ombra- 
geux, de  mauvaise  humeur,  et  qui  n’étaitpoint 
né  pour  les  grâces,  et  encore  moins  pour  la 
plaisanterie.  Dans  une  autre  occasion,  l’ora- 
teur Stratoclès  ayant  annoncé  au  peuple  une 
victoire  et  en  conséquence  fait  faire  des  sacri- 
fices, trois  jours  après  arriva  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l’armée;  comme  le  peuple  parut 
mécontent  et  fâché  : « De  quoi  avez-vous  donc 
« & vous  plaindre?  leur  dit-il,  et  quel  mal  vous 
« ai-je  causé  de  vous  avoir  fait  passer  trois 
« jours  plus  agréablement  que  vous  n’eussiez 
« fait  sans  moi?» 

« IV.  Il  prend  plaisir  & s'entendre  louer  *, 

« et  il  souffre  sans  peine  qu’on  le  raille  cl 
« qu'on  le  critique.  » Quelque  légère  teinture 
qu'on  ait  d'Aristophane  et  de  Démosthène,  on 
sait  avec  quel  succès  cl  quelle  adresse  ils  em- 
ployaient la  louange  et  la  critique  à l’égard  du 
peuple  d’Athènes. 

Quand  la  république  était  tranquille  et  en 
paix,  dit  ailleurs  le  même  Plutarque  s,  le  peu- 
ple athénien  se  divertissait  des  orateurs  qui  le 

1 Xrnoph.  de  Athen.  rep.  pag.  091. 

* Plut.  ibkl. 

Ilr/.côv , (rxyOpwKÔv...  irpôç  jratoiav  xai  /âprj 
KV/iOWTGV  xul  ax'Àr.oÔv. 

4 Toiç  fiir  ireuvoCaiv  acvr&v  pà/nrra  yaipti,  toi; 

nwxr«ufftv«x(ffT>  àvtryjû%tvu. 

8 Plut,  in  Phor.  pag.  7 là. 
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flattaient.  Mais  dans  les  affaires  importantes  et 
dans  les  dangers  de  l'état,  il  devenait  sérieux, 
et  préférait  ceux  qui  avaient  coutume  de  com- 
battre ses  injustesdésirs,  comme  Pèriclès,  Pho- 
cion,  Démosthène. 

« V.  Il  se  rend  redoutable  même  à ceux  qui 
« le  gouvernent  ',  et  il  sc  montre  humain 
« même  à l’égard  de  ses  ennemis.  » 

Le  peuple  d’Athènes*  profitait  des  lumières 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  par  leur 
éloquence  ou  par  leur  prudence;  mais  il  était 
plein  de  soupçons,  et  se  tenait  en  garde  contre 
la  supériorité  de  leur  esprit  et  contre  leur  ha- 
bileté, et  il  prenait  plaisir  A rabaisser  leur  cou- 
rage et  à diminuer  leur  gloire  et  leur  réputa- 
tion. On  en  peut  jugerpar  l’ostracisme,  qui  ne 
fut  établi  que  pour  tenir  en  bride  ceux  qui 
avaient  un  mérite  et  un  crédit  trop  éclatants, 
et  qui  n’épargna  ni  les  plus  grands  hommes  ni 
les  plus  gens  de  bien.  La  haine  de  la  tyrannie 
et  des  tyrans,  qui  était  devenue  comme  natu- 
relle aux  Athéniens,  les  rendait  soupçonneux 
A l’excès,  et  leur  faisait  tout  craindre  pour  leur 
liberté  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouver- 
naient. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  ennemis,  ils  ne  les 
traitaient  point  i la  rigueur,  ils  n'abusaient  pas 
insolemment  de  la  victoire,  et  n'exerçaient 
point  de  dureté  envers  les  vaincus.  L’amnis- 
tie ordonnée  après  la  tyrannie  desTrenle  mar- 
que qu'ils  savaient  oublier  les  maux  qu’on  leur 
avait  lait  souffrir. 

A ces  différents  traits  que  Plutarque  a réu- 
nis dans  un  même  endroit,  on  en  peut  joindre 
quelques  autres,  tirés  pour  la  plupart  du  mémo 
auteur  J. 

VL  C'était  ce  fonds  de  bonté  et  de  douceur . 
dont  j’ai  déjà  parlé,  naturel  aux  Athéniens , 
qui  les  rendait  si  attentifs  aux  règles  de  la  po- 
litesse, et  si  délicats  sur  les  bienséances,  qua- 
lités qu’on  ne  croirait  pas  devoir  attendre  du 
menu  peuple.  Dans  la  guerre  que  Philippe 
leur  faisait  *,  ayant  arrêté  un  dé  scs  courriers, 
ils  lurent  toutes  les  lettres  dont  il  était  porteur, 

1 éo Cipiç  ivrtv  Jg/H  twv  ùpyiiv tuv  , tira  pùav— 

CûOtKOÇ  *Xpi  TwV  7T0).*bttWV. 

* Plut.  In  Mc.  pag.  526. 

* riarpiov  a vt otc  xai  ava^vrov  nv  tô  fùccvQpui ttov. 
(In  Pelop.  pag.  280.) 

* Plut,  in  llemctr.  pag  OOfi. 


excepté  celle  qu'OIympias,  sa  femme,  lui  écri- 
vait, qu’ils  lui  renvoyèrent  tonte  cachetée  sans 
l’avoir  ouverte,  par  considération  pour  l’amour 
et  le  secret  conjugal , dont  les  droits  sont  sa- 
crés et  doivent  être  respectés  même  parmi  les 
ennemft.  Les  mêmes  Athéniens  ayant  ordonné 
qu'on  fil  une  eiacte  recherche  des  présenta 
qu’Harpalus  avait  distribués  aux  orateurs  *,  ils 
ne  souffrirent  pas  qu’on  fit  la  visite  dans  la 
maison  de  Calliclès , nouvellement  marié , et 
cela  par  respect  pour  sa  nouvelle  épouse  qui  y 
était  logée.  On  n’a  pas  toujours  ces  égards,  et 
en  pareille  occasion,  on  ne  se  pique  pas  tou- 
jours de  cette  politesse. 

VIL  Le  goût  des  Athéniens  pour  tous  les 
arts  et  pour  toutes  les  sciences  est  trop  connu 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’y  arrêter  long- 
temps. D’ailleurs  j'aurai  occasion  d'en  parler 
avec  quelque  étendue  dans  un  autre  endroit. 
Mais  on  ne  peut  voir  sans  admiration  qu’un 
peuple  composé  pour  la  plus  grande  partie , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’artisans,  de  labou- 
reurs, de  soldats,  de  matelots,  ait  porté  la  dé- 
licatesse du  goût  en  tout  genre  & une  si  haute 
perfection;  ce  qui  parait  le  privilège  d'une 
condition  plus  relevée  et  d’une  éducation  plus 
noble. 

VIII.  Il  n'est  pas  moins  étonnant  que  ce 
peuple  * ait  eu  des  vues  si  grandes  et  ait  porté 
si  haut  ses  prétentions.  Dans  la  guerre  qu' Al- 
cibiade lui  fil  entreprendre , plein  de  vastes 
projets  et  de  magnifiques  espérances,  il  ne  se 
bornait  pas  A la  prise  de  Syracuse  ni  A la  con- 
quête de  la  Sicile;  mais  il  embrassait dêjA  l'I- 
talie, le  Péloponnèse , la  Libye,  les  étals  des 
Carthaginois , et  l’empire  de  la  mer  jusqu’aux 
colonnes  d'Hercule.  Son  entreprise  manqua , 
mais  il  l’avait  formée;  et  la  prise  de  Syracuse, 
qui  ne  tint  A rien,  aurait  pu  la  faire  réussir. 

IX.  Ce  même  peuple  sigrand,  et , on  peut  le 
dire,  si  fier  dans  ses  projets , n'avait  rien  de 
ce  caractère  dans  tout  le  reste.  Dans  ce  qui 
regardait  la  dépense  de  la  table,  les  habits,  les 
meubles,  les  bâtiments  particuliers,  en  un  mot 
la  vie  privée,  il  était  frugal,  simple,  modeste, 
pauvre  ; mais  somptueux  et  magnifique  pour 
tout  ce  qui  était  public  et  capablede  faire  hon- 

' plut  In  Demosth.  pag.  8Û7. 

* Mr/R  fMV(t  • piyaÀM.to^CTr.  (PirT.) 
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ncur  A l'étal.  Scs  victoires,  ses  conquêtes,  ses 
richesses,  ses  liaisons  continuelles  avec  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  n’amenèrent  point 
chez  lui  le  luxe,  la  bonne  chère,  le  faste,  les 
folles  dépenses.  Xènophon  * remarque  qu’on 
ne  distinguait  point  un  citoyen  d’un  esclave 
par  l'habillement.  Les  plus  riches  habitants , 
les  plus  fameux  généraux  ne  rougissaient  point 
d'aller  eux-mêmes  au  marché. 

X.  C’a  été  une  grande  gloire  pour  Athènes 
d’avoir  nourri  el  formé  dans  son  sein  tant 
d’hommes  excellents  dans  la  science  de  la 
guerre,  dans  l’art  de  gouverner,  dans  la  phi- 
losophie, dans  l'éloquence,  dans  la  poésie, 
dans  la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture; 
d'avoir  fourni  elle  seule  plus  de  grands  hom- 
mes en  tout  genre  qu'aucune  autre  ville  du 
monde,  si  peut-être  on  en  excepte  Rome  * , 
qui  avait  puisé  chez  elle  ses  lumières,  et  qui 
sut  mettre  A profit  les  leçons  qu’elle  en  avait 
reçues;  d’avoir  été  en  quelque  sorte  l’école  el 
la  maîtresse  de  presque  tout  l’univers  ; d’avoir 
servi  el  de  servir  encore  de  modèle  A toutes 
les  nations  qui  se  sont  piquées  de  bon  goût;  en 
un  mot,  de  leur  avoir  donné  le  Ion  et  prescrit 
la  loi  pour  tout  ce  qui  regarde  les  talents  et  les 
productions  de  l’esprit.  L'endroit  où  je  traite- 
rai des  sciences  et  des  savants  qui  ont  illustré 
la  Grèce  , aussi  bien  que  des  arts  cl  de  ceux 
qui  s’y  sont  distingués , en  sera  In  preuve. 

XL  Je  termine  ce  portrait  des  Athéniens 
par  un  dernier  trait  qui  ne  peut  leur  être  dis- 
puté, el  qui  se  montre  dans  toutes  leurs  ac- 
tions el  dans  toutes  leurs  entreprises;  je  veux 
dire  l’amour  et  le  zèle  pour  la  liberté  : c’était 
IA  leur  qualité  dominante  et  le  grand  mobile 
du  gouvernement.  On  les  voit,  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  des  Perses,  tout  sa- 
crifier A la  liberté  de  la  Grèce.  Ils  abandonnent 
sans  hésiter  leurs  terres,  leurs  biens,  leur  ville, 
leurs  maisons , pour  se  retirer  sur  des  vais- 
seaux, afin  de  combattre  l’ennemi  commun 
qui  voulait  les  asservir.  Quel  beau  jour  pour 
Atliènes  3 que  celui  où , tous  les  alliés  trem- 
blant A la  vue  des  offres  avantageuses  que  lui 

1 De  rcp.  Alhcn.  pag.  693. 

1 Græcia  capta  ferum  victorem  ceplt , et  artes 
Inlulitagrestl  Latio. 

(Horat.  Epist.  i , Itb.  2.) 

* Ptui.  In  Ari»ti«J.  pag.  32t. 


faisait  le  roi  de  Perse,  elle  répondit  aux  am- 
bassadeurs de  ce  roi,  par  ia  bouche  d'Aristide, 
que  tout  l'or  el  l'argent  du  monde  n'était  pas 
capable  de  la  tenter  ou  de  la  porter  A vendre 
sa  liberté  ni  celle  de  la  Grèce  I C'est  par  de  si 
généreux  sentiments  que  les  Athéniens  non- 
seulement  devinrent  le  rempart  de  la  Grèce, 
mais  qu'ils  préservèrent  le  reste  de  l’Europe 
et  (out  l’Occident  de  l’invasion  des  Perses. 

Ces  grandes  qualités  élaienlmèlées  de  grands 
défauts,  et  souvent  tout  contraires,  tels  qu'on 
peut  se  les  imaginer  dans  un  peuple  volage, 
léger,  inconstant,  capricieux,  comme  était  le 
peuple  d’Athènes. 

8 VI,  — Caractère  comucs  des  LacAdèmosiess 
et  des  Athéniens. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  copier  ici  ce  que 
dit  M.  Bossuet  sur  le  caractère  des  Athé- 
niens et  des  Lacédémoniens.  L'endroit  est 
long,  mais  ne  le  paraîtra  pas , et  il  achèvera 
de  faire  connaître  à fond  le  génie  de  ces  deux 
peuples. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
était  composée,  Athènes  el  Lacédémone  étaient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d’esprit  qu'on  en  avait  A Athènes , 
ni  plus  de  force  qu’on  en  avait  A Lacédémone. 
Athènes  voulait  le  plaisir;  la  vie  de  Lacédé- 
mone était  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l’autre 
aimait  la  gloire  et  la  liberté;  mais  A Athènes 
la  liberté  tendait  naturellement  A la  licence , 
el , contrainte  par  des  lois  sévères  A Lacédé- 
mone , plus  elle  était  réprimée  au  dedans,  plus 
elle  cherchait  i s'étendre  en  dominant  au  de- 
hors. Athènes  voulait  aussi  dominer,  mais  par 
un  autre  principe.  L’intérêt  se  mêlait  A la 
gloire.  Ses  citoyens  excellaient  dans  l'art  de 
navigoer,  et  la  mer  où  elle  régnait  l'avait  en- 
richie. Pour  demeurer  seule  maltresse  de  tout 
commerce,  il  n’y  avait  rien  qu'elle  ne  voulût 
assujettir;  et  ses  richesses,  qui  lui  inspiraient 
ce  désir,  lui  fournissaient  le  moyen  de  le  sa- 
tisfaire. Au  contraire,  A Lacédémone  l’argent 
était  méprisé  : comme  toutes  les  lois  tendaient 
A en  faire  une  république  guerrière,  la  gloire 
des  armes  était  le  seul  charme  dont  les  es- 
prits de  ses  citoyens  fussent  possédés,  dés  IA, 
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naturellement  elle  voulait  dominer;  et  plus 
elle  Mail  au-dessus  de  l'intérêt,  plus  elle  s’a- 
bandonnait à l’ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée , était  ferme 
dans  ses  maximes  et  dans  scs  desseins.  Athè- 
nes était  plus  vive  , et  le  peuple  y était  trop 
maître.  La  philosophie  et  les  lois  faisaient  à la 
vérité  de  beaux  effets  dans  des  naturels  si  ex- 
quis ; mais  la  raison  toute  seule  n'était  pas  ca- 
pable de  les  retenir.  Un  sage  Athénien  ',  et 
qui  connaissait  admirablement  le  naturel  de 
son  pays  , nous  apprend  que  la  crainte  était 
nécessaire  à ces  esprits  trop  vifs  et  trop  libres, 
et  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  les  gouverner 
quand  la  victoire  de  Salaminc  les  eut  rassurés 
contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent,  la  gloire  de 
leurs  belles  actions  et  la  sûreté  où  ils  croyaient 
être.  Les  magistrats  n’étaient  plus  écoulés;  et 
comme  la  Perse  était  affligée  par  une  exces- 
sive sujétion,  Athènes,  dit  Platon,  ressentit  les 
maux  d'une  excessive  liberté. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  moeurs  et  dans  leur  conduite,  s’em- 
barrassaient l'une  l’autre  dans  le  dessein 
qu’elles  avaient  d’assujettir  toute  la  Grèce;  de 
sorte  qu'elles  étaient  toujours  ennemies,  plus 
encore  par  la  contrariété  de  leurs  intérêts  que 
par  l’incompatibilité  de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domi- 
nation ni  de  l’une  ni  de  l’autre  ; car  , outre 
que  chacune  souhaitait  pouvoir  conserver  sa 
liberté,  elles  trouvaient  l’empire  de  ces  deux 
républiques  trop  fâcheux.  Celui  de  Lacédé- 
mone était  dur.  On  remarquait  dans  son  peu- 
ple je  ne  sais  quoi  de  farouche  *.  Un  gouver- 
nement trop  rigide  et  une  vie  trop  laborieuse  y 
rendaient  les  esprits  trop  fiers,  trop  austères  et 
trop  impérieux  ; joint  qu’il  fallait  se  résoudre 
à n’être  jamais  en  paix  sous  l’empire  d'une 
ville  qui , étant  formée  pour  la  guerre , ne 
pouvait  se  conserver  qu’en  la  continuant  sans 
relâche  *,  Ainsi  les  Lacédémoniens  voulaient 
commander,  cl  tout  le  monde  craignait  qu’ils 
ne  commandassent. 

Les  Athéniens  étaient  naturellement  plus 

1 Plat.  lib.  3,  de  Leg. 

1 Arist.  Polit,  lib.  R,  pap.  I 

5 Xenoph.  de  rep.  Luron. 


doux  et  plus  agréables'.  Il  n'y  avait  rien  de 
plus  délicieux  à voir  que  leur  ville  , où  les  fes- 
tins et  les  jeux  étaient  perpétuels,  où  l’esprit , 
où  la  liberté  et  les  passions  donnaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais  leur  con- 
duite inégale  déplaisait  à leurs  alliés,  et  était 
encore  plus  insupportable  à leurs  sujets,  il 
fallait  essuyer  les  bizarreries  d'un  peuple 
flatté,  c’est-à-dire,  selon  Platon,  quelque  chose 
de  plus  dangereux  que  celles  d’un  prince  gâté 
par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettaient  point  à la 
Grèce  de  demeurer  en  repos.  On  a vu  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  les  autres  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de 
Lacédémone  et  d’Athènes.  Mais  ces  mêmes 
jalousies  qui  troublaient  la  Grèce  la  soute- 
naient en  quelque  façon  , et  l'empêchaient  de 
tomber  dans  la  dépendance  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique 
était  d’entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter 
ces  divisions.  Lacédémone  , qui  était  la  plus 
ambitieuse,  fut  la  première  à les  faire  entrer 
dans  les  querelles  des  Grecs.  Ils  y entrèrent 
dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute 
la  nation;  et,  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs 
les  uns  par  les  autres , ils  n'attendaient  que  le 
moment  de  les  accabler  tous  ensemble.  Déjà 
les  villes  de  Grèce  ne  regardaient  dans  leurs 
guerres  que  le  roi  de  Perse  *,  qu’elles  appe- 
laient le  grand  roi  ou  le  roi  par  excellence  , 
comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées  pour 
sujettes.  Mais  il  n’était  pas  possible  que  l'an- 
cien esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillât,  à la 
veille  de  tomber  dans  la  servitude  et  entre  les 
mains  des  barbares.- 

De  petits  rois  grecs  entreprirent  de  s’oppo-  ! 
ser  à ce  grand  roi  et  de  ruiner  son  empire  *. 
Avec  une  petite  armée , mais  nourrie  dans  la 
discipline  que  nous  avons  vue , Agésilas , roi 
de  Lacédémone , fil  trembler  les  Perses  dans 
l’Asie  Mineure  , et  montra  qu'on  les  pouvait 
abattre.  Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrê- 
tèrent ses  conquêtes.  La  fameuse  retraite  des 

> Plat,  de  Rep.  lib.  8 
s Plat.  lib.  3.  de  Leg.  iMM-ral.Pancgjr. 

■ • l'oljb.  lib.  3. 


Diqitized  by  Google 


721 


dix  mille  Grecs , qui  , après  la  mort  du 
jeune  Cvrus , malgré  les  troupes  victorieu- 
ses d'Artaxerxe , traversèrent  quelque  temps 
auparavant  en  corps  d'armée  tout  l'empire  des 
Perses,  et  retournèrent  dans  leur  pays  ; celle 
action , dis-je  , montra  à la  Grèce  , plus  que 
jamais,  qu’elle  nourrissait  une  milice  invinci- 
ble à laquelle  tout  devait  céder,  et  que  ses 
seules  divisions  la  pouvaient  soumettre  à un 
ennemi  trop  faible  pour  lui  résister  quand  elle 
serait  unie. 

Nous  verrons  dans  la  suite  comment  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine , profitant  de  ces  divi- 
sions, vint  à bout  è la  fin , moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force,  de  se  rendre  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce,  et  comment  il  obligea  tous  les 
Grecs  à marcher  sous  scs  étendards  contre 
l’ennemi  commun.  Ce  qu'il  n'avait  fait  qu’é- 
baucher, Alexandre  son  fils  l'acheva,  et  mon- 
tra à l'univers  étonné  ce  que  peuvent  l’habileté 
et  le  courage  contre  les  armées  les  plus  nom- 
breuses et  l'appareil  le  plus  terrible. 

Après  ces  réflexions  sur  le  gouvernement 
des  principaux  peuples  de  la  Grèce,  tant  en 
paix  qu'en  guerre,  et  sur  leurs  différents  ca- 
ractères, il  me  reste  à parler  de  ce  qui  regarde 
la  religion. 


CHAPITRE  III. 

DK  LA  RELIGION. 

On  a pu  remarquer  jusqu'ici,  et  on  le  re- 
marquera encore  dans  la  suite,  que,  dans  tous 
les  siècles  et  dans  toutes  les  contrées,  les  na- 
tions, quelque  différentes  et  quelque  opposées 
qu’elles  aient  été  par  leurs  caractères,  leurs 
inclinations,  leurs  mœurs,  se  trouvent  toutes 
réunies  dans  un  point  essentiel,  qui  est  le  sen- 
timent intime  d'un  culte  dû  à un  être  suprême, 
et  des  pratiques  extérieures  qui  servent  à ma- 
nifester ce  sentiment  au  dehors.  Dans  quelque 
pays  qu’on  se  transporte,  on  y trouve  des  prê- 
tres, des  autels,  des  sacrifices,  des  fêtes,  des 
cérémonies  religieuses,  des  temples  ou  des 
lieux  consacrés  à la  religion.  Partout  on  aper- 
çoit chez  les  peuples  un  respecte!  une  crainte 
pour  la  Divinité,  des  hommages  et  des  hon- 
neurs qui  lui  sont  rendus,  un  aveu  public  de 


leur  entière  dépendance  à son  égard  dans  tou- 
tes leurs  entreprises,  dans  tous  leurs  besoins, 
dans  tous  leurs  périls.  Incapables  de  pénétrer 
par  eux-mêmes  dans  l’avenir  et  de  s'assurer 
des  succès,  on  les  voit  attentifs  à consulter  la 
Divinité  par  les  oracles  et  par  d'autres  voies 
semblables,  et  è mériter  sa  protection  par  des 
prières,  des  vœux,  des  offrandes.  C’est  par 
cette  autorité  suprême  qu’ils  croient  mettre  un 
sceau  inviolable  à la  solennité  des  traités  : c'est 
elle  qu'ils  font  intervenir  dans  les  sermentsx'est 
à elle  que,  parles  imprécations,  ils  confient  et 
abandonnent  la  punition  des  crimes  et  des  per- 
fidies qui  échappent  à la  connaissance  ou  au 
pouvoir  des  hommes.  Dans  tous  les  besoins 
particuliers,  voyages,  mariages,  maladies,  la 
Divinité  est  invoquée  : c’est  par  là  que  com- 
mencent et  finissent  tous  les  repas.  Nulle 
guerre  ne  se  déclare,  nul  combat  ne  se  donne, 
nulle  entreprise  ne  se  forme  sans  avoir  aupa- 
ravant imploré  son  secours;  et  la  gloire  des 
succès  lui  est  toujours  rapportée  par  des  ac- 
tions de  grâces  publiques,  et  par  l'oblation  des 
plus  précieuses  dépouilles,  que  l'on  ne  manque 
jamais  de  mettre  à part,  comme  appartenant 
de  droit  à la  Divinité. 

On  ne  voit  point  de  variété  sur  le  fond  de 
cette  croyance.  Si  quelques  particuliers,  gâtés 
par  une  mauvaise  philosophie,  osent  de  temps 
en  temps  s’élever  contre  celte  doctrine,  ils  sont 
aussitôt  désavoués  par  un  cri  public , et  de- 
meurent seuls  sans  faire  corps  et  sans  former 
de  secte.  Tout  le  poids  de  l'autorité  publique 
tombe  sur  eux,  jusqu'à  mettre  leur  tête  a prix  ; 
et  ils  sont  regardés  partout  comme  des  hom- 
mes exécrables  et  comme  des  pestes  de  la  so- 
ciété civile , avec  qui  l'on  ne  peut  conserver 
aucun  commerce. 

Un  consentement  si  général , si  uniforme , 
si  constant  de  toutes  les  nations  de  l’univers , 
que  ni  l’intérêt  des  passions  , ni  les  faux  rai- 
sonnements de  quelques  philosophes,  ni  l’au- 
torité et  l'exemple  de  certains  princes  n'ont 
jamais  pu  affaiblir  ni  faire  varier;  ce  consente- 
ment n’a  pu  venir  que  d'un  premier  principe 
qui  fait  partie  de  la  nature  de  l'homme  , d’un 
sentiment  intime  gravé  dans  le  fond  de  son 
cœur  par  l’auteur  de  son  être , et  d’une  tradi- 
tion primordiale  aussi  ancienne  que  le  monde 
même. 


Qigitized  by  Google 


722  «fs*. 


Voilà  l’origine  ci  la  source  de  la  religion  des 
anciens , véritablement  digne  de  l’homme  , 
s'il  avait  pu  se  tenir  à la  simplicité  et  à la  pu- 
reté de  scs  premiers  principes.  Mais  les  erreurs 
de  l’esprit  et  les  vices  du  cceur , funestes  effets 
de  la  corruption  de  la  nature  humaine , ont 
étrangement  altéré  ces  principes.  Ce  ne  sonl 
plus  que  de  coudes  lueurs  et  des  étincelles 
brillantes  qu’une  dépravation  générale  n’a  pu 
éteindre , mais  incapables  de  dissiper  la  nuit 
profonde  et  noire  qui  règne  presque  partout, 
et  qui  ne  présente  qu’absurdilés , que  folies , 
qu’extravagance , que  licence  de  moeurs  et  de 
désordres,  en  un  mol,  qu’un  amas  monstrueux 
d’égaremenls  et  de  dissolutions. 

Est-il  rien  de  plus  admirable  que  ces  prin- 
cipes qu’établi!  Cicéron  ‘.  qu’avant  tout  il  faut 
être  persuadé  qu’il  y a un  être  suprême  qui 
règle  tous  les  événements  de  l’univers , et  qui 
dispose  de  tout  en  maître  et  en  arbitre  souve- 
rain ; que  c’est  lui  qui  comble  de  biens  le 
genre  humain;  qu’il  pénètre  et  connaît  ce  qui 
se  passe  de  plus  intime  dans  le  fond  de  nos 
cœurs;  qu’il  traite  les  gens  de  bien  et  les  im- 
pies chacun  selon  leurs  mérites;  que  le  vrai 
moyen  de  se  rendre  la  Divinité  favorable  et  de 
lui  plaire  n’est  pas  d’employer  les  richesses  ni 
la  magnificence  dans  le  culte  qu’on  lui  rend , 
mais  de  lui  présenter  un  cœur  pur  et  chaste , 
et  d’avoir  pour  elle  un  sincère  et  profond  res- 
pect. 

Ces  sentiments  si  sublimes  et  si  religieux 
étaient  l’eflet  des  réflexions  de  quelques  parti- 
culiers atlenlifs  à étudier  le  cœur  de  l’homme 
et  à remonter  aux  premiers  principes  de  son 
institution,  dont  ils  conservaient  encore  d’heu- 
reux restes.  Mais  le  corps  de  la  religion , l’es- 
prit de  scs  fêles  et  de  scs  cérémonies , Pâme 
de  la  théologie  païenne,  dont  les  poètes  étaient 
les  maîtres  et  les  docteurs;  l’exemple  même 
des  dieux,  dont  les  passions  violentes,  tes  aven- 
tures scandaleuses , les  crimes  abominables 
étaient  célébrés  dans  les  cantiques  , et  propo- 

* « Sit  hoc  jam  à principio  persuAsum  civibus,  dominos 
« esse  omnium  rerum  ac  moderatores  dcos , caque  qua 
« geranlur  eorum  geri  judicio  ac  numinc  ; cosdemque  op- 
« limé  de  genere  hominum  mercri  ; et  qualis  quisque  sit , 
« quid  agat , quid  in  sc  admittat , qui  mente  . qui  pictalc 
« rcligioncs  colat , iotueri  ; piorumque  et  impiorum  habere 
« rationem....  Ad  divos  adeunto  caste,  pietatem  adhi- 
« bento,  opes  amovento.  » Cic.  de  Leg.  lib.  % n.  1$  et  19.' 


sês  en  quelque  sorte  à l’imitation  aussi  bien 
qu’au  culte  des  peuples  ; tout  cela  certainement 
n’était  pas  capable  d’éclairer  l’esprit  des  hom- 
mes, ni  de  les  former  aux  bonnes  mœurs. 

Il  est  remarquable  que , dans  les  plus  gran- 
des solennités  de  la  religion  païenne  , dans  les 
mystères  les  plus  sacrés  et  les  plus  vénérables, 
loin  qu’on  y aperçut  rien  qui  portât  à la  vertu, 
â la  piélé , à la  pratique  des  devoirs  les  plus 
essenliels  de  la  vie  commune,  l'autorité  des 
lois,  la  force  impérieuse  de  la  coutume,  la  pré- 
sence des  magistrats , le  concours  de  tous  les 
ordres  de  l’état , l’exemple  des  pères  et  des 
mères,  tout  entraînait  dès  l'énfance  une  nation 
entière  à un  culte  impur  et  sacrilège , sous  le 
nom  et  comme  sous  la  sauvegarde  de  la  reli- 
gion même , comme  on  le  verra  bientôt 

Après  ces  réflexions  générales  sur  le  paga- 
nisme , il  est  temps  d’entrer  dans  le  détail  de 
ce  qui  regardé  en  particulier  la  religion  des 
Grecs.  Je  réduirai  celle  matière,  infinie  par 
elle-même  , à quatre  articles,  qui  sont;  1”  les 
fêles;  2*  les  oracles  , les  augures,  les  divina- 
tions ; 3*  les  jeux  et  les  combats  ; 4*  les  specta- 
cles et  les  reprèsenlations  de  théâtre  : et  je  ne 
prendrai  dans  chaque  article  que  ce  qui  me 
paraîtra  le  plus  digne  de  la  curiosité  du  lecteur, 
et  qui  aura  le  plus  de  rapport  à l'histoire.  Je 
ne  parle  point  des  sacrifices,  parce  que  j'en  r.i 
donné  ailleurs 1 une  idée  suffisante. 

Article  1.  — Dis  Fêtes. 

Il  se  célébrait  dans  les  différentes  villes  de  la 
Grèce,  et  surtout  à Athènes  , un  nombre  in- 
fini de  fêtes  : je  n'en  rapporterai  ici  que  trois, 
qui  sonl  les  plus  célèbres,  savoir;  les  Pana- 
thénées, les  fêtes  de  Bacchus,  et  les  fêles  éleu- 
siennes. 

â I.  — PASATHRSâR». 

Celte  fête  se  célébrait  à Athènes  eu  l’honneur 
de  Minerve  , déesse  tutélaire  de  cette  ville , ù 
qui  elle  donna  son  nom  *,  aussi  bien  qu'à  la 
fête  dont  il  s’agit.  L’institution  en  était  an- 
cienne. Elle  s'appelait  d'abord  simplement  Itt 

* Manière  d'étudier 

* À9ito. 
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Athénées.  Mais  depuis  que  Thésée  eut  réuni 
dans  une  seule  ville  les  différents  bourgs  de 
l'Allique,  clic  prit  le  nom  de  Panathénées.  Il 
y en  avait  de  deux  sortes  : les  grandes , et  les 
petites , qui  se  célébraient  à peu  près  avec  les 
mêmes  cérémonies  ; les  petites  chaque  année , 
les  grandes  après  quatre  ans  révolus. 

On  représentait  dans  ces  fêles  trois  sortes 
de  combats  : ceux  de  la  course,  les  gymniques, 
ceux  de  musique  ; et  l’on  comprend  dans  ces 
derniers  les  combats  de  poésie.  Dix  commis- 
saires choisis  des  dix  tribus  présidaient  h ces 
combats,  en  réglaient  la  forme , el  en  distri- 
buaient les  récompenses.  La  fête  durait  plu<- 
sicurs  jours. 

Le  malin  du  premier  jour  il  se  faisait  une 
course  à pied , où  les  contendants  portaient  1 
chacun  un  flambeau  allumé,  qu'ils  se  donnaient  | 
de  main  en  main  par  un  échange  mutuel,  sans 
interrompre  leur  course.  Ils  partaient  du  Cé- 
ramique,  faubourg  d'Athènes,  el  traversaient 
toute  la  ville.  Celui  qui  arrivait  au  but  sans 
avoir  laissé  éteindre  son  flambeau  remportait 
le  prix.  L’après-midi , la  même  course  se  fai- 
sait à cheval. 

Le  combat  gymnique,  ou  des  athlètes , suc- 
cédait à la  course.  Le  lieu  de  cet  exercice  était 
sur  les  bords  de  misse,  petite  rivière  qui  liasse 
dans  Athènes , et  va  se  rendre  dans  la  mer  au 
Pirée. 

Ce  fut  Périclès  qui  le  premier  institua  le 
combat  de  musique.  On  y chantait  les  louan- 
ges d'Harmodius  el  d'Aristogiton,  qui  sacri- 
fièrent leur  vie  pour  délivrer  Athènes  de  la 
tyrannie  des  Pisistralides  ; et  on  y joignit  dans 
la  suite  l'éloge  de  Thrasybule , qui  chassa  les 
trente  tyrans.  Les  disputes  étaient  très-vives  , 
non-seulement  entre  les  musiciens , mais  en- 
core plus  entre  les  poêles,  et  c'était  une  grande 
gloire  que  d'y  être  déclaré  vainqueur.  On  sait 
qu'Eschyle  mourut  de  regret  d'avoir  vu  la 
palme  adjugée  à Sophocle,  qui  était  beaucoup 
plus  jeune  que  lui. 

Ces  combats  étaient  suivis  d'une  procession 
générale,  où  l'on  portail  avec  grande  pompe 
et  grande  cérémonie  un  voile  brodé  d'or  , où 
étaient  tracées  arlislcmcnt  les  actions  guerriè- 
res de  Pallas  contre  les  Titans  et  les  géants. 
Ce  voile  était  attaché  à un  vaisseau  qui  portait 


| le  nom  de  la  déesse  '.  Ce  vaisseau . équipé  dé 
voiles  et  de  mille  rames,  était  conduit  par  terre 
depuis  le  Céramique  jusqu'au  temple  Eleasien, 
non  par  des  chevaux  ou  des  bêtes  de  somme  , 
mais  par  des  machines  cachées  apparemment 
dans  le  fond  du  vaisseau  , qui  faisaient  mou- 
voir les  rames  et  glisser  le  vaisseau , où  il  y 
avait  sans  doute  plusieurs  personnes  gui  fai- 
saient jouer  les  machines. 

La  marche  était  auguste  et  majestueuse.  On 
voyait  à la  tête  les  vieillards,  qui  portaient  eu 
main  des  branches  d'oliviers  , ««iioyopoi  ; et 
l'on  choisissait  ceux  qui  étaient  les  mieux  faits 
et  d’une  meilleure  santé.  Des  dames  athénien- 
nes, aussi  fort  âgées,  les  accompagnaient  dans 
le  même  équipage. 

Les  hommes  faits  et  robustes  formaient  le 
second  corps.  Ils  étaient  en  armes , avec  des 
boucliers  el  des  lances , suivis  des  étrangers 
établis  â Athènes  , qui  portaient  un  hoyau  , 
c'est-à-dire  un  instrument  propre  à remuer 
la  terré.  Après  eux  marchaient  les  femmes 
athéniennes,  de  même  âge,  accompagnées  des 
femmes  étrangères,  qui  portaient  des  vases 
propres  à puiser  de  l'eau. 

Le  troisième  corps  était  composé  de  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tirées  des 
meilleures  familles  de  la  ville.  Les  garçons 
étaient  en  casaque,  la  tête  couverte  de  couron- 
nes, et  ils  chantaient  un  hymne  particulier  en 
honneur  de  la  déesse.  Les  filles  portaient  des 
corbeilles*  où  étaient  renfermées  les  choses 
sacrées  nécessaires  pour  cette  cérémonie  , et 
couvertes  d’un  voile  pour  en  dérober  la  vue 
anx  spectateurs.  Celui  qui  avait  en  dépôt  les 
choses  sacrées  devait , plusieurs  jours  avant 
que  d'y  toucher  et  de  les  distribuer  aux  vier- 
ges athéniennes,  avoir  gardé  une  exacte  con- 
tinence * ; ou  plutôt , comme  le  dit  Démos- 
thène,  toute  sa  vie  et  toute  sa  conduite  devaient 
avoir  été  un  modèle  parfait  de  vertu  el  de  pu- 
reté. C'était  un  grand  honneur  pour  une  fille 
d'être  choisie  pour  ce  noble  el  auguste  minis- 
tère, et  un  affront  insupportable  d'en  être  ju- 


‘ Philostrat.  in  Hcrod.  Sophist.  lib.  2,  pag.  549. 
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gée  indigne.  Nous  avons  vu  qu’Hypparque  (U 
cet  affront  à la  sœur  d'Harmodius,  ce  qui  ani- 
ma extrêmement  les  conjurés  contre  les  Pisis- 
tratides.  Ces  vierges  athéniennes  étaient  sui- 
vies de  jeunes  Biles  étrangères  qui  portaient 
pour  elles  des  parasols  et  des  sièges. 

Des  enfants  de  l'un  et  de  l’autre  sexe  fai- 
saient la  clôture  de  cette  pompe. 

Il  était  ordonné  de  faire  chanter  dans  celte 
auguste  cérémonie,  par  ceux  qui  étaient  ap- 
pelés p«^u3oi,  des  vers  d’Homère , preuve 
éclatante  de  l’estime  qu'on  faisait  des  ouvrages 
de  ce  poète  , même  par  rapport  à la  religion: 
c’était  Hypparque , fils  de  Pisistrate , qui  le 
premier  avait  introduit  cette  coutume. 

J'ai  remarqué  ailleurs  1 * que  ce  fut  dans  les 
combats  gymniques  de  cette  fête  qu’un  héraut 
prononça  à haute  voix  que  le  peuple  d'Athè- 
nes avait  accordé  une  couronne  d’or  au  .célè- 
bre médecin  Hippocrate  , pour  marque  de 
reconnaissance  des  services  signalés  qu’il  avait 
rendus  à l’état  pendant  la  peste. 

Dans  cette  fêle,  le  peuple  d’Athènes  se  met- 
tait lui  et  toute  la  république  sous  la  protec- 
tion de  Minerve  , déesse  tutélaire  de  la  ville, 
et  lui  demandait  toutes  sortes  de  prospérités. 
Depuis  la  bataille  de  Marathon,  on  faisait  dans 
ces  vœux  publics  une  mention  expresse  des 
Platéens,  et  on  les  joignait  en  tout  à ceux 
d'Athènes. 

S H.  — Fêtes  de  Bacchus. 

Le  culte  de  Bacchus  avait  été  apporté  d’É- 
gypte à Athènes.  On  y avait  établi  plusieurs 
fêles  à l’honneur  de  ce  dieu  : deux  surtout,  qui 
étaient  plus  communes  que  toutes  les  autres,  ap- 
pelées les  grandes  et  les  petites  files  de  Bac- 
ehus.  Celles-ci  étaient  comme  une  préparation 
aux  premières.  Elles  se  célébraient  en  pleine 
campagne , vers  le  temps  de  l’automne  , et 
s'appelaient  (enea*,d’un  mol  grec  qui  signifie 
pressoir.  Les  grandes  étaient  nommées  ordi- 
nairement dionysia , d'un  des  noms  de  ce 
dieu 3,  cl  se  célébraient  dans  la  ville  vers  le 
printemps. 

1 Pag.  503  dp  ce  volume. 

1 Awk. 

* Dloojsus. 


Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  on  donnaitau 
peuple  des  jeux,  des  spectacles,  des  représen- 
tations de  théâtre  ; ce  qui  se  faisait  avec  un 
grand  concours  et  une  grande  magnificence  , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  C’était  pour 
lors  que  les  poêles  disputaient  entre  eux  le  prix 
de  la  poésie  , en  soumettant  au  jugement  des 
arbitres  nommés  pour  cet  effet  les  pièces,  soit 
tragiques,  soit  comiques,  qu’ils  avaient  com- 
posées, et  que  l’on  représentait  devant  le  peu- 
ple. 

Ces  fêtes  duraient  plusieurs  jours.  Ceux  qui 
y étaient  initiés  imitaient  tout  ce  qu'il  a plu  nu 
poêle  de  feindre  du  dieu  Bacchus.  Ils  se  cou- 
vraient de  peaux  de  bêles,  tenaient  en  main 
des  thyrses,  c’est-à-dire  des  demi-piques  cou- 
vertes de  feuilles  de  lierre  ; avaient  des  timba- 
les, des  cors,  des  sistres,  etd'autres  instruments 
propres  à faire  beaucoup  de  bruit;  portaient 
sur  la  tête  des  couronnes  de  branches  de  lierre, 
de  vignes,  et  d’autres  arbres  consacrés  à Bac- 
chus. Les  uns  représentaient  Silène,  les  autres 
Pan,  les  autres  des  satyres,  tous  habillés  en 
mascarade.  Plusieurs  étaient  montés  sur  des 
ânes  : d'autres  traînaient  des  chèvres  1 pour 
les  immoler.  Hommes  et  femmes  travestis  de 
la  sorte  paraissaient  en  public  et  le  jour  et  la 
nuit,  contrefaisant  les  ivrognes,  dansant  d'une 
manière  tout  à fait  indécente,  et  couraient  en 
foule  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
poussant  des  cris  et  des  hurlements  terribles, 
les  femmes  surtout  , qui  paraissaient  plus 
forcenées  que  les  hommes,  et  qui,  toutes  hors 
d’elles-mêmes  et  transportées  de  fureur  *,  ap- 
pelaient à grands  cris  le  dieu  dont  on  célébrait 
la  fête  ivo ï Rsur/Jt  OU  w Iflcxjçï,  OU  OU 

iù  Bâr.yj. 

Cette  troupe  de  bacchantes  êlaitsuivie  de  ce 
qu’il  y avait  dans  la  ville  de  vierges  plus  res- 
pectables par  leur  naissance,  appelées  «avuyi- 
ooi , parce  qu’elles  portaient  sur  leurs  têtes  des 
corbeilles  couvertes  de  pampres  et  de  lierre. 

On  joignait  à tout  cela  d'autres  cérémonies 
de  la  dernière  obscénité,  et  dignes  du  dieu  qui 
voulait  être  ainsi  honoré.  Tous  les  spectateurs 
entraient  dans  les  mêmes  dispositions,  et 

» On  immolait  les  chèvres  parce  qu'elles  ruinent  les 

vignes. 

* C’est  cette  fureur  des  bacchantes  qui  faisait  appeler 
ces  fêtes  orgia , ôoyii , ira , fur  or. 
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étaient  saisis  du  même  esprit.  Ce  n'élaient  que 
danses,  ivrogneries,  débauches,  et  tout  ce  que 
la  licence  la  plus  effrénée  peut  imaginer  de 
plus  grandes  abominations.  Voilà  ce  que  tout 
un  peuple,  qui  a passé  pour  l'un  des  plus  sages 
de  la  Grèce,  non-seulement  souffrait,  mais  ad- 
mirait et  pratiquait.  Je  dis  tout  un  peuple,  car 
Platon',  en  parlant  des  bacchanales,  dit  en 
termes  formels  qu'il  avait  vu  toute  la  ville  d'A- 
thènes plongée  dans  l’ivrognerie. 

Tite-Live  * nous  apprend  que,  cette  licence 
des  bacchanales  s'étant  glissée  secrètement  à 
Rome,  les  plus  affreux  désordres  s’y  commet- 
taient à la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  aussi 
bien  que  du  religieux  et  inviolable  secret 
qu'on  exigeait  avec  les  plus  terribles  impréca- 
tions de  toutes  les  personnes  qui  se  faisaient 
initier  dans  ces  impurs  et  abominables  mystè- 
res. Le  sénat,  en  ayant  été  averti , arrêta  le 
cours  de  ces  fêtes  sacrilèges  sous  les  plus 
grièves peines,  et  en  bannit  absolument  l’exer- 
cice, d'abord  de  Rome,  puis  de  toute  l'Italie. 
Ces  exemples  nous  montrent  ’ combien  une 
religion  mal  entendue,  qui  couvre  du  nom  res- 
pectable de  la  Divinité  les  plus  grands  crimes, 
est  capable  de  faire  illusion  à l'esprit  humain. 

8 III.  — FÈifc  d Klklsls. 

Il  n'y  a rien  dans  toute  l'antiquité  païenne  de 
plus  célèbre  que  la  fête  de  Gérés  d'Eleusis.  Les 
cérémonies  de  celle  fête  étaient  appelées  par  ex- 
cellence les  mystères  , comme  étant,  dit  Pau- 
sanias,  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  que 
les  dieux  sont  au-dessus  des  hommes  *.  On 
en  rapporte  l'origine  et  l’établissement  à Cérès 
même,  laquelle  , sous  le  règne  d'Érechlhée  , 
étant  venue  à Élcusis,  petite  ville  de  l’Allique, 
pour  chercher  sa  ülle  Proserpine  que  Pluton 
avait  enlevée,  et  ayant  trouvé  le  pays  affligé 
d'une  grande  famine  , y apporta  un  prompt 
remède  par  l'invention  du  blé,  dont  elle  grali— 

1 n .m  iQtttoâuTtV  rùv  n è'iet  met  72  Atovvvta 
(Ub.  1 , de  Leg.  pag.  637.) 

• Liv.  lib.  30,  n.  8-18. 

3 k Mhil  in  spccicm  fallacius  est  quàm  prava  religio , 
« ubi  deoruui  numen  prætendltur  sceleribus.  » {Liv.  ibid. 
o- 16.) 

* Liv.  10,  p.ig.  670 


fia  les  habitants  '.  Elle  ne  leur  enseigna  pas 
seulement  à faire  usage  du  blé.  mais  elle  leur 
donna  des  principes  de  probité , de  bonté  , de 
douceur,  d'humanité  ; ce  qui  a fait  appeler 
ses  mystères  «la/xofifut,  et  initia  ; et  c'est  è 
ces  premières  et  heureuses  leçons  que  l'anti- 
quité fabuleuse  attribuait  le  caractère  de  doi> 
ceur,  de  politesse  et  d'urbanité  qui  régnait 
singulièrement  à Athènes. 

Ces  mystères  étaient  divisés  en  petits  et 
grands  mystères,  dont  les  premiers  servaient 
de  préparation  aux  autres.  Les  petits  se  célé- 
braient au  mois  anthestèrion  , qui  répond  à 
novembre;  les  grands.au  mois  boédromion, 
qui  répond  à celui  d’aoùt.  Les  Athéniens  seuls 
y étaient  reçus.  Tout  sexe,  tout  âge,  toute 
condition , y avaient  droit.  Les  étrangers  en 
étaient  absolument  exclus.  Il  fallut  qu’Hercule, 
Castor  et  Pollux  se  fissent  adopter  par  des 
Athéniens  pour  y être  admis  ; encore  ne  le  fu- 
rent-ils qu'aux  petits  mystères.  Je  m'arrêterai 
principalement  aux  grands,  qui  se  célébraient 
à Eleusis. 

Ceux  qui  demandaient  à y être  initiés  étaient 
obligés  de  se  purilier  auparavant  par  les  petits 
mystères,  en  se  lavant  dans  la  rivière  d'ilisse, 
en  faisant  certaines  prières  , offrant  des  sacri- 
fices, et  surtout  en  vivant  dans  la  continence 
pendant  un  intervalle  de  temps  qui  leur  était 
marqué.  On  employait  ce  temps  à les  instruire 
des  principes  et  des  éléments  de  la  doctrine 
sacrée  des  grands  mystères. 

Quand  le  temps  de  s’y  faire  initier  était  venu, 
on  les  faisait  entrer  dans  le  temple  , et  la  cé- 
rémonie se  faisait  de  nuit , pour  inspirer  plus 
de  respect  et  de  frayeur.  IA  se  passaient  des 
choses  bien  merveilleuses.  On  avait  des  vi- 
sions , on  entendait  des  voix  extraordinaires  ; 

' « MuIia  eximia  dlvinaque  videntur  A lhenar  tue  pepe- 
« risse . alque  in  vitam  hominum  attuliase  : lum  nthil  roe- 
« lius  illis  mysterlis , qulbus  ex  agreati  immanique  viU 
ti  ciculti  ad  bumanilalem  et  mitigatl  sumus . initiaque  ut 
« appeilanüir . tta  révéra  principia  vite  eugnovirnus.  » 
(Cic.  lib.  2,  de  Leg.  u.  38.) 

>i  Tequc  , Ccres,  et  Libéra . quarum  sacra,  sicul  opi- 
« uioncs  hominum  ac  rellgloues  feruni.  longé  maiimls  at- 
« que  occullissimis  cercmoniis  conlinentur  : à qulbus  ioi- 
« lia  vlla*  alque  viciùs , legum  , morum  . mansuctudinls 
n humanllatis  exemple  hominihus  et  eivilatibus  data  a 
« dispertila  esse  dicnnlur.  » (Id.  in  l'rrr.  de  supplie 
n.  ISO.) 
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un  grand  éclat  de  lumière  dissipait  tout  d’un 
coup  les  ténèbres,  et,  disparaissant  bientôt 
après , augmentait  l’Iiorreur  de  la  nuit  : des 
spectres,  des  coups  de  tonnerre,  un  tremble- 
ment de  terre,  achevaient  de  répandre  la  ter- 
reur. Le  récipiendaire,  glacé  de  crainte  et  tout 
couvert  de  sueur,  écoutait  en  tremblant  la  lec- 
ture de  certains  livres  mystérieux , si  pourtant 
en  cet  état  il  pouvait  rien  écouter.  Ces  céré- 
monies nocturnes  donnaient  lieu  & bien  des 
désordres,  que  la  loi  austère  du  silence  impo- 
sée aux  initiés  servait  à couvrir  ',  comme  le 
marque  saint  Grégoire  de  >'azianze.  Que  ne 
peut  point  la  superstition  sur  l’esprit  humain, 
quand  une  fois  l'imagination  est  échauffée  ! 
Celui  qui  présidait  à la  cérémonie  s’appelait 
hiérophante,  et  il  était  revêtu  d’un  habit  sin- 
gulier : il  ne  lui  était  point  permis  de  se  ma- 
rier. Le  premier  qui  fit  cette  fonction,  et  que 
Cérès  même  eu  instruisit,  fut  Eumolpus,  dont 
les  successeurs,  par  celte  raison,  sont  nom- 
més Eumolpidts.  11  avait  trois  collègues,  l’un 
qui  tenait  un  flambeau  ; un  héraut , destiné 
apparemment  à prononcer  certaines  paroles 
mystérieuses  ; et  un  troisième,  qui  servait  h 
l’autel  ’. 

Outre  ces  officiers,  il  y avait  un  des  premiers 
magistrats  de  la  ville  préposé  pour  veiller  h 
'l’exacte  observance  des  cérémonies  de  celle 
(été  ; il  s'appelait  le  roi  : c’était  un  des  neut 
archontes.  Il  était  chargé  du  soin  d'offrir  les 
prières  et  les  sacrifices.  Le  peuple  lui  donnait 
quatre  adjoints',  dont  l’un  était  choisi  dans  la 
famille  des  Eumolpides , le  second  dans  celle 
des  Céryces  , et  les  deux  derniers  dans  deui 
autres  familles  ; enfin  dix  autres  ministres  le 
soulageaient  dans  toutes  ses  fonctions,  et  sur- 
tout dans  celle  d’offrir  des  sacrifices',  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom. 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  enfants 
de  l’un  et  de  l'autre  sexe  dans  ces  mystères  de 
fort  bonne  heure,  et  se  seraient  regardés  com- 
me criminels,  s’ils  les  avaient  laissés  mourir 

1 Oiiiv  HXsiifftv  TavTK,  xk c O!  ïüv  nuirujiivui,  ui 
C(M7T,,r  ivruv  ùI-Ujv,  ijrXnT*t,  ri  l.  de  tacr.  tumfn. 

* de'.r.jye ; , kr.p’j-, 
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sans  leur  procurer  cet  avantage.  L’opinion 
commune  était  que  cette  cérémonie  était  un 
engagement  à mener  une  vie  plus  pure  et  plus 
réglée  , qu’elle  attirait  une  protection  parti- 
culière des  déesses  au  service  desquelles  on 
s’était  dévoué  *,  et  qu’elle  procurait  même 
pour  l’autre  vie  un  bonheur  plus  complet  et 
plus  assuré  ; au  lieu  que  ceux  qui  n'avaient 
point  été  initiés,  outre  les  maux  qu’ils  avaient 
à craindre  pour  cette  vie,  étaient  condamnés, 
après  leur  descente  aux  enfers,  à demeurer 
éternellement  dans  la  boue  et  l’ordure.  Dio- 
gène le  cynique  n’en  croyait  rien  * ; et  comme 
ses  amis  l’exhortaient,  par  crainte  d’un  tel 
malheur,  à se  faire  initier  avant  sa  mort  : 
« Quoi  ! dit-il,  Agésilas  et  Épaminondas  sc- 
« roui  dans  la  boue  et  le  fumier  pendant  que 
« les  plus  vils  Athéniens,  parce  qu’ils  auront 
a été  initiés , auront  une  place  distinguée 
« dans  les  Iles  des  bienheureui  ! » Socrate  ne 
fut  pas  plus  crédule.  11  ne  se  fil  point  initier 
dans  ces  mystères  ; et  peut-être  fut -ce  une 
des  raisons  qui  rendirent  sa  religion  suspecte. 

' Ceux  qui  n’étaient  pas  initiés  ne  pouvaient 
point  entrer  dans  le  temple  de  Cérès  ’ ; et  l'on 
voit , dans  Tite-Live,  que  deux  Acarnaniens  , 
y étant  entrés  le  jour  de  la  fêle  en  suivant  la 
foule , quoique  ce  fût  par  mégarde  et  sans 
mauvais  dessein , furent  mis  impitoyablement 
à mort.  C'était  aussi  un  crime  capital  de  divul- 
guer les  secrets  et  les  mystères  de  cette  fête. 
C’est  pour  cette  raison  que  Diagore  le  Mélien 
fut  proscrit,  et  sa  tête  .mise  à prix.  Il  en  pensa 
coûter  la  vie  au  poète  Eschyle  pour  en  avoir 
parlé  trop  ouvertement  dans  quelqu’une  de  ses 
tragédies.  Ce  fut  aussi  ce  qui  causa  la  disgr&cc 
d'Alcibiade  *•.  On  fuyait  comme  un  maudit  cl 
comme  un  excommunié  quiconque  avait  violé 
ce  secret.  Pausanias  ',  en  plusieurs  endroits  où 
il  parle  du  temple  d’Eleusis  et  des  cérémonies 

* Cfrés  et  Proserpine. 

* Diog.  Lacrt.  iib.  G,  pag.  389 
s Liv.  Iib.  31 , n.  14. 

* Ksi  et  fidcli  tula  silentio 

Mrrces.  Vctabo,  qui  Cererts  sacrum 
VulgArit  areanæ , sub  isdem 
SU  trabibus . fragilemque  mecum 
Solvat  pbaselun». 

(11oi.it.  Od.  2 , Iib.  X) 

* Ub.  1,  pag.  JG  et  71. 
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qui  s’y  pratiquaient,  s’arrête  tout  court,  et  mar- 
que qu'il  n'en  peut  pas  dire  davantage,  parce 
qu’il  a eu  en  songe  une  vision  qui  le  lui  a dé- 
fendu. 

Celle  fête , la  plus  célèbre  de  toute  l'anti- 
quité profane,  durait  neuf  jours.  Elle  commen- 
çait le  quinziéme  du  mois  boédromion.  Après 
quelques  cérémonies  observées  les  premiers 
jours , et  quelques  sacrifices  offerts  nui  dées- 
ses, le  quatrième,  vers  le  soir,  se  faisait  la 
procession  de  la  corbeille,  qui  était  portée 
sur  un  char  ‘ traîné  lentement  par  des  boeufs, 
et  suivie  d’une  grande  troupe  de  femmes  athé- 
niennes. Elles  portaient  toutes  des  corbeilles 
mystérieuses,  remplies  de  diverses  choses 
qu’on  tenait  fortcachées,  et  couvertes  d’un  voile 
de  pourpre.  Cette  cérémonie  représentait  la 
corbeille  où  Proserpine  avait  mis  les  fleurs 
qu’elle  venait  de  cueillir  lorsque  Pluton  l’en- 
leva. 

Ee  cinquième  jour  élait  appelé  le  jour  des 
flambeaux,  parcequela  nuit  de  ce  jour  hommes 
et  femmes  en  portaient , pour  imiter  l’action 
de  Cérès,  qui,  ayant  allumé  un  flambeau  aux 
feux  du  mont  Etna,  allait  errant  de  côté  et 
d'autre  pour  chercher  sa  tille. 

Le  sixième  jour  était  le  plus  célèbre  de  tous. 
11  s’appelait  lacchu « : c’est  le  même  que  Bac- 
chus,  fils  de  Jupiter  et  de  Cérès.  On  portait 
la  statue  de  ce  dieu  en  grande  cérémonie.  Il 
était  couronné  de  myrte,  et  tenait  un  flambeau 
b la  main.  La  procession  partait  du  Cérami- 
que, passait  à travers  les  places  de  la  ville , et 
continuait  sa  marche  jusqu’à  Eleusis.  Le  che- 
min qui  y conduisait  s'appelait  la  voie  sacrée. 
On  passait  la  rivière  du  Céphise  sur  un  pont. 
Cette  procession  était  très-nombreuse  * , et  il 
s’y  trouvait  ordinairement  jusqu'à  trente  mille 
personnes  *.  Le  temple  d'Éleusis,  où  elle  se 
rendait,  était  assez  grand  pour  contenir  toute 
cette  multitude  ; et  Strabon  dit  qu’il  avait  l'é- 
tendue des  théâtres,  où  l’on  sait  qu’il  tenait 
beaucoup  plus  de  monde.  Tout  le  chemin  re- 
tentissait du  son  des  trompettes,  des  clairons 
et  desaulres  instruments.  On  chantaitdes  hym- 
nes à l'honneur  des  déesses,  et  ce  chant  élait 

( Tarrlaquc  Eleuiin*  niatris  volveniia  plaustra. 

(Vibg.  Georg.  lib.  1 . y.  163.) 

8 llerod.  lib.  8.  cap.  63. 
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accompagné  de  danses  et  de  marques  de  joie 
extraordinaires.  In  roule  que  j’ai  marquée, 
par  la  voie  sacrée  el  par  le  Céphise,  était  la 
roule  ordinaire;  mais  depuis  que  les  Lacédé- 
moniens. dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  eu- 
rent fortifié  Décélie,  les  Athéniens  furent 
obligés  de  conduire  leur  procession  par  mer  : 
Alcibiade  rétablit  l'ancienne  coulume. 

Le  septième  jour  était  consacré  par  les  jeux 
et  les  combats  gymniques.  La  récompense  du 
vainqueur  était  une  mesure  d'orge,  apparem- 
ment parce  que  c’éiaità  Eleusis  que  Cérès  avait 
d'abord  enseigné  le  moyen  de  faire  venir  l'orge 
et  d’en  user.  Les  deux  jours  suivants  étaient 
destinés  à certaines  cérémonies  particulières, 
qui  sont  peu  importantes  et  peu  remarquables. 

Pendant  que  celte  fête  durait , il  était  dé- 
fendu, sous  de  très-grandes  peines,  d'arrêter 
qui  que  ce  fût  pour  le  mettre  en  prison,  ni 
même  de  présenter  aux  juges  aucune  requête. 
Elle  se  célébrait  régulièrement  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  c’est-à-dire  après  quatre  ans  révo- 
lus; et  l’histoire  ne  marque  point  qu’elle  ait 
jamais  été  interrompue,  si  ce  n’est  lors  de  la 
prise  de  Thèbes  par  Alexandre-le-Grand  *. 
Les  athéniens , tout  près  alors  de  célébrer  les 
grands  mystères  . furent  tellement  affligés  de 
la  ruine  de  cette  ville,  qu’ils  ne  purent  se  résou- 
dre, dans  un  si  grand  deuil , à solenniser  une 
fêle  qui  ne  respirait  que  la  joie  et  l’allégresse. 
Elle  continua  jusque  sous  les  empereurs  chré- 
tiens ’.  Valentinien  avait  résolu  de  l’abolir  ; 
mais  Prétextât,  proconsul  de  la  Grèce , lui  re- 
présenta d'une  manière  si  vive  el  si  touchante 
la  douleur  que  causerait  à tous  les  peuples 
l'abolition  de  cette  fêle  , qu’il  la  laissa  encore 
subsister.  On  croit  que  ce  fut  le  grand  Théo- 
dose qui  l'abolit  entièrement,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  cérémonies  païennes. 

Article  II.  — Des  aigcres  . des  oracles,  etc. 

Rien  n’est  plus  commun  dans  l’histoire  an- 
cienne que  d’entendre  parler  d’oracles,  d’au- 
gures, de  divinations.  On  ne  faisait  point  de 
guerre,  on  n’envoyait  point  de  colonies , on 
n’entreprenait,  soit  en  public,  soit  en  parlicu- 

* Plul.  in  Alex.  pag.  671. 

• Zoziin.  hi<l.  lib.  t. 
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lier,  aucune  affaire  qui  fût  de  quelque  consé- 
quence, sans  avoir  auparavant  consulté  les 
dieux.  C'était  une  coutume  généralement  éta- 
blie chez  tous  les  peuples.  Égyptiens,  Assy- 
riens , Grecs , Romains  : ce  qui  marque  sans 
doute,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  qu’elle  ve- 
nait d’une  ancienne  tradition , et  qu’elle  avait 
pris  son  origine  dans  la  religion  même  et  dans 
le  culte  du  vrai  Dieu.  En  effet,  on  ne  peut 
douter  qu’avant  le  déluge  Dieu  ne  manifestât 
aux  hommes  scs  volontés  en  différentes  ma- 
nières, comme  il  l’a  fait  depuis  àsnn  peuple , 
tantôt  par  lui-même  et  de  vive  voix,  tantôt  par 
le  ministère  des  anges  ou  par  des  prophètes 
qu’il  inspirait,  d’autres  fois  par  des  apparitions 
ou  par  des  songes.  Quand  les  enfants  de  Noé 
sc  partagèrent  en  différents  pays,  ils  y portè- 
rent cette  tradition,  qui  s'y  conserva  toujours, 
mais  qui  fut  altérée  et  corrompue  par  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  Aucun  des  anciens  n’in- 
siste plus  sur  la  nécessité  de  consulter  les 
dieux  en  tout  par  les  augures  et  par  les  ora- 
cles, que  Xènophon  ; et  il  fonde  cette  néces- 
sité, comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs  plus 
d’une  fois,  sur  un  principe  puisé  dans  les  lu- 
mières de  la  raison  la  plus  épurée.  Il  repré- 
sente en  plusieurs  endroits  que  l’homme,  par 
lui-même,  ignore  le  plus  souvent  ce  qui  lui 
est  utile  ou  pernicieux;  que,  loin  de  pouvoir 
percer  dans  l'avenir,  le  présent  même  échappe 
à sa  vue,  tant  elle  est  courte  et  bornée  ; qu’il 
est  arrêté  dans  ses  plus  grands  projets  par  les 
plus  légers  obstacles;  que  la  Divinité  seule,  à 
qui  tous  les  siècles  sont  ouverts,  peut  lui  faire 
connaître  sûrement  l'avenir  ; qu'elle  seule  peut 
lui  faciliter  le  succès  de  ses  entreprises;  et 
qu'il  est  raisonnable  de  croire  qu'elle  accorde 
ses  lumières  et  sa  protection  à ceux  qui  lui 
rendent  un  hommage  plus  pur,  qui  l’invoquent 
dans  tous  les  temps  avec  plus  de  constance  et 
de  fidélité,  et  qui  la  consultent  avec  plus  de 
sincérité  et  de  bonne  foi. 

( 1.  — Des  AlGl’BfcS. 

Quelle  honte  pourla  raison  humaine,  qu'un 
principe  si  lumineux  l'ail  conduite  à des  rai- 
sonnements si  pitoyables  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  science  des  augures  et  des  aruspices , 
el  lui  en  ail  fait  embrasser  avec  un  respect 


aveugle  les  puérilités  les  plus  ridicules  '.  Faire 
dépendre  les  plus  importantes  affaires  de  l’état 
du  chant  d’un  oiseau,  du  côté  droit  ou  gauche 
où  il  a été  aperçu , de  l'avidité  des  poulets  à 
manger,  de  l’inspection  des  entrailles  des  bê- 
tes, du  bon  état  eide  l'intégrité  du  foie,  qui, 
selon  eux,  disparaissait  quelquefois  tout  à 
coup,  et  ne  laissait  aucune  trace  ni  aucune 
marque  qu'il  eût  jamais  subsisté  ! Ajoutez  à 
toutes  ces  observations  superstitieuses  les  ren- 
contres fortuites,  les  paroles  dites  au  hasard 
et  ensuite  tournées  en  bon  ou  mauvais  pré- 
sage , les  pressentiments , les  prodiges,  les 
monstres , les  éclipses,  les  comètes,  tous  les 
phénomènes  extraordinaires,  les  accidents 
imprévus,  et  une  infinité  d'autres  choses  pa- 
reilles. 

Comment  a-t-il  pu  arriver  que  tant  de 
grands  hommes,  tant  d’illustres  généraux, 
tant  d’habiles  politiques,  et  même  tant  de  sa- 
vants philosophes , aient  donné  de  bonne  foi 
dans  des  rêveries  si  absurdes?  Plutarque  sur- 
tout ' , si  estimable  d'ailleurs,  me  fait  pitié  par 
son  asservissement  aux  usages  les  plus  insen- 
sés des  cérémonies  païennes,  et  par  sa  ridicule 
crédulité  pour  les  songes,  les  signes,  les  pro- 
diges. 11  avoue  quelque  part  qu'il  s’abstint 
longtemps  de  manger  des  œufs , à cause  de 
quelque  songe  qu'il  avait  eu,  et  qu'il  n’a  pas 
jugé  à propos  de  nous  apprendre. 

Les  plus  sensés  d’entre  les  païens  savaient 
bien  ce  qu'il  fallait  penser  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'aride  la  divination,  et  ils  en  parlaient 
entre  eux , et  souvent  même  en  public,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  méprisante  et  la  plus 
propre  à en  faire  sentir  le  ridicule.  Caton  *,  ce 
grave  censeur,  ne  croyait pasqu’un  aruspice  en 
pûtregarder  un  autre  sans  rire.JAnnibal  admira 
la  simplicité  de  Prusias , i qui  il  conseillait  de 
donner  la  bataille , et  qui  en  était  détourné  par 
l'inspection  des  entrailles  d'une  victime.  Quoi  ! 
lui  dit-il,  vous  en  croyez  plutôt  le  (oie  d’une 
bête  qu'un  vieux  capitaine  comme  moi  ? Mar- 
cellus  *,  qui  avait  été  cinq  fois  consul , et  qui 
était  augure,  disait  avoir  trouvé  un  bon  moyen 
de  ne  pas  être  arrêté  par  le  vol  sinistre  de* 

' Bat.  Syropos.  lib.  2 , quæst.  3 , psg.  635 

1 Ctc.  lib.  J , de  Divin,  n.  5.  — M.  n.  52. 

> Id.  ibid.  u.  77. 
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oiseaux  : c’était  de  tenir  sa  litière  bien  close  et 
bien  fermée. 

Cicéron  s’en  explique  sans  ambiguité  et  sans 
ménagement.  Personne  n'était  plus  capable 
d’en  parler  pertinemment  que  lui,  comme  le 
remarque  M.  Morin  dans  la  dissertation  qu’il 
a faite  sur  ce  sujet  '.  Adopté  dans  le  collège 
des  augures,  il  avait  eu  la  connaissance  de 
leurs  secrets  les  plus  cachés,  et  toutes  les  fa- 
cilités possibles  pour  étudier  cette  science  à 
fond  ; et  il  parait  qu'il  l’avait  fait  par  les  dfeux 
livres  qu’il  nous  a laissés  de  la  Divination,  où 
l'on  peut  dire  qu’il  a épuisé  la  matière.  Dans 
le  second,  où  il  réfute  son  frère  Quintus,  qui 
avait  pris  le  jiarti  des  augures,  il  combat  et  dé- 
truit ses  faux  raisonnements  avec  une  force , 
et  en  même  temps  avec  une  finesse  et  une  dé- 
licatesse de  raillerie  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer;  et  il  démontre,  par  des  preuves  plus 
convaincantes  les  unes  que  les  autres,  l'inuti- 
lité de  cet  art,  sa  fausseté,  ses  contrariétés, 
son  impossibilité  *.  Ce  qu’il  y a d’élonnant, 
c’est  qu'au  milieu  de  tout  cela  il  ne  laisse  pas  de 
blâmer  tes  généraux  et  les  magistrats  qui, 
dans  les  occasions  importantes,  en  avaient 
méprisé  les  pronostics,  et  de  soutenir  que  cet 
usage,  tout  abusif  qu’il  était,  selon  lui,  devait 
cependant  être  respecté  par  rapport  à la  reli- 
gion cl  à la  prévention  des  peuples. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu’ici  fait  voir  que  le 
paganisme  était  partagé  en  deux  sortes  d’hom- 
mes , qui  détruisaient  presque  également  la 
religion  ; les  uns  par  le  respect  superstitieux  et 
aveugle  qu'ils  témoignaient  pour  les  augures , 
les  autres  par  le  mépris  irréligieux  avec  le- 
quel ils  s’en  moquaient. 

Le  principe  des  premiers , fondé  d’un  côté 
sur  l'ignorance  et  l’impuissance  de  l'homme 
dans  les  affaires  de  la  vie,  et  de  l’autre  sur  la 
prescience  de  la  Divinité  et  sa  providence 
toute-puissante,  était  vrai  ; mais  la  conséquence 

1 Mém.  de l' Acad,  dei  Belles-Lettres,  tom.  1,  psg.  2SH. 

s « Errabat  mollis  tn  rebus  antiquités  : quant  vel  usu 
« jant . vel  doctrinà , vel  velustate  itnmutatam  videmus. 
s Rrllne lur  autrtu  et  ad  opiniouem  vulgl . ad  magnas  ail— 
m litates  reip.  mos,  religlo,  disciplina.  Jus augurum.fol- 
a legll  auctorttas.  Ncc  veré  non  omnl  suppticio  digni 
a P.  Claudius,  L.  Junius  consul»,  qui  contra  ausplela  na- 
« vlgàrunt.  Parendum  cnim  fuit  religion! . nee  palrius 
a mos  lam  rontumaeiter  repudlandus.  » (Ctc.  Divin. 
lib.  4,  n.  70, 7t.) 


qu'ils  en  liraient  pour  les  augures  était  fausse. 
Ils  auraient  dû  montrer  qu’il  était  certain  que 
la  Divinité  avait  elle-même  établi  ces  signes 
extérieurs  pour  manifester  ses  desseins , et 
qu'elle  s’était  engagée  à y être  fidèle  en  toutes 
les  occasions  ; mais  il  n’y  avait  rien  de  tel  : ces 
augures  cl  ces  aruspices  étaient  l’effet  et  l’in- 
vention de  l'ignorance,  de  la  témérité,  de  la 
curiosité,  et  de  toutes  les  passions  de  l'homme, 
qui  prétendait  interroger  Dieu , et  l’obliger  à 
lui  répondre  sur  toutes  ses  fantaisies  et  sur  scs 
entreprises  les  plus  injustes. 

Les  autres,  qui  dons  le  fond  ne  croyaient 
rien  de  tout  ce  que  la  science  des  augures  pres- 
crivait , ne  laissaient  pas  d’observer  ces  puéri- 
riles  cérémonies  par  politique,  afin  de  mieux 
s'assujettir  l’esprit  des  peuples  et  de  les  con- 
duire & leurs  fins  par  la  superstition.  Mais  par 
le  mépris  qu’ils  faisaient  des  augures , et  par 
la  conviction  intime  où  ils  étaient  de  leur 
fausseté,  ils  étaient  conduits  à nier  la  Provi- 
dence divine  et  à mépriser  la  religion  même, 
qu'ils  regardaient  comme  inséparable  de  toutes 
ces  absurdités,  qui  la  rendaient  en  effet  ridi- 
cule et  indigne  de  tout  homme  sensé. 

Les  uns  cl  les  autres  se  sont  conduits  de  la 
sorte,  parce  qu’ayant  méconnu  le  Créateur,  et 
n'ayant  pas  profité  de  la  lumière  naturelle  qui 
devait  le  leur  faire  connaître  et  adorer,  ils  ont 
mérité  d'être  livrés  à leurs  propres  ténèbres  et 
à un  sens  réprouvé  ; et  si  la  véritable  religion 
ne  nous  avait  éclairés , nous  donnerions  en- 
core aujourd'hui  dans  les  mêmes  superstitions. 

II.  — DES  ORACLES. 

Nul  pays  ne  fut  plus  riche  ni  plus  fertile  en 
oracles  que  la  Grèce  : je  ne  parlerai  que  de 
ceux  qui  étaient  les  plus  connus. 

L’oracle  de  Dotlone , ville  située  chez  les 
Molosses  dans  l’Épire , était  fort  célèbre.  Ju- 
piter y rendait  ses  réponses , soit  par  les  chê- 
nes parlants  ',  soit  par  les  colombes,  qui  avaient 

■ On  attachait  au  haut  des  chênes  certains  Instruments, 
lesquels  , agites  par  le  vent . ou  d'une  autre  manière , ren- 
daient un  son  confus.  — Servius  remarque  que  le  mime 
mot , en  langue  tbessalienne.  signifiait  colombe  et  devinè- 
rent; ce  qui  avait  donné  lieu  à la  tradition  fabuleuse  des 
colombes  qui  parlaient.  — Hélait aiaê  d'escitcr du  biuit 
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aussi  leur  langage,  soit  par  les  bassins  d'airain 
retentissants,  soit  par  la  bouche  des  prêtres  et 
des  prêtresses. 

Les  oracles  de  Trophonius  dans  la  Bêolie  \ 
quoiqu’il  ne  fût  qu’un  simple  héros,  avaient 
une  grande  réputation.  Après  beaucoup  de 
cérémonies  préliminaires , comme  de  se  laver 
dans  le  fleuve,  d’offrir  des  sacrifices,  de  boire 
d’une  eau  appelée  letM  parce  qu’elle  faisait 
tout  oublier,  on  descendait  dans  son  antre  sur 
de  petites  échelles , par  un  trou  assez  étroit. 
Quand  on  y était  descendu , on  trouvait  une 
autre  petite  caverne,  dont  l’entrée  était  aussi 
fort  étroite.  On  se  couchait  à (erre  ; on  pre- 
nait dans  chaque  main  de  certaines  composi- 
tions de  miel,  qu’il  fallait  nécessairement  por- 
ter ; on  passait  les  pieds  dans  l’ouverture  de 
la  petite  caverne , et  aussitôt  ou  se  sentait  em- 
porté au  dedans  avec  beaucoup  de  force  et  de 
vitesse.  C’était  lit  que  l’avenir  se  déclarait , 
mais  non  pas  à tous  d’une  même  manière.  Les 
uns  voyaient , les  autres  entendaient.  On  sor- 
tait de  là  tout  étourdi  et  tout  hors  de  soi , et 
on  était  placé  dans  la  chaise  de  Mnèmosyne , 
déesse  de  la  mémoire.  On  avait  grand  besoin 
de  son  secours  pour  se  souvenir,  dans  un 
si  grand  trouble,  de  ce  qu’on  avait  vu  ou  en- 
tendu , supposé  qu’on  eût  vu  ou  entendu  quel- 
que chose.  Pausanias , qui  avait  été  lui-même 
consulter  cet  oracle,  et  qui  avait  passé  par 
toutes  ces  cérémonies,  nous  en  a laissé  une  des- 
cription fort  ample.  Plutarque*  y ajoute  en- 
core quelques  circonstances  particulières,  que 
j’omets  pour  éviter  une  ennuyeuse  longueur. 

Le  temple  et  l’oracle  des  Branchides  dans 
le  voisinage  de  Milet  *;  ainsi  appelé  de  Bran- 
chus,  fils  d’Apollon  , était  fort  ancien  , et  ex- 
trêmement respecté  par  tons  les  Ioniens  et  les 
Doriens  de  l’Asie.  Xerxès , à son  retour  de 
Grèce,  fit  brûlorle  temple,  après  que  les  prê- 
tres lui  en  eurent  livré  les  trésors.  Ce  prince , 
en  récompense,  leur  accorda  un  établissement 
dans  le  fond  de  l’Asie,  pour  les  mettre  à l’abri 
de  la  vengeance  des  Grecs.  Après  |a  fin  de  la 

flans  ers  bassins  <1  airain  per  quelque  vole  secrète,  et  de 
frire  signifier  à ce  bruit  confus  et  inarticulé  tout  ce  qu'on 
voulait. 

< Pausinins , lib.  0,  pag.  002- GO  l . 

* Plut,  de  gen.  Socr.  pag.  590. 

» llcrnd.  lib.  1 , cap.  157.  — Strab.  lib.  1 f , pag.  631. 


guerre,  les  Milésiens  rétablirent  ce  temple 
avec  une  magnificence  qui , selon  Sfrabon . 
surpassait  celle  de  tous  les  autres  temples  do 
la  Grèce.  Quand  Alexandre-le-Grand,  eut  dé- 
fait Darius,  il  détruisit  absolument  la  ville  où 
les  prêtres  Branchides  s’étaient  établis , et  où 
leurs  descendants  demeuraient  encore  actuel- 
lement , punissant  dans  les  enfants  la  perfidie 
sacrilège  des  pères. 

Tacite 1 rapporte  une  chose  bien  singulière, 
mais  peu  vraisemblable,  de  l’oracle  de  Claros, 
ville  d’Ionie  dans  l’Asie  Mineure , près  de  Co- 
lophon.  « Germanicus , dit-il , alla  consulter 
« Apollon  de  Claros.  Ce  n’est  point  une 
« femme  qui  y rend  les  oracles  comme  à Dél- 
it phes,  mais  un  homme  qu’on  choisit  dans  de 
« certaines  familles,  et  qui  est  presque  toujours 
« do  Milet.  Il  suffit  de  lui  dire  le  nombre  et 
» les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  consulter; 
« ensuite  il  se  retire  dans  une  grotte,  et  ayant 
« pris  de  l’eau  d’une  source  qui  y est , il  ré- 
u pond  en  vers  sur  ce  que  les  consultants  out 
« dans  l’esprit , quoique  le  plus  souvent  il  soit 
« très-ignorant  et  ne  sache  ce  que  c’est  que 
« de  versifier.  On  disait  qu’il  avait  prédit  à 
■ Germanicus  une  prompte  mort,  mais  en 
« termes  obscurs  et  enveloppés , comme  cela 
« est  ordinaire  aux  oracles.  » 

Le  passe  un  grand  nombre  d’autres  oracles 
pour  venir  au  plus  fameux  de  tous  : on  sent 
bien  que  je  veux  parler  de  celui  d’Apollon  à 
Delphes.  11  V était  honoré  sous  le  nom  de  Py- 
thien , nom  qui  vient  ou  du  serpent  Python 
qu’il  avait  vaincu  et  tué,  ou  d’un  mot  grec  qui 
signifie  interroger,  irv«i<rfnu,  parce  que  c’était 
là  qu’on  allait  le  consulter.  De  là  vient  que  la 
prêtresse  de  Delphes  était  appelée  la  Pythie , 
et  les  jeux  qu’on  y célébrait  pythie ns. 

Delphes  était  une  ancienne  ville  de  la  Pho- 
cide  en  Achate.  Elle  était  sur  la  penlc  et  vers 
le  milieu  de  la  montagne  du  Parnasse , bâtie 
sur  un  peu  de  lerre-plain , et  environnée  de 
précipices  qui  la  fortifiaient  sans  le  concours 
de  l’art.  Diodore  ’ dit  qu’il  y avait  sur  le  Par- 
nasse un  trou  d’où  il  sortait  une  exhalaison  qui 
faisait  danser  les  chèvres,  et  qui  montait  à la 
télé.  Un  berger,  curieux  de  connaître  la  cause 

1 Tarit.  Annal,  lib.  2 , cap.  51. 

* Ub.  tt . pag.  427-1». 
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d'un  effet  si  extraordinaire,  s'en  étant  appro- 
ché, se  sentit  tout  d'un  coup  saisi  de  mouve- 
ments violents,  et  prononça  des  mots  que  sans 
doute  il  n'entendait  point , mais  qui  prédisaient 
l'avenir.  D'autres  firent  la  même  épreuve.  Le 
bruit  s’en  répandit  bientôt  dans  tout  le  voisi- 
nage. On  n'approcha  plus  de  ce  trou  qu'avec 
respect.  On  conclut  qu’il  y avait  quelque  chose 
de  divin  dans  cette  exhalaison.  Une  prétresse 
fut  établie  pour  en  recevoir  les  effets.  On 
plaça  sur  le  trou  un  trépied  , appelé  par  les 
Latins  cortina,  peut-être  à cause  de  la  peau  1 * 
qui  le  couvrait.  C'est  de  là  qu'elle  rendait  ses 
oracles.  Autour  de  cet  antre  se  forma  insen- 
siblement la  ville  de  Delphes.  On  y bâtit  un 
temple,  qui  dans  la  suite  devint  très-magnifi- 
que; et  la  réputation  de  cet  oracle  effaça  pres- 
que , ou  du  moins  surpassa  de  beaucoup  celle 
de  tous  les  autres. 

On  se  contenta  , dans  les  commencements , 
d’une  seule  pythie.  Elle  suffisait  pour  lors  à 
ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle , et  qui 
n’étaient  pas  encore  en  grand  nombre.  Mais, 
dans  la  suite , lorsque  l'oracle  fut  tout  à fait 
accrédité  , on  en  élut  une  seconde  pour  mon- 
ter sur  le  trépied  alternativement  avec  la  pre- 
mière , et  une  troisième  pour  les  remplacer 
en  cas  de  mort  ou  de  maladie.  Il  y avait  aussi 
d'autres  ministres  qui  accompagnaient  la  Py- 
thie dans  le  sanctuaire,  dont  les  plus  considé- 
rables étaient  appelés  prophètes  *.  C'étaient 
eux  qui  prenaient  soin  des  sacrifices  et  qui  en 
faisaient  l'examen  ; c’était  à eux  qu'on  adres- 
sait ses  demandes,  soit  qu'on,  les  fit  de  vive 
voix  , soit  qu'on  {es  écrivit  sur  des  tablettes  ; 
et  c'était  d'eux  que  l'on  recevait  les  réponses, 
comme  il  le  sera  dit  dans  la  suite. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie 
avec  la  sibylle  de  Delphes.  Les  anciens  nous 
représentent  celte  dernière  comme  une  femme 
vagabonde  , qui  allait  de  contrée  en  contrée 
débiter  ses  prédictions.  Elle  était  en  même 
temps  la  sibylle  de  Delphes , d'Érythres , de 
Babylonc,  de  Cumes  et  de  beaucoup  d’autres 
endroits,  parce  quelle  avait  séjourné  dans 
tous  ces  lieux-là. 

La  Pythie  ne  pouvait  prophétiser  qu’elle 

1 t'orium. 
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n’eût  été  enivrée  par  la  vapeur  qui  sortait  du 
sanctuaire  d'Apollon.  Celte  vapeur  miraculeuse 
ne  l'enivrait  pasen  tout  temps  et  en  toute  occa- 
sion. Le  dieu  n’était  pas  toujours  en  humeur 
de  l'inspirer.  D’abord  il  ne  le  faisait  qu'une 
fois  par  an.  On  obtint  dans  la  suite  qu’il  in- 
spirerait la  Pythie  une  fois  le  mois.  Tous  les 
jours  n’étaient  pas  convenables,  et  il  y en  avait 
où  il  n’était  pas  permis  de  consulter  l’oracle. 
A l'occasion  de  ces  prétendus  jours  malheu- 
reux1 , il  fut  rendu  à Alexandre  un  oracle  digne 
de  remarque.  11  était  allé  à Delphes  pour  con- 
sulter le  dieu  ; et  la  prêtresse  , qui  prétendait 
qu’il  n'èlail  point  alors  permis  de  l'interroger, 
ne  voulait  poinlentrer  dans  le  temple.  Alexan- 
dre, qui  était  vif  dans  tout  ce  qu’il  voulait, 
la  prit  par  le  bras  pour  l'y  mener  de  force,  et 
elle  s'écria  : Ah!  mon  fils  ■ on  ne  peut  te  résis- 
ter: ou  bien  : Ah!  mon  fils,  tu  es  invincible. 
A ces  mots,  Alexandre  s’écria  de  son  côté  qu'il 
ne  voulait  point  d’autre  oracle  , et  qu'il  était 
content  de  ce  qu’il  venait  d'entendre. 

La  Pythie,  avant  que  de  monter  sur  le  tré- 
pied, s'y  disposait  par  de  longs  préparatifs, 
des  sacrifices,  des  purifications,  un  jeûne  de 
trois  jours  , et  beaucoup  d’autres  cérémonies. 
Le  dieu  annonçait  sa  venue  en  secouant  lui- 
même  un  laurier  qui  était  devant  la  porte  du 
temple,  et  faisant  trembler  le  temple  jusqu'aux 
fondements. 

Dès  que  la  vapeur  divine3  comme  un  feu 
pénétrant , s’était  répandue  dans  les  entrailles 
de  la  prêtresse,  on  voyait  ses  cheveux  se  dres- 
ser sur  sa  tête  ; son  regard  était  farouche , sa 
bouche  écumait , un  tremblement  subit  et  vio- 
lent s’emparait  de  tout  son  corps;  elle  ressen- 
tait tous  les  symptômes  d'une  personne  agitée 
de  fureur  *.  Elle  proférait  par  intervalles  quel- 

> Plut.  In  Alex.  pag.  871. 

* AvooiTOf  II,  à»  irai. 

s Cul  lalia  fuit! 

Ante  fores . subito  non  voltus . non  color  unus , 

Non  compta  mansére  coma  : sed  pectui  aohelutn . 

Et  rabie  fera  corda  turneol  ; tnajorque  vider! , 

Ncc  mortale  sotians , afUata  est  numine  quando 
Jam  propiorc  det.  1 

(VlBfi.  .F.ntid.  lib.  6,  v.  tG-ôl. 

s Entre  plusieurs  marques  que  Dieu  donne  dans  icq 
Écritures  pour  discerner  ses  oracles  de  ceux  du  démon.  In 
fureur  que  Virgile  attribue  à la  Psthic.  er  rnble  fera  corrfq 
tumenl . en  est  une  ; « C'est  moi , dit  Pieu  , qui  fais  voir 
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ques  paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin.  Ils  les  arrangeaient,  et 
leur  donnaient  la  liaison  et  la  structure  néces- 
saires. Lorsqu'elle  avait  été  un  certain  temps 
sur  le  trépied , ils  la  ramenaient  dans  sa  cel- 
lule, où  elle  était  ordinairement  plusieurs 
jours  à se  remettre  de  ses  fatigues;  et  souvent, 
dit  Lucain',  une  mort  prompte  était  le  pris  ou 
la  peine  de  son  enthousiasme, 

Sfumtnis  sut  jxvna  est  mors  Immalura  rrcrptt . 

Aul  pretium. 

Les  prophètes  avaient  sous  eux  des  poêles 
qui  mettaient  les  oracles  en  vers  : et  ces  vers 
souvent  étaient  assez  mauvais,  ce  qui  donnait 
lieu  de  dire  qu’il  était  étonnant  qu'Apollon  , 
qui  présidait  au  chœur  des  Muses,  inspirât  si 
mal  sa  prêtresse.  Mais  Plutarque  nous  ap- 
prend que  ce  n’était  point  ce  dieu  qui  compo- 
sait les  vers  des  oracles.  11  échauffait  l’imagi- 
nation de  la  Pythie,  il  allumait  dans  son  Ame 
celte  vive  lumière  qui  lui  dévoilait  tout  l’ave- 
nir. Les  paroles  qu'elle  proférait  dans  le  feu  de 
son  enthousiasme  n’ayant  ni  linison  ni  struc- 
ture, et  ne  sortant,  pour  ainsi  dire, que  par 
élans  du  fond  de  son  estomac,  ou  plutôt  du 
ventre*  les  prophètes  les  recueillaient  avec 
soin  et  les  donnaient  ensuite  aux  poetes  pour 
les  mettre  en  vers.  Or,  Apollon  les  abandon- 
nait & leur  génie  et  à leurs  talents  naturels.  El 
il  en  faut  dire  autant  de  la  Pythie,  lorsqu’elle- 
même  composait  les  vers,  ce  qui  était  rare  , 
mais  arrivait  quelquefois.  Le  fond  de  l'orarle 
était  inspiré  par  Apollon , la  manière  de  l'cx- 

■ la  fausseté  des  prédictions  des  devins . et  qui  force  ceux 
« qui  se  mêlent  de  deviner  à prendre  tous  les  mouvements 
a des  Insensé*  et  des  furleu*  : » Irrita  facien i ligna  di- 
vinorum,  et  arioloi  in  furorem  verteni  (Isai.  Il . 23). 
Au  lieu  que  le  caractère  propre  et  constant  des  prophètes 
du  vrai  Dieu  était  de  rendre  les  réponses  divines  d'un  ton 
égal  et  modéré  , et  avec  une  noble  tranquillité.  Une  autre 
marque  distinctive . c'est  que  les  démons  rendent  leurs 
oracles  dans  des  lieus  secrets,  à l'écart,  dans  l'obscurité 
des  antres , et  Dieu  rend  le»  siens  en  plein  jour . et  devant 
tout  le  monde.  Aon  fn  abteondito  locutui  eum  , t'n  foc o 
terra  tenebroio  (Is.  43, 19).  Aon  à principio  in  abrean- 
dito  locutui  sum  (II.  46,  16  . Ainsi  Dieu  n'a  permis  au 
démon  d'imiter  ses  oracles  qu'en  lui  Imposant  îles  condi- 
tions qui  pouvaient  servir  a reconnaître  la  différence  de» 
vrais  et  des  faux. 

■ Lib.  5. 
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primer  était  de  la  prêtresse  ; souvent  néan- 
moins les  oracles  se  donnaient  en  prose. 

Le  caractère  ordinaire  des  oracles  était  l’am- 
biguité',  l’obscurité , et , s’il  est  permis  de 
parler  ainsi , l’entortillement  ; en  sorte  qu’une 
même  réponse  pût  convenir  & plusieurs  événe- 
ments tout  différents,  et  souvent  même  oppo- 
sés. A la  faveur  de  cet  artifice,  les  démons, 
qui  ne  peuvent  point  connaître  par  eux-mê- 
mes  l'avenir,  couvraient  leur  ignorance  et  se 
jouaient  de  la  crédulité  des  païens.  Lorsque 
Crèsus , près  d’attaquer  les  Mèdes , consulta 
l'oracle  de  Delphes  sur  le  succès  de  cette 
guerre,  on  lui  répondit  qu'en  passant  le  fleuve 
llalys  il  ruinerait  un  grand  empire.  Quel 
empire?  le  sien  , ou  celui  des  ennemis?  C'é- 
tait fi  lui  à deviner;  mais  quel  que  dût  être  le 
succès,  l'oracle  aura  toujours  dit  vrai.  Il  en 
faut  dire  autant  de  la  réponse  du  même  dieu 
à Pyrrhus. 

Alo  le . .Eacida . Romnnos  vincerc  posse 

Je  la  rapporte  en  latin,  parce  que  l’équivoque 
qui  marque  également  que  Pyrrhus  peut  vain- 
cre les  Romains , et  les  Romains  Pyrrhus,  ne 
subsiste  plus  dans  la  traduction.  A la  faveur 
de  pareilles  ambiguités  le  dieu  se  tirait  tou- 
jours d'affaire  et  n'avait  jamais  tort. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelquefois 
aussi  la  réponse  des  oracles  était  claire  et  cir- 
constanciée. J'ai  rapporté,  dans  l'histoire  de 
Crésus,  la  ruse  qu'il  employa  pour  s'assurer 
de  la  véracité  des  oracles,  qui  fut  de  leur  faire 
demander  par  scs  ambassadeurs  ce  qu’il  fai- 
sait dans  un  certain  temps.  L’oraclede  Delphes 
répondit  en  vers  qu’il  faisait  cuire  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  un  vase  d’airain  ; et  cela 
était  ainsi*.  L’empereur  Trajan  employa  une 
pareille  épreuve  par  rapport  au  dieu  d’Hélio- 
poüs,  en  lui  envoyant  une  lettre5  cachetée  à 

• « QuOkI  si  allquis  disent  multa  ab  Idolls  esse  predlcla, 
« hoc  sriendum , qu6d  scraper  mcndacium  junxerlnt  veri- 
» uni . et  sic  senlcnlias  icmperàrtnl,  ut,  seu  boni  seu  tnsli 
n qtild  accidissct,  ulrutnquc  possit  iolclligl.  » HTUOtmi 
in  , a,,.  42  Initié.)  Il  cite  les  deux  exemples  de  Crésus  eide 
Pj  rrhus. 

« Macrob.  lib.  1 . Saturnsl.  cap.  23. 

s Le*  billets  cacheté» que  l'on  mettait  sur  l'autel  «lu  «lieu 
sans  les  ouuir  étaient  une  «les  manières  dont  on  consultait 
les  oracles. 
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laquelle  il  demandait  réponse.  L’oracle , pour 
toute  réponse,  commanda  qu’on  lui  renvoyât 
un  papier  tout  blanc,  bien  plié  et  bien  cache- 
té. Trajan , l’ayant  reçu , en  fut  dans  l’admi- 
ration, en  voyant  une  réponse  si  semblable  â 
la  lettre  qu’il  avait  envoyée,  et  dans  laquelle 
il  savait  lui  seul  qu’il  n'avait  rien  écrit.  La 
facilité1  merveilleuse  qu’ont  les  damons  de  se 
transporter  presque  en  un  moment  en  diffé- 
rents lieux,  fait  qu'ils  ont  pu  rendre  par  eux- 
mémes  les  deux  dernières  réponses  que  je 
viens  de  rapporter  , et  prédire  dans  un  pays 
ce  qu'ils  avaient  vu  dons  un  autre.  C’est  le 
sentiment  de  Tertullien. 

Que  si  l’on  rapporte  quelques  oracles  que 
l’on  assure  avoir  été  suivis  d’un  événement 
précis,  on  peut  penser  que  Dieu,  pour  punir 
l’aveugle  et  sacrilège  crédulité  des  païens,  a 
quelquefois  permis  que  les  démons  eussent 
connaissance  de  l’avenir  et  le  prédissent  assez 
clairement.  Cette  conduite  de  Dieu , quoique 
fort  élevée  au-dessus  de  la  raison  humaine, 
est  souvent  attestée  par  les  divines  Écri- 
tures. 

On  demande  si  les  oracles,  dont  il  est  parlé 
si  souvent  dans  l’histoire  profane,  doivent  être 
attribués  â l’opération  du  démon,  ou  simple- 
ment à la  malice  et  à la  fourberie  des  hommes. 
Un  médecin  hollandais  nommé  Van-an-dalc  a 
soutenu  ce  dernier  parti  ; et  M.  de  Fonlenelle, 
encore  jeune  pour  lors,  adopta  son  sentiment, 
dans  la  persuasion  où  il  était  'c’est  lui-même 
qui  parle  ainsi  ) qu’il  était  indifférent  pour  la 
vérité  du  christianisme  que  les  oracles  fussent 
l’ouvrage  des  démons  ou  une  suite  d’impostu- 
res. Le  P.  Baltus,  jésuite,  professeur  de  l’É- 
crilurc  sainte  dans  l’université  de  Strasbourg, 
les  a réfutés  l’un  et  l’autre  par  un  écrit  très- 
solide,  où  il  démontre  invinciblement,  par  le 
consentement  unanime  des  pères  de  l’Église , 
que  les  démons  agissaient  véritablement  dans 
les  oracles,  et  où  il  attaque  avec  force  et  suc- 
cès la  téméraire  hardiesse  du  médecin  anabap- 

* k Ornais  spirilus  airs.  Hoc  cl  angell . cl  demoaes. 
«i  Igltur  momenlo  ubique  «uni  : totus  orbis  illis  locus unus 
n est  : quid  ubi  geralur  tam  facilè  sciunt  quant  enuntiant. 
m Vrlociusdivinilascreditur.  quia  sub&iantia  ignoralur... 
• Olcriim  lestudincm  decoqui  cum  carnibus  pecudis  Py- 
**  thius  eu  modo  renuntiavlt,  quo  supra  dixmus.  Mo 
« mrnfoapud  Lydiain  Tuerai.  » (Tl  uni  In  Apolog.) 


liste,  qui,  révoquant  en  doute  la  capacité  et  le 
discernement  de  ces  saints  docteurs,  travaillait 
sourdement  à effacer  de  l’esprit  des  fidèles  la 
haute  idée  qu’ils  doivent  avoir  des  maîtres  de 
l’Église,  et  à donner  atteinte  à une  autorité  si 
respectable,  qui  embarrasse  tous  ceux  qui  s'é- 
cartent des  principes  de  l’ancienne  tradition. 
Or,  s’il  y en  a une  certaine  et  constante,  c’est 
celle  dont  il  s'agit  ici,  puisqu’elle  est  soutenue 
et  attestée  par  tous  les  pères  de  l'Église  et  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  de  tous  les  siècles, 
qui  tous  ont  reconnu  le  démon  pour  auteur 
de  l'idolâtrie  en  général  et  des  oracles  en  par- 
ticulier. 

Ce  sentiment  n’empêche  pas  de  croire  que 
souvent  il  y avait  de  la  fraude  et  de  l'impos- 
ture de  la  part  des  prêtres  ou  prêtresses  dans 
les  réponses  des  oracles.  Le  démon  n’est-il 
pas  le  père  et  le  maître  du  mensonge?  Nous 
avons  vu  dans  l'histoire  grecque  que  plus 
d'une  fois  la  prêtresse  de  Delphes  s’était  laissé 
corrompre  par  des  présents.  C'est  ainsi  qu’elle 
persuada  aux  Lacédémoniens  d’aider  ceux 
d’Athènes  à chasser  les  tyrans;  quelle  fit  dé- 
pouiller de  la  royauté  Dèmarale,  pour  faire 
enlrcrâ  sa  place  Cléomène;  qu’elle  avait  pré- 
paré un  oracle  pour  appuyer  la  fourberie  de 
Lysandre,  lorsqu’il  enlrepritâ  Sparte  de  chan- 
ger la  sucession  à la  royauté;  et  je  serais  assez 
porté  à croire  que  Thémisloclc,  qui  sentait 
de  quelle  importance  il  était  d'agir  sur  mer 
contre  les  Perses,  inspira  au  dieu  la  réponse 
qu'il  donna  de  se  défendre  dans  des  murs  de 
bois.  Démoslhène  persuadé  que  les  oracles 
étaient  d'ordinaire  suggérés  par  la  passion  ou 
par  l'intérêt,  et  soupçonnant  avec  raison  Phi- 
lippe de  les  avoir  fait  parler  en  sa  faveur,  di- 
sait avec  esprit  que  la  Py  thie  philippisait  ; et 
il  faisait  ressouvenir  les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains  que  Péridès  et  Épaminondas.  au  lieu 
de  prêter  l’oreille  et  de  s’amuser  aux  frivoles 
réponses  de  l'oracle,  vain  épouvantail  des  lâ- 
ches et  des  timides,  ne  consultaient  et  n’écou- 
taient que  la  raison  pour  prendre  leur  parti  et 
pour  l'exécuter. 

Le  même  P.  Baltus  examine  avec  un  pareil 
succès  un  second  point  de  dispute  qui  regarde 
la  cessation  des  oracles.  M.  Van-an-dale,  pour 

1 Plul.  in  Dcraosth.  pag.  S31. 
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Combattre  avec  quelque  avantage  une  \ frite1 **  si 
glorieuse  à Jésus-Christ,  destructeur  de  l'ido- 
lâtrie, avait  falsifié  le  sentiment  des  Pères,  en 
leur  faisant  dire  que  les  oracles  cessèrent  pré- 
cisément au  moment  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  savant  apologiste  des  Pères  montre 
qu'ils  ont  tous  enseigné  que  les  oracles  avaient 
cessé  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  la 
prédication  de  son  Évangile,  non  pas  tout 
d’un  coup,  mais  à mesure  qu’il  a été  connu 
des  hommes  et  que  sa  doctrine  salutaire  s’est 
répandue  dans  le  monde.  Le  sentiment  una- 
nime des  Pères  est  confirmé  par  le  témoignage 
irréprochable  d’un  grand  nombre  de  païens . 
qui  sont  d’accord  avec  les  Pères  sur  le  temps 
où  les  oracles  ont  cessé. 

Quel  honneur  ne  faisait  point  à notre  sainte 
religion  ce  silence  imposé  aux  oracles  par  la 
Victoire  de  Jésus-Christ!  Le  premier  venu 
d’entre  les  chrétiens  avait  ce  pouvoir.  Terlul- 
lien  1 , dans  une  de  ses  apologies,  défie  les 
païens  d'en  faire  l'épreuve,  et  consent  qu’on 
fasse  mourir  un  chrétien  qui  ne  pourra  pas 
obliger  ces  donneurs  d'oracles  à avouer  qu’ils 
ne  soûl  que  des  démons,  Lactance  * nous  ap- 
prend que  tout  chrétien,  par  le  signe  de  la 
croix  seulement,  les  rendait  muets.  Tout  le 
monde  sait  que,  Julien  l'apostat  étant  venu  à 
Daphné,  faubourg  d’Antioche,  pour  consulter 
Apollon , ce  dieu , malgré  tous  les  sacrifices 
que  l'empereur  lui  offrit,  demeura  muet,  et 
ne  recouvra  la  parole  que  pour  répondre  à 
ceux  qui  lui  demandaient  la  cause  de  son  si- 
lence, qu'il  s’en  fallait  prendre  à de  certains 
morts  enterrés  dans  le  voisinage.  Ces  morts 
étaient  des  martyrs  chrétiens , et  entre  autres 
saint  Babylds. 

Ce  triomphe  de  la  religion  chrétienne  nous 
doit  faire  comprendre  quelle  obligation  nous 
bvons  à Jésus-Christ , et  en  même  temps  à 
quelles  ténèbres  tout  le  genre  humain  avant 
lui  avait  été  livré.  On  voyait 3,  chez  les  Car- 

1 Tcrtull.  in  Apolog. 

* Llb.  de  verê  sapient.  cap.  21. 

* u Tain  bar  baros,  tam  immanes  fuisse  bomincs,  ui 
n parricidium  suum  , id  est  tetrum  alquc  execrabiîc  hu- 
*»  roano  geucrl  facinus . sacriflcium  vocarent ; quutn  lene- 
« ras  alque  innocentes  animas,  qui  maxime  est  ctas  pa- 
v renlibus  dulcior.  sine  ullorcspcctu  piclaliseilinguerciit. 
v lium.inil.ilcmquc  omnium  brstlarum , qus  tanicn  fœtus 


(haginois,  les  pères  et  les  mères,  plus  cruels 
que  les  bétes  mêmes , livrer  impitoyablement 
leurs  enfants,  et  les  villes  se  dépeupler  tous 
les  ans  de  leur  plus  florissante  jeunesse,  pour 
obéir  à l’ordre  barbare  de  leurs  orades  et  de 
leurs  dieux.  On  choisissait  h leur  gré  des  vic- 
times de  toute  sorte  d'état,  de  seXe,  d'âge 
et  de  condition.  Ces  sanglantes  exécutions 
étaient  honorées  du  nom  de  sacrifices,  et  ser- 
vaienlù  leur  rendre  leurs  dieux  propices.  Quel 
plus  grand  mal,  s’écrie  Lactance;  pouvaient- 
ils  leur  causer  dans  leur  plus  furieuse  colère, 
que  de  dépouiller  ainsi  leurs  adorateurs  de 
tout  sentiment  d’humanité,  de  leur  faire  égor- 
ger è eux-mémes  leurs  propres  enfants,  et  de 
souiller  leurs  mains  sacrilèges  par  de  si  exé- 
crables parricides? 

Mille  fourberies,  mille  faussetés  découvertes 
évidemment  à Delphes  et  partout  ailleurs  n'a- 
vaient point  dessillé  les  yeux  des  hommes,  ni 
diminué  en  rien  le  crédit  des  oracles.  Il  sub- 
sista pendant  plus  de  deux  mille  ans  , et  fut 
porté  à un  point  qui  ne  se  conçoit  pas , et  cela 
dans  l’esprit  des  plus  grands  hommes,  des  phi- 
losophes les  plus  éclairés,  des  princes  les  plus 
puissants , et  généralement  chez  tous  les  peu- 
ples les  mieux  policés , et  qui  se  piquaient  le 
plus  de  prudence  et  de  politique.  On  peut  juger 
de  ce  crédit  par  la  magnificence  du  temple  de 
Delphes,  et  par  les  richesses  immenses  que  la 
crédulité  des  peuples  et  des  rois  y avait  accu- 
mulées, 

Le  temple  de  Delphes  ayant  été  brûlé  vers 
la  58*  olympiade',  les  amphictyons,  ces  juges 
célèbres  de  la  Grèce , se  chargèrent  du  soin 
d’en  rebâtir  un  autre.  Ils  firent  marché  avec 
l'architecte  à trois  cents  talents  * , c’est-à-dire 
à neuf  cent  mille  livres.  Les  villes  de  la  Grèce 
devaient  fournir  celle  somme.  Les  habitants  de 
Delphes  furent  taxés  è en  donner  la  quatrième 
partie , et  firent  pour  cela  une  quête  de  tous 
côtés  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Amnsis, 
pour  lors  roi  d'Égypte , aussi  bien  que  les 

a suos  amant,  ferilale  superarent.  O demcntlam  insanabi- 
h lem  ! Quid  illis  isti  dii  amplius  faccre  prissent , si  osent 
« iratissimi , quani  Cad  un  t propllii?  quum  suos  cultures 
« parrlcldiis  Inqulnani,  orbilatlbuc  mactaul . humants 
« sensibus  spoliant,  p Lactatt.  lib.  1 , cap.  21.} 

* lîerod.  llb.  2,  cap.  180  ; et  llb.  5 , c.ip.  Gi 

* Trois  cents  talents  font  l 725  (MX)  fr.  !•*,  lî, 
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Grec»  qui  habitaient  dans  son  pays , les  aidè- 
rent de  sommes  considérables.  Les  Alcméoni- 
des , famille  puissante  d'Athènes , se  chargé-1 
rent  de  la  conduite  de  l'édifice,  el  le  firent  plus 
magnifique  qu'on  ne  se  l’était  proposé  dans  le 
modèle , y ayant  beaucoup  mis  du  leur. 

Gygès , roi  de  Lydie , el  Crésus',  l’un  de  ses 
successeurs , enrichirent  le  temple  de  Delphes 
d’un  nombre  incroyable  de  présents.  A leur 
exemple , plusieurs  autres  princes , plusieurs 
villes  , et  même  plusieurs  riches  particuliers  , 
y avaient  entassé , comme  à l'envi  les  uns  des 
autres  , trépieds , vases  , tables  , boucliers , 
couronnes,  chars  et  statues  d'or  et  d'argent  de 
toutes  grandeurs , et  d’un  nombre  aussi  bien 
que  d'un  prix  infinis.  Les  seuls  présents  que 
Crésus  avait  faits  en  or  au  temple  de  Delphes 
montaient , selon  Hérodote 1 , à plus  de  deux 
rent  cinquante-quatre  talents,  c’est-à-dire  à 
sept  cent  soixante-deux  mille  livres  de  notre 
monnaie,  et  ceux  d'argent  n’allaient  peut-être 
pas  à moins.  Lu  plupart  de  ces  présents  subsis- 
taient encore  du  temps  d’Hérodote.  Diodore 
de  Sicile  *,  en  y joignant  ceux  des  autres  prin- 
ces, les  fait  monter  à dix  mille  talents  c’est-à- 
dire  à trente  millions. 

Parmi  les  statues  d'or  que  Crésus  consacra 
dans  le  temple  de  Delphes  * , il  y mit  celle  de 
sa  boulangère  ; et  en  voici  la  cause.  Alvatte , 
père  de  Crésus,  s'étant  marié  en  secondes  no- 
ces , et  ayant  eu  des  enfants  de  sa  seconde 
femme,  la  marâtre  songea  à se  défaire  de  son 
beau-fils  pour  faire  tomber  la  couronne  à l’un 
de  ses  enfants.  Elle  engagea  la  boulangère  â 
mettre  du  poison  dans  l'un  de  ses  pains , qui 
devait  être  servi  au  jeune  prince.  Celle-ci , à 
qui  un  tel  crime  fit  horreur  ( elle  n’aurait  point 
dû  y prêter  en  aucune  sorlc  son  ministère  ) , 
en  fit  donner  avis  à Crésus.  Le  pain  empoi- 
sonné fut  servi  aux  enfants  mêmes  de  la  reine, 
et  lenr  mort  assura  la  couronne  au  successeur 
légitime.  Quand  il  fut  monté  sur  le  trône , il 
voulut  marquer  sa  reconnaissance  è sa  bien- 
faitrice, et  lui  érigea  une  statue  d’or  dans  le 
temple  de  Delphes.  Mais , peut-on  dire , une 
personne  d’une  si  basse  condition  méritait-elle 

1 Ilerori.  lit».  1 , cap.  50-51. 

- Dix  mille  talents  valent  57  500  000.  E.  B. 

1 Dkxl  lit».  10 , pag.  453. 

* Plut,  fie  Pylh. ortc.  pag.  101. 


un  si  grand  honneur?  Oui,  répond  Plutarque, 
et  à plus  juste  titre  que  tous  ces  conquéranls 
el  tous  ces  héros  tant  vantés , qui  ne  sont  de- 
venus fameux  qu'à  force  de  meurtres  et  de 
carnages. 

11  n’est  pas  étonnant  que  des  richesses  si 
immenses  aient  tenté  l’avarice  des  hommes,  et 
aient  exposé  Delphes  à plusieurs  pillages.  Sans 
parler  de  ceux  qui  sonl  plus  anciens,  Xerxês, 
qui  entra  dans  la  Grèce  avec  un  million  d’hom- 
mes , essaya  de  s’emparer  des  dépouilles  de  < e 
temple.  Plus  de  cent  ans  après,  les  Phocéens, 
proches  voisins  de  Delphes,  le  pillèrent  ii  diffé- 
rentes reprises.  Le  désir  de  profiter  de  ces  ri- 
ches dépouilles  fut  l’unique  sujet  de  la  troisième 
irruption  que  les  Gaulois  firent  dans  la  Grèce, 
sous  la  conduite  de  Brennus.  Le  dieu  prolec- 
teur de  Delphes,  si  l'on  en  croit  les  historiens, 
défendit  quelquefois  son  temple  par  des  prodi- 
ges merveilleux  ; et  quelquefois  aussi , soit 
impuissance , soit  distraction,  il  se  laissa  piller. 

I Néron,  étant  allé  visiter  ce  temple  si  fameux 
dans  tout  l’univers  , et  y ayant  trouvé  è son 
gré  cinq  cents  belles  statues  en  bronze  , tant 
d’hommes  illustres  que  de  dieux , qui  avaient 
été  consacrées  à Apollon  ( celles  d’or  cl  d’ar- 
gent avaient  apparemment  disparu  J,  il  les  en- 
leva, el,  les  ayant  fait  charger  sur  ses  vaisseaux . 
il  les  emporta  avec  loi  à Home. 

Si  l'on  est  curieux  de  s'instruire  plus  à fond 
de  ce  qui  regarde  les  oracles  et  les  richesses 
du  temple  de  Delphes,  on  peut  consulter  quel- 
ques dissertations  sur  ce  sujet  1 imprimées 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  , dont  j’ai  fait  bon  usage  à mon  ordi- 
naire. 

Abticik  III.  — Du  Jeux  tv  au  combats. 

Les  jeux  etles  combats  brisaient  partie  de  la 
religion,  el  enlraient  dans  presque  toules  les  fê- 
tes des  anciens;  et,  par  cette  raison , ils  doivent 
ici  trouver  leur  place.  Soit  qu’on  en  considère 
l’origine,  ou  qu’on  examine  le  but,  il  ne  doit 
pas  paraître  èlonnantqu’ils  aient  eu  un  si  grand 
cours  parmi  les  peuples  les  plus  policés. 
Hercule , Thésée , Castor  et  Pollux  , et  les 
plus  grands  héros  de  l'antiquité , non-seule- 
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ment  en  Turent  les  instituteurs  ou  les  restau- 
rateurs , mais  ils  se  firent  encore  une  gloire 
d'en  pratiquer  eux-mêmes  les  exercices,  et  un 
mérite  d'y  réussir.  Vainqueurs  des  monstres 
et  des  ennemis  publics  du  genre  humain , ils 
ne  crurent  pas  se  rabaisser  en  aspirant  aux 
victoires  qu'on  remporte  dans  ces  combats, 
ni  que  les  nouvelles  couronnes  dont  on  cei- 
gnait leur  têtes  dans  ces  jeux  solennels  fissent 
perdre  aux  anciennes  leur  éclat  et  leur  verdure. 
Aussi  voyons-nous  que  ces  combats  cl  ces  jeux 
faisaient  la  matière  des  vers  des  plus  fameux 
poètes , qui , en  s’immortalisant  eux-mêmes 
par  la  beauté  de  leur  poésie,  prétendaient  bien 
aussi  procurer  une  immortalité  de  gloire  à 
ceux  dont  ils  célébraient  les  victoires.  De  là 
vint  celte  ardeur  qui  alluma  dans  toute  la  Grèce 
un  si  vif  désir  de  marcher  sur  les  pas  de  ces 
anciens  héros,  et  de  se  signaler  comme  eux 
dans  ces  combats  publics. 

Une  raison  plus  solide,  et  puisée  dans  la 
nature  même  de  ces  combats  et  des  peuples 
qui  s'y  appliquaient,  leur  donna  du  cours.  Les 
Grecs , naturellement  guerriers , cl  attentifs  à 
former  également  le  corps  et  l'esprit  de  leur 
jeunesse,  avaient  introduit  ces  exercices,  et 
les  avaient  mis  en  honneur,  pour  préparer  les 
jeanes  gens  à la  profession  des  armes , pour 
fortifier  leur  santé , pour  les  rendre  plus  ro- 
bustes, les  faire  à la  fatigue , les  rendre  plus 
fermes  dans  les  combats,  où  l'on  s’approchait 
de  près,  parce  qu'alors  il  n'y  avait  pas  d’ar- 
mes à feu , et  où  la  force  du  corps  décidait 
ordinairement  de  la  victoire.  Ces  exercices 
athlétiques  leur  tenaient  lieu  de  ce  qu'est  à 
l'égard  de  notre  noblesse  la  danse,  l'art  de 
faire  des  armes.de  voltiger,  de monteràcheval; 
mais  ils  ne  se  bornaient  pas  à la  bonne  grâce, 
ni  aux  agréments  de  la  taille  et  de  la  conte- 
nance, ils  voulaient  y joindre  la  force. 

Il  est  vrai  que  ces  exercices,  si  illustres  par 
leurs  auteurs,  et  si  utiles  par  le  but  qu’on  s’y 
proposa  d’abord  , donnèrent  lieu  aux  maîtres 
publics  qui  les  enseignaient  à la  jeunesse  . et 
qui  les  pratiquaient  avec  plus  de  succès,  d'en 
faire  montre  et  ostentation  , de  s’y  livrer  en- 
tièrement, d'en  outrer  les  pratiques,  d’y  join- 
dre des  raffinements  de  l'art , de  faire  assaut 
les  uns  contre  les  autres  par  une  vainc  ému- 
lation , et  de  les  faire  dégénérer  en  une  pro- 


fession de  gens  qui , sans  avoir  d’autre  occu- 
pation ni  d'autre  mérite,  se  donnaienlen  spec- 
tacle au  public , et  cherchaient  à le  divertir. 
C’est  ainsi  à peu  près  que  nous  voyons  nos 
maîtres  à danser,  dont  l’objet  naturel  et  pri- 
mitif était  d’apprendre  aux  jeunes  gens  à 
marcher  et  à se  présenter  avec  grâce  , que 
nous  les  voyons  monter  sur  les  théâtres,  exé- 
cuter des  ballets  en  habits  de  comédiens,  faire 
des  sauts,  des  cabrioles  , des  mouvements  af- 
fectés et  outrés.  Nous  verrons  dans  la  suite  ce 
que  les  gens  sages  pensaient  de  ces  sortes  d'a- 
thlètes et  de  ces  maîtres  de  lutte. 

Il  y avait  quatre  jeux  solennels  dansla Grèce, 
les  olympiques,  ainsi  appelés  d’OIympie  . au- 
trement dite  Pise,  ville  del’Élide  dans  le  Pé- 
loponnèse, auprès  de  laquelle  ils  se  célébraient 
après  quatre  ans  pleins  et  révolus,  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  Olympien  ; les  pythiques , con- 
sacrés à Apollon,  surnommé  Pythien',h  cause 
du  serpent  Python  qu'il  avait  tué,  et  célébrés 
à Delphes  de  même  de  quatre  ans  en  quatre 
ans;  les  ndméens,  qui  tiraient  leur  nom  de 
Némée,  vide  et  forêt  dans  le  Péloponnèse , et 
qui  furent  établis  ou  renouvelés  par  Hercule , 
après  qu’il  eut  tué  le  lion  de  la  forêt  de  Né- 
mée : ils  se  célébraient  de  deux  ans  en  deux 
ans  ; enfin  les  isthmiques , qui  se  célébraient 
dans  l’istbme  de  Corinthe  de  quatre  ans  en 
quatre  ans  en  l'honneur  de  Neptune  ',  dont 
Thésée  fut  le  restaurateur,  et  qui  continuè- 
rent même  après  la  ruine  de  Corinthe.  Afin 
qu’on  pût  assister  à ces  spectacles  avec  plus  de 
tranquillité  et  de  sûreté  , il  y avait , pendant 
tout  le  temps  qu’ils  duraient,  une  suspension 
d'armes  dans  la  Grèce , et  toutes  les  hostilités 
y cessaient. 

Dans  ces  jeux,  qu’on  célébrait  avec  une 
magnificence  incroyable,  qui  attiraient  de  tous 
cûtés  une  prodigieuse  multitude  de  specta- 
teurs et  de  combattants , on  ne  donnait  pour 
toute  récompense  qu’une  simple  couronne  : 
d’olivier  sauvage,  aux  jeux  olympiques;  de 
laurier,  aux  jeux  pythiques;  d'acbe 3 verte  aux 
jeux  némèens;  tel  d'ache  sèche  aux  jeux  isth- 
miques. Les  instituteurs  de  ces  jeux  avaient 
\oulu  par  là  faire  entendre  que  l'honneur  seul 

* On  apporte  plusieurs  raisons  de  ce  nom 
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en  devait  être  le  but , et  non  un  bas  cl  vil  in- 
térêt. Et  do  quoi  n'étaient  pas  capables  des 
hommes  accoutumés  à n'agir  que  par  ce  prin- 
cipe ! Aussi  nous  avons  vu  que , durant  la 
guerre  des  Perses 1 , Tigrane  , l'un  des  chefs 
les  plus  considérables  de  l'armée  de  Xeriés , 
ayant  oui  parler  de  ce  qui  faisait  le  prix  des 
jeux  de  la  Grèce,  se  tourna  vers  Mardonius  , 
qui  commandait  l'armée,  et  s'écria , frappé 
d'étonnement  : Ciel  ! avec  quels  hommes  nous 
allez-vous  mettre  aux  mains  ! Insensibles  à 
l'tntérét,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gtoirei. 
Cette  exclamation,  que  Xerxès  regarda  comme 
l’edet  d'une  timide  lâcheté  , était  pleine  de 
sens  et  de  jugement. 

C’est  sur  le  même  principe  qu'à  Rome  5 , 
pendant  qu'on  accordait  en  d'autres  occasions 
des  couronnes  d'or  et  d'un  fort  grand  prix,  on 
persévéra  toujours  constamment  à ne  donner 
à celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à un  citoyen 
qu'une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  « O 
« mœurs  dignes  d'une  éternelle  mémoire  ! » 
s’écrie  Pline  en  rapportant  celle  louable  cou- 
tume. «O  grandeur  vraiment  romaine,  de  n'a- 
« voir  point  voulu  mettre  de  prii  à un  service 
« qui  en  effet  n’en  a point , de  n’y  avoir  alla— 
« ché  d’autre  récompense  que  celle  de  l'hon- 
« neur,  et  d’avoir  cru  en  devoir  écarter  sévè- 
« rement  tout  motif  de  lucre  et  d'intérêt  ! » O 
mores  œtemos  ! qui  tanta  opéra  honore  solo 
donaverint  ; et  quum  reliquat  coronat  auro 
commendarent , salutem  civis  in  pretio  esse 
noluerint , dard  professione  servari  quidem 
hominem  nef  as  esse  lucri  causà. 

Entre  tous  les  jeux  delà  Grèce,  les  olympi- 
ques tenaient  sans  contredit  le  premier  rang,  et 
cela  pour  trois  raisons.  Ils  étaient  consacrés  à 
Jupiter,  le  plus  grand  des  dieux  ; ils  avaient  été 
institués  par  liercule,  le  plus  grand  des  héros; 
enfin , on  les  célébrait  avec  plus  de  pompe  et 
plus  de  magnificence  que  tous  les  autres  , et 
ils  attiraient  un  plus  grand  nombre  de  specta- 
teurs, qu’on  y voyait  accourir  de  toutes  parts. 

Si  l'on  en  croit  Pausanias4,  les  femmes  n'y 

• llerod.  llb.  8,  rap.  35. 

1 Haïrai,  Mapoivtt,  xoiovç  in  à ' p a f nynycç  pu- 
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étaient  point  admises  : il  y avait  peine  de  mort 
contre  celles  qui  auraient  osé  s'y  présenter;  et 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  les  jeux,  il 
leur  était  défendu  même  d'approcher  du  lieu 
où  ils  se  célébraient , et  de  passer  au  delà  du 
fleuve  Alphée.  Une  seule  eut  la  hardiesse  de 
violer  cette  loi , et,  s'étant  déguisée,  se  glissa 
parmi  ceux  qui  exerçaient  les  athlètes.  Elle  fut 
citée  en  justice,  et  aurait  subi  la  peine  mar- 
quée par  la  loi  ; mais  les  juges  , en  faveur  de 
son  père,  de  ses  frères  et  de  son  fils , qui  tous 
avalent  remporté  la  victoire  aux  jeux  olympi- 
ques, lui  pardonnèrent  sa  faute  et  lui  sauvèrent 
la  vie. 

Celle  loi  est  très-conforme  aux  mœurs  des 
Grecs,  chez  qui  les  dames  étaient  fort  rete- 
nues, paraissaient  rarement  en  public,  avaient 
un  appartement  séparé  qu'on  appelait  le  gy- 
nécée, et  ne  mangeaient  jamais  à table  avec 
les  hommes  quand  il  s'y  trouvait  des  étrangers. 
Certainement  la  bienséance  demandait  qu’elles 
ne  fussent  point  admises  à de  certains  jeux  , 
comme  à la  lutte,  au  pancrace  et  à quelques 
autres,  où  les  athlètes  combattaient  nus. 

Le  même  Pausanias  4 dit,  dans  un  autre  en- 
droit, qu'une  femme,  prêtresse  de  Cérès,  avait 
une  place  honorable  dans  ces  jeux,  et  que  le 
spectacle  n’en  était  point  interdit  aux  vierges. 
Je  ne  puis  devioer  la  raison  d'une  pareille  bi- 
zarrerie, qui  ne  me  paraît  pas  même  croyable. 

Les  Grecs  ne  concevaient  rien  de  compara- 
ble à la  victoire  qu'on  remportait  dans  ces 
jeux  : ils  la  regardaient  romme  le  comble  de 
la  gloire,  et  ne  croyaient  pas  qu'il  fût.  permis 
à un  mortel  de  porter  plus  loin  scs  désirs.  Ci- 
céron nous  assure  qu'elle  était  pour  eux  ce 
que  l'ancien  consulat,  dans  toute  la  splendeur 
de  son  origine,  êlail  pour  les  Romains  * ; et 
il  dit  en  un  autre  endroit  que  vaincre  à Olyni- 
pie,  c’était  presque,  dans  le  point  de  vue  des 
Grecs,  quelque  chose  de  plus  grand  eide  plus 
glorieux  que  de  recevoir  à Rome  les  honneurs 
du  triomphe Mais  Horace  parle  de  ces  sor- 
tes de  victimes  dans  des  termes  encore  plus 

* Llb.  6.  psg.  382. 

* « Olympiorum  Victoria . Grrcis  consulatus  ille  anii- 
« quus  videbalur.  » (Cic.  Tusc.  Quant,  llb.  2 , n.  41.) 

* « Olympionicam  esse , apud  Gr*co*  propc  majus  fuit 
« et  gloriosius , quant  Rome  trlumphassc.  » ( Prn  Flacco, 
n.  31.) 
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forts  : il  ne  craint  point  de  dire  qu’elles  éle- 
vaient les  vainqueurs  au-dessus  de  la  condition 
humaine;  ce  n’étaient  plus  des  hommes,  c’é- 
taient des  dieux 

Nous  verrons  dans  la  suite  les  honneurs  ex- 
traordinaires qu’on  rendait  aux  vainqueurs, 
dont  un  des  plus  intéressants  était  de  dater 
l’année  par  son  nom.  Rien  en  effet  n'était  plus 
capable  de  faire  faire  tant  d’efforts  et  de  dé- 
penses que  l'assurance  où  l’on  était  d’immor- 
taliser son  nom,  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devait  se  trouver  dans  tous  les  fastes,  et  à la 
tête  de  tous  les  actes  passés  pendant  l’année 
de  la  victoire.  Ajoutez  à ce  motif  la  joie  de  sa- 
voir que  leurs  louanges  seraient  célébrées  par 
les  poètes  les  plus  fameux,  cl  feraient  l’entre- 
tien des  plus  illustres  assemblées;  car  ces 
odes  étaient  chantées  dans  toutes  les  mai- 
sons , et  faisaient  une  partie  de  la  joie  des  re- 
pas. Quel  aiguillon  plus  puissant  pour  des 
gens-qui  n’avaient  d’autre  but  que  la  gloire 
humaine! 

Je  me  bornerai  ici  aux  jeux  olympiques, 
qui  duraient  pendant  cinq  jours,  et  j'exposerai 
de  la  manière  la  plus  briève  qu’il  me  sera  pos- 
sible tout  ce  qui  a rapport  aux  différents  com- 
bats qui  entraient  dans  ces  jeux.  M.  Burette 
a traité  en  partie  celte  matière  dans  plusieurs 
dissertations  qui  sont  imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles-Lettres , où 
l’on  voit  la  pureté,  la  clarté,  l’élégance  de 
style,  jointes  à une  profonde  érudition.  Je 
m'approprie  sans  scrupule  toutes  les  riches- 
ses dé  mes  confrères,  et  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  des  jeux  olympiques  j’ai  fait  bon  usage 
des  remarques  de  feu  M.  l’abbé  Massieu  sur 
les  odes  de  Pindare. 

Les  combats  qui  faisaient  la  meilleure  par- 
tie de  l’appareil  et  de  la  solennité  des  jeux  pu- 
blics sont,  le  pugilat,  la  lutte,  le  pancrace,  le 
disque , la  course.  On  y joint  aussi  l’exercice 
du  saut,  celui  du  trait,  celui  du  cerceau  ( fro- 
clius  ; ; mais  comme  ils  étaient  peu  importants 
cl  peu  célèbres,  je  me  contente  de  les  indi- 

1  Pitmaque  nobilts 
Terrarum  domino*  crehil  ad  deos. 

(Od.  1 . lit.  I.) 

Sive  quos  Klea  donium  reducil 
Patina  cirlesle*. 

(Od.  2 lib.  i ) 


quer  ici.  Pour  bien  démêler  les  circonstances 
de  ces  exercices  et  de  ces  jeux , il  est  neces- 
saire auparavant  d'exposer  cequi  concerne  les 
athlètes. 

8 I.  — Des  AniLfeTES. 

Le  nom  d 'athlètes  est  dérivé  du  mot  Ssioc, 
qui  signifie  travail , combat.  On  donnait  ce 
nom  à ceux  qui  s’exerçaient  à dessein  de  pou- 
voir disputer  les  prix  dans  les  jeux  publics. 
L'art  qui  les  formait  o ces  combats  s’appe- 
lait gymnastique , à cause  de  la  nudité  des 
athlètes. 

Ceux  que  l’on  destinait  à la  profession 
d’athlète  fréquentaient  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse  les  gymnases  ou  palestres,  qui  étaient 
des  espèces  d'académies,  entretenues  pour 
oela  aui  dépens  ilu  public.  LA  ces  jeunes  gens 
étaient  sous  la  direction  de  différents  maîtres, 
qui  employaient  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  leur  endurcir  le  corps  aux  fatigues  des 
jeux  publics,  et  pour  les  former  aux  combats. 
Leur  régime  de  vie  était  très-dur  et  très-aus- 
tère. Ils  n'étaient  nourris,  dans  les  premiers 
temps,  que  de  figues  sèches,  de  noix,  de  fro- 
mage mou,  et  d'un  pain  grossier  et  pesant, 
piç«.  Le  vin  leur  était  absolument  interdit,  et 
la  continence  commandée  : ce  qu’Horace  ex- 
prime ainsi 1 : 

Qui  stwtel  optaltm  cursu  contingere  mptam . 

Multa  tulH  fecitque  puer , tudavil  et  al*it , 

Abâlinuit  venere  et  vlno. 

Saint  Paul  * se  sert  de  la  comparaison  des 
athlètes  pour  exhorter  à une  vie  sobre  et  pé- 
nitente les  Corinthiens,  près  de  la  ville  des- 
quels se  célébraient  les  jeux  isthmiques,  les 
athlètes,  leur  dit-il,  gardent  en  toutes  choses 
une  exacte  tempérance,  et  cependant  ce  n'est 
que  pour  gagner  une  couronne  corruptible, 
au  lieu  que  nous  en  attendons  une  incorrup- 
tible. Tertullien  emploie  la  même  pensée* 

» Art.  poet.  v.  412. 

* 1.  Corinth.  9, 25. 

* « Ncmpe  enim  et  athlet*  segregantur  ad  strlcWrem 
o disciplinant , ul  robori  ®diticando  \ accnt  ; continenlur  a 
« luxuria , à cibis  lætioribus , à potu  jucundiore  : wgun- 
« tur,  craclantur,  faiigantur.  » (Tertull.  ad  Martyr. 
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ponr  animer  les  martyrs  par  la  romparaison 
de  ce  que  l’espérance  de  la  victoire  faisait 
souffrir  aux  athlètes,  et  par  la  vue  des  durs  et 
pénibles  exercices  où  ils  étaient  assujettis,  de 
la  gène  et  de  la  contrainte  continuelle  où  ils 
passaient  les  plus  belles  années  de  leur  vie,  et 
de  la  privation  volontaire  où  ils  se  réduisaient 
Ide  tout  ce  qui  flatte  le  plus  vivement  les  pas- 
sions. Il  est  vrai  que  dans  la  suite  les  athlètes 
ne  gardèrent  pas  toujours  un  régime  si  dur, 
cl  qu’ils  y substituèrent  une  voracité  et  une 
mollesse  de  vie  qui  en  étaient  bien  éloignées. 

Les  athlètes,  avant  les  cierciccs,  se  faisaient 
huiler  et  frotter  ' par  des  onctions  et  des  fric- 
tions propres  & communiquer  à leur  corps  une 
grande  souplesse.  Ils  se  couvraient  d’abord 
d’une  espèce  de  ceinture,  de  tablier  ou  d'é- 
charpe, pour  paraître  plus  décemment  dans 
les  combats;  mais,  dans  la  suite,  l’aventure 
d’un  athlète  à qui  la  chute  de  cette  écharpe 
(U  perdre  la  victoire  donna  occasion  de  sacri- 
fier la  pudeur  à la  commodité,  en  retranchant 
ce  reste  d’habillement.  Cette  nudité  n’était 
d'usage  parmi  les  athlètes  que  dans  certains 
exercices,  tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  pan- 
crace et  la  course  à pied.  Ils  faisaient  dans  les 
gymnases  une  espèce  de  noviciat  pendant  dix 
mois, pour  se  perfectionner,  par  un  travail 
assidu,  dans  tous  les  exercices  en  présence  de 
ceux  que  la  curiosité  ou  l’oisiveté  conduisait  à 
cette  sorte  de  spectacle.  Mais,  lorsque  la  cé- 
lébration des  jeux  olympiques  approchait,  on 
redoublait  les  travaux  des  athlètes  qui  devaient 
y paraître. 

Avant  que  d’être  admis  à combattre,  il  fallait 
qu’ils  subissent  encore  d’autres  épreuves  ; par 
rapport  à la  naissance , on  ne  recevait  que  les 
Grecs;  aux  moeurs,  elles  devaient  être  sans 
reproche;  à la  condition , il  fallait  être  libre. 
On  n’admettait  aucun  étranger  parmi  ceux  qui 
devaient  combattre  aux  jeux  olympiques;  et 
lorsque  Alexandre  . fils  d'Amynlas  , roi  de 
Macédoine  , se  présenta  pour  y disputer  le 
prix  ’,  ses  concurrents,  sans  aucun  respect  pour 
In  dignité  royale , s'opposèrent  d'abord  à sa 
réception , le  regardant  comme  Macédonien , 
et  par  conséquent  comme  barbare  et  comme 

1 l.is  officiers  employés  à ce  ministère  s'appelaient 
alipiœ. 

• llcrod.  lib.  5 , cap  *22. 


étranger  & leur  égard  ; en  sorte  qu’il  ne  put  se 
foire  agréer  de  ceux  qui  présidaient  à ces  jeux 
qu’après  avoir  prouvé  en  bonne  forme  que  sa 
maison  était  originaire  d’Argos. 

Ou  appelait  agonothiUs,  alMothètes , hella- 
n odiques  , ceux  qui  présidaient  aux  jeux.  Ils 
écrivaient  sur  un  registre  le  nom  et  le  pays  des 
athlètes  qui  s'enrôlaient  pour  ainsi  dire , et , à 
l’ouverture  des  jeux,  un  héraut  proclamait  pu- 
bliquement ces  noms.  On  leur  faisait  prêter 
serment  qu’ils  observeraient  très-religieuse- 
ment toutes  les  lois  prescrites  dans  chaque 
sorte  de  combat , et  qu’ils  ne  feraient  rien , ni 
directement  ni  indirectement , contre  l'ordre 
et  la  police  établis  dans  les  jeux.  La  fraude, 
i’artiflee  et  la  violence  outrée , étaient  absolu- 
ment interdits  aux  combattants  ; et  la  maxime, 
si  généralement  reçue  ailleurs , qu’il  importe 
peu  qu’on  vainque  son  ennemi  par  tromperie 
ou  par  courage  ‘,  était  bannie  de  ces  combats. 
On  ne  doit  pas  confondre  ici  l’adresse  d'un 
athlète  rompu  dans  toutes  les  souplesses  de  son 
art,  qui  sait  esquiver  4 propos , qui  donne 
subtilement  le  change  à son  adversaire,  et  qui 
profite  des  moindres  avantages  , avec  la  lèche 
supercherie  d’un  autre , qui . sans  nul  égard 
pour  les  lois  prescrites , emploie  les  moyens 
les  plus  injustes  pour  vaincre  son  concurrent. 
Le  sort  réglait  les  rangs  de  ceux  qui , dans 
chaque  espèce  de  combat,  devaient  disputer  le 
prix. 

Ilcst  temps  de  mettre  nosathlètes  aux  mains, 
et  de  parcourir  les  différentes  sortes  de  com- 
bats où  ils  s’exerçaient. 

8 II.  - De  LA  LOTT*. 

La  lutte  est  un  des  plus  anciens  exercices 
dont  nous  ayons  connaissance,  puisqu’elle  était 
pratiquée  dès  le  temps  des  patriarches;  témoin 
la  lutte  de  l’ange  contre  Jacob*,  qui  soutint  si 
vigoureusement  l’attaque  de  l'ange,  que  celui- 
ci  , sentant  bien  qu'il  ne  pouvait  terrasser  un 
si  rude  athlète , fut  réduit  ù le  rendre  boiteux , 
en  lui  touchant  le  nerf  de  la  cuisse , lequel  se 
dessécha  aussitôt. 

> D'ilus  an  Yirlus  qull  in  botte  requiral  1 

> Gen. 32,3t. 
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La  lultc,  chez  les  Grecs,  de  mime  que  chez 
les  autres  peuples,  s’excrçail  dans  les  commen- 
cements avec  plus  de  simplicité , moins  d’art, 
et  d'une  manière  plus  naturelle  , où  la  pesan- 
teur du  corps  et  la  force  des  muscles  avaient 
plus  de  part  que  la  ruse.  Tliisie  y joignit  une 
adresse  plus  étudiée,  plus  régulière,  plus  raffi- 
née, plus  méthodique,  cl  il  fut  le  premier  qui 
établit  des  écoles  publiques,  appelées  palestres, 
où  des  maîtres  l’enseignaient  aux  jeunes  gens. 

Les  lutteurs,  avant  que  decombaltre,  se 
faisaient  frotter  rudement  le  corps,  et  se  fai- 
saient oindre  d’huile  ; ce  qui  contribuait  à 
donner  de  la  force  et  de  la  souplesse  aux  mem- 
bres. Mais  comme  ces  onctions,  en  rendant  le 
cuir  des  lutteurs  trop  glissant , leur  ôtaient  la 
facilité  de  se  colleter  et  de  se  prendre  au  corps 
avec  succès,  ils  remédiaient  à cet  inconvénient, 
tantôt  en  se  roulant  sur  la  poussière  de  la  pa- 
lestre , tantôt  en  se  couvrant  réciproquement 
d'un  sable  très- fin,  réservé  pour  cet  usage 
dans  les  xysles,  c’est-à-dire  dans  les  portiques 
des  gymnases. 

Les  lutteurs  ainsi  préparés  en  venaient  aux 
mains.  On  les  appariait  deux  à deux,  et  il  se 
faisait  quelquefois  plusieurs  luttes  en  même 
temps.  Le  but  que  l’on  se  proposait  dans  celte 
sorte  de  lutte  où  l’on  combattait  de  pied  ferme, 
était  de  renverser  son  adversaire  et  de  le  ter- 
rasser. Pour  cela  , ils  employaient  la  force  et 
la  ruse;  ce  qui  se  réduisait  à s'empoigner  réci- 
proquement les  bras,  à se  tirer  en  avant,  à se 
pousser  cl  à se  renverser  en  arrière , à se 
donner  des  contorsions  et  à s’entrelacer  les 
membres,  à se  prendre  au  collet  et  à se  serrer 
la  gorge  jusqu’à  s’ôler  la  respiration,  à s’em- 
brasser étroitement  et  à se  secouer , à se  plier 
obliquement  et  sur  les  côtés,  à se  prendre  au 
corps  et  s’élever  en  l’air,  à se  heurter  du  front 
comme  des  béliers,  et  à se  tordre  le  cou.  Parmi 
les  tours  de  souplesse  et  les  ruses  ordinaires 
aux  lutteurs  , c’était  un  avantage  considérable 
de  se  rendre  maître  des  jambes  de  son  anta- 
goniste ; ce  que  nous  appelons  supplanter , 
donner  le  croc  en  jambes.  C’est  ce  qui  fait  dire 
il  Piaule  , dans  son  Pscudolus  , en  parlant  du 
vin  : c'est  un  dangereux  lutteur , il  s'attaque 
d'abord  aux  pieds  '.  Le  terme  grec  bronùi- 

v i Ca|itat  |ir  prlmùm , lurtalor  itotosus  en.  » 


çnv  et  «TEavienv,  et  le  terme  latin  supplantera, 
semblent  marquer  qu’une  de  ces  ruses  était 
de  prendre  en  s’abaissant  l’adversaire  sous  la 
plantes  des  pieds , cl,  en  l'élevant , de  le  ren- 
verser. 

Telle  était  la  lutte,  dans  laquelle  les  athlètes 
combattaient  debout , et  qui  se  terminait  par 
la  chute  ou  le  renversement  de  l’un  des  deux 
combattants.  Mais,  lorsqu'il  arrivait  que  l’a- 
thlète terrassé  entraînait  dans  sa  chute  son 
antagoniste,  soit  par  adresse,  soit  autrement, 
le  combat  recommençait  de  nouveau  et  ils 
luttaient  couchés  sur  le  sable , se  roulant  l'un 
sur  l’autre  et  s’entrelaçant  en  mille  façons, 
jusqu'à  ce  que  l’un  des  deux,  gagnant  le  dessus, 
contraignait  son  adversaire  à demander  quar- 
tier et  se  confesser  vaincu.  Il  y avait  une  troi- 
sième espèce  de  lutte,  nommée  A’aoogtipirpi,-. 
parce  que  les  athlètes  n’y  employaient  que 
l’extrémité  de  leurs  mains,  sans  sc  prendre  au 
corps  comme  dans  les  deux  autres  espèces , et 
cet  exercice  servait  comme  de  prélude  à la  vé- 
ritable lutte.  Il  consistait  à se  croiser  les  doigts, 
en  sc  les  serrant  fortement  ; à sc  pousser,  en 
joignant  les  paumes  des  mains;  à se  tordre  les 
doigts , les  poignets  et  les  autres  jointures  des 
bras , sans  seconder  ces  divers  efforts  par  le 
secours  d'aucun  autre  membre  , et  la  victoire 
demeurait  à celui  qui  obligeait  son  concurrent 
à demander  quartier. 

Il  fallail  combattre  trois  fois  de  suite,  et 
terrasser  au  moins  deux  fois  son  antagoniste 
pour  être  jugé  digne  de  lo  palme. 

On  trouve  dans  Homère'  une  description 
de  la  lutte  d’Ajax  et  d'Ulysse;  dans  Ovide , de 
celle  d’Hcrcule  et  d’Achêlotls  ; dans  Lucain . 
de  celle  d’Hercule  et  d’Antée  ; dans  la  Thêbafde 
de  Slacc , de  la  lutte  de  Tydée  et  d'Agyllée. 

Los  athlètes  qui  ont  acquis  chez  les  Grecs 
le  plus  de  réputation  à la  lutte , sont  Milon  de 
Crotone,  dont  j’ai  rapporté  ailleurs  l’histoire 
avec  quelque  étendue,  et  Polydamas.  Ce  der- 
nier *,  seul  et  sans  armes,  tua  sur  le  mont 
Olympique  un  lion  des  plus  furieux  , se  pro- 
posant en  cela  Hercule  pour  modèle.  Une  au- 
tre fois  ayant  saisi  un  taureau  par  l’un  des 
pieds  de  derrière,  cet  animal  ne  put  échapper 

< lti.id.  lib.  23.  v.  70g,  ele.-OTld.  Met.  lit).  9.  v.  3t.- 
Pbars.  lib.  4 , v.  612.  — Tbebald.  lib.  6,  v.  817, 

* Pau-an.  lib.  6,  pag.  353 
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qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied  dans  la 
main  de  cet  athlète.  Lorsqu’il  retenait  un 
chariot  par  derrière , le  cocher  fouettait  inu- 
tilement ses  chevaux  pour  les  faire  avancer. 
Darius  Nolhus,  roi  de  Perse  , sur  le  bruit  de 
celle  force  prodigieuse  de  Polydamas,  le  vou- 
lut voir,  et  le  üt  venir  & Susc.  On  lui  mit  en 
tète  trois  soldats  de  la  garde  du  prince,  de 
ceux  que  les  Perses  appelaient  immortels , et 
qui  passaient  pour  les  plus  aguerris.  Notre 
athlète  se  haltit  contre  eux  trois,  et  les  tua. 

S III.  — Do  PUGILAT. 

Le  pugilat  est  un  combat  à coups  de  poings, 
d'où  il  tire  son  nom.  Les  combattants  cou- 
vraient leurs  poings  d’armes  offensives,  appe- 
lées celtes  et  leur  tête  d'une  espèce  de  ca- 
lotte, destinée  à garantir  surtout  les  tempes  et 
les  oreilles,  comme  les  parties  les  plus  expo- 
sées aux  coups , cl  à en  amortir  la  violence. 
Les  cesles  étaient  des  espèces  de  gantelets  et 
de  mitaines  composées  de  plusieurs  courroies 
ou  bandes  de  cuir,  qu'on  fortifiait  par  des  pla- 
ques de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb.  Ils  ser- 
vaient à affermir  les  "mains  de  l'athlète  et  à 
rendre  les  coups  plus  violents. 

Quelquefois  les  athlètes  en  venaient  d’abord 
aux  gourmades , et  se  chargeaient  rudement 
dès  l’entrée  du  pugilat.  Quelquefois  ils  pas- 
saient les  heures  entières  à se  harceler  et  à se 
fatiguer  mutuellement  par  l’extension  conti- 
nuelle de  leurs  bras , chacun  frappant  l’air  de 
ses  poings,  et  tâchant  d’empêcher  par  cette 
sorte  d’escrime  les  approches  de  son  adver- 
saire. Lorsqu’ils  se  battaient  à outrance,  ils  en 
voulaient  surtout  & la  tête  et  au  visage;  et  c'é- 
taient aussi  ces  parties  qu’ils  prenaient  le  plus 
de  soin  de  garantir,  soit  en  se  dérobant  aux 
coups,  soit  en  les  parant.  Quand  un  athlète 
venait  de  toute  l’impétuosité  et  de  toute  la 
roideur  de  son  corps  se  jeter  contre  son  adver- 
saire pour  le  frapper,  il  y avait  une  adresse 
merveilleuse  à esquiver  le  coup  par  un  prompt 
et  léger  détour,  qui  faisait  tomber  l'athlète 
imprudent  par  terre,  et  lui  enlevait  la  vic- 
toire. 

Quelque  acharnés  que  fussent  les  combat- 
tants l'un  contre  l'autre  . l'épuisement  où  les 


jetait  une  trop  longue  résistance  les  réduisait 
souvent  à la  nécessité  de  prendre  quelque 
trêve.  Ils  suspendaient  donc  de  concert  le  pu- 
gilat pour  quelques  moments  , qu'ils  em- 
ployaient à se  remettre  de  leurs  fatigues,  et  à 
essuyer  la  sueur  dont  ils  étaient  tout  trempés: 
après  quoi  ils  revenaient  une  seconde  fois  â la 
charge,  et  continuaient  à se  battre  jusqu’à  ce 
que  l'un  des  deux  , laissant  tomber  ses  bras 
de  faiblesse  et  de  défaillance,  fil  connaître 
qu'il  succombait  à la  douleur  ou  à l'extrême 
lassitude,  et  qu'il  demandait  quartier,  ce  qui 
était  s'avouer  vaincu. 

Entre  les  combats  gymniques  le  pugilatètail 
un  des  plus  rudes  et  des  plus  périlleux  , puis- 
que, outre  le  danger  d’y  être  estropiés,  lesathlê- 
tes  y couraient  risque  de  la  vie.  Quelquefois 
on  les  voyait  tomber  morts  ou  mourants  sur 
l’arène.  Cela  était  plus  rare,  et  n'arrivait  que 
lorsque  le  vaincu  s'opiniâtrait  trop  longtemps 
à ne  pas  avouer  sa  défaite  : mais  d'ordinaire 
ils  sortaient  du  combat  le  visage  tellement  dé- 
figuré , qu’ils  en  étaient  presque  méconnais- 
sables, remportant  avec  eux  de  tristes  mar- 
ques de  de  leur  vigoureuse  résistance*  telles 
que  des  bosses  et  des  contusions  sur  le  visage, 
un  œil  hors  de  la  tête , les  dents  et  les  mâ- 
choires brisées,  ou  quelque  autre  fracture  en- 
core plus  considérable. 

On  trouve  dans  les  poêles,  soit  grecs , soit 
latins  , plusieurs  descriptions  du  pugilat 1 : 
dans  Homère,  celui  d' Epée  et  d'Euryale  ; dans 
Thêocrile , celui  de  Pollnx  et  d'Amycus  ; dans 
Apollonius  de  Rhodes  . le  même  pugilat  de 
Pollux  et  d’Amycus;  dans  Virgile,  celui  de 
Darès  et  d’Entetlus  ; dans  Stace  et  dans  Valè- 
rius  Flaccus,  de  plusieurs  combattants. 

à IV.  — DU  PASCRACE. 

Le  pancrace  était  ainsi  appelé  de  deux  mots 
grecs  *,  qui  marquent  que,  pour  y réusssir, 
toute  la  force  du  corps  y était  nécessaire.  II 
était  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat , qui 
s’y  réunissaient,  le  pancrace  empruntant  de 

' Diosc.  ld}  II.  23.  — Argünaulii'.  U)  2.  — Æneid. 
Ilb.  à.  — Thrtült).  lib.  6.  — Argonsut.  lib.  4 
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l’uiu  .es  secousses  et  les  contorsions,  et  ap- 
prenant de  l’autre  l'art  de  porter  des  coups 
avec  succès  et  de  les  éviter.  Dans  la  lutte  il 
n'était  pas  permis  de  jouer  des  poings , ni 
dans  le  pugilat  de  se  colleter  : mais  dans  le 
pancrace,  non-seulement  on  avait  droit  d’em- 
ployer toutes  les  secousses  et  toutes  les  ruses 
pratiquées  dans  la  lutte;  on  pouvait  encore 
emprunter  le  secours  des  poings  et  des  pieds, 
même  des  dents  et  des  ongles , pour  vaincre 
son  adversaire. 

Ce  combat  était  des  plus  rudes  et  des  plus 
dangereux  '.  lin  pancratiste , aux  jeux  olym- 
piques (il  s’appelait  Arrichion  ou  Arrachion), 
se  sentant  près  d’être  suffoqué  par  son  adver- 
saire, qui  l’avait  saisi  & la  gorge , et  dont  il 
avait  attrapé  le  pied , lui  cassa  l’un  des  orteils, 
et,  par  l'extrême  douleur  qu'il  lui  Qt,  l'obligea 
de  demander  quartier  dons  l'instant  qu'Arri- 
chiorr  lui-même  expirait.  Les  agonolhèles 
couronnèrent  Arrichion , et  le  firent  procla- 
mer vainqueur,  tout  mort  qu’il  était.  Philos- 
trate 4 nous  a laissé  une  description  très-vive 
d’un  tableau  qui  représentait  ce  combat. 

S V.  — DC  DISQUE  OU  PALET. 

Le  disque  était  une  sorte  de  palet  de  figure 
ronde , fait  quelquefois  de  bois , mais  le  plus 
souvent  de  pierre,  de  plomb,  ou  d'autre  mé- 
tal, comme  le  fer  et  le  cuivre.  Ceux  qui  s’exer- 
çaient à ce  combat  s’appelaient  discoboles  , 
c’est-à-dire  jeteurs,  lanceurs  de  disque.  L’é- 
pithète de  xnTUfiàSioc , c’est-à-dire  que  l'on 
porte  sur  l'épaule  , qu'Homère  5 donne  à cet 
instrument,  faitassez  connaître  qu'il  était  d'une 
telle  pesanteur,  que  les  mains  seules  n'au- 
raient pu  suffire  pour  le  transporter  d’un  lieu 
à un  autre , et  qu'il  n'y  avait  que  les  épaules 
qui  pussent  soutenir  pendant  quelque  temps 
un  pareil  fardeau. 

Le  but  de  cet  exercice  , comme  de  presque 
tous  les  autres,  était  de  fortifier  le  corps  et  de 
rendre  les  hommes  plus  robustes  cl  plus  pro- 
pres à porter  le  poids  des  armes  et  à en  faire 
usage.  A la  guerre  on  était  souvent  obligé  de 

1 Pausia.  Ilb.  8 , ras.  520. 

1 Icon.  lib.  2.  imss.  6. 

• a lliad.  lib. 23,  y.  Ml. 


porter  des  fardeaux  qui  nous  paraissent  au- 
jourd'hui excessifs,  soit  en  vivres,  en  fascines, 
en  palissades , soit  pour  l'escalade  des  murs, 
lorsque  plusieurs  assiégeants , pour  en  égaler 
la  hauteur,  montaient  sur  les  épaules  les  uns 
des  autres. 

Les  athlètes , lorsqu’ils  voulaient  pousser  le 
disque,  prenaient  la  posture  la  plus  propre  à 
favoriser  celle  impulsion,  c’est-à-dire  qu’ils 
avançaient  un  de  leurs  pieds , sur  lequel  ils 
courbaient  tout  le  corps  ; ensuite , balançant 
le  bras  chargé  du  disque,  ils  lui  faisaient  faire 
plusieurs  tours  presque  horizontalement,  pour 
le  chasser  avec  plus  de  force  : après  quoi  ils 
le  poussaient  de  la  main,  du  bras,  et  pour  ain- 
si dire  de  tout  le  corps , qui  suivait  en  quel- 
que sorte  la  même  impulsion.  La  victoire 
était  pour  celui  qui  avait  poussé  son  disque 
plus  loin  que  tous  les  autres. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  les  plus  fa- 
meux de  l’antiquité,  en  s'étudiant  à représen- 
ter au  naturel  l’altitude  des  discoboles,  ont 
laissé  à la  postérité  divers  chefs-d’œuvre 
de  leur  art.  Quinlilien  vante  extrêmement  une 
statue  de  ce  genre  que  le  célèbre  Myron 
avait  travaillée  avec  ain  soin  infini  '.  Qu'y  a- 
l-il  de  plus  travaillé  , Mit-il , et  qui  exprime 
mieux  les  contorsions  d'un  athlète  s’exerçant 
à lancer  le  palet,  que  le  discobole  de  Myron? 

8 VI  — DU  PBNTATHLE. 

Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à l'assemblage 
de  cinq  sortes  d'exercices  agonistiques.  L’opi- 
nion la  plus  commune  sur  les  exercices  qui 
composaient  le  pentathle  y met  la  lutte,  la 
course,  le  saut,  l’exercice  du  disque,  et  celui 
du  javelot.  On  croit  que  cette  sorte  de  com- 
bat se  décidait  en  un  seul  jour,  et  quelquefois 
même  en  une  seule  matinée,  et  que,  pour  en 
mériter  le  prix,  qui  était  unique,  il  fallait  être 
vainqueur  à tous  ces  divers  exercices. 

Les  deux  exercices  du  saut  et  do  javelot , 
dont  le  premier  consistait  à sauter  légèrement 
par-dessus  un  certain  espace  plus  ou  moins 
long,  et  l’autre  à lancer  le  javelot  à une  cer- 
taine distance  et  dans  un  endroit  marqué  ; ces 

1 aQuid  tain  distortnm  «I  elaboraium , quamcbt  ille 
a diKobolos  Myronis?»  {Quixtil.  tib.  i,  cap.  13.) 
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déni  exercices,  dis-je,  conlribuaient  à perfec- 
tionner le  soldat, et  à lui  donner  de  l'agilité 
dans  le  combat  et  de  l'adresse  pour  laRcer  le  ja- 
velot cl  les  traits. 

g VU.  — De  la  course. 

Entre  les  différents  eiercices  que  cultivaient 
avec  tant  de  soin  les  athlètes  pour  se  don- 
ner en  spectacle  dans  les  jeux  publics , la 
course  était  celui  qui  tenait  le  premier  rang  : 
c’était  par  là  que  commençaient  les  jeux  olym- 
piques , et  ce  seul  exercice  en  faisait  même 
d'abord  toute  la  solennité. 

On  appelait  en  général  Slade  chez  les  Grecs 
l'endroit  où  les  athlètes  s’exerçaient  entre  eux 
à la  course,  et  celui  où  ils  combattaient  sérieu- 
sement pour  les  prix.  Comme  la  lice  ou  la  car- 
rière destinée  aux  jeux  athlétiques  n’avait  d’a- 
bord qu’un  stade  de  longueur ',  elle  prit  le 
nom  de  sa  propre  mesure,  cl  s’appela  le  Slade, 
soit  qu'elle  eût  précisément  celte  étendue , soit 
qu’elle  fût  beaucoup  plus  longue  ; et  l'on  com- 
prit sous  celte  dénomination,  non-seulement 
l'espace  parcouru  par  les  athlètes  , mais  en- 
core celui  qu'occupaient  les  spectateurs  des 
combats  gymniques.  Le  lieu  où  combattaient 
lesathlètcs  s'appelait  scamma,  parce  qu’il  était 
plus  bas  et  plus  enfoncé  que  le  reste.  Des  deux 
côtés  du  Slade  et  sur  l’extrémité  régnait  une 
levée  ou  une  espèce  de  terrasse  , remplie  de 
sièges  et  de  bancs , où  étaient  assis  les  spec- 
tateurs. Les  trois  parties  remarquables  du  Stade 
étaient  l'entrée,  le  milieu,  l’extrémité. 

L’entrée  de  la  carrière  * d’où  partaient  les 
athlètes  était  marquée  d’abord  par  une  simple 
ligne  tracée  suivant  la  largeur  du  Stade.  On 
y substitua  ensuite  une  espèce  de  barrière, 
qui  n’était  qu'une  simple  corde,  tendue  au-de- 
vant des  chars  et  des  chevaux,  ou  des  hommes 
qui  devaient  courir.  Quelquefois  elle  était  de 

* Le  slade  est  une  mesure  itinéraire  des  Grecs,  qui,  se- 
lon Hérodote , llb.2,  cap.  1-19,  était  de  six  cents  pieds  ; et 
selon  Pline , lib.  2 , cap.  23 , de  six  cent  vingt-cinq  pieds. 
Ces  deux  auteurs  peuvent  seconcilier  par  l'inégalité  du  pied 
grec  et  du  pied  romain  : outre  que  la  longueur  du  stade  est 
comptée  diversement,  scion  la  diversité  des  temps  et  des 
Ueux. 

L'ancien  slade  grec  valait  180  mètres  ; mais  le  stade 
olympique  vaut  IR»  mètres.  E.  B. 

* l’aretr. 


bois.  L’ouverture  de  cette  barrière  était  lé  si- 
gnal qui  avertissait  les  coureurs  de  partir. 

Le  milieu  du  Stade  n’était  remarquable  que 
parcelle  circonstance,  qu’on  y plaçait  ordi- 
nairement les  prix  destinés  aux  vainqueurs. 
Saint  Chrysostôme  lire  de  là  une  belle  compa- 
raison 1 : Comme  les  rois, dit-il,  dans  les  cour- 
ses de  chevaux  et  dans  les  autres  combats, 
exposent  au  milieu  du  Stade  et  à la  vue  des 
combattants  les  couronnes  qui  leur  sont  des- 
tinées, de  même  le  Seigneur, par  l'organe  des 
prophètes,  a placé  au  milieu  de  la  carrière 
tes  prix  qu’il  propose  à ceux  qui  auront  le 
courage  de  s'en  saisir. 

A l'extrémité  du  Slade  était  un  but  qui 
terminait  la  course  des  coureurs  à pied.  Dans 
la  course  des  chars  et  dans  la  course  à cheval , 
il  n'était  question  que  de  tourner  plusieurs 
fois  autour  du  but  sans  s’y  arrêter,  pour  rega- 
gner ensuite  l’autre  extrémité  de  la  lice,  d’où 
l’on  était  parti. 

li  y avait  trois  sortes  de  courses  : la  course 
des  chars,  la  course  à cheval,  la  course  à pied. 
Je  commencerai  par  la  dernière , comme  la 
plus  simple , la  plus  naturelle  et  la  plus  an- 
cienne. 

De  la  course  à pied. 

Les  coureurs  se  rangeaient  tous  sur  une 
même  ligne,  en  quelque  nombre  qu’ils  fus- 
sent, après  avoir  tiré  au  sort  la  place  qu’ils  y 
devaient  occuper.  En  attendant  le  signal  pour 
partir , ils  préludaient  * , pour  ainsi  dire , par 
divers  mouvements  qui  réveillaient  leur  sou- 
plesse et  leur  légèreté;  ils  se  tenaient  en  ha- 
leine par  de  petits  sauts  et  par  de  petites  ex- 
cursions, qui  étaient  comme  autant  d’essais  de 
l'agilité  et  de  la  vitesse  de  leurs  jambes.  Le 
signal  étant  donné,  on  les  voyait  voler  vers  le 
but  avec  une  rapidité  que  l’œil  avait  peine  à 

* llorail.  C5 , in  Maltb.  cap.  IC. 

* Tune  rilè  citalos 
Explorant  acuunlque  gradus,  variasque  per  artes 
Instimulanl  doclo  languenlia  membra  tumultu. 
Poplité  nunc  flexo  sidunt , nunc  lubrlca  fort! 

Peciora  rollidunt  plausu.  nune  ignea  lotlunt 
Crura , brevemque  fugam  nec  opino  fine  reponuut. 

(St .vt.  , Thebatd.  lib.  0 . v.  587,  sq.) 
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suivre,  et  qui  devait  seule  décider  de  la  vic- 
toire : car  les  lois  agonistiques  leur  défen- 
daient, sous  des  peines  infamantes,  de  se  la 
procurer  par  aucun  mauvais  moyen. 

Dans  la  simple  course  du  Stade,  il  ne  s’a- 
gissait que  de  parcourir  une  seule  fois  l'éten- 
due de  celte  carrière,  à l’eitrémiléde  laquelle 
le  pris  attendait  le  vainqueur,  c'est-à-dire  ce- 
lui qui  était  arrivé  le  premier.  Dans  la  course 
nommée  les  athlètes  parcouraient 

deux  fois  la  longueur  du  Stade;  c'est-à-dire 
qu'aprés  avoir  atteint  le  but,  ils  revenaient  à 
la  barrière.  Knfin , il  y avait  une  troisième 
sorte  de  course,  appelée  3i)i qui  était  la 
plus  longue  de  toutes,  comme  son  nom  le 
marque , et  qui  était  composée  de  plusieurs 
diaules.  On  parcourait  quelquefois  vingt- 
quatre  stades  par  diverses  allées  et  venues,  en 
tournant  douze  fois  autourde  la  borne  qui  ser- 
vait de  but. 

Il  y a eu  dans  l'antiquité,  tant  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Romains,  des  coureurs  qui  se 
sont  rendus  célèbres  par  leur  vitesse.  On  ad- 
mirait. dit  Pline  ‘ , comme  quelque  chose  de 
merveilleux,  que  Phidippide  eût  parcouru  en 
deux  jours  les  onze  cent  quarante  stades*  qu'il 
y a d'Athènes  à Lacédémone,  jusqu'à  ce  que 
l'on  vit  Anyslis,  de  celte  dernière  ville,  elPhi- 
lonidc,  coureur  d'Alexandre-le-Grand,  faire 
en  un  jour  douze  cents  stades  1 en  allant  de 
Sicyoneà  Élis.  On  appelait  ces  coureurs  è.ptjio- 
ifijMvt,  comme  on  le  voit  dans  l'endroit 
où  Hérodote  * parle  de  Phidippide.  Sous  le 
consulat  de  Fontèius  et  de  Vipsanus,  du  temps 
de  Néron,  un  enfant  de  neuf  ans  lit  soixante- 
quinze  mille  pas  ’ en  courant  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Pline  ajoute  que  l'on  voyait  de  son 
temps  certains  coureurs  parcourir  dans  le  Cir- 
que l’espace  de  cent  soixante  mille  pas”.  L’ad- 
miraliou  dlinc  vitesse  si  prodigieuse  augmen- 
tera, continue-t-il,  si  l'on  fait  réflexion  que 

' Plin.  lib.  7 , cap.  20. 

* Cinquante-sept  lieues.  = Onze  cent  quarante  stades 
valaient  40  a 47  lieues.  E.  B. 

1 Soixante  lieues.  « Douze  cents  stades  valaient  près 
de  41)  lieues.  E.  B. 

* Ilerod.  lib.  6,  cap.  106. 

* Trente  lieues.  = Soixante-quinze  mille  pas  romains 
valaient  23  lieues.  E.  1). 

« Plus  de  cinquantc-six  licues.=Cent  soixante  mille  pas 
pu  b'i  lieues.  E.  B 


1 lorsque  Tibère  se  rendit  en  Germanie 1 , auprès 
de  son  frère  Drusus , malade  à l’extrémité,  il 
ne  pu!  y arriver  qu’au  boul  de  vingt-quatre 
heures , quoique  le  trajet  ne  fût  que  de  deux 
cent  mille  pas’,  et  qu'il  courût  à trois  chaises 
de  poste 5 avec  une  extrême  diligence. 

De  la  course  à cheval. 

La  course  simple  du  cheval  monté  par  un 
cavalier  était  moins  célèbre  chez  les  anciens, 
mais  ne  laisait  pas  d'être  recherchée  par  les 
personnes  les  plus  considérables,  el  par  les 
rois  mêmes , et  de  leur  procurer  une  grande 
gloire  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs.  La  pre- 
mière ode  de  Pindare  célèbre  une  pareille  vic- 
toire remportée  par  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
à qui  le  poêle  donne  pour  titre  KiHc,  c’est-à- 
dire  vainqueur  à la  course  équestre.  C’est  le 
nom  qu'on  donne  aux  chevaux  montés  seule- 
ment par  un  cavalier,  Quelquefois  le 

cavalier  menait,  en  courant,  un  autre  cheval 
par  la  bride.  On  appelait  ces  chevaux  desul- 
lorii,  el  les  cavaliers  s’appelaient  dcsultores, 
parce  qu'aprés  un  certain  nombre  de  courses 
ils  changeaient  de  cheval,  et  sautaient  habile- 
ment de  l'un  sur  l’autre.  Il  fallait  pour  cela 
une  adresse  merveilleuse,  surtout  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  pas  encore  l’usage  des 
étriers.  Ces  chevaux  étaient  sans  selle;  ce  qui 
rendait  encore  le  saut  plus  difficile.  Il  se  trou- 
vait aussi  dans  les  troupes  africaines  de  ces 
cavaliers  appelés  desul tores,  qui  sautaient  d'un 
cheval  sur  un  autre  quand  la  nécessité  le 
requérait  ; c'étaient  ordinairement  des  Nu- 
mides *. 

De  la  course  des  chariots. 

Cette  sorte  de  course  était,  de  tous  les  exer- 
cices et  de  tous  les  combats  des  jeux  anciens , 
le  plus  renommé , el  celui  qui  faisait  le  plus 

1 Val.  Max.  lib.  5.  cap.  5. 

* Soixante-sept  lieues. 

1 II  n'avatt  avec  lui  qu'un  guide  et  un  officier. 

4 « Ncc  o ni  ne,  Numidx  In  dextro  locati  cornu,  sed  qul- 
« bus desultorum  inmodum  binos  Irahenllbus  rquos,  inler 
« accrr  imam  sepe  pugnam  . In  recenlctn  cquum  ex  fcsxo 
. armalls  Iransullatc  mos  eral  : tanta  velocltas  Ipsis.  taui- 
n que  docile  cquurunt  genus  cal.  a (Lit.  lib.  23,  o.  £0.) 
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d'honneur.  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant  que  cela 
fût  ainsi,  si  l'on  en  considère  l'origine:  On  voit 
clairement  qu'elle  venait  de  la  coutume  con- 
stante des  princes,  des  héros  et  des  plus  grands 
hommes , de  combattre  à la  guerre  de  dessus 
les  chariots  ; la  lecture  seule  d'Homère  en 
fournit  une  infinité  d’exemples.  Celte  coutume 
supposée , on  sent  bien  qu’il  convenait  à ces 
héros  d'avoir  des  cochers  extrêmement  habi- 
les pour  conduire  leurs  chars , puisque  c’était 
de  cette  habileté  principalement  que  dépen- 
dait la  victoire  : aussi  ne  confiait-on  ce  soin 
anciennement  qu’à  des  personnes  de  la  pre- 
mière considération.  De  là  naissait  une  louable 
émulation  d’y  exceller  par-dessus  les  autres , 
et  une  sorte  de  nécessité  de  s'y  exercer  beau- 
coup pour  y réussir.  La  noblesse  des  personnes 
qui  se  servaient  de  chars  ennoblit,  comme  il 
arrive  toujours , l’exercice  qui  leur  était  parti- 
culier. Les  autres  exercices  étaient  propres  ou 
aux  simples  soldats  , comme  la  lutte  et  la 
course  à pied,  ou  aux  simples  cavaliers,  comme 
la  course  à cheval;  au  lieu  que  l'usage  des 
chars,  dans  les  batailles,  avait  toujours  été 
réservé  aux  princes  et  aux  généraux  d’armée. 

Tous  ceux  donc  qui  se  présentaient  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  chariots  étaient 
des  personnes  considérables , ou  par  leurs  ri- 
chesses , ou  par  leur  naissance , ou  par  leurs 
emplois  et  leurs  grandes  actions.  Les  rois  mê- 
mes aspiraient  à celle  gloire  avec  beaucoup 
d'empressement,  persuadés  que  le  titre  de  vain- 
queur dans  ces  combats  ne  le  cédait  guère  à 
celui  de  conquérant,  et  que  la  palme  olympi- 
que rehaussait  de  beaucoup  l'éclat  du  sceptre 
et  du  diadème.  Les  odes  de  Pindare  nous  mar- 
quent que  c’est  ainsi  que  pensaient  Gèlon  et 
Hiéron , rois  de  Syracuse.  Dcnys,  qui  y régna 
longtemps  après  , porta  encore  plus  loin 
qu'eux  cette  ambition.  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, faisait  graver  sur  scs  monnaies  ces  sor- 
tes de  victoires , et  il  en  paraissait  aussi  flatté 
que  de  celles  qu’il  remportait  sur  les  ennemis 
de  l’état.  Tout  le  monde  sait  la  réponse  d*A- 
lexandre-le-Grand  à ce  sujet 1 . Comme  ses  amis 
lui  demandaient  un  jour  s’il  ne  se  présenterait 
pas  à ces  jeux  pour  y disputer  le  prix  de  la 
course  ; Oui , dit-il,  si  j'y  trouve  des  rois  pour 

• Plut,  lu  Aies,  psg  666. 
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antagonistes.  Ce  qui  montre  qu’il  n’aurait  pas 
dédaigné  ces  combats,  s’il  avait  trouvé  des 
rivaux  dignes  de  lui. 

Les  chars  étaient  attelés  le  plus  ordinaire- 
ment de  deux  ou  de  quatre  chevaux  rangés 
de  front,  bigir,  quadriga.  Quelquefois  on  met- 
tait des  mules  à la  place  des  chevaux , cl  le 
char  pour  lors  s’appelait  in m Pindare , dans 
la  cinquième  ode  du  premier  livre,  célèbre  un 
Psaumis , qui  avait  remporté  une  triple  vic- 
toire , savoir  dans  la  course  d’un  char  attelé 
de  quatre  chevaux,  «T^onr*;  dans  la  course 
d’un  char  attelé  de  mules,  à*»»»;  et  dans  la 
course  simple  du  cheval , ><wn:  c’est  ce  que 
porte  le  litre  de  cette  ode. 

Ces  chars , à un  certain  signal , partaient 
tous  ensemble  du  lieu  qu’on  appelait  carceres. 
Le  sort  avait  réglé  leur  place  ; ce  qui  n’était 
pas  indifférent  pour  la  victoire,  parce  que,  de- 
vant tourner  autour  d’une  borne , celui  qui 
avait  la  gauche  en  était  plus  près  que  ceux  qui 
étaient  à la  droite  , et  qui  par  conséquent 
avaient  un  plus  grand  cercle  à parcourir.  Il 
parait  par  plusieurs  endroits  de  Pindare,  et 
surtout  par  celui  de  Sophocle , que  je  citerai 
bientôt , que  l’on  faisait  douze  fois  le  tour  du 
Stade.  Celui  qui  avait  plus  tût  achevé  le  dou- 
zième tour  était  le  vainqueur.  Le  grand  art 
était  de  prendre  le  point  le  plus  propre  pour 
tourner  autour  de  la  borne  : car , si  le  conduc- 
teur du  char  s’en  approchait  trop  , il  courait 
risque  de  s’y  briser;  et  s’il  s’en  éloignait  trop 
aussi,  son  antagoniste  le  plus  voisin  pouvait  le 
couper  et  prendre  le  devant. 

On  sent  bien  que  ces  courses  de  chariots  ne 
se  faisaient  pas  sans  quelque  danger  : car  , 
comme  le  mouvement  des  roues  était  fort  ra- 
pide, et  qu’il  fallait  friser  le  but  en  tournant1, 
pour  peu  que  l’on  manquât  à prendre  le  tour, 
le  chariot  était  mis  en  pièces , cl  celui  qui  le 
conduisait  pouvait  être  dangereusement  blessé, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  l’LIcclrc 
de  Sophocle,  qui  fait  une  admirable  descri|>- 
tion  d’une  course  de  chariots  où  dix  personnes 
combattaient  ensemble.  Le  faux  Oreslc,  au 
douzième  et  dernier  tour  qui  devait  décider  de 
la  victoire , n’ayant  plus  qu’un  antagoniste  à 

i a MeLaquc  reniais  évitais  roUt. 

(llOUT.  Oit.  1,11b.  I.) 
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vaincre , parce  que  tous  les  autres  avaient  été 
mis  hors  de  combat,  eut  le  malheur  de  briser 
une  de  ses  roues  contre  la  borne;  et  étant 
tombé  du  char,  embarrassé  dans  les  rênes  des 
chevaux , ils  le  (rainèrent  avec  violence , et  le 
mirent  en  pièces.  Mais  cela  arrivait  fort  rare- 
ment. Cest  pour  éviter  ce  danger  que  Nestor 1 
donne  les  avis  suivants  à son  fils  Anliloque , 
qui  allait  disputer  le  prix  de  la  course  des 
chars  : « Fais,  mon  cher  fils,  lui  dit-il,  appro- 
n cher  de  la  borne  tes  chevaux  le  plus  près 
« qu'il  te  sera  possible.  Pour  cet  effet,  toujours 
« penché  sur  ton  char,  gagne  la  gauche  de  tes 
« rivaux  , et , en  animant  ton  cheval  qui  est 
« hors  de  la  main , lAche-lui  les  rênes  , pen- 
« dant  que  le  cheval’  qui  est  sous  la  main 
« doublera  la  borne  de  si  près,  qu'il  semblera 
« que  le  moyeu  de  la  roue  l'aura  rasée  : mais 
« prends  bien  garde  de  ne  pas  donner  dans  la 
« pierre,  de  peur  de  blesser  tes  chevaux,  et  de 
a mettre  ton  char  en  pièces.  » 

Le  P.  de  Monlfaucon  propose  une  difficulté, 
qui  lui  paratt  fort  considérable , sur  l'arrange- 
ment de  ceux  qui  disputaient  ensemble  le  prix 
à la  course  des  chars.  Us  partaient  tous  , à la 
vérité , de  la  même  ligne  et  en  même  temps, 
et  en  cela  l'avantage  était  égal  : mais  celui  & 
qui  le  sort  avait  assigné  la  première  place , 
étant  plus  près  du  but  quand  il  arrivait  au 
bout  de  la  carrière,  et  n'ayant  qu'un  petildemi- 
ccrcle  à décrire  pour  tourner  autour  de  la 
borne,  avait  moins  de  chemin  à faire  que  le 
second , le  troisième , le  quatrième , surtout 
lorsque  les  chariots  étaient  attelés  de  quatre 
chevaux  ; ce  qui  laissait  un  long  espace  entre 
le  premier  et  les  autres , et  les  obligeait  à dé- 
crire autour  de  la  borne  un  demi-cercle  beau- 
coup plus  long.  Cet  avantage , réitéré  douze 
fois,  ce  qui  arrivait  en  effet,  si  Ton  suppose 
qu'il  fallût  parcourir  douze  fois  toute  l’étendue 
du  Stade , donnait  au  premier  une  supériorité 
qui  semblait  devoir  lui  assurer  infailliblement 
la  victoire  sur  tous  ses  concurrents.  Il  me  sem- 
ble que  la  vitesse  des  chevaux,  jointe  à l'habi- 
leté du  conducteur , pouvait  réparer  ce  dom- 
mage en  devançant  le  premier , et  en  prenant 
sa  place,  sinon  dans  le  premier  tour,  du  moins 

< Ilom.  Iliwl.  Itb.  23,  t.  331—341. 

1 Le  cbar  d' Antiloque  nélait  attelé  que  de  deux  che- 
vaux. 


dans  ceux  qui  suivaient  : car  il  ne  faut  pas 
croire  que,  dans  la  suite  de  la  course,  les 
combattants  gardassent  toujours  le  même  rang 
dans  lequel  ils  étaient  partis  ; cet  ordre  chan- 
geait souvent  plusieurs  fois  dans  un  assez  court 
intervalle  de  temps , et  c'étaient  ces  variétés 
et  ces  vicissitudes  qui  faisaient  tout  le  plaisir 
du  spectateur. 

Il  n’était  pas  nécessaire  que  ceux  qui  aspi- 
raient à la  victoire  entrassent  dans  ta  lice  , et 
conduisissent  eux-mêmes  le  char  ; il  suffisait 
qu'ils  fussent  présents  au  spectacle , ou  même 
qu'ils  envoyassent  les  chevaux  destinés  à me- 
ner le  char  ; mais  dans  l'un  et  dans  l’autre  cas, 
il  fallait  d'abord  faire  inscrire  sur  les  regislres 
les  nomsde  ceux  pour  qui  les  chevaux  devaient 
combattre,  soit  dans  la  course  des  chars , soit 
dans  la  simple  course  è cheval. 

Dans  le  temps  que  Philippe  venait  de  pren- 
dre la  ville  de  Polidèe  ',  ou  dit  qu’il  lui  ar- 
riva en  même  temps  trois  courriers,  dont  le 
premier  lui  apprit  que  les  lllyriens  avaient  été 
défaits  dans  une  grande  bataille  par  son  lieu- 
tenant Parmènion  ; le  second,  qu’il  avait  rem- 
porté le  prix  de  la  course  des  chevaux  de  selle 
aux  jeux  olympiques  ; et  le  troisième  , que  la 
reine  était  accouchée  d'un  Gis.  Plutarque  sem- 
ble insinuer  que  Philippe  fut  également  lou- 
ché de  ces  trois  nouvelles. 

lliéron  envoya  à Olympie  * des  chevaux 
pour  y disputer  le  prix  , et  y fit  dresser  pour 
eux  un  pavillon  superbe.  C’est  dans  cette  oc- 
casion que  Thémislocle  fit  un  discours  aux 
Grecs  pour  leur  persuader  qu'il  fallait  enlever 
ce  pavillon  du  tyran  qui  avait  refusé  de  secou- 
rir les  Grecs  contre  L'ennemi  commun,  et  em- 
pêcher ses  chevaux  de  courir  avec  les  autres. 
On  n’eut  pas  d'égard  apparemment  à la  re- 
montrance de  Tbémislocle  ; et  nous  voyons , 
dans  une  ode  de  Pindarc  composée  à son  hon- 
neur, qu'il  remporta  le  prix  dans  la  course 
équestre.  • 

Personne  n’a  jamais  porté  si  loin  qu’ Alci- 
biade 1 l’ambition  de  briller  dans  les  jeux  pu- 
blics de  la  Grèce,  où  il  se  distingua  d'une  ma- 
nière éclatante  par  la  quantité  de  chevaux  qu’il 
nourrissait  pour  les  courses , et  par  le  grand 

* Plat,  in  Alex.  pag.  fi66. 

* Plut.  inThcmlst.  pag  121. 

* Plut,  in  Alcib.  pag.  19;». 


747  <#»«. 


nombre  de  ses  chars  : car  il  n’y  a jamais  eu  de 
particulier  ni  de  roi  même,  qui  ail  envoyé 
comme  lui  sept  chars  en  même  temps  aux  jeux 
olympiques.  Il  y remporta  le  premier , le  se- 
cond el  le  troisième  prix , honneur  que  per- 
sonne n'avait  jamais  eu  avant  lui.  Le  fameux 
poète  Euripide  célébra  scs  victoires  par  une 
ode  dont  Plutarque  nous  a conservé  un  frag- 
ment. Ce  vainqueur,  après  avoir  fait  des  sa- 
crifices somptueux  à Jupiter,  donna  un  repas 
magnifique  à cette  foule  innombrable  de  peu- 
ple qui  avait  assisté  aux  jeux.  On  a de  la  peine 
à comprendre  comment  les  richesses  d’un  par- 
ticulier pouvaient  suffire  à une  dépense  si 
énorme.  Mais  Àntisthène,  disciple  de  Socrate, 
qui  rendait  témoignage  de  ce  qu’il  voyait  , 
nous  apprend  que  plusieurs  villes  des  alliés 
fournissaient  à Alcibiade,  comme  à l'envi,  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  une  si 
incroyable  magnificence:  équipages,  chevaux, 
tentes,  victimes  , viandes  les  plus  exquises  , 
vins  les  plus  délicats,  en  un  mot , tout  ce  qu’il 
fallait  pour  sa  table  et  pour  son  train.  Le  pas- 
sage est  remarquable;  car  cet  auteur  assure 
que  cela  ne  se  Ut  pas  seulement  lorsque  Alci- 
biade alla  aux  jeux  olympiques,  mais  6 toutes 
les  expéditions  de  guerre , et  à tous  les  voya- 
ges qu'il  faisait.  «Toutes  les  fois, dit-il, qu'Al- 
« cibiade  allait  en  voyage,  il  se  servait  de  qua- 
« Ire  villes  des  alliés  comme  de  ses  servantes. 
« Éphèse  lui  fournissait  les  tentes,  aussi  ma- 
« gnifiques  que  celles  des  Perses  ; Chio  nour- 
« rissait  ses  chevaux  ; Cyzique  donnait  les  vie- 
« times  et  la  viande  pour  sa  table , et  Lesbos 
« le  vin , avec  toutes  les  autres  choses  néces- 
« saires  pour  sa  maison.  » 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici , en  parlant  des 
jeux  olympiques,  que  les  dames  étaient  ad- 
mises à y disputer  la  couronne  aussi  bien  que 
les  hommes,  el  que  plusieurs  d'entre  elles  y 
remportèrent  le  prix.  Cynisca  *,  sœur  d’Agé- 
silas, roi  de  Lacédémone,  fut  la  première  qui 
ouvrit  cette  nouvelle  carrière  de  gloire  aux 
personnes  de  son  sexe , el  elle  fut  proclamée 
victorieuse  dans  la  course  des  chars  attelés  de 
quatre  chevaux.  Cette  victoire,  qui  jusque-là 
n’avait  point  eu  d’exemple,  ne  manqua  pas 
d’être  célébrée  avec  tout  l’éclat  possible.  On 


1 F«UU(I.  tib  3 , [»g.  172. 


érigea  dans  Sparte  un  monument  superbe  à 
l’honneur  de  Cynisca  ; et  les  Lacédémoniens, 
peu  sensibles  d’ailleurs  aux  grâcesde  la  poésie, 
chargèrent  un  poêle  de  transmettre  à la  pos- 
térité ce  nouveau  triomphe,  et  d’en  éterniser 
la  mémoire  par  une  inscription  en  vers.  Elle- 
même  consacra  dans  le  temple  de  Delphes  ' un 
char  d’airain  attelé  de  quatre  chevaux,  où  était 
aussi  représenté  le  cocher  qui  les  conduisait , 
preuve  certaine  qu'elle  n'avait  pasconduil  elle- 
même  le  char.  On  y ajouta  dans  la  suite  le  ta- 
bleau de  Cynisca  peint  de  la  main  du  fameux 
Apelle,  et  l'on  orna  le  tout  de  plusieurs  in- 
scriptions en  l’honneur  de  la  noble  et  coura- 
geuse Spartiate. 

8 VIII.  — HoaaSDIS  «T  BKCOMPRSSKS  ACCOft&ÊA 
AUX  VAlHQUEtTU 

Ces  honneurs  et  ces  récompenses  étaient  de 
plus  d'une  espèce.  Les  acclamations  dont  les 
spectateurs  honoraient  la  victoire  des  athlètes 
étaient  comme  le  prélude  des  prix  qui  leur 
étaient  destinés.  Ces  prix  étaient  différentes 
couronnes,  selon  la  différence  des  lieux  où  se 
célébraient  ces  combats,  d'olivier  sauvage,  de 
pin , d'achc,  de  laurier;  et  cette  distribution  a 
fort  varié  selon  les  siècles.  Ces  différentes  cou- 
ronnes étaient  toujours  accompagnées  de  pal- 
mes , que  les  vainqueurs  portaient  de  la  main 
droite.  Cet  usage,  selon  Plutarque  *,  venait 
peut-être  de  la  propriété  qu’a  le  palmier  de  se 
redresser  avec  d'autant  plus  de  force  qu’on  a 
fait  plus  d'effort  pour  le  courber  ; ce  qui  est 
un  symbole  de  la  vigueur  et  de  la  résistance 
d’un  athlète  qui  a mérité  le  prix.  Comme  il 
pouvait  remporter  plus  d'une  victoire  dans  les 
mêmes  jeux , et  quelquefois  dans  un  même 
jour,  il  pouvait  aussi  y gagner  plusieurs  prix , 
el  y recevoir  plus  d’une  couronne  et  plus  d'une 
palme. 

Quand  le  vainqueur  avait  reçu  la  couronne 
et  la  palme,  un  héraut , précédé  d'un  trom- 
pette, le  conduisait  dans  tout  le  Stade,  el  pro- 
clamait à haute  voix  le  nom  et  le  pays  de  celui 
qu’il  faisait  comme  passer  en  revue  devant  le 
peuple,  qui  redoublait  alors  ses  acclamations 
el  ses  applaudissements. 

i Piumd.  lib.  5,  ptg.  309. 

* Syrnpos.  lib.  8,  qucsl.  4. 
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Quand  il  retournait  dans  sa  patrie,  tous  ses 
citoyens  allaient  au-devant  de  lui.  llevêtu  des 
marques  de  sa  victoire,  et  monté  sur  un  char  à 
quatre  chevaux , il  entrait  dans  la  ville  , non 
par  la  porte,  mais  par  une  brèche  que  l'on 
faisait  exprès  à la  muraille.  On  portait  des 
flambeaux  devant  lui,  et  il  était  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  qui  honorait  cette  pompe. 

La  cérémonie  du  triomphe  athlétique  se 
terminait  presque  toujours  par  quelques  fes- 
tins, soit  aux  dépens  du  public  pour  les  vain- 
queurs et  leurs  parents  ou  amis,  soit  aux 
dépens  des  particuliers,  qui  régalaient  non- 
seulement  leurs  parents  et  leurs  amis , mais 
souvent  une  partie  des  spectateurs.  Alcibiade, 
après  s’étre  acquitté  des  sacriflcesdus  à Jupi- 
ter Olympien  ',  ce  qui  était  toujours  le  pre- 
mier soin  du  vainqueur,  traita  toute  l'assem- 
blée. Léophron  en  usa  de  même , au  rapport 
(TAlhènée  *,  qui  ajoute  qu’Empédocle  d'Agri- 
genle  ayant  vaincu  aux  mêmes  jeux , et  ne 
pouvant , comme  pythagoricien  , régaler  le 
peuple  ni  en  viande  ni  en  poisson , lit  faire  un 
bœuf  avec  une  pâte  composée  de  myrrhe , 
d’encens,  et  de  toutes  sortes  d’aromates,  et  le 
distribua  par  morceaux  à tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent. 

Un  des  plus  honorables  privilèges  qu’on 
accordait  aux  athlètes  vainqueurs,  était  le 
droit  de  préséance  dans  les  jeux  publics.  A 
Sparte , le  roi  les  prenait  ordinairement  dans 
les  expéditions  militaires  pour  combattre  au- 
près de  sa  personne,  et  pour  le  garder,  ce  qui 
était  regardé  avec  raison  comme  un  grand 
honneur.  Un  autre  privilège,  où  l'utile  se  trou- 
vait joint  à l'honorable,  c’était  celui  d’être 
nourris  le  reste  de  leurs  jours  aux  dépens  de 
leur  patrie.  Afin  que  cette  dépense  ne  devint 
point  trop  à charge  à l’étal , Solon  3 réduisit 
la  pension  d’un  athlète  vainqueur  aux  jeux 
olympiques  4 cinq  cents  dragmes 1 ; celle  d'un 
vainqueur  aux  jeux  isthmiques  à cent s , et 
ainsi  des  autres  à proportion.  Le  vainqueur 
et  la  patrie  regardaient  moins  celte  pension 

• PIM.  in  Aklb.  pag.  196 

• Llb.  I , pag.  3. 

> l)iog.  Uni.  In  Solon,  pag.  37. 

* Drux  cent  cinquante  livres.  = Cinq  cents  dragmes 
font  4711  fr.  F..  B. 

* Cinquante  livres.  Cent  dragmes  font  flfi fr  F.  B. 


comme  un  secours  fourni  4 l’indigence  de 
l'athlète  que  comme  une  marque  d’honneur 
et  de  distinction.  Us  étaient  exemptés  aussi 
de  toute  charge  et  de  toute  fonction  civile. 

La  célébration  des  jeux  tinie,  un  des  premiers 
soins  des  magistrats  qui  y présidaient  était  d'in- 
scrire sur  le  registre  public  le  nom  cl  le  pays 
des  athlètes  qui  avaient  remporté  les  prix  , et 
de  marquer  l’espèce  de  combat  d’où  chacun 
d’eux  était  sorti  vainqueur.  Celui  de  la  course 
des  chariots  avait  la  préférence  sur  tous  les 
autres.  El  de  là  vient  que  les  historiens  qui  da- 
taient par  les  olympiades , comme  Thucydide. 
Denys  d'Halicarnasse , Diodore  de  Sicile  et 
Pausanias,  désignaient  presque  toujours  cha- 
que olympiade  par  le  nom  et  la  patrie  de  l'a- 
thlète vainqueur  à la  course. 

Les  louanges  des  athlètes  victorieux  étaient 
chez  les  Grecs  un  des  principaux  sujets  de  la 
poésie  lyrique.  C’est  sur  quoi  roulent , comme 
l'on  sait,  toutes  les  odes  de  Pindarc,  partagées 
en  quatre  livres,  chacun  desquels  porte  le  nom 
des  jeux  où  se  sont  signalés  les  athlètes  dont 
les  victoires  «ont  célébrées  dans  ces  poèmes. 
A la  vérité  le  poêle,  pour  enrichir  sa  matière, 
amène  souvent  au  secours  de  l'athlète , inca- 
pable de  lui  inspirer  seul  tout  l'enthousiasme 
dont  il  a besoin , les  dieux , les  héros  et  les 
princes  qui  ont  quelque  rapport  au  sujet  qu'il 
traite , et  qui  peuvent  le  soutenir  dans  l’essor 
où  il  s'abandonne. 

Le  poêle  Simonide,  avant  Pindare,  s’èlail 
exercé  dans  ce  genre  d’écrire,  et  mêlait  ainsi 
dans  ses  pièces  les  louanges  des  dieux  et  des 
héros  à celles  des  athlètes  dont  il  chantait  les 
victoires.  On  raconte  à ce  propos  * , qu’un 
athlète  vainqueur  au  pugilat  (il  se  nommait 
Scopas),  ayant  fait  marché  avec  Simonide 
pour  un  poème  sur  celte  victoire,  le  poète . 
selon  la  coutume,  après  avoir  loué  de  son 
mieux  l'athlète,  s’engagea  dans  une  longue 
digression,  où  il  s’étendait  sur  les  louanges  de 
Castor  et  de  Pollux.  Scopas,  content  en  appa- 
rence de  la  pièce  de  Simonide,  ne  lui  paya 
cependant  que  le  tiers  de  la  somme  dont  ils 
étaient  convenus,  le  renvoyant  pour  le  reste 
aux  Tyndarides,  qu’il  avait  si  bien  célébrés.  11 

• Cic.  (k  Oral.  llb.  2.  n.  332-333.  - Phxdr.  llb  2, 
fab.  2t.  - QuInlIL  lib.  Il . cap.  2 
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en  fui  bien  payé  en  effet,  s’il  en  faut  croire 
l’histoire  ; car  dans  le  festin  que  donna  l'athlète, 
comme  on  était  à table,  un  valet  vint  avertir 
Simonide  que  deux  hommes  couverts  de  pous- 
sière et  tout  trempés  de  sueur  étaient  à la 
porte  qui  le  demandaient  avec  empressement. 
A peine  avait-il  mis  le  pied  hors  de  la  chambre 
pour  les  aller  trouver,  que  le  plancher,  tom- 
bant tout  à coup,  accabla  de  ses  ruines  l’athlète 
et  tous  les  conviés. 

La  sculpture  se  joignait  à la  poésie  pour  éter- 
niser le  nom  des  athlètes.  On  érigeait  des  sta- 
tues en  l'honneur  des  vainqueurs,  surtout  des 
olympioniques , dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  été  couronnés,  et  quelquefois  aussi 
dans  celui  de  leur  naissance  ; et  c’était  ordinai- 
rement la  pairie  du  vainqueur  qui  en  faisait 
les  frais.  Parmi  ces  slalucs  d’athlètes  qui  déco- 
raient Olympic,  on  en  trouvait  plusieurs  de 
jeunes  enfants  qui  avaient  remporté  le  prix 
aux  jeux  olympiques.  Agés  seulement  de  dix 
ou  douze  ans.  On  élevait  de  ces  monuments, 
non-seulement  aux  athlètes,  mais  encore  aux 
chevaux,  è la  vitesse  desquels  ils  étaient  rede- 
vables de  la  couronne  agonistique  ; et  Pausa- 
nias  ' témoigne  que  cela  se  fit  pour  une  cavale 
entre  autres  nommée  Aura,  dont  l'histoire 
mérite  d'être  rapportée.  Phidolas,  qui  la  mon- 
tait, étant  tombé  au  commencement  de  la 
course,  sa  cavale  continua  de  courir  comme  si 
elle  avait  été  conduite.  Elle  passa  toutes  les 
autres  : au  bruit  des  trompettes,  qu'on  faisait 
retentir  surtout  vers  la  fin  de  la  course  pour 
animer  les  combattants,  elle  redoubla  de  force 
et  de  courage,  tourna  autour  de  la  borne  ; et 
comme  si  elle  avait  senti  qu’elle  remportait  la 
victoire,  elle  alla  se  présenter  devant  les  direc- 
teurs des  jeux.  Les  Eléens  déclarèrent  Phido- 
las vainqueur,  et  lui  permirent  d'ériger  un 
monument  pour  lui-même,  et  pour  sa  cavale 
qui  l'avait  si  bien  servi. 

8 IX.  — UirVÉHKSCB  DK  GOOT  FVTHE  LES  GRECS  ET 

LES  ROMAIMS  PAR  RAPPORT  AUX  SPECTACLES. 

Avant  que  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
combats  et  les  jeux  qui  étaient  en  si  grand 
honneur  dans  la  Grèce,  je  prie  le  lecteur  de 

‘ I.lb  8.  pag.  388 


faire  une  réflexion  qui  servira  A faire  connaître 
combien , sur  la  matière  que  je  traite,  le  ca- 
ractère des  Grecs  était  différent  de  celui  des 
Romains. 

Le  divertissement  le  plus  ordinaire  de  ceux- 
ci,  et  le  sexe  naturellement  tendre  et  compa- 
tissant y assistait  en  foule,  était  le  combat  des 
gladiateurs,  et  celui  des  hommes  contre  les 
ours  et  les  lions,  où  les  cris  des  blessés  et  de* 
mourants,  et  le  sang  humain  coulait  de  toutes 
parts,  fournissaient  un  agréable  spectacle  A 
tout  un  peuple,  qui  repaissait  ses  yeux  homi- 
cides du  cruel  plaisir  de  voir  des  hommes  s’en- 
tre-tuer de  sang-froid,  et  de  faire  déchirer  par 
les  bêtes  féroces , dans  le  temps  des  persécu- 
tions , des  vieillards,  desenfants,  des  femmes,  de 
tendres  vierges,  dont  l’Age  et  la  faiblesse  exci- 
tent ordinairement  la  compassion  dans  les 
coeurs  les  plus  durs. 

Dans  la  Grèce,  ces  combats  étaient  absolu- 
ment inconnus,  et  ilsn'y  furent  introduits  dans 
quelques  villes  que  depuis  que  la  Grèce  fut 
tombée  sous  la  domination  des  Romains.  En- 
core les  Athéniens  ‘,  dont  le  caractère  propre 
était  la  douceur  et  l’humanité,  ne  les  admirent 
jamais  dans  leur  ville;  et  comme  on  leur  pro- 
posait d’y  établir  un  combat  de  gladiateurs , 
pour  ne  pas  céder  en  ce  point  A ceux  de  Co- 
rinthe : Renversez  donc  auparavant , s’écria 
un  Athénien  1 du  milieu  de  l’assemblée,  ren- 
versez l'autel  que  nos  pères,  il  y a plus  de 
mille  ans,  ont  élevé  à la  Miséricorde. 

Il  faut  avouer  qu'ici  les  Grecs  l’emportent 
infiniment  sur  les  Romains  pour  la  conduite 
et  la  sagesse  : je  parle  d'une  sagesse  païenne. 
Les  uns  et  les  autres,  persuadés  que  la  multi- 
tude, trop  dépendante  des  sens  pour  trouver 
de  quoi  s’amuser  et  se  délasser  suffisamment 
dans  ce  qui  ne  touche  que  l’esprit,  ne  pouvait 
guère  être  remuée  que  par  des  objets  sensi- 
bles, songèrent  A la  divertir  par  des  jeux  et 
des  spectacles,  et  par  un  appareil  extérieur  ca- 
pable de  frapper  les  sens.  Chaque  nation,  dans 
cet  établissement,  montra  et  suivit  son  pen- 
chant et  son  naturel. 

l.es  Romains,  nourris  dans  la  guerre  et  dans 

1 Lucian.  in  vil.  Demonact.  pag.  1011. 

a Cétait  DSmonax , célèbre  philosophe , Sont  I.uclen 
avait  été  disciple . et  qui  flortssait  sous  l'empereur  Marc- 
Auiète. 
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les  combats,  conservèrent  toujours,  malgré  la 
politesse  dont  ils  se  piquaient , quelque  chose 
de  leur  ancienne  férocité  : et  c’est  pour  cela 
que  le  sang  cl  le  meurtre , dans  leurs  spec- 
tacles publics,  loin  de  leur  inspirer  de  l’hor- 
reur , faisaient  leur  plus  agréable  divertisse- 
ment. 

La  pompe  orgueilleuse  des  triomphes  par- 
tait de  la  même  source,  et  ne  marquait  pas 
moins  d'inhumanité.  Pour  obtenir  cet  hon- 
neur, il  fallait  prouver  qu’on  avait  tué  huit  ou 
dix  mille  hommes  de  compte  fait.  Ces  dépouil- 
les, que  l’on  portait  avec  tant  d’ostentation, 
annonçaient  qu'une  infinité  d’honnéles  famil- 
les avaient  été  réduites  A la  dernière  misère. 
Cette  troupe  innombrable  de  captifs  étaient 
des  personnes  libres  peu  de  jours  auparavant, 
souvent  pleines  d’honneur , de  mérite  et  de 
vertu.  Ces  simulacres  de  villes  prises  appre- 
naient qu’on  n'ait  pillé , saccagé , brûlé  des 
villes  opulentes,  et  qu’on  en  avait  exterminé 
ou  mis  aux  fers  les  habitants.  Enfin  rien  n’était 
plus  inhumain  que  de  traîner  devant  le  char 
d'un  simple  citoyen  de  Rome  des  princes  et 
des  rois  cnchotnés,  et  d’insulter  ainsi  publi- 
quement à leur  malheur  et  à leur  humi- 
liation. 

Les  arcs  de  triomphe  érigés  sons  les  empe- 
reurs, où  l'ennemi  paraissait  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  ne  pouvait  être  aussi  que  l’effet 
d’un  orgueil  féroce  et  d'un  faste  inhumain , 
qui  voulait  éterniser  la  honte  et  la  douleur  des 
nations  subjuguées. 

Lajoie  des  Grecs  après  la  victoire  était  bien 
plus  modeste  ' . Ils  érigeaient  des  trophées,  mais 
de  bois,  c'esl-ii-dire  d’une  matière  peu  dura- 
ble, et  que  le  temps  avait  bientôt  consumée; 
et  il  était  défendu  de  les  renouveler.  la  raison 
qu'en  apporte  Plutarque  est  bien  admirable. 
Après  que  le  temps  avait  détruit  et  aboli  les 
marques  de  dissension  et  d’inimitié  qui  avaient 
divisé  les  peuples  *,  c’eût  été,  dit-il,  un  achar- 
nement de  haine  odieux  et  barbare  que  de 
songer  à les  rétablir  de  nouveau  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  anciennes  discordes , qui 

* Plul.  lo  Qiizil.  Rom.  pag.  273. 

* (iri  toO  ypivav  t«  tnjpsia  rnf  itpit  toùç  w oli — 
ptiove  Stafopâ;  àuflcjpoôvTOf  , iuroùf  auCa Vil* 
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ne  pouvaient  être  trop  tôt  ensevelies  dans  le 
silence  et  l'oubli.  Et  il  ajoute  que  les  trophées 
de  pierre  et  d’airain  qu’on  substitua  depuis  A 
ceux  de  bois  ne  firent  pas  d’honneur  A ceux 
qui  en  introduisirent  la  coutume. 

J'aime  A voir  la  douleur  peinte  sur  le  visage 
d'Agésilas  après  une  victoire  considérable  ' , 
où  un  grand  nombre  d’ennemis , c’esl-A-dire 
des  Grecs,  étaient  demeurés  sur  la  place.  J’ai- 
me à lui  entendre  prononcer  avec  des  soupirs 
et  des  sanglots  ces  paroles  pleines  de  modéra- 
tion et  d'humanité  : « O malheureuse  Grèce, 
a de  s’arracher  A elle-même  et  de  faire  ainsi 
a périr  tant  de  braves  citoyens , qui  auraient 
o suffi  pour  vaincre  tous  les  barbares! 

Le  même  esprit  de  modération  et  d’huma- 
nité régnait  dans  les  spectacles  des  Grecs. 
Leurs  fêtes  n’avaient  rien  de  triste  ni  d’affli- 
geant. Tout  s’y  terminait  par  la  joie , par  l'a- 
mitié, par  la  concorde  : car  c'était  IA  un  des 
grands  avantages  que  la  Grèce  tirait  de  ces 
jeux  solennels  et  de  ces  assemblées  générales. 
Les  républiques , séparées  par  la  distance  des 
pays  et  par  la  diversité  des  intérêts,  ayant  de 
temps  en  temps  occasion  de  se  voir  réunies  dans 
un  même  lieu  au  milieu  de  la  joicetdes  festins, 
se  liaient  plus  étroitement  ensemble , connais- 
saient leurs  forces,  s'animaient  contre  les  bar- 
bares et  contre  les  ennemis  communs  de  leur 
liberté , et  se  réconciliaient  par  la  médiation 
de  quelque  république  amie.  Le  même  lan- 
gage, les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  sacrifices, 
les  mêmes  exercices,  le  même  culte,  tout  cela 
contribuait  A unir  ces  petits  peuples  grecs  en 
une  seule  et  puissante  nation,  et  A y conserver 
le  même  esprit,  les  mêmes  principes,  le  même 
zèle  pour  la  liberté , et  le  même  amour  des 
arts  et  des  sciences. 

Article  IV.  — Des  combats  d’espbit  , des  spec- 
tacles ET  DES  EEPbAsESTATIDSS  DE  TH&ATRE. 

J’ai  réservé  pour  la  fin  une  dernière  espèce 
de  combats,  qui  ne  dépendaient  en  aucune 
sorte  de  la  force,  de  l’agilité , de  l’adresse  du 
corps,  et  qu’on  peut  appeler  avec  raison  des 
combats  d’esprit , où  les  orateurs,  les  histo- 
riens, les  poêles  faisaient  épreuve  de  leur  ha- 

■ Plut.  In  l.acon.  Apophl.  psg.  211. 
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bilelé,  et  soumettaient  leurs  productions  à la 
critique  et  au  jugement  du  public.  L'émula- 
tion, dans  ces  sortes  de  disputes,  était  d’au- 
tant plus  rive  et  d'autant  plus  allumée,  qu'il 
s’y  agissait  d’une  victoire  qui  pouvait  être  re- 
gardée comme  infiniment  préférable  à toutes 
les  autres , parce  qu'elle  louche  l’homme  de 
plus  près,  qu'elle  est  fondée  sur  des  qualités 
personnelles  et  intérieures  et  qu’elle  décide 
du  mérite , de  l'esprit  et  de  la  capacité,  qui 
sont  des  avantages  qu’on  ambitionne  avec  le 
plus  de  vivacité,  et  dont  on  est  le  moins  dis- 
posé à céder  la  gloire  aux  autres. 

C’était  un  grand  honneur,  cl  en  même 
temps  un  plaisir  bien  sensible  pour  des  écri- 
vains , avides  pour  l'ordinaire  de  louanges  et 
d'applaudissements,  d'avoir  su  réunir  en  leur 
faveur  les  suffrages  d’une  assemblée  aussi 
choisie  qu’était  celle  des  jeux  olympiques,  où 
se  trouvait  rassemblé  ce  qu'il  y avait  de  plus 
beaux  génies  dans  la  Grèce,  cl  les  plus  capa- 
bles de  juger  de  l'excellence  d’un  ouvrage.  Ce 
théâtre  était  également  ouvert  â l’histoire,  à 
l’éloquence,  à la  poésie. 

Hérodote  1 lut  son  histoire  pendant  les  jeux 
olympiques  à toute  la  Grèce,  qui  y était  assem- 
blée, et  on  l'écoula  avec  tant  d’applaudisse- 
ment, qu’on  donna  aux  neuf  livres. qui  la 
composent  les  noms  des  neuf  Muses,  et  qu’on 
criait  partout  quand  il  passait:  Voilà  celui  qui 
a si  dignement  écrit  nos  histoires , et  célébré 
les  glorieux  avantages  que  nous  avons  rem- 
portés sur  les  barbares. 

Toutes  les  bouches  de  ceux  qui  avaient  as- 
sisté à ces  jeux  furent  comme  autant  de  trom- 
pettes qui  firent  ensuite  retentir  toute  la  Grèce 
du  nom  et  de  la  gloire  de  ce  célèbre  histo- 
rien. 

Lucien , qui  a écrit  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter,  ajoute  qu’à  l’exemple  d'Hérodote 
plusieurs  sophistes  et  rhéteurs  allèrent  à Olym- 
pie  faire  la  lecture  des  harangues  qu'ils  avaient 
composées,  trouvant  cette  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  se  faire  en  peu  de  temps 
une  grande  réputation.  Plutarque  ’ observe 
que  Lysias,  fameux  orateur  d'Athènes,  et  con- 
temporain d’Hérodote,  récita  aux  jeux  olym- 

' Lucian.  in  Hrrod.  pap.  622. 

* Plut,  de  vit.  Orat.  pag.  836 


piques  une  harangue  dans  laquelle  il  félicitait 
les  Grecs,  comme  de  l’action  la  plus  glorieuse 
qu'ils  eussent  faite,  de  ce  que  , s’étant  réunis 
et  réconciliés  ensemble , ils  avaient  humilié  la 
puissance  de  Denys  le  Tyran. 

. On  peut  juger  de  l’empressement  des  poètes 
è se  signaler  dans  ces  jeux  solennels  par  celui 
de  ce  même  Denys  '.  Ce  prince  , qui  avait  la 
folie  vanité  de  se  croire  le  plus  excellent  poêle 
de  son  temps , avait  chargé  des  lecteurs , qui 
s’appelaient  en  grec  pa^Soi’,  d’aller  âOlympie 
faire  la  lecture  de  plusieurs  pièces  de  vers  de 
sa  façon.  Quand  on  commença  à prononcer 
les  vers  du  poéle-roi , la  voix  forte  et  sonore 
du  lecteur  fit  faire  un  profond  silence,  et  il  fut 
écoulé  d’abord  Bvec  une  grande  attention,  qui 
diminua  toujours  h proportion  qu’on  avançait, 
et  se  changea  enfin  en  risées  et  en  huées,  tant 
les  vers  parurent  pitoyables*.  Il  se  consola 
de  cette  disgrâce  par  la  victoire  qu’il  rem- 
porta peu  de  temps  après  à Athènes  dans  la 
fête  de  Bacchus,  où  il  fit  représenter  une  tra- 
gédie qu’il  avait  composée. 

Ce  qui  se  passait  aux  jeux  olympiques  par 
rapport  aux  disputes  entre  les  poètes  n’est  rien 
en  comparaison  de  l’ardeur  et  de  l’émulation 
qui  régnaient  à Athènes  sur  ce  sujet.  C’est  ce 
qui  me  reste  à exposer,  et  par  où  je  termine- 
rai celte  matière , et  ce  qui  me  fournira  une 
occasion  de  donner  aux  lecteurs  une  idée  abré- 
gée des  spectacles  et  des  représentations  du 
théâtre  ancien.  Ceux  qui  voudront  étudier 
pleinement  cette  matière  la  trouveront  traitée 
à fond  dans  un  ouvrage  donné  depuis  peu  au 
public  par  le  révérend  père  Brumoi , jésuite  : 
ouvrage  rempli  d’une  profonde  et  sage  éru- 
dition , et  de  réflexions  toutes  neuves , tirées 
de  la  nature  même  des  poèmes  dont  il  y est 
parlé.  J'en  ferai  grand  usage,  et  souvent  même 
sans  leciter,  comme  c'est  assez  mon  ordinaire. 

8 I.  — Goût  extraordinaire  des  Athéniens  pour 

I.BS  REPRÉSENTATIONS  DE  THÉÂTRE.  EMULATION  DES 

POETES  POUR  T DISPUTER  LB  PRIX.  IDÉE  ABRÉGÉE  DO 

POEME  DRAMATIQUE. 

Nul  peuple  n’a  jamais  témoigné  tant  d’ar- 
deur ni  tant  de  vivacité  pour  les  représcnla- 

' Diod.  lib.  14 , pag.  318 

> Diod.  lib.  15,  p;ig.  381 


Digitized  by  Googl 


«*€#>  732  <$*«. 


(ions  de  théâtre  que  les  Grecs,  et  surtout  les 
Athéniens.  La  raison  en  est  sensible  : c'est  que 
jamais  nul  autre  peuple  n'a  montré  tant  d’ou- 
verture d'esprit , et  n’a  porté  si  loin  l’amour 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  le  goût  des 
sciences,  la  justesse  du  sentiment , la  finesse 
de  l'oreille,  cl  même  la  délicatesse  sur  tous  les 
raffinements  du  langage.  Une  simple  vendeuse 
d’herbes  à Athènes  s’aperçut  ',  par  la  seule 
affectation  d'un  mot , que  Théophraste  était 
étranger.  Le  commun  du  peuple  apprenait 
par  coeur  les  tragédies  d'Euripide.  Le  génie 
de  chaque  nation  se  peint  par  ses  occupations 
et  par  ses  plaisirs.  La  grande  occupation  et  le 
grand  plaisir  des  Athéniens  était  de  s'entre- 
tenir d’ouvrages  d’esprit , et  de  juger  des  piè- 
ces dramatiques  qui  se  jouaient  par  autorité 
publique  plusieurs  fois  l'année , surtout  aux 
fêtes  de  Bacchus.  C'était  dans  ces  jours  que 
les  poètes  tragiques  et  comiques  disputaient  le 
prix.  Les  premiers  donnaient  leurs  pièces  qua- 
tre à quatre,  excepté  Sophocle , qui  ne  jugea 
pas  à propos  de  continuer  un  si  pénible  exer- 
cice, et  qui  se  borna  h donner  une  seule  pièce 
chaque  fois  pour  disputer  au  concours. 

Il  y avait  des  juges  ou  commissaires  nom- 
més par  l’état  pour  juger  du  mérite  des  pièces, 
soit  comiques,  soit  tragiques,  avant  que  de  les 
publier  dans- les  fêtes.  On  les  jouait  devant 
eux , et  même  en  présence  du  peuple , mais 
apparemment  sans  beaucoup  d'appareil.  Les 
juges  donnaient  leurs  suffrages,  et  la  pièce  qui 
avait  la  pluralité  des  voix  était  déclarée  victo- 
rieuse, couronnée  comme  telle,  et  représentée 
avec  toute  la  pompe  possible  aux  frais  de  la 
république.  On  ne  laissait  pas  de  représenter 
aussi  celles  qui  n'étaient  qu’au  second  et  au 
troisième  rang.  Ce  n'étaient  pas  toujours  les 
meilleures  pièces  qui  avaient  la  préférence  : 
mais  dans  quel  temps  la  brigue . le  caprice , 
l'ignorance  et  le  préjugé  n'ont-ils  pas  eu  lieu1? 
Élien  * entre  en  mauvaise  humeur  contre  les 
juges,  qui , dans  une  pareille  dispute , n’assi- 
gnèrent que  la  seconde  place  à Euripide , et  il 
les  accuse  ou  d'avoir  jugé  sans  lumières , ou 
de  s'être  laissé  corrompre  par  argent.  11  est 

* « Auica  anus  Theophrastum,  homincm  atioqut  disrr* 
« tlsslmum  , annotait  unius  affcctalionc  verbi , bospitem 
« dtxlt.  » (Qüintil.  lib.  8,  cap.  J.) 

* .K'ian.  lib.  ‘2,  cap.  8. 


aisé  de  concevoir  quelle  ardeur  d’émulation 
ces  disputes  et  ces  récompenses  publiques  qx- 
citaient  parmi  les  poètes,  et  combien  elles  con- 
tribuèrent à la  perfection  où  la  Grèce  a porté 
les  pièces  dramatiques. 

On  appelle  poème  dramatique  celui  par  le- 
quel on  fait  parler  et  agir  sur  le  théâtre  les 
personnages  mêmes  à la  différence  du  poème 
épique,  où  le  poète  ne  fait  que  raconter  de  son 
chef,  indirectement  et  de  suite , les  aventures 
de  ceux  dont  il  parle.  Il  est  naturel  d’aimer 
les  beaux  récits  des  événements  qui  intéressent 
des  personnes  illustres  ou  des  nations  entiè- 
res : voilà  l’origine  du  poème  épique.  Mais  on 
est  tout  autrement  touché  d'entendre  ces  per- 
sonnages eux-mêmes , d'élre  appelé  dans  la 
confidence  de  leurs  plus  secrets  sentiments,  c't 
d’être  le  témoin,  l'auditeur  et  le  spectateur  de 
leurs  résolutions,  de  leurs  entreprises,  de  leurs 
succès  heureux  ou  malheureux.  Lire  et  voir 
une  action  sont  deux  choses  bien  différentes  : 
un  acteur  touche  infiniment  plus  qu’une  sim- 
ple lecture;  il  parle  en  même  temps  aux  yeux 
et  à l'esprit.  Le  spectateur , agréablement 
trompé  par  cette  peinture  et  cette  imitation  si 
approchante  de  la  vérité,  oublie  que  c’est  une 
représentation  ; il  croit  voir  la  chose  même. 
Voilà  ce  qui  a fait  naître  le  poème  dramatique, 
qui  comprend  la  tragédie  et  la  comédie. 

On  pourrait  y ajouter  le  poème  satyrique  , 
nom  tiré  des  satyres,  divinités  champêtres  qui 
en  faisaient  toujours  l'àme,  et  nullement  de  la 
satire , sorte  de  poésie  médisante  qui  ne  res- 
semble en  rien  à celle-ci , et  qui  lui  est  fort 
postérieure.  Le  poème  satyrique  n’est  ni  tra- 
gédie, ni  comédie;  mais  il  tient  le  milieu  en- 
tre l'une  et  l’autre , et  participe  de  leurs  ca- 
ractères. Chaque  poète  joignait  ordinairement 
une  pareille  pièce  aux  tragédies  qu'il  donnait 
dans  la  dispute  des  prix , pour  tempérer,  par 
l’agrément  et  la  gatlê  qui  y régnaient,  le  grave 
et  le  sérieux  des  autres  pièces.  Il  ne  nous  reste 
qu’un  seul  modèle  de  ce  poème  ancien , qui  est 
le  Cyclope  d’Euripide. 

Je  me  renfermerai  ici  dans  ce  qui  regarde 
la  tragédie  et  la  comédie.  Elles  avaient  pris 
naissance  l’une  et  l’autre  chez  les  Grecs  ; aussi 
les  regardaient-ils  comme  des  fruits  nés  de 
leur  cru,  dont  ils  ne  pouvaient  se  rassasier. 
Cette  avidité  allait  encore  plus  loin  dans  Xthé- 


nés  qu'ailleurs.  Ces  deux  poèmes , qui  furent 
longtemps  compris  sous  le  nom  général  de 
tragédie,  y prirent  peu  à peu  des  accroisse- 
ments qui  les  portèrent  à une  entière  perfec- 
tion. 

| II.  — OmiKin  noaUDi  u tragédie;  roms 

QUI  S T SORT  DISTINGUÉS  A Al uk TM  ; ESCSTU , So- 

riiocLE , Euhipide. 

Avant  Thespis,  il  y avait  eu  plusieurs  poètes 
tragiques  et  comiques;  mais,  comme  ils  n’a- 
vaient rien  changé  i la  première  ébauche  de 
ce  spectacle,  et  que  Thespis  fut  le  premier  qui 
y fil  quelque  changement,  on  le  compte  ordi- 
nairement pour  l'inventeur  de  ce  poème.  Avant 
lui , la  tragédie  n’était  qu’un  (issu  de  contes 
bouffons , faits  en  style  comique,  et  mêlés 
parmi  les  chants  du  chœur  qui  entonnait  les 
louanges  de  Bacchus  : car  c’est  aux  fêtes  de  ce 
dieu , célébrées  pendant  les  vendanges , que 
la  tragédie  doit  sa  naissance  : 

La  tragédie , Informe  et  grossière  en  naissant , 

N 'était  qu'un  simple  cbtrur , où  chacun  en  dansant, 
El  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçait  d’attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là , le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits , 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  pria  !. 

Thespis  y fit  plusieurs  changements  qu'Ho- 
race,  après  Aristote , a marqués  dans  son  Art 
poétique.  Le  premier  fut  de  promener  ses  ac- 
teurs dans  une  charrette  * , au  lieu  qu’aupara  van  t 
ils  chantaient  partout  où  ils  se  trouvaient  ; l'au- 
tre, de  les  barbouiller  de  lie,  au  lieu  qu’aupara- 
vant  ils  jouaient  sans  avoir  rien  sur  le  visage  ; 
enfin  il  jela  dans  le  chœur  un  personnage  qui, 
pour  le  délasser  et  pour  lui  donner  le  temps 
de  reprendre  haleine,  récitait  une  aventure  de 
quelque  personnage  illustre  ; et  c’est  ce  récit 
qui  donna  lieu  ensuite  aux  sujetsdes  tragédies. 

Thespis  fut  le  premier  qui , barbouillé  de  lie , 

Promena  par  les  bourgs  celte  heureuse  folie . 

Et , d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Thespis  vivait  du  temps  de  Solon s.  On  sait 

* Despréaui  f Art.  poét.  chant.  3. 

* Ignotum  Tragice  genus  invenisse  Camœns 
DicHur , et  plauslris  vexisse  pocraata  Thespis , 

Qu*  canerent  agerentque  peruncli  fecibus  ora. 

> An.  M.  3tW  ; av.  J.  C.  661  - Plot,  in  Salon.  pag.Oà. 
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que  ce  sage  législateur,  loi  voyant  représenter 
ses  pièces,  marqua  son  mécontentement  en 
frappant  la  terre  de  son  béton,  dans  In  crainte 
qu'il  avait  que  ces  fictions  et  ces  mensonges 
poétiques  ne  passassent  bientôt  des  représenta- 
tions du  tbéétredans  les  contrats  et  dans  toutes 
les  affaires,  soit  publiques,  soit  particulières. 

Il  n'est  pas  si  aisé  d'inventer  que  d'ajouter 
aux  inventions  des  autres.  Les  changements 
que  Thespis  avait  déjè  faits  à la  tragédie  don- 
nèrent lieu  à Eschyle  d’en  faire  de  nouveaux 
et  de  plus  considérables.  Il  était  né  à Athènes 
la  première  année  de  la  60*  olympiade  '.  U 
embrassa  la  profession  des  armes  dans  un 
temps  où  les  Athéniens  comptaient  presque 
autant  de  héros  que  de  citoyens.  11  se  trouva 
aux  journées  de  Marathon  *,  de  Salamine , de 
Platée,  et  il  y fit  son  devoir.  Mais  son  génie 
l’appelait  ailleurs,  et  le  fit  entrer  dans  une  car- 
rière qui  ne  devait  pas  lui  procurer  moins  de 
gloire,  et  où  d'abord  il  fut  sans  concurrents. 
Eu  esprit  supérieur,  il  entreprit  de  réformer, 
on  pourrait  presque  dire  de  créer  de  nouveau 
la  tragédie,  qui  l’a  toujours  reconnu  en  effet 
pour  son  inventeur  et  son  père.  Le  P.  Brumoi 
explique,  dans  une  dissertation  pleine  d’esprit 
et  de  bon  sens,  comment  Eschyle  puisa  dans 
les  poèmes  épiques  d’Homère  la  véritable  idée 
de  la  tragédie.  Ce  poète,  en  effet,  avait  coutu- 
me de  dire  que  ses  pièces  n'étaient  que  des  re- 
liefs des  festins  étalés  dans  l’Iliade  et  l’Odyssée. 

La  tragédie  prit  donc  sous  lui  une  nouvelle 
forme.  Il  donna  un  masque  à ses  acteurs  *,  les 
habilla  de  robes  traînantes,  leur  chaussa  le 
brodequin,  au  lieu  de  charrette  fit  bâtir  un 
théâtre  médiocrement  exhaussé,  et  changea 
entièrement  le  style,  qui  devint  grave  et  sé- 
rieux, au  lieu  qu’il  était  auparavant  enjoué  et 
burlesque. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeu  les  personnages. 

D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages  ; 

Sur  lea  als  d’un  théine  en  publie  «haussé , 

Fit  paraître  l’acteur  d’un  brodequin  chaussé. 

Mais  ce  n'était  là  que. l’extérieur  et  comme 


i An.  II.  MW  ; ar.  J.  C.  MO. 

• An.  M.  3611  ; av.  J.  C.  MO. 

1 > Posl  hune  persona*  pallffque  reperlor  honestx 
Æsehylus , et  modicis  inslravtt  pulpiu  tlgnls  ; 
Et  doenit  magnumque  loqul . niUque  eotfaurno. 

(Houat.  Art.  port.) 
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!e  corps  de  la  tragédie.  Ce  qui  en  fait  l'âme,  et 
ce  qu’Eschyle  y ajouta  de  plus  important  et 
de  plus  essentiel , c’est  la  vivacité  de  l'action 
par  le  dialogue  des  acteurs  qu'il  introduisit  sur 
le  théâtre;  c’est  le  jeu  des  grandes  passions, 
et  surtout  de  la  pitié  et  de  la  terreur,  qui,  en 
troublant  et  agitant  l'âme  par  un  spectacle 
touchant  ou  terrible,  lui  causent  un  doux  plai- 
sir par  ce  trouble  même  cl  cette  agitation; 
c'est  le  choix  d’un  sujet  grand,  noble,  intéres- 
sant, renfermé  dans  les  justes  bornes  par  l'u- 
nité d'action,  do  lieu  et  de  temps  ; enfin,  c’est 
la  conduite  et  l'ordonnance  de  la  pièce  entière, 
qui,  par  l'ordre  et  la  proportion  des  parties,  et 
par  un  heureux  enchaînement  d’intrigues  , 
tient  l’esprit  du  spectateur  en  suspens  jusqu'au 
dénouement,  qui  lui  rend  sa  tranquillité  et  lo 
renvoie  content. 

Avant  Eschyle,  le  chœur  était  déjà  établi , 
puisqu’il  faisait  seul,  ou  presque  seul,  ce  qu'on 
appelait  la  tragédie.  11  ne  l'en  exclut  donc  pas; 
mais  au  contraire  il  crut  devoir  l'y  incorporer, 
comme  chœur  ',  pour  chanter  entre  les  actes, 
ce  qui  tenait  lieu  de  délassement  ; et  comme 
personnage  mêlé  dans  l’action  soit  pour  don- 
ner d'utiles  conseils  et  de  salutaires  instruc- 
tions, soit  pour  prendre  le  parti  de  l'innocence 
et  de  la  vertu,  soit  pour  être  le  dépositaire  des 
secrets  et  le  vengeur  de  la  religion  méprisée , 
soit  enfin  pour  soutenir  tous  ces  cararlèrcs 
ensemble,  comme  le  dit  Horace.  Le  coryphée, 
c'est-à-dire  la  principale  personne  qui  le  con- 
duisait, et  qui  était  à la  tète  des  autres,  prenait 
la  parole  pour  eux. 

Dans  une  pièce  d’Eschyle,  nommée  les  Eu- 
ménides, ce  poêle  représente  Oreste  dans  l'en- 
foncement du  théâtre,  environné  des  Furies 
endormies  par  Apollon.  Il  fallait  que  leur  fi- 
gure fût  extrêmement  hideuse  et  horrible, 
puisqu'on  rapporte  que,  dès  que  ces  Furies 
vinrentà  se  réveiller  et  à paraître  tumulluairc- 
ment  sur  le  théâtre,  où  elles  faisaient  l'office 

4 Àcloris  parte»  chorus  officlumque  virile 
Defendal,  neu  quid  medlos  Inlercinat  aetns 
Quod  non  proposilo  conducat  et  hxreataplè. 

1 Ile  bonis  faveatque , et  conclliclur  amici». 

Et  regat  iratos . et  amet  pcccare  ti mentes, 
llle  dapes  taudet  mens®  brevis , ille  salubrem 
JuslUiam,  legesque,  et  apertis  otla  portai, 
llle  tegat  commis*»  , dcosque  precetur  et  oret, 
lit  rede.it  rnicerii . abeat  fortuna  superbis. 


1 du  chœur,  quelques  femmes  enceintes  furent 
blessées  de  surprise,  et  que  des  enfants  en 
moururent  d'effroi.  Le  chœur  était  alors  com- 
posé de  cinquante  acteurs  : on  le  réduisit,  de- 
puis cet  accident,  à quinze,  par  une  loi  ex- 
presse, et  depuis  à douze. 

J’ai  marqué  qu'un  des  changements  qu'Es- 
ohylc  apporta  à la  tragédie  fut  le  masque  qu'il 
donna  à ses  acteurs.  Ces  masques  de  théâtre 
ne  ressemblaient  point  du  tout  aux  nôtres,  qui 
ne  servent  qu'à  couvrir  le  visage  : c’était  une 
espèce  de  casque  qui  couvrait  toute  la  tête,  et 
qui,  outre  les  traits  du  visage , représentait 
encore  la  barbe,  les  cheveux,  les  oreilles,  et 
jusqu'aux  ornements  que  les  femmes  em- 
ployaient dans  leur  coiffure.  Les  masques  va- 
riaient selon  la  différence  des  pièces  qu'on 
jouait  sur  leur  théâtre.  On  trouve  celte  matière 
traitée  à fond  dans  une  Dissertation  de  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  qui  est  de  M Boin- 
din  '. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  et  je  l'ai 
marqué  ailleurs  * en  parlant  de  la  prononcia- 
tion, comment  l'usage  des  masques  a pu  du- 
rer si  longtemps  sur  le  théâtre  des  anciens  : 
car  certainement  il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu'il 
n'amortll  beaucoup  la  vivacité  de  l'action,  qui 
parait  principalement  sur  le  visage,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  siège  et  le  miroir  de  tous 
les  sentiments  de  l'âme.  N’arrive-t-il  pas  sou- 
vent que  le  sang,  selon  qu'il  est  mis  en  mou- 
vement par  les  différentes  passions,  tantôt 
couvre  le  visage  d'une  subite  et  modeste  rou- 
geur. tantôt  l'enflamme  et  y allumn  le  feu  de 
la  colère  ; quelquefois,  en  se  retirant,  le  laisse 
pâle  et  glacé  de  crainte,  d’autres  fois  y répand 
une  douce  et  aimable  sérénité?  Tout  cela  se 
marque  et  se  peint  sur  le  front  et  sur  les  joues. 
Le  masque,  en  couvrant  le  visage,  lui  ôte  ce 
langage  si  énergique,  et  le  prive  d’une  es- 
pèce d’âme  et  de  vie  qui  le  rend  l’interprète 
fidèle  de  tous  les  sentiments  du  cœur.  Je  ne 
suis  donc  pas  étonné  de  la  remarque  que  fait 
Cicéron  en  parlant  de  Roscius,  par  rapport  à 
faction,  a Nos  anciens  *,  dit-il,  jugeaient 

4 Mémoires  de  l’Acad.  des  Relles-LcUre» , lom.  IV. 

• Man.  d’enseigner. 

* « Quomeliùs  nostrl  itll  wie»  qui  personalum,  ne  Rna- 
■ dura  qutdcm . magnopere  laiidabam.  a ( De  Ornt.  lib 3 , 
o.fcM.Ï 
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« mieux  que  nous,  lorsqu'ils  ne  donnaient  pas 
« leur  approbation  entière  & Roscius  même, 
a parce  qu’il  prononçait  sous  le  masque.  » 
Eschyle  était  en  possession  de  la  gloire  du 
théâtre  , et  remportait  presque  seul  tous  les 
suffrages,  lorsqu’un  jeune  rival  parut  sur  la 
scène , et  vint  lui  disputer  la  palme  : c’était 
Sophocle.  Il  naquit  à Colone,  bourg  de  l’Al- 
tique.la  deuxième  année  de  18  71*  olympiade1. 
Son  père  était  forgeron,  ou  maître  d’une  forge. 
Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître. 
■Lorsqu'à  l’occasion  des  os  de  Thésée,  que 
Cimon  avait  trouvés  et  fait  rapporter  à Athè- 
nes, on  y eut  établi  une  dispute  de  poètes  tra- 
giques , Sophocle  entra  en  lice  avec  Eschy  le  , 
et  l’emporta  sur  lui  *.  Le  vieux  athlète , chargé 
jusque-là  d'un  grand  nombre  de  couronnes  , 
crut  les  avoir  toutes  perdues  en  manquant  la 
dernière.  Il  se  relira  de  dépit  en  Sicile,  chez 
le  roi  Hiéron  , le  protecteur  et  l’ami  des  sa- 
vants mécontents  d'Athènes.  Il  y mourut, 
peu  de  temps  après,  d'une  mort  bien  singu- 
lière, selon  le  récit  de  Suidas,  qui  parait  bien 
fabuleux.  Comme  il  dormait  en  pleine  cam- 
pagne la  tète  nue,  un  aigle,  prenant  sa  tête 
chauve  pour  une  roche,  y laissa  tomber  une 
tortue,  qui  la  lui  brisa.  De  quatre-vingt-dix 
ou  soixante-dix  tragédies  au  moins  qu’il  avait 
composées,  il  ne  nous  en  reste  que  sept. 

11  n'en  est  pas  échappé  davantage  à l'in- 
jure des  temps  de  celles  de  Sophocle,  qui 
montaient  à cent-dix-sept , et  selon  d’autres 
à cent  trente.  Il  conserva  jusqu’à  une  extrê- 
me vieillesse  toute  la  force  et  toute  la  vivacité 
de  son  esprit,  comme  il  parut  bien  dans  une 
affaire  qu'on  lui  suscita.  Ses  enfants,  peu  di- 
gnes d’un  tel  père,  prétendant  qu’il  était  tom- 
bé en  démence,  et  l'ayant  appelé  en  justice  , 
demandèrent  qu’il  fût  interdit,  et  qu'on  lui  filât 
le  maniement  de  son  bien.  Pour  toute  dé- 
fense, il  lut  une  pièce  qu'il  composait  actuel- 
lement ( c’était  YOEdipe  à Colone  ),  laquelle 
charma  tous  scs  juges.  Il  gagna  sa  cause  tout 
d’une  voix  ; et  ses  enfants  , détestés  par  tout 
le  barreau,  n'en  remportèrent  que  la  honte  et 
l’infamie  due  à une  si  criante  ingratitude.  Il 
fut  couronné  vingt  fois.  Quelques-uns  disent 

' Au.  SI.  3500  ;»r.  J.C.  495. 
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qu’il  rendit  l'âme  en  récitant  son  Antigone , 
faute  de  pouvoir  reprendre  son  haleine  après 
un  effort  violent  pour  prononcer  de  suite  une 
longue  période,  d’autres,  que  la  joie  de  se  voir 
déclaré  vainqueur  contre  son  espérance  le  lit 
expirer  sur-le-champ.  On  mit  sur  son  tombeau 
la  figure  d'un  essaim  d’abeilles , pour  perpé- 
tuer le  nom  d 'abeille , que  la  douceur  de  ses 
vers  lui  avait  procuré  : ce  qui  apparemment 
fit  imaginer  que  des  mouches  à miel  s’étaient 
arrêtées  sur  scs  lèvres  lorsqu’il  était  au  ber- 
ceau. 11  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
la  quatrième  année  de  la  93‘  olympiade  ', 
après  avoir  survécu  de  six  ans  à Euripide,  qui 
était  plus  jeune  que  lui. 

Ce  dernier  était  né  la  première  année  de 
l'olympiade  75* 8 à Salamine , où  Mnèsarque 
son  père,  et  sa  mère  Clito,  s’étaient  retirés 
quand  Xerxès  préparait  sa  grande  expédition 
contre  la  Grèce.  11  s’attacha  d’abord  à la  phi- 
losophie , et  eut  entre  autres  pour  maître  le 
célèbre  Anaxagore.  Mais  le  danger  que  courut 
celui-ci,  qui  pensa  être  la  victime  de  ses  senti- 
ments philosophiques,  le  fit  tourner  du  côté  de 
la  poésie.  Il  se  trouva  pour  le  théâtre  un  ta- 
lent qu’il  ignorait  ; et  il  le  mit  si  heureuse- 
ment en  œuvre,  qu’il  entra  en  lice  avec  les 
grands  maîtres  dont  nous  avons  parlé.  Ses 
pièces  se  sentent  bien  de  l’étude  profonde  qu’il 
avait  faite  de  la  philosophie  Elles  sont  rem- 
plies d'excellentes  maximes  sur  les  mœurs  ; 
et  c’est  surtout  par  cet  endroit  que  Socrate , 
de  son  temps,  et,  longtemps  après  lui , Cicé- 
ron \ faisaient  un  si  grand  cas  d’Euripide. 

On  ne  peut  trop  remarquer  ni  trop  louer 
l’extrême  délicatesse  que  montraient  en  de 
certaines  occasions  les  spectateurs  athéniens , 
et  leur  attention  à conserver  le  respect  pour 
les  bonnes  mœurs,  pour  la  verlu , pour  les 
bienséances,  pour  Injustice.  Il  est  étonnant  de 
voir  avec  quelle  vivacité  ils  réprimaient  sur- 
le-champ  d’une  voii  unanime  tout  ce  qu’ils 
soupçonnaient  s'en  écarter,  et  en  rendaient  le 

< An.  M.  3500;  av.  J.  C.  405. 

• An.M.SWt;av.J.C.  MO. 

> « Sentenliis  densus , et  in  iis  quæ  à saplentibus  sunt , 

« penc  ipsis  est  par.  » (Qci.ttil.  lib.  10 . cap.  1.; 

* « Cul  (Eurlpldi)  lu  quantum  credas  nesclo  : ego  eerié 
« aingulos  ejus  versus  singula  lestimouia  pulo.  » (Cic 
Epist.  8,  lit».  11 , ad  famit.) 
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poêle  responsable,  quoiqu’il  semblât  avoir  une 
excuse  bien  légitime , n'attribuant  ces  senti- 
ments qu'à  des  personnages  connus  pour  vi- 
cieux, et  pour  animés  par  des  passions  injustes. 

Euripide  1 avait  mis  dans  la  bouche  de  Bel- 
térnphon  un  éloge  magnifique  des  richesses  , 
qu'il  lermiuait  par  celle  pensée  : Les  riches- 
ses [ont  te  souverain  bonheur  du  genre  hu- 
main, et  c'est  avec  raison  qu'elles  excitent 
l'admiration  des  dieux  et  des  hommes.  Tout 
le  théâtre  se  récria  ; et  il  aurait  élé  chassé  de 
la  ville  sur-le-champ  , s’il  n'eût  prié  qu'on  at- 
tendit la  fin  de  la  pièce,  où  le  panégyriste 
des  richesses  périssait  misérablement. 

On  voulut  aussi  lui  susciter  une  affaire  très- 
sérieuse  sur  une  réponse  qu'il  fait  faire  à Hip- 
polyle.  La  nourrice  de  Phèdre  lui  représentait 
qu'un  serment  inviolable  l’engageait  au  si- 
lence : Ma  langue  a prononcé  le  serment,  rè- 
plique-l-il,  mais  mon  cœur  n’y  a point  con- 
senti. Celle  distinction  ne  manquait  pas  de 
couleur,  parce  que  le  serment  que  la  nourrice 
avait  exigé  d'IIippolyte  par  avance  l'obligeait 
à taire  un  crime  énorme,  et  qui  intéressait 
l’honneur  du  roi,  savoir  la  passion  incestueuse 
de  Phèdre.  Cependant  cette  distinction  parut 
A tout  le  peuple  un  mépris  ouvert  de  la  reli- 
gion et  de  la  sainteté  du  serment,  qui  allaité 
bannir  de  la  société  et  du  commerce  de  la  vie 
toute  sincérité  et  toute  bonne  foi. 

Cette  autre  maxime  qu'avance  Etèocle  dans 
la  tragédie  intitulée  les  Phéniciennes  *,  et  que 
César  avait  toujours  dans  la  bouche,  n'est  pas 
moins  pernicieuse  : S'il  faut  jamais  violer  la 
iustice.ee  doit  être  quand  il  s’agit  d’unlrône; 
dans  tout  le  reste , d la  bonne  heure,  qu’on  la 
respecte.  C'est  pour  Etèocle,  ou  plutôt  pour  Eu- 
ripide, dit  Cicéron , un  crime  de  faire  une  ex- 
ception en  faveur  de  ce  qu'il  y a précisément 
de  plus  criminel.  Ëléode  est  uu  tyran,  qui 

* Sen.  cjtist.  115. 

* « Ipsc  auiem  socer  ; César)  in  ore  semper  grxcos  ver- 
* mis  Euripidis , de  Phœnissis , habebat,  quosdlcam  ni 
<*  polcro , incondilé  forUa&e , sed  tamen  ut  res  posait  iu- 
« teiligi  : 

Nam  , si  violandum  est  jus , regnandi  gratiâ 
VioUndum  est  : aiiis  rebus  pietatem  colas. 

« Capitalis  Eteocles,  Tel  potiùs  Euripide*,  qui  Id  unum. 
« quod  omnium  sceteraliMimum  fuerat,  excepcrit.  » (Cic. 
Vffic  lib.  3,  u.  82.) 


parle  en  tyran,  et  qui  justifie  son  injuste  con- 
duite par  une  fausse  maxime  ; et  il  n’est  pas 
étonnant  que  César,  né  avec  un  esprit  de  tyran 
et  aussi  injuste,  ail  fait  valoir  la  sentence  d'un 
prince  auquel  il  ressemblait.  Mais  il  est  remar- 
quable que  Cicéron  s’en  prenne  au  poète  mê- 
me, et  lui  fasse  un  crime  d’avoir  laissé  avancer 
sur  le  théâtre  un  principe  si  pernicieux. 

Lycurgue,  l'orateur*,  qui  vivait  du  temps 
de  Philippe  cl  d'Alexandre-le-Grand,  pour  ra- 
nimer l'ardeur  des  poètes  tragiques,  Dt  ériger 
au  nom  du  peuple  trois  statues  d'airain  à Es- 
chyle , Sophocle  et  Euripide  ; et  ayant  fait  dé- 
crire toutes  leurs  pièces , il  ordonna  qu'elles 
fussent  gardées  soigneusement  dans  les  archi- 
ves publiques,  d'où  on  les  tirait  de  temps  en 
temps  pour  en  faire  la  lecture,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  aux  comédiens  de  les  représen- 
ter sur  le  théâtre. 

Le  lecteur  attend  sans  doute  qu'aprés  ce  que 
je  viens  de  dire  des  trois  poètes  qui  ont  in- 
venté, poli  et  perfectionné  la  tragédie , je  lui 
marque  les  principaux  traits  qui  les  caractéri- 
sent et  qui  forment  la  différence  de  leur  style. 
Le  P.  Brumoi  le  fera  à ma  place,  et  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Après  avoir 
établi  comme  un  principe  qui  ne  peut  guère 
être  révoqué  en  doute  , que  c'est  le  poète 
épique,  c'est-à-dire  Homère  , qui  a frayé  la 
route  aux  poètes  tragiques , et  avoir  montré  , 
en  étudiant  la  nature  de  l’esprit  humain,  com- 
ment et  par  quels  degrés  cette  heureuse  imita- 
tion a été  conduite  à sa  fin  , il  peint  les  trois 
poètes  dont  il  s’agit  avec  des  couleurs  fort 
brillantes. 

La  tragédie,  à l’aide  d'Eschyle,  son  premier 
inventeur,  prit  d'abord  un  ton  beaucoup  plus 
pompeux  que  celui  de  l’Iliade:  c'est  le  ma- 
gnum loqui  dont  parle  Horace.  Peut-être  même 
Eschyle,  qui  availconçu  toute  la  grandeur  du 
langage  tragique , le  porta-t-il  trop  loin.  Ce 
n’est  point  la  trompette  d'Homère , c’est  quel- 
que chose  de  plus.  Sa  diction,  trop  fière,  trop 
enflée , et,  pour  tout  dire,  quelquefois  gigan- 
tesque, semble  plutôt  imiter  le  bruit  des  tam- 
bours et  les  cris  des  guerriers  que  la  noble 
harmonie  des  trompettes.  L'élévation  de  son 
génie  ne  lui  permettait  pas  de  parler  comme 

1 Plut,  in  vit  10,  Oral.  ptg.  8ti.  * 
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les  autres  hommes.  Son  esprit  tragique  paraît 
souvent  se  soutenir  plutôt  sur  des  échasscs  que 
sur  le  cothurne  qu'il  inventa. 

Sophocle  entendit  bien  mieux  la  véritable 
noblesse  de  la  diction  du  théâtre.  Aussi  imita- 
t-il  de  plus  près  celle  d'Homérc , en  versant 
sur  son  style  , outre  la  douceur  du  miel  ( ce 
qui  le  fit  appeler  une  abeille  ),  assez  de  gravité 
pour  donner  b la  tragédie  l'air  d'une  matrone 
obligée  de  paraître  en  public  avec  dignité , 
comme  s'explique  Horace. 

Euripide  prit  un  style  moins  éloigné  de  l'u- 
sage ordinaire,  quoique  noble,  et  il  parut  ai- 
mer mieux  y répandre  de  la  tendresse  et  de 
l’élégance  que  de  la  force  et  de  la  grandeur. 

De  même  , dit  le  P.  Brumoi  dans  un  autre 
endroit , que  Corneille , après  s'élre  ouvert 
une  carrière  toute  nouvelle  et  des  routes  in- 
connues aux  anciens  , semble  un  aigle  qui 
s'élance  jusqu'aux  nues  par  la  sublimité  , par 
la  force,  par  la  suite  non  interrompue  et  par  la 
rapidité  de  son  vol;  de  même  que  Racine  , en 
suivant  les  traces  des  anciens  d’une  manière 
nouvelle,  imite  les  cygnes,  qui  tantôt  planent, 
tantôt  s’élèvent , tantôt  s'abaissent  il  propos 
avec  une  grâce  qui  ne  convient  qu'â  eux:  ainsi 
voit-on  qu'Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  ont 
leur  marche  et  leur  conduite  toute  particu- 
lière. Le  premier,  comme  l'inventeur  et  le  père 
de  la  tragédie,  est  un  torrent  qui  roule  è tra- 
vers les  rochers  , les  forêts,  les  précipices;  le 
second  est  un  canal'  qui  arrose  des  jardins 
délicieux  ; et  le  troisième , un  fleuve  qui  ne 
suit  pas  toujours  sa  course  de  droit  fll , mais 
qui  aime  à serpenter  dans  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Brumoi  caractérise  les 
trois  poètes  i qui  le  théâtre  athénien  doit  sa 
perfection  pour  la  tragédie.  Eschyle*  la  tira 
de  son  premier  chaos,  et  la  Bl  paraître  nu  jour 
avec  quelque  éclat  ; mais  chez  lui  elle  sê  sent 

1 Je  ne  sais  si  l'idée  d'un  canal  gui  arrose  des  jardins 
délicieux  est  bien  propre  à désigner  Sophocle , dont  le 
caractère  propre  et  personnel  est  la  noblesse , la  grandeur, 
l'élévation.  Celle  d'uu  fleuve  impétueux  et  rapide  , dont  le* 
eaux,  en  coulant  avec  force,  excitent  uu  grand  bruit,  n'eùl- 
elle  pas  mieux  convenu  ? 

* «Tragredias  primus  In  lucem  Æschylus  protulit. 
« sublimis  , cl  gravis,  et  grandiiôquus  saspe  usque  ad  Ti- 
ff tium  ; sed  rudis  in  plcrtsquc . et  incornpositus.  » (Qiritf* 
hl  lib.  10,  cap.  1 } 


encore  de  la  rudesse  et  de.  la  grossièreté  des 
commencements,  qui , pour  l’ordinaire,  n'ont 
pas  beaucoup  d’art  ni  beaucoup  d’ordre.  So- 
phocle el  Euripide  ont  porté  infiniment  plu- 
loin  l’honneur  de  la  tragédie.  l.c  premier  . 
comme  on  l'a  déjà  dit,  a un  st vie  plus  noble  e. 
plus  majestueux  ; l'autre  est  plus  tendre  et  plus 
louchant:  tous  deux  sont  parfaits,  el,  dans 
celle  diversité  de  caractères,  on  ne  sait  auquel 
on  doit  accorder  la  palme.  Les  savants  ont 
toujours  été  partagés  à leur  sujet , comme  on 
l'est  parmi  nous  à l’égard  des  deux  poêles  qui 
ont  illustré  notre  théâtre  tragique  et  l'ont  égalé 
à celui  d'Athènes. 

J'ai  dit  que  ce  qui  domine  dans  les  pièces 
d’Euripide  est  le  tendre  el  le  touchant.  Alexan- 
dre de  Phèrcs',  le  plus  cruel  de  tous  les  Ivrans, 
l'éprouva  bien.  Cet  homme  barbare  , qui  fai- 
sait jouer  devant  lui  les  Troades  d'Euripide,  se 
sentit  si  attendri , qu’il  sortit  avant  la  fin  de  la 
pièce , avouant  qu'il  avait  honte  qu'on  le  vit 
pleurer  des  malheurs  d’Herculc  el  d' Androma- 
que , lui  qui  n’avail  jamais  eu  pitié  de  ses  pro- 
pres citoyens , qu'il  avait  égorgés  en  si  grand 
nombre. 

Quand  je  parle  de  tendre  el  de  touchant , il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  rapport  à une 
passion  qui  attendrit  cl  amollit  les  cœurs  en  les 
efféminant,  et  qui,  presque  seule,  ou  du  moins 
plus  que  toutes  les  autres  , a lieu  sur  notre 
théâtre , â la  honte  de  notre  nation,  désavouée 
en  cela  par  toute  l’antiquité , el  condamnée 
par  les  nations  voisines  qui  ont  le  plus  de  ré- 
putation d’esprit  et  de  gortt  pour  les  sciences 
et  les  belles-lettres.  Les  deux  grands  mobiles 
propres  à remuer  les  spectateurs  chez  les  an- 
ciens étaient  la  terreur  et  la  compassion*.  En 
effet , comme  nous  rapportons  tout  à notre 
propre  intérêt , quand  nous  voyons  des  per- 
sonnes respectables  par  leur  rang  ou  par  leur 
vertu  accablées  de  grands  maux , la  crainte  de 
pareils  malheurs,  dont  nous  savons  que  la  vie 
humaine  est  assiégée  de  toute  paris  , saisit 
notre  âme;  et,  par  un  retour  secret  de  l’atnour- 
propre  sur  nous-mêmes,  nous  sentons  nos  en- 
trailles s’émouvoir  sur  le  malheur  des  autres , 
outre  que  l’union  que  la  nature  a formée  entre 

* nul.  in  Pçlop.  pt{.  233. 
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nous  et  nos  semblables  nous  rend  sensibles  à 
tout  ce  qui  leur  tfrrive*.  Si  l'on  examine  de 
près  el  avec  soin  ces  deux  passions  , on  re- 
connaîtra qu’elles  sont  les  plus  profondes , les 
plus  actives,  les  plus  étendues  et  les  plus  gé- 
nérales , embrassant  tous  les  hommes , grands 
et  petits , riches  et  pauvres,  de  quelque  âge  et 
de  quelque  condition  qu'ils  soient.  C’est  donc 
avec  raison  que  les  anciens , accoutumés  è 
consulter  en  tout  la  nature  et  à la  prendre  pour 
guide,  ont  cru  que  la  terreur  et  la  compassion 
étaient  comme  l’âme  de  la  tragédie,  et  devaient 
y dominer.  la  passion  de  l’amour  chez  eux 
n’était  comptée  pour  rien,  et  entrait  rarement 
dans  leurs  pièces  ; au  lieu  qu'on  croit  que  sans 
elle  les  nôtres  ne  pourraient  se  soutenir. 

11  n’est  pas  indifférent  d'examiner  en  peu 
de  mots  comment  cette  passion  , qui  a tou- 
jours passé  pour  une  faiblesse  et  une  tache 
dans  les  grands  hommes , s’est  emparée  de 
notre  théâtre.  Corneille,  qui  a le  premier  for- 
mé la  tragédie  française,  et  que  tous  les  au- 
tres ont  suivi,  trouva  toute  la  nation  enchantée 
par  la  lecture  des  romans,  et  peu  disposée  â 
rien  admirer  qui  ne  leur  ressemblât.  Dans  le 
désir  de  plaire  à ses  spectateurs , qui  étaient 
aussi  ses  juges , il  chercha  à les  remuer  par 
l’endroit  où  ils  étaient  accoutumés  à être  sen- 
sibles , en  mêlant  l'amour  dans  scs  pièces,  el 
les  rapprochant  par  là  du  goût  des  romans,  qui 
dominait  pour  lors.  De  là  vint  aussi  cette 
multitude  d’incidents , d’épisodes , d’aventu- 
res, dont  les  pièces  de  nos  tragiques  sont  char- 
gées et  obcurcics,  si  contraire  à la  vraisem- 
blance, qui  ne  permet  pas  de  rassembler  tant 
d’évènements  singuliers  et  surprenants  dans  le 
court  espace  de  vingt-quatre  heures,  si  oppo- 
sée à la  simplicité  des  anciens  tragiques,  et 
si  propre  à couvrir  par  l’assemblage  de  tant 
de  corps  étrangers  la  stérilité  du  génie  du 
poète,  plus  attentif  au  merveilleux  qu'au  vrai 
et  au  naturel. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins , la 
tragédie  a adopté  et  s’est  approprié  le  vers 
ïambe,  préférablement  au  vers  héroïque,  non- 
seulement  parce  que  le  vers  ïambe  a une  no- 
blesse théâtrale  qui  se  sent  beaucoup  mieux 
qu’elle  ne  s’exprime , mais  parce  qu'appro- 

1 « Homo  sum , bumani  nihil  à me  alkenum  puto.  » 


chant  plus  de  la  prose,  il  conserve  assez  l’air 
de  la  poésie  pour  Üatter  agréablement  l’oreille, 
et -trop  peu  pour  faire  songer  au  poêle,  qui 
doit  être  compté  pour  rien  dans  un  spectacle 
où  d'autres  que  lui  sont  censés  parler  el  agir. 
M.  Dacier  fait  une  réflexion  bien  sensée  ; c'est 
que  notre  tragédie  est  malheureuse  de  n'avoir 
presque  qu’une  sorte  de  vers  qui  sert  en 
même  temps  à l’épopée,  à l’élégie , à l'idylle, 
à la  satire,  à la  comédie  ; au  lieu  que  les  lan- 
gues savantes  ont  beaucoup  d’espèces  de  ver- 
sification. 

Cet  inconvénient  se  fait  extrêmement  sentir 
dans  notre  tragédie,  qui  par  là  est  obligée  de 
s’éloigner  du  naturel  et  de  la  vraisemblance, 
en  faisant  parler,  dans  une  conversation  fami- 
lière, des  princes,  des  héros,  des  rois,  des  rei- 
nes, par  des  vers  pompeux,  langage  qui  les 
rendrait  ridicules  s’ils  tentaient  de  l’employer 
dans  l’usage  de  la  vie  ; et  obligeant  les  pas- 
sions les  plus  impétueuses  à s'exprimer  par 
des  cadences  , des  hémistiches  et  des  rimes  , 
dont  la  gêne  et  l’uniformité  blesseraient  sans 
doute  l’oreille,  si  le  charme  de  la  poésie  , la 
beauté  des  expressions,  la  vivacité  des  senti- 
ments, et  peut-être  encore  plus  que  tout  cela  la 
force  impérieuse  de  l'habitude,  n’étaient  venus 
à bout  de  dompter  pour  ainsi  dire  notre  es- 
prit et  de  lui  faire  illusion. 

Ce  n’est  donc  point  le  hasard  qui  a fait 
choisir  aux  Grecs  flambe  pour  la  tragédie  : la 
nature  elle-même  semble  leur  avoir  dicté  celle 
sorte  de  vers.  Instruits  par  le  même  maître , 
ils  adoptèrent  pour  les  chœurs  d'autres  vers 
plus  capables  de  mouvement  et  de  chant , 
parce  qu'alors  la  poésie  doit  étaler  ses  riches- 
ses, et  qu'il  ne  s'agit  plus  d’une  pure  conver- 
sation entre  de  véritablés  acteurs.  C'est  un 
embellissement  au  spectacle,  et  un  délasse- 
ment pour  le  spectateur.  Ainsi  il  a fallu  une 
poésie  plus  relevée  , pour  la  marier  avec  la 
danse  el  la  musique. 

8 lit.  — Comédie  asciesne.  motesse,  socvelle. 

Pendant  que  la  tragédie  se  perfectionnait 
ainsi  à Athènes,  la  comédie,  qui  forme  la  se- 
conde espèce  du  poème  dramatique,  et  qui 
jusque-là  y avait  été  fort  négligée,  commença 
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a être  cultivée  avec  plus  de  soin.  L'une  et 
l’autre  tire  également  son  origine  du  fond 
même  de  la  nature.  On  est  vivement  louché 
des  dangers,  des  inquiétudes,  des  malheurs, 
en  un  mot , de  tout  ce  qui  intéresse  les  per- 
sonnes illustres  : c'est  ce  qui  a donné  nais- 
sance à la  tragédie.  L'homme  n’est  pas  moins 
curieux  d'apprendre  les  aventures , la  condui- 
te, les  défauts  de  ses  égaux,  qui  lui  fournissent 
un  sujet  de  rire  et  de  se  divertir  aux  dépens 
des  autres  : telle  est  la  source  de  la  comédie , 
qui  est,  è proprement  parler,  une  image  de  la 
vie  commune.  Son  but  est  de  montrer  sur  le 
théâtre  les  défauts  et  les  vices,  en  y attachant 
un  ridicule  qui  les  rende  méprisables,  et  ainsi 
d'instruire  en  divertissant.  C'est  donc  le  ridi- 
cule, c'est-à-dire  la  plaisanterie,  qui  doit  do- 
miner dans  la  comédie. 

Elle  prit  à Athènes,  en  différents  temps, 
trois  différentes  formes,  tant  par  le  génie  des 
poètes  que  par  les  luis  des  magistrats  qui  y 
apportèrent  divers  changements. 

La  comédie  qu’Horacc  appelle  la  vieille 
et  qu’il  dit  avoir  été  postérieure  à Eschyle, 
tenait  quelque  chose  de  sa  première  origine , 
et  de  la  liberté  qu'elle  s'était  donnée , étant 
encore  informe,  de  dire  des  bouffonneries  et 
des  injures  aux  passants,  du  haut  du  chariot 
de  Thespis.  Quoique  devenue  régulière  dans 
son  plan , et  digne  d'un  grand  théâtre,  elle  n'en 
était  pas  plus  réservée;  elle  présentait  des 
faits  véritables,  avec  les  noms,  les  habits,  les 
gestes  elles  airsen  masques,  de  quiconque  il  lui 
plaisait  de  sacrifier  aux  huées  publiques.  Dans 
un  état  où  la  politique  allait  à démasquer  tout 
ce  qui  avait  l'air  d'ambition,  de  singularité  ou 
de  friponnerie,  la  comédie  s’était  érigée  en 
harangueuse , en  réformatrice,  en  donneuse 
d’avis  propres  à émouvoir  le  peuple  sur  ses 
plus  chers  intérêts.  Nul  n'était  épargné  dans 
une  ville  aussi  libre,  disons  mieux,  aussi  liber- 
tine que  l'était  alors  Athènes.  Généraux,  ma- 
gistrats, gouvernement,  dieux  même,  tout 
était  livré  à la  bile  satirique  des  poêles  ; et 
tout  était  bien  reçu,  pourvu  que  la  comédie  fût 
réjouissante  et  assaisonnée  du  sel  altique. 

* Successif  vêtus  bis  coro<rdia  non  sine  inuilâ 
lamie. 
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Dans  une  de  ces  comédies  ',  non-seulement 
le  prêtre  de  Jupiter  parntl  déterminé  à quitter 
son  service,  parce  qu’on  ne  lui  offre  plus  de 
sacrifices;  mais  Mercure  lui-même  mourant 
de  faim,  vient  chercher  condition  parmi  les 
hommes , et  s’offre  à eux  pour  leur  servir  de 
portier  ou  de  cabarelier,  ou  d'homme  d'affai- 
res, ou  de  guide,  ou  d'intendant  des  jeux;  en 
un  mot,  il  est  prêt  à tout  faire,  plutût  que  de 
retourner  au  ciel.  Dans  une  autre  *,  les  mêmes 
dieux,  réduits  & une  extrême  famine  depuis 
que  les  oiseaux  ont  bâti  au  milieu  des  airs  une 
ville  qui  leur  coupe  les  vivres,  et  qui  empê- 
che la  fumée  de  l'encens  et  des  sacrifices  de 
monter  jusqu'au  ciel,  députent  au  nom  de  Ju- 
piter trois  ambassadeurs  vers  les  oiseaux  pour 
conclure  avec  eux  un  traité  d'accommode- 
ment, à telle  condition  qu’il  leur  plaira.  La 
salle  d’audience  où  les  trois  dieux  affamés 
sont  reçus  est  une  cuisine  pleine  d’excellent 
gibier,  où  Hercule,  embaumé  par  l’odeur  du 
rûtplus  exquise  et  plus  succulente  quecelle  de 
l’encens,  demande  à établir  sa  demeure  pour 
y tourner  la  broche  et  servir  d’aide  de  cuisine 
au  besoin.  On  trouve  dans  les  autres  pièces 
d’Aristophane  mille  traits  encore  plus  satiri- 
ques et  plus  mordants  que  ceux-ci  contre  les 
principales  divinités. 

Je  suis  moins  étonné  de  voir  les  dieux  in- 
sultés de  la  sorte  par  le  poêle,  et  traités  avec 
le  dernier  mépris;  il  n'avait  rien  à craindre  de 
leur  part.  Mais  qu’il  ail  joué  sur  le  théâtre  ce 
qu'il  y avait  à Athènes  d'hommes  illustres  et 
puissants,  et  qu’il  ait  osé  attaquer  le  gouver- 
nement même  sans  garder  aucune  mesure  ni 
aucun  ménagement,  voilà  ce  qui  doit  sur- 
prendre. 

Cléon,  revenu  triomphant,  contre  l'attente 
publique,  de  l'expédition  de  Sphaclérie,  était 
regardé  par  le  peuple  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  son  siècle.  Aristophane,  pour  dé- 
masquer cet  homme  vil,  fils  de  corroyeur  et 
corroyeur  lui-méme,  qui  ne  s’était  avancé 
que  par  sa  témérité  cl  son  impudence , eut  la 
hardiesse  d'en  faire  un  sujet  de  comédie  1 sans 
redouter  son  crédit.  Mais  il  fut  obligé  de  jouer 
lui-même  le  rôle  de  Cléon,  et  il  monta  sur  le 
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théâtre  pour  la  première  fois,  aucun  des  co- 
médiens n'ayant  osé  faire  ce  personnage,  ni 
s’exposer  à la  vengeance  d’un  homme  si  re- 
douté. Il  se  barbouilla  le  visage  de  lie,  faute 
de  masque,  ti’ayant  trouvé  aucun  ouvrier  as- 
sez hardi  pour  faire  un  masque  ressemblant 
A Clèon,  comme  on  en  faisait  pour  ceux  qu’on 
voulait  jouer  en  public.  Il  lui  reproche  dans 
celte  pièce  le  péculat,  l’ardeur  à s’attirer  des 
présents,  l’adresse  à séduire  le  peuple  , et  il 
lui  enlève  la  gloire  de  l’action  de  Sphaclérie, 
où  son  collègue  avait  eu  plus  de  part  que  lui. 

Dans  les  Acharniens  il  accuse  Lamachus 
d’avoir  été  fait  général  plutôt  par  la  voie  de 
l’argent  que  par  celle  du  mérite.  Il  lui  insulte 
sur  sa  jeunesse  et  son  oisiveté,  tandis  qu'il 
profite,  comme  beaucoup  d'autres  qu’il  insi- 
nue, des  récompenses  dues  aux  services  et  à 
la  valeur.  Il  reproche  à la  république  la  pré- 
férence qu’elle  donne  aux  jeunes  citoyens  sur 
les  anciens  dans  le  gouvernement  de  l’état  et 
le  commandement  des  armées.  Il  dit  nette- 
ment que,  la  paix  faite,  il  n’y  aura  plus  de 
Cléonyme,  plus  d'Hypcrbolus,  ni  d’autres  pa- 
reils fripons,  qui  sont  tous  nommés  par  leur 
nom,  toujours  prêts  à déférer  leurs  concitoyens 
et  à s’enrichir  par  les  délations. 

La  comédie  intitulée  les  Guipes,  et  imitée 
par  Racine  dans  les  Plaideurs,  expose  ou 
grand  jour  la  fureur  du  peuple  pour  la  procé- 
dure et  le  barreau,  et  les  injustices  criantes 
qui  se  commettaient  dans  les  jugements. 

Le  poêle,  louché  de  voir  la  république 
acharnée  opiniâtrement  à la  malheureuse  ex- 
pédition de  Sicile,  entreprend  1 de  dégoûter  de 
plus  en  plus  les  Athéniens  d’une  guerre  si 
ruineuse,  et  de  leur  inspirer  l’amour  d'une 
paix  aussi  désirable  pour  les  vainqueurs  que 
pour  les  vaincus,  après  plusieurs  années  d'une 
guerre  également  funeste  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  capable  de  perdre  la  Grèce  entière. 

Nulle  pièce  ne  marque  mieux  avec  quelle 
hardiesse  Aristophane  osait  parler  publique- 
ment, cl  en  plein  théâtre,  des  affaires  les  plus 
délicates  de  l’état,  que  la  comédie  intitulée  Ly- 
sislrala.  On  appelait  ainsi  la  femme  d'un  des 
premiers  magistrats  d’Athènes,  et  l'on  sup- 
pose qu'elle  s’était  mis  en  tête  de  contraindre 
la  Grèce  5 faire  la  paix.  Elle  raconte  elle- 

1 La  Paix. 


même  comment,  durant  le  cours  de  la  guerre, 
les  femmes,  demandant  è leurs  maris  quel 
était  le  résultat  des  délibérations,  et  si  l’on 
ne  Unirait  point  la  guerre  avec  Lacédémone, 
n’en  avaient  reçu  pour  réponse  que  des  re- 
gards impérieux  cl  des  ordres  de  se  mêler  de 
leurs  affaires  : que  cependant  elles  sentaient 
bien  à quel  point  de  décadence  le  gouverne- 
ment était  tombé  : qu’elles  prenaient  la  liberté 
de  remontrer  avec  douceur  A leurs  maris  les 
tristes  conséquences  de  leurs  téméraires  déli- 
bérations; mais  que  leurs  humbles  remontran- 
ces n’aboutissaient  qu'A  les  irriter  et  à les 
aigrir  : qu’enfin,  à force  d’entendre  dire  par 
toute  l’Atlique  qu’il  n’y  avait  plus  d'hommes 
dans  l'état,  ni  de  têtes  pour  gouverner,  lasses 
de  leur  patience  poussée  A bout,  il  avait  pris 
en  gré  aux  femmes  de  se  saisir  du  gouverne- 
ment, et  de  sauver  la  Grèce  de  ses  propres 
fureurs  malgré  qu’elle  en  eût.  Elle  déclare 
qu’elle  s’est  emparée  de  la  ville  et  des  trésors, 
« afin,  dit-elle, que  Pisandre  et  ses  pareils , les 
« quatre  cents  administrateurs,  toujours  prêts 
« A exciter  de  nouveaux  troubles,  n’aient  plus 
« lieu  de  remuer  et  de  voler.  » ( Y eut-il  ja- 
mais une  telle  hardiesse?)  Elle  prouve  que  les 
femmes  sont  seules  capables  de  rétablir  les 
affaires.  La  preuve  est  burlesque  : c'est  que, 
les  choses  étant  aussi  brouillées  qu’on  les  sup- 
pose, le  sexe,  accoutumé  A démêler  les  êche- 
veaux,  saura  seul  en  venir  A bout  par  l'adresse 
et  la  patience.  VoilA  donc  la  politique  athé- 
nienne mise  au-dessous  de  celle  des  femmes , 
que  l’on  n’affecte  de  rendre  ridicules  que  pour 
faire  siffler  leurs  maris,  qui  tenaient  le  timon 
du  gouvernement. 

Tous  ces  extraits  de  quelques  comédies  d’A- 
ristophane , tirés  mot  A mol  pour  la  plupart 
du  P.  Brumoi,  m’ont  paru  fort  propres  A faire 
connatlre  et  le  caractère  d'Aristophane , et  le 
génie  de  l’ancienne  comédie,  qui  était,  comme 
on  le  voit , une  satire  des  plus  piquantes  et  des 
plus  mordantes,  qui  s’était  mise  en  possession 
de  ne  respecter  personne , et  pour  qui  il  n’y 
avait  rien  de  sacré.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
Cicéron  blAmc,  comme  il  le  fait,  une  liberté  si 
licencieuse  cl  si  effrénée.  Encore  , dil-il  ',  si 

» a Quern  ilia  non  aitigil?  vol  potins  quem  non  vexa  vit? 
« cui  pepereil?  Esto,  populares  hommes,  improbos,  iu 
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elle  n’ètail  tombée  que  sur  de  méchants  ci- 
toyens et  sur  de  séditieux  orateurs  qui  met- 
taient le  trouble  dans  les  assemblées,  tels  que 
Cléon , Cléophon,  Hyperbolus , peut-être  au- 
rait-elle été  supportable;  mais  qu’un  Pêriclés, 
qui  depuis  plusieurs  années  gouvernait  la  ré- 
publique en  paix  et  en  guerre  avec  autant 
d’autorité  que  de  sagesse  ( il  pouvait  ajouter , 
qu’un  Socrate  , déclaré  par  Apollon  le  plus 
sage  des  hommes),  ait  été  joué  sur  le  théâtre, 
c’est  comme  si , parmi  nous , dit  Cicéron  , 
Plaute  ou  Nêvius  eussent  attaqué  les  Scipions, 
ou  que  Cécilus  eût  osé  déchirer  Caton  dans 
ses  pièces. 

Celte  liberté  nous  parait  encore  plus  cho- 
quante à nous  , qui  sommes  nés  et  qui  vivons 
dans  un  gouvernement  monarchique,  qui  laisse 
moins  de  lieu  à la  licence.  Mais , sans  vouloir 
justifier  la  conduite  d’Aristophane  , qui  cer- 
tainement ne  peut  être  excusée , je  crois  que , 
pour  en  bien  juger,  il  est  nécessaire  de  quitter 
les  préjugés  de  sa  naissance,  de  sa  nation  , de 
son  temps,  et  de  se  transporter  en  esprit  dans 
ces  anciens  siècles,  et  dans  un  état  purement 
démocratique.  H ne  faut  pas  s'imaginer  qu’A- 
ristophanc  fût  un  homme  de  peu  de  consé- 
quence dans  sa  république,  comme  le  sont  ici 
les  poètes  qui  fournissent  des  pièces  comiques 
au  théâtre.  Le  roi  de  Perse  en  avait  bien  une 
autre  idée  *.  On  sait  que,  dans  une  audience 
qu’il  donnait  à des  ambassadeurs  grecs,  sa  pre- 
mière curiosité  fut  de  demander  des  nouvelles 
d’un  certain  poêle  comique  (c’était  Aristo- 
phane) qui  remuait  toute  laGrèce,  et  qui  don- 
nait de  si  utiles  conseils  contre  lui.  Aristo- 
phane faisait  sur  le  théâtre  ce  que  Dèmoslhènc 
lit  depuis  dans  les  assemblées.  Les  reproches 
du  poète  & l’égard  des  Athéniens  n’étaient  pas 
moins  vifs  que  ceux  de  l’orateur.  Il  disait  dans 
ses  comédies  tout  ce  qu’il  était  en  droit  de 
dire  dans  la  tribune  aux  harangues.  C’était  au 
même  peuple  qu’il  parlait,  des  mêmes  affaires 
d’étal , des  mêmes  moyens  de  réussir,  des  mé- 

« feeit:  paliatmjr...  Set]  Perictero.  quuni  jaro  suai  Ctrl— 

« t.-tti  mutin!  aurlorll.nr  pturimos  annos  doml  el  tirlli 
« pi  Tfuissel,  violait  versibus,  et  eoa  agi  in  sceni,  non 
« plus  ileeull.  quant  si  Plautus  nosu-r  voluisset.  aul  N«- 
« vlusP.  etCn.  Scipioni.aut  Caicilius  M.  Catonl  mafadt- 
« rare.  » (Cic.  ex  fragm.  de  Hep  iib.  !.j 
1 Aristopb.  in  Arharu. 


mes  obstacles.  A Athènes  tout  le  peuple  était 
roi,  et  chacun  avait  solidairement  la  puissance 
souveraine.  Ils  s’en  occupaient  continuelle- 
ment; ils  aimaient  il  en  parler  sans  cesse  et  à en 
entendre  parler;  les  affaires  publiques  étaient 
les  affaires  de  chaque  particulier,  qui  voulait 
en  être  instruit  en  toute  occasion,  parce  qu’à 
tout  moment  il  avait  à prononcer  sur  la  paix 
ou  la  guerre,  et  sur  sa  propre  destinée  aussi 
bien  que  sur  celle  de  ses  alliés  ou  de  ses  en- 
nemis. Voilà  ce  qui  donnait  lieu  aux  poètes 
comiques  de  traiter  des  affaires  d’étal  dans 
leurs  pièces  ; el  loin  que  le  peuple  leur  en  sût 
mauvais  gré,  ou  qu’il  fût  choqué  de  la  manière 
dont  ils  parlaient  des  premiers  hommes  de  la 
république , c’est  en  cela  même  qu’il  faisait 
consister  une  partie  de  sa  liberté. 

Trois  poètes  ' surtout  illustrèrent  la  comé- 
die appelée  ancienne  : Eupolis  , Cralinus,  et 
Aristophane.  Ce  dernier  est  le  seul  dont  les 
pièces  soient  parvenues  entières  jusqu’à  nous. 
Il  nous  en  reste  onze  seulement  d’un  bien  plus 
grand  nombre  qu’il  en  avait  composé.  Il  flo- 
rissait  dans  le  siècle  des  grands  hommes  de  la 
Grèce,  particulièrement  de  Socrate  et  d’Euri- 
pide , auxquels  ils  survécut.  Ce  fut  surtout  du- 
rant la  guerre  du  Péloponnèse  qu’il  parut  avec 
le  plus  d’éclat,  moins. comme  un  comédien 
propre  à amuser  le  peuple  que  comme  le 
censeur  du  gouvernement,  l’homme  gagé  par 
l'état  pour  le  réformer,  et  presque  l’arbitre  de 
la  patrie. 

On  admire  en  lui  une  élégance,  une  finesse, 
une  délicatesse  d’expression  , en  un  mot  ce 
sel  et  cet  esprit  attique  que  la  langue  latine 
même  n’a  pu  jamais  atteindre  *,  el  qui  se  fait 
sentir  dans  Aristophane  plus  que  dans  aucun 
des  auteurs  grecs.  Son  talent  particulier  était 
la  raillerie  ; personne  n’a  été  plus  propre  que 
lui  à saisir  le  ridicule  dans  les  hommes  qu'il 
voulait  jouer,  ni  plus  habile  à le  faire  sentir 
aux  autres , et  à le  mettre  dans  tout  son  jour. 

1 Eupolis  atque  Cratinus  Arlslophanesque  poelae, 

Aiquc  alii.  quorum  eomœdia  prisca  vlrorum  esl,  ( 
Si  quis  erat  diguus  describi,  quôd  malus,  aut  fur. 

Quôd  moeebus  Foret,  aut  slcarius.  aut  alioqui 
Famosus,  mullâ  cum  llbertate  nolabant. 

( IIorat.  Sat  4,  Iib.  1.  ) 

* «(  Antiqua  romœdia  sineeram  illain  sermonla  altici 
« graliam  propé  sola  retlnct.  » ( Qfumt  ) 
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.Mais,  pour  en  bien  juger,  il  faudrait  être  de 
son  temps.  Le  sei  le  plus  subtil  de  la  plupart 
des  railleries  anciennes,  dit  le  P.  Brumoi , s’é- 
vapore à la  longue,  et  ce  qu’il  en  reste  s'affadit 
à notre  égard  ; il  n’y  a que  le  plus  mordant 
dont  la  pointe  ne  s'émousse  jamais. 

lieux  défauts  considérables  qu’on  reproche 
justement  à ce  poète , une  basse  bouffonnerie 
et  une  grossière  obscénité,  obscurcissent  beau- 
coup sa  gloire,  si  elles  ne  l’effacent  pas  entiè- 
rement. On  lâche  inutilement  d'excuser  le  pre- 
mier par  le  caractère  de  ceuxqui  assistaient  â ses 
pièces,  dont  le  plus  grand  nombre  était  composé 
de  pauvres,  d'ignorants  et  de  la  plus  basse  lie 
du  peuple,  â qui  pourtant  il  fallait  plaire  aussi 
bien  qu'aux  savants  et  aux  riches.  Le  goût  dé- 
pravé du  petit  peuple,  qui  chassa  une  fois  Crali- 
uus  et  sa  troupe,  parce  que  la  scène  n’était 
pas  assez  bassement  comique  â son  gré,  ne  jus- 
tifie nullement  Aristophane,  puisque  Ménandre 
trouva  bien  le  secret  de  changer  ce  goût  en  don- 
nant une  sorte  de  comédie,  non  pas  à la  vérité 
aussi  modeste  que  parait  lu  dire  Plutarque, 
mais  beaucoup  moins  libre  qu’auparavant. 

Les  obscénités  grossières  dont  presque  tou- 
tes les  comédies  d’Aristophane  sont  pleines  ne 
reçoivent  aucune  excuse  ; elles  montrent  seu- 
lement jusqu’où  allait  et  le  libertinage  des 
spectateurs,  et  la  corruption  du  poêle.  Quand 
il  les  aurait  assaisonnées  de  tout  le  sel  possi- 
ble, ce  qui  n’est  point , ce  serait  acheter  trop 
cher  le  plaisir  de  rire  soi-méme  ou  de  faire 
rire  les  autres  que  de  l’acheter  aux  dépens  de 
l'honnêtete  et  c'est  dans  ce  cas  qu’il  est  vrai 
de  dire  qu’il  * vaudrait  bien  mieux  n’avoir 
point  du  tout  d’esprit  que  d’en  faire  un  si 
mauvais  usage.  On  doit  savoir  gré  au  P.  Bru- 
moi  d’avoir  été  attentif,  en  donnant  une  idée 
de  toutes  les  pièces  d’Aristophane,  à jeter  un 
voile  sur  tous  les  endroits  qui  pouvaient  bles- 
ser la  pudeur.  C’est  une  loi  indispensable  que 
la  religion  nous  impose  : mais  elle  n’est  pas 
toujours  suivie  par  ceux  qui  se  piquent  d’éru- 
dition , et  qui  préfèrent  quelquefois  le  litre  de 
savant  à celui  de  chrétien. 

L'ancienne  comédie  subsista  jusqu'à  ce  que 

• « N'imturn  rtiùl  pretium  est,  >1  prohiulii  Impendio 
« eoMlal.  » (Qcutiii..  lib.6,  cap.  3.  ) 

• « Non  pejus  duuritn  tard!  ingenii  esse,  quant  imtll.  » 
{/et.  lib.  1,  cap.  3.) 


Lysandre,  s'étant  rendu  maître  d'Athènes,  en 
changea  le  gouvernement,  qui  fut  remis  entre 
les  mains  de  trente  des  principaux.  Cette  li- 
berté satirique  du  théâtre  leur  déplut , et  ils 
songèrent  à en  arrêter  le  cours.  La  raison  de 
ce  changement  est  naturelle,  et  elle  appuie  la 
réflexion  que  j’ai  faite  auparavant  sur  la  pos- 
session où  étaient  les  poêles  de  critiquer  im- 
punément les  premiers  de  l’étal.  C'étaient  alors 
des  tyrans  qui  avaient  toute  l'autorité  à Athè- 
nes. La  démocratie  était  détruite  ; le  peuple 
n’avait  plus  de  part  au  gouvernement  ; il  u’é- 
tait  plus  roi,  il  n’était  plus  souverain  : il  n’a- 
vait plus  droit  de  dire  son  sentiment  sur  les 
affaires  d’étal , et  était  bien  éloigné  d'oser 
décrier,  par  lui-même  ou  par  le  ministère  des 
poêles , les  sentiments  et  les  actions  de  ses 
maîtres.  11  fut  donc  défendu  de  nommer  per- 
sonne sur  le  théâtre.  Mais  la  malignité  poéti- 
que trouva  bientôt  le  secret  d'éluder  l'esprit  de 
la  Loi  .et  de  se  dédoinager  de  la  gêne  où  mettait 
les  auteurs  la  nécessité  de  supposer  des  noms 
feints.  Elle  se  mil  à saisir  le  ridicule  dans  les 
hommes  et  à tracer  des  caractères  vrais  et 
reconnaissables  ; de  sorte  qu'elle  gagna  l’a- 
vantage de  satisfaire  plus  finement  la  vanité 
des  poêles  et  la  malice  des  spectateurs.  Elle 
procura  aux  uns  le  plaisir  délicat  de  se  faire 
deviner,  et  aux  autres  celui  de  deviner  juste 
en  nommant  les  masques.  Telle  fut  la  comé- 
die qu'on  appela  depuis  mitoyenne  ou  moyenne. 
Il  y en  a de  cette  sorte  aussi  dans  Aristophane. 

Elle  dura  jusqu'au  temps  d’Alçxandre-le- 
Grand , qui , ayant  achevé  de  s’assurer  l’em- 
pire de  la  Grèce  par  la  défaite  des  Thébains  , 
fut  cause  qu’on  réfréna  celle  licence  des  poê- 
les, qui  s'augmentait  de  jour  en  jour.  Et  c’est 
ce  qui  donna  naissance  à la  nouvelle  comé- 
die, qui  ne  fut  plus  qu’une  imitation  de  la  vie 
commune,  et  qui  ne  porta  sur  le  théâtre  que 
des  aventures  feintes  et  des  noms  supposés. 

Chacun,  peint  arec  art  dans  ce  noureau  miroir, 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  oe  s'y  pas  voir. 

L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  : 

Et  mille  fols  un  fat,  finement  exprimé. 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-méoie  formé  *. 

C’est  là  proprement  la  belle  comédie , la 

* Despréaux,  Art.  poél  rfwp.  3 
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comédie  de  Ménandre.  Des  cent  quatre-vingts, 
ou  plutôt , selon  Suidas,  des  quatre-vingts  co- 
médies qu'il  composa , cl  qu'on  dit  avoir  été 
toutes  traduites  par  Tércncc,  il  ne  nous  reste 
que  très-peu  de  fragments.  On  peut  juger  du 
mérite  de  l'original  par  l'excellence  de  la  co- 
pie. Quintilien , en  parlant  de  Ménandre,  ne 
craint  pasdedireqne'.par  l’éclat  de  son  nom  et 
la  beauté  de  ses  ouvrages,  il  a obscurci,  ou  plutôt 
effacé,  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans 
le  même  genre.  Il  remarque,  dans  un  autre  en- 
droit *,  qu'on  ne  lui  rendit  pas  de  son  temps 
toute  la  justice  qui  lui  était  due,  comme  cela  est 
arrivé  à beaucoup  d’autres  ; mais  qu'il  en  a été 
avantageusement  dédommagé  par  le  jugement 
favorable  de  la  postérité  à son  égard.  En  effet, 
on  lui  préférait  Pbilêmon,  poète  comique 
comme  lui,  qui  florissail  dans  le  même  temps, 
quoique  plus  égé. 

t IV.  DucairTioa  do  tiiéàtee  des  axciati. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'F.schyle  fut  le  pre- 
mier qui  s'avisa  de  construire  un  théâtre  per- 
manent et  solide , et  de  l'orner  de  décorations 
convenables.  Il  fut  d'abord  composé  de  plan- 
ches , aussi  bien  que  les  amphithéâtres  , qui 
s'élevaient  par  degrés.  Mais  ceux-ci  étant  ve- 
nus un  jour  à fondre  tout  à coup  parce  qu’ils 
étaient  trop  chargés,  cet  accident  engageâtes 
Athéniens,  déjà  fort  entêtés  de  spectacles,  à éle- 
ver ces  théâtres  superbes  qu'imita  depuis  avec 
tant  d'éclat  la  magnificence  romaine.  Ce  que 
je  vais  en  dire  regarde  presque  égalementceux 
d'Athènes  et  de  Rome,  et  je  l'ai  tiré  entière- 
ment de  la  savante  dissertation  de  M.  Boindin 
sur  le  théâtre  des  anciens,  où  cette  matière  est 
traitée  avec  beaucoup  d'étendue  *. 

Le  théâtre  des  anciens  se  divisait  en  trois 
principales  parties,  qui  formaient , pour  ainsi 
dire,  trois  différents  départements  : celui  des  ac- 
teurs, qu’ils  appelaient  en  général  la  scène  ; 

* « Atqoe  llle  quldem  omnibus  ejiudem  operis  auctori- 
« bus  absiulit  nomen.  et  lulgore  quodam  suc  clariialis  te~ 
« nebras  obduiit.  » ( Quittil.  Ub.  10.  cap.  1.  ) 

9 h Quidam,  sicut  Menander,  justiora  posterorum, 
««  quant  suc  ctalis,  Judicia  sunt  consecull.  » (/d.  lib.  3, 
cap.  6.  ) 

5 Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions , tome  1, 

page  138,  etc. 


celui  des  spectateurs,  qu'ils  nommaient  parti- 
culièrement le  (àc'dtrr.qui  devaient  être  d’une 
grande  étendue,  puisqu’à  Athènes  il  contenait 
plus  de  trente  mille  personnes  1 ; et  Yorches- 
Irt,  qui  êlail  chez  les  Grecs  le  département 
des  mimes  et  des  danseurs,  mais  qui  servait, 
chez  les  Romains,  à placer  les  sénateurs  et  les 
vestales. 

L’enceinte  des  théâtres  était  d’un  côté  cir- 
culaire, formée  par  un  demi-cercle , et  carrée 
de  l'autre.  L'espace  compris  dans  le  demi- 
cercle  était  In  partie  destinée  aux  spectateurs, 
où  étaient  les  sièges,  qui  allaient  tous  en  mon- 
tant , par  différents  étages,  jusqu'au  plus  haut 
faite  du  bâtiment.  Le  carré  long  qui  était 
vis-à-vis  était  réservé  pour  les  acleurs.  Enfin 
l'intervalle  qui  restait  au  milieu  était  ce  qu’ils 
appelaient  l’orcâeitre. 

Les  grands  théâtres  avaient  trois  rangs  de 
portiques  élevés  les  uns  sur  les  autres,  qui  for- 
maient te  corps  de  l’édifice,  et  qui  faisaient 
aussi  trois  étages  de  degrés.  Du  dernier  de 
ces  portiques,  qui  était  le  plus  élevé,  les  femmes 
voyaient  le  spectacle  à couvert  des  injures  de 
l'air  et  du  soleil  : car  le  reste  du  théâtre  était 
découvert,  et  toutes  les  représentations  se  fai- 
saient en  plein  air. 

Chaque  étage  était  de  neuf  degrés,  en  comp- 
tant le  palier  qui  en  faisait  la  séparation , et 
qui  servait  à tourner  â l'entour.  Mais  comme 
ce  palier  tenait  la  place  de  deux  degrés,  il  n’en 
restait  plus  que  sept  où  l’on  pût  s'asseoir,  et 
chaque  étage  n’avait  par  conséquent  que  sept 
rangs  de  sièges.  Ils  avaient  entre  quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  haut , et  ie  double  â peu 
près  de  largeur,  afin  qu'on  y pôt  être  assis  au 
large,  et  sans  être  incommodé  par  les  pieds  de 
ceux  qui  étaient  au-dessus,  car  on  n'y  avait 
point  pratiqué  de  marchepieds. 

Tous  les  éloges  de  degrés  étaient  divisés  en 
deux  manières  : dans  leur  hauteur,  par  dea 
paliers  qui  séparaient  ces  étages , et  que  ica 
Latins  nommaient prœcincliones  ; et,  dans  leur 
circonférence , par  des  escaliers  particuliers  à 
chaque  étage,  qui  les  coupaient  en  ligne  droi-t 
te,  et  qui,  tendant  tous  au  centre  du  théâtre, 
donnaient  aux  amas  de  degrés  qui  étaient  en- 
tre eux  la  forme  de  coins,  d'où  ils  étaient  ap- 
pelés euiiri. 

1 Slrib.  lib.  9,  pag.  395.  — Hcrod.  Ilb.  â,  cap.  65. 
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Derrière  ces  étages  de  degrés  il  y avait  des 
corridors  couverts  par  où  le  peuple  venait  en 
foule  el  entrait  dans  le  théâtre,  par  de  grandes 
ouvertures  carrées  pratiquées  dans  l'épais- 
seur de  la  maçonnerie  des  degrés.  Ces  ouver- 
tures s’appelaient  vomitoria,  parce  que  ces 
grands  trous  semblaient  vomir  la  multitude  de 
peuple  qui  entrait  en  foule. 

Comme  la  vois  des  acteurs  ne  pouvait  pas 
porter  jusqu'au  bout  du  théâtre,  les  Grecs  son- 
gèrent à y suppléer  par  quelque  moyen  qui 
en  pût  augmenter  la  force  et  en  rendre  les 
articulations  plus  distinctes.  Pour  cela  ils 
avaient  imaginé  des  vases  d’airain  placés  sous 
les  degrés  du  théâtre,  de  manière  que  Ica  sons 
pussent  frapper  l’oreille  d’une  manière  plus 
forte  et  plus  distincte. 

L’orchestre  étant  situé,  comme  je  l’ai  mar- 
qué , entre  les  deux  autres  parties  du  théâtre  , 
dont  l’une  était  circulaire,  el  l’autre  carrée,  il 
tenait  de  In  forme  de  l'une  et  de  l’autre,  el 
occupait  tout  l’espace  qui  était  entre  elles.  On 
le  divisait  en  trois  parties. 

La  première  , et  la  plus  considérable,  s’ap- 
pelait particulièrement  l’ orchestre,  d’un  mol 
grec1  qui  signifie  danser.  C’était  la  partie 
affectée  aux  mimes , aux  danseurs , et  à tous 
les  acteurs  subalternes  qui  jouaient  dans  les 
entractes  et  à la  fin  de  la  représentation. 

La  seconde  s’appelait  0 vpfl*  , parce  qu’elle 
élait  carrée  et  faite  en  forme  d’autel.  C’était  le 
poste  ordinaire  des  choeurs. 

Enfin,  la  troisième  était  le  lieu  où  les  Grecs 
plaçaient  leur  symphonie;  el  ils  l’appelaient 
ÔTrocximov , parce  qu’il  était  au  pied  du  théâtre 
principal,  qu’ils  nommaienlen  général  la  scène. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  troisième  partie 
du  théâtre , je  veux  dire  de  la  scène , oui  se 
subdivisait  de  même  en  trois  autres  parties. 

La  première,  el  la  plus  considérable,  s’appe- 
lait proprement  la  scène , et  donnait  son  nom 
â tout  ce  département.  C’était  une  grande  face 
de  bâtiment,  qui  s’étendait  d’un  côté  du  théâ- 
tre à l’autre , el  sur  laquelle  se  plaçaient  les 
décorations.  Celte  façade  avait  à ses  extrémités 
deux  petites  ailes  en  retour  , qui  terminaient 
celte  partie , el  de  l’une  à l’autre  desquelles 
s’étendait  une  grande  toile,  qui  s’abaissait  pour 

1 


ouvrir  la  scène,  et  se  levait  dans  les  enfr’actes 
pour  préparer  le  spectacle  suivant. 

La  seconde , que  les  Grecs  nommaient  in- 
différemment irpofrxTÎvtov  et  ir/iïov , et  les  La- 
tins, proscenium  cl  pulpitum . était  un  grand 
espace  libre  au-devant  de  la  scène,  où  les  ac- 
teurs venaient  jouer  la  pièce , el  qui , par  le 
moyen  des  décorations,  représentait  une  place 
publique,  un  simple  carrefour,  ou  quelque 
endroit  champêtre,  mais  toujours  un  lieu  à 
découvert. 

La  troisième  partie  était  un  espace  ménagé 
derrière  la  scène , qui  lui  servait  de  dégage- 
ment, el  que  les  Grecs  appelaient  wap»»»»*»». 
C’était  où  s’habillaient  les  acteurs,  où  l’on  ser- 
rait les  décorations , et  ■où  élait  placée  une 
partie  des  machines;  car  les  anciens  en  avaient 
de  plusieurs  sortes  dans  leurs  théâtres. 

Comme  il  n’y  avail  que  les  portiques  et  le 
bâtiment  de  la  scène  qui  fussent  couverts , on 
était  obligé  de  tendre  sur  le  reste  du  théâtre 
des  voiles  soutenues  par  des  mâts  el  par  des 
cordages,  pour  défendre  les  spectateurs  de 
l’ardeur  du  soleil  ; mais  ces  voiles  n’empê- 
chaient pas  la  chaleur  causée  par  la  transpira- 
tion et  les  haleines  d’une  si  nombreuse  assem- 
blée. Les  anciens  avaient  soin  de  la  tempérer 
par  une  espèce  de  pluie  dont  ils  faisaient  mon- 
ter l’eau  jusqu’au-dessus  des  portiques,  el  qui, 
retombant  en  forme  de  rosée  par  une  infinité 
de  tuyaux  cachés  dans  les  statues  qui  régnaient 
autour  du  théâtre , servait  non-seulement  à y 
répandre  une  fraîcheur  agréable,  mais  encore 
à y exhaler  les  odeurs  les  plus  douces  ; car 
i ctte  pluie  était  toujours  de  l’eau  de  senteur. 
Lorsque  quelque  orage  obligeait  d’interrompre 
les  représentations , le  peuple  se  retirait  dans 
les  portiques  qui  étaient  derrière  le  théâtre. 

On  ne  peut  exprimer  jusqu’où  allait  la  pas- 
sion des  Athéniens  pour  ces  sortes  de  repré- 
sentations. Leurs  yeux,  leurs  oreilles,  leur 
imagination,  leur  esprit,  tout  y était  satisfait. 
Une  des  choses  qui  leur  faisait  le  plus  de  plai- 
sir dans  les  pièces  de  théâtre  , soit  tragiques, 
soit  comiques  , était  d’y  trouver  des  traits  qui 
eussent  rapport  aux  affaires  présentes  de  l’étal, 
soit  que  le  pur  hasard  leur  en  fit  faire  l’appli- 
cation , ou  que  ce  fût  l’effet  de  l’adresse  des 
poêles,  qui  savaient  ramener  aux  alfaires  pré 
sentes  de  leur  république  les  sujets  les  plus 
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éloignés.  Ils  entraient  par  là  dans  les  intérêts 
du  peuple  ; ils  en  prenaient  occasion  de  le 
flatter,  d'autoriser  ses  prétentions,  de  justifier 
et  quelquefois  aussi  de  condamner  ses  démar- 
ches , de  le  remplir  d’espérance,  de  l'instruire 
de  ce  qu'il  devait  faire  en  de  certaines  ren- 
contres; et  parlé  souvent  ils  s'ouvraient  un 
chemin,  non-seulement  aux  applaudissements 
des  spectateurs,  mais  au  crédit  dans  les  affaires 
et  dans  les  délibérations  publiques.  Par  là  le 
théâtre  devenait  Irês-agréable  et  très-intéres- 
sant  pour  le  peuple.  Ainsi,  selon  quelques 
interprètes , Euripide  sut  accommoder  sa  tra- 
gédie de  Palamède 1 au  jugement  rendu  contre 
Socrate , et  faire  voir  dans  un  exemple  illustre 
de  l'antiquité  l'innocence  d’un  philosophe  op- 
primée par  la  malignité  soutenue  du  pouvoir 
et  du  crédit. 

Souvent  le  hasard  donnait  lieu  à des  appli- 
cations subites  et  imprévues , dont  la  justesse 
faisait  grand  plaisirau  peuple.  Il  se  récria  tout 
d'une  voix  sur  un  vers  d'Eschyle , qui  disait 
à la  louange  d’Amphiaratls , il  ne  cherche  pas 
à paraître  homme  de  bien , mais  à l’étre  ; et 
en  fit  l'application  à Aristide*.  La  même  chose 
arriva  à Philopémen  dans  l'assemblée  des  jeux 
némêens.  Dans  le  moment  même  qu'il  y en- 
tra, on  chantait  sur  le  théâtre  ces  vers  : 

C'en  tut  qui  couronne  nos  tête* 

Des  fleurons  de  la  liberté. 

Tous  les  Grecs  jetèrent  les  yeux  sur  Philopé- 
men , avec  des  battements  de  main  et  des  cris 
de  joie  qui  marquaient  leurs  sentiments  à son 
égard. 

C'est  ainsi  qu'à  Rome,  pendant  l’exil  de 
Cicéron3,  quelques  vers  du  poète  Accius  *,  où 
il  reproche  aux  Grecs  leur  ingratitude  d’avoir 
souffert  qu'on  exilât  Télamon  ; ces  vers , dis- 
je  , prononcés  par  Ésope , le  plus  habile  ac- 
teur de  ce  temps,  tirèrent  des  larmes  des  yeux 
de  tous  les  spectateurs. 

Dans  une  autre  occasion , mais  bien  diffé- 

1 II  n'est  pas  certain  que  cette  pièce  soit  postérieure  à la 
mort  de  Socrate. 

* Plut,  in  Arislid.  pag.  320;  ld.  in  Philop  , pag.  362. 

3 Gk*.  in  orat.  pro  Sext.  n.  120-123. 

* O ingratlfici  Argivi.  inanes.Graii,  immemorcsbeneficii, 

Kiulare  sivUti*,  itvislif  peili,  putoum  patimtni. 


rente , le  peuple  romain  appliqua  à Pompée . 
surnommé  le  Grand  , quelques  vers  dont  le 
sens  était  : C'est  par  notre  misère  que  vous 
êtes  grand  ; un  jour  viendra  ( on  parle  ainsi 
au  peuple  ) que  vous  gémirez  de  lui  avoir 
confié  un  si  grand  pouvoir  '.  On  obligea  l’ac- 
teur de  répéter  plusieurs  fois  ces  vers. 

s V.  Passios  coca  lus  aepnrsFSTATlosl  on  THÉÂTRE, 

U'üX*  DBS  PRINCIBALES  CAUSES  DU  DÉCl.CT.  DU  RELA- 

CUEHKtfT  ET  DE  IA  CORRUPTIOX  D'AltlE.VEi. 

Quand  on  compare  les  beaux  temps  de  la 
Grèce  , où  l’Europe  et  l’Asie  ne  retentissaient 
que  du  bruit  des  victoires  d'Athènes,  avec  les 
siècles  postérieurs , où  la  puissance  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre-le-Grand  la  réduisit  en 
une  espèce  de  servitude,  on  est  étonné  de  voir 
l'étrange  changement  qui  était  arrivé  dans 
cette  république.  L’important  est  d’en  appro- 
fondir les  causes  et  d'en  suivre  les  différents 
déclins;  et  c'est  ce  que  fait  d'une  manière  ad- 
mirable M.  de  Tourreil , dans  la  belle  préface 
qui  est  à la  tête  de  sa  traduction  des  haran- 
gues de  Démosthène. 

On  ne  retrouvait,  dit-il,  dans  Athènes  au- 
cun vestige  de  celle  politique  mâle  et  vigou- 
reuse qui  sait  également  préparer  les  bons 
succès  et  réparer  les  mauvais;  il  ne  restait 
qu'un  orgueil  mal  entendu , et  sujet  à s'éva- 
porer en  décrets  fastueux.  Ce  n'étaient  plus 
ces  Athéniens  qui , menacés  d'un  déluge  de 
barbares,  avaient  démoli  leurs  maisons  pour 
en  construire  des  vaisseaux , et  dont  les  fem- 
mes lapidèrent  celui  qui  proposa  d'apaiser  le 
grand-roi  par  un  tribut  ou  par  un  hommage; 
l'amour  du  repos  et  du  plaisir  avait  presque 
étouffé  celui  de  la  gloire  et  de  l'indépen- 
dance. 

Pêriclès,  ce  grand  homme,  si  absolu,  que  ses 
envieux  le  traitaient  de  second  Pisistrale.  fut 
le  premier  auteur  du  relâchement  et  de  la 
corruption.  En  vue  de  se  concilier  l'affection 
du  peuple,  il  établit  que,  les  jours  où  l'on  cé- 
lébrait des  jeux  ou  des  sacrifices,  on  distribue- 
rait un  certain  nombre  d’oboles  au  peuple,  et 
que,  dans  les  assemblées  où  l’on  agitait  des 

1 CIc.  Ad  Autc.  Ilb.  % eptu.  19.  — Vilrr  Mai.  lib.  0, 
rap.  2. 
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matières  d'état,  l’on  paierait  à chaque  parti- 
culier une  certaine  rétribution  pour  le  droit 
de  présence.  Ainsi  l'on  vit  pour  la  première 
fois  des  républicains  vendre  & la  république  le 
soin  qu'ils  prenaient  de  la  gouverner,  et  comp- 
ter entre  les  œuvres  serviles  les  plus  nobles 
fonctions  de  la  puissance  souveraine. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  ce  que  pro- 
duirait un  si  terrible  désordre.  On  prétendit 
y remédier  par  la  destination  d’un  fonds  pour 
la  guerre, avec  défense,  sous  peine  de  la  vie, 
d’ouvrir  en  aucun  cas  l'avis  d'y  loucher  pour 
d'autres  usages.  Cet  abus  ne  laissa  pas  de  sub- 
sister toujours.  Il  paraissait  tolérable  tandis 
que  le  citoyen,  qui  vivait  des  libéralités  publi- 
ques, tâchait  de  les  mériter  par  un  service  as- 
sidu de  neuf  mois  entiers  dans  les  armées. 
Chacun  servait  à son  tour;  et  qui  se  dispensait 
d'un  tel  devoir  était  irrémissiblemeut  puni 
comme  déserteur.  Mais  enfin  le  nombre  des 
contrevenants  l'emporta  sur  la  loi;  et  l'impu- 
nité, â l'ordinaire,  ne  manqua  pas  de  multi- 
plier les  coupables.  Des  gens  accoutumés  au 
séjour  délicieux  d'une  ville  où  les  fêtes  et  les 
jeux  étaient  continuels  conçurent  une  répu- 
gnance insurmontable  pour  le  travail,  qu'ils 
regardèrent  comme  indigne  de  personnes  li- 
bres. 

Il  fallut  donc  trouver  à ce  peuple  fainéant 
de  quoi  l'amuser  et  de  quoi  remplir  le  vide 
d'une  vie  désoccupée.  Ce  fut  particulièrement 
ce  qui  les  jeta  dans  la  passion,  ou  plutôt  dans 
la  fureur  des  spectacles.  La  mort  d’Épaminon- 
das,  qui  semblait  leur  promettre  de  grands 
avantages,  acheva  de  les  perdre  et  de  les  abî- 
mer. « Leur  courage,  dit  Justin  ',  ne  survécut 
« pas  à cet  illustre  Thébaiu.  Délivres  d un  ri- 
« val  qui  tenait  leur  émulation  éveillée,  ils 
« tombèrent  dans  une  indolence  et  dans  une 
« mollesse  léthargique.  Le  fonds  des  arme- 
« menls  de  terre  et  de  mer  se  consume  aussi- 
« tôt  en  jeux  et  en  fêtes.  La  paye  du  matelot 
« et  du  soldat  se  distribue  au  citoyen  oisif. 
A La  vie  douce  et  délicieuse  amollit  les  cœurs. 
« Les  représentations  du  théâtre  l'emportent 
« sur  les  exercices  du  camp.  La  valeur  et  la 
« science  militaire  ne  se  comptent  pour  rien, 
n On  n'applaudit  plus  aux  grands  capitaines  ; 

1 Justin  lib  6.  cap.  0. 


« il  n'y  a d'acclamations  que  pour  les  bons 
a poêles  et  pour  les  excellents  comédiens.  » 
Les  choses  étant  portées  à cet  excès,  il  n’est 
pas  malaisé  de  comprendre  quelle  foule  de 
spectateurs  courait  aux  représentations.  Com- 
me on  n'épargnait  rien  pour  les  embellir,  le 
théâtre  emportait  des  sommes  exorbitantes. 
Si  l'on  supputait  exactement,  dit  Plutarque1, 
ce  que  coûtait  aux  Athéniens  chaque  repré- 
sentation de  pièce  de  théâtre,  on  verrait  que 
les  dépenses  faites  pour  jouer  les  Bacchantes , 
les  Phéniciennes,  les  OEdipe,  les  Antigone  , 
les  Médée,  les  Électre  ( ce  sont  des  tragédies 
de  Sophocle  et  d'Euripide  ), étaient  plus  gran- 
des que  celles  qui  avaient  été  employées  con- 
tre les  barbares  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  du  salut  de  la  Grèce.  C'est  ce  qui  fil  qu’un 
Lacédémonien  *,  voyant  où  montaient  les  frais 
énormes  de  ces  disputes  de  poètes  tragiques, 
et  les  peines  extraordinaires  que  se  donnaient 
lès  magistrats  préposés  à la  célébration  de  ces 
jeux  *,  s’écria  que  la  ville  n’était  pas  sage  de 
donner  une  si  vive  et  si  sérieuse  application  à 
des  choses  si  frivoles.  «Car  enfin,  disait-il, 
« les  jeux  ne  doivent  être  que  des  jeux  ; cl  il 
< n’est  pas  raisonnable  d'acheter  à si  grands 
n frais  un  court  et  léger  délassement.  Ces 
« sortes  de  plaisirs  ne  conviennent  tout  au 
a plus  que  pour  le  temps  du  repas,  et  pour 
« certains  moments  de  loisir,  mais  ne  doivent 
« en  aucune  sorte  préjudicier  au  soin  des  af- 
« faires  publiques,  ni  aux  dépenses  qui  y sont 
« nécessaires.  » 

Après  tout , dit  Plutarque  * dans  l'endroit 
que  j'ai  déjà  cité,  de  quelle  utilité  ont  été  pour 
Athènes  ces  tragédies  si  vantées , et  qui  font 
l'admiration  de  l’univers  ? Je  vois  bien  que  la 
prudence  de  Thémislocle  a environné  la  ville 
de  bons  murs,  que  le  bon  goût  et  la  magnifi- 
cence de  Périclès  l’ont  embellie  et  ornée,  que 
ta  généreuse  hardiesse  de  Milliade  a affermi 
sa  liberté,  que  la  conduite  modérée  de  Cimon 
lui  a valu  l’empire  et  le  gouvernement  de  la 
Grèce.  Si  la  sage  et  savante  poésie  d’Euripide, 
si  la  subi  me  diction  de  Sophocle,  si  le  haut 
cothurne  d'Eschyle,  ont  procuré  à la  ville  d'A- 

< Plat,  de  glor.  Alhen.  pag.  3*9. 

* Id.  Sympos.  11b.  7.  quest.  7.  pag.  710. 

5 Choragi. 

* Plut,  de  gk>r.  Àthen.  pag. 
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Ihènes  de  pareils  avantages,  en  la  délivrant  de 
quelque  grand  malheur,  ou  ea  la  couvrant 
d'une  éclatante  gloire,  je  consens  ( c’est  tou- 
jours Plutarque  qui  parle)  qu'on  mette  en 
parallèle  les  pièces  dramatiques  avec  les  tro- 
phées, le  théâtre  poétique  avec.lc  camp  mar- 
tial, les  compositions  des  poêles  avec  les  gran- 
des actions  des  généraux  d'armée.  Qui  oserait 
faire  une  telle  comparaison?  Je  vois  paraître 
ici  sur  la  scène,  non  de  simples  écrivains,  cou- 
ronnés de  lierre  et  traînant  après  eux  un  bouc 
ou  un  taureau,  récompenses  et  victimes  assi- 
gnées à la  poésie  tragique,  mais  d’illustres 
capitaines,  environnés  des  colonies  qu'ils  ont 
fondées,  des  villes  qu’ils  ont  prises , des  peu- 
ples qu’ils  ont  vaincus.  C'est  pour  éterniser  le 
souvenir,  non  des  victoires  d'Eschyle  et  de 
Sophocle,  mais  des  fameuses  journées  de  Ma- 
rathon, de  Salamine,  d'Eurymédon,  et  de  tant 
d'autres , que  nous  célébrons  dans  chaque 
mois  avec  tant  de  pompe  plusieurs  fêtes  sa- 
crées. 

La  conclusion  que  tire  Plutarque  de  tout 
ceci,  et  celle  que  nous  en  devons  tirer  avec  lui, 
c’est  que  c’était  une  grande  imprudence  pour 


les  Athéniens  ' de  faire  céder  ainsi  le  devoir 
au  plaisir,  le  zèle  pour  la  patrie  à la  passion 
du  théâtre,  l'application  sérieuse  pour  les  af- 
faires à de  frivoles  spectacles,  et  de  consumer 
en  dépenses  inutiles  et  en  de  vaines  représen- 
tations de  pièces  tragiques  des  fonds  destinés 
à l'entretien  des  doues  et  des  armées.  La  Ma- 
cédoine’, jusque-là  obscure  et  peu  considérée, 
sut  bien  profiter  de  la  molle  indolence  des 
Athéniens  ; et  Philippe,  instruit  par  les  Grecs 
mêmes , sous  qui  il  Gt  pendant  plusieurs  an- 
nées un  heureux  apprentissage  de  la  guerre , 
donna  bientôt  à la  Grèce  un  maître  qui  l'as- 
servit, et  lui  Gt  subir  le  joug,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

1 A 4«prâvauffiv  A Savatet  /uyâla , Tv,  earouâiiv 
liç  Ttiv  irai âistv  xaTavRÂiexovTr, , eaveiffri  utyàïatv 
izaarôlua  Sanàvaç  xai  UTflstTltqatrTais  ifoota  xa Ta— 
yapx.yaxxtiç  TÔ  tiiaTpov. 

* « Quibus  rebus  effectuai  est  ut,  fnter  ottl  Graeorunt. 
« sordidum  et  obscurum  antes  Macetlonum  noraen  emer- 
« servi  ; et  Pffilippus,  obses  trieonlo  The  bit  habitus,  Epa- 
« niinondie  et  Pelopidc  virtuttbus  eruditus.  regnurn  Mo- 
ll cedoniat,  Graciât  et  Asie  eervicibus,  velut  jugum  ser- 
ti vilutis  imponercl. a (iusTl.’t.Ub.  6,  cap.  9. 1 
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Mèdes.  Arbace.  Déjoce;  il  bâtit  Ec- 
batane.  Phraortc.  Cyaxare  I;  irrup- 
tion de»  Scythes;  prise  et  destruction 
de  Ninive.  Astyage.  Cyaxare  II.  2ül 
Ch  a p.  IV.  Histoire  des  Lydiens.  Can- 
daule.  Gvgès.  Ardys.  Sadyatte. 
Al-alle.  Crésus.  213 

LIVRE  IV. 

COMMENCEMENT  DE  L EMPIRE  DES 
PERSE*  ET  DE*  MÈDES. 

Avant-propos.  221 

Chap.  I.  Histoire  de  Cyrus.  222 
Art.  I.  IlistoiredeCyrus.depuissonen- 
fance  jusqu'au  siège  de  Babylone.  ib. 
g I.  Education  de  Cyrus.  ib. 
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g VII.  Caractère  de  Pérlclè».  Moyens 
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Sparte.  .Sédition  des  Ilotes.  Semen- 
ce» de  division  entre  Athènes  et 
Sparte.  Cimon  est  banni.  469 
g IX.  Cimon  est  rappelé.  Il  rétablit 
la  paix  entre  les  deux  villes.  Il  rem- 
porte plusieurs  victoires  qui  obli- 
gent Artaxerxe  de  conclurcaiii  traité 
tort  glorieux  pour  les  Grecs.  Mort 
de  Cimon.  471 

g X.  Oii  oppose  Thucydide  a Péri- 
clès.  Envie  contre  celui-ci.  Il  se  jus- 
tifie. et  vient  a bout  de  faire  bannir 
Thucydide.  472 

g XI.  Pérlclè»  change  de  conduite  a 
l'égard  du  peuple.  Son  extrême  au- 
torité ; son  désiuléressement.  475 
g XII.  Jalousie  et  dilftrends  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens. Traité  de  paix  pour  trente 
ans.  477 

g XIII.  .Nouveaux  sujets  de  plainte 
et  de  brouillerie  entre  le»  deux  peu- 
ples, par  le  siège  de  Samos,  que 
firent  le*  Athénien»,  par  le  secours 
qu'ils  accordèrent  à ceux  de  Corcy- 
re,  par  le  siège  qu'ils  mirent  devant 
Pot  idée.  Rupture  ouverte.  479 
g XIV.  Affaires  suscitées  contre  Pé- 
riclès.  Il  détermine  le  peuple  d'A- 
thènes à soutenir  la  guerre  contre 
les  Lacédémonien*.  483 

Cuap.  II.  Affaires  des  Grecs,  tant  en 
Sicile  qu'en  Italie.  496 

§ I.  Défaite  des  Carthaginois  dans  la 
Sicile.  Théron.  tyran  d'Agrlgente. 
Règne  de  Gélon  à Sy  racuse,  et  de 
ses  deux  frères.  Rétablissement  de 


la  liberté.  jb. 

i.  Gélon.  ib. 

n.  Hléron.  489 

lli.  Thrasybulc.  491 


g II.  De  qnelque»  personnes  et  de 
quelques  villes  célèbre*  dans  la 
Grande-Grèce:  Pythagore, Charon- 
da»,  Zaleucus,  Mi  Ion  l'athlète;  Cro- 
lone,  Sybaris,  Thurium.  493 
1.  Pythagore.  Ib. 

ti.-Croionc,  Sybaris,  Thurium.  494 
ni.  Charondas.  législateur.  495 

iv.  Z.dcucus,  autre  législateur.  496 

v.  Milon,  l'athlète.  497 

Cuap.  1 1 1 .Guerre du  Péloponnèse.  498 
g I.  Siège  de  Platée  par  les  Thébains. 

Ravages  mutuels  de  l'Allique  et  du 
Péloponnèse.  Honneurs  rendus  aux 
Athéniens  morts  dans  la  première 
campagne.  Première  année  Je  la 
guerre.  Ib. 

g II  I/Altique  ravagée  par  h peste. 
Ia*  commandement  ùté  à Pérlclè». 
Lacédémone  a recours  aux  Perses. 
|»ri*c  de  Polidée  par  les  Athéniens. 
Rétablissement  de  Péridès;  s > mort, 
celle  d Anaxagorc.  Deuxième  et 
troisième  années  de  la  guerre.  5ü2 
g III.  Siège  de  Platée  par  les  Laeédé- 
inouiens.  Siège  et  prise  de  Milylèiie 
par  les  Athénien».  Pistée  se  rend. 


La  peste  recommence  a Athènes. 
Quatrième  et  cinquième  années  de 
ta  guerre.  508 

g IV.  Les  Athéniens  prennent  Pyle, 
puis  y sont  assiégés.  Lacédémoniens 
enfermés  dans  la  petite  lie  de  Sphac- 
térie  : Cléon  s'en  rend  maître.  Mort 
d'Artaxerxc.  Sixième  et  septième 
années  de  la  guerre.  516 

LIVRE  VIII. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  PERSES 
ET  DES  GRECS. 

Cbap.  I.  — g I.  Règnes  fort  courts  de 
Xerxès  et  de  Sogdien.  Darius  No- 
thus  leur  succède.  Il  apaise  la  révol- 
te de  l’Egv pie  et  celle  de  Médie.  Il 
donne  a Cyrus,  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  le  commandement  en  chef  de 
toute  l'Asie  Mineurr.  521 

g 11.  Les  Athéniens  se  rendent  maî- 
tres de  Hic  de  Cythère  Expédi- 
tions de  Brasidas  dans  la  Thrace.  Il 
prend  Amphipolis.  Exil  de  Tbuei- 
dide  l'historien.  Combat  près  de  Dé- 
lie. où  les  Athéniens  sont  vaincus. 
Huitième  année  de  la  guerre.  521 
g III.  Trêve  d'un  an  entre  les  deux 
peuples.  Mort  de  Cléon  et  de  Rrasi- 
das.  Traité  de  paix  conclu  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
pour  cinquante  ans.  Neuvième , 
dixième  et  onzième  années  de  la 
guerre.  526 

g 1 V.  Alcibiade  commence  à paraître. 
Son  caractère.  Opposé  en  tout  à NJ- 
clas.  Il  fait  rompre  le  traité  que  Nï- 
cias  avait  conclu.  L'exil  d’IIyperbo- 
lus  met  fin  à l'ostracisme.  Douzième 
année  de  la  guerre.  528 

g V.  Alcibiade  engage  les  Athéniens 
dans  la  guerre  de  Sicile.  Sei- 
zième et  dix-septième  années  de 
la  guerre.  633 

g VI.  Dénombrement  des  peuples  qui 
ont  habité  la  Sicile.  531 

g VU.  I.es  Egeslins  implorent  le  se- 
cours d'Athènes.  Nictas  s'oppose  en 
vain  à la  guerre  de  Sicile.  Alcibiade 
l'emporte  sur  lui.  Ils  sont  nommés 
tous  deux  généraux  avec  Lama- 
chus.  535 

g VIII.  On  se  prépare  au  départ.  Si- 
nistres présages.  Mutilation  des 
statues  de  Mercure.  Alcibiade  ac- 
cusé ne  peut  obtenir  qu'on  juge  l'af- 
faire. Départ  triomphant  de  la  flotte. 

538 

g IX.  Alarme  de  Syracuse.  La  flotte 
athénienne  arrive  en  Sicile.  510 
g X.  Alcibiade  est  rappelé.  Il  se  sauve 
et  est  condamné  a mort  par  contu- 
mace. Il  se  retire  a Sparte.  Sou- 
plesse de  son  génie.  511 

g XI.  Description  de  Syracuse.  513 
g XII.  Nicias,  après  quelques  actions 
forme  le  siège  de  Syracuse.  Lama- 
chus  est  tué  dans  un  combat.  La 
ville  est  réduite  a l'extrémité.  Dix- 
huitième  année  de  la  guerre.  511 
g XIII.  Syracuse  songe  à capituler. 
L'arrivée"  de  Gy  lippe  change  la  face 
des  choses.  Nicias,  forcé  par  ses  col- 
lègues. donne  un  combat  sur  mer,  et 
est  vaincu.  Ses  troupes  de  terre  sont 
aussi  battues.  Dix-neuvième  année 
de  la  guerre.  510 
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g XIV.  Consternation  dea  Athé- 
niens. Ils  hasardent  un  nouveau 
combat  naval,  et  le  perdent.  Ils 
prennent  le  parti  de  se  retirer  par 
terre.  Poursuivis  vivement  par  les 
Syracu&ains,  Us  se  rendent.  Nicias 
et  Démostbéne  sont  condamnés  à 
mort,  et  exécutés.  Effet  que  produit 
à Athènes  la  nouveUe  de  la  défaite 
de  l'armée.  556 

Chap.  IL  — g I.  Suite  de  la  défaite 
des  Athéniens  en  Sicile.  Révolte  des 
alliés.  Alcibiade  devient  puissant 
auprès  de  Tissapherne.  Dix-neu- 
vième et  vingtième  années  de  la 
guerre.  563 

g II.  On  ménage  le  retour  d'Alci- 
biade à Athènes,  à condition  d'v  éta- 
blir l'aristocratie  à la  place  de  fa  dé- 
mocratie. Tissapherne  conclut  un 
nouveau  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens. 566 

g III.  Quatre  cents  hommes  ayant 
été  revêtus  de  toute  l'autorité  à 
Athènes,  en  abusent  tyrannique- 
ment. Ils  sont  cassés.  Alcibiade  est 
rappelé.  Après  divers  accidents,  et  ! 
plusieurs  conquêtes  considérables,  j 
il  retourne  triomphant  a Athènes,  et 
est  nommé  généralissime,  Ilfellcé- 
lébrer  les  grands  mystères,  et  part 
avec  la  flotte.  Vingt  et  unième  et 
vingt -cinquième  années  de  la 
guerre.  568 

g IV.  Les  Lacédémoniens  nomment 
pour  amiral  Lysandre.  Il  devient 
fort  puissant  auprès  du  jeune  Cyrus 
ui  commandait  en  Asie.  II  bat  prés 
’Ephèse  la  flotte  des  Athéniens  pen- 
dant l'absente  d'Alcibiade.  On  ôle 
le  commandement  à celul-cl,  et  I on 
nomme  dix  généraux  a sa  place 
Callicratidas  succède  à Lysandre. 
Vingt-sixième  année  de  laguerre, 
571 

g V Callicratidas  est  défait  par  les 
Athéniens  près  des  Arglnuses.  Les 
Athéniens  condamnent  à mort  plu- 
sieurs de  leurs  généraux  pour  n’a- 
voir pas  enlevé  les  corps  de  ceux  qui 
étalent  morts  dans  le  combat.  So- 
crate seul  a le  courage  de  s'opposer 
à un  jugement  si  injuste.  578 

g VI.  Lysandre  commande  la  flotte 
des  Lacédémoniens.  Cyrus  est  rap- 
pelé a la  cour  par  son  père.  Lysan- 
dre remporte  prés  d’Ægos-Polamos 
une  célèbre  victoire  contre  les  Athé- 
niens. Vingt-septième  et  dernière 
année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. 582 

g VIL  Athènes,  assiégée  par  Lysan- 
dre, capitule  et  se  rend.  Lysandre  y 
change  la  forme  de  gouvernement 
et  y établit  trente  commandants.  Il 
envoie  devant  lui  à Sparte  Gy  lippe, 
avec  tout  l'or  et  l'argent  qu  'il  avait 
pris  sur  les  ennemis.  ‘Décret  de 
Sparte  sur  l'usage  qu'on  en  doit 
faire.  Ainsi  finit  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Mort  de  Darius  N'o- 
thus.  585 

LIVRE  IX. 

SUITE  DE  I.'niSTOIRE  DES  PERSES 
ET  DES  GRECS. 

Ciiap.  I.  — g I.  Sacre  d'Artaxerxe 


M né  mon.  Cyrus  entreprend  d'écor- 

fer  son  frère.  Il  est  renvoyé  dans 
Asie  Mineure.  Cruelle  vengeance 
de  Slatira , femme  d’Artaxerxe,  sur 
les  auteurs  et  jescompliresdu  meur- 
tre de  son  frère.  Mort  d'Alcibiade. 
Son  caractère.  50U 

g II.  Les  Trente  exercent  d'affreuses 
cruautés  à Athènes.  Ils  font  mourir 
Théramène  un  de  leurs  collègues. 
Socrate  prend  sa  défense.  Thrasy 
bulc  attaque  les  tyrans , se  rend  mal 
tre  d'Athènes,  et  y rétablit  la  li- 
berté. m 

g III.  Lysandre  abuse  étrangement 
de  son  pouvoir.  Sur  les  plainte! 
de  Pharnabaze,  fl  est  rappelé  à 
Sparte.  . 597 

Cdap.  II.  Le  jeune  Cyrus  , soutenu 
des  troupes  grecques,  entreprend 
de  détrôner  son  frère  Artaxerxe.  Il 
est  tué  dans  le  combat.  Fameuse 
retraite  des  Dix  mille.  598 

g I.  Cyrus  lève  secrètement  des  trou- 
pes contre  Artaxerxe  son  frère. 
Treize  mille  Grecs  se  joignent  à lui. 
Il  part  de  Sardes.  Après  une  mar- 
che de  plus  de  six  mois , il  arrive 
dans  la  Baby Ionie.  599 

g II.  La  bataille  se  donne  à Cunaxa. 
Les  Grecs  remportent  la  victoire  de 
leur  côté , Artaxene  du  sien.  Cyrus 
est  tué.  602 

g III.  Éloge  de  Cyrus.  606 

g IV.  Leroi  veut  contraindre  les  Grecs 
» livrer  leurs  armes.  Ils  prennent  la 
résolution  de  mourir  plutôt  que  de 
se  rendre.  On  fait  un  traité  avec  eux. 
Tissapherne  se  charge  de  les  con- 
duire jusque  dans  leur  patrie.  Il  ar- 
rête par  trahison  Cléarque  et  quatre 
autres  généraux,  qui  sont  tous  mis  a 
mort.  . 607 

g V,  Retraite  des  dix  mille  Grecs  de- 
puis la  province  de  Babylonic  jusqu'à 
Trébisondr.  611 

g Vi.  Les  Grecs,  après  avoir  essuyé 
beaucoup  de  fatigues , et  surmonté 
beaucoup  de  dangers,  arrivent  su 
boni  de  la  mer  vis-à-vis  de  Byzance. 
Ayant  passé  le  détroit , ils  s'enga- 
ent  au  service  de  Seulhe , prinre 
e Thrace.  Enfln  Xenophon , ayant 
repassé  la  mer  avec  ses  troupes,  s'a- 
vance jusqu'à  Pergame  , et  se  joint 
à Thimbron  , général  des  Lacédé- 
moniens. qui  marchait  contre  Tis- 
sapherne cl  Pharnabaze.  615 

g Vil.  Suite  au’eut  la  mort  de  Cyrus 
à la  cour  d Artaxerxe.  Cruauté  et 
jalousie  des  Pary salis.  Empoisonne- 
ment de  Slatira.  619 

Ciiap.  III.  — g I.  Les  villes  grecques 
d'Ionie  implorent  le  secours  des  La- 
cédémoniens contre  Artaxerxe.  Rare 
prudence  d’une  dame  conservée 
dans  Je  gouvernement  de  son  mari 
après  sa  mort.  Agésilas  esl  élu  roi  à 
Sparte.  Son  caractère.  621 

g II.  Agésilas  part  pour  l'Asie.  Lysan- 
dre se  brouille  avec  lui  : il  retourne 
à Sparte.  Ses  desseins  ambitieux 
pour  changer  la  succession  au  trône. 

626 

g III.  Expéditions  d'Agésilas  dans 
l’Asie.  Disgrâce  el  mort  de  Tissa- 
pliernc.  Sparte  denne  a Agésilas  le 
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commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer  11  commet  Plsaudre  à sa 
place  sur  la  flotte.  Entrevue  d'Agé- 
silas et  de  Pharnabaxe.  829 

fl  IV.  Ligue  contre  les  Lacédémo- 
niens. Agésilas,  rappelé  par  les 
Ephores  au  secours  oe  sa  patrie , 
obéit  sur  le-cbamp.  Mort  de  Lysan- 
dre.  Victoire  des  Lacédémoniens 
près  de  Némée.  Leur  flotte  est  bat- 
tue par  Conon  près  de  Cnidos.  Ba- 
taille gagnée  par  les  Lacédémoniens 
à Coronéc.  633 

fl  V.  Agésilas  victorieux  retourne  à 
Sparte.  Il  se  conserve  toujours  dans 
sa  simplicité  et  dans  ses  tuteurs  an- 
ciennes. Conon  rétablit  les  murail- 
les d'Athènes.  Paix  honteuse  aux 
Grecs,  conclue  parAntalcide.  Lacé- 
démonien. 638 

fl  VI.  Guerre d'Artaxerxe  contre Eva- 
gore , roi  de  Salamlne.  Eloge  et  ca- 
rtctèrede  ce  prince.  Téribaxe  accusé, 
faussement  : son  accusateur  puni. 

m 

Eloge  et  caractère  d'Evagorc.  645 
Jugement  de  Téribflxe.  647 

fl  Vil.  Expédition  d'Artaxerxe  contre 
les  Cadusiens.  Histoire  de  Dalame. 
(.arien.  648 

Chap.  IV.  Histoire  abrégée  de  So- 
crate. 652 

fl  1 . Naissance  de  Socrate.  Il  s'applique 
d'abord  a la  sculpture,  puis  a I élude 
des  sciences  : les  merveilleux  pro- 
grès qu'il  y fait  Son  goût  {tour  la 
morale  : son  caractère  : ses  emplois  : 
ce  qu’il  eut  à souffrir  de  la  mauvaise 
humeur  de  sa  femme.  ib. 

fl  II.  Du  démon  ou  esprit  familier  de 
Socra  le.  655 

fl  111.  Socrate  déclaré  le  plus  sage  des 
hommes  par  l’oracle  de  Delphes 
».  657 

8 lJsfH<>erple  se  donne  tout  entier  a 
l'tjHrn tiion  de  la  jeunesse  d Athe- 
Ae*.  A ua<  bernent  de  scs  disciples 
pour  lui.  Principes  admirables  qu'il 
leur  inspire , soit  pour  le  gouverne- 
ment , soit  pour  la  religion.  658 
fl  V.  Socrate  s'applique  a décrédlter 
les  sophistes  dans  l’esprit  des  jeunes 
gens  d'Athènes.  Ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  l iroole  qui  lui  est  attribuée. 

662 

fi  VI.  Socrate  est  accusé  de  penser 
mal  des  dieux  , et  de  corrompre  la 
jeunesse  d Athènes.  11  se  défend 
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sans  art  et  sans  bassesse.  Il  est  cou-  ; 
damné  a mort.  663 

8 VII.  Socrate  refuse  de  se  sauver  de 
la  prison.  11  passe  le  dernier  jour  de 
sa  vie  a s'entretenir  avec  scs  amis 
sur  l’immortalité  de  l’Ame.  Il  boit  la 
ciguë.  Punition  de  ses  accusateurs. 
Honneurs  rendus  à la  mémoire  de 
Socrate.  671 

fl  VIII.  Réflexions  sur  le  jugement 
porté  contre  Socrate  par  les  Athé- 
niens. et  sur  Socrate  lui-méme.  677 

LIVRE  X. 

asoeras  et  coutumes  des  «becs. 

Chap.  I.  — Du  gouvernement  politi- 
que. 681 

A bt.  I.  Du  gouvernement  de  Sparte. 

682 

fl  I.  Idée  abrégée  du  gouvernement 
de  Sparte.  La  parfaite  soumission 
aux  lois  en  était  comme  l'âme,  ib. 
fl  II.  Amour  de  la  pauvreté  établi  a 
Sparte.  684 

fl  III.  Lois  de  Crète  établies  par  Mi- 
nos.  modèle  de  celles  de  Sparte.  686 
Abt.  II.  Du  gouvernement  d'Athè- 
nes. 661 

fl  1.  Fonds  du  gouvernement  d’Athè- 
nes établi  par  Solon.  ib. 

fl  II  Des  habitants  d'Athènes.  662 

1 . Des  citoyens.  663 

2.  Des  étrangers.  Ib. 

3.  Des  serviteurs.  Ib. 

fl  III.  Du  conseil  ou  sénat  des  Cinq- 

Cent*.  664 

fl  IV.  De  l’aréopage.  665 

fl  V.  Des  magistrats.  637 

fl  VI.  Des  assemblées  du  peuple,  ib. 
fl  VII.  Des  jugements.  668 

fl  VIII.  Des  amphictyons.  666 
fl  1 X.  Des  revenus  d'Atbénes.  701 
fl  X . De  l'éducation  de  la  jeunesse,  ib. 

1.  Danse.  Musique.  702 

2.  Desiulresexercicesducorps.  703 

3.  Des  exercices  de  l'esprit  704 

Chap.  IL  De  la  guerre.  706 

fl  I.  Peuples  de  la  Grèce  de  tout  temps 

fort  belliqueux,  surtout  les  Lacédé- 
moniens et  les  Athéniens.  ib. 

fl  II.  Origine  et  cause  du  courage  et  de 
la  vertu  militaire , par  où  les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens  se  sont 
toujours  distingués.  ib. 

fl  III.  Différentes  sortes  de  troupes 
dont  les  armées  des  Lacédémonien* 


et  des  Athéniens  étaient  composées. 

707 

fl  IV.  De  la  marine , des  vaisseaux  et 
des  troupes  de  mer,  de  l’équipement 
des  galères  à Athènes.  Digression  sur 
les  exemptions  et  les  autres  marques 
d’honneur  que  celle  ville  accordait 
à ceux  qui  lui  avaient  rendu  de 
grands  services.  706 

fl  V.  Caractère  particulier  des  Athé- 
niens 716 

fl  VI.  Caractère  commun  des  Lacédé- 
moniens et  de*  Athéniens.  719 
Chap.  III.  — De  la  religion.  72t 
Abt.  I.  Des  fêles.  722 

fl  I.  Panathénées.  Ib. 

fl  II.  Fêtes  de  Bacchut-  724 

fl  111.  Fête  d’Eleusis.  725 

Abt.  II.  Des  augures,  des  oracles, 
etc.  727 

fl  I.  Des  augures.  728 

fl  IL  Des  oracles.  729 

Abt.  III.  Des  jeux  et  des  combats.  735 
fl  I.  Des  athlètes.  738 

fl  II.  De  la  lutte.  739 

fl  111.  Du  pugilat.  741 
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